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L'Alsace  est  une  des  provinces 
les  plus  piltoresques  de  la  France, 
et ,  en  môme  temps ,  une  des  plus 
riches  par  la  fertilitô  et  les  produc- 
tions diverses  de  son  sol ,  par  l'in- 
dustrie de  ses  habitants;  c'est  un 
magnifique  bassin  où  la  nature  se 
plait  il  réunir  toutes  ses  richesses. 
Le  voyageur,  qui  en  domine  toutes 
es  parties,  lorsque  après  avoir  traversé  la  Lor- 
raine, il  a  atteint  le  somme*  le  plus  élevé  de 
la  dernière  chaîne  des  Vosges,  reste  saisi  d'ad- 
miration. D'abord  sa  vue  est  frappée  du  grand 
nombre  de  villages  qui  y  sont  groupés  et  que 
l'éloignemenl  semble  réunir  en  une  seule  cité; 
il  arrête  ses  regards  sur  les  édifices  les  plus 
élevés  qui  désignent  les  villes  et  surtout  sur  In 
prodigieuse  flèche  de  Strasbourg  :  ensuite  il  les 
reporte  avec  ravissement  sur  la  ligne  chatoyante 
du  Uhin ,  derrière  laquelle  se  dressent  Uts  mon- 
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ttgne»  de  la  Sooabe»  les  gliders  de  la  Saisie  et  plu  IoId  les  somnMts  oei- 
geoi  des  Alpes. 

Resserrée  entre  les  Vosges  et  les  monts  d'Allemagne,  TAlsaoe  avait  pour 
limites  :  an  midi,  la  Suisse  et  la  Franche-Comté;  aa  nord ,  le  Palatinat;  à  Torlent, 
le  Rbin;  ft  Tooest»  la  Lonaine.  Sa  superHcie  était  d'environ  trois  cent  quatre- 
vingt-neuf  lieues  carrées.  On  la  divisait  en  hante  et  basse  Alsace.  La  ligne  de 
séparation  des  deux  pays«  auxquels  on  a  donné  successivement  les  noms  de 
comtés  et  de  iandgraviahy  avait,  de  tout  temps,  été  marquée  parle  ruissean 
d'Eckénbach,  lequel  coule  du  couchant  an  levant,  entre  Guémar  et  Sclilestadt,  on 
plutôt  par  le  fossé  appelé  iandgraben,  creusé  dans  ia  direction  de  ce  ruisseau.  La 
haute  Alsace,  qui  a  eu  pour  capitales  Ensisheim,  Brisaclt  et  en  dernier  lieu  Col- 
mar,  comprcnnit  le  Sunilgaw  (pays  du  sud]  sôparé  du  reste  de  In  province  par  la 
Thur  et  dont  Relfort  étnît  la  ville  principale  ;  on  y  plaçait  encore  la  principauté  de 
MoiilLiLlinrd,  dont  il  n  Tic  parlé  dnn'i  In  Franche  Comté.  La  basse  Alsace  s'étendait 
jusqu'à  la  rivière  de  Iri  Oueich  qui  baigne  la  ville  de  Landau.  Indépendamment 
du  Landgraviat  proiti  i  ment  dit,  elle  comprenait  le  bailliaîje  de  ilaguenau ,  la 
principauté  de  Lutzelstein  ou  de  la  Petite-Pierre,  le  comté  de  lianau  ou  de  Lich- 
temberg,  quelques  autres  seigneuries  moins  importantes,  et  la  partie  du  Wasgau 
dont  Wissembourg  était  la  principale  ville.  La  basse  Alsace  n'a  jamais  ou  d  autre 
capitale  que  Strasbourg  ;  on  comptait  dans  ce  pays  neuf  villes  autrefois  libres  ou 
impériales:  Strasbourg,  Haguenau,  Sehiestadt,  Wissembourg,  Obernay,  Uos- 
hcim,  Seitz  qui  n'a  jamais  eu  d'importance,  Landau  et  Hagenbadi  qui  n'appar- 
tiennent pas  à  la  France.  La  haute  Alsace  en  renfermait  cinq  :  Colmar,  Kayser- 
berg,  Munster,  Turckeim  et  Mulliouse. 

Toute  la  partie  occidentale  de  l'Alsace  est  bornée  par  la  chaîne  des  Vosges  qui 
se  développe  sur  une  largeur  de  dix  à  trente  kilomètres,  et  va  se  réunir  dans  sa 
partie  méridionale  à  la  diatne  dn  Inra.  La  chaîne  des  "Vosges  est,  en  général,  de 
formation  porphyrilique;  on  y  rencontre  çè  et  li  des  masses  de  granit»  mais 
de  formation  postérieure  ans  granits  primitifs  qui  font  la  base  des  Alpes.  Les 
sommets  les  plus  élevés  sont  dans  la  haute  Alsace;  Ils  ont  presque  tous  la  forme 
parabolerdale,  ce  qui  leur  a  fait  donner  dans  la  province  le  nom  de  Ballons  {Bel' 
cAsn).  Le  Ballon  de  GuebvIUer  a  quatone  cent  trente-trois  métrés  ao«dessns 
da  niveau  de  la  mer.  Dans  la  basse  Alsace ,  le  plus  haut  sommet ,  celui  dn  Hoch- 
Md»  n'a  pas  plus  de  mille  quatre-vingt-quinse  mètres.  Tons  ces  sommets  sont 
accessibles  et  on  y  trouve  h  peu  prés  parlent  la  terre  végétale  ;  mais  les  plus  éle- 
vés sont  couverts  de  neige  depuis  le  mois  d*octobre  jusqu'au  mois  de  mai,  et 
souvent  plus  tard  encore  »  de  sorte  que  la  végétation  y  est  peu  vigoureuse.  On  y 
rencontre  plusieurs  plantes  des  Alpes.  Partout  les  pentes  des  montagnes  sont 
couvertes  de  belles  forêts,  au  milieu  desquelles  on  trouve  des  chalets  et  quehiues 
fermes  entourées  de  champs  et  de  prairlâ.  La  partie  basse,  è  Torlent,  est  toa- 
Joorspbntée  de  vignes.  Un  grand  nombre  de  charmantes  vallées  traversent  les 
Vosges,  et  elles  sont  remarquables,  non-seulement  par  les  beautés  naturelles 
qu'elles  renferment,  mais  encore  par  l'industrie  (Uiis*y  est  développée.  Nous  cite- 
rons, dans  la  haute  Alsace ,  le  val  de  Sainte-Marie^Uux-Mines;  la  vallée  de  Kibeau- 
ville;  celle  d'Orbey,  si  riche  en  vues  pittoresques;  les  vallées  de  Soultsmatt.  de 
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Florival ,  de  Satnt-Amnrin ,  de  Masscvaut  et  de  Giromagny  ;  dans  Ia1)as$e  Alsace, 
celles  de  Ville  ,  d  Andlau,  de  Barr,  de  la  lîi  uche  el  de  Niederbronn. 

De  nombreux  ruisseaux  descendent  des  Vosges.  Quelques  uns,  an  cLcs  dans  leur 
eoon  par  des  obstacles  naturels,  forment  des  lacs  remarquables  par  leur  élévation 
M  leur  éteiutae.Tels  sont,  dans  la  haute  Alsace ,  le  lac  Blanc  entouré  presque  de 
Cmitea  ^ru  de  rodien  escarpés,  dans  lesquels  les  échos  malUplieut  les  sons  à 
rSnflni  ;  le  lac  Noir,  qui  doit  son  nom  i  la  teinte  sombre  que  donnent  à  ses  eaux 
tes  rochers  cooronnés  de  noirs  sapins ,  dont  il  est  environné;  celui  de  Daien  et  le 
lac  do  ballon  de  GuebviUer.  D*aotres  ruisseaux  se  précipitant  du  haut  des  ro- 
chefi^  forment  de  magoiflques  cascades;  nous  ellerons  celle  do  Heidenbad,  dans 
la  vallée  de  Saint-Amsrin,  et  celle  du  Nidecli  qui  a  plus  de  cent  pieds  d'élération. 
ToQtes  les  eaux  qui  sortent  des  vallées  vont  se  répandre  par  mille  canaux  dans  la 
fertile  plaine  qui  s*étend,  sur  une  pente  douce,  du  pied  des  Vosges  au  Ebîn ,  et 
se  réonisaeot  pour  former  d*aotres  cours  plus  importants  et  aller  ainsi  grossir  les 
eaux  du  fleuve.  L*une  des  principales  riv^res  de  rAlsace,  l'Ill,  prend  sa  source 
sur  la  froDiière  sud,  coule  vers  le  nord,  en  arrosant  les  villes  les  plus  impor- 
tantes ,  et  se  Jette  dans  le  Rhin  à  deux  lieues  de  l'autre  côté  de  Strasbourg.  Elle 
est  navigable  avant  même  d'entrer  dans  la  basse  Alsace,  et  parait  avoir  donné  son 
nom  à  la  province.  On  prétend,  en  effet,  que  des  deux  mots  allemands  iil  ou  «/I 
eitasst  lequel  signifie  habitant,  on  a  formé  la  dénomination  Ehass,  habitants  des 
t>ords  de  l'Ill,  transformée  plus  tard  en  celle  d'Alsaciens,  du  nom  latin  de  la 
rivière  A/sa.  Les  autres  grands  cours  d'eau  sont  :  l'Ischer,  la  Moder,  la  Surbach, 
\ë  Seitzbach,  la  Lauter  el  la  Queich  qui    jettent  aussi  dans  le  Khtn  ;  et  la  largue, 
la  Doller,  la  Thur,  la  Lauch ,  lo  Fecht,  la  Biind,  la  Lie}  vrette,  la  Zembs,  la  Scher, 
TAndlau,  TErgers,  la  Bruche  et  la  Souffel,  qui  toutes  grossissent  l'Ill.  Plusieurs 
canaux  font  communiquer  entre  eux  ces  divers  cours  d'eau;  mais  le  canal  le  plus 
important  pour  l'Alsace  e«t  celui  de  Napoléon,  qui  jnint  le  Rhône  au  Rhin  et  fnit 
î'ir  conséquent  communiquer  la  mer  d'Allemagtn-  iwvc  la  Méditrrrnnée.  I  n  canal 
qui  ne  sera  pas  moins  utile  à  la  province,  celui  de  la  Marne  au  Kbio,  est  maiute' 
nanl  en  con^trurlinn. 

A  toutes  ces.  richesses  du  sol,  à  toutes  ces  beautés  de  la  nature,  l'Alsace  réunit 
on  climat  tempéré,  un  .-lir  pur  et  salubre.  En  général  les  hommes  y  jouissent 
d'une  santé  robuste  et  les  femmes  d'une  çrnnde  fraîcheur  et  d'une  forte  constitu- 
tion. Ceppridaiit,  le  voisinage  des  montn^m  s  y  occasionne  des  changenu  nts  subits 
de  tempérai  u  10,  cautre  lesquels  il  faut  û\oi[  soin  de  se  prémunir  en  conservant  des 
vêtements  chau  ls.  Les  hivers  y  sont  ordinairement  longs  et  les  étés  orageux.  A 
tout  prendre  ,  peu  de  pays  ont  été  plus  favorisés  de  la  nature  que  cette  province  ; 
aussi  dans  tous  les  temps  les  puissances  voisines  en  ont-elles  convoité  la  posses- 
sion. Sa  position,  au  centre  de  l'Europe,  en  a  fait  d'ailleurs  une  espèce  de  champ 
dos  oà  toutes  les  rivalités  princières  se  sont  donné  rendez-vous. 

Eb  adoptant  les  traditionsconservées  dans  le  pays ,  nous  pourrions  raconter  des 
merveîBes  et  faire  du  bassin  de  l'Alsace  un  lac  immense  qui  se  serait  desséché 
brsquc  les  eaoi  du  déluge  se  retirèrent;  mais  ces  époques  reculées  ne  sont  point 
dodoranine  de  l*liistoire.  On  retfoove  dans  les  Vosges  quelques  débris  épers  des 
Celles,  et  l'en  sait  qu*i  cette  époque  la  baute  Alsace,  et  surtout  le  Sundgaw,  eut 
fisrtà'soollHr  de  l'Invasion  d'Arloviste.  Alors,  la  province  n'avait  pas  do  déno* 
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minatioD  géographique  qui  lui  Ittt  propre,  et  ses  divers  cantons  predaienC  les 
noms  des  peuples  qui  les  liabitaient.  Les  Hauraquet  étaieol  étal)Us  à  l'extré- 
mité méridionale  de  la  haute  Alsace;  le  reste  appartenait  aux  Séfuanaii^  dont  le 
pays  comprenait  Gramaium  (OfTemontK  Larpa  (Lai^lzen),  Ariaibin  (Blnningen, 
près  deBàle),  Britiae  (Vieux  Brisacb),  Ottn  (Œdenbourg),  Argentovaria  (Hor- 
bourg),  etc.  Toute  la  basse  Alssce,  occupée  d'abord  par  les  Médioroatriks,  avait 
été  ensuite  envahie  par  iesTriboques,  peuple  d'origine  germanique.  Les  villes 
les  plus  connues,  dans  cette  contrée,  étaient  Argentùrai  (Strasbourg)»  Bthet 
(£11,  près  de  Benfeld),  Broeomag  (Brumath),  et  Salet  (Seitz).  Tel  était  Tétat  du 
pays  à  Tarrivéc  de  César.  Après  la  conquête ,  la  haute  Alsace  fit  d'abord  partie 
de  la  Lyonnaise,  puis  de  la  grntide  Séquanalse;  la  basse  Alsace,  de  la  Gennanie 
supérieure,  et,  plus  tard,  de  la  Germanie  première.  Pour  arrêter  les  invasions 
des  peuplades  germaniques,  les  Romains  firent  élever,  sur  les  bords  du  Rhin, 
cinquante  forts  dont  la  garde  fut  confiée  à  huit  légions,  que  commandèrent 
successivpmnnt  Driisiin,  Gcrmanicus,  Silius,  etc.  En  môme  temps,  les  villes 
celtiques  lurent  agiamiit  s  et  embellies;  d'autres  s'élevèrent;  la  hache  fit  tomber 
des  forints  vierges  ctk  oie;  des  routes  sillonnèrent  en  tous  sens  le  pays;  le  sol  fut 
cultivé  :  enlin,  les  mœurs  s'adoucirent,  la  religion  se  transforma,  et  Mercure 
remplaça  Teutat  comme  dieu  tutélain;  du  pays. 

L'Alsace,  sous  les  Romciuis,  jouit  pendant  deux  siècles  d'une  tranquillité  par- 
faite qui  ne  fut  qu'un  instant  troublée  par  la  révolte  de  llivilis  (l'an  70);  mais  1  ap- 
parition des  Alaaians  et  des  Franks  sur  les  lords  du  Hhia,  au  commencement 
du  III*  siècle,  la  jela  d  ins  une  agitaliun  ^ucjiare  qui  nuisit  à  sa  prospérité  et 
s'accrut  bientôt  encore  par  lu  rivalité  des  nombreux  usuqialeurs  de  la  puissaïue 
impériale.  Cependant,  grâce  à  la  valeur  de  Crispus,  elle  trouva  quelque  repos 
sous  Constantin  ;  mais  après  la  mort  de  ce  prince  (337  ] ,  elle  fut  de  nouveau 
livrée  à  Favidlté  et  aui  brigandages  des  barbares.  Ce  fut  en  vain  que  Julien  les 
battit,  non  loin  d'Argentorat,  et  envoya  prisonnier  h  Rome  leur  roi  Ghnodomar 
(357);  ils  s'enhardirent,  après  la  mort  de  cet  empereur,  et  repassèrent  le  Rhin 
avec  une  fureur  nouvelle.  Gratien  les  battit  encore  prés  d*Argentovaria  (378  )i  et 
pacifia  pour  quelque  temps  la  province.  Sous  Honorius»  tout  fut  perdu.  Stilicon 
ayant  rappelé  une  grande  partie  des  troupes  qui  occupaient  les  bords  du  Rhin, 
les  Barbares  s'avancèrent  en  foule  de  ce  cété  :  comme  un  fléau  destructeur,  Ils 
s'abattirent  sur  l'Alsace  et  en  firent  un  désert.  Aux  Vandales  et  aux  Alains  succé- 
dèrent les  Alamans ,  qui  campèrent  d'abord  au  milieu  des  mines  que  les  pre- 
mien  avalent  faites  et  qui  finirent  par  s'y  fixer  (407)  ;  mais  ils  n'eurent  ni  la 
tranquillité  ni  le  temps  nécessaires  pour  y  fonder  des  établissements  durables  :  ' 
après  avoir  vu  leurs  habitations  une  première  fois  renversées  par  les  bandes 
d'Attila  (^51),  ils  succombèrent  sous  les  efforts  des  Franks  (496).  La  victoire 
de  Tolbiac  est  un  fait  de  la  plus  liaute  importance  dans  l'histoire  de  l'Alsace  : 
Chlodwig  accorda  à  cette  malheureuse  province  une  protection  toute  spéciale  et 
bientôt  elle  se  repeupla.  Déjà,  depuis  deux  siècles  environ,  le  christianisme  y 
avait  été  introduit  par  saint  Materne  ;  bien  que  les  progrès  de  la  religion  nouvelle 
y  eussent  été  lents ,  il  parait  certain  qu'il  y  avait  déjà  un  évéque  à  StrasboQiig 
dans  la  dernière  moitié  du  iv*  siècle. 

i:unquisc  par  les  Franks,  l'Alsace  fut  d'abord  comprise  dans  le  duché  d'Alé- 
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Maie;  enaiiile  elle  fonna  on  «lâché  particulier  du  royoume  d'Aintrasie ;  puis, 
séfkifée  de  ce  royenme»  à  la  mort  de  Childebert  il,  elle  devint,  après  le  tnlté 
de  Verdun  »  une  des  province!  du  nouveau  royaume  de  Lorraine.  Bile  était 
alon  diviaie  en  cantons  {ffow),  administrés  par  des  comtes,  et  en  terres  fran- 
ches ou  mondais  {immmniiatet),  qui  appartenaient  aux  églises  et  avaient  des 
sdministralions  psîrticnliftres.  Les  comtés  renfermaient  plusieurs  résidences 
royales,  entre  antres,  Serentz,  lUiacb,  que  Dagobert  II  habita  pendant  long- 
temps; Isembourg,  près  de  RoufEKli,  où  par  une  riche  donation  le  même 
prince  jeta  les  fondements  de  hi  puissance  des  évéques  de  Strasbourg,  etc.  Il 
n'y  eat  que  cinq  ducs  particuliers  d'Alsace,  dont  le  fameux  Êticho  Ait  ie  troi- 
sème  (686-600].  Fib  d'un  des  principaux  propriétaires  du  pays,  ce  seigneur 
eut  une  nombreuse  postérité  de  laquelle  sont  sorties  plusieurs  familles  ré- 
gnantes; la  plus  illustre  est  celle  de  UohenstaufTen.  Quelques  historiens  rat^ 
tachent  aussi  à  cette  souche  la  dynastie  des  Capets.  Éticho  employa  une  grande 
partie  de  sa  fortune  à  des  fondations  pieusf^  et  laissa  une  fille,  sainte  Odile, 
dont  le  nom  est  en  grande  vénération  dans  le  pays.  Quoique  la  dignité  ducale 
ne  fût  pas  alors  héréditaire,  il  la  transmit  à  son  ûls  Adalbert,  qui  eut  lui- 
même  pour  successeur  son  fils  Luitfrid.  Après  ce  dernier  duc,  qu'on  sait  avoir  vécu 
vers  le  milieu  du  vni'  siècle,  les  descendants  d'Éticho  ne  portèrent  plus  que  le 
titre  de  comtes,  et  l'Alsace  fut  administrée  par  des  coramissairos  rnyaux,  ou  en- 
voyés de  la  chambre  [nirnf  iirti7/irr(r\  Cependant  le  roi  de  Lorraine,  Lothaire  II, 
relnMit  un  moment  In  iJi^nih'  ducaie  en  faveur  de  Hugues,  son  fils  naturel  (  867). 
Ccst  sous  son  règne  que  1 1  [îrovince  fut  incorporée  à  l'empire  i?ermaniq?ie.  L'un 
(les  événements  les  plus  remarquables  de  la  période  franque  dans  l'histoire  d'Al- 
i.ire .  est  l'odjeu«^e  trahison,  qui,  ourdie  contre  Louis-le-l>ébonnaire,  près  de 
uhitiir,  i  ntrc  le  pape  ri  les  fils  rebelles  de  cet  empereur,  fut  consommée  à 
quelques  lieues  de  là.  Le  champ  ou  les  deux  armées  se  rencontrèrent,  le  Champ- 
du-Memonge ,  comme  rappellent  les  historiens,  n'est  pas  bien  connu  ;  mais  l'opi- 
nion générale  désigne  une  vaste  plaine  dans  les  environs  de  Sigolsheim. 

Lothaire  étant  mort  [870],  ses  deux  frères  Charles-le-Chau\e  et  l^uisse  par- 
tagèrent ses  états  :  le  pays  entre  le  Rhin  et  les  Vosges  se  trouva  réuni  à  l'Alle- 
magne, après  lui  avoir  été  pendant  quelque  temps  disputé  par  les  Franks.  Bientôt 
l'Alsace  fut  ravagée  par  les  Normands;  Hugues ,  qui  avait  conservé  son  titre  de 
duc,  s*élant  allié  à  ces  pirates ,  dans  l'espoir  de  rentrer  en  possession  de  l'ancien 
rayanme  de  Lorraine  (885),  l'Empereur  le  fit  saisir;  on  lui  creva  les  yeui  et  il 
allafinir  misérablement  ses  jours  dans  l'abbaye  de  Prnm.  Charies^le-Gros  était  alors 
en  Alsace  (car  il  y  a  passé  les  dernières  années  de  son  régne  dans  son  château  de 
Kircbheim),  activement  occupé  à  combattre  les  hitrlgnes  qui  enfln  le  renversèrent 
à  la  diète  de  Tribur.  Après  sa  déchéance,  le  nouveau  roi.de  Bourgogne  voulut 
s'emparer  de  TAlsace;  mais  Amoui  de  Germanie  la  réunit  è  la  Lorraine  et  forma 
de  ces  denx  provinces  un  petit  royaume  pour  son  fils  Zwentibald.  Ce  jeune  prince, 
violent  et  déhanché,  n'ayant  pu  se  maintenir  sur  le  trône,  ses  états  rentrèrent 
1009  la  domination  immédiate  de  l'Empire.  Le  roi  de  France  fit  d'inutiles  efforts 
pour  les  enlever  à  l'empereur  d'Allemagne,  Louis-l'Oiseleur  (635).  Il  ne  Ait  pas 
plus  henrenx  sons  Othon-le-6rand  (636-873),  qui  sut  oonserver  intact  rbéritage 
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de  son  père.  L'atiuiinistration  dt-  l'AltHico  fut  ronfiée  nu  dur  de  Souabe,  el  celui-ci 
prit  le  titre  de  duc  de  Souabc  et  d'Alsace.  Ce  régime  devait  durer  trois  siècles  et 
demi  et  compter  vingt-six  ducs,  dont  les  quinze  premiers  appartinrent  à  diffé- 
rente!  niâifoiii  d*Aileiiiagiie  et  tes  nuiras  à  la  maison  de  Hohenstauflen. 

L'Alsace  ne  poovalt  rester  neutre  dans  la  grande  querelle  des  mfestitures  :  elle 
en  fut  d'autant  plus  agitée  que  les  seigneurs  de  te  province  emiiraaaèfeni  des  partis 
différents.  Les  évèques  de  Strasltourg  et  de  BAIe  se  prononcbvnt  en  faveur  de 
Henri  IV  contre  le  pape,  tandis  que  les  comtes  de  Hapsbonrg,  d'Eguishelm 
et  de  Zshringen  se  rangèrent  du  côté  de  ranlhempereur  Rodolphe,  doc  de 
Souabe  et  d'Alsace  (10T7}.  Les  deni  prébts  ravageaient  déjà  les  terres  de  leurs 
ennemis,  lorsque  l*arméeimpériate,  commandée  par  Frédéric  de  Holienstanf- 
fen,  alla  chercher  en  Thuri&ge  le  rival  de  l'Empereur.  Boddphe  fut  tué  k  la 
bataille  de  Volcksheim,  et  Henri,  pour  récompenser  Frédéric,  qui  devait  bientôt 
devenir  son  gendre,  lui  conféra  le  duché  de  Souabe  et  d'Atsace  (1060).  dont  il 
lui  assura  la  possession  contre  les  prétentions  du  comte  de  Zœhringen.  Otton  de 
HofaenstaufTen  partagea  la  Taveur  de  son  frère ,  et  l'évèque  de  Strasbourg  étant 
mort  frappé  d'apoplexie  sur  le  champ  de  bataille,  il  Tut  nommé  à  sa  place.  Tout 
rentra  dans  l'ordre.  Le  comte  Hugues  d'£guisheim  ne  jouit  pas  longtemps  du 
retour  de  la  paix  :  il  périt,  dit-on,  assassiné,  dans  un  des  chAteaux  de  l'évèque 
de  Strasbourg,  où  il  avait  été  reçu.  L'Alsace  fut  tranquille  pendant  la  dernière 
année  du  rèjjne  de  Henri  IV  et  sous  le  n'^gne  de  Henri  V,  grîVce  à  l'administra- 
tion prudente  el  ferme  du  nouveau  duc,  continuée  (nir  s  n  liN  Fn-tloric-le-Borfîne 
(1105).  Henri  visita  deux  fois  l'Alsace.  Venu,  en  1106,  pour  allirer  dansson  parti 
les  seigneurs  du  pays,  il  y  rendit  son  nom  odieux  en  livrant  aux  flammes  la  ville 
de  Uouiïach ,  parce  qu'aile  înnit  voulu  chasser  les  troupi-  indisciplinées  qui  le 
suivaient.  En  112»,  li  y  til  U  s  iirt-paratifs  de  la  guerre  qu'il  avait  projetée  contre  la 
France  avec  son  beau-père,  Henri  d'Angleterre.  A  sa  mort  (1125*,  le  duc  d'AI- 
>;u  r  dispntn  la  couronne  h  Lotliaire  de  Saxe,  qui  l'einporiii  sur  lui  par  les  intrî- 
guc>  de  l'archev^ne  de  Mayence  ;  mais  après  cet  enipci  Lur  (1138),  la  maison 
de  Souabe  fut  appelée  au  trône  dans  la  persoiiite  de  Conrad  tll,  frère  de  Frédéric- 
le-Rorgne.  Cette  élévation  des  descendants  d'Eticho  donna  un  nouvel  éclat  à 
l'Alsace,  et  bientôt  le  château  de  U aguenau,  que  le  duc  venait  de  laire  construire, 
devint  la  principale  résidence  impériale.  Frédérie-Barberousse,  81$  et  succeaaenr 
de  Frédéric^le-Borgne  (1147),  l'agrandit  encore  et  y  At  construire  la  chapelle 
où  il  déposa,  lorsqu'il  UA  élu  empereur  (1152),  l'épée,  la  couronne  et  le  sceptre 
de  Gharlemagne. 

L'Alsace  fut  ensanglanlée  par  la  guerre  qui  édata  entre  les  prétendants  à  la 
couronne  impériale,  après  la  mort  de  Henri  VI,  fils  de  Barberontse  (i  197).  Comme 
dans  la  querelle  des  investitures,  les  Alsaciens  se  diiisèrent  :  la  ville  de  Mobhelm 
fut  brûlée,  le  chiteao  d'Haklenboorg  rasé ,  Haguenau  saccagé  de  fund  en  comble, 
Strasbourg  assiégé  et  ruiné.  Enfin,  Philippe  de  Souabe,  qui  avait  été  élu  à  Mul- 
house pendant  les  troubles,  nu  préjudice  du  61s  de  Henri,  son  pupille,  ayant  été 
assassiné,  en  lâttS,  Otton  IV  de  Brunswick,  son  rival,  prit  possession  du  trône 
impérial,  moyennant  des  concessions  faites  ou  pape,  lequel  avait  succédé  à 
Philippe  dans  la  tutelle  du  jeune  Frédéric  IL  Celui^i  avait  de  nombreux  parti- 
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«M,  qui  !c  prudanièrent  empereur  (1212).  La  guerre  continua  en  Alsace,  et 
Haîjuen  ui  Uvmlia  au  pouvoir  de  Frédéric,  auquel  l'Kmpire  resta  définilivemonl 
Ce  prince  s'appliqua  à  faire  renaître  la  prospérité  eu  Âlsa<  e,  Forcé  de 
s'absenter  souvent ,  il  confia  radiniriistration  à  un  bailli  général,  qui  résidait  à 
Haguenau.  C'est  alors  que  les  bourgs  de  Colmar  et  de  Schlestadt  acquirent  le 
rang  de  villes;  Kayserberg  fut  agrandi,  et  un  granti  nombre  de  châteaux  s'éle- 
vèrent sur  la  cime  des  montagnes  pour  la  défense  du  pays.  Mais  cette  tranquil- 
lité fut  bieotdl  troublée  par  la  guerre  que  l'ambitieux  évéque  de  Strasbourg  fit 
tox  comtes  4e  Linange  et  de  Ferrette  pour  agrandir  ses  domaioe»,  et  surtout  par 
les  rifrax  que  le  pape  Innocent  IVsusdia  à  Frédéric  11.  L'Alsace  fut  de  nouveau 
désolée  par  la  guerre  civile.  Strasbourg  el  Rouflkch  soutenaient  le  pape,  Colmar 
et  Sehiesladt  défendaient  les  droits  de  l'Empereur;  toute  rAllemsgne  était  en  ar- 
mes lorsque  Frédéric  mourut  (1250).  Son  fils;  Conrad  IV,  eut  peine  è  se  main- 
tenir sur  le  tréne,  qu'il  n'occupa  que  quatre  ans.  L'infortuné  Conradin,  jeune  en- 
int  tgé  seulement  de  deux  ans»  auquel  il  le  légua ,  fut  dépouillé  par  le  pape»  son 
taleur,  et  par  le  rival  de  sa  lamille,  Guillaume  de  Hollande,  qui  prit  le  sceptre  im> 
pértel.  Depuis  Baiterousse.  les  empereurs  avaient  tous  conservé  le  titre  de  ducs 
de  Souabe  et  d'Alsace.  Après  la  mort  tragique  de  Conradin ,  TAlsace  devint  pro- 
vince Immédiate  de  l'Empire.  On  sait  que  ce  jeune  prince  ayant  voulu  recon- 
quérir par  les  armes  le  royaume  de  Sicile,  dont  le  pope  avait  donné  l'investiture 
à  Charles  d'Anjou ,  fut  fait  prisonnier  par  son  rival  et  décapité  à  l'Age  de  seize  ans 
(1268).  En  loi  s'éteignit  la  race  de  Frédéric  de  Hobenstauffen,  qui  avait  produit 
tant  de  rois  et  tant  d'empereurs. 

Pendant  cette  horrible  confusion,  les  grands  s'étaient  rendus  à  peu  près  indé- 
pendants. Les  villes  du  Rhin  s'étaient  coalisées  pour  le  maintien  de  la  paix  publique 
et  la  liberté  du  commerce  ;  Strasbourg,  Colmar,  Sdilestadt,  Rrisach,  Haguenau, 
Wissembourg  et  Lauterbourg  faisaient  partie  de  celte  fameuse  confédération. 
Des  germes  d'indépendance  se  développaient  dans  toutes  les  cités,  le  désordre  et 
l'anarchie  ré^tiaient  partout.  On  vit  dans  les  derniers  temps  ta  ville  de  Strasbourg 
.s'insurger  contre  son  évôque,  que  l'empereur  Hicliard  de  Corriouailles,  successeur 
deCuillanme,  avait  rliar;j;c  de  ladminislration  des  rilles  iin/jr/iales  d'AIsnr*»  ; 
Gdmnr,  Mulhouse,  Kn\sorberg  suivre  l'evemple  de  la  métropole,  el  le  land^r.nc 
de  la  liaule  Alsace,  Uodolphe  de  Ilnj^bourg,  se  mettre  à  la  téte  des  révoltés.  D«'i  ni?, 
l'agrégation  définitive  de  l'Alsace  a  T Empire,  oti  avait  donné  aux  principales  villes 
de  celle  prosiru  c  le  nom  de  villrs  impériales  et  bien  que  l'Alsace  elle-même  fùl 
tfjujf)iu5  une  dépendance  immé-liate,  on  Unit  par  ne  plus  donner  qu'à  ces  cités  le 
iKiiii  de  %-Hles  immédiates.  A  cette  immédialetè  quelques-unes  même  ont  joint 
|ilus  tard  la  liberté,  c'est-à-dire  des  prérogatives  politiques  et  Texemption  de 
tuute  juridiction  étrangère.  Nous  avons  déjà  donné  les  noms  des  villes  Impériales. 
11  y  eut  d'abord  dans  chacune  d'elles  un  prévôt  de  l'Empire,  qui  avait  pour  traite- 
ment le  tiers  des  amendes-,  mais  successivement  les  villes  parvinrent  à  s'aOran- 
cUr  de  cette  juridiction,  sans  cependant  avoir  des  droits  égaux.  Celles  qui  obtln- 
rortine  ctttière  liberté,  comme  Strasbourg,  Gobnar  et  Haguenau,  battaient 
monnaie,  élisaient  leurs  msgistrats,  jouissaient  du  droit  d'asile  et  de  celui  de  vie 
et  de  mort  Au-dessus  des  prévéts  était  le  iwdvogt^  délégué  impérial  pour  toute 
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l'iulmnirstralioij ,  dont  ht  résMleiiie  habituelle  était  Ha^utMiaii.  Il  y  avait  enc-ore 
les  landfjravea  fcomtfs  proviiu  iaux)  ;  mais  depuis  la  chute  de  l'autorité  ducale, 
ce  titre  n'était  plus  ;,'uère  qu'honorifique.  Il  devint  bientôt  héréditaire  avec  la 
luiidvogtey,  comme  (es  autres  charges  de  l'Empire. 

Richard  de  Cornouaillea  avait  snocédé  à  Guillaume  de  Holtoode.  Après  les  deux 
années  d'interrègne  qui  suivirent  sa  mort,  le  héros  des  viHes  louées  eontre  l*évè- 
que  de  Strasbourg,  le  fiMoeux  Rodolphe  de  Hapsbourg,  lequel  descendait  d*ail-r 
leurs  d'Eticho,  comme  les  Hohenstanffen ,  fut  élu  empereur  d'Allemagne  (  1273  ) . 
Il  remédia  en  partie,  par  sa  sagesse  et  sa  vigueur,  aux  maux  qui  désolalent 
l*fimpire;  mais  c'était  surtout  en  Alsace,  où  Rodolphe  avait  lui-même  attisé  le 
feu  de  la  révolte,  que  des  réformes  étaient  nécessaires.  A  Mulhouse^  les  habitante 
divisés  s*eiitr*égorgeaient  ;  Turckeim  et  Colmar  étaient  à  la  merci  des  seigneurs 
du  voisinage  ;  des  brigands  s'étaient  étaU»  dans  les  châteaux  de  Schooeck  et  de 
Reidienstein.  Affligé  de  ces  désordres,  l'Empereur  vint  dans  cette  malheureuse 
province  (1881  ).  Son  premier  soin  fut  de  raser  les  repaires  des  brigands  titrés 
qui  désolaient  le  pays.  Sa  présence  rétablit  aussi  dans  les  villes  un  cahne.appa- 
rent,  et  il  crut  assurer  la  paix  en  nommant  son  fils  Rodolphe  landgrave  de 
toute  l'Alsace;  mais  il  ne  fut  pas  plutôt  parti  que  les  révoltes  recommencèrent: 
Colmar,  Haguenau,  Lauterbourg,  se  soulevèrent  contre  le  landvogt,  et  la  haute 
Alsace  devint  le  théâtre  des  brigandages  d'Anselme  de  Rappolstein.  Rodolphe 
fut  donc  obligé  de  faire  un  second  voyage  dans  le  landgraviat  de  son  fils  pour  y 
combattre  l'anarchie.  A  sa  mort,  (^Imar  secoua  de  nouveau  le  joug.  L'évé(^e  de 
Strasbourg  la  fit  facilement  rentrer  sous  son  obéissance  ;  mais  il  voulut  la  sous- 
traire à  celle  du  nouvel  emporour,  Adolphe  dn  Nassau  ;  et  celui-ci,  pour  la  con- 
server, fut  obligé  d'entrer  en  Alsace  i\  la  tiHe  d'une  nombreuse  armée  (1293  . 
L'évèque,  ainsi  que  tous  les  spii,'neurs  qui  l'avaient  secouru,  obtinrent  leur 
pardon,  ce  qui  ne  Ips  rmpécha  pas  de  romier  contre  l'Empereur,  dont  ils 
avaient  combattu  l'élection,  un  vaste  complot.  Ils  le  firent  détrAner  1-208^  et 
mireutà  sa  place  leur  candidat,  Albert  I"  d'Autriche,  fils  aîné  do  rîo  injplic  de 
lïapsbour^'  et  landtzrave  d'Alsace.  Pendant  que  les  conjurés  imuaieut  leurs  mfri- 
L'iu'S,  les  villt  v  (le  Strasbourg  et  de  Hagucnau  be  faisaient  la  guerre,  et  l'évèque 
défendait  ses  po^>^essions  contre  le  comte  de  Ferrette,  son  ennemi.  Cet  évéque  était 
le  fameux  Conrad  de  Luidenberg,  qui,  ay.inl  j)l^M  ie  Hhin  pour  !«ecoHrir  son 
beau-frère  dans  une  guerre  injuste  cordre  les  lïihuurp^eois ,  fut  tué  d'un  coup 
de  lan(  e  au  moment  où,  armé  de  pitd  en  cap,  il  se  pr/i  i pilait  au  milieu  de  l'en- 
nemi. Du  je^le,  ces  guerres  privées  de  ville  à  ville,  de  t  li.lleau  a  <  luUeau,  devin- 
rent plus  fréquentes  et  plus  terribles  que  jamais  à  la  fin  du  xiii*  siècle  et  au  com- 
mencement du  XIV*  :  les  villes  de  Strasbourg,  de  Biîle  et  de  Fribourg,  rapprochées 
par  un  intérêt  de  conservation,  formèrent  donc  une  confédération  défensive  de 
pois  Porentroi  jusqu'à  Seits(1329).  C'est  à  cette  même  époque,  qui  est  aussi 
celle  de  l'aiTranchisBement  de  la  Suisse,  que  les  Slrasbourgeois  ayant  secoué  le 
joug  de  raristocratle,  instituèrent  dans  leur  cité  une  espèce  de  république,  sous 
la  protection  hnmédiale  de  TEmpire.  Il  y  eut  des  mouvements  semblables  dans 
plusieurs  autres  villes  de  la  provhice«  mais  avec  des  résultats  bien  dillérenta. 

Cette  fièvre  de  liberté  qui  travaillait  alors  l'Alsace  ne  calma  pas  left  dissensions 


J.Û  by  Google 


UlSTOlUË  GÉNÉftAL£.  9 

iutéiieaitt,  ei  te  guerre  cirile  l'y  ■MintiDt  eDoora  jusqu'au  milieu  du  siède  sui- 
luit,  malgré  les  confédérations  «les  villes  et  les  efforts  des  Empereurs.  On  eier^ 
d'abord  contre  les  juifs  d'odieuses  persécutions,  comme  on  le  verra  dins  notre 
liirtoire  de  Strasbourg  :  à  Colmar,  à  Mulhouse ,  partout,  on  les  expulsa  après  les 
avoir  rançonnés.  Ctiarles  IV  laissait  faire  ;  il  se  flattait,  è  ia  faveur  des  troubles , 
d'imposer  de  nouvelles  charge  à  l'Alsace  ;  mais  il  rencontra  une  vive  opposition 
de  la  part  des  Slrasbourgeois,  les  principaux  gardiens  de  la  liberté  alsacienne. 
Pour  détruire  les  bandes  anglaises  qui  se  jetèrent  sur  le  pays  après  la  bataille 
de  Poitiers»  il  fallut  ensuite  une  ligue  de  toutes  les  villes,  depuis  Belfort  jusqu'à 
WissemtMurg.  Pour  comble  de  maux  ,  la  famine  et  la  peste  étaient  venues  à  la 
suite  de  ces  pillards.  L'Alsace  fut  à  peine  délivrée  de  tous  ces  fléaux,  que  les  pré- 
tentions surannées  d'Enguerrand  de  Coucy,  gentilhomme  français,  petit-lils  d'AI- 
l>ert  1".  y  ralltimèrcnt  la  guerre  (1375).  Les  bandes  anyl;iises  y  rentrèrent  avec 
lui;  el!(>  y  mirent  t'tut  à  feu  et  à  sang,  jusqu'à  ce 'que  \ç  manque  de  vivres  eût 
forte  h  iir  chef  à  les  licencier.  Cependant  la  tranquillité  ne  tut  pas  rétablie  :  les 
v:riIK  s  li.iirn  s,  qui  n'avaient  été  qu'assoupies,  se  réveillèrent  après  le  départ  de 
l  ennenii  commun;  les  villes  se  con fédérèrent  contre  la  noblesse,  les  nobles  contre 
les  villes  (1385\  Les  campagnes  furent  dévastées  et  cent  cinquante  vnia«<es  devin- 
rent la  proie  des  tlammes.  ('ette  terrible  lutte  de  l'aristocratie  contre  lu  ili  rao- 
cratie,  suspendue  municnlanéraeiit  par  un  traité  de  paix,  reconimenva  Lkiitrit 
avec  une  nouvelle  fureur;  elle  se  termina,  dans  les  cantons  suisses,  au  désavan- 
tage de  la  noblesse  alsacitjiiiic ,  qui  fut  décimée  à  la  journée  de  Sempach  (1386). 
Mais  la  haine  des  deux  partis  n'en  resta  pas  moins  vive,  et  six  ans  après  on  la  vit 
éclater  de  nouveau  dans  uue  querelle  où  il  s'agissait  cependant  de  la  protection 
accordée  par  les  bourgeois  de  Strasbourg  à  un  gentilhomme  de  leur  cité.  Ce  n'est 
qu'en  14^,  après  de  nouvelles  prises  d'armes,  que  la  paix  publique  fut  conclue 
entre  les  princes,  seigneurs,  villes,  préialaetabbésde  fAlsaoe,  avec  la  ratification 
de  l'Empereur.  Sagismond  venait  de  confirmer  tous  les  droits  des  villes  impériales, 
et  comme  elles  étaient  séparément  trop  faibles.  Il  les  avait  engagées  è  rendre  per- 
manpntesJes  alliances  que  le  danger  leur  faisait  sans  cesse  contracter  pour  la  paix 
publique  et  te  «unservation  de  leufs  privilèges.  Une  ligue  défensive  fut»  en  effet» 
conetne  pour  dix  ans,  et,  après  avoir  été  plusieurs  fols  renouvelée,  elle  donna 
naissance  à  te  fédération  des  dix  villes  de  Hagnenan,  Strasbouig,  Goboar,  Kay- 
serbcrg,  Wmkr,  Turekeim,  Scblesladt,  Wissendwurg,  Obeniay  et  Rosheim, 
laquelle  tobsista,  même  après  te  réunion  de  l'Alsace  à  la  France,  sons  te  nom  de 
dàiÊipiUe  nu  kmi»o$leff  de  flaguenan. 

Lv  AlMcifM  croyatent  enfin  jouir  de  quelque  repos,  lorsque  les  Armagnacs  de 
France  vinrent  se  mer  sur  leur  pays,  qu'ils  ravagèrent  pendant  cinq  semaines 
j(14Sli»  I2aand  ces  premières  bandes  se  furent  retirées ,  le  Dauphin  Louis  en 
jMwmde  nouvelles,  qu'il  dirigeait  contre  les  confédérés  de  la  Suisse,  au  secours 
.de^Frédéric  V.  On  connaît  le  résultat  du  combat  de  Saint- Jacques  «  si  fatal  aux 
.béraa  de  TUelvétie.  Le  jour  môme  de  cette  sanglante  rencontre,  un  seigneur  d*AI- 
aaœ  qui  avait  eu  la  lâcheté  de  servir  de  guide  au  Dauphin,  disait,  en  parcourant  le 
champ  de  bataille  couvert  de  sang,  qu'il  se  baignait  dans  les  roses.  Au  môme  in- 
alani*  un  capitaine  d'l<ri,  se  levant  avec  effort  du  milieu  des  cadavres,  lui  brisa  le 
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crâne  d'un  coup  de  pierre.  Louis,  effrayé  de  la  Tictoire  qu'il  venait  de  remporter, 
86  bftta  de  signer  la  paix  avee  les  cantoos  à  Eiuislieiiii.  A  son  retour  dans  la  hante 
Alsace,  il  fat  obligé  de  prendre  d*as8aut1es  irillages,  où  il  cantonna  ses  troupes. 
A  Dambich  il  reçut  une  Messnre  au  genoo.  MiiIlKHise  ne  pat  être  forcé,  et  les 
brigands,  poursuivis  par  les  paysans,  rentrèrent  en  France,  non  sans  avoir 
laissé  derrière  eux  nn  grand  nombre  des  lenrs.  Mais  près  de  vingt  mille  Alsa- 
ciens avaient  aussi  péri,  et  quelques-m»  au  milieu  des  plus  iiorribles  tortures. 
On  prétend  que  le  Dauphin  avait  la  mission  secrète  de  s'assurer  s1l  serait  possible 
au  roi  de  France  de  s'emparer  de  l'Alsace  et  d'étendre  ainsi  jusqu'au  Rhin  la  H* 
mite  de  son  royaume  ;  mais  il  ne  trouva  de  sympathie  que  parmi  les  seigneurs  do 
Sondgaw,  qui  s'exposèrent,  en  favorimnt  les  brigandages  des  étrangers,  à  d'hor- 
ribles représailles  de  la  part  des  villes. 

Cette  nouvelle  guerre  dvile  sépara  pour  nn  instant  rAInce  de  l'Empire.  La  ville 
de  Mulhouse  Ait  la  cause  de  ce  cliangement.  Son  isolement  à  Teitrémité  de  la  pro- 
vince l'exposant,  presque  sans  secours,  aui  coups  de  l'ennemi,  elle  avait  recherché 
l'alliance  des  Suisses.  Sigismond  d'Autriche  tenta  de  vains  efforts  pour  la  faire 
rentrer  sous  sa  protection,  et  après  une  longue  lutte,  incapable  de  se  venger  des 
alliés  de  la  ville  rebelle,  craignant  d'ailleurs  de  nouvelles  défections  sur  les  deux 
«  rives  du  Rhin,  Il  prit  la  résolution  désespért^e  de  céder,  h  la  condition  de  les 
pouvoir  rnrhrtcr,  le  I^mdgraviat,  le  Sund^rnw,  le  Hi  isgawel  le  comlé  de  Ferrelte 
à  romlulif'ux  CharJps-le-Téraérairc,  inoycnii;iiit  (|uali'*'-vins:t  mille  florins  ''l'»70). 
Celte  nli(  i)î\tion  indigna  toute  l'Al^rtce,  et  elle  se  révolta  qunm!  elle  nppi  il  que 
Pierre  de  lia^  ■nbîîch,  dont  la  violence  et  la  haine  contre  la  liour^enisie  étaient 
bien  connues,  devenait  grand  bailli.  Charles  accourut  avec  cinq  mille  cavaliers; 
mais  les  révoltés  n'étaient  pas  gens  à  se  laisser  intimider  :  ils  ^  ailre^sèrent  à 
Sigismond  et  lui  orfrirent  les  quatre-vingt  mille  florins,  qu'ils  empruntèrent  en 
grande  partie  aux  villes  de  la  Suisse;  et  comme  les  négociations  pour  le  rachat 
traînaient  en  longueur,  ils  en  précipite reiit  l'issue  en  poussant  à  l'insurrecliou 
les  habitants  de  Brisach,  où  résidait  le  bailli.  Hagenbach  fut  fait  prisonnier,  con- 
damné par  un  tribunal  extraordinaire  et  décapité  à  la  lueur  des  flambeaux. 
Charles-le-Téméraire,  qui  faisait  alors  le  siège  deNenss^  sur  le  territoire  de 
Cologne,  envoya  six  mille  hommes  pour  venger  la  mort  de  son  gouverneur;  maie 
la  présence  des  Suisses ,  qui  étaient  accourus  au  secours  de  leurs  vobios ,  snflit 
pour  les  mettre  en  fhlle.  Poursuhns  jusqu'en  Bourgogne,  ils  forent  battua  à  Héri- 
court  et  perdirent  la  petite  ville  de  Blamont.  Ainsi  les  Alsaciena  rentrèrent  sous  lu 
domination  autrichienne,  et  bientôt  ils  montrèrent  è  leurs  alKés,  sur  les  champs 
de  bataille  de  Granson  et  de  Mont,  qu'ils  n'avaient  pas  secouru  des  ingrats.  La 
mort  du  duc  de  Bourgogne  {îkTt)  préserva  l'Alsace  de  la  vengeance  de  ce  ter* 
riUe  ennemi.  Ces  événements  nous  rapprochent  du  in*  siècle,  époque  à  laquelle 
les  paysans  aimctens  se  préparaient  déjà  à  la  grande  lutte  de  la  réforme  pur 
des  conspirations  contre  le  clergé  et  la  noblesse.  La  plus  célèbre  fut  la  Hgne  du 
tmUltft  ainsi  nommée  parce  qu'elle  avait  pris  pour  signe  de  ralltement  un  soulier 
au  bout  d'une  perche,  avec  un  drapeau  représentant  un  paysan  agenouillé 
devant  l'image  du  Christ  en  croit  ;  le  mot  d'ordre  était  :  liien  que  la  justice  de 
iHeu,  Cette  coalition  fut  bientôt  dissipée  par  des  gens  armés,  et  les  chefs  ftirent 
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éewtd^.  Si,  pendant  les  deux  siècles  qoe  dou  veDom  de  percoorir,  les  Alsa> 
cieos  s'étaient  distingués  en  faisant  de  nombreux  sacrifices  poor  conserver  leurs 
libertés ,  ils  n'avaient  pas  moins  brillé  par  leur  amour  pour  les  arts ,  les  sciences 
et  les  lettres,  lis  avaient  alors ,  et  sartouC  à  la  fln  dnxv'  siëde,  leurs  peintres, 
leurs  sculpteurs,  leurs  mnsiciens,  leurs  poètes,  leurs  professeurs  ;  l'art  typogra- 
phiifne,  an  milieu  de  ce  grand  mouvement  des  esprits,  venait  d'être  inventé  en 
Alsace. 

£o  1518,  les  thèses  de  Luther  étaient  déjà  connues  è  Strasbourg;  mais  sa  doc^ 
trine  n'y  fut  publiquement  préchée  que  deux  ans  après.  Elle  y  trouva  de  nom- 
breui  prosélytes  et  se  répandit  de  là  dans  plusieurs  autres  villes  et  même  dans  la 
campagne,  ne  rencontrant  d'opposition  sérieuse  que  là  où  le  gouvernement  autri- 
diien  avait  quelque  infliionrc  et  où  le  clergé  dominait.  Celte  apparition  subite  de 
la  liberté  religieuse  dans  un  pnys  où  la  liberté  civile  ;i\  ait  ilC'jh  jnté  de  si  profondes 
racines,  devait  nécessaire  meut  raviver  In  vici!!»'  haine  du  peuple  contre  l'aristo- 
cratie. La  guerre  des  Huslauds  (paysans)  contre  la  noblesse  et  le  clergé  reprit 
avec  une  nouvelle  fureur  (1525).  Les  châteaux,  les  couvents,  les  églises,  furent 
pilit  s;  mais  le  duc  de  Lorraine  étant  intervenu,  il  se  fit  un  terrible  massacre  des 
révoltes.  liicnliU  après  parurent  les  anabaptistes,  qui  vinrent  prurlaraer  en  Alsace 
l'égalité  parfaite  entre  les  iiommes.  Ils  ne  manquèrent  pas  de  partisans,  bien  que 
ces  hommes  paisibles  fussent  obligés  de  tenir  leurs  assemblées  dans  les  bois.  On 
les  persécuta,  et,  sur  un  ordre  du  roi  Ferdinand  ,  six  cents  d'entre  eux  subirent 
le  dernier  supplice.  Ces  persécutions,  ces  châtiments,  n'empêchaient  pas  le  pro- 
testantisme de  faire  des  progrès,  et  déjà  tous  les  chefs  de  l'église  évangélique 
alsacienne  avaient  adopté  la  doctrine  de  la  confession  d'Augsbourg,  lorsque  Cal" 
lin,  fuyant  de  Genève,  vint  fonder  è  Straddourg  l'église  française  réformée.  La 
pablicatioD  de  l'iiilsrtfli,  qui  prescrivait  le  rétablissement  du  culte  catholique  dans 
un  grand  nombre  d'églises  où  il  avait  été  aboli  (  15i8) ,  donna  lieu  k  quelques 
troublée;  mais  Us  ne  furent  pas  de  longue  durée,  car  les  succès  des  protestants 
d'Allemagne  rendirent  bientôt  meilleure  la  position  de  lenn  coreligionnaires 
d'ouIre-Bhin,  malgré  les  efforts  laits  par  l'évéqne  de  Strasbourg  pour  aug- 
menter la  puissance  morale  de  son  clergé.  Les  Alsaciens,  qui  avaient  été  déjè 
froissés  par  l'armée  française,  lorsqu'elle  surprit  TEmpereur  dans  le  Tyrol  (1S52), 
et  par  oelle  que  Clwries-Oiint  conduisît  en  Lorraine,  le  furent  encore  par  le  pas- 
sage des  Allemands  auxiliaires  appelés  d*outre-IUiin  an  secours  des  huguenots  de 
Ainoe. 

Nous  voici  arrivés  à  la  guerre  de  trente  ans.  Elle  commença  en  Alsace,  en  1609, 
kMB  des  divisions  qui  eurent  lieu  entre  les  princes  allemands  à  l'occasion  de  la 
succession  de  Juliers,  et  elle  ne  se  termina  qu'après  le  traité  de  Weslphalie.  Dés 
la  première  année,  le  pays  fut  dévasté  par  les  troupes  que  I  I  nion  Evangélique  et 
la  Ligne  Catholique  y  réunirent.  Dix  ans  après ,  la  révolte  de  Bohème  vint  de 
nouveau  l'agiter,  et  lorsque  ensuite  le  comte  de  BJansfeld  chassa  les  Espagnols 
duPalatinat,  ce  fut  sur  la  basse  Alsace  qu'ils  se  jetèrent  ;  ils  y  exercèrent  des 
cruautés  inouïes,  pillant  les  campagnes  et  rançonnant  les  villes.  Ce  ne  lut  pas 
tout.  La  conduite  des  cités  impériales  dans  cette  occasion  ayant  paru  suspecte  à 
l'Empereur,  il  envoya  des  commissaires  qui  (axèrent  les  Iwbitants  à, des 
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sommes  énormes,  tes  protestants  étaient  surtout  opprimés,  lorsque  la  bataille 
de  Leipzig  (1631)  vint  raffermfr  lenr  courage.  Déjà  un  grand  nombre  de  villes 
8*étJilent  déclarées  pour  Gustave-Adolphe  ;  d'antres  avaient  été  contraintes  par 
la  force  de  recevoir  les  Suédois;  le  général  Hom  enleva  encore  Colmar  anx  catho- 
liques, Beifort,  Altkirch,  Ferrette,  et  vint  mettre  le  siège  devant  Brisacfa,  place 
importante  qne  les  Autrichiens  étaient  décidés  à  garder,  à  quelque  prix  qne  ce 
fût  Sa  conservation  Ait  Poenvre  des  paysans  qni,  lélés  catholiques,  s'indignèrent 
enfin  de  foir  les  protestants  dominer  dans  leur  pays  et  se  levèrent  en  masse 
contre  eux.  fis  firent  la  guerre  de  partisans,  égorgeant  sans  pitié  tons  les  soldats 
qu'As  trouvaient  dispersés,  tandis  qne  les  Suédois,  de  leur  cété,  pendaient  les 
paysans  par  centaines.  Hom  ne  pouvait  continuer  cette  guerre  atroce,  et  II  se  hâta 
de  passer  en  Souabe.  C'est  alors  que  la  France  prit  ouvertement  la  direction  de 
la  guerre  contre  la  maison  d'Autriche.  Le  doc  deSaxe-Weimar  entra  en  Alsace 
avec  dix-huit  mille  hommes  (1637),  battit  l'armée  impériale  près  de  Stnsbonrg , 
et  Moqua  ensuite  la  forteresse  de  Brisach ,  qui  tomba  en  son  pouvoir,  après  un 
long  siège  et  malgré  les  efforts  désespérés  des  généraui  de  l'Empire.  Ceux-ci 
comprenaient  que  celte  conquête  allait  amener  la  soumission  de  l'Alsace  et 
assurer  à  la  France  le  libre  passage  du  Rhin. 

C'est  ainsi  que  celte  province  fut  de  nouveau  et  pour  toujours  réunie  à  la 
France ,  dont  elle  <^tait  s(^parée  depuis  huit  siècles.  Le  landgravîat  de  la  haute 
Alsace  appartenait,  depuis  le  commencement  du  xii*  siècle,  à  la  maisnn  de  Haps- 
bourg-Ai! triche  ;  celui  de  la  basse  Alsace,  après  avoir  ocnipé  par  diverses 
familles  du  pays ,  avait  été  acheté,  en  1359,  par  l'tMLijuo  de  Strasbourg,  des 
comtes  d'OKttingen.  Le  traité  do  ^^  cslphalic  sanctionnn  la  cession  de  ces  deux 
pays  au  roi ,  en  stipulant  qu'il  ne  serait  rien  changé  à  leur  situation  féodale,  admi- 
ni>trative  et  religieuse;  mais  Louis  XIV  convertit  bientôt  en  souveraineté  les 
simples  droits  de  protection  qu'il  venait  d  acquorir  sur  les  anciennes  villes  impé- 
riales. Cependant  ia  conquête  était  loin  encore  d'être  assurée  :  la  guerre  de  Hol- 
lande, dans  laquelle  l'Empereur  se  déclara  contre  la  France,  remit  tout  en  ques- 
tion. Les  villes  mécontentes  se  révoltèrent,  tandis  que  les  Impériaux  passaient  le 
Rhin,  et  il  fallut  les  nombreuses  victoires  de  lui  cane,  de  Condti,  de  Créqui,  pour 
calmer  la  sédition  et  chasser  l'étranger  hors  de  la  nouvelle  province  qu  il  voulait 
ressaisir.  Restait  Strasbourg,  qui  se  prétendait  indépendant  parce  qu'il  n'avait  pas 
été  nominativement  compris  dans  la  cession  :  il  persbta  dans  son  isolement  jusqu'à 
la  paix  de  Nimègne  (  1679)  ;  alors  se  trouvant  abandonné  de  l'Empire  et  incapable 
de  se  défendre  seul ,  il  M  forcé  d*obéir  aux  înjonctionB  de  la  ekumbre  de  réunion 
établie  à  Brisach  pour  l'exécution  des  traités.  La  place  capitula,  le  31  septembre 
1681,  et  Lonvois  vint  en  personne  en  prendre  possession  ;  les  magistrats  prêtèrent 
à  Louis  XIT  le  serment  de  fidélité  qu'ils  avaient  jusque-tt  reAisé  aux  Empereurs 
eux-mêmes,  et  à  cette  condition  tous  les  droits,  privilèges  et  libertés  des  habitants 
leur  furent  confirmés.  La  conquête  était  complète  :  elle  (ht  encore  consolidée  « 
au  xvin*  siède,  par  les  exploits  de  Vlilars  et  du  duc  d'Harcoort,  dans  tes  deux 
guerres  de  succession  contre  la  maison  d'Autriche.  Mais  comme  11  faut  phis  de 
temps  pour  nationaliser  une  province  qne  pour  la  conquérir,  les  Alsaciens  testè- 
rent Allemands  jusqu'en  1769.  La  fosion  ne  date  que  de  la  Réfolution;  et  miinte- 
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mnt  ette  est  à  pea  près  entière  :  on  ne  pourrait  en  excepter  que  quelques  familles 
protestantes  de  la  basse  Alsace  que  leurs  croyances  religieuses  attachent  encore  à 
rAHemagne.  Depnb  qa*ll  ne  peut  plus  y  avoir  en  Alsace  la  noiodre  sympatbie  pu- 
blique poor  tes  institatioiis  alleniamles,  le  sentimeot  national  s'y  est  développé; 
b langue  française  y  a  feit  d'immenses  progrès;  les  mœurs  changent,  etranclen 
eortmiie  n'est  plus  porté  que  dans  quelques  montagnes  éloignées  des  grands  centres 
de  popnlation.  La  snpfnêssion  de  Fancien  régime  et  l'assimilation  de  l'Alsace  an 
légime  commun  à  toutes  les  antres  provinoes,  n'ont  pas  peu  oonlribué  à  cette 
henrense  transformation. 

Lorsque  la  Révolution  édata,  FAlsace  était  encore  oiganisée  comme  antrefois 
sons  la  domination  antrichlenne.  Seulement  on  avait  institué  un  conseil  souve- 
rain de  la  province,  dont  le  siège  était  à  Colmar.  Sons  te  rapport  religieux,  on 
avait  continué  à  y  Jouir  de  ta  phis  grande  tolérance,  et  la  révocation  de  Tédlt  de 
Nantes  n'y  avait  'provo(|ué  aucune  persécution.  Les  différentes  sectes  vivaient 
en  paix.  Les  anabaptistes,  en  petit  nombre,  cultivaient  la  terre;  tes  Juifs  étaient 
les  plus  maltraités  :  on  ne  les  tolérait  pas  partout ,  et  ils  ne  pouvaient  posséder 
des  terres  pendant  plus  d'une  année;  encore  étaient-ils  tenus  de  payer  au  roi  et 
à  leur  seigneur  des  droits  de  protection.  Les  luthériens  avaient  leurs  consistoires; 
les  réformés  étaient  divisés  en  sept  communautés ,  et  les  calvinistes ,  qui  se  trou- 
vaient dispersés,  devaient  faire  I)apti8er  leurs  enfants  par  les  prêtres  catholiques. 
Quant  aux  catholiques  romnins,  formant  la  partie  la  plus  nombreuse  de  la  popn- 
bttion ,  leurs  paroisses  étaient  réparties  entre  les  cinq  évéchés  de  Strasbourg , 
Sph^  et  Metz,  pour  tout  le  nord  de  la  province;  de  BAIe,  pour  une  partie  delà 
hnnfo  Al«;nrr,  ft  rlp  Besançon  pour  le  Suncîgnw.  L'Assemblée  constituante  dé- 
truisit ret  ancien  ordre  de  choses.  Elle  organisa  les  communes  sur  une  base 
oniforme  et  divisa  l'Alsace  en  deux  départements,  séparés,  comme  les  nnriens 
landgraviats,  pnr  k  ï.nndgraben,  et  qu'elle  nppeîa  départements  du  Haut-r.hin  et 
du  R:i^-Rhin.  Ad  onkint  h  tous  les  cultes  une  égale  protection,  elle  appela  tous 
I»  -  citoyens,  sans  dislinetion ,  à  la  jouissance  des  mômes  limit'-  L(  >-  Als.K  it  iis 
applaudirent  n  tous  ces  changements ,  excepté  dans  quelques  lo(  alités,  où  eurent 
heu  des  séditiniis  qui  furent  promptement  apaisées;  et  pour  manifester  les  sen- 
timents patriotique:»  dont  ils  se  sentaient  alors  pénétrés,  les  habitants  des  dent 
départements  célébrèrent  à  Strasbourg  une  féte  de  la  fi  tlt  l  alion  du  Hhin,  à 
bquelle  ils  invitèrent  les  gardes  nationales  de  tous  les  départements  voisin».  Mais 
la  prestation  du  serment  civique  occasionna,  de  la  part  des  prêtres  catholiques, 
des  troubles  sérieux ,  d'où  noquirent  les  funestes  divisions  qui  t»ientôt  répan- 
dirent le  deuil  sur  un  grand  nombre  de  villes  :  à  Strastiourg  surtout,  les  partis 
InItArant  avec  un  terrible  aeiiamement 

47était  dans  le  moment  où  l*armée  des  puisNnocs  coalisées  menaçait  d*envahir 
la  province;  le  tocsin  retentissaît  dans  toute  TAlsace  :  on  se  porta  sur  la  frontière 
maïs  on  ne  pot  empêcher  Tennemi  de  forcer  les  lignes  de  WÎBsembourg.  Heu- 
leosement  il  fût  repoussé,  quelques  mois  après,  et  les  Français  rentrèrent  en 
possemion  des  places  qu*il  avait  prises.  Gependaniles  Alsaciens  ne  Ibrent  tran- 
quilles qu*aprés  la  paix  de  Bêle  (1795).  Les  opérations  de  Moreau  à  Kebl  et  à 
Hooingue  ne  troublèrent  que  pour  quelques  instants  leur  repos,  et  pendant  tout 
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le  règne  de  Napoléon  ils  jouirent  de  la  paix  la  plus  profonde.  Un  grand  nombre 
des  leurs  s'illustra  sur  les  champs  de  bataille  :  les  Kléber,  les  Rapp,  les  Kel- 
lermann,  étaient  Alsaciens.  C'est  i  cette  époque,  comme  nous  le  verrons  plos 
tard ,  que  l'industrie  commença  à  se  déveloper  en  Alsace ,  aussi  cette  province 
tranquille  et  heureuse,  se  fit-elle  remarquer,  en  18H,  par  sa  Gdélité  à  l'Empe- 
reur. Elle  fut  des  premières  à  souffrir  de  la  seconde  invasion  :  elle  était  presque 
snns  troupes,  de  sorte  que  les  alliés  y  pénétrèrent  facilement,  mal{?rL'  les  cou- 
rageux efforts  de  B.iiip  i  l  des  braves  accourus  à  sa  voix,  i.e  héros  alsacien  se 
voyant  forcé  sur  toute  la  ligne,  se  replia  sur  Strasbourg,  où  il  soutint  un  blocus 
de  trois  mois  :  il  ne  livra  la  ville  qu'après  avoir  reçu  l'ordre  du  Kouvemenient  de 
licencier  son  armée.  Le  dommage  causé  à  l'Alîiace  dans  cette  doruière  guerre  fut 
immense,  et  la  France  entière  en  gémit  encore.  Uuningue  fut  d<  Iruit  de  fond  en 
comble,  par  injonction  de  l'étranger  ;  landau  «  avec  tous  les  canlons  situés  entre 
la  I^uter  et  la  Queich,  réuni  à  la  Iiasi^re,  Délémont  et  Porentrui  incorporés 
à  la  Suisse,  avec  les  communes  environnuuLei;  el,  pour  comble  d  iiumiliation , 
les  plaœs  de  ijuerre  des  deux  départements  occupées  pendant  trois  ans  par  les 
troupes  de  l'Autiiche  :  tels  furent  les  déplorables  résultats  de  nos  désastres  mili- 
taires dans  l'Alsace.  Sous  la  lUslauration  ,  cette  province  a»  dans  plusieurs  cir- 
constances, donné  des  preuves  de  patriotisme,  et,  devenue  toute  française,  elle 
a  saloé  avec  joie  la  Douvelle  ère  de  1890.  Nous  dous  réservons  de  parler,  dans 
DoCre  notice  sur  Strasbourg,  de  la  tentative  du  prince  Loois-Napoléon. 

La  population  de  l'Alsace,  qui  n'était,  après  la  gaerre  de  trente  aoi,  en  1607, 
qne  de  960,000  âmes  environ,  avait  déjà  atteint,  en  1780,  le  chiffire  de  500,000 
habitants;  elle  est  aujourd'hui  de  900,000.  Cette  province  formait,  avant  1789, 
un  gouvernement  général  militaire,  et  portait  le  titre  de  Lamdgretoiai,  ou  comté. 
Quttit  au  gonvememeot  civil ,  le  pays  tout  entier  ressortiisait  an  conseO  souverain 
de  Colmar;  il  y  avaiti  en  outre,  un  conseil  supérieur  d'Alsace  où  venaient  les  ap- 
pellations des  juges  royaui,  des  seigneurs  et  des  magistrats  des  villes,  et  même 
celles  des  tribunaui  ecclésiastiques,  qualifiées  ^ttppdt  wmmê  d'abiu.  Les  jus- 
tices royales  n'étaient,  d'ailleurs,  qu'au  nombre  de  sept  :  savoir  les  bailliages  et 
prévôtés  de  Neobrisach,  le  bailliage  et  préfecture  de  Hagoenau,  le  bailliage  de 
WIssembourg,  oehii  de  Laudecli,  la  prévOlé  de  Huningue  et  celles  de  Ensisbeim 
et  le  Fort-Louis*  Le  droit  romain ,  auqud  on  ne  dérogeait  que  pour  quelques 
statuts  ou  usages  locaux,  était  suivi  dans  toute  province.  La  division  de  la  géné- 
ralité, ou  intendance,  comportait  mille  cinquanlenleux  paroisses  alfouagées.  * 

1.  B.  Hertzog,  Chronique  d'Alsaee  (Edelsasser  cbronîck).  —  Le  P.  Laguille,  Hiâtoire  d'Altae§. 
■-ScbœpOia,  Altaita  iUuêtrata. — Ijusdem  Attatia  dipiomatiea.  —  Grandîdier,  Bistoire  d'Aï' 
HM,  —  ClHMllion,  BMidn  4:ÀhmM,  -»  BipUly,  liMêwmttn  dêt  &md*$.  —  De  Golbérjr  et 
Schweïglueaser,  lea  Antiquitit  dt  VAl$aee.  —  Aufscblager,  rjl«ac«.  — Strobcl,  Histoire  d'Ahace 
(  Vaterixadiscbe  geschiditd  des  BliMies}.  —  JifMiiia<rM  d$$  tfciMe  dépmttmêntM  du  Haut-Rhin  et 
du  Boê-RMn. 
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STRASBOURG. 


Slfarimiirg ,  sitoé  sur  la  rifiére  de  1*111 ,  à  peu  de  distance  de  soo  embouchare 
dtns  leRhiDt  esl  Cra?enié  par  deax  des  principales  voies  de  communication  de  la 
France  avec  l'AUemagne.  Une  position  si  avantageuse»  sur  la  frontière  même  des 
deoi  pays,  fendra  toojonra  cette  ville  l'une  des  plus  importantes  de  l'Europe  : 
MD  passé  est  sur  ce  point  un  garant  certain'  de  Ta  venir  qui  lui  est  encore  réservé. 

Cémr  ne  mentionne  pas  Strasboirg.  Ce  n*étalt  encore,  probablement,  qu'une 
locsiité  trop  peu  considérsble  ;  mais  il  ne  peut  y  aivoîr  de  doute  sur  son  existence 
satéfleuranient  à  la  conquête  des  Gaules.  Le  nom  primitif  de  Strasbourg,  Arffe»~ 
tornt,  qoe  les  Romains  essayèrent  en  vain  de  latiniser,  est  évidemment  d'origine 
celtique.  Nous  trouvons,  au  ii*  siècle ,  Argentorat  indiquL>  par  Ptoléroée,  qui  nous 
apprend  que  la  huitième  légion  y  tenait  garnison.  L'itinéraire  d'Antonin  en  parle 
comme  du  point  de  jonction  de  la  route  de  Milan  aux  Vosges,  pAir  les  Alpes  grecques; 
de  celle  de  Milan  à  Mayence,  par  les  Alpes  pennines;  de  celle  de  Leyde  à  Strasbourg, 
et  de  celle  de  la  Pannonie  à  Trêves.  Sur  la  carte  de  Peutinger,  Argentorat  est 
marqué  avec  deux  tours,  signe  des  villes  les  plus  importantes.  Dans  la  notice  des 
pro^in^r?  et  dos  ritt^s  do  la  Gaule,  i!  est  nommé  imniiMlintement  après  Trêves, 
métropole  de  la  Geniianie  première.  Enfin  la  tiotitia  dignilatum  nous  apprend 
qn'Argentorat  étdit  la  demeure  d'un  comte  préposé  à  l'administration  militaire , 
et  le  siège  d  une  manufacture  d  ormes.  L'importance  acquise  par  la  vieille  ville 
?nnloise ,  lui  valut ,  dès  le  iv*  siècle,  le  titre  de  muoicipe  :  on  passage  d'Ammien 
Marcellin  en  lait  foi. 

La  position  d'Argenlorat,  derrière  la  seconde  limite  naturelle  de  l'Empire,  jus- 
tifiait les  faveurs  que  les  maîtres  du  monde  lui  accordaient.  Mais  ni  le;»  grands 
tra\aux  de  défense  exécutés  par  les  Romains  sur  les  deux  rives  du  Hhin  ,  ni  la 
valeur  des  légions,  nb  purent  protéger  le  municipe  contre  les  Alamans.  En  356, 
Argentorat  fut  pris  et  pillé:  Julien ,  à  qui  Constance  venait  de  confier  le  gouver- 
nement des  Gaules,  accourut  aussitôt,  et  les  Alamans,  vaincus  dans  les  lieux 
nême  témoins  de  leur  triomphe ,  forent  rejelés  au  delà  du  fleuve.  L'année 
nivanle»  Julien  eut  encore  à  les  repousser.  La  débite  de  Barbation ,  l'un  des 
Cénéiinx  des  Romains,  avait  accru  le  courage  des  Barbares.  Le  jeune  César  les 
rencontra  à  peu  de  distance  d'Argentorat.  La  victoire  înX  rudement  disputée; 
anis  la  discipline  romaine  remporta  encore  une  fob  sur  la  fougue  désordonnée 
des  Alamans,  et  six  mille  des  leurs  restèrent  sur  le  terrain,  sans  compter  ceux 
^à  se  noyèrent  en  traversant  le  Rhin.  Leur  roi,  Chnodomar,  Ait  fait  prisonnier 
fteanduit  à  Rome,  ttn  monument  élevé,  en  360 ,  par  les  citoyens  d'Argentorat, 
en  rhonnenr  du  vainqueur,  transmit  à  la  postérité  la  reconnaissance  des  habitants 
de  h  province. 

Lorsque,  après  la  délUte  d'Attila  dans  les  plaines  de  Châlons  (i51),  les  Huns  se 
replièrent  sur  le  Rhin,  TAlsace  fut  complètement  dévastée  sur  leur  psssage,  et 
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■a  miltea  de  ce  boulevenonieiit  de  toute  la  province ,  Argentorat  perdit  jusqu'à 
son  nom.  Les  Franks,  en  reconstmisaDt  la  dté,  l'appelèrent  Slratiburg;  Us  lui 
laissèrent  tous  ses  droits  de  nranicipe  :  sa  curie,  ses  officiers  municipaux ,  élus 
par  la  curie»  et  son  défenseur  de  la  cité,  nommé  par  l'a^mblée  gént'rale  des 
citoyens,  constitution  à  laquelle  les  institutions  chrétiennes  allaient  porter  de 
graves  atteintes.  Fondé  au  iv  siècle,  l'évèché  de  Strasbourg  fut  doté,  dès  la  fin 
du  vii%  de  possessions  tcraporelles.  Il  obtint  des  rois  d'Austrasie  le  riche  domaine 
du  RufTgau,  ou  pnys  de  HoufTuch ,  et  birritOî,  comme  défenseurs  de  la  cite,  les 
évéqoes  réunirent  vw  h  ur^  luaius  la  ji!ridi(  tion  civile  et  criminelle  dans  les  affaires 
ordinaires.  Us  y  joignirerd  encore  la  monnaie  et  le>  péages,  ainsi  que  l'nttesie  une 
bulle  du  pape  Adrien  ,  à  la  date  de  775.  La  concession  du  pouvoir  temiiorcl  aux 
évéques  fut  une  grande  révolution  dans  la  cité,  qui  se  trou\a  dès  lors  adminibti  (''c 
par  leurs  fidèles.  Ces  prélats  remplirent  d  aboid  s(  rupuleuvement  leurs  devoirs 
de  défenseurs  de  la  ville  épiscopale.  En  776,  n<ni>  xtnoiis  Heddon  l'un  d'eux, 
obtenir  de  l'empereur  Charlemagne,  pour  ses  diocésains,  le  privilège  de  com- 
mercer en  sécuiiU;  dans  toute  l'étendue  du  royaume  sans  acquitter  de  péage. 
Dès  cette  époque,  la  ville  de  Strasbourg  entrelenail  des  relations  commerciales 
très- étendues;  elle  devait  à  sa  position  rapprocbèe  du  Uliiii  1  avantage  d'expé- 
dier au  nord  de  l'Europe  toutes  les  ricliesses  du  sol  de  l'Alsace.  Plus  tard,  elle 
servit,  en  outre,  au  transit  des  marchandises  précieuses  que  Venise  tirait  du 
Levant.  A  cette  importance  commerciale,  Strasboung  réunissait  rimportance  poli- 
tique :  on  sait,  en  effet,  <|ae  ce  fot  dans  celte  ville  qoe  Cliaries-le'<Iliaiive  et  Louis- 
le-Germaniqne  s*alllèrent»  en  9k%  contre  kar  frère  Lolhaire. 

Les  premières  hiltes  entre  la  ville  et  Tévéqne  remontent  an  siède.  On  n*eD 
connaît  pas  bien  l'origine;  mais,  dès  l*an  904,  Lools-rEnCuit,  fils  de  Pempereur 
linould,  fot  obligé  de  venir  rétablir  Tordre.  A  la  mort  de  Louis  III  (912) ,  la 
rivalité  de  Cbarles-le-Simple  et  de  Conrad  de  Franconle  fot  roceasion  d'une 
noavelle  rupture.  La  cité  prit  parti  pour  ce  dernier,  tandis  qu*Otbett,  dans 
Tespoir  sans  doute  de  Tortifier  son  autorité  temporelle,  se  déclarait  pour  le  roi  de 
Ftance.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  le  prélat  facilita  la  prise  de  Strasbouiy  par 
une  armée  de  Lorrains,  partisans  de  Charles,  lesquels  pillèrent  et  incendièrent  la 
ville.  Otbert  la  quitta.  Tannée  suivante,  en  lançant  sur  elle  interdit;  mais  tel 
habitants  le  poursuivirent  et  Tobligèrent  de  se  réfugier  dans  le  château  de  Ro- 
thenbourg,  où  il  fut  tué.  Le  successeur  d'Otbert,  appuyé  de  Charles-le^ShnpIe» 
fit  expier  le  crime  aux  coupables  en  leur  imposant  une  forte  amende. 

L'évôque  Ërkanbold,  qui  avait  accompagné  l'erapereur  Otiion  II  en  Italie, 
obtint  de  ce  prince ,  en  982 ,  la  confirmation  de  la  juridiction  temporelle  sur 
la  ville  épiscopale.  La  discorde  cessa  dès  lors  pour  quelque  temps.  Erkanbold 
entoura,  d'ailleurs,  l'adminislralion  de  la  justice  de  formes  protectrices  parmi 
ceui  qui  étaient  devenus  presque  ses  sujets;  il  leur  donna  des  garanties  nom- 
breuses et  détermina  l'exacte  limite  des  droits  attribués  è  l'évôque.  Le  code  qu'on 
lui  doit,  et  qui  renferme  des  dispositions  remarquables,  semble  môme  avoir  été 
rédigé  avec  le  concours  de  la  cité.  «  A  l'exemple  d'autres  villes,  »  porte  le  préam- 
bule, «  Strasbourg  a  été  fondé  dans  ce  but,  que  tout  homme,  indigène  ou  étran- 
ger, y  aura  sa  paiJL  en  tout  temps  et  auprès  de  tout  le  monde,  d  Le  aiminel  qui 
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s>  acft  réAigM,  jouira  du  droit  d'asile,  en  se  confbrmiit  aux  lois  de  la  cité. 
Il  me  pearra,  du  leale,  y  transporter  on  objet  Yolé,  è  moins  de  le  rendre,  à  la 
penière  demande,  et  oeloi  qÉi  mènera  un  prisonnier  dans  Tintérleor  de  la  ville 
deria  la  Kvier  ao  jofe  o«  au  ptévdi.  Tons  les  magistrats  rélèvent  de  l'évéqae  » 
iea  iaatitne  par  lainiiême  on  par  ses  ofleien;  il  ne  ponira  les  dioiair  ipie 
dana  la  bmille  de  son  igUle.  Penonne,  dans  la  cité,  n'a  le  droit  de  juger,  si  ce 
n'est  rBmpereor,  révéque,  ou  ceai  (fu'il  a  cammls  è  cet  eist.  L'administration 
de  la  Tille  confiée  à  clw|  officiers  :  l'avoné,  le  prévit,  le  oerate  dn  palais,  le 
péag er  et  le  matlre  de  la  monnaie.  Les  ronctions  de  chacun  d'eux  sont  délermi- 
nées.  L'avoué  juge  tons  les  crimes  qei  sont  punis  par  l'effusion  du  sang;  mais 
esBMie  M  ecclésiastique  ne  pent  lui  conférer  ce  droit,  l'avoué ,  à  son  entrée 
en  chatge ,  demande  à  l'Empereur  le  droit  de  glaive.  Comme  exécuteur  des 
jugements ,  le  bourreau  est  le  vicaire  de  l'avoué ,  qui ,  du  reste  »  ne  peut  juger 
que  dans  le  palais  de  l'évéque;  et  celui-ci  ne  peut  conférer  Tavouerie,  si  ce  n'est 
de  l'aveu  du  rhnpitre ,  des  officiers  de  rév<^ché  et  des  bourgeois.  Le  prévôt  juge 
toutes  les  affaires  concernant  le«î  vols,  les  injures  et  les  dettes;  ainsi  que  les 
autres  ofGciers,  il  tient  de  l'avoué  le  pouvoir  de  fnirf  o^écuter  ses  jugements. 
Sa  juridirtion  s'étend  sur  tous  les  citoyens  de  la  vilU-  cl  sur  tous  les  sujets  de 
ré\éché  qui  y  résident,  n  rexceplioii  des  membres  lU^  I;i  famille  de  l'Église, 
IjP  prévôt  s'adjoint  deux  assesseurs,  sous  le  nom  de  juges,  lesquels  connais- 
>ent  des  matières  de  dettes.  It  nomme  déplus  les  trois  hrimburge,  ou  chefs 
de  la  police  de  la  ville,  ainsi  que  le  {geôlier  de  la  prison.  Le  lieu  des  assises 
du  prévùt  et  des  juges  est  la  place  publique.  Le  geôlier  fait  les  citations;  il  dé- 
^oe  le  demandeur,  et  somme  le  défendeur  de  vive  voix  et  partout  où  il  le 
rencontre.  Il  est  responsable  des  prisonniers  qui  lui  sont  confiés;  s'ils  viennent  à 
s'échapper,  il  devra  subir  les  peines  qu'ils  auront  mérilée^,  à  moins  que  les  cou- 
pables n'aient  été  enlevés  de  force.  De  plus,  il  sert  d'aide  au  bourreau  daiis  les 
eiécotiona.  Les  supplices  consistent  è  être  condamné  au  gibet ,  écorché  vif  ou 
épîlé,  à  pefdfe  lamain,  les  yeui,  è  sabir  la  castration,  la  décapitation.  Nul  bour- 
gnali  ne  peat  Ikira  arrêter  nn  de  ses  concitoyens  aa  moment  oA  celui-ci  est  sur 
le  point  de  se  mettre  en  voyage.  Dans  «a  cas  d'injures  publiques,  si  les  deu  par- 
HeaeDQiailaat  à  s'en  rapporter  au  jugement  du  peuple,  le  juge  décidera  suivant 
ce  ^  le  peuple  ann  prononcé.  SI  eéloi  qai  a  injmrié  nie  le  bit,  le  plaignant 
pamn  le  prouver  par  la  vole  dn  d«l.  La  plus  forte  ansende  pour  injure  est  de 
trsnte  aob.  SI  §iieh|aran  viole  le  domidte  d'an  citoyen,  il  pslera  une  amende  an 
jaga  et  ooaipeaaen  aa  triple  le  démange  qn*ll  anra  causé.  » 

Mavtiaatiaiiana  eelte  cnrieBse  analyse  du  code  d*Erkanbold.  Il  y  est  encore 
dtt  fw  «  la  comte  da  palais  nommera  les  malties  des  dlflérents  corps  de  métien 
de  la  vniti  jugera  tous  les  délita  auiqueb  l'eiercice  de  ces  métiers  donnera 
Isa;  ai  full  rendra  ses  jugements  dans  le  poiaia  de  l'évéque,  lequel  prononeera 
a»AM9iir  laaaafftiur  les  amwls.  En  outre,  le  comte  do  palais  percevra  des  droits 
diifliaia  ivr  cartaiues  marchandises  :  par  eiemple,  sar  les  épées  vendues  arec 
Isara  Caurreaui  au  marché,  et  sur  l'huile ,  les  uoli  et  les  fralls,  pourvu  que 
cssdaurées  soient  échangées  contre  de  l'argent  comptant.  Le  péager  général 
eatretlendra  les  ponts,  de  concert  avec  le  comte  dn  palais,  contrôlera  les 
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mesorea  publiques ,  noannera  tes  mesiirean  jnrés ,  et  jogeni  looles  les  oon- 
traventions  en  nutière  de  mesures.  Les  membres  de  la  famille  de  TÉgNse  se- 
root  seuls  eiempts  de  péage.  Quant  au  mettre  de  la  monaaie,  9  présidera  è 
sa  firiiricatioo  et  jugera»  d'après  les  lois  de  la  ville,  dans  toutes  les  aflTafres  de 
faussé  monnaie.  Le  corps  des  monétaires  sers  tiré  de  la  famille  de  l'Église.  La 
monnaie  devra  toujoura  être  d'un  poids  uniforme,  et  firsppée  dans  liri  lien  déter- 
miné, aBii  que  tout  te  monde  puisse  être  témoin  de  sa  fabrication.  » 

Indépendamment  de  ces  droits  que  l'évèque  exerçait  pw  tes  agents  à  sa  nomi- 
nation, il  y  en  avait  qui  lui  compétaient  directement.  Ainsi  le  corps  des  mar- 
chands était  tenu  de  mettre  h  m  disposition  vingl^quatro  messagers,  à  chacun 
des({uels  il  pouvait  faire  faire,  tous  les  ans,  trois  voyages.  Tout  bourgeois  lui 
devait,  en  outre,  cinq  jours  de  corvée  par  an.  Tel  ftat  le  régime  intérieur  de  Stras- 
bourg sous  l'administration  de  ses  évêquesr.  Ce  code  que  nous  venons. d'analyseri 
favorable  sur  plus  d'un  point  au  développement  de  l'industrie  et  du  commerce, 
consacre ,  il  est  vrai ,  beaucoup  de  dispositions  contraires  aux  libertés  primitives 
du  mun'u  ipe  romain  ;  mais  il  hui  reconnaître  que  les  bourgeois  de  Strasbourg 
jouissaient  de  droits  que  Ifî  plup  irt  des  peuples  modernes  n'ont  obtenus  que  bien 
tard.  Erkanbold  avait  bien  compris  les  iiilàrcHs  de  Pépiscopat,  en  les  leur  accor- 
dant. Lors  de  la  rivalité  de  Henri  l!  et  de  Hermnnn,  duc  de  Souabe  et  d'Alsace, 
son  rompétitcnr  è  l'Empire,  Strast)our}j; ,  la  seule  ville  de  toute  In  province  qui, 
pi  usséf"  p;ii  son  evèque  VV'ernlier,  eût  embrassé  le  parti  de  Henri  H,  fut  prise 
d'.issaut ,  pendant  la  nuit,  par  le  duc  de  bouabc  et  livrée  au  pillage  (juin  1002). 
Le  vainqueur  ne  respecta  pas  même  la  cathédrale ,  la  dépouilla  de  ses  trésors 
et  y  mit  le  feu.  Dans  le  désordre  causé  par  l'incendie,  h  s  s  oldats  de  l'évèque 
attaquèrent  les  soldats  d  ilermanii ,  ol  eu  tuèrent  un  grand  nombre;  mais  l'cmi- 
fice,  monument  admiré  des  contemporains,  lui  entièrement  détruit.  Il  ronimen- 
çait  a  se  relever  de  ses  ruines,  grûce  à  l'activité  du  prélat,  lorsque  la  luudre  vint 
arrêter  sa  reconstruction  (1007).  On  la  reprit  bientôt,  et  de  cette  époque  datent 
les  premiers  travaux  du  prodigieux  monument  qui  fait  aujourd'hui  l'orgueil  de 
Strasbourg.  Le  fondateur  de  cette  église,  Wernher,  envoyé  en  ambassade  à 
Constantinople,  mourut  en  1029  prisonnier  de  Tempereur  grec. 

Cependant  la  ville  de  Strasbourg  manquait  d'institutions  municipal  s,  caria 
code  d'Erkanbold  n'y  avait  pas  pourvu  ;  tous  les  magistrats  rdoTaient  de  résè- 
que, et  c'était  en  son  nom  qa*ils  exerçaient  leurs  fonctions.  Un  nonveau  code, 
attribué  à  l'évèque  Otton  de  Hohenstanflfen ,  qui  gouvernait  Téglise  de  Strasbouiig, 
à  la  fin  du  xi*  siècle,  introduisit  quelques  changements  dans  ce  régime.  Il  fiit  dit 
que,  chaque  année t  la  ville  nommerait  par  voie  d'élection  douxe  conseillers,  ou 
même  davantage  s'il  le  fiillait,  pris  IndifTéremnient  parmi  les  bourgeois,  et  que  ce 
conseil  choisirait  dans  son  sein  un  président,  sous  le  nom  de  msitre.  Après  Tin- 
stallation  des  conseillers,  rassemblée  des  citoyens  devait  en  leur  présence  élire 
des  échevins,  dont  les  fonctions  consistaient  à  servir  de  témoins  dans  les  ventes , 
dans  les  achats,  et  dans  d*autFes actes  analogues.  Ils  formaient,  déplus,  une'sorte 
de  tribunal  auquel,  si  les-  deux  parties  étaient  d'accord,  on  pouvait  soumettre 
une  affaire  en  litige.  Leur  jugement  était  alors  sans  appel.  On  a  dû  remarquer 
l'absence  presqiie  absolue  de  dispositions  pénales  dans  le  code  d'Erkanbold.  Celui 
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d'Otton  ;  pdarvol  également  11  eti  d'une  grande  sévérité  pour  les  délits  commis 
par  les  cooseillen  on- par  le  maître.  Quant  au  eonpable  fogitif,  il  ordonne  qu'on 
rase  sa  maison,  ce  qui  équivalait  à  la  perte  du  droit  de  bourgeoisie  ;  ou,  si  le  pré- 
vôt  et  le  conseil  y  donnent  leur  consentement,  qu'on  enlève  seulement  les  portes 
a  les  fenêtres»  afin  que  cbaoïn  y  puisse  pénétrer.  Une  des  peines  les  plus  fré- 
qoentes  est  le  bannissement  :  c'était  aussi  l'une  des  plus  graves,  car  le  coupable , 
chassé  de  la  ville ,  trouvait  rarement  ailleurs  aide  et  protection. 

Ottoo  de  Hoheostauflen  accorda  aui  habitants  la  dimînniion  de  VimpAt  do 
èê»  vin,  lequel,  diminué  de  nouveau  par  l'empereur  Henri  V,  sur  les  ptaintes 
hmmiabtes  des  habitants,  fut  enfin  racheté  par  la  ville,  en  125S.  Le  successeur 
de  H^rf  V»  Lotbaire  de  Saie«  ne  fut  pas  moins  bien  disposé  en  fovenr  des 
Sirasboorgeois.  Pendnnt  le  séjour  qu'il  fit  dans  leur  ville,  en  janvier  il 
leur  accorda  le  privilège  de  ne  pas  être  cités  devant  un  tribunal  étranger,  si  ce 
n'est  pour  les  biens  qu'ils  pourraient  posséder  hors  de  la  ville.  C'est  ainsi  que  la 
capitale  de  la  basse  Alsace  se  trouva  affranchie  de  la  juridiction  des  deux  laod* 
«rntves,  et  plus  tard  de  celle  du  bailli  provincial.  Enfin,  l'empereur  Henri  VI,  en 
1196,  défendit  à  tous  les  sujets  de  son  empire  de  saisir  les  marchandises  stras-' 
bouffîeoises  que  le  Rhin  rejetterait  sur  ses  rives;  privilège  fort  important  pour 
□  ne  époque  où  la  navigation  du  flenvp  était  si  dirticile,  car  les  riverains  s'étaient 
attribué  le  droit  de  s'emparer  des  marchnndises  naufrngée?. 

1^  empereurs  de  l'illustre  maison  de  Holienstauffen  comblèrent  Strii>lionru'  de 
leurs  faveurs;  l'hilippe,  frère  de  Henri  VI,  plaça  les  habitants  sous  la  prolr  t  ori 
particulière  de  sa  majesté  royale  :  c'était  donner  l'immédiateté  h  la  ville.  Les 
habitants  vonlurcnt  sernurr  aussitôt  la  dépendance  <k*  1  evèque.  Frédéric  II  con- 
damna leurs  prétentions  {i'iik]  ;  mais  sans  se  laisser  décourager  pnr  ro  premier 
échec,  ils  réclamèrent  d'autres  privilèges.  Nous  avons  dit  de  quelle  miportance 
étaient  les  fondions  de  l'avoué,  qui,  tlioisi  par  l'évéqiie,  tenait  le  droit  de 
trîaivi*  de  l'Empereur  lui-même.  Les  bourgeois  intervenaient  deja  dans  sa  nomi- 
iialiuii  :  ils  obtinrent,  en  1220,  de  Tévéque  Henri  de  Veringen  que  celte  charge 
ne  serait  jamais  accordée  à  un  empereur,  ni  h  un  roi  ou  à  un  duc,  ni  à  leurs  en- 
fant> ,  ni  même  à  un  noble.  Lorsque  l'évéque  Berthold  de  Teck  lit  la  guerre  au 
comte  de  Linange,  pour  l'héritage  de  la  comtesse  de  Dagsbourg,  lesStrasbour- 
geois  n'y  prirent  aucune  part;  craignant  même  de  voir  entraver  leurs  relations 
commerciales  par  les  hostilités,  ils  réclamèrent  la  protection  de  TEmpereur  qui  la 
leor  accorda,  liais  ce  service  ne  put  eiciter  leur  reconnaissance  ;  car  Frédéric 
ayant  été  eicommnnié  (1SS8) ,  ils  firent  alliance  contre  lui  avec  leur  évéqne.  Cette 
rén»lle  leW  coûta  cher.  Le  pays  fut  bientôt  envahi  par  le  jeune  roi  des  Romains  : 
vojanlahHvIeiir  ville  assiégée,  la  navigation  du  Rhin  Interrompue,  et  par  suité 
har  f ortmnnT  ruiné,  ils  s*adrasBërent  à  l*abbé  de  Saint-Galt  pour  implorer  leur 
pardon,  et  ftirent  condamnés  à  une  forte  amende.  Cependant  on  les  retrouve 
encore,  avec  févèque,  dans  le  parti  de  Henri,  quand  ce  jeune  prince  se  révolte 
caolre  son  frère.  Le  généreux  Frédéric,  k  son  retour  de  la  Terre-Sainte,  leur 
accerda  un  nouveau  pardon  et  ajouta  même  de  nouveaux  privilèges  è  ceux  que 
knr  avalent  octrofés  ses  prédécesseurs.  Il  espérait,  par  tant  de  générosité .  s*étre 
attaché  les  cœurs  des  Strasbonrgeois»  lorsqu'il  eut  la  douleur  d'apprendre  que  lea 
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tédodioiis  4e  ta  cMr  de  Hoiim  les  evuent  eeinteés  à  ne  Ironitee  rMle. 

A  révèque  Beori  de  Stehtacfc  qui.  de  eoncert  liée  lei  hibitaili,  andt  ijoelé 
qoekiaee  neuveUei  dupeiHIoM  aux  aecieBi  oodei.  woeMa  le  ftaMOi  Walliwr 
de  Garaldiedc  (ISSI).  Sa  viotoooe ,  ta  raMeur  de  son  caractère ,  son  ambilion ,  ma 
esprit  irréBéchi,  étaient  blea  oonona  :  aniM  prévit-oo  toat  d*abonl  tes  eotefai 
que  aa  Domioation  allait  caoaer  dans  les  circonstances  où  Ton  se  trouvait,  et 
surtout  en  préseooe  des  efforts  eontiuieb  que  les  habitants  faisaient  pour  leer 
complet  affranchissement.  U  commença  poBrtaat  par  montrer  de  la  modération . 
de  ta  palieooe  mène;  il  toléra  quelques  usurpations  sur  ses  droits.  Mais  enfin 
cette  condescendance  enhardissant  de  plus  en  plus  les  prétenllons  de  la  ville,  il 
mit  le  Magistrat  en  demeure  de  se  conformer  aux  anciennes  coutumes,  en  le 
menaçatit  à  la  fois  de  sn  puissance  temporelle  et  de  l'excommuniculion.  Les 
bourgeois  ne  n''pondirent  à  cet  avertissement  que  piii  Ir  li^-vdstalion  du  dtâteau 
êpiscopal  de  Iluldeiiburg;  alors  Walther  ordonna  uu  clergé  et  à  ses  vassaux 
d'abandonner  la  ville,  sur  laquelle  il  jeta  l'interdit.  Les  babitOAti se  veil({éreat 
sur  les  demcur(>«i  des  clercs  et  des  séculiers  fugitifs. 

Pendant  re  t 'inps ,  l'tHèque  avait  assemble  des  troupes  :  son  oncle  l'arche- 
^i>que  de  in\rs  lui  envoya  dix-sept  cents  hommes;  1  abbé  de  Murbach ,  relui 
de  Saint-Cînil,  Uodolphede  Uapsbourg  et  toute  la  noblesse  des  t-nvirûni»,  \inrt-utë 
son  secours.  IM<  in  d'ardeur  et  de  coniiance,  il  alla  lui-même  mettre  le  siège 
devant  la  plue  ■  I  n  ménestrel,  nommé  Bitterpfiel,  qui  se  trouvait  à  Strasbourg, 
ayant  fait  avec  le  plus  heureux  succès ,  à  la  tète  de  quelques  bourgeois,  une  sortie 
sur  les  troupes  de  I  arcliev(^qu<-'  Trêves  ,  cet  échec  inattendu  exaspéra  les 
assiégeants.  Ils  se  portèrent  en  grandi  nombre  iur  1  une  des  portes  de  la  viile,  que 
l'on  espérait  surprendre  durant  le  dîner  des  gardes  ;  mais  ils  trouvèrent  une 
résistance  vigoureuse  et  perdirent  soixante  chevaui.  C'était  te  12  juillet  Ii6|  ; 
ta  leodeaMdD,  m  eoavnt  d'au  armtatice  jusqu'après  ta  moiasoa.  Las  gens  sagea 
croyaient  en  profiter  pour  calmer  les  espcita.  Mois  tootes  leurs  teotsiives  fanent 
iootiles,  et,  le  délai  expiré ,  Waltiier  deGenoMseck  mit  de  ooavea»  ses  troupes  en 
campagne.  Cepeodant  ta  fille  avait  coosidérabtemeiit  «corn  ses  foreia;  elle  aiait 
tait  des  traités  avec  Golmar  et  Bâta;  quelques  seigneurs,  mécoptests  dp  peo 
d'égards  qq'on  avait  pour  leurs  services  dans  te  camp  épjscopaj,  avaient  anssi 
pris  parti  pour  les  bomgeoto,  entre  «otm  Biadolpiie  de  BMMWg,  qui  se  mât 
k  leur  téte,  et  garda  ta  conmandement  jusqu'à  Tépoquenn  il  monta  nr  tatitee 
impérial. 

Une  première  rencontre  eut  lieu,  ta  décemlwe.  Ijbs  >opifmls  avaient  lUt 
une  sortie  pour  a*emporer  dn  château  de  Jtaeneiiwlclten^eiin;  mita  quelques  sol- 
dato  s'étattt  répandus  dans  tas  icaves  «usiiMtt  qii*âs  furent  airivés  dans  ta  viHnge, 
cette  imprudence  paralysa  leurs  foices»  et  ils  fnrsnt  obligés  de  ee  iminir  devnnl 

les  épiscopaux,  qui  éfiorgérent  une  viipgtaipe  de  Uatnards.  Au  mota  de  mars 
1^62,  Strasbourg  envoya  quelques  troopse  sur  M uodol^lieim ,  poor  attMiacr 
l'église  fortiliée ,  qui.  par  «a  pooittaUt  commandait  les  routes  de  Hagueoao,  Bm- 
malh  et  Saveme.  Walther  marcha  sans  retard  à  la  défense  de  ce  poste  impor- 
tant. Les  épiscopaux,  avatant  cinq  mille  hommes  d'mbnterie  et  trois  ceola 
chevaux  ;  leurs  adveraaires  paraissaieiit  plus  nombreui ,  maïs  ils  étaient  moins 


d  by  Googl 


STRASBOURG.  SI 

«fMifift.  UmiBe  les  ànwKmém  l^mmta  piéMoce,  l'fii  des  ià»ftU/tn  de 
Slfitlioarg  poussa  M>n  cheval  et  ollHt  le  combit  singulier.  Un  noble  raocepUi 
et  ccMnpl  è  la  ««pGOiilfe  de  son  advenaire  avec  «ne  telle  iinp^osité,  que  les 
deux  chevaux  furent  tnés  par  Je  cboc.  De  part  et  d'autre,  les  rangs  s'ébifiUèrent 
aassilôt.  La  mêlée  fut  affreuse;  mais  fioCinterie  de  révêque,  tenue  en  res- 
pect par  les  archers  de  la  Tille,  ne  put  donner,  tandis  qu'au  contraire,  les  arti- 
sans de  StrastKMirg  entouraient  les  cavaliers  ennemis  et  les  démontaient.  Près  de 
soixante-dix  restèrent  sur  le  carreau ,  tous  nobles ,  parmi  lesqibel^  se  trouraiept 
le  frère  et  l'oncle  de  l'évôque.  D'autres  furent  pris ,  et  les  vainqueurs  les  emoie- 
nèrent  liés  avec  les  cordes  même  que  les  éplscopaux  destinaient  à  leurs  enne- 
fni<.  I/pvAqijo  avnit  vaillamment  combattu.  11  eut  deux  chevaux  tiu's' sous  lui  ; 
un  troi^ii  mc  lui  servit  a  fuir.  Contraint  défaire  la  paix,  i!  reronnul  aux  habitants 
la  joui>?.ince  des  droits  et  l>onne«i  contnmes  qu'ils  posst'd  liriU  ,  cooiii'ma  tous  les 
privilèges  de  la  ville,  lc\a  l'interdit  dont  il  l'avait  frappée,  et  s'engsgea  À  ne 
jamais  construire  de  tort  dans  un  rerUiin  rayon  autour  de  ses  murs. 

Les  Slrasboufgeois ,  après  avoir  unpusé  ce  traité,  ne  furent  pas  encore  satis- 
faits :  ils  continuèrent  leurs  expéditions  contre  les  domaines  ecclésiastiques. 
Plusieiir>  >illaijes  lurent  pillés  et  brûlés.  EnOn,  l'erapcrcur  Richard  interunt; 
il  entoura  la  ville  de  riuviolnbililc  du  saint-empire,  et  s'oiigagea  à  faire  exé- 
cuter le  traité  imposé  à  l'évèque.  Wallher  étant  mort  de  chagrin ,  le  12  février 
1263,  le  t  hapilre  ,  sur  la  prière  des  bourgeois,  lui  donna  pour  successeur  Henri 
de  Geroldseck ,  ieijuui  sciait  toujours  montré  partisan  des  réformes,  quoique 
rouMi)  du  dernier  évôque.  Le  nouveau  prélat  approuva  ce  qui  avait  été  fuit, 
confirma  tous  les  privilèges,  toutes  les  immunités  des  habitants,  et  fit  avec 
eux  une  traosactioD,  qui ,  tout  en  assurant  l'indépendaDce  du  conseil ,  reiulit  Ja 
jiridiction  souveraine,  et  permit  anx  bourgeois  de  prétendre  à  quelques -anas 
des  cbifges  épiscopales.  Aossp  les  voyons-nous  bientAt  exercer  an  delMm  tons  las 
draîts  il*nn  itat  sonverain  :  sycqntéd^fefer  avec  le  dief  4e  l'Empiitc-f  ^eo  tes  villes 
at  Ipf  jie^eujqs»  piendre  tes  armes  poor  garantir  ilet^  iadépfn^wcp  «  profé^ 
leurs  alUés»  frapiNer  monnaie,  fdmeîlve  dans  Jenr  jcommiminté  les  s^jals  Aigi- 
Ufii,  malgré  les  réclamations  des  seigiienrs ,  et  administrer,  en  copcnirence  avec 
les  jQpfiis  épi^ppales»  la  jnstice  civile  ^t  criminelle.  L'ii^ortuice  d^  |a  yjJle  de 
Stoll^Wg  (H|Mt  telle  a|us,  que  l'e^spcreur  Albert,  fils  4e  BfldnWia  de  Uaps- 
bai|^*  M  grande  pompe  remercier  les  tiabitants  des  secours  qu'il  avait  reçus 
Ce«z  WBtre  son  aompétiteor  au  tréee,  Adolphe  de  Nasvu. 

jQfffflIfr^r^*'^  ^  composait  en  grande  partie  le  conieil,  fussent  pleins 
dl  ivmffipaePdlMe  pour  l'évlque,  qielquei  discordes  troublèrent  de  temps  an 
tHMpp  riin(op  de  la  fille  A  du  prdiiit,  sans  «voir  pourtant  les  graves  oontéiVMijMsas 
4f  IvNMWMtcs  ^msnlles.  Citons  un  fait.  En  1387,  le  Hfglstcat  avajt  défendu 
tm  eouvenli  ^^aopsp^r  quelque  p|rt  que  ce  fdt  de  rhéritaga  des  bourgeois,  et  de 
recevoir  des  noylees  dgés  de  moins  de  dix-Jiuit  ans,  sans  l'agrément  des  fumUas. 
Les  Oofl|mif;|||ns  ayant  refusé  de  se  conCotmer  à  ces  prcsCTiptions ,  les  l>ourgeots 
indignés  se  portèrent  en  foule  à  leur  couvent  et  les  expulsèrent.  Si^r  l'ordre 
du  légat ,  l'évèque  Conrad  de  LiciMenbecg  mit  la  ville  en  interdit  ;  mais  il  traita 
liafiaine  avec  tant  de  méasgemeots ,  qipe  rexcommuoicalion  Uàt  UenlAt  levée,  et 
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qu'il  put  donner  satisfacUon  aux  religieax  sans  indisposer  les  bourgeois  eonfre 

son  autorité. 

Depuis  que  Strasbourg  avait  conquis  sa  liberté,  la  condition  delà  majorité  des 
habitants  n'était  devenue  que  plus  dure.  Les  nobles  seuls  avaient  recueilli  les 
fruits  (le  la  vîctnire.  Maîtres  de  l'administration  municipale  cl  en  possession  des 
grands  oflices  épiscopaux,  ils  usaient  (lespotiquemeiit  de  leur  immense  pouvoir 
et  vendaient  aux  artisans  une  sorte  de  palrona^îc  pour  leurs  personnes  et  leur  in- 
dustrie. Le  peuple  essaya,  plusieurs  fois,  de  briser  le  joug  mni»;  lotijnurs  inutile- 
ment ;  l'oppression  ne  retomba  que  plus  lourde  sur  le«  malheureux  qu'elle  an  a- 
blait.  Dans  une  seule  séditimi,  ciî  1308,  plus  de  quatre-vingts  personnes  furfrit 
condamnées  au  hannîssenu  nt  j  k  i  ju  tael.  Heureusement  [lour  le  peuple,  la  diu- 
sion  se  mit  entre  ses  maîtres  ;  c  e  liil  rorrnsion  de  sa  délivrance. 

Les  nobles  avaient  célébré,  le  22  mai  1332 ,  l'une  de  ces  fêtes  où  se  Irouvaieul 
réunis  tous  ies  plaisirs  du  temps,  un  tournoi,  un  bal,  puis  un  repas.  Le  soir,  l»»s 
dames  s'élant  reliréi's,  les  hommes  allèrent  terminer  l  i  jniin  l  e  d ms  leurs  tribus 
respectives.  Partout,  alors,  on  parlait  de  la  rivalité  des  lamilles  de  Zorn  et  de 
iMululit  im,  de  leurs  dissentiments  politiques  et  de  leurs  succès  divers.  Les  discus- 
sions des  tribus  achevèrent  dt  monter  les  tètes  échauffées  déjf»  par  le  vin.  De.^ 
paroles  on  passa  aux  coups  :  chacun  défendit  son  parti,  chacun  >  aima;  et  les 
écuyers  s'étunt  joints  à  leurs  maîtres,  en  un  instant  s'engagea  dans  les  ténèbres 
une  mêlée  sanglante  qui  se  répandit  dans  la  rue,  et  ne  se  termina  que  par  In 
mort  de  sept  membres  de  la  famille  des  Zorn  et  de  deux  de  celte  des  Miîinheim. 
Mali  on  frétait  menacé,  en  se  séparant;  on  voulait,  de  part  et  d*attlre,  faire  appel 
à  la  noblesse  des  châteaux  voisins:  une  querelle  privée  allait  produire  une  guerre 
générale*  Cette  situation  était  des  plus  dangereuses  pour  la  ville.  Le  peuple  le  com- 
prit ,  et  les  membres  les  plus  Influents  des  corps  de  métiers  se  rendirent  auprès 
du  Magistrat.  «Nous  ne  pouvons,  »  dirent-Us,  «  laisser  nos  intérêts  les  plus  chers 
entre  les  mains-d'hommes  qui  viennent  d'ensanglanter  la  ville  et  qui  sont  prêts  è 
renouveler  leur  lutte;  c'est  aux  artisans  è  veiller  à  la  sûreté  publique;  ils  doivent 
conserver  le  sceau  et  la  bannière.  »  Le  Magistrat  ayant  cédé  h  cette  manifestation, 
les  artisans  profitèrent  du  pouvoir  qui,  tombé  entre  leurs  mains,  ne  devait  plus 
en  sortir,  pour  rendre  la  constitution  de  ta  ville  plus  favorable  au  peuple.  Ils  nom- 
mèrent un  nouveau  conseil,  dans  lequel  toutes  les  tribus  eurent  leurs  repré- 
sentants ,  et  non  plus ,  comme  autrefois,  les  seules  tribus  nobles.  On  réduisit  le 
nombre  des  maîtres  de  quatre  à  deux,  et  l'on  plaça  à  leur  téte  l'Ammeister  on 
mettre  des  artisans,  lequel  prit  aussitôt  les  mesures  les  plus  énergiques  contre 
ceu\  des  citoyens  qui  avaient  troublé  Tordre.  Il  assigna  aux  deux  partis ,  dans 
l'intérieur  de  la  ville,  une  limite  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  put  frandiir  *,  défense 
fût  faite  de  porter  toute  espèce  d'armes,  et  ceux  qu'on  reconnut  coupables  de 
la  mort  des  victimes  de  la  sédition  furent  condamnés  au  bannissement. 

Cette  révolution  ne  troubla  nullement  la  bonne  harmonie  entre  les  bourgeofa 
et  l'évôque.  En  1333,  ils  unirent  leurs  forces  et  agirent  de  concert,  avec  les  villes 
de  la  Suisse  et  du  Brisgaw,  contre  Gauthier  deTubingen,  le(|uel,  posté  dans 
son  château  de  Scliwanau,  sur  les  bords  du  Khin ,  pillait  les  bateaux  qui  sillon- 
naient le  fleuve  et  rançonnait  les  passagers.  Ce  repaire ,  situé  au  milieu  d'un- 
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■anis,  devait  à  m  situation  une  force  redoutable  et  était,  en'oatre,  déCendo  par 
HBe  nombreuse  gamiaoo.  Les  confédérés  l'ayant  Investi ,  lancèrent  dans  la 
ibce,  à  Talde  de  machines  de  guerre  »  des  matières  infectes,  en  si  grande  abon- 
dance, que  le  séjour  en  devint  insupportable.  Cependant  les  brigands  résistaient 
encore,  lorsque  la  chaleur  de  la  saison  fit  tarir  le  seul  puits  qui  leur  fournissait 
reau.  Le  chef  de  la  gamifon  parvint  à  s*échapper;  ses  compagnons,  forcés  dsns 
ledoojoiit  nu  nombre  de  soixante,  furent  tous  passés  au  fil  de  Tépée.  I^e  com- 
merce de  Strasbourg  tira  de  grands  avantages  de  la  destruction  de  Schwaoau,  et, 
a  la  même  époque,  les  habitants  obtinrent  encore  de  l'Empereur  nne  foire  d*one 
dorée  de  quinze  jours  avant  et  de  quinse  Jours  après  la  Saint-Martin,  avec  la 
protection  impériale  pour  tous  rnuv  qui  s'y  rendraient. 

Vers  le  milieu  du  xiv»  siècle,  lorsque  la  peste  noire  ravagea  l'Europe, 
le  Magistrat  de  Strasbourg  Tut  le  seul  de  toute  FAlsace  qui  protégea  lesJuirs, 
accusés  d'avoir  empoisonné  les  puits  (1349).  La  malveillance  prétendit  que  le 
conseil  s'était  laissf^  gngncr  par  leurs  trésors.  Ce  bruit  prit  biontôt  même  une 
telle  consistance,  que  les  bouchers  vinrent  un  jour  jiisque  dans  la  cour  de 
l'Ammci^ter  le  prier  ironiquement  de  faire  part  au\  corps  de  métiers  des  sommes 
qu'il  avait  reçues.  On  voulut  arrêter  ces  insolents  ;  mais  la  populace  les  défendit, 
et  l  Ammeistrr,  les  deux  maîtres  et  tout  le  conseil  furent  ohliL'és  do  se  démettre 
de  leurs  loin  tions.  On  rendit  annuelles  celles  de  l'Ammei^ln  ,  et  Ton  porta  de 
nouveau  le  noiiil)re  des  maîtres  à  quatre.  Celle  nouvelle  révolution  communale 
donna  pleine  justifiration  aux  nobles  qui,  pour  se  venjior  «le  In  dernière,  s'étaient 
mis  à  la  téte  du  luuuvi'meut.  Mais  la  cause  des  juifs  était  perdue.  On  éleva  un 
m?te  échafaudage  dans  leur  cimetière,  sur  remplacement  occupé  de  nos  jours 
par  la  préfecture ,  et  on  les  y  entassa  tous ,  ;iu  nombre  de  deux  mille;  puis ,  après 
les  avoir  prêché»,  on  brùl.i  tous  ceux  qui  ne  voulurent  pas  recevoir  le  baptême: 
on  arrachait,  malgré  la  résistance  des  parents ,  les  enfanU  du  milieu  des  flammes 
pour  les  baptiser.  Cette  horrible  exécution  animlaot  de  fait  toutes  les  créances 
des  juifs ,  le  conseil  partagea  leur  fortune  entre  les  corps  de  métiers. 

le  del  se  chargea  de  punir  ce  fanatisme  ignorant  et  barbare.  Quelques  mois 
après,  la  contagion  envahit  TAIsace;  et  i  Strasbourg  seulement,  dans  les  neuf 
paroisses^  on'  enterra  communément  de  quatre-vingts  à  quatre-vingt-dix  per- 
sonnes  par  jour.  Le  tiers  de  la  population  succomba.  Les  Israélites  essayèrent 
bientôt  de  rentrer  à  Strasbourg;  mais,  sur  l'ordre  de  l'Empereur,  ils  forent 
encore  expulsés,  quarante  ans  après.  Pendant  ces  troubles,  Chtfrtes  IV  (13i7), 
afin  de  Mladier  lèa  puissants  feudatairés  de  l*Empire,  peut-être  aussi  pour 
sobrenir  inix  besoins  du  flsctiDpérial,  avait  concédé  à  plusieurs  seigneurs  des 
biiiiadda  BMtt  le  droit  dé  lever  des  péages  sur  les  bateaux  qui  passaient  sur  le 
temoi  4dtt  Strasbourgeois,.  quand  la  tranquillité  IVit  rétablie  dans  leur  Ville» 
fédMilnit  eôntie  ces  Innovations,  et,  confbrmément  au  privilège  par  lequel 
LdBièl¥  les  nvait  autorisés  i  user  de  la  force  contro  tous  ceux  qui  causeraient 
fÊtÊm^''4mKâÊ4e  à  leur  commerce,  ils  interrompirent  durant  deux  années  là 
naijgatiuii  1  VÉSdé  d*im  barrage.  Les  possesseurs  des  nouveaux  droits  se  décidè- 
iimtîftii  è  4enbnoer  à  leurs  prétentions.  Le  barrage  fut  aussitôt  rompu,  et 
dtaft  le'pfUDièr  mois  on  compta  près  de  cent  bateaux  lourdement  chaiigés  qui 
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daiceiMMMtle  fthin. Ce R'est pts,  4ii  reste,  4aM celte inrie  cifcomlMMc  que  le 
Yile  M  pemiit  de  résister  à  Chéries  IV.  Pir  un  article  de  se  belle  d*or«  l'Em- 
perear  ereit  déféoda  i  tontes  les  Tilles  d'admettre  ae  droit  de  iMHirgeoisIe  tovte 
personne  «lei  e^eerail  ft»  m  résidence  dans  leurs  mars.  Streabeurg  protesta  éner» 
fiqnement  contre  cet  article,  dont  l'exécation  eût  porté  une  grave  atteinte  à  son 
Minence ,  et  finit  par  obtenir  la  confinnation  d'un  drotjt  qui  lui  était  ai  cher. 

H  était  d'usage  alors  parmi  ies  nobles  de  Strasbourg  de  prétendre  ne  pas  étra 
bourgeois,  dès  qu'on  voulait  les  souBMUre  aux  charges  communes;  mais  qaai^ 
ila  avaient  besohi  de  protection ,  ils  ne  manquaient  jamais  de  se  prévaloir  de  cette 
qualité.  En  1372,  le  Magistrat,  pour  faire  cesser  un  pareil  désordre,  mit  tes  nobles 
en  demeure  de  prendre  le  droit  de  bourgeoisie  dans  le  délai  de  deux  ans.  Cette 
mesure  causa  un  grand  mécontentement,  icnn  Erbe,  descendant  d'une  famille 
d'oflBciers  épiscopam,  refu-^n  dr  s'r  «soumettre  ,  et,  condamné  à  un  bannissement 
de  dix  ans,  répondit  5  ia  sentence  par  nre  (l(^flnration  de  p:uprrr.  Ayant  enrôlé 
sous  sa  bannière  le;^  phi<;  hardis  pilkiitls  df  la  province,  il  attaqua  sur  toutes  les 
routes  les  liabitants  de  Strashonr^^ ,  qu  il  rencontrait  satis  défense ,  et  établit  sa 
troupe  dam  le  château  de  llei  rli>lieim ,  dont  il  s'empara  d'assatit.  Cet  pxrH 
d'audace  indigna  toute  ia  contrée  :  le  baiili  proviiu  iid  mit  sur  pied  los  forcer  des 
villes  de  l'Empire;  Straslwur^'  \  réunit      propres  suhiaU.  Le  château  fut  repris 
et  l'on  punit  de  mort  les  défenseurs.  Cependant  la  guerre  continua ,  car  Jean 
Erbe,  avec  l'aide  de  ses  parents  et  de  ses  amis,  put  résister  longtemps  encore 
aux  forces  réunies  de  toutes  les  villes  de  l'Alsace.  L'Empereur  lui-même  dut 
intervenir. 

Au  milieu  de  ces  troubles,  le  conseil  ne  négligeait  ni  les  intérêts  du  commerce 
de  la  ville,  ni  ceux  du  parti  qu'il  représentait.  C'est  en  qu'il  fit  construire  le 
premier  kaufhaus,  vaste  magasin  serrant  d'entrepôt  aoi  marchandises  élran- 
gères.  En  1362,  il  obligea  oerlaios  néliers  qui  jusqu'alera  avaient  été  daaaéf  dam 
les  tribna  nobles ,  de  les  quitter  et  M  lenr  rendit  ainsi  le  joninanoe  de  droits  que 
l'Influence  des  patriciens  ne  leur  peimettait  guère  d*eiercer.  Quelques  années  pins 
tard,  Strasbourg  eneonrat  la  colère  du  roi  des  Romains,  Wenoeslas,  fHs  deChar- 
Iss  IV,  pour  avoir  bravé  la  défanse  qne  le  chef  de  rBnnpIre  avait  MIa  an  Blagia- 
tral  d'accueillir  un  noMe  de  Bile  et  ses  adiiérents,  coupables  de  plusienrt  vielenees 
sur  les  terres  de  l'archidnc  d'Autriche.  Wenceslas,  courroucé,  annula  tous  les  pri« 
vHéges  de  Strasbourg.  Le  conseil  dut  a'hnmilier  :  le  roi  des  Honains  se  laissa  flé- 
cMr,  et,  en  1381,  rétablit  les  habitants  dans  tous  leurs  droHs. 

Le  bien-être  deacomnones  avait  pris,  à  cette  époque,  sa  phis grande  extensiau. 
La  jahMsie  des  uoMes  s*en  émut  d*autant  plus,  qu'ib  voyaient  leurs  riehesaee  dl- 
uiiuuer  sensiMedient  Pour  sortir  de  celle  sitoatH»,  les  seigneurs  Rtodaux  de  la 
Sooabe  et  de  l'AIssea  se  liguèrent,  sous  le  préteite  spécieux  fue  ha  villes  s'srro- 
geaient  le  droit  de  recevoir,  parmi  leurs  bourgeois  non  résidents,  les  vassaux  des 
gianda  fendalairei.  Pendant  cette  levée  de  boucliers,  lesStrasboorgeois,  alliés  des 
vfllesdeSouebe,  contre  lesquelles  les  efforts  des  seigneurs  se  dirigeaient  princi- 
puIflUMUt,  enrent  de  fréquentes  luttes  àsontenh',  et  ils  rendirent  tout  le  mal  pos- 
sible aux  nobles,  qui  ne  faisaient  de  la  guerre  qu'une  longue  série  de  brigandages 
et  de  dévastations.  La  lutte  continua  ainsi,  «vec  des  alternatives  de  sueoès  et  de 
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rcfers,  jusqu'à  ce  que  les  deux  partis,  los  de  leurs  excès,  convinrent  enfin  de 
poser  les  armes  (1389)  Les  résultats  de  cette  malheureuse  guerre  furent  désas- 
treux pour  les  TÎUes  :  leur  commerce  eut  peine  à  se  relever,  et  peut-être  Taut-il 
foir  dans  tes  trooUes  si  graves  de  te  An  da  ut*  tiède  la  première  cause  de  la 
déctdeiice  de  Stnsboiifg. 

£d  1983,  te  seignenr  Braoon  de  Rifaeaapferre  s'était  bit  admettre  an  nombre 
des  baïugeois  eiternes  {aut^gtr);  son  ambition  et  sa  manvaise  Toi  loi  avaient 
attifé  de  nombreux  ennemis,  et  il  vonlait  obtenir  contre  eux  l'appui  de  te  redon- 
tabte  CMHnune.  Tontofote  te  vUte  ne  lui  avait  promis  de  seoonrs  que  dans  les 
Intlès  dont  les  causes  ne  remonteraient  pas  au  delà  de  la  date  de  son  admission. 
An  printemps  de  Tannée  1881,  il  avait  surpris  et  bit  enfermer  dans  le  château  de 
Uant-Rappolstein  le  chevalier  lohn  Harleston ,  dont  11  avait  reçu  plusieurs  outrages 
à  te  oonr  des  ducs  de  Bourgogne,  et  qui ,  accompagné  de  trois  antres  sujete  du  toi 
d'Angleterre ,  se  rendait  à  Rome  en  passant  par  l'Alsace.  La  rançon  de  Harleston 
fnt  fixée  à  trente  mllte  francs  en  or;  mais  à  peine  Bmnon  ent>n  reçu  un  fort 
i-€ompte  sur  cette  somme ,  qu'il  porta  ses  prétentions  plus  haut  et  refàsa  de 
relâcher  ses  prisonniers.  Richard  11,  roi  d'Angleterre,  infonné  de  cet  attentat, 
éoivH  aussitôt  au  Magistrat  de  Strnsbour^  pour  le  prier  d'intervenir;  mais  te 
«nie  prétendit  que  cette  affaire,  étant  antérieure  à  l'admission  de  Brunon,  ne  la 
fffardait  point.  Celui-ci,  appréciant  mieux  le  danger  qui  le  menaçait,  chercha 
un  nouvel  appui  auprès  du  roi  de  France,  Charles  VI,  tandis  que  l'Empereur 
et  le  pape  joignaient  leurs  réclamations  à  celles  du  roi  d'Angleterre.  Le  mande- 
ment impérial  était  surtout  menaçant  :  M  ne  parlait  de  rien  moins  que  de  diriger 
les  forces  de  l'Empire  contre  lo  vn^^sni  rebelle.  Brunon  ne  se  laissa  pourtant  pas 
intimider  par  le  mandement  ifiiiu  rial;  il  résista  même  aux  conseils  des  Stras- 
bourgeois  ,  qui,  plus  éclairés  enfin  sur  leurs  véritables  intérêts,  lui  conseillaient 
de  rendre  les  prisonniers, 

La  ville  de  Strasbourg  n  en  supporta  pas  uioiiis  seule  les  conséquence  de  lu  résis- 
tance de  son  bourgeois.  Une  cour  de  justice,  réunie  dans  le  château  de  Burglilz, 
m  H nliéine,  la  mit  au  han  de  l'Empire,  et  bientôt  on  apprit  de  toutes  parts  que 
plusieurs  de  ses  mon  liatids  iivnient  été  arrêtés  comme  déduis  de  leurs  di  oit^  h  !a"- 
[iruteclioii  iiujtcriale.  Striishniirg  envoya  aussitôt  des  dépiil*  <i  TEmperf  ir,  qui 
refusa  de  les  recevoir,  taudis  que  le  seigneur  de  Riheaupiertc.  sdumis  d  abord  à 
1-1  même  peine  que  la  ville,  en  fut  relevé  dès  qu'il  eut  relArhé  »oii  prisonnier  dont 
la c  ipti\ itt' avait  duré  siv  ans.  Cette  conduite,  d'une  iniquité  révoltante,  était  le 
résulUl  des  intrigues  de  la  noblesse,  laquelle  cherchait  tous  les  moyens  possibles  de 
se  venger  des  bourgeois  ;  la  plupart  des  nobles  de  la  province  s'étaient  empressés 
de  prendre  les  armes  pour  faire  exécuter  l'interdit;  rév6(|ue  s'était  joint  à  eux,  et 
teMn  de  Ribeaupierre  n'avait  point  eu  honle  d'entrer  dans  te  ligue.  Les  forces 
dsssaigncnra,  réunies  à  ceNes  de  l'Empire,  se  répandirent  d'abord  autour  dé 
8iMbiarg  (  septembre  1888),  dévastant  les  propriétés  des  habitants  «  pillant  et 
Wltasitten  Ttihiges  qui  appartenaient  à  te  ville.  Le  SS  septembre  (un  dimancbe); 
ii  Hmpsèif  ni  fitsasbourg.  Leur  armée  était  divisée  en  deui  corps  ;  le  premier, 
ft%6  eontm  te  place  ;  te  second,  plus  faible  et  ptecé  au  delà  dn  Rhin,  destiné  h 
i*enipaier  du  pont  que  les  habitante  avaient  jeté  sur  le  fleuve.  La  première  alla* 


M  ALSACE. 

» 

que  n'ayant  paa  en  de  réinUati •  giAee  à  rarUNerie  de  la  fille,  tons  lea  efforts  ee 
eoncentrèreot  anr  le  second  point.  Le  Magistrat  avait  beureosemeot  posté  une 
garnison  dans  la  maison  dn  péage»  et  elle  Qt  nn  fen  si  bien  nonrri  cooire  lea 
assaillants,  qu'ils  ne  pnrent  approcher. 

On  essaya  alors  d'ineendier  le  pont;  mais  qnelqnes  boargeois  se  jetèrent  dans 
des  barqnes  et  panrinrent  h  délonmer  les  brûlots  qui  descendaient  le  eonrant. 
Une  antre  tenlatlTe  faite  pour  renvener  qnelqoes-ons  des  pilotis,  ne  réussit  pee 
mieoi.  Saisies  alors  d'une  terrenr  psnlqne ,  les  troupes  placées  sur  la  rive  droite 
se  débandèrent*  et  leur  ftiite  mit  fin  au  combat.  Les  hostilités  n'en  continuèrent 
pas  moins,  malgré  rintervenUon  de  quelques  villes  du  Rhin  et  de  quelques  sei- 
gneurs bienveillants;  car  lea  prétentions  de  l'ennemi  étaient  tropgrandea  pour 
que  la  ville  pût  s'y  soumettre.  Strasbourg  obtint  souvent  l'avantage.  On  se  lassa 
de  guerroyer  et  l'on  fit  des  ouvertures  à  la  ville  «  qui  s'empressa  d'envoyer  des 
députés  à  la  diète  de  Nuremberg,  et  de  là  h  Prague  auprès  de  TEmpereur.  Les  sol- 
licitations de  plusieurs  princes  et  celles  des  cllés  amies  mimèrent  !c  ressentiment 
de  Wenceslas  :  le  premier  jour  dt*  l'année  130:3,  H  publia  un  mandement  par 
lequel  il  leva  le  ban  dont  Strosboui-g  avait  été  tr.ijipe  •.  en  même  temps  il  conlirraa 
les  privilèges  des  deux  partis,  et  promit  l'uubli  de  tous  les  désurdies  ijui  avaient 
été  commis.  Quant  aux  points  litigieui,  il  les  renvoya  ù  une  commission  judi- 
ciaire; mais  la  ville  fut  condamnée  à  payer  au  trésor  impérial  Irenle-deuv  milité 
florins.  L'irrildtiun  des  bourgeois  contre  leur  évèque,  allié  des  nobles,  était  si 
vive,  qu'il  fut  obligé  de  réiiigner  ses  fonctions.  Son  successeur,  l'évôque  d'Ulrecht, 
pour  calmer  les  esprits,  décida  que  dorénavant  les  prélats,  à  leur  avènement, 
jureraient  de  respecter  les  privilèges  de  la  cité;  il  s'engagea,  de  plus,  à  don- 
ner accès  en  tout  temps  aux  habitants  de  Strasbourg  dans  ses  villes  et  châteaux  , 
et  à  n'aliéner  aucun  des  forts  dépendant  de  l'évèché,  sans  l'aveu  du  Magis- 
trat. Ces  concessions,  et  d'antres  encore,  satisUrent momentanément  la  corn- 
nuine.  Gooune  elle  avait  surtout  souffert  de  ces  longues  querelles,  le  Magistrat 
erdonna  quelques  réformes  pour  la  relever.  11  transféra  à  la  Saint-Jean  la  grande 
foire ,  qni  se  tenait  à  la  Saint-Uarlin;  il  admit  toutes  les  marchandises  et  ne  ki 
soumit  qu*i  de  lUblea  droits;  Il  institua  même  des  courses  de  dievaui  :  une 
pièce  de  drap  était  le  prii  du  vainqueur;  enfin  il  autorisa  l'établissement  de  cer- 
talus  jeui  de  hasard. 

Mais  de  noufeani  déseidres  devaient  éclater  bientôt  h  Strasbouig.  Depuis  quel- 
ques années ,  les  bourgeois  nobles  semblaient  faire  gloire  de  ne  se  soumettre  ni 
aui  règlements  particuliers  de  la  ville  ni  même  aui  plus  simples  lois  de  la  Jnstlee. 
Ib  pillaient  lea  boutiques  en  plein  Jour,  ils  maltraitaient  les  aMrehands  et  les 
hommes  de  métiers,  et  enlevaient  tes  barqnes  des  pécheurs.  Malheur  au  pauvre 
créancier  qui  leur  aurait  demandé  de  l'argent  Les  sgents  inférieuis  de  rautofité 
étaient  eui-mèmes  en  butte  è  ces  violences  ;  les  femmes  recevaient  les  plus 
honteux  outrages»  et  les  couvents  n'obtenaient  plus  de  respect  :  c'était  une 
révolte  ouverte  contre  les  plus  saintes  lois  de  la  société.  Le  conseil  prit  enfin 
des  mesures  pour  réprimer  les  excès  de  la  noblesse.  Il  commença  la  réforme, 
en  remettant  en  vigueur  son  règlement  de  1372,  lequel  obligeait  les  nobles  à 

se  faire  lecetoir  bourgeois  et  à  promettre  obéissance  au  Magistrat.  A  peine 
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cette  léMlioUon  fut-elle  devenue  publique,  que  Id  plupart  de^  ineiubres  de  la 
loUeve  te  retirèrent  à  Ilaguenau  avec  leurs  familles.  Ils  formèrent  une  li^aie, 
■MB  le  nom  de  NokUMse-Vnie  hon  de  Stnuàourg.  Le  Magistrat  ayant  fait  compa- 
leltK  quelqueemns  de  ces  émigrés  ifin  de  connsltre  Icnn  prétentions,  Burkard  de 
Milniieim  se  plaignit,  au  nom  des  confédérés,  que  tout  le  pouvoir  appartint  aui 
corps  de  métieni  et  à  TAmmeister,  et  qne  les  nobles  eussent  été  dépouillés  de 
lernsfieb  de  prévôt,  de  comte  du  pelais»  de  mallre  de  la  monnaie,  dont  Ils  avaient 
élé  investis  par  les  évéqoes,  tandis  que  les  cliaf^  de  maîtres  des  corps  de  mé- 
tiers, aaïqoelles  ib  pouvaient  encore  prétendre,  n'étaient  que  des  charges  de 
valets  de  TAmmeister.  Burkard  conclut  en  disant  qne  la  noblesse  avait  perdu  la 
plupart  de  ses  privilèges»  et  les  perdrait  tous,  si  elle  se  soumettait  plus  longtemps 
aai  usurpations  de  la  commune.  Le  Magistrat  répondit  à  ces  allégations  en  rap- 
pdant  qoe  les  noUes  eui*mémes  avaient  reconnu  la  nécessité  de  confier  le  pou- 
voir an  artisans,  étrangers  à  leurs  dissensions;  et  qu*on  avait,  du  reste,  conservé 
sux  fismHles  nobles  et  aui  bourgeois  les  plus  distingnés  autant  de  places  dans  le 
eonaeil  qo'aux  liommes  de  métiers.  Ces  arguments  ne  convainquirent  point  Bur- 
kard et  ses  aHlés.  Ils  déclarèrent  U  guerre  à  Strasbourg,  dans  les  premiers  jours 
de  l'année  1430  ;  Févéque  Guillaume  de  Diest  se  joignit  à  eux,  et  les  hostilités 
{eaunencèrent.  Deux  ans  après,  la  latte  fut  terminée  par  une  convention  :  la  ville 
canaentit  à  recevoir  de  nouveau  les  nobles  parmi  ses  bourgeois,  moyennant  le 
paieaient  des  droits  ordinaires  et  la  prestation  du  serment;  quant  à  la  constitu- 
tion du  Magistrat,  elle  fut  maintenue  telle  qu'elle  se  trouvait  avant  les  troubles. 

A  mesure  que  le  conseil  acquérait  davantage  la  science  de  l'administration, 
de  nouvelles  institutions  pn  simplifiaient  le  travail.  Ainsi,  en  liOo,  on  confia  les 
aflTaires  militaires  mn  soins  d'un  romifé  de  dix  mrmbres,  lequr!  rt^nnit  plus 
tard  au  rollé!?edes  Treize,  chargé  des  rel  itlons  extérieures.  Le  petit  conseil,  qui 
prononçait  dans  toutes  les  affaires  de  dettes,  de  propriétés  el  d'Iiéritages,  n'excé- 
dant pas  cinquante  livres  de  ^.^le«^,  fut  porté  de  douze  h  dix-huit  membres,  dont 
six  MoLilcs,  et  les  autres  plébéiens;  et  il  obtint  le  droit  de  juger  les  procès  pour 
toutes  les  sommes  ne  dépassant  pas  deux  cenls  livres,  Kn  1433,  sur  In  demande 
du  collège  des  Treize,  on  institua  la  chambre  des  Quinze,  composée  de  cinq 
Doltles  et  de  dix  membres  des  corps  de  métiers;  on  lui  attribua  le  soin  de  veiller 
au  maintien  de  la  constiluiioii .  à  l'exécution  des  lots,  h  l'a  Imini^tralion  des 
finances  et  à  la  monnaie.  Le  nouveau  conseil  prononçait ,  en  outre,  dans  certains 
cas  d  nppel,  el  ses  membres  étaient  inamovibles.  L'empereur  Sigismond  se  mon- 
tra tdvorable  à  ces  mesures;  il  accorda  même  à  la  ville  et  aux  hnliitonts  le  droit 
de  posséder  des  fiefs»  et  autorisa  le  Magistral  à  établir  de  nouveaux  péages  dans 
l'intérieur  de  la  cité  et  jusqu'à  la  distance  d'une  lieue  de  ses  murs.  11  fit  de 
i^rasboorg  un  lieu  de  refuge  pour  tout  individu  mis  au  ban  de  l'Empire.  Enfin  « 
en  1^35,  il  affranchit  la  commune  de  la  juridiction  do  tribunal  de  l'Empire  et  de 
hdiambre  impériale;  la  décision  des  litiges  était  réservée  aux  villes  de  Bâie,  de 
Worms  et  de  Zurich,  eo  qualité  d*aitttrigw$  ou  d'arbitres.  C'est  à  cette  époque 
qae la  eonstruclibD  de  la  cathédrale  fut  terminée  (U:i9). 

nous  passerons  sons  silence  les  guerres  que  les  Strasbonrgeoto  eurent  à  soute- 
nir vers  le  uiiKea  du  xv*  sîède  ;  elles  se  ressemblent  toutes»  et  d'ailleurs  aucune 
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ne  mit  la  cité  dans  un  véritable  péril,  tout  en  causant  à  ses  habitants  de  grand» 
dommages.  Les  bourgeois,  à  l  abri  de  leurs  murailles,  défièrent  les  Armagnacs  cl 
les  routiers  de  Louis  XI,  lorsque  la  Franco  essaya,  pour  la  première  fois,  de  ren- 
trer en  possession  de  l'antique  Austrasie.  Cotte  période  est,  du  reste,  moins  cé- 
lèbre dans  l'histoire  de  Strasbourg  et  du  monde  entier,  par  les  effurlji  de  la 
guerre  que  par  les  travaux  de  la  paix.  Un  gentilhomme  maymçais,  Jean  Gens- 
fleischde  Gutenherg,  chassé  de  sa  ville  natale,  en  H20,  par  suite  des  dissen- 
sions survenues  entre  les  1  <ii:r:^'eois  et  les  runilles  patriciennes,  était  venu  se  fixer 
ù  Strasbourg;  il  logeait  dans  le  \uisinage  du  couvent  de  Sainl-Arbogaste.  On  lui 
était  resté  redevable,  à  Mayencc,  d'une  somme  de  trois  cent  treize  florins  qu  il 
ne  parvenait  pas  a  se  laire  payer;  las  de  réclamer  en  vain,  il  fit  arrêter  en  1434 
le  greffier  mayençais  rsicolas ,  qui  se  trouvait  alors  à  Strasbourg,  et  ne  lui  rendit 
la  liberté  que  sur  l'intervention  du  Magistrat  de  sa  nouvelle  patrie.  Trois  ans  plus 
tard,  leBD  Geosfleisch  épousa  la  damoiselle  Aonette  Ziider-Isserin-Tbiir,  d'une 
famille  noUe  de  Strasbourg.  Dans  les  loiiin  de  l'exil,  il  s'était  occupé  de  diveis 
essais;  il  taillait  des  pierreries,  polissait  des  glaces,  et,  Trappé  de  la  reprodoc- 
tioD  des  maaiiscrits  par  l'impressIoD  x|lographique,  Il  chercliait  od  moyeD  de 
reodre  cette  reprodactico  encore  plus  aisée,  à  l'aide  de  caractères  oaobilea.  Ces 
expériences  devinrent  bientôt  trop  onéreuses  pour  le  pauvre  eiilé  :  il  s'associa 
trois  bourgeois,  André  Drixebn,  Jean  RilTet  André  Heilmann.  Oriiehn  a*inlé^ 
resaa  vivement  aux  tentatives  de  l'inventeur;  nul  sacrifice  ne  loi  coAtalt;  mais  il 
mourut  au  commencement  de  Tannée  1438,  en  prévoyant  sans  doute  toute  rîm- 
portance  de  la  nouvelle  déconverte,  car  à  sa  mort  il  avait  chez  loi  la  première 
presse,  munie  d'une  feuille  en  forme  prête  à  être  Imprimée.  Cette  ingénieuse  ma* 
chine  existait  encore  à  Strasbourg,  dan»  la  seconde  moitié  du  xvt*  siècle;  l'archi- 
tecte  Jean  Specklin  la  vit,  ainsi  qu'une  forme  composée.  C'étaient  des  lettres, 
des  syllabes,  des  mots  entiers  sculptés  en  bois,  percés  de  trous  et  enfilés  à  nn 
cordon  de  manière  à  former  des  lignes.  11  y  avait  loin  de  là  aux  OBUvres  des  Didot. 
Jean  Gntenberg  retonmadans  sa  patrie,  en  1444.  11  avait  emiirunté,  au  denier 
vingt,  une  somme  de  quatre-vingts  livres  du  chapitre  de  Saint-Ttiofflas  de  Stras- 
bourg; en  1458,  il  cessa  d'en  payer  même  les  intérêts,  triste  preuve  de  la  misère 
qui  poursuivit  l'inventeur  dans  sa  vieillesse.  Mais  son  œuvre  s'était  fait  connaître. 
l>c  Mayence,  les  ouvriers  de  rnust  et  de  Schœffer  répandirent  l'imprimerie  dans 
toutes  les  parties  de  l'Europe.  Strasbourg  reçut  alors ,  pcrfeetionné,  l  art  dont  les 
premiers  essais  avaient  été  faits  dans  ses  murs.  Jean  Menlelin,  Henri  Eggeslcin,  y 
étal  lu  eut  des  presses  nombreuses;  leurs  produits  remarquables  tout  encore  l'ad- 
mirtition  des  lîiljliophiles. 

Strasbourg,  misi  que  les  autres  villes  de  l'Alsace,  fournit  des  secours  aux 
Suisses  dans  leurs  i8:uerrcs  contre  le  duc  de  Bourgogne.  Charles- le-Témera ire  avait 
des  vues  particulières  sur  la  capitale  de  la  ba>se  Alsace,  dont  la  possession  lui  eût 
livré  tout  le  cours  du  Rhin  :  mais  tes  batailles  de  Granson  et  de  Morat,  plus  lard 
celle  de  Nancy,  ou  le  contingent  militaire  de  Strasbourg  rendit  les  plus  gratids 
services,  firent  bonne  justice  de  ces  prétentions.  Les  batuiières  enlevées  aux  Bour- 
guignons, glorieui  trophées  appendus  dans  la  cathédrale,  rappelèrent  longtemps 
aux  bourgeois  la  part  qu'ils  avaient  prise  ù  la  victoire.  Quelques  changements 
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.tes  ta  eonstkuUoD  de  la  ville  précédèrent  ou  suivirent  de  près  le  gaerre  de 
Bourgogne.  Dès  Tannée  ikSt^  les  fonctiona  des  conseillers  avaient  été  rendues 
UsannoeOes;  en  1482,  les  tribus  furent  réduites  de  vingt^Iiuità  vingt,  et  par 
Miile  les  eoips  de  métiers  n*earenl  plus  dans  le  conseil  que  vingt  représentants 
contre  dii  nobles.  La  même  année,  la  formule  de  serment  Imposée  aux  bour<- 
geoîB  leçat  une  rédaction  définitive,  dont  le  texte  devint  pour  ainsi  dire  la  charte 
de  la  coflunane.  Cliaque  année,  ie  premier  mardi  après  rélection  des  nouveaux 
membres  du  conseil ,  on  en  donnait  lecture  aux  corps  de  mélieia  rassemblés 
nr  la  place  de  la  catbéMe,  et  ceux-ci  juraient  de  s*y  conformer.  Un  troisième 
collège,  celui  des  Vingt-Un ,  fut  institué  en  ik91  :  il  donnait  son  nvis  dnns  les  cas 
extrnnrdinaires,  et,  réuni  au  grand  conseil,  dirigeait  l'administration  municipale 
et  formait  le  principal  corps  judiciaire.  Les  trois  comités,  des  Treize, des  Quinze 
et  des  VingtpUo ,  siégeant  ensemble ,  prirent  le  nom  de  Chambre  secrète  ou  de 
Régence  immuable.  Joints  au  grand  et  au  petit  conseil,  ils  composaient  ensemble 
tout  le  pouvoir  exécutif  de  la  république.  Là  puissance  législative  était  entre  les 
iroûns  do  corps  des  échevins,  nommés  pnr  les  tribus,  au  nombre  de  trois  cents. 
Ainsi,  comme  on  le  voit,  la  constitution  de  Strasbourg  reposait  sur  le  principe  de 
la  division  des  pouvoirs.  Sous  le  rapport  politique,  la  ville  jouissait  de  lous  les 
avantages  des  cités  immédiates  de  l'Empire  :  une  voix  à  la  diète  ;  le  droit  fîp  ron- 
Iractrr  tirs  alliances,  même  avec  l'Empereur;  le  privilège  de  ne  point  lui  rendre 
foi  et  hommatro,  elle  droit  xie  rerevoir  de  nouveaux  boiirtîoois  Oainte  et  res- 
pectée, riche  el  j>uî<snnte,  la  ville  de  Strasbourg  voyait  donc  approcher  avec  calme 
et  confiance  Vvrv  munclle  que  le  xvi*  siècle  devait  ouvrir  aux  travaux  de  l  intel- 
ligence.  L'clile  de  sa  jeunesse  s'était  empressée  d'accourir  aux  leçons  de  l'école 
de  Schlesladt ,  et,  après  avoir  épuisé  toute  la  science  des  célèbres  professeurs 
qui  y  enseignaient,  elle  avait  tourné  ses  regards  vers  l'Italie.  Peu  d'entre  ces 
jeunes  hommes  avaient  pu  s'y  rendre;  mais,  à  leur  retour,  ils  avaient  abondam- 
raent  répandu  parmi  leurs  concitoyens  les  trésors  cju'ils  avaient  amassés.  N'ou- 
blions pas  de  nommer  le  célèbre  Pierre  Schott,  dont  les  leçons  et  les  conseils  ont 
formé  Idiit  d'hommes  cmiiients.  Les  lettres  grecques  et  latines  étaient,  d  ailleurs, 
déjà  populaires  en  Alsace,  bien  avant  qu'elles  le  fussent  dans  le  reste  de  l'Al- 
lemagne, peut-être  même  avant  que  l'Université  de  Paris  eût  adapté  ses  études 
aax  besoins  nouveaux  des  esprits. 

Jacques  Wimpbeling  devint  le  chef  de  ces  hommes  qui  lurent ,  les  premiers  en 
Alsace,  Amèfe  et  Virgile ,  Horace  et  Pindare,  Hérodote  et  Tite-Uve.  Us  formé- 
VMià  SliaalNHifg  la  pins  ancienne  société  littéraire  de  TEurope  moderne.  Leurs 
eannaiSBancea  se  développèrent  par  de  fréquents  rapports;  leur  esprit  se  forma  au 
caotaet  de  ton»  les  chefs-d*cBuvres  de  rantiquité;ila  8*habîtuèrent  à  penser  et  ap- 
iwtèwiit.  des  lumières  toutes  nouvelles  à  l'étude  de  la  théologie,  qui  était  alors 
fuBlfiw  M  de  la  science  littéraire.  Les  dogmes  do  catholicisme  forent  respectés  ; 
wà^jm uatitutions  subirent  de  terribles  attaques,  lorsque  Wimpheling  se  fbt 
àtté  à  faune  pour  combattre  les  abus«, 

.  liUp  haiMPM  4tK  leur  intelligence  mettait  à  la  tite  de  b  cité,  étaient  donc  tout 
priparés  à  ne  point  laisser  tomber  le  défi  porté  à  Rome.  Le  peuple,  éclairé  par 
las  conférences  du  célèbre  prédicateur  Jean  Geiler  de  Kej-aersbefK ,  était  dans  les 
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b<wug.E«  t&18,dei  bo»yBoiiilldière«tib  porte  fekirftéd^ 
pnpoKtioa»  eoBire  lei  iodnlgeBm;  ea  iSSÊ,  m  prêcM  déjà  les  dœtriMi  nos- 
feOet  tel  régiiie  de  Saiiit-Picrre-le-Vie».  EOes  ne  t<nièraat  p»  i  être  adop- 
tées par  Madukra  2^U«  curé  de  la  paroisse  de  Saint-Laurent,  ainsi  que  par  le 
prédicateur  de  k  catbédrale  :  et»  Bs^ré  Kopposition  de  l  é^èqae  et  de  la  majo- 
rilé  du  clergé ,  les  oonlem  forent  maioleous  dans  leurs  foociiom ,  gréée  à  l'ap 
poi  éà  grand  doten .  le  oiNirte  SigiMKMid  de  Hehnêohe,  giice  «utoot  à  la 
tolèraoee  du  Magistral  qoi  me  voyait  dans  la  religion  noureHe  rien  de  dangr- 
reui  pour  l'existence  de  la  répuWiqnr.  I.e?  hommes  les  plus  di>linfirnés  s'em- 
prf.<i^>renl  de  «ui»re  Teieinple  de  ZeW  :  Hedion,  Capiton.  Martin  Bucer  et 
d  autres  encore  ;  leur  concours  forma  celle  célèbre  éîdi>e  des  réformateurs  de 
Strasbourg,  dont  Bosquet  lui-nn^me  loof^  b  «sMi^rirf  pt  h  di^j'iplini^  Lf*  Mniri^tmt 
le?  aut'-risa,  en  1523.  à  pr>'N  firr  ia  [Mrule  »ie  liiieu.  -ui>.Hit  1«'  U'\\c  de>  é%aii- 
giie^  ;  iU  ronf>nrf>rent  au>ï'itot  âu  defiiier  lien  qui  les  rdltaciiait  a  Korae,  en  5e 
manant.  Mattiiitu  Zell  ci^»mmença.  en  153».  à  célébrer  rif)\ef*<  en  allemand  et 
à  admini-itrer  l  eut  haristie  ï^jus  le*  deu\  t>fH<  <  -  Mai-  \'<  riMineile"  doi  irjnt  ^ 
fai>âit'fil  lies  progrès  si  rapides,  que  la  célébraiit-u  du  la  m*;?.-**  fui  entitremenl 
interdite;  les  fêtes  forent  supprimées,  les  anciens  auteU  détruits,  et  peu  à  peu 
k  Magistrat  al  uut  les  dernicres  pratique*  qui  rappelaient  le  culte  de  Ronie. 
Strasbourg ,  ayaol  des  lors  adopte  le  luthéranisme  pour  religion  officielle , 
s'uolt  aux  autres  États  protestants  d'Allemagne.  En  1530,  le  Magistrat ,  de  con- 
cert avee  les  villes  de  Coostancc  »  McMBingeo  et  Liodan,  présala  à  la  diète 
d'Avgskovfg  «ne  pcofession  de  foi  partiolière;  pois  U  eiln  dM  la  Iwase 
ligne  de  SmalkaMee. 

PooraoaleMrdigMaMatlaMteaffeeftoae,  hwMideigfinacÉilliaéee»- 
sué  de  fortes  et  sériwiesétiides.  Wii^hrling,  dès  fanée  IW ,  ataiHaoMbatt 
MagpBlnl  de  Stnsbeiff  le  pIsA  r «M  école  pdiiifw.  Us  f<l^^ 
eeprtéet*  llisppsièfertde  Hris  JeaaSfi»,  etlettMswIMBfcthile.sep» 
sa  dindioa,  roavertwe  di  gjoMase,  dont  w  asnn  tiertél  rcûlane  avec  lea 
UeNdescoMMalés  leUgkMswMcs.  Es  IW.  re^eravMaiWta  II 
éf%BB  réoole de Slnsfcowg  CB  aoadéwe.ct,  som  Fodioasd  II,  ea  IIM,  aie 
detlMl  Me  Uahefsilé ,  des  ptofessevi  îmmtmis  ûtà  liniliiBi|  ii  méat  cé- 
lébra. Legyaaaseaaanécai  tMtesksrévolalMHBzHciirtacKom. 

Lornaerfcsrici  Qnhitrftialt  fagircoalre  tes  États  protesta»!»  de  rEiBpwe, 
atiashawg  etO|ape«rieaeo«tiageot  aux  eeelcdéfé»  de  flMaftaIdgii  deux  mille 
bommes  et  douxe  cidoiis,  sous  les  ordres  du  comte  GeîHBMM  de  ruritmfceig. 
Aprè^  h  bataille  de  Mnblberg  (i»^7  ;.  la  Tille  fut  coodaronée  à  pajer  me 
aoieiide  de  trente  mille  florins  et  à  livrer  doue  pièces  d'artillerie  avec  des  muni- 
tîoos.  Charles-Quint  ne  la  sosmit  pourtant  pas  «wec  HgMraw  dtspositioos  de 
Y  Inter  ne ,  il  j  eottserra  aux  protestants  quatre  égfisas  poar  la  célébration  de  leur 
cnlt^'  En  1551.  .Strasbourg  entra  dans  la  ligue  formée  par  Maurice  de  Saie  contre 
r Empereur.  Le  roi  de  France.  Henri  II,  dont  les  étits  protestants  aratent  imploré 
le  setxKirs,  s  elant  empiré  de  Meti .  de  Toul  et  de  Verdun  ,  la  ville  de  Strasbourg, 
qo  il  deiait  occapar  aasii»  se  prépara  k  défendre  soa  iadépeadMce  ;  et  lonfoe 
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ramée  fttociiie  fle  répandit  en  Alsace,  ce  ne  Ait  pai  tau  dlffienlié  qne  le  Ma- 
CitM  accorda  le  paasag»  à  ce  prince,  ponr  lui  et  une  faible  aaile.  Il  en  Ait  de 
meam  kmqae  Cbarlea-QoÉit  fnuidiit  le  Rhin ,  afin  de  reprendre  Mets  ;  il  dut 
se  scomettre  aai  formalités  qoe  le  Magistrat  loi  imposa.  La  fille,  déchue  de  sa 
draîb  d'état  de  l'Empire  par  Vlntmm,  fut  de  nouvean  admise  à  la  diète,  avec 
ses  aHiës,  en  verta  de  la  convention  de  Pasaan.  paix  d'Augsbooiig  lai  fat  en^ 
cure  pins  avanlagcase  :  l'Empereor  (1 65S)  ayant  accordé  enfin  la  liberté  des  colles 
et  albanchi  ses  snjets  protestants  de  la  Jaridiction  épiscopale ,  l'ancien  défenseur 
de  la  cité,  i'évéque ,  ne  conserva  plus  aucun  droit  sur  les  bourgeois  (1665). 

La  réfonne  ne  larda  pas  à  rendre  plus  fréquents  les  rapports  de  Strasbourg 
avec  la  France.  C'est  dans  ses  murs  que  les  huguenots  persécutés  dierchaient  un 
reAige  ;  c'est  de  là  qu'ils  lançaient  leurs  pamphlets.  Ils  avaient  même  formé 
une  petite  église,  laquelle  fut,  pendant  quelque  temps,  dirigée  par  Calvin, 
eiiié  de  Genève  (1538).  Les  troubles  religieux  de  la  France  réagissaient,  en 
Mitre,  sur  l'Alsace ,  et  Strasbourg  se  ressentit  plus  d'une  fois  cruellement  de 
I  iadiscipline  des  reilres  qui  traversaient  le  pays  pour  aller  au  secours  des 
religionnaires.  Mais  les  troubles  intérieurs  de  la  cité  lui  furent  surtout  funestes. 
UesToriginc,  le  chapitre  de  la  cathédrale  s'était  divisé;  les  chanoines  restés 
(iitholiques ,  dépouillés  par  les  chanoines  prolestaiils  de  toutes  les  propriétés 
communes,  avaient  dû  quitter  la  ville  ,  et  !e  Mn^istrnt,  nprès  nvoir  essayé  vaine- 
ment  de  garder  la  neutralité,  s'était  déclaré  entin  pour  le  [Hirti  vainqueur. 

La  mort  de  I  t''v«^j[ue  Jean  do  Mfinder-^rheid  { 151)2;,  décédé  dans  son  château  de 
Sarerne,  devint  U'  sij^nal  des  désonii  e»  les  plus  £?raves.  Sur  le  refus  des  chanoines 
catholiques  de  procéder,  avec  leurs  collègues  protestants,  à  l'élection  d'un  nouveau 
prélat,  ceux-ci  oomraèn  nt  le  marquis  Jean-deorge  de  Brandebourg.  Les  catho- 
liques ,  de  leur  côté,  choisirent  le  cardinal  Charles  de  Lorraine,  déjà  évôque  de 
Met*.  Les  deux  rivaux  en  af>pelnent  aux  armes.  Iji  régence  d'Autriche  ,  le  duc 
de  Wurtemberg,  l'évêque  de  Bdle,  les  cantons  suisses  et  la  ligue  des  dix  villes, 
offrirent  en  vain  leur  intervention;  elle  n'eut  d'autre  résultat  qu'une  courte  sus- 
pension d'armes.  Les  hostilités  reprirent  bientrtt  avec  plus  de  fureur.  Les  forces 
do  Strasbourg  b  êlaient  augmentées  de  trois  mille  hommes  que  ia  Suisse  avait 
envoyés  à  son  secours,  et  dont  le  prince  d'Anhalt  avait  pris  le  commandement. 
La  guerre  continua,  avec  des  résultats  divers ,  jusqu'au  mois  de  février  1593;  les 
deux  partisse  combattaient,  en  même  temps,  par  des méasolres imprimés.  Enfin,  le 
17  février,  on  convint  de  déférer  la  contestation  aut  princes  de  l'Empire ,  en 
sdawttant ,  jusqu'à  leur  déeision,  le  partage  égal  des  revenus  de  l'évèché  entre  le 
csnUanl  de  Lorraine  et  le  marquis  de  Brandebourg.  StFssbonrg  avait  dépensé 
boit  cent  mille  florins  dans  Tespace  de  huit  mois;  son  trésor  était  vide,  son 
CIMMP0S  fuloé  9  les  hourgeob,  pour  blre  fece  aux  frais  d'administration, 
iMflMIigéa  de  livrer  leur  argenterie  et  leur  vaisselle.  La  convention  provisoire 
éerint,  du  raate^  définitive,  faute  de  pouvoir  s*entendre,  et  Henri  IV  s'en  porta 
iHiat.  Un  état  de  choses  qui  laissait  tout  dans  l'indécbion  n'avait  guère  de 
chsneet  MuRéei^'Les  hostifités  recommencèrent,  en  1(103;  mab  la  ville  défendit 
Mptcssémont  noi  bourgeois  d'intervenir,  et  cette  sage  neutralité  mit  fin  aux 
tnwUes.  L'évêi|ue  protestant  résigna,  moyennant  une  somme  de  cent  trente' 
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mille  OoriDfl ,  mie  foit  payée ,  et  neuf  mille  florins-  de  pension  viagère.  On  aban- 
donna, pendant  quinte  ans,  aoi  chanoines  de  son  parti  la  jooissance  des  rêve* 
nus  qnlls  s^étaient  attribués,  en  leur  imposant  la  condition  de  laisser  înoccopés 
lescanonicats  qui  deviendraient  vacants. 

En  1610,  Strasbourg  avait  adliéré  à  l'onion  des  états  protestants  d'Allemagne. 
Cette  résolution  indisjK^  l'Empereur,  et  lorsque  la  guerre  qui  devait  durer  trente 
ans  fut  déclarée,  lorsque  l'Alsace  fut  devenue  théâtre  de  la  latte  des  deux  par- 
tis, Ferdinand  II  demanda  formellenMnt  à  la  ville  de  renoncer  à  ses  engagements. 
La  neutrulilû  que  Strasbourg  s'imposa,  aûn  de  sauver  son  indépendance,  n'était* 
pas  suffisante  pour  l'Allemagne.  I.a  ville  craignait ,  de  son  côté,  les  desseins  que 
les  Impériaux  formaient  conti*e  elle  ;  et  quand  le  duc  de  Lorraine  la  pressa  trop 
vivement,  elle  s'allia  avec  le  roi  de  Su6de,  alliance  pou  solide  d'ailleurs,  car  les 
bourgeois ,  Siicrifiant  leur  dignité  à  leur  inlér<H,  rompirent  ou  resserrèrent  les 
liens  qui  les  unissaient  à  leurs  coreligionnaires  selon  que  l'un  ou  l'autre  parti 
oblenait  l'avantage.  De  cette  manitTC,  la  petite  république  se  ressentit  beaucoup 
moins  que  d'autres  étals  des  ni;>u\  de  la  yuerrc.  (îrilrc  h  sa  bonne  administra- 
tion, les  denrées  y  étaient  nlus  abondantes  que  partout  ailleurs  et  la  sécurité 
assez  grande  pour  que  les  [)lu5  puissants  seigneurs  de  l'Alsace  et  de  la  Souabo 
Mussent  a\ec  leurs  familles  y  chercher  un  asile.  I.es  t"ran(;ais,  qui  voulaient  étn- 
blirleur  influence  à  Strasbourg,  avaient  aussi  donné  l'ordre  formel  de  respecter 
le  territoire  de  cette  ville  ;  ils  poussaient  les  attentions  jusqu'à  ne  conlier  géné- 
ralement les  armées  envoyées  en  Alsace,  qu'à  des  protestants  :  les  deux  i^^iumont 
de  la  Force,  lioiian,  Turenne.  (lest  encore  ^'cJce  aux  cours  de  Suède  et  de 
France ,  et  malgré  l'Empereur,  que  les  villes  furent  admises  à  prendre  part  uuv 
négociations  qui  devaient  terminer  la  lutte.  On  sait  quelles  firent  les  dispositions 
du  traité.  L'Alsace  presque  tout  entière  fut  soumise  ait  protectorat  de  la  France; 
Strasbourg  seul  conserva,  comme  état  de  l'Empire,  un  semblant  de  celte  «tfaie 
indépendance  qui  loi  était  si  chère  (IGtô). 

Les  Straabourgeois  ne  connurent  bien  qu'après  la  guerre  les  pertes  qu'ils 
avaient  faites.  Leur  part  dans  l'indemnité  que  l'Alsace  paya  à  la  Suède  les  ruina. 
L'industrie,  le  commerce,  entravés  si  longtemps,  ne  se  relevèrent  plus;  car  les 
relations  avec  Venise  étaient  nulles  depuis  que  la  Hollande  et  TAngleterre  avaient 
profilé  des  troubles  du  continent  pour  s'approprier  tout  le  commerce  de  l'Inde; 
le  Magistrat  dut  aliéner  quelques-uns  des  domaines  de  la  communauté.  En  mémo 
temps  que  tarissaient  les  sources  de  la  prospérité  publique,  les  charges  de  la 
population  augmentaient.  Pour  surcroît  de  malheur,  on  ne  retrouvait  plus  entre 
les  bourgeois  et  le  Magistrat  cette  union,  cette  confiance  réciproque  qui  avalent 
permis  d'accomplir  autrefois  de  si  grandes  choses. 

Cependant  la  possession  de  l'Alsace  était  loin  d'être  bien  assurée  pour  les  Fran- 
çais. On  craignait  surtout  une  invasion  par  le  pont  du  Rhin,  et  il  était  évident  que 
la  ville  de  Strasbourg  ne  pourrait  le  défendre.  Condc  le  fit  détruire  (1672).  Le 
conseil  se  plaignit  au  roi  ;  mais  Louis  XIV,  tout  en  disant  que  la  mesure  avait  été 
prise  à  s<m  insu ,  défendit  expressément  de  le  relever,  promettant  toutefois  de 
concourir  aui  frais  de  réédiflcation,  dans  des  circonstances  plus  favorables.  Il 
eût  été  prudent  de  céder;  mais  le  Magistrat  se  laissant  entraîner  par  l'opinioD,  fit 
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jeter  un  pont  volant,  qui  fut  bicnl<^t  remplacé  par  des  ronstrurtions  sur  piloliî». 
O  n'était  pas  impunément  que  l'on  «e  jouuit  de  la  puissance  du  grand  roi  : 
sar  un  ordre  parti  de  Versailles,  tous  les  bâterai  strasbourgcuis  furent  arrêtés. 
Le  oHiseil,  alarmé,  s'empressa  de  faire  détruire  le  nouveau  pont,  malgré  l'oppo* 
sition  des  bourgeois ,  qui  accusèrent  le  Magistrat  de  trahison.  On  eut  beaucoup  de 
ftim  i  tes  calmer,  et  de  cette  lutte  il  resta  une  haine  profonde  contre  la  France. 
Tarenae,  connaissant  cette  malveillance,  appréhendait  une  défection  :  pen- 
dant la  campagne  de  1674,  il  se  proposait  de  garder  lui-même  ce  passage;  mais 
le  caosefl  s'y  opposa,  et  les  habitants,  réunis  au  bruit  du  tocsin,  prirent  les  armes 
pour  défendra  leur  liberté.  On  hissa  le  drapeau  rouge  sur  la  tour  de  la  cathé- 
drale; quatre  cents  hommes  furent  placés  sur  le  Bhth,  et  on  établit  une  artillerie 
fmmdabie  dans  la  redoute  qui  protégeait  l'ancien  pont,  que  Ton  sehftta  de 
feeonstmife.  Ce  ne  fut  pas  tout  :  dans  la  crainte  des  Françan,  on  livra  passage 
an  Impériaai.  Turenne ,  qui  s'était  retiré  à  peu  de  distance  de  Strasbourg  pour 
Mrreiller  Ions  ces  mouvements,  attendit  l'ennemi  à  Ensheim,  et  l*empédia  de 
passer  en  Lorraine  ;  purs  après  l'avoir  battu  à  Turckeim,  Il  le  refoula  au  delà  du 
leoie.  Louis  XIV  pcinlonna  aux  Strasbonr<;;^eots,  qui  cependant  livrèrent  encore 
le  passage  à  MontecucuUi,  après  la  mort  de  Turenne.  Alors  leur  prétendue  neu- 
tralité ne  fut  plus  respectée. 

En  1678,  le  maréchal  de  Créqui  dirigea  les  premières  hostilités  contre  la  ville; 
au  mois  de  mai,  il  s'empara  des  forts  qui  protégeaient  le  Rhin  sur  les  deux  rives, 
et  brûla  le  pont  :  dès  lors  l'Allemagne  n'eut  plus  rien  à  attendre  de  Strasbourg. 
Iji  pai\  de  Ninn^gue  [10701  permit  h  Louis  XIV  d'cxérnlcr  les  dessein*?  qu'il 
avait  formés  depuis  longtemps  contre  cette  république,  pour  laquelle  rien  n'avait 
K»-  stipulé,  Li  chambre  (le  réunion  que  le  roi  avait  établie  à  Brisach  afin  d'e^nrnf- 
itcv  les  droite  de  sa  couronne  et  de  les  faire  valoir  f  1080),  somma  le  Maf,Mstral  de 
prAt(T  le  serment  de  fidélité  pour  les  po!<sessions  do  In  ville  situées  hors  des  miir<?. 
Leconsril  n'avait  ]Au^  d'allié  :  il  dut  céiler  et  rendit  a  Louis  XIV  un  hMimiiiiML» 
qne l'FjnjM'u'ur  nii'^nio  n  in.iit  j.imnis  obtenu.  Ce  ne  fut  pas  le  plus  douloureuv 
>arntice.  Itientùt  (juin  el  juilJci  1(j81  )  on  vit  dans  toute  l'Alsace  des  mouve- 
ii>pnl5  extraordinaires  de  troupes  ;  les  Slrasbourgeois  comprirent  le  danger  qui 
les  meuacail  ;  il  était  clair  qu'on  en  voulait  à  ce  qui  restait  de  leur  indépen- 
dance. Le  général  Monlclar  arriva  enfin  sous  les  murs  de  la  ville ,  et  intercepta 
tons  leji  passages.  11  déclara  au\  députés  du  conseil,  qu'aux  termes  des  traités 
le  roi  était  appelé  à  exercer  sur  la  ville  tous  les  droits  de  la  souveraineté  ;  droits 
dant  il  voulait  jouir  sans  retard,  ajouta  le  général,  parce  qull  était  informé  de 
rapproche  d'un  corps  considérable  d'Impériaux ,  et  qu'on  lut  avait  exprimé  des 
cniiiea  sur  la  fidélité  des  habitants.  Les  ordres  étaient  positif  :  le  commandant 
des  troupes  avait,  en  outre,  déclaré  la  défense  impossible.  Que  faire?  Le  Ma- 
gistrat ordonna  des  prières  publiques;  mais  déjà  Louvois,  qui  avait  quitté  Paris, 
sstts  préteite  d'une  partie  de  chasse,  était  arrivé  à  likircfa.  au  quartier  généroL 
Le  conseil  lui  adressa  de  nouvelles  représentations  :  Louvois  répondit  qu'il  n'était 
peint  venn  pour  négocier,  mais  bien  pour  exécuter  les  ordres  du  roi.  «  Si  les 
chefs  de  la  cUé,  dit-il  aux  magistrats,  n'ont  pas  rendu  hommage  à  Sa  Majesté 
Mint  sept  heures  du  safr,  je  ferai  donner  l'assaut,  et  la  vHIe  ne  sera  plus  traitée 
VI.  3 
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eiieiiiiMiie,nHbcii rebdie.  la  Gvreniaa  piila^e.  Si,  mttÊânkt,  yovs 
MNUKlIei,  je  fous  promets  b  oonscrvalM»  de  ?oft  prî%  itères.  »  CepeidMl  te  cmi- 
seil  obCiat  oo  délai  jqaqn'ait  iendeiiiain  à  midi,  et  camtnt  tortc  HéÊmtt  éUà, 
impOMÎUe,  Hemploya  ce  temps  à  rédiger  oo  projet  de  capitariilioB  qii  tetsoamii 
an  ministre  et  tifiné  par  les  deui  partis. 

Le  30  septembre  •  la  TîUe  recooont  la  sontcniaelé  de  la  FruNe;  les  ptiffléso^ 
fraocbises  et  bonnes  conlnmes  dont  elle  jomssait  as  moment  dn  traité  de  WesU 
pballe,  furent  eoofinnés  :  on  ini  laissa  le  libre  e&ercice  de  la  religion  praleatmitep 
mais  la  cathédrale  dot  être  rendoe  à  i'é\éqne  ;  le  Magistrat  perdit  le  droit  do  jager 
en  dernier  ressort  les  aflaires  où  il  s'agissait  d'one  somme  valant  ptas  de  mitte 
livres,  et  Ton  désigna  pour  oonr  d'appel  le  conseil  sonveiain  d'AImce;  on  Wmn 
an  Magistrat  Tadminislration  des  rerenns ,  mais  il  dot  Hner  raitillerie  de  la 
place,  ormes  et  ses  munitions  de  guerre  ;  enfin,  le  roi  accorda  aoe  am- 
nistie génénile  pour  tous  les  actes  qui  avaient  précédé  la  capitaialion.  Le  même 
jour,  h  quatre  heures  du  soir,  l'armée  française  prit  possession  de  la  viUe.  Le 
23  octobre,  Louis  XIV  fit  son  entrée  soleooelle  à  Strasbourg,  et  après  que  tel 
habitants  eurent  été  désarmés,  il  donna  les  ordres  nécessaires  pour  la  construe- 
tioii  d'une  citadelle,  qui  fut  terminée  le  26  mai  de  l'année  suivante,  les  travaux 
n'ayant  été  faits  qu'en  terrnssomrnt  et  h  In  h.lle ,  dans  la  crainte  d'une  révolte. 
Le  roi  nomma  syndic  de  la  \ille  et  chet  do  sa  chancellerie,  Tancien  greffier 
rhn>toj>he  Giintzer,  lequel  reçut  eu  même  temps  un  don  de  (  inquante  mille 
florins,  prix  d'une  (raluOoii,  suivant  quelques  hi>t(iri«>ns;  mais  M.  Strobei,  qui 
a  sincèrement  e\  itiui!  -  cette  question,  soutient  formellement  le  contraire. 

La  ville  de  Slr,i>l)ourg  regretta  longtemps  s<'s  libertés,  car  on  ne  prit  aucun 
ménagement  pour  lui  laire  adopter  des  formes  au\(iuelles  elle  n'était  point  accou- 
tumc'îe.  L'orthodoxie  de  Louis  XIN  était  encore  un  motif  d'éloi^nement.  L'ordon- 
nance de  révocation  do  l  edit  de  Nantes  ne  fut  point ,  il  e>l  vr.ii ,  iMiregistrée  au 
conseil  souverain  d'Alsa<e;  mais  la  cour  usa  de  toutes  les  manœuvres  pour  rendre 
Strasbour;^'  au  •'atholicisme.  Si  on  lui  épar;j;na  les  dragonnades,  on  lui  envoya  <ies 
Jésuites.  Quelquefois  même  on  eut  recours  h  la  perS'>!'culion.  professeur  Uic- 
tridi,  vieillard  de  soiiaote-dix  ans,  fut ,  pour  une  simple  brochure,  exilé  pendant 
dix  ou  dottse  années  à  Perpignan.  Toutefois,  il  faut  le  dire,  les  moyens  de  con- 
version les  plus  ordinaires  étaient  la  controverse  des  Jésuites,  des  promesses,  des 
pensions,  des  places.  C'est  ainsi  qu'Ulrich  Obrecht,  \  EpUome  omnium  iekHiùt' 
mm ,  pour  nous  servir  de  Texpresaion  de  Bossuet,  fut  investi,  en  1685,  de  la 
cbaige  de  préteur  royal.  Le  préteur  assistait  aux  assemblées  municipales ,  parti- 
cipait aux  délibérations  et  devait  empêcher  tout  acte  contraire  aux  intérêts  dn 
roi.  Cette  influence  devint  surtout  funeste  à  la  ville  de  Strasbourg,  sous  Fran- 
çois-Joseph de  Klinglin,  qui,  pendant  une  administration  de: vingt- cinq  ans, 
dilapida  les  revenus  de  In  commune  à  son  profit.  Ses  honteuses  concussions  ne 
furent  dévoilées  qu'en  1752;  Il  fut  arrêté,  mais  sa  mort,  survenue  pendant  sa 
détention  à  la  citadelle,  le  sauva  d'une  condamnation  justement  roéribëe. 

La  Révolution  trouva  les  Strasbourgeois  parfaitement  disposés  i  adopter  les 
principes  ({u'elle  venait  proclamer  ;  ils  s'inscrivirent  pour  près  d'un  million  de 
dons  patriotiques.  Quelques  violences  furent  commises  par  les  bouchers»  à  la 
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BMfdle  de  la  priw  de  la  Bastille.  Preoaiit  pour  prétexte  une  proteitatioQ  eontre 
cactaiDa  mesares  administFatiTea,  ils  envahifent  l'hôtel  de  ville,  et  le  livr^ 
lealao  pBlage  (SI  juillet).  On  s'eiiiprena  d'organiser  une  garde  nationale,  afin 
de  iMéfodr  le  retour  de  semblables  désordres.  On  procéda  ensuite  à  la  nomi- 
aatk»  d'an  noavean  Magistrat,  mais  non  plus  sons  les  noms  germaniques 
^àmmmlar  et  de  SUMmeiiter,  Un  maire  occupa  la  place  de  ces  anciens  ofB<* 
den»  et  Je  cboix  des  citoyens  tomba  sur  le  célèbre  minéralogiste  Dietrich.  Le 
iajnlB  1790,  la  fête  de  la  fédération  du  Rhin  fut  célébrée  avec  une  grande 
pompeàSCraflboiiig.  La  ville  ne  tarda  pas  à  être  divisée  en  plusieurs  partis  :  oatre 
les  royalistes,  les  jacobins  et  les  feuillants,  il  y  avait  In  faction  allemande  on 
fédéraliste,  dontTurkeim  fut  longtemps  le  chef.  Celle-ci,  plus  attachée  aux  inté- 
rêts et  aux  franchises  de  l'Alsace  qu'aux  principes  révolutionnaires,  se  proposait 
de  la  coDsUtoer  en  république  indépendante.  La  perte  des  lignes  de  Weissem- 
boorg  par  l'armée  française,  que  les  Autn'rhiens  poursuivirent  jusque  sous  le 
canon  de  Strasbourg ,  vint  un  peu  plus  tard  accroître  encore  les  périls  de  la 
situatirtii  Ln  muniripalitr  de  la  ville,  dominée  par  les  opinions  des  feuillants, 
^Vlait  prononcée  contre  le  mouvement  du  10  août  1702;  et,  sur  la  proposition  du 
maire  Dieti'ich,  Hlt^  av^it  voté,  le  15,  une  adresse  pour  demander  rinviolabililé 
royale.  Quelques  jours  nprès,  le  10,  quatre  commissaires  du  u(Mivrrtiempnt  arri- 
vaient à  Strasbourg,  et  du  même  coup  suspendaient  le  corps  muiucipui  et  ordon- 
II  iirnt  1  arrestation  de  son  rhef.  I)ietri(  h  attendit  plus  d'un  an  dans  les  prisons 
1  arrêt  du  tribunal  révolutionnaire  de  Paris,  qui  IVunoya  à  l  échalaud  ,  le  28  dé- 
cembre 1793.  On  regretta  la  mort  de  cet  homme  de  bieu,  dont  la  mémoire  devait 
être  bientôt  réhabilitée  par  la  Convention  nationale. 

Aui  premiers  envoyés  du  gouvernement  central  avaient  succédé  les  représen- 
liuLà  Saml-Just  et  Lebas,  lesquels,  en  arrivant  à  Strasbourg,  prirent  le  titre  de 
commissaires  extraordinaires  près  l'armée  du  Rhin  (novembre  1793).  Une  de 
kors  premières  mesures  tai  de  lever  sur  tes  habitants  tes  pins  riches  de  la  ville 
mt  oontribntion  de  neuf  millions  payables  dans  les  vingt-quatre  heures  :  la 
presque  totalité  de  cette  somme  servit  i  fortifler  la  place  ou  à  payer  la  solde 
niérée  de  raimée  du  Rhin.  Les  administrateurs  du  département  étaient  accusés 
d'avoir  des  intelligences  avec  les  ennemis  :  les  deni  proconsuls  les  firent  arrêter 
tous,  aa  nombre  de  quarante  ;  mais  sur  les  représentations  du  maire  Monet, 
dBBM  d'entre  eux  ftirent  presque  aussitot  rendus  à  la  liberté.  Il  serait  trop  long 
d*cafegiatrer  les  autres  actes  des  représentants  Saint-Just  et  Lebas;  ils  rem- 
flireol,  eo  général,  leur  Bsission  difficile  avec  autant  d'énergie  que  de  désinté- 
nssement  ;  et,  selon  l'expression  d'un  hbtorien ,  «  ils  eurent  la  gloire  de  sauver 
FAlsaoe  sans  qu'aucune  goutte  de  sang  eût  été  versé  sur  Téchafaud.  » 

Ce  n'est  pas  que  la  révolution  eût  été  exempte  d'eicès  et  de  violences  à  Stras- 
baaig;  une  parfaite  modération  n'était  ni  dans  les  passions  ni  dans  les  circon- 
Itsnfii  du  moment.  Plus  de  cent  terroristes,  appelés  dans  cette  ville,  y  formèrent 
me  société  de  propa^^ande  révolutionnaire.  L'un  d'eux,  le  Lyonnais  Xéterel , 
proposa  d'at>attre  la  flèche  de  la  cathédrale,  comme  rappelant  an  peuple  ses 
saciennes  superstitions;  on  se  borna,  par  voie  d'amendement,  à  la  coiffer  d'un 
iamense  bonnet  rouge  en  iôle.  11  avait  ète  aussi  un  moment  question  d'abattre 
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les  statue*^  de  pierre  qui  décorent  le  \m\\  monument,  niais  on  n  en  fit  rieii, 
grâce  à  l'ingénieuse  i<Iée  qu'eut  Ir  maire  Monct  de  les  couvrir  de  planches  sur 
lesquellrv  If»-*  arles  ilt;  i autorile  publi(jue  furent  aflirhés,  Quoique  la  guilîotnu' 
eût  ete  mise  en  permanence  à  Strashmirtr ,  un  n  v  compta  que  don\  e^érutions 
capitales*  l'n  ancien  prêtre,  Euloge  >chueider,  accusateur  du  Irihun  il  i  euilution- 
naire,  promeud  le  terrible  couperet  dans  les  campagnes;  homme  df  mœurs  dépra- 
vées et  d'un  caractère  violent ,  il  fut  pourtant  encore  moins  uit  objet  de  terreur 
que  de  dégoût  pour  les  Al'^ill  iens  ;  parmi  les  dix  accusés  dont  il  lit  tomber  les 
tètes,  plusieurs  étaient  innui ents.  Les  iîjnobles  désordres  de  Srlaieidcr  soule- 
vèrent enfin  une  telle  inilij^ii.Uion,  quo  lc^  représentants  Saint-Just  et  ijebûs 
l'envoyèrent  à  Paris  devant  le  comité  de  salut  public.  Avant  sou  départ  de  Stras- 
bourg, il  fut  exposé  sur  l'échafaud  pour  avoir  déshonoré  fa  révolution  ^  comme  le 
portait  un  écntciiu  suspendu  au-dessus  de  sa  téte.  Noas  tenons  cette  dernière 
particularité  d'un  de  nos  amis,  savant  académicien,  lequel  Ta  recueillie  loi-méne 
de  1*  bouche  de  feu  le  général  Ponielol,  qui ,  à  l'époque  de  le  Hévolntion,  était 
en  garnison  dans  le  chef-lieu  du  département  do  Rhin. 

Les  conquêtes  de  le  République  et  de  TEmpire,  au  delà  du  Rhin,  en  amenaat 
la  pacification  de  r Allemagne,  éloignèrent  de  la  frontière  de  fAbace  tes  bnnta 
et  les  aiannes  de  la  guerre.  Les  habitants  de  Strasbourg  n'eurent  donc  pas  lieu 
de  regretter  les  sacrifices  qu'ils  avaient  faits  à  te  défense  du  pays.  Protégés  par 
■ne  sécurité  profonde,  Tindustrie  et  le  commerce  de  te  ville  ne  tardèrent  pas  i 
prendre  un  rapide  essor;  le  Mocos  continental,  loin  de  contrarier  ce  mouvement 
de  prospérité ,  ne  fit  que  lui  donner  une  nouvelle  impulsion;  et  la  pin  part  des 
négociants  strasbourgeois  s'élevèrent  à  une  brillante  fortune.  Après  le  désastre  de 
Leipzig,  l'invasion  étrangère  menaça  le  chef-lieu  du  Bas-Rhin  ;  mais  ne  pouvant 
réduire  cette  place  par  la  force ,  elle  la  soumit  à  un  blocus  qui  dura  près  de  quatre 
mois  (G  janvier  13  avril  181 V  ].  La  déroute  de  Waterloo  ramena  les  troupes  de 
te  coalition  en  Alsae^,  et  le  lirutonant-général  Happ,  quoique  vainqueur  dans  plu- 
sieurs rencontres  où  nos  soldats  dé[)lûyérent  une  bravoure  hérojque,  fut  obligé 
de  s'pnlérmer  dans  la  ville,  qui  fut  cernée  une  seconde  fois  (Sëjuin  — 15  sep- 
tembre 18151. 

Pendant  le  blocus  (22  jinllet),  un  armistice  avait  été  conclu.  Quelques  jours 
après,  sur  urr  (trdrc  parti  de  Paris,  on  î.ouis  WIII  venait  de*  rciitcfr,  le  ïit'néral 
\(mlul  prorédcr  au  licencleineiit  de  son  armée,  qu  i!  ne  s'agi.s.siiit  de  lii  n  in"iii> 
que  de  renvoyer  sans  armes  et  s;iris  solde  l!aM^  >  fovcis.  bien  qu  on  lui  dut  un 
arriéré  de  plusieurs  mois.  Kapp  promit  ccpemlaot  d  adi  esscr  de  vives  réclama- 
tion» au  nouveau  gouvernement  pour  lu  solde  ;  mais  les  soldats .  pleuis  de 
déliaiice,  refusèrent  de  poser  les  armes.  Les  relations  inévitables  de  Rapp  avec  le* 
alliés,  au  sujet  d'une  livraison  de  dix  mille  fusils  (|u'il  loi  était  enjoint  de  faire 
aux  Russes,  les  avaient  profondément  irrités  contre  lui  :  ils  méconnurent  son 
autorité  et  investirent  do  tous  les  pouvoirs  militaires  un  sergent  nu  T  léger, 
nommé  Oalooiy,  qui  prit  l'engagement  d'obtenir  Tarriéré  dans  les  vingt-quatre 
heures.  Dalouzy  fit  aussitét  consigner  chez  coi  les  anciens  oflicicrs,  et,  malgré 
les  reproches  et  les  menaces  du  général,  le  retint  prisonnier  lui-mdoie  dans  son 
hôtel,  où  il  posta  une  compagnie  de  grenadiers.  11  s'attacha  ensuite  à  rassurer  les 
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habitants ,  aitmiés  de  cette  révolte ,  en  adoptant  divenet  nenres  de  police  el  éè 
ëiadpline  ;  défense  fut  faite  à  tout  militaire  d'entrer  dans  «a  cabaret,  sous  peine 
de  BOitt  et  la  même  peine  fut  prononcée  contre  ceux  qui  seraient  coupables  da 
moindre  attentat  envers  les  personnes  et  les  propriétés.  Les  collègues  de  Oalouzy 

l'aidèrent,  du  reste,  admirablement  dans  cette  partie  si  diffirrle  de  sa  tâche.  Enfin 
le  conseil  municipal,  eonvoqué  par  le  chef  ijur  l'ormé»»  s'«'*tait  choisi,  lui  accorda 
une  a\oii<*e  de  sept  cent  millo  francs,  somme  a  laquelle  montait  rarriéré.  l>alouzy 
réunit  --nr-le-champ  les  trouju:^,  leur  adi'*"i«ia  une  harangue  pleine  de  iLiaieleà 
la  fois  et  de  modestie,  leur  fit  dislubuei  lu  Noide ,  et  se  dernil  sans  desemparer  du 
commandement.  Les  iin  icns  oliiiLiers  ayant  alors  repris  leui»  l'pèes,  le  lic^'iicie- 
ment  s'effecliiii  suis  opposition.  Le  roi  tit  grâce  à  Dalouzy,  en  récompense  de 
1  inteiiigence  qu  li  a^ait  montrée  .  et  lui  conserva  son  grade  dans  une  dti  \é^ioiiH 
qui  remplacèrent  les  régiments  dv  lii;iie. 

Nous  passons  sous  silence  une  période  de  vln^l  uiu:  années,  d'ailleurs  sans 
intérêt,  pour  arriver  à  la  tentative  d'insurrection  de  Louis-Napoléon  itouaparle. 
Pré|>ai-ée  de  longue  main  par  un  voyage  secret  qoe  ie  prince  avait  fait  à  Straa- 
bourg,  par  ses  relatione  «vec  le  colonel  Vaudrey ,  conmendaiit  de  V  régtmeiiC 
d'artillerie,  et  par  les  ietelllgeiices  qell  s*élaH  ménagéee  permi  lee eetvea  oH- 
ciwi  de  ta  gamiaoB,  cette  tentative  avait  pour  bat  de  mettre  la  ville  la  plus  im* 
partante  de  la  firontière  an  pouvoir  du  oeveo  de  l'Empereur ,  qui  dès  lors  dispos 
Mst  de  forces  considérables  et  d'un  inunenae  matériel  »  aurait  marché  sur  Paris^ 
La  général  Voirol,  eoBunaodant  la  cinquième  division  militaire,  et  M.  Chopin 
d'Amonville,  préfet  du  Bas-Rhin,  instruits  depuis  longtemps  des  sourdes  menées 
dsa  eonjnrés^  en  avaient  averti  le  gouvernement  :  on  se  croyait  donc  sûr  d'éloaffer 
sne  peine  une  oonspiratiou  dont  les  principaux  agents  étaient  surveillés:  peu 
s*en  thiint  pourtant  que  ce  mouvement  n'eût  un  plein  succès  et  qu'il  ne  s'éleiidit 
i  la  Franee  entière.  Le  prince  arrive  à  Slra>bourg,  le  S8  octobre  1896,  vers  les 
dii  heures  du  soir.  Le  colonel  Vaudrey  et  le  commandant  Parquio,  avec  lesquds 
i  a  le  lendemain  une  conférence*  consentent  à  entrer  dans  le  complot;  le  même 
jaar,  on  se  réunit  à  huit  heures  du  soir,  afin  de  se  concerter.  La  garnison 
se  composait  en  ce  moment  de  trois  régiments  d'infanterie ,  d'un  bataillon  de 
pontonniers  et  de  trois  régiments  d'artillerie.  Loois*Napoléon  Bonaparte,  pré- 
senté par  le  colonel  Vaudrey,  le  30  octobre,  dés  cinq  heures  du  matin,  aux  sol- 
dats du  %*,  réunis  dans  la  cour  du  quartier  d'Austerlilz ,  est  accueilli  avec  les 
marques  du  plus  vif  efithousiasme.  On  arrête  aussitôt  le  général  Voirol  et  le 
préf^,  qui  restent,  le  premier  sous  la  garde  du  commandant  Partiuin ,  le  second 
«us  rrM*»  dt'  Paiflp  «If  I  amp  du  |irifH*e ,  M.  de  Persigny.  Les  insurgés  ne  sont 
pa»  moins  prom|>ls  a  se  saisir  du  télégraphe;  quant  ;i  l'arseiial,  le  coluuel  Vau- 
drey, dépositaire  des  fîefs ,  est  prêt  à  leur  en  ouvrir  les  portes. 

Tout  sembi  til  dutu  rMin  ounVau  su<<  és  de  l'entreprise.  Mais  ie  prince  veut  se 
présente!  iiii  réuirm  iit  d'inlarilerie  casenié  à  In  Finckmatt.  En  se  dirigeant  de  ce 
côté,  il  (i  SI  I  are  de  son  cortège,  dont  la  téte  de  colonne,  ])iu-  un  malen- 
letiiiu  iiie\pii(  iilslo,  a  pris  l'étroite  ruelle  qui  lie  la  raseine  au  faubourg  de  Pierre: 
il  n'en  pénétre  pas  moins  hai  dimenl  avec  une  partie  de  son  escorte,  dans  la  cour 
allongée  de  la  i-  iiickmatt ,  couti^uo  au  rempart.  D'abord  les  soldats  le  rcçoiveul 
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avec  dus  tnDsports  de  joie.  Il  s'avance  au  milieu  d'eux ,  pour  «ebever  de  las 
gagner  à  n  cnue,  lorsqu'à  l'une  des  extrémités  de  la  cour  le  bmit  se  répand  qne 

c'est  le  propre  neveu  du  colonel  Vaudrey  et  non  point  le  nef  m  de  l'Empereur 
qui  ose  ainsi  haranguer  les  troupes.  Un  lieutenant ,  nommé  Pleignier,  profite 
de  l'hésîtation  occasionnée  par  cet rumeur  pour  arrêter  Louis  Bonaparte;  les 
artilleurs  saisissent  rofficicr  lui-même ,  qui  se  débat  avec  courage  entre  leurs 
mains,  tandis  que  les  lantassins  s'élancent  pour  !e  déiîagpr.      coup  de  pistolet , 
et  la  lutte  était  peut-être  finie  :  le  princ  '  ne  peut  sr  résoudre  à  celte  extrémité  ; 
il  fait  relâcher  le  lieutenant,  lequel  par  -on  obslinalion  renouvelle  et  prolon^'^o  la 
crise.  Cependant  les  artilleurs,  se  précipitant  au  secours  de  leui  chel ,  entrent 
péle-œêle  avec  une  soixantaine  de  c^nnonniers  à  cheval  qui  renvei-sent  tout  sur 
leur  passage.  L'infanterie  recule  en  désordre,  puis  se  reforme  bientôt,  et,  la 
baïonnette  en  avant,  revient  sur  les  arlilieure  qu'elle  accule  contre  la  courtine 
du  rempart.  Ceux-ci,  penchés  sur  leurs  mousquets,  n'attendent  plus  qu'une  der- 
nière agression  pour  Lirer  ;  un  tunmlle  alTreux  leniplU  la  cour;  au  roulement 
des  tambours,  au  cliquetis  des  armes,  au  piétinement  des  chevaux,  se  môleiit 
les  cris  du  peuple  qui ,  du  haut  des  murs ,  fait  pleuvoir  sur  l'infanterie  une 
grêle  de  pierres.  Lonit'Napoléon  Bonaparte  aurait  pu  encore  ressaisir  la  for- 
tane  qui  lui  échappait ,  si  poussé  avec  une  partie  des  siens ,  an  milieu  des  rangs 
qui  lui  étaient  hostiles,  il  n*eùt  été  fitit  prisonnier,  ainsi  que  le  colonel  Vandrej. 
Le  lieatenant-Golonel  Taillandier»  arrivé  sur  ces  entrefaites,  ordonne  de  tirer 
CD  l*alr  quelques  coups  de  fnsll  qui  sufBsent  pour  disperser  le  peuple;  et  les 
artilleurs  refusant  encore  de  se  retirer  sans  ie  prince,  on  fait  sortir  de  prison  le 
colonel  Vaudrey,  dont  la  présence  les  décide  i  se  soumettre.  Pendant  oe  temps» 
le  général  Voirai  avait  réussi  A  s*évader;  le  â*  régiment  d'artillerie  et  les  pon- 
tonniers se  débandaient  à  la  nouvelle  des  événements  de  la  Finefcmatt;  et  ie  com- 
mandant Parquin  y  était  arrêté  au  moment  où  il  se  présentait  pour  secourir  le 
prince.  I^a  partie  était  perdue  sans  retour.  Deux  jours  après,  le  général  Voirol 
et  le  préfet  d'Arnouville  entrèrent  dans  la  prison  de  Ix>uis-Napoléon  Bonaparte  « 
et  sans  répondre  à  aucune  de  ses  questions  le  Grent  monter  dans  une  voiture 
qui  l'emporta  au  galop  sur  la  route  de  Paris.  On  sait  le  reste  :  l'exil  du  prince  en 
Amérique,  le  procès  de  «es  coaccusés  et  leur  acquittement  devant  la  cour  d'as- 
sises de  Strnsbonrg. 

Strasbourg  était,  sous  l'ancien  régime,  la  (.ijntalo  du  gouvernement  général 
de  l'AIsnre;  il  y  avait  un  gouvernonr  avec  un  lieutenant  de  roi  et  un  commandant 
pour  la  ville,  et  un  commandant  avec  un  lieutenant  de  roi  pour  la  citadelle. 
L'évéché,  suffragant  de  Mayence,  possédait  lui-même  un  suflVagant  daus  l'évé- 
ché  d'Arath  en  MésopotauMc ,  dont  le  tttiihiire  remplissait  ordinairement  les  fonr- 
tionsde  vicaire  général  et  desservait  la  tatheilrale.  L'évoque  se  qualifiait  prince 
du  Saint-Empire  et  landgrave  d'Alsace;  on  lui  donnait  toujours  un  évêque  pour 
coadjuteur  ;  son  revenu ,  le  plus  considérable  de  tous  les  sièges  épiscopaux  de 
France ,  ne  s'élevait  pas  à  moins  de  trois  cent  mille  livres.  Aux  chanoines  cap/. 
iukém  seuls  appartenait  Télectton  de  l'évéque  ;  car,  sur  les  vingt-quatre  mem- 
bres dont  se  composait  le  diapitre,  il  n'en  était  que  doute  qui  eussent  le  droit 
de  voler.  Les  antres  chanoines,  désignés  sons  le  nom  de  domieiUaint,  se  fai. 
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iMoit  ta  pluptii  da  temps  remptaoer  par  des  délégués.  Les  cipîlolairas  de? aient 
éira  prêtres;  ib  portaient  dans  le  choeur  un  habit  de  velours  ronge  doublé  d'her- 
nine  et  orné  de  boutonnières  d'or.  Pour  entrer  dans  le  chapitre.  Il  faltait  faire 
preuve  de  seiae  quartiers.  Malgré  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes,  ta  poputation 

ïatbérienne  était  presque  aussi  nombreuse  que  la  population  calliolique  ;  on  éva- 
luait le  chilTre  des  habitants  des  deux  religions  à  50,000  âmes.  La  ville  avait 
quatre  hôpitaux,  trois  civils  et  un  militaire,  deux  universités,  l'une  protestante, 
rentre catlmlique,  un  séminaire  avec  un  collège,  et  plusieurs  mmmunnutés  reli- 
gieuaei  d'Iioromes  oti  de  femmes,  telles  que  Itécollets,  Grands  Capucins,  Petits 
Capucins,  Dames  de  la  Congrégation  de  Notre-Dame,  de  Sainte-Madeleine,  de 
Sainte-Marguerite  et  de  Sainte-Barbe.  Quant  au  gouvernement  municipal ,  ce 
n'était  jamais  que  l'Ammeister-réj^ciit  qui  se  trouvait  en  fonction  ;  il  avait  droit 
de  juger  chez  lui  les  affaires  de  police;  il  sortait  dans  un  carrosse  entretenu 
aux  frais  de  la  ville,  et  se  faisait  précéder  par  deux  ballebardiers,  un  bedeau  et 
an  huissier. 

Strasbourg,  aujourd'hui  clief-lieu  du  département  du  Bas-Hiiin,  compte  plus 
de  til.OOO  habitants;  l'an otiilisM  iiicnt  en  conlient  2->8,000  et  U-  département 
pri"^  de  300,200.  Les  catholiques  ont  huit  églises  dans  la  ville,  et  ies  luthériens 
sept.  L  ancienne  capitale  de  l'Alsace  n  conservé  son  évèché;  le  culte  protestant  y 
est  représenté  parle  directoire  du  consistoire  général  de  la  confession  d'Augs- 
iwurg,  ce  qui  en  fait  la  métropole  des  fidèles  de  cette  communion  en  France. 
r>orome  place  de  guerre ,  Strasbourg  a  lauL  d'iinpoi  (nnco  ipi  tin  i"a  choisi  pour 
chef-lieu  de  la  cinquii  me  division  miliUiirc  ;  on  y  a  i  laUi  une  école  d'artillerie, 
on  arsenal  pouvant  suffire  ù  l'armement  de  trois  cent  mille  hommes,  et  une  fon- 
derie de  canons  d'où  l'on  tirerait  au  besoin  jusqu'à  six  cents  bouches  à  feu.  On 
tnmve,  en  outre ,  dans  celte  ville,  une  direction  des  haras,  une  manufacture 
*  royale  des  tatwMS  et  un  hôtel  des  monnaies  (  BB.  ) ,  lequel  febri<|ne  annueUement 
ée  sept  à  neuf  millions  de  numéraire.  Mais  ce  sont  surtout  ses  institutions  sden- 
tiflipies  qui  lui  amignent  un  rang  distingué  parmi  les  autres  dieft-Heux  du 
isfaume  :  elle  a  une  académie  on  toutes  les  filcuUés  sont  représentées,  excepté  la 
tbéologie  catholique.  Les  professeurs  et  les  élèves  peuvent  consulter  des  eolleo- 
ttans  admiraUes,  un  muséum  d'bistolie  naturelle ,  l'un  des  plus  complets  de  la 
Franoe,  un  cabinet  d'anatomie,  un  jardin  de  botanique^  des  cabinets  de  physique, 
dm  coUections  d'antiquités,  un  musée  de  peinture,  des  bibliothèques  spéciales» 
et  surtout  ta  bibliothèque  de  te  ville ,  fondée  immédiatement  après  ta  réforme 
feigieuae  et  renfermant  plus  de  eent  trente  mille- volumes.  Ifn  grand  nombre 
de  Bociélés  mvantes,  où  Ton  s'occupe  de  plusieurs  brandies  des  connaissanoea 
taunames,  activent  le  mouvement  littéraire  et  scientifique  de  ta  grande  cité* 

Strasbourg  est  arrosé  par  trois  bras  de  l'ill,  qu'on  y  traverse  sur  plus  de soîiaole 
fonts  ;  SCS  rues,  construites  en  général  avec  irrégutarité,  sont  presque  à  moitié 
muiertes  par  les  parties  saillantes  des  maisons;  on  y  remarque  quelques  places, 
par  exemple,  celles  de  la  cathédrale  et  du  château  royal,  la  place  d'armes,  ta  place 
de  la  Comédie  et  la  Finckmatt,  qui  sert  aux  exerdoes  militaires.  La  ville  offre  de 
nombreux  édifices  dignes  de  fixer  l'attention.  Nous  avons  déjà  parlé  de  ta  cathé- 
drale, bétie  sur  les  ptaos  d'£rwin de  Steînbach,  été  laquelle  on  reproche  un 
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MMrt  4e  proportkNi  entre  difenn  ptrUes  ;  mtis  rien  ne  peut  remlK  fim- 
picffioD  qoe  r<Ni  épriNife  lonqne  Ton  conteaiple  pour  la  première  foii  k  ISie*'^ 
et  nrloot  le  6èclie  de  ce  mgniOqiie  inooomeiit  •  dont  le  beeteor  totale  ii*a  pee 
•oins  de  ecBt  «piifMite-dein  mètres  doaie  centimètres,  et  égale  preaiiae  celle 
de  la  fiaiide  pjranBide  de  Memphîs.  Cest  dans  la  catMdrale  que  voit  le 
Mie  horloge  astroMHiiNine  érigée,  en  1812.  par  M.  SdiwOgnè.  Parai  les  aotrea 
édiices  religieox  de  Strasboorg,  noos  citerons  le  temple  nenf;  Tégise  Saint- 
GniHanme,  dont  la  constmction  remonte  ms  Tan  190O;  et  l*église  Sain^Thomas» 
qui  date  dn  ir  siècle  :  ce  dernier  monomenl  renferme  radmiraUe  tondieav  ém 
maréchal  de  Saie,  dû  an  dseon  de  Pigale. 

Depuis  la  révélation  de  1890,  le  commerce  a  prison  développement  considè- 
rabie  à  Strasbourg,:  des  canauv ,  des  lignes  de  baleanx  à  vapeur,  des  chemins  de 
Ihr  y  fMîiitent  les  relations.  La  capitale  de  l'Alsace  comrouniqne,  en  effet ,  avec  In 
mer  do  Nord  par  le  Rhin ,  avec  In  M;inrhp  pnr  le  canal  de  la  Marne  an  Hliin,  avee 
la  Méditerranée  par  le  canal  da  Rhône  au  Rhin ,  et  avec  la  mer  Noire  par  le  canal 
Ijouis  et  le  Danube.  Il  est  permis  de  prévoir  pour  la  vieille  (  ilé .  dans  un  avenir 
trrs-prorhain ,  le  retour  de  ses  jours  les  plus  hrillants  de  proiM'rilê.  L'industrie 
adiiclle  de  SIrasbourg  consiste  en  fabriques  dp  drrîr«:,  de  toiles  el  d'étofTe-i  de 
coton,  de  toiles  h  voiles .  île  coutellerie  .  de  hi  "Hti  rie  diirler,  j»npier>  [nints. 
de  poèic'*  en  fiieiire,  deiJ  H  nfire,  d'huile,  de  ni'  ut  irde,  de  potasse,  de  savon  et 
de  prodiiit«>  >  lumiques:  * n  \  \'*it,  en  outre,  des  liialures  de  coton ,  des  blanchis- 
series de  toiles,  des  teitilui  i  ru  s  ,  des  brasseries ,  et  des  raffineries  de  sucre. 

11  ser;iit  tri)p  Ions:  de  uouiuu  r  lous  per^onnaiies  célèbres  né*  à  Strasbourg  : 
nous  nous  lontenterous  de  <  iler  reux  dont  la  tepuUUion  est  universelle,  tels  que 
Sébastien  lirandj  poëte  sal»nque  ,  dont  le  curieux  outrage  intitulé  h  ISefdfs  fous 
fut  traduit,  au  commencement  du  xvr  sièele,  dans  toutes  les  langues  littéraires 
de  l'Europe  ;  Daniel  SpecUin ,  l'un  des  premiers  architectes  militaires  de  son 
temps;  Virieh  Obneht,  que  nous  avons  déjà  mentionné;  J,-Gi  Seken,  anteor 
d*nn  <?A)iasff«M  wtedii  œvi;  J.-J.  ObgrUm ,  coonn  comme  phltotogne  et  tomme 
antiqoaire  ;  l'abbé  GrmMTidtfr,  historiographe  de  France  ;  le  savant  heMénisIe 
Rkàâird  Srtmeki  ks  naturalistes  Rermamt  et  DMriek;  les  anatomisles  iMntk, 
père  et  fils;  les  deux  SeAiee^Anmisr;  les  diindstes  ^kimtmn{  les  mathéma- 
tiriens  Arb^gmt  et  Kmitp;  le  scnlptenr  OtèameAI;  l'habile  dselenr  KinMm;  les 
pemires  Rmu  Baldmng  Grdii,  élève  d'Albert  Dnrer,  et  Vtitéeii»  OftMrltn.  an- 
ifnel  on  attribne  rinventîon  de  la  peinture  an  pastel;  le  poêle  F,'G.^.'lf.  An- 
driêMx;  le  musicien  professeur,  Ihunonrèev;  son  neven,  Auguête  Dumtmekmm  « 
jeune  Mtéraleor,  mort  à  la  fleur  de  Tége  et  qui  donnait  de  grandes  espérances  ; 
le  maréchal  KeilemuMm,  due  de  ^o/my,  et  nilnstre  général  i.-a.  Ktébet,  dont 
on  admire  la  belle  statue  sur  Tune  des  places  de  la  ville.  PirmI  les  hommes  dis- 
tingués qui ,  sans  être  nés  ii  Strasbourg  et  y  ont  passé  leur  vie ,  nous  indiqueroM 
Jean  GeHer  de  KnjS'-rsberg ,  célèbre  prédicateur  que  toute  rAllemagne  se  dis^ 
potait;  Jean  S(>fnn,  l'un  des  plus  fameux  pédagogues  du  xvi*  siècle;  l'historien 
SUidun;  Jean  Schilter;  le  jurisconsulte  J.-D.  Schvpflin  ^  dont  les  œuvres  sont 
eiH  ore  l'une  des  sources  !e«?  plus  sures  d«'  l'histoire  de  la  province  ;  ÂWA.  contî- 
nuatcur  de  l'école  diplooMitique  du  précédent;  et  fodéré,  le  père  de  la  nédecine 
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iégtie  m  nanee.  n  est  Nralile  d'ajouter  que  la  ville  de  Strasbourg  r ompte  Jean 
GiiMtr§  an  DOttbre  de  ses  eofonts  d*«dopUoB  ;  fière  d'avoir  donné  asile  è  l'in- 
teaieur  de  rimprimeiie,  elle  lui  a  élevé  une  statue  en  bronze  sur  la  place  de 
MO  nurcbé  aux  herbea.  Cette  belle  statue  est  l'csuvre  de  notre  grand  sculpteur 
Dsvid  (d^Âogeis) ,  dont  le  nom  et  le  génie  vont  de  pair  avec  toutes  les  gloires  et 
sY  fatlacbent  natorelleinent  :  des  fêtes  magnifiques  en  accompagnèrent  Tinan- 
guntioo  qu'on  ent  rheureuse  idée  de  foire  coïncider  avec  le  quatrième  anni- 
vsnaife  séculaire  de  l'invention  de  rimprimerie  (Si,  85  et  S6  juin  1840).  < 

HA6UENAU. 


La  tradition  rapporte  qu'en  l'année  1005,  un  seigneur  de  la  famille  de  Uohen- 
stauffen  chassait  dans  la  forêt  qui ,  au  nord  de  la  province ,  s'étend  des  Vosges 
juàqu  au  Rhin  :  ayant  vu  les  eerftt  les  daims  et  les  chevreuils  qu'il  poursuivait, 

nettre  i  l'abri  de  sa  meute  dans  une  lie  de  la  Moder,  H  en  conclut  que  nie  oà 
le  réfbgiait  le  gibier  ne  serait  pas  une  défense  moins  sûre  pour  lui-même  «  et  H 
;  coDSimIsit  nu  château  dont  il  fit  sa  résidence.  L'événement  des  HobenslanfllBii 
I  fEmpIre  rendit  Timmédiateté  è  cette  partie  de  l'Alsace,  dont  ils  étaient  pro» 
piétaires.  Leur  chAteau  s'était  agrandi ,  et  le  père  de  Frédéric  Barberonsse  en 
suit  ISût  son  palais  ducal.  C'est  dans  ce  pabis,  flanqué  de  quatre  tours  et  do- 
■iaé  an  centre  par  un  donjon,  qne  les  insignes  du  pouvoir  impérial  ftirent  gar- 
dés, jusqu'en  IM,  dans  une  chapelle  construite  an-dessos  de  la  porte  d'entrée. 
Us  maisons  qne  les  habitants  du  pays  bâtirent  autour  du  château  formèrent 
bientét  une  petite  ville  :  telle  fut  l'origine  de  Haguenau.  Frédérie  I*'  entoura  It 
dié  nouvelle  d'une  enceinte  fortifiée,  et  lui  donna,  en  pendant  qu'il  cam- 
pit  en  Italie,  dans  la  plafaie  de  Monte>lialo ,  des  droits  nombreux  et  une  légls- 

I.  Silbonicuifi,  Histoire  locale  de  Strasbourg  [  EoealgescMchte  der  stadt  Strassburg).  — 
GruMtidier,  Htstoire  d»  Figlise  de  Strasbourg.  —  Kargës-Mcricourl,  Description  de  Strasbourg. 
—  B.  naniHnl,  ffMtff  tw  thiwMn  mmîltIpaU  dê  Stra$tcurg.~'CÈk.  Sehnidt,  DMeHpHùn 
4»  Sfra*6ourjy.  —  Hantemcr,  Description  de  Strasbourg.  —  Ui^rminn  ,  IVotiee  sur  Strasbourg. 
— Bles6ig,  Discours  prononcé  te  jour  de  l'anniversaire  de  la  réunion  de  Strasbourg  à  la  Franet, 
— Strobel ,  Histoire  de  l'Alsace  {Geschichte  dti  ElsoMBêê).  —  Victoireê  êt  conquitêi  des  Fran* 
fÊU.  — TiridNlIt,  lliiftflPf  êu  dnsx  Be$tauration$.  —  P.  de  PenIgDy,  RtlaHondêrêntrtpi^sê  . 
im  prince  Louis-^NapoUon.  —  Biographie  universelle.  —  Bnrlipz,  Histoire  partnmniairê  d$  fa 
Bitolmtion.  —     Lttcbel ,  Récit  de  l'inauguration  de  la  statue  de  Gutenberg. 

le  dlMciear  de  VHfetoIre  éei  vOtei  d«  Franet  croit  devoir  prendre  wos  se  respoonMltté 
iotti«  la  partie  moderne  de  rbfstoire  de  Strashoarg  (  ITtS-lSIO).  Ce  rapide  aperçti  lui  a  donné 
f>j«i.a«-î<tn  de  fvU>ver  quelques  erre«f>  'ini  "nt  «'nrorp  coutn  en  A!«nce  m^mf»  sur  les  deux  com- 
DUaMires  cxtr^ordinaireii  de  la  CouvcqIioii,  baiiil-Justl  et  Lu  fia»;  imvail  de  recliticalion  dont 
ir.  PUrippe  Le  Bas,  de  rioaltiut,  lui  a  oMigearaiiient  focitilé  l'exécnlioD,  en  nollant  ft  »  df«|ioi^ 
liia  de  ffédMX  éociiMMs  inédfis  tsr  les  éf énenniils  de  la  période  rifolatloDnaire  à  Stnaboaig. 
VI.  6 
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JalioD  particulière,  dont  le»  principales  disposilions  mêrilent  d't^tre  connues* 
«  Tout  habitant  de  Uaguenaii,  »  est-il  dit  dans  le  diplôme  impérial,  «  relève, 
pour  sa  personne  et  ses  immeubles ,  de  son  seigneur  légitime  ;  pour  ses  biens 
mobitierSy  du  magistrat  du  lieu  où  il  réside.  Il  ne  peut  être  son  mis  à  des  exac- 
tions ni  au  droit  de  gîte.  L'héritage  des  habitants  t^st  garanti  aux  parents  les  plus 
proches.  Si  les  héritiers  léi:itiinf^  hiibitL-nl  des  pays  éloignés,  le  juge  gère  les 
propriété?  du  défunt,  pendant  un  an  vl  un  jour;  >i  li.tns  l'inlervalle  Thérilairc  nesl 
point  réclamé,  il  restera  au  juge.  Les  habit.mb  de  Ha:,'uenau  sont  affranchis  de 
tout  péage,  dan^  l'étendue  do  l'Empire,  ptmi  i  u\  et  leurs  marchandises  ;  celui  (jui 
se  soumet  à  pa)er  quelque  part  une  conttibution  de  celle  nature,  est  déchu  de 
sou  droit  de  résidence  dan^  ia  \ille  et  privé  de  tous  ses  biens.  Celui  des  bour^^eois 
qui  cite  un  de  ses  concito)eii>  dev  int  un  tribunal  étranger,  perd  son  droit  de 
poursuite  dans  cette  affaire,  et  paie  trois  UMe>  a  sou  jUi;e  naturel.  » 

A  eus  articles,  formant  ce  que  l'un  peut  appeler  le  droit  public  de  la  ville, 
étaient  annexées  plusieurs  disposilions  concernant  llwmÎGide»  les  blessures  «  les 
coups,  les  poursuites  judiciaires  pour  dettes,  le  débit  du  vin,resercice  de  certaines 
professions  et  la  police.  L'Empereur  accorda,  en  outre,  aux  habitants  les  droits 
d'iuage  dans  la  forêt,  le  fourrage,  le  bois,  le  pâturage,  et  promit  sa  protection 
impériale  è  tous  ceui  qui  vbiteraient  la  foire  de  Baguenau.  Un  de  ses  soccessears, 
GuiUaume  de  Hollande,  prescrivit,  en  1255,  au  prévôt  impérial  de  ne  juger  que 
d'après  l'avis  des  échevins  nommés  par  les  bourgeois  :  c'était  primitiTenient  dans 
ce  collège  que  les  empereurs  choisissaient  leur  prévôt  ;  les  nobles  seuls  pouvaient 
en  faire  partie ,  mab  Wenceslas  permit  d'y  introduire  les  membres  des  divers 
corps  de  métiers.  En  1337,  Louis  de  Bav  ière  concéda  à  la  ville  la  surveillaoce  sur 
la  forêt,  jusqu'alors  exclusivement  attribuée  au  bailli  provincial,  avec  lequel  les 
bourgeois  partagèrent  ainsi  le  droit  de  chasse.  Léopold  d'Autriche,  en  J37^, 
les  gratifia ,  au  nom  de  l'Empereur ,  du  droit  de  frapper  monnaie.  Dans  les 
siècles  suivants ,  Maximilien  1*"  et  Charl*'>-Quint  donnèrent  à  ce  droit  une  telle 
extension,  que  les  ateliers  monétaires  de  Ilaguenau  purent  produire  des  pièces 
d'or  et  d'argent.  EnOn  i'empi  reur  Frédéric  IV  ajouta  à  tous  leurs  privilèges 
celui  de  n  ôtre  point  cites  devant  les  tribunaux  elrani;ei> 

l^'S  empereurs  residi  rent  souvent  à  Hag^uenau.  Henri  VI  s'y  rendit,  au  mois 
d'avril  1193,  pour  y  traiter  de  la  mise  en  hbetté  de  Kicliard-Cceur-dc-Lion.  .\ 
l'entrée  du  iokU  prisonnier  dans  la  >allc  uu  il  l'atlendait,  Henri  se  leva  et  l'eni- 
bi.i->a  ,  mais  la  rançon  de  Uichard  n'en  fut  pas  nionrs  lixee  [vir  lui  à  cent  rin- 
quaiile  mille  marcs  d'argent,  et  il  le  retint  captif  iust]ii  au  paiement  des  dvwx 
tiers  de  la  somme  {2  février  1 19i'.  Aussitôt  anrès  i  i  mort  de  Philippe,  son  com- 
pétiteur, Uthon  IV  réunit  les  princes  de  1  Liiqjin  a  Haguenau,  pour  leur  commu- 
niquer un  projet  d'expédition  en  Italie  ^l-2(hl;.  Frédéric  II,  à  S(m  retour  de  la 
Terre-Sainte,  y  reçut  les  comtes  de  Provence  et  de  Toulouse ,  ainsi  qu  une  am- 
bassade d'Espui^nc  (1235).  Ce  n'est  qu'à  ta  mort  de  Ferdinand  l"  que  le  ctiAteaa 
cessa  de  recevoir  des  hôles  impériaux  i  150;  j.  Après  la  chute  de  la  puissante 
dynastie  des  Hobenslauffen ,  ilaguenau  redevint  ville  impériale  ;  mais  Tempeivur 
Bichard  Tayant  bientôt  engagée  à  l'évéque  de  Strasbourg,  Walther  de  Gerold- 
seck,  elle  dut  songer  i  se  défendre  contre  les  envaiUssementa  de  la  féodalité. 
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Trop  faible  pour  résister  isolément,  elle  s'allia  avec  les  villes  votsines.  R«h1o1}>Ii(> 
deHipabonrg  lai-roéme,  par  on  aveu  tacite  de  son  impuissance»  provoqua  contre 
kl  tdgatm ,  en  tS78,  une  confédératioD  générale  des  villes  du  Rhin  ;  le  traité 
€0iidii  k  cette  occasion  est  daté  de  Hagaernn  :  les  parties  contractantes  s'enta- 
flèrent  à  mainteDir  la  paix ,  pendant  deox  ans,  à  punfr  les  infracteurs  par  la  voie 
des  anues,  et  garantirent  la  liberté  de  la  navigation  da  Rhin. 

Le  pays  désiiait  la  paix  :  nn  imposteor ,  Frédéric  II,  parvint  cependant  h  le 
tranliier,  et  tel  était  le  prestige  attaché  à  ce  nom,  qne  phirievrs  villes  se  décla- 
rèrent pour  lui.  Bagitenan,  entre  autres,  ehassa  du  palais  impérial  le  propre 
neifo  de  Rodolphe  de  Hapsbonrg,  Othon  d*Ochienstein  ;  mais  les  rebelles  ftirent 
ponis  par  TEmperenr  toi-même.  La  rivalité  d'Adolphe  de  Nasssn  et  d*Albert  I*^ 
engendra  de  nouveaux  périls.  Haguenau ,  qui  avait  pris  parti  pour  l'empereur 
Adolphe,  ayant  arrêté  dnq  bourgeois  de  Strasbourg»  les  concitoyens  de  ceax-ci , 
qoi  tenaient  pour  Albert,  entreprirent  aussitôt  le  siège  de  la  ville  et  incendièrent 
deux  faubourgs;  mats,  surpris  par  les  assiégés,  ils  furent  obligés  de  se  retirer 
avec  perte.  A  Tépoque  où  Louis  de  Bavière  et  Frédéric  III  se  disputaient  l'Jkn- 
pire .  Hagnenau  fut  une  des  villes  qui  firent  allianre  aver  quelques  seigneurs 
pour  assurer  la  paix  sur  les  deux  rives  du  KInu.  Les  hahitanis  de  Tla^nenau 
finirent  pourtant  par  embrasser  le  parti  de  Louis  de  Bavière,  après  avoir  tenu 
qnelquc  ti mps  pour  Frédéric.  Toutefois,  nous  voyons  les  villes  de  l'Alsace,  au 
nnirihre  de  neuf.  NVisseinbour;,'  seul  excepté,  figurer  <!e  nouveau  «omme  mem- 
bres de  la  paix  provinciale  eonriue,  en  1328,  avec  lef  rvècjUJ  N  de  IMie  et  df  Stras- 
bourg, rabl)e  de  Miii  Uarh,  les  arcliiducs  d'Autrirhe  et  les  villes  de  Ncueiibourg, 
Brisach  et  Rheinfelden.  Ce  traité  fut  renouvelé,  dix  ans  après. 

En  1332,  une  révolution  intérieure  s'accomplit  à  Haguenau  comme  à  Stras- 
bourg. Les  écbevins,  au  nombre  de  douze  «  pris  parmi  les  nobles,  adminis* 
traient  la  ville  avec  tyrannie.  La  division  s'étant  mise  entre  eux,  les  tribus  d'ar^ 
tinns  firent  allianee  et  soumirent  lenrs  griefs  à  r£mpereur.  Louis  de  Bavière 
ordonna  que  l'administralion  des  revenus  et  la  police  de  la  ville  seraient  con- 
fiées è  un  collège  de  vingt^quatre  citoyens ,  pris  parmi  les  artisans  et  qui 
devaient  être  désignés  une  première  fols  par  le  conseil ,  puis  choisis  par  leurs 
prédécesseurs  sortant  de  charge.  Les  échevins  formèrent,  comme  auparavant, 
le  tribunal  de  la  ville;  mab,  pour  la  perception  de  Timpét,  chacun  d'eux  devait 
se  faire  asaisler  d'nu  artisan*  et  ils  ne  pouvaient  plos  contracter  de  dettes,  an 
nom  de  la  eoounnnauté,  sans  l'aveu  des  vingt-quatre.  (>e  règlement  fut  confirmé, 
en  i3fiO,  avec  des  modifications  qui  le  rendirent  plus  libéral  encore  ;  il  y  est  dit 
que  l'élection  des  conseillers  serait  faite  par  une  assemblée  composée  de  tous  les 
citoyens.  Cependant  de  graves  dangers  menaçaient  au  dehors  la  liberté  des  villes. 
Déjà  nous  les  avons  vos  former  des  ligues  particulières  contre  leurs  ennemis  ; 
mais  c'est  dans  la  partie  supérieure  de  la  province  que  semble  avoir  été  conçue 
ridée  d  une  alliance  durable  des  cités  secondaires.  Kti  ellet ,  dén  in'r2,  une  con- 
fédération se  foi  ni. I  ,1  '^rhlestadt,  pour  trois  ans  ,  sur  les  b«tses  pritx  i[>;d<  s  de  celle 
que  nous  %rnoiis  tiienlôl  établie  d'une  manière  déliriilive;  elle  fut  m  ndéc, 
p<Mir  le  même  temps,  en  1346.  L'année  suivante  les  villes  alliées  demandèrent 
au  vicaire  de  l'Empereur  en  Alsace,  pour  éirc  le  chet  de  la  ligue],  un  bailli  îm- 
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périil,  ipqnd  mit,  tn  nèm  tompi,  leur  intermMMiro  saprèi  éè  l'fapeirevr, 
leur  prolecteiir  et  leur  souUiod  ;  eUet  deanodèfeat,  en  oatue,  ^e  mHe  4*entre 
ellet  ne  pOt  6lre  dulnite  de  FEoipire.  PfuaieDn  aonéeg  s'écoidèreiit  mui  que 
Cliarles  IV  donnAt  suite  è  cette  rédemitiofi;  enfin,  en  1354,  il  régia  par  m 
diplôme  l'alliance  projetée;  il  y  fit  entrer  les  Tilles  du  nord  de  la  profince  »  et 
dès  lors  la  drcapoleBe  trouva  conatilaée.  Elle  était  composée  primitivement  dae 
Tilles  de  Ua^enau,  Wissembourg  ,  Colmar,  Schlestadt,  Obernay,  Rosheira, 
Mulhowe,  Kaysersbefg,  Torckbeim  et  Miinster.  Strasbourg  resia  en  dehors  de 
Tunion,  que  l'Empereur  plaça  sous  la  surveillance  particulière  du  Landvogt. 
Par  le  traité,  les  villes  se  promirent  des  secours  et  des  conseils  mutuels  et  insti- 
tuèrent, pour  entendre  les  plaintes,  de  véritables  F"lats  Prnvinfianx.  Haguenau 
dut  à  son  pnlni^,  orrup»'*  depuis  le  xir  siècle  par  ic  l  andvogt,  le  ran?  de 
chef-lieu  de  la  confédération  ;  jn  iviléiçe  peu  consid»^! able  ,  a  vrai  dire,  [)uisqLi'il 
lui  donnait  seulement  le  droit  de  recevoir  les  lellres  adressées  à  la  décaiM>le 
et  de  les  commun iqiK  i  ani  antres  villes.  Aux  États  de  l'Empire,  la  dérapole 
était  représentée  par  les  tii  iMitcs  d*»  Uamiennu  et  de  Colmar.  Cette  ligue  n  était , 
du  reste,  pour  les  cités,  qu'une  kuïAr  i  uiiave;  elles  pouvaient  adhérer,  isolé- 
ment ou  réunies,  à  d'autres  confédéititiuiis,  et  contracter  entre  elles  des  alliances 
plus  intimes,  suivant  des  rapports  particuliers  de  voisinage  et  d'intérêts.  Les 
annales  de  U  ville  de  Haguenau  n'ont  qu'une  médiocre  importance,  dans  les 
si^les  qol  suivirent  l'établissement  de  la  décapote.  Gr<ce  à  la  protection  des 
Empereurs,  jamais  son  eiblenoe  ne  fat  aérieosenient  menacée  ;  jamais  elle  n*eat  à 
défendre  son  commerce,  comme  Strasbourg,  contre  les  entreprises  deseignenra 
redontablea.  Haguenau  n*était  pas,  d'aîllenrs,  ville  libre;  TEmperenr  y  conserva 
toiyoufs  la  nonaination  du  prévét  impérial  :  le  renouvellement  du  conseil  ne  pou- 
vait avoir  lieu  sans  Fagrément  de  cet  officier,  auquel  les  élus  prêtaient  serment 
d*obéiS8ance,  aussi  bien  qu'à  l'Empereur  et  au  bailli.  Vers  la  fin  du  vr  siède, 
rimprbnerie  fut  introduite  h  Haguenau.  Maitlaire  dte  un  ouvrage  sorti  des 
presses  de  cette  ville,  sons  bi  date  de  U75  ;  mais  les  bibliographes  plus  modemee 
n*en  connaissent  point  d'antérieur  à  U80.  Le  premier  imprimeur  de  Haguenaa 
portait  le  nom  de  Henri  Gran;  ses  presses  étaient  presque  eiclosivement  au  ser- 
vice d'un  libraire  de  la  même  villes  Jean  Rinmann,  d'Orîngaw,  qui  prenait  la 
(\u&\iiff  d'arêkibibliùpota;  des  ouvrages  imprimés,  à  son  compte,  à  Nuremberg  et 
à  Venise,  semblent  permettre  de  lui  conserver  ce  titre.  Les  premiers  volumes 
sortis  des  presses  de  Haguenau  ne  sont,  en  général,  que  des  œuvres  de  théolo- 
gie ou  des  sermonnaires  ;  mais  lorsqu'on  eut  fondé  dans  cette  ville  une  école  sur 
le  modèle  de  la  célèbre  académie  de  Schlestadt,  on  y  imprima  presque  exclusi- 
vement des  f  In^i'iiques  qui  «ont  encore  recherchés. 

La  réformaliou  religieu'ie,  ffivorisée  pardesnioyciisde  prosélytisme  aussi  puis- 
sants, ne  pouvait  man(|ii(T  de  pénétrer  bientôt  à  H^icruenau.  Les  protestants  y 
eurent,  dès  1625,  un  tciTiple  qui,  en  1574.,  était  desservi  par  un  ministre  et  deux 
diacres ,  directeurs  en  même  temps  d'une  école  latineet  allemiiinle ,  que  l'on  con- 
fia, en  lOUi,  à  des  jésuites  de  Molsheim.  Les  prolestanls  étau  nt  alors  persécutés 
à  Haguenau.  La  guerre  de  trente  ans  releva  leur  iiillueiRe,  et  lorsque  la  ville 
tomba  au  pouvoir  du  comte  de  Mansfcld  ^0  déceuibre  it>21  ) ,  luuU^  les  cburgeiî 
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àe  l'flcciiiatioii  (Msàrsnl  ht  let  iKNurgeoit  cal]M>liques.  Le  général  protastent» 
Mmtdb  iB  fUrigar  ven  la  dkwèie  de  Spire,  fit  ooostniire  quelques  nouvelles 
hMw  à  Uaguenau  «  qu'il  vonlait  ériger,  dit^on,  en  étal  iodépendaut,  et  j 
ym  ijagt  MifiigDles  «vac  quatre  escMlroiis.  L*ardiiduc  LéopoM  se  présenta 
pfeMiae  iossitAt  défaut  la  place,  à  la  tète  de  nombreuse»  troupes,  et  fit  inutHe- 
•lat  dsaaer  trois  fids  l'assaut  Ayaut  appris  ^ue  MansfeM  aeeoufaH  an  secoors 
écuHiéBis,  Il  anvofa  oûHe  bonîmes  4  sa  rencontre  afin  de  lui  disputer  le  pas- 
•(•is  la  fordt;  mais  le  oonote  tailla  en  pièces  la  noiliéde  ce  corps,  et  le  reste, 
m 'tf*''— ^  un  ratage  dans  les  ranp  des  SMiégeenls,  y  jeta  une  telle  épon* 
WtS,  411e  tonts  ramée  prit  la  Tuite  dans  le  plus  grand  désordre,  après  avoir 
■il  Is  ièn  as  eaaap  où  elle  abandonna  ses  bagages  et  gon  artillerie.  Mansfeld, 
MlKuvant  que  peu  de  secours  dans  les  états  protestants»  fut  contraint  de  se 
ntirer;  mais  avant  d'évacuer  Hagaenau,  il  exigea  des  habitants  une  contribo- 
tk»  de  vingt  mille  rixdales.  Son  départ  devint  le  signal  de  nouvelles  persécutions 
cootre  les  dissidents;  en  1624,  on  Terma  leur  église,  et,  quatre  ans  après,  on 
chassa  de  la  ville  tous  reiix  qui  ne  consentirent  pas  h  changer  de  religion. 

Le  21  décembre  1632,  les  Suédois  ciitrf'rcnt  dans  la  ville  de  Haguenau;  mais 
les  Impériaux  ,  qui  y  avaient  conservé  des  Intelligences,  la  surprirent  quinze  jtMirs 
après;  toutefois  ils  ne  la  gardèrent  pas  longtemps,  car  en  163i  le  comte  de  Salm, 
qui  l'occupait  pour  la  Suède  ,  la  livra  à  la  France.  Les  Impériaux  essayèrent  en- 
cwre  de  la  reprendre  tl*  f  i  nil>re  1635),  mais  înutilenienl;  et  aprt  ^  un  siège  de 
boitjours,  la  rigueur  du  Iroid  les  lit  renoncer  à  leur  entreprise  :  ils  y  perdirent 
plusde  mille  hommes.  Une  nouvelle  tentative  faite,  en  1640,  par  la  garnison  de 
Philisbourg,  eut  tout  aussi  peu  de  succès.  Dix  ans  après,  aux  termes  des  traités, 
b  garnison  française  évacua  la  ville  (H  août  16S0^,  dont  les  malheurs  de  la 
perre  avaient  leduiL  la  population  ù  dcusL  cent  cinquante  habitants. 

La  paii  de  Westpliaiie  attribua  le  bailliage  provincial  de  Haguenau  à  la  France, 
mm  qoe  les  autres  dépendances  de  la  maison  d'Autriche  en  Alsace.  La  guerre  et 
b  révolutions  religieuses  avaient  rompu  depuis  longtemps  les  derniers  liens  de 
FiModation  dea  dit  villes,  renouvelée,  pour  la  dernière  fols,  en  1688;  cependant 
fiapowiar  Ferdinand  III  confirma  les  privilèges  généraux  des  cités ,  en  1658,  et 
dbca  joureat  même  après  leur  réunion  à  la  France,  qui,  jusqu'en  1788,  ne 
«NI  de  leur  donner  un  balHi  provincial.  Mais  ni  la  décapole  ni  I^Bmperenr 
■'naientsonilé  à  laisser  la  soureraineté  au  roi  de  France ,  et  tes  dix  villes,  se 
MMiiant  iM^aua  consme  États  de  l'Empfare,  résistèrent  avec  force  i  tous  les 
itlHfipaMient  porter  atteinte  ileur  Inunédlateté.  Ainsi  la  création  do  conseil 
Muaiiin  d'Alsace ,  en  16ST,  rencontra  èhes  elles  une  grande  opposition.  Le  ser- 
M  qtH  Mtaiit  prêter  an  nouveau  bailli  provincial,  fut  encore  la  cause  d*one  vire 
^testalloo  :  les  villei  ayant  reçu  l'ordre  de  le  prêter  au  roi  lui-même ,  en  qua- 
M  II  laumuin  et  de  protecteur,  leurs  députés ,  réunis  è  Haguenau ,  révisèrent 
^wrji^utinent  de  se  soumettre  à  cette  prétention,  contraire,  disaient-ils,  au 
Mnt  par  lequel  ils  étaient  engagés  h  l'Empire.  On  convint  enfin  d'un  terme 
owy^o,  et  les  villes  jurèrent  d'obéir  fidèlement  ao  roi  dans  ce  qu'il  pouvait  pré- 

ndro  en  vertu  de  la  cession  qui  hii  avait  été  faite  par  le  traité  de  WestphaHe. 

^Utt  tyiMactioo  ne  pouvait  aatisfaire  Louis  XIV  :  lors  de  son  voyage  en 
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AIflBoe,  en  1919,  s'étant  arrêté  d*obord  h  Nancy,  il  réfuta  d'y  reoeroir  les  députés 
des  villee  impériales ,  sous  prétexte  qu'ils  n'étaient  point  accompagnés  du  hailK 
profiocial.  Ce  refus  n'était  que  le  prélude  des  trnilements  plus  séfèresquMI  réser* 
vait  aux  cités.  Haguenau  fut  démantcU'^ ,  et  les  habitants  durent  se  résigner  è 

démolir  eux-mômes  leurs  murailles  :  elles  furent  pourtant  relevées,  l'année  sui- 
vante; mais  Louvois  les  fit  abattre  de  nouveau,  en  1677,  afin  d'ôter  tout  refuge 
aux  troupes  impériales  lorsqu'elles  envahirent  l'Alsace.  Cette  fois,  l'antique  palais 
des  IfnhenslauniMi  ne  fut  pas  in^'int'  épar^Tir ,  cl  les  Français,  ayant  rasé  tous  les 
ouvrafies  extérieurs,  mirent  Je  teu  aux  maisons  en  se  retirant;  ce  nr  Tut  que 
deux  heures  apri's  leur  départ,  que  le  Kt^'"<^ral  Montelar  permit  aux  habitants 
de  l'éteindre.  Après  la  paix  de  Nimègue,  la  ville  sortit  peu  à  peu  de  sos  ruines. 

Penilant  la  guerre  de  la  snncs'îion  d'Espagne,  Ix)uis  \1V  fit  h  la  hâte  recon- 
struin'  \v>  im  hiicalioiis  de  Haguenau.  Le  maréchal  de  Viilars,  contraint,  en  1705, 
d'abandonner  une  à  une  les  lignes  de  la  Lauter  et  de  la  Moder.  voulut  retirer  la 
garnison  de  cette  place,  dans  la  (  lamle  qu'elle  ne  pût  point  s'y  tnainlcnir.  Il  en 
fut  dissuadé  par  le  maréchal-de-cainp  M.  de  Péry,  commandaitl  de  l.i  ^.irni- 
son,  qui  compléta  de  son  mieux  les  travaux  de  défense  et  inonda  les  deux  tiers 
de  l*enceinle.  Le  S7  septembre,  le  général  Thungen  investit  Uagucnau  des  deux 
cétés  de  ia  rivière  ;  dans  la  nuit  du  99  au  30,  il  fit  ouvrir  la  Irandiée»  et  baltil  la 
place  en  brèche^  dès  le  l*'  octobre,  avec  vingt  canons.  Le  6,  Péry  demanda  i 
capituler;  mais  le  prince  de  Bade  ne  l'ayant  voulu  recevoir  que  prisonnier»  il  lui 
fit  dire  qu'il  se  défendrait  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Telle  n'était  pas,  néan- 
moins, son  intention  :  il  avait  promis  au  maréchal  de  Villars  de  quitter  la  place, 
sous  l'apparence  d'une  attaque  contre  les  tranchées  des  assiégeants.  Le  soir  de 
ce  même  jour,  en  effet,  vers  neuf  heures ,  il  sortit  avec  toutes  ses  troupes , 
excepté  quatre  cents  hommes  qui  avaient  reçu  l'ordre  de  faire  un  feu  capable 
d'en  imposer  à  l'ennemi;  sur  son  chemin,  il  surprit  deux  gardes  de  cavalerie,  et, 
sans  autre  rencontre,  arriva  à  Saveme,  le  H.  à  la  pointe  du  jour;  le  reste  de  la 
garnison  le  rejoignit  bientôt  :  on  ne  laissa  dans  la  place  que  cent  hommes  blessés 
ou  malades.  Péry  fut  nommé  lieutenant-f^'énéral  et  reçut  de  Villars,  lorsque  le 
maréclial  eut  reconfpiis  les  positions  qu'il  avait  perdues .  le  commandement  du 
corps  d'armée  chargé  de  reprendre  aussi  Ilagnenan.  l-r  l'eu  dirigé  sur  la  place 
par  les  assiégeants  fut  si  bien  nourri,  que  1?^  L'iriiison  capitula;  les  Autrichiens 
y  renti*èrent ,  en  17V5,  et  l'orcupèrent  du  s  j  ullft  an  22  août. 

Le  Magistrat  de  Haguenau  «  lail  (  oniposé,  au  coumiencement  de  la  Itévohi- 
tion,  d'un  préleur  royal,  de  ipialre  statimoisters  ou  échevîns,  et  d'un  conseil  de 
six  membres.  Des  troubles  édalèrent  dans  la  \illi',  .lu  stiiel  de  la  red  iilidii  de 
comptes  que  la  mtuin  i[».iht('  pcoM^oire.  nninmée  piir  la  commune,  deni  inhitt 
à  ses  prédécesseurs;  t;eu\-ci  osèicat  laire  arnMer  les  membres  de  la  munic  ipa- 
lité, en  les  menaçant  d'une  sentence  de  mort.  L'Assemblée  nationale,  informée 
de  cet  abus  de  pouvoir,  fit  mettre  les  détenus  en  liberté,  et,  sur  sou  ordre,  on 
entreprit  de  vérifier  les  anciens  comptes.  Cet  examen  fit  découvrir  de  graves 
désordi*es.  commune  se  trouvait  obérée  d*un  million  deux  cent  mille  livres, 
et  un  déficit  de  deux  cent  mille  livres  fut,  en  outre,  constaté  dans  ia  caisse.  Une 
partie  des  membres  de  l'ancien  Magistrat  (|uiila  aussitôt  la  ville,  et  le  procureur 
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de  II  «Mnmiine  fil  saisir  leurs  biens.  On  vil  alors  le  plus  singulier  conflit  :  le 
ooiMil  souverain  d'Alsace  leva  le  séquestre»  par  un  arrêt  injurieux  pour  la  muni- 
cipslilé;  les  fogitifo,  forts  de  cet  appui  inattendu,  s'empressèrent  de  revenir, 
el»praitant  du  départ  d'un  régiment  de  hussards,  en  garnison  à  Haguenau, 
soolefèrent  le  peuple  contre  ses  administrateurs.  Une  troupe  égarée  se  rua  sur  la 
miisoo  commune,  dévasta  la  chancellerie  et  8*empara  de  toute  Tautorilé.  L'As- 
semblée  nationale,  pour  réprimer  ces  désordres,  ordonna  renvoi  d'une  nouvelle 
gmiwn  à  Haguenan.  Hais  les  gens  de  la  campagne,  ameutés  par  les  mécontents, 
se  portèrent  sur  la  ville  afin  d'en  fermer  l'entrée  aux  troupes.  La  garde  nationale 
voulut  intervenir,  et  dans  la  lutte  il  y  eut  quatre  hommes  tués  et  un  grand 
n  imbre  de  blcssL*:». 

En  1793,  l'armée  française  ayant  évacué  les  lignes  de  la  Lauter,  se  retira  der- 
rière les  aociennes  lignes  de  la  Moder,  d'où,  le  duc  de  Brunswick  et  le  général 
Wurmser  résolurent  de  la  chasser,  le  17  octobre ,  en  ordonnant  une  attaque  sur 
toute  la  ligne.  Les  républicains  nvnient  leur  droite  appuyée  h  Drusenheim,  près 
du  Rhin;  le  centre  occupait  Haguenau;  la  gauche  ,  In  vallée  de  Keirlishoffen  :  ils 
devaient  n^istcr  à  toutes  les  forces  des  coalisés.  I.e  centre  et  la  gauche  se  main- 
liartul  par  les  plus  vigoureux  efforts,  et  firent  nu'^me  perdre  du  terrain  à  l'en- 
wm'i:  mais  la  droite,  apn"^  avoir  fait  des  prodiges  de  valeur,  fui  oblij;^ée  décéder 
«1  découvrant  le  liane  du  ccntie.  liés  lors  les  Fnuieais  tinrent  battre  eu  retraite, 
et  l'armée  se  retira  derrière  la  SufTel ,  jusque  sous  les  murs  de  Strasbourg.  I.a 
nouvelle  de  ce  désastre  jeta  la  c  fiMi  i  iiation  dans  Paris;  mais  le  comité  de  salut 
puUic  rassura  les  esprits  par  la  proiiiplilude  de  ses  mesures.  Après  avoir  destitué 
tous  les  généraux  lie  I  armée  du  Hbin,  il  conlia  le  <  ommandement  à  liorlie  et  h 
Pichegru,  en  leur  donnant  pour  mission  de  sauver  ia  Uepublique;  et  ils  la  sau- 
tèrent, tu  elle  t. 

Lon  de  la  première  division  territoriale  de  la  France,  Haguenau  avait  été  érigé 
eodicf>Keu  de  district.  Les  traités  de  1815 ,  qui  nous  enlevèrent  la  partie  la  plus 
ttptentrioDale  de  l'Alsace,  rendirent  nécessaire  la  suppression  de  Tun  des  arroo- 
'iaimients  du  Bas-Rhin;  et  quoique  Wissembourg ,  placé  sur  la  frontière ,  eût 
perdu  la  majeure  partie  de  sa  chconscriptioo ,  ce  fut  cette  ville  qui  resta  en  pos- 
Kuionde  la  sous-préfecture ,  au  détriment  de  Haguenau,  la  plus  importante 
liledu  Bas-Rhin,  après  Str^bourg,  et  située  au  centre  de  Tarrondissement. 
HigoeDau  n'est  donc  plus  aujourd'hui  qu*nn  chef-lieu  de  canton  ;  mais  sa  popnla- 
KoB  est  de  10,000  âmes;  ses  revenus  sont  immenses,  et  le  conseil  municipal  leur 
dcuae  ht  destination  la  plus  louable.  Ces!  ainsi  qu'il  a  fait  recueillir  les  monu- 
Ms  de  la  décapote,  qu'il  a  créé  une  bibitotlièque  publique,  fait  construire  un 
théâtre  et  restaurer  la  belle  église  bysantine  de  Saint-George,  contemporaine  de 
la  foodatioD  même  de  hi  cité.  L'église  de  Saint-Nîcolas  mérite  aussi  l'attention  de 
l'archéologue  :  elle  est  dans  le  style  primitif  de  l'architecture  gothique. 

Haguenau,  situé  au  centre  d'une  immense  clairière  sablonneuse,  ne  produit 
faère  que  de  la  garance,  du  houblon  et  du  tabac.  La  >  ille  possédait  autrefois  une 
miHifactare  considérable  de  porcelaine;  la  chute  de  cette  industrie  est  d'autant 
plus  rc{îretlable ,  que  I  on  trouve  aux  environs  tontes  les  terres  nécessaires  à 
la  fabrication.  La  Moder,  qui  passe  à  Haguenau,  taut  de  fob  détournée  de  son 
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coui*s  pendant  les  gaerret,  n'eti  plas  maintenant  navigable  qu'à  partir  de  Bincli- 
«Hier.  La  navigation  coroaieBcait  autrefois  à  Hagoenaa.  Parmi  les  koonaet 

célèbres  nés  dans  cette  ville ,  on  doit  citer  particutièrement  ho  Minnetimfêr  oa 
chantre  d'amour  allemand ,  Godefroi;  le  réformateur  Wolfgang  Fabriêku  Capi- 
ton ,  l'un  des  savants  les  plus  célèbres  de  son  temps,  à  la  fois  docteur  en  méde- 
cine, en  théologie  et  en  Jurisprodenee;  et  le  juriacoasulte  Gaspar  Bitâeh* 

C'est  {\  tort  que  plusieurs  savants  ont  cru  reconnaître  dans  llni^nenau  l'antique 
Broconingus  ,  pinn''  par  les  anciens  itinéraires  sur  hi  Knite  de  Strasbonr«  à 
Mayencc,  immédiatement  nprès  la  première  de  ces  villes.  Des  découverte>  ré- 
centes ne  permettent  plus  d  attribuer  cette  ori^iino  à  un  nutrc  lieu  qu'à  la  petHe 
ville  de  Brumath,  qu'on  appelait  encore,  au  ix"  siècle,  bruochmagat.  Brocomag^us 
était  la  principale  ville  de»  Triboques.  On  a  trouvé,  en  effet,  sur  le  tem'toire  de 
Bruroalh  de  précieux  restes  d'antiquité  :  des  inscriptions,  une  colonne  miUiirire 
dédiée  à  l'empereur  Valérien,  des  médailles  de  la  plupart  des  empereurs,  des 
vases  cinéraires,  des  urnes  en  verre  d  une  graiulcur  ri  iuarquable,  renfermés  dans 
des  coffres  en  pierre,  des  statuettes  de  bronze  et  un  li  agraent  de  statue  en  marbre 
d'un  beau  travail.  Ce  territoire  était ,  du  reste ,  traversé  par  une  voie  roiiiaiue 
dont  on  remarque  encore  de  nombreuses  traces  jusqu'auprès  de  Seitz  [Saietio). 
Sons  les  Franks,  Brocomagos  devint ,  ainsi  que  la  plupart  des  étatMaeroenta 
romains  dans  oes  contrées ,  un  domaine  royal.  On  perd  les  traces  de  ton  hisloire 
dans  tes  annales  des  siècles  suivants.  Cette  petite  ville  est  anjonnilini,  eoume 
Haguenau,  Tnn  des  cheffr^ieni  de  canton  de  rarrondisaement  de  SMionf  . 
Bnunath  a  près  de  ^,000  habitants,  et  l'on  y  trouve  une  bbrique  de  garaM.  ' 
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La  ville  de  Wissembourg  doit  son  origine  à  une  abbaye  fondée ,  sons  ce  même 
nom,  dans  le  vu*  siècle.  On  rapporte  que  Dagobert  ÎI  ayant  fait  don  à  cette  mat^îon 
d'un  territoire  de  cinq  lieues  de  longueur,  sur  quatre  de  largeur,  vingt-six  lia- 
meaux  s'y  élevèrent  bientAt  et  formèrent  le  Mundaf  inférieur.  De  ces  hameau'c, 
le  premier  et  le  plus  important,  pour  se  distinj^uer  des  autres,  prit  le  nom  de 
Cron-Weissenbury  ou  Weissenltury  am  Hheim.  Jusqu'au  xiii*  siècle,  le  hameau 
ne  fut,  à  proprement  parler,  qu'une  dépendance  du  monastère;  mais  alors 
la  révolte  en  fit  une  comniune  d'autant  plus  puissante,  que  les  moines  venaient 
de  l'entourer  de  murs  flanqués  do  tours.  C'était  pendant  les  troubles  du  grand 

I.  Scboiiain ,  AI»Mia  Uluêtrata.  —  Ejuadem  Âl$utia  difilotnatica-  —  Antiçuitét  dê  VAlioet, 
(Boê'Min)  par  M.  G.  Scliweigbaettter.— FfefeAnM  tt  «ORfiilrM  A«  frtmfatê.— iUmotm  m<H- 
tttiret  relatifs  à  la  guerre  de  la  svceession  d'Etpagnr  jav  \r  -^i m  m!  l'rl'  l  —  •^irobel,  Biitofrt 
d'ÂUacB  (Gtiscbichte  des  Elsasses).  —  Coàex  Mpiomatique  de  la  décapok^  iiMmuscril. 
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itilerrègne.  Les  habitants  obtinront  bientôt  (lrrtU>  consMi'rabloî; .  dont  quel- 
qtie5-un«»  furent  étendus  aux  antres  vilhiges  Un  Mandat.  L*»  <  uii>eil  ou  Ma- 
gistrat de  >Vissembourg  élail  nommé  par  les  bourgeuis  dans  une  aNSomblée 
présidée  par  l'abbé,  en  personne,  ou  par  son  délégué;  et  s'il  refusait,  on  pro- 
tkSxX  à  réIecttOTi  malgré  son  absence.  D'abord  les  choix  se  firent  avec  toute 
Il  Iberlé  iwnfble  ;  nuii»  btenlAI  m  formft  une  espèce  de  classe  patricienne  qui 
s'cnteodit  avec  les  moines  et  occupa  h  elle  seule  toutes  les  magistratures  muni- 
dpiles.  Les  gens  du  peuple  se  plaignirent,  et,  en  1338,  Fempereur  Chartes  IV 
adjoignit  aux  huit  cooselHers  »  qui  formaient  de  toute  ancienneté  le  Magistrat, 
(pntone  assesseurs  pris  dans  les  corps  de  métiers.  Cette  révolution  occasionna 
de  grandes  réformes  que  l'Empereur  désapprouva,  de  sorte  que  les  habitants 
csrait  è  Intter,  k  la  fois,  pour  atteindre  le  degré  de  liberté  qu'ils  désiraient , 
cDoIre  les  moines  et  contre  la  puissance  impériale.  Cependant,  moins  de  deux 
fMes  après,  on  les  trouve  possesseurs  de  fiefs,  partageant  avec  l'abbé  la  sou- 
fcnineté  du  Mundat,  et  jouissant  seuls  du  droit  de  frapper  monnaie,  qui 
spptttenait  autrefois  à  Tabbaye.  Les  choses  en  arrivèrent  même  au  point  que 
les  bourgeois  et  les  moines  traitèrent  d*égal  à  égal  et  qu'il  se  forma  entre  ces 
desi  pouvoirs  ,  naguère  ennemis  ,  une  espèce  d'alliance  offensive  et  défensive. 

A  la  mort  de  l'abhé  Philippe  Schenck  d'Erpach,  vers  le  milieu  du  xv'  siècle, 
leteron  Jacques  de  Bruck  fut  choisi  pour  lui  succéder.  Son  élection  fut  saluée 
pir  les  transports  de  la  bourgeoisie,  car  on  le  savait  aussi  pieux  et  aussi  sage 
fie  son  prédécesseur  avait  été  prodigue  et  violent.  Mais  quelque  temps  après 
7  janvier  i\^9),  le  comte  palatin  Frédéric -le -Victorieuv ,  qn\  avait  formé  le 
[»roj(»t  d'introduire  la  réforme  dans  l'abbaye,  y  établit  de  forc<'  un  abbé  et  quatre 
bénédictin'?  de  lonlre  de  l'c tlisprvanrc.  Otte  mesure  déplut  fort  à  la  ville,  et 
l»"  conseil,  rraitjnant  quu  le  comie  ne  projelîU  d'usurper  un  jour  le  riche  patri- 
Hii  itie  des  religieux,  embrassa  vivement  la  cause  des  premiers  possesseurs.  Il 
<Pf>f'la  do  leur  expulsion  au  comte  palatin  lui-mtMue.  eu  sa  qualité  de  bailli  pro- 
Mnrial,  aux  e^éques  de  Spire  et  de  Worms  et  à  l'univ er*;if/>  do  Heidelberg;  mais 
t.efutcn  vain.  Voyant  alors  l  inutilité  de  leurs  efforts  dioi^  1.)  voie  de  la  modéra^ 
tion,les  habitaîds  se  révolléreîit  et  <  bassèrent  les  moines  n  ( mués. 

Le  comte,  prnfnndcmettt  irrité,  lit  saisir  les  besti.iiix  dt  >  bourgeois  et  inter- 
rompit toute  communie  atioii  entre  la  ville  el  la  campa^Mie.  La  décapote  intervint 
aaprèsdelui,  mais  il  exijiea  une  souune  de  trois  mille  florins,  comme  réparation, 
(t  les  habitants,  forts  de  leur  bon  dr<Hl,  lefusèrent  tout  arrangement.  Le  pape 
Pftlll,  instruit  de  l'affaire  par  les  députés  de  l'électeur  palatin  et  de  l'abbé 
licqnes  de  Bruck,  nomma  un  commissaire  pontifical  auquel  il  donna  de  pleins 
pmrroirs  pour  terminer  la  contestation  Sur  ces  entrefaites,  l'empereur  Frédé- 
ric HT,  informé  aussi  par  un  antre  député,  condamna  Tinnovation  du  comte  pala- 
tin. Mât  il  n'était  point  facile  de  rétablir  Tancien  abbé.  Quoique  les  troupes  de 
r^èelettr  tinssent  encore  la  campagne,  un  bourgeois  dévoué  réussit  pourtant 
inatitkdsiredans  bi  ville,  sous  des  habits  de  femme,  monté  dans  sa  charrette  et 
coavert  de  linges,  comme  s'il  était  malade.  Ne  gardant  plus  alors  aucune  mesuré, 
le  comte  palatin  vint  assiéger  Wissembourg,  où  ses  batteries  lancèrent,  en 
soiianle-onze  jours,  plus  de  deux  mille  projectiles,  qui  n'y  firent,  à  dire  vralt 
VI.  7 
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que  trè»^tt  de ilégito.  Eodnire  Artit,  témoin  oculaire,  prétend  fort  ptainm- 
ment  que  l'on  n'eol  d*uilre  perte  à  regretter  que  celle  d'un  emard,  de  dcoi 
chats,  de  trois  rats  dans  teor  trou,  de  quatre  pontes  sur  leur  perchoir,  et  d'une 
couveose  sur  ses  œufs.  En  revanche,  dil-ll,  l'artillerie  de  la  ville  ne  fit  pas 
éprouver  peu  de  dommages  aui  assaillants.  Le  Uagistnt  ne  négligeait  pas  cepen- 
dant les  négociations.  Grftce  à  ses  démarches,  la  décapote  intervint  à  deui  re* 
prises  différentes,  el  le  comte  palatin  fut  obligé  de  Taire  la  paix  sans  conditions. 

Cette  alliance  si  étroite  entre  Tabbé  et  la  \illc,  dura  pea.  La  rupture  était 
complète,  des  le  cumnieiitemeat  du  svi*  siècle.  L'abbé  tlïidigcr  Fischer,  qui  avait 
obtenu  en  15^  la  sécolarisatiou  de  son  monastère,  intervint  brutalement  lors  des 
premières  tentatives  des  réformateurs  sur  Wissembourg.  Cependant  le  célèbre 
Bucer  s'y  rendit  pour  prêcher  la  rérorme.  Mais  de  nouvelles  menaces  de  Rûdiger, 
appuyées  par  I  evôque  de  Spire,  effrayèrent  n  tel  point  le  Magistrat,  qu'il  éloigna 
les  novateurs  pour  ne  point  coniproineltre  In  cité.  En  1525,  les  bourgeois  exas- 
pérés par  un  incendie  qu'ils  atlribuèrent,  non  sans  quelque  fondt-mont,  à  lu  mtil- 
vcillfinr*»  de  l'abbé,  saisirent  avec  empressement,  pour  se  venger,  l'occasion  que 
ne  larda  point  à  h'ur  présenter  la  révolte  des  rustauds.  Ils  détruisirent  l'église  de 
l'abbAVi  ,  Imilrrenl  ses  registres  et  firent  nrrorder  piw  Ma{;istral  la  rollalion  de 
réglix'  pitroi^^iale  ,  avec  le  droit  de  ne  jamais  être  cité  par  le  rha|Htre  devant 
une  juriilidion  étrangère.  Fiusieurî»  habitants  s'enrAlèrent  mf^uw  sniis  la  ban- 
nière du  hundschtih.  Alors  les  pavsans,  bien  informés  de*-  (ji^pubiiions  lit  s  corps 
de  métiers,  proposèrent  une  alliance  à  la  (diumune.  tiepoussés  deux  fois  par 
le  conseil  qui  voulait  réprimer  les  penchants  populaires,  ils  résolurent  d'assiéfjer 
Saint-Remi ,  l'un  des  quatre  cbâteaui  élevés  pour  la  défense  »lu  monastère. 
C  était  faire  adroitement  un  appel  aux  passions  des  bourgeois,  toujours  mal  dis- 
posés contre  l'abbé;  aussi  le  Magistrat  fut-il  forcé  de  prêter  aux  assaillants  quel- 
ques pièces  d*artilter]e  et  des  munitions.  Après  avoir  saecigé,  ùicendié  le  cfaàteaQ 
et  exercé  leurs  ravages  aux  environs,  les  rustauds  se  présentèrent  de  nouveau 
devant  Wissembourg  ;  mais  les  bourgeois  •  effrayés  de  ces  excès ,  les  ayani 
repoussés,  ils  formèrent  !e  siège  de  la  ville. 

Toutefois ,  leur  inhabileté  au  service  de  l'artillerie  était  si  grande,  qu'ils  mirent 
eux-mêmes  le  feu  è  leurs  munitions.  L'inutilité  de  leurs  efforts  les  décida  à  se 
replier  sur  Bouxviller  ;  ils  y  apprirent  que  le  duc  Antoine  de  Lorraine  venait  de 
tailler  en  pièces  les  révoltés,  i  Saveme,  et  craignant  d'être  surpris,  ils  se  disper- 
sèrent aussitôt.  L*abbé  Rildiger  présenta  d*une  manières!  défavorable  la  faible  part 
que  les  bourgeois  avaient  prise  à  la  rébellion ,  que  le  comte  palatin  réunissant  ses 
forces  à  celles  de  l'archevêque  de  Trêves,  les  fit  arancer  bientôt  contre  la  viUe.  Les 
habitants,  instruits  que  c'était  par  ordre  de  TEmpereur  même  qu'on  les  attaquait, 
ceisèrent  toute  résistance  et  se  rendirent  à  discrétion.  Le  vainqueur  punit  sèvè* 
rement  ceux  qui  avaient  pris  part  à  la  révolte ,  enleva  toute  la  grosse  artillerie  de 
la  place ,  Qt  compenser  aux  nobles  et  au  clergé  les  pertes  qu'ils  avaient  éprou- 
vées, frappa  les  bourgeois  d'une  contribution  de  guerre  de  huit  mille  florins ,  et 
leur  éta,  pour  la  donner  au  comte  palatin,  la  nomination  du  prévôt  impérial ,  qui 
leur  était  attribuée  depuis  1504.  Ce  droit  ne  leur  fut  rendu  qu'en  1559.  C'est,  en 
outre  p  avec  beaucoup  de  peine  que  la  ville  obtint  d'être  épargnée  ar  l'Empereur 
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^  se  pix)po6iit  de  conflfqiier  les  penoimes  et  les  biens  des  habitants  aa  profit  du 
flse  impérial.  Les  ministiies  protestante,  rentrés  à  Wissembourg,  en  Aiient  encore 
«ne  fois  eipnisés.  Mais  George  Kesa,  curé  de  Saintp-MIdiel ,  y  rétablit  bientôt  la 
réibnne,  et,  en  1534 ,  il  fot  autorisé  par  le  chapelain ,  sur  la  demande  do  MagiS' 
fnt,  à  eontlnoer  ses  fonctions  josqu'an  prochain  concile.  L'exemple  dn  pastear 
«■mina  ses  propres  peroîssiens,  ceux  de  Téglise  8aint4ean  et  tons  les  membres 
dn  Megistiat. 

Le  supplice  de  Sébastien  Vogeisberger,  natif  de  Wissembourg,  qoe  Charles- 
Oût  avnit  fait  condamner  è  mort,  poor  s'être  mis,  en  1547,  an  service  de  la 
France,  et  dont  le  Magistrat  n'arait  point  empêché  rarrestation ,  avait  mal  disposé 

Benri  n  contre  les  habitants.  Aussi,  furent-ils  fort  maltraités,  en  1552,  lors  da 
pmsage  de  l'armée  françAlse  qui  portait  seconn  anx  états  protestants  de  l'Alle- 
■Migne,  et  Albert  de  Brandebourg  leva  sur  eux  une  contribution  de  dix  mille  francs. 
La  guerre  de  trente  ans  fut  encore  plus  funeste  à  la  ville,  car  elle  devint  tour  k 
UmT  U  proie  des  deux  partis  qui  divisaient  rAliemagtie.  Sa  population,  réduite  h 
f-ent  quarante  personnes,  fut  taxée  à  près  de  quinze  mille  florins  pour  sa  part  de 
l'indemnité  que  les  Suédois  exigèrent  en  é>aciî<înt  l'Alsete.  La  ^ruerre  nvcn  l'Era- 
pirf»  força  Louis  X!V,  en  1673,  à  fnirc  démanteler  les  fortilicalions  de  la  ville, 
trop  faibles  pour  la  (Irfoiiffre.  On  y  laissa,  pendant  l'hiver  de  1674,  une  petite 
glmison  de  trente  soldais,  mir  ^uv\n  '\[  nn  détachement  ennemi  venu  de  Kaiscrs- 
lautern;  mai:»  au  mois  d'iuril  ■<iii\aiit,  un  <  orps  de  treize  cents  Français  l  oci  upa  de 
nouvi>au.  A  la  tin  de  janvier  1G77,  cette  malheureuse  ville  fut  livrée  aux  flammes 
par  une  troupe  de  partisans  français. 

ï^i  guerre  de  la  succession  d'Flspa^e  attira  encore  des  désastres  sur  Wis- 
sembourg. Le  prince  de  Bade  s'en  empara,  le  2i  avril  170*2  ;  c'est  alors  que  furent 
élevées  les  célèbres  lignes  de  la  Lauter,  qui  se  prolongent  sur  la  rive  droite  de 
ceUe  fifiéra,  ni  eHes  oeeapent  nn  espace  de  trois  Uenes,  depois  Wissembourg 
josqo'à  Lanterfaouiig.  Les  Impériaux  furent  obligés  «  l'année  suivante ,  d'éva- 
ener  la  ville,  et  les  Français  rasèrent  œs  lignes  formidables.  En  17^,  Wis- 
sembourg retomba  entre  les  mains  des  Impériaui.  Marlboroagh  y  établit  son 
fasrtier  général,  pendant  le  siège  de  Undau  par  le  prince  de  Bade;  mais  le 
msféchsl  de  Villars  attaipia  les  alliés,  le  k  juillet  1705,  et  enleva  les  lignes  qu'ils 
•«aieot  reletées.  Cependant,  arrêté  par  le  camp  retranehé  dn  comte  de  Tbûngen, 
rittté  près  de  Uuterbourg,  il  se  relira  derrièie  la  Ifoder.  De  1719  i  17i5,  le 
foi  de  Pologne,  Stanislas  LecainsiLi,  ajourna  à  Wissembourg.  Sa  mémoire 
ert  encore  populaire  en  Alsace.  U  avait  obtenu  cette  retraite  de  la  France, 
après  la  OMirt  de  Charles  XII,  qui  lui  fUsait  perdre  la  jouissance  du  duché 
de  Deux-Ponts.  Pendant  la  guerre  de  la  succession  d'Autriche,  en  174^,  le 
&  juillet  an  matin,  le  duc  de  Lorraine  prit  Wissembourg  et  se  saisit  en  même 
temps  des  lignes  de  la  Lauter,  dans  l'espoir  de  couper  les  communications  à 
Tarm^  du  maréchal  de  Coigny  qui  se  trouvait  près  de  Spire  et  de  l^orms.  Mais 
le  maréchal,  de  concert  avec  le  général  bavarois  de  Seckendorf ,  se  fil  jour  à 
travers  l'armée  ennemie ,  malgré  sa  supériorité ,  et  Wissembourg  fut  repris  le 
soir  même  du  jour  où  les  Impériaux  y  étaient  entrés,  l/armée  frnnt  aise,  trop 
faible  pour  se  maintenir  sur  la  Lauter,  se  replia  sur  llaguenau  et  sur  Strasbourg, 
abandonnant  Wissembooig  à  l'ennemi.  Les  Impériaux  gardèrent  cette  place  jos- 
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qu'au  22  août;  en  1746,  le  gouvempuient  français  en  fit  relever  les  fortifications. 

Les  premières  guerres  de  la  Ué\oliitioM  ayant  iuneiié  de  nouveau  les  étrarif^ere 
en  Alsare,  l  armée  française  se  retira  derrière  les  lignes  de  la  Lauler,  et  établit 
plusieurs  camps  forliliés.  Le  général  Darlatidc,  commandant  de  celui  de  Xoth- 
■weiller,  mal  disposé  p'uir  la  cause  de  lu  lloolutioii,  alla  rejoindre  riuin^'c  de 
Cundc,  et  revint  liieiitùi  1 1  septenjlu  e  I7î)3},  avec  un  corps  d  Autrichiens  ,  >tir- 
prendre  le  camp  qu'il  avait  préceiieiinnent  commandé.  I/culrcprise  réussit ,  niais 
l'armée  républicaine,  qui  avait  juré  de  n'« onqnérir  à  tout  pris  la  position  jx^rdue, 
attaqua  si  vigoureusement  l'ennemi,  le  1*  septembre,  qu  elle  le  força  de  tuir,  eo 
laissant  ses  armes  et  ses  munitions  et  un  nombre  considérable  de  luoi  ts. 

Au  iiioaienl  nirme  où  les  Français  lepoussaieul  les  Autrichiens  à  NothweiUer, 
ils  livraient  à  l'iriuasens  un  combat  dont  l'issue  fut  moins  heuieuse.  Le  pins 
regrettable  de  ses  résultats  Tut  la  concentration  de  rarmée  du  Rhin  derrière 
les  lignes  de  la  Lauter.  Les  coalisés  l'y  ayant  pounvivie»  l'attaquèrent  Mii*  trois 
poiols»  le  13  octobre»  et  furent  repoessés  sur  deox.  Le  corps  da  prince  de 
QoDdé  réuisit  seul  à  entamer  les  répubticaios,  aaxqaels  il  ealeva  pliisioQre  re- 
doutes et  dix-sept  pièces  de  canon.  Les  émigrés  se  portèrent  alors  sur  Wissem- 
bonrg  avec  une  telle  impétuosité,  qu'ils  en  chassèrent  les  Français.  Les  lignes 
n'étaient  pourtant  pas  encore  perdues;  mais,  au  bruit  de  la  marche  des  Prus- 
siens» à  travers  les  Vosges,  et  de  leur  jonction  prochaine  avec  les  Autrichiens, 
l'année  républicaine  battit  en  retraite  sur  Haguenau  et  la  Moder.  Déjà  le  gé- 
néral Wurmser  avait  commencé  le  siège  de  Landau,  et  cette  place,  après  avoir 
résisté  à  un  bombardement  de  cinquante  heures,  réduite  aui  abois  par  la 
disette,  allait  être  obligée  de  se  rendre,  lorsque  le  général  Hoche,  auquel  la 
Convention  venait  de  donner  la  mission  de  sauver  la  République,  ordonna  une 
attaque  sur  toute  la  ligne  de  la  Lauter.  Les  Autrichiens  avaient  pris  position  près 
du  château  de  Geisberg,  où  ils  avaient  placé  trois  bataillons  ;  leur  camp  était  assis 
sur  les  hauteurs.  Les  Français,  enflammés  par  la  nouvelle  de  la  prise  de  Toulon, 
s'emparèrent  d'abord  du  château ,  et ,  malgré  la  plus  vive  résistance ,  chassèrent 
ensuite  l'ennemi  de  sa  position.  Les  Autrichiens  laissèrent  sur  le  terrain  leur 
artillerie,  une  immense  quantité  de  munitions  et  de  vivres,  et  de  nombreuï 
équipages.  Le  vainqueur  rentra  dans  Wissemliour;»,  et  la  déhvrance  de  i^aodau, 
enecluée  le  lendemaifi  27  décembre,  fui  le  priv  de  ce  beau  fait  d'armes. 

Viujjt-trois  ans  plus  lard,  rétr;Mifj;er  pénétrait  pour  la  seconde  fois  en  France. 
Le  général  Happ,  n'ayant  que  quin/.c  mille  lionunes,  formant  le  cinquième  corps 
de  la  p;rande  armée,  pour  résisUT  ;uj\  soixanh  niillc  soldats  de  la  coalition  qui 
tenaient  le  haut  Palatiuat ,  lit  oe<  uper  par  ses  troupes  les  lijfnes  de  la  Lnufer. 
aloi's  pres(iue  entièrement  détruites.  Les  Français  ne  les  auraient  pas  (it  tcndut  s 
moins  vigoureusement  que  la  première  lois,  si  le  qu;itrième  corps,  conmiand  ' 
par  le  général  (Jérard,  n'a\ait  été  rejumdre  la  {grande  armée  dans  le  nord 
de  lu  I  laiice.  Uapp  prit  le  parti  de  temporiser,  d'abandonner  les  places  secon- 
daires et  de  se  concentrer  autour  de  Strasbourg.  Dans  culte  manœuvre,  l'année 
française  livra  plusieurs  combats,  près  de  Sellz,  sur  bi  Suflel,  aux  trois  villages  de 
Hauabergen  ;  et  sa  noble  résistance  contre  des  forces  quatre  fois  plus  coitsidé- 
râbles,  fut  toujours  couronnée  de  succès. 

Plus  heureuse  que  Landau,  la  ville  de  Wissembourg  est  restée!  la  Frauce; 
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^^AtMâè  kê  MeHorea  qa^elle  avait  reçues  pendant  les  der- 
Cest  aujourd'hui  1*un  des  chefs^ieux  de  sous-préfectore  dn  dé-' 
IM-I&ia  ;  la  poputotion  de  l'arrondissement  s'étève  à  93,700  babi- 
f'iâ  lill»  «a  renferme  environ  6,000  :  elle  a  une  principalité  des  douanes, 
et  un  hôpilal  civil  qiii  a  été ,  jusqu'en  1&53,  un  couvent  de 
k  Connue  place  d«  guerre,  Wissembourg  n'a  que  peu  d'importance  : 
par  trois  portes;  lés  casernes  sont  assez  vastes.  Les  habitants  font 
«Mix-de-vie  et  des  tabacs  ;  leur  industrie  consiste  en  plusieurs 
»,  de  chapeaux  de  paille ,  de  savon  et  de  potasse,  dans  dés 
poteries  de  terre,  des  tuileries,  des  briqueteries  et  des  tanneries. 
eélél)re8  de 'Wissembourg,  nous  nonimcrons  le  moine  Otijiieds 
^^éeipremiest  écrivains  qui,  au  ix*  siècle,  os^yèrentde  faire  de  h  langue 
âllemande  une  lanfsue  lilténiirc    <^t  fîtnifrd  Hertzor/,  aulcur  d'une  chronique 

1 1608,  livre  d'un  grand  intérêt  pour  l'histoire  de  la  province.  ' 


SAVERNE. 


Avant  de  pénétrer  en  Alsace,  en  arrivant  de  Paris  par  In  route  de  Slrasboiir;; , 
(Ml  est  ohliprc^  (le  franchir  une  Iiaute  montagne;  Savcrnc  se  trouve  au  pied,  t'  était 
Mirlp  mAme  point  que  la  voie  romaine  traviM^ait  les  Vosges,  et  dès  If  Irmps  i!  ■  !a 
ctjnquôte,  <  «'  !  .lys  renfermait  une  populalion  considérable,  comme  le  |nouvent 
l<?«nombreu\  (iebris  antiques  (pie  l'on  }  a  recueillis.  Aille  elle-même  existait  à 
aile  époque;  les  ^éo^rapbes  ani  iens  la  désignent  sous  le  nom  de  Tabernœ  ou  de 
Tm-Tnb€rnœ ,  sur  la  route  d'Ar^'entorat  h  Divodunim,  et  Ammien  Marcellin  en 
parie  comme  d'un  poste  mitilaire  capal)le  d'arrêter  les  Barbares.  Dévastée  au 
iT*5iècle  par  les  Allemands,  elle  fut  relevée  par  Julicii,  qui  eu  lit  sa  place  d'armes. 
Saveme  n'échappa  point  aux  invasions  postérieures;  mais  grAce  à  l'importance  de 
M  situation ,  qui  l'a  lait  appeler  la  de/ de  l'Alsace^  elle  ne  tarda  pas  à  se  rétablir. 
PWidanl  les  guerres  entre  les  fils  de  I/)uis-le-Débonnaire,  Charles-le-Chauve  s'en 
fflipara  ;  c'est  de  là  qu'il  se  rendit  h  Strasbourg,  pour  se  liguer  avec  Louis  le-Ger- 
nanique.  Eb923,  Henri-l'Oiseleur  voulant  faire  valon*  ses  prétentions  sur  la  Lor- 
nioe,  comnMnça  par  occuper  Saveme,  qui  dépendait  alors  de  l'évèché  de  Metz; 

1.  Encbaire  Ant  de  Wissembourg,  UUtoir*  de  ion  temps.  —  UcrnarU  Uerlzug,  Chronique 
fidocA.  — MUntar  Boell,  Stalutê  du  mundat  de  1F<w«iii(oury  ("Maeseril).  — Seba'ïpilin, 
Attatia  illuslrata.  —  EjiisHem  Ahalia  diptomatica.  —  Panelier,  Ditaertatio  de  mundnto  weis' 
^itbwgeasi.  —i.-V.  Juu)},  liistoire  de  la  Héfornuiiion  à  Wiisembourg.  —  Antiquités  d'At- 
'»u{Bus-Bhin) ,  par  M.  SchwdgliaeiMer  Hb.  —  Pet«l,  Xémoirt$  relatifs  à  la  gmrrêdt  la  «iic-* 
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mars  l'évéque,  aidé  de  Rodolphe»  duc  de  Boiugogiie,  reprit  la  place  <*  eo  II 
mer  les  fcurtifications. 

Od  Ignore  comment  ce  lieu  fut  réuni  au  domaine  de  l'Églûe  de  Strasbourg  ;  on 
voit  seulement,  en  l'évèqae  Berlhold  échanger,  avec  ragrément  de  Fré- 
dcrir  H ,  ses  serfs  de  Rosheim  contre  les  hommes  de  Savcrne,  qui  appartenaient 
à  l'Empirp.  Lorsque  Slrasl>ourg  embrassa  la  réforme,  Suverne  devint  la  résidence 
habitucllr  (les  évoques  de  cette  ville;  ils  y  occupaient  un  ancien  château,  remplan- 
à  la  fin  (lu  vvri*  siècle  par  un  pnbis  magnifique,  qui  fut  achevé  sous  le  cardinal 
ArmaïKl daslon  dt;  Hohan.  Ce  bel  édifice  devint,  en  l'80,  la  proie  des  ilammes. 
Le  dernier  i\t  (]U(^  de  la  famille  des  Hohan  en  entreprit  la  reconstruction  ;  maiji 
la  révolution  arrêta  les  travaux,  et  !e  palais  épiscopal  est  de  nos  jfuirs  une  propriété 
communale,  consacrée  à  divers  services  d'ndministruiion  publique. 

L'événement  le  plus  remarquable  de  l'histoire  de  Siiverne  se  rapporte  à  la 
guerre  des  Rustauds.  Les  révoltés,  sachant  ^jue  le  duc  Antoine  de  Lorraine  appro- 
chait ,  flrent  oa  ii[ier  cette  ville  par  vingt  mille  des  leurs  ])iMir  défendre  le  passage. 
Mais  lorsque  le  duc  en  eut  formé  le  siège  (mai  1525;»  dtsespérant  de  pouvoir 
lui  résister,  ils  finirent  par  se  soumettre  sans  conditions.  Us  voulaient,  après  être' 
sortis  de  Saveme,  se  jeter  dans  les»  montagnes  et  y  continuer  la  guerre ,  en  atten- 
dant qu'ils  pussent  se  réunir  aux  bandes  qui  tenaient  encore  la  campagne  ;  mais 
leur  projet  ftit  découvert,  et  lorsqu'ils  quittèrent  la  ville,  sans  autros  annes 
qn'ime  bagnetle  blanche ,  une  qnerelle  entre  an  soldat  lorrain  et  un  folmste  pay- 
san devint  le  signal  d'an  affreni  carnage.  Plus  de  vingt  mille  révoltés  restèrent  snr 
le  carreaa.  Leur  chef,  Erasme  Gerber  de  Molsheim,  qui  s'iatitalait  ea^Uaitèe 
gmuraCdÊ  la  eUn  bande  ^  tat  pris  et  condamné  à  mort.  «  Hal  Messeigaears,  » 
dit-il  à  ses  juges,  «  soyes  lienreoi  de  m'avoir  entre  vos  mains,  car  je  voos  jure  qoe 
si  j'avais  échappé  aajoard'hui,  je  voas  aurafe  frappés  demain  d'an  rude  coup* 
Ainsi  faites  de  moi  ce  qa'U  vous  plaira.  »  Des  monceaux  d'ossements  rappelèrent 
longtemps  les  terribles  exécutions  qoi  ensanglantèrent  la  victoire  des  Lomina. 

An  commencement  de  la  guerre  de  trente  ans,  Saveme  fîit  assiégée  par  le 
comte  deMansfeld  (décembre  l6Si).  La  vigoureuse  résistance  da  commandant 
Adolphe  deSalm,  la  rigueur  de  la  saison  et  le  manque  de  munitions,  l'obligèrent 
de  lever  son  camp.  Toutefois ,  avant  de  se  retirer,  il  somma  les  habitants  de  lui 
compter  cent  mille  philippes,  s'ils  ne  voulaient  être  passés  tous  an  fil  de  Fépée. 
Mais  on  lui  répondit  fièrement  qu'on  avait  consacré  cette  somme  à  l'acquisition 
de  poudre  et  de  plomb,  et  que  s'il  voulait  être  payé  en  cette  monnaie,  il  n'avait 
qu'à  venir  la  prendre.  Les  habitants  s'empressèrent  d'élever  de  nouvelles  fortifi- 
cations ,  après  avoir  envoyé  leurs  femmes  et  leurs  enfants  en  Lorraine ,  et  une 
nouvelle  attaque  de  Mansfeld  (11  juin  1631)  ne  réussit  pas  mieux  que  la  précé- 
dente. 

Au  niois  de  janvier  1 6.13 ,  Saverne  était  occupée  par  une  garnison  suédoise.  Les 
bourgeois,  pour  s'en  débarrasser,  se  concertèrent  avec  les  Impériaux,  «pi  intro- 
duisirent par  un  stralasième  dans  la  place,  et,  avec  leur  >ri  ours  ,  egorf^en  nt  ou 
[irent  prisonniers  tdus  les  Suedui>.  Eu  quand  la  ^ucde  et  !n  France  réuni- 

rent leurs  elVorls  contre  la  maison  d'Autriche ,  le  duc  Bernard  de  ba\e-Weimar 
entreprit,  au  mois  de  juin,  le  siège  de  taverne,  et  après  avoir  enlevé  deux 
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Mlotttaf,  fil  battre  !•  place  par  une  nombreuse  artillerie,  que  lui  avait  prêtée  le 
uniiaal  Lavaldle.  Les  asBiégéa  soutiorent  Tassaut,  pendant  deux  heures  et  demie  ; 
ilicbQle  do  jonr,  ie  doc,  découragé  par  les  pertes  et  blessé  laUmème,  Ot  sonner 
Il  rcbaUe.  Trois  jonrs  après  cependant  la  partie  basse  de  la  ville  Ait  enlevée  ;  les 
iHiéiés»  en  ràbandonnant,  commirent  la  faute  dincendier  les  maisons,  ce  qui 
ffMBimNnil  la  défense,  et  la  garnison  demanda  à  cspitoier.  Le  duc  Bernard  ne 
TMiat  h  recevoir  qn*i  discrétion,  afin  de  ne  point  avouer  la  résistance  que  loi 
opposait  une  bicoque.  Le  9  juillet,  une  nouvelle  brèche  lui  permit  de  faire  on 
donier  assaut;  cette  attaque  ne  réussit  pas  anieoi  :  mais  voyant  que  Galles,  dont 
l'anaie  se  trouvait  à  Dmsenbeim ,  négligeait  de  marcher  à  Tennemi  pour  secourir 
liplsce,  le  commandant  Geoige  Frédéric  de  Hûlnheim,  désireux  d'épargner  à 
«es  soldats  affaiblis  on  combat  quMIs  n'auraient  pu  soutenir,  capitula  le  14  du  mois 
^  jaiilet  suivant.  La  garnison  sortit  avec  les  honneurs  de  la  guerre:  il  y  eut 
éclutTi.;!'  prisonniers;  msis  la  ville  fut  frappée  d'une  contribution  de  trente* 
boit  mille  florins.  La  France  rendit  Savenic  à  l'évéque  de  Strasbourg,  en  verto 
dp  l'article  81  du  traité  de  Munster;  les  fortiOcations  furent  rasées  en  partie. 

En  1674,  Turenne,  qui  avait  assisté  nii  siège  de  i03U,  s'empara  de  Saverne,  y 
mit  une  garnison  de  mille  hommes,  et  (it  cnlreprendre  quelques  travaux  de  for- 
t'fifition.  Les  Irap/Tiaiit  tontèrenl  vainemenl  de  la  reprendre,  et,  en  1677,  elle 
partagea  ie  sort  de  la  j)lu[);trl  des  places  fortes  de  TAlsace  :  ses  murs  furent  déman- 
on  n'épar^t^n  môme  pas  les  remparts  de  la  ville  vieille,  munis  de  cniqiiûtite- 
'i*'in  tour<  et  tir  t;ois  cent  soixante-cinq  créneaux.  Los  habitants  en  taisaient 
remonter  l  origine  jusqu'avant  l'ère  clirétieiine.  C  était,  suivant  eu\,  le  palladium 
lie  leur  rite.  Le  31  juillet  17Vi,  elle  fut  saccagée  par  une  troupe  d'Aulri(  liieiis , 
qui  V  h  (  iiprrent  peiKi.inl  tiuin/u  jours.  Sous  le  règne  de  Louis  XV  on  construisit 
li  belle  et  large  route  qui  lurnie  la  montée  actuelle  de  Saverne  (1726-1739).  On 
croit  que  les  restes  de  la  voie  romaine,  souvent  restaurée  par  les  évéques  de 
Strasbourg,  servaient  ancienneniciil  Je  chemin.  Au  commencement  de  la  révolu- 
lioo,  les  paysans  du  voisinage  ravagèrent  le  beau  parc  de  l'évéché  (1790).  Le 
Magistrat,  composé  de  douze  assesseurs  que  nommaient  les  bourgeois,  du  prévôt, 
désvidanie  de  l'évéque,  qui  présidait  l'administration  comme  représentant  do 
«igoear,  fut  remplacé  par  la  municipalité  nouvelle. 
Ssieme,  autrefois  siège  d'un  bailliage  épiscopal ,  est  aujourd'hui  fm  des 
dwMieoi  de  sous-préfecture  du  département  du  Bss-Rbin.  L'arnmdissement 
RaiSBrme  près  de  108,500  âmes,  et  la  ville  on  peu  plus  de  5,000^  Les  habitanta 
Ibit  on  commerce  considéi'able  en  tabac  et  surtout  en  bois,  qu'on  flotte  sur  la 
ZofB;  ils  exploitent  des  fabriques  de  draps,  des  brssseries,  des  tuileries  et  des 
Mries  de  fer  et  de  cuivre.  Le  seul  monument  ancien  de  la  ville  est  Téglise 
fvoiimle,  édifice  gothique  peu  remarquable  do  zv*  siècle,  mais  accompagnée 
te  grosse  tour  carrée,  de  style  byaanUn,  h  cinq  étages,  qol  s'élève  à  une 
Iwlear  considérable. 

^  loin  de  Saverne  et  dans  rarrondissement  commnnal  de  cette  vUle ,  se  troo- 
veit  les  leigoeories  de  Licbtenberg  et  de  Lutielsteio,  on  de  la  Petite-Pierre.  La 
senade  avsit  titre  de  comté.  Elle  fut  possédée  successivement  par  des  comtes 
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du  même  nom ,  par  les  comtes  palatinst  puis ,  ea  1731k,  partagée  entre  les  princes 
de  Birkenfeld  et  de  Snbntbidi.  Le  château  relevai  de  révèché  de  SliMbourg.  Il 
est  situé  sur  le  mont  Altéobourg ,  au  pied  duqoel  est  le  village  de  la  PeUte-Merre, 
ancien  chef-lieu  de  la  seigneurie  et  actuellement  cheMieo  de  canton.  L'église  est 
commune  aux  catholiques  et  aux  protestants;  on  y  remarque  les  sépulttrea  de 
plusieurs  princes  de  VeMents,  de  la  famille  des  comtes  Palatins.  La  seigneurie 
de  Lutzebtein  était  divisée  en  sept  prévôtés;  celle  de  Lkhtenberg,  hi  plus  consi- 
dérable de  l'Abace,  se  composait  de  neuf  bailliages,  et,  en  outre,  d'un  grand 
nombre  de  villages,  situés  hors  do  la  province.  Après  Teitinction  de  la  première 
race  des  seigneurs,  elle  fut  partagée  entre  les  familles  de  Hanau  et  de  Deux- 
Ponts  ,  et  appartint  bientôt  eotièrement  è  la  première.  En  1756,  elle  passa  dans  la 
maison  de  Hesse-Darmsladt.  Le  château  de  Lichtenberg,  qui  existe  encore,  donne 
son  nom  h  une  commune  du  canton  de  la  Petite-Pierre  ;  mais  la  seigneurie  avait 
pour  chef-lieu  Bouxwiller  (  liu.vowiUa  ].  Cette  localité,  située  à  Test  des  précé- 
dentes» était  balutée  du  temps  des  Uoinains;  mais  elle  n'acquit  le  rang  de  ville 
que  sous  l'empereur  Louis  de  Ba>  ière.  Les  seigneurs  y  firent  souvent  leur  rési- 
dence, notamment  Jacques  de  Lichtenberg,  qui  y  vécut  avec  sa  mnî(re<se  Barbe 
d'Oltenheim,  femme  d'un  caractère  emporté.  Chassée  par  les  habitants,  Burbe, 
après  la  mort  de  son  amant  MV8()  ,  lut  hrùlct'  à  Haguenau.  Le  rhJïteau,  dont  il 
est  déjà  question  en  l'»3ô,  l'ut  dévastr  p<Mitlarit  la  Kévolution;  l'orangerie,  donnée 
à  la  ville  de  Slrasbour}:;,  passait  pour  Wuw  des  i)lus  heiles  de  l'Europp.  Le  Ma^iistrat 
était  ((»mjiosf''  de  douze  préposés,  pris  dans  la  bourgeoisie,  et  d'un  pn*vôt.  Boux- 
willer est  bàli  dans  une  situation  agréable,  sur  un  sol  fertile.  Il  y  a  plusieurs 
fabriques  importantes  dans  les  environs.  La  population  s'élève  à  plus  de  ^,000 
âmes;  les  prote-^taTits  y  sont  en  majorité.  La  Petite*Pierre  compte  un  peu  plus 
de  1,300  habitaids 

8CHLESTADT. 


L'origine  de  Schlestadt  remonte  à  l'époqiu'  de  la  première  occupation  frerma- 
nique.  Ce  ne  fut  d'nhonl  qu'un  lieu  de  rhar^enient  ' Inflhoff  ) ,  sur  le  bord  de  l'Ill. 
Une  bourgade  .s'y  elaut  bieiilôt  formée,  on  1  apiicla  Laihtalt^  puis,  pur  corrup- 
tion, Schlestadl.  Ce  premier  titre  daiis  lequel  ligure  ce  ihuu  est  une  charte  de728y 
émanée  du  comte  d'Alsace  Eberhard,  petit-tils  du  duc  Elieho. 

Pendant  la  première  période  de  notre  histoire,  les  rois  franks  eurent  à  Schle- 
sladt  un  palais  construit,  dit-on,  par  Childeric  IL  En  775,  aux  fêtes  de  Noël, 
Charlemagne  y  Ht  sceller  un  dipl<)me  par  lequel  il  accordait  des  privilèges  à 

1.  Schœpflin,  Aitalia  illtutrata.  —  Antiquilés  de  l'A^saee,  par  M.  G.  Scbwoighaeuser. — 
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réiêque  de  Strasbourg  (SctUistati  ri/Za,  palatio  imhtico  actum).  II  parait  que  ce 
palais  avait  de  l'importance;  toutefois,  il  n'en  reste  plus  aucune  trace,  et  on 
ignore  m^me  où  il  s'élevait.  Dans  le  xr-  siùcle,  Schlestadt  était  un  fief  dépen- 
daulilela  maison  de  Hohenstauffen.  C'est  à  cntte  rpoque  [iOVt] ,  que  l'église 
ï«ainle-Foy  fut  construite  par  le  duc  Frédéric  et  son  lièrc  Utlion  ,  évôquc  de  Stras- 
bourg. Celte  église  existe  encore  ;  elle  était  très-r  iche,  et  parmi  les  libéralités  qui 
lui  avaient  été  faites,  nous  devons  citer  la  dotiation  du  péage  de  Landhoff,  par 
lerapcfcur  Olhon  (1209)  :  le  droit  de  nommer  le  Magistrat  de  la  ville  y  était 
attaché.  Les  ricliesses  inspirèrent  bientôt  des  idées  mondaines  m\  religieux  de 
Sainte-Foy;  avec  la  permission  du  pape,  ils  sécularisèrent  leur  maison,  et  vécu- 
rent dans  raboudance  de  toutes  choses,  tandis  que  les  habitants  des  campagnes 
voisines  étaient  en  proie  à  la  plus  profonde  misère  :  aussi,  dans  le  xvi'  siècle , 
ne  manquèrent-ils  point  de  prendre  la  fuite  pour  se  soustraire  à  la  vengeance 
do  peuple. 

Ceit  flOBS  Frédérie  Ù,  en  1216 ,  que  SeMestadt  fat  élevé  aa  rang  de  ville 
impériale.  L'Empereur  voulant  diminuer  les  droits  du  prieur,  acheta  la  moitié 
des  droits  de  LandhofT;  soixante  ans  après  ii  acquit  le  reste  du  péage»  de  sorte 
que  le  prévôt  impérial  réunit  toutes  tes  juridictions.  Cest  encore  pendant  le 
ligne  de  Frédéric,  que  le  landvogt  Wolfell  fit  élever  les  premières  fortifications 
aiec  les  matériaux  provenant  de  la  démolition  des  tours  de  Biiroer  et  de  Kintz- 
hein.  Les  armes  de  la  nouvelle  ville  étaient  comme  celles  de  presque  toutes  les 
citis  impériales,  Vaigle  éplojfée;  mais  déjà  on  y  avait  adopté  pour  blason  particur. 
Per,  Vécu  au  lion  d'arffenl  mr  champ  (Tatur.  Sdilestadt  prit  en  peu  de  temps  une 
teOe  Importance  «  que  l'Empereur  y  fit  frapper  monnaie,  pendant  peu  d'années, 
à  la  vérité,  car  l'évéque  de  Strasbourg  s'opposa  à  cette  innovation.  Bientôt  des 
communautés  religieuses  vinrent  s'y  établir  :  en  1245,  le  couvent  des  Dominicains 
daSylo,  oii  se  réfugièrent  aussi  les  régleuses  d'Elleuweiler,  persécutées  par  le 
comte  de  Horbourg,  était  déjà  bâti  ;  la  oommanderie  de  Saint-Jean  prit  naissance, 
«  1S6Ô,  et  en  1 280  arrivèrent  les  frères  conventuels  de  Saint-François ,  rempla- 
rés,  en  16-20,  par  les  {>ères  Récollets;  enfin,  en  139^,  les  Dominicains  fondèrent 
un  couvent  à  Schlestadt. 

L'histoire  de  cette  ville  offre  peu  d'intérêt  jusqu'i"!  rémnnripalion  des  habitants, 
résultat  de  l'alliance  des  \illes.  La  premièi  e  ligue  dans  laquelle  on  trouve  le  nom 
flo  S<  hlestadt  date  de  1-291 .  tes  hnlitnnls,  ainsi  que  eeu\  de  Brisach,  de  Kayser- 
ttergel  de  Miinster,  soutenaient  Adolphe  de  Nassau,  l'un  des  prétendants  au 
trône  impérial.  11  fut  élu,  et  pour  récompenser  le  dévouement  des  Schlesladicns  à 
sa  cause,  il  leur  accorda  la  fameuse  charte  datée  de  Haguenau  ,  par  laquelle  fut 
filé  définitivement  le  droit  civil  et  criminel  de  la  cité  ;  puis  étant  venu  en  Alsace, 
d'y  «.ouaicUro  quelques  seigneurs  du  voisinage  qui  lui  étaient  hostiles,  il 
proGtade  l'occasion  pour  visiter  Schlestadt.  A  la  mort  de  Henri  VU  (13i:{),  celte 
litlequi  avait  ai  mé  en  faveur  de  Frédéric  d'Autriche,  eut  ht  aucuiip  de  peine  à  se 
louraetlre  h  son  compétiteur,  Frédéric  de  Jiavière.  Pendant  la  dicte  de  Keuss 
[1338),  où  les  princes  d'Allemagne  s'engagèrent  à  soutenir  les  droits  de  l'Empe- 
ivnr contre  le  pape ,  les  Schlestadiens ,  commandés  par  Jean  d'EckerIcli,  ayaiit 
invahi  le  domaine  de  l'évéque  de  Strasbourg,  le  prélat  par  représailles  vint  les 
VI.  8 
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assiéger  déni  fois  :  dem  fois  il  Ait  repoussé;  mais  It  guerre  eontioiiidaos  la  cam- 
pagne, et  il  ne  fit  sa  soomiuioD  à  rEmpereor  qu'après  aroir  rangé  une  grande 
partie  de  la  province.  En  13i5,  on  pacte  d'alliance  ftat  coodo  à  Scblestadt ,  pour 
protéger  les  juib  et  mettre  un  terme  aui  cnuotés  du  femeoi  Armieder  qoi, 
prétendant  avoir  reça  du  ciel  la  mission  de  venger  le  fils  de  Dieo,  paroourailles 
campagne  avec  âeê  bandes  de  fanatiques  et  les  inondait  de  sang  Israélite. 
Quatre  ans  plus  tard ,  la  peste  ayant  décimé  l'Alsace,  les  juifs  furent  comme  ton- 
joors  accusés  d'avoir  empoisonné  les  puits,  et,  cette  fois  le  Magistrat  de  Sdile- 
stadt  se  montra  tout  aussi  cruel  que  l'aveugle  populace.  En  1389*  de  nouvelles 
persécutions  de  sa  part  ayant  nécessité  l'intervention  de  l'Empereur,  la  ville  fiit 
pendant  trois  ans  au  ban  de  l'Empire. 

Les  habitants  de  Schlestidl ,  quoique  i  puisés  déjh  par  le  passage  des  compa- 
gnies, firent  preuve  d'un  beau  d ''Vfînempnt,  lorsque  les  Armagnacs  se  jetèrent 
sur  la  province,  au  xV  siècle;  on  garde  encore  le  souvenir  des  nombreux  com- 
bats qu'ils  leur  livrèrent ,  notamment  de  celui  du  val  de  Licpvrc,  dont  le  résultat 
fut  l'expulsion  définitive  de  res  hordes.  C'est  un  Sriilesindion ,  ancien  bourg- 
meistrc  de  la  ville,  qni  donna  le  signal  de  la  injue  du  souiur.  projet  était  de 
se  rendre  maître  de  Si  hlcstadt;  mais  on  découvrit  le  complot,  et  le  malheureux 
fut  écarteltV  Te  mouvement  littéraire  imprimé  à  l'Alsace ,  au  milieu  de  ces 
agitation?,  populaire*;,  partit  encore  de  Schîestadt.  Un  seigneur  allemand,  Ro- 
dolphe Agricola,  qui  avait  étudié  en  Italie  le>  ualeurs  grecs  et  latiris,  étant  venu 
fondtîr  une  école  dans  cette  ville,  le  célèbre  professeur  Drengenberg  y  appela, 
par  la  nouveauté  de  son  enseignement  (  1450  \  un  grand  nombre  d'élèves ,  illustres 
pour  la  plupart  :  lesSchot,  les  Murrho,  les  Wimphling,  et  tant  d'autres,  qui 
portèrent  la  lumière  dans  les  cités  enNironnantes.  Sous  le  professeur  Sapidus, 
l'école  de  Schîestadt  atteignit  l'apogée  de  sa  prospérité.  Plus  de  neuf  cents  élèves 
étaient  accourus  de  la  Suisse ,  de  la  Lorraine  et  de  l'Allemagne,  pour  suivre 
ses  leçons;  Érasme  lui-même  assista  à  ses  eonférences,  et  consacra  un  petit 
poème  à  l'éloge  de  cette  ville,  que  Barthole  appelle  Ingem  eivitoi»  liais  Sapidus 
ayant  déserté  la  foi  de  ses  pères,  te  Magistrat  fit  iermer  son  école,  et  elle  m 
se  releva  plus  (ISil). 

Depuis  quelques  années  déjà,  Scblestadt  s'était  laissé  entraîner  ven  les  nou- 
velles doctrines.  Sommé  par  le  prévôt  de  se  rétracter,  le  curé  Sidenstlcker  publia 
sa  profession  de  foi  et  l'adressa  è  ses  paroissiens.  Cétait  dans  le  fort  de  la  guerre 
des  Rustauds,  au  moment  même  où  des  bandes  de  furieux,  armés  contre  les 
couvents,  entouraient  la  ville  et  menaçaient  de  s'en  emparer.  Le  peuple  s'ameuta 
et  prit  la  défense  du  curé  :  uhc  partie  de  la  population  alla  grossir  les  rangs  des 
rebelles;  le  reste,  irrésolu,  fut  entraîné  par  le  mouvement  et  capitula >  de  aorte 
que  les  pajsans  et  leura  nouveaux  alliés  restèrent  maîtres  de  la  cité,  ^près  le 
massacre  des  Rustauds  à  Saverne,  le  duc  Antoine  de  Lorraine  demanda  la  per- 
mission de  séjourner  à  Scblestadt;  mais  le  sénat,  craignant  qu'il  n'attentât  ans 
libertés  de  la  ville,  lui  en  refusa  l'entrée  {t525).  Le  Magistrat  ayant  repris 
bientôt  loule  son  autorité,  rétablit  les  couvents  et  défendit  l'exercice  de  la 
nouvelle  religion.  Sirlensticker  fut  bunni,  et  on  n'admit  plus  en  chaire  que  des 
prêtres  d'une  foi  éprouvée^ 
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La  guerre  de  trante  am  acheva  la  raine  de  Schleatadt.  tea  Impériaux  gar- 
dèicnt  tai  ville,  josqa*en  1638:  U  ne  s'j  passa  rien  de  remarquable,  durant  toute 
celle  période,  al  ce  D*est  qu'on  y.  pourauivit  un  grand  nombre  de  sorcières,  de 
tous  les  âges  ;  dans  la  seule  année  1670,  on  compta  plus  de  soiianle  condamna- 
tiens  au  feu.  Le  7  novembre  de  cette  même  année,  le  maréchal  de  Horn ,  après 
s'être  assuré  la  possession  de  toutes  les  places  environnantea,  vint  assiéger  Sdile- 
stadi.  Us  habitante,  dont  les  sympathies  étaient  plutAt  pour  la  réforme  que  pour 
l'Aolrlcfae,  ne  prirent  qu'une  foihie  part  à  sa  défense,  et  les  Impérhinx,  après 
.une résistance  vigoureuse,  furent  réduite  à  se  rendre,  le  19  décembre  suivant. 
Les  Suédois,  sans  égard  pour  les  conventions  faites  avec  la  garnison,  frappèrent 
les  habitants  d'une  contribution  de  trente  mille  florins  et  les  traitèrent  avec  la 
dernière  rigueur;  cen\  ri  voulurent  les  chasser,  mais  la  conjuration  fut  décou- 
verte. Utet  calamités  plus  lourdes  encore  pesèrent  alors  sur  eux,  jusqu'à  l'époque 
odlesFrnnr^is  prirent  possession  de  tous  les  postes  de  l'Alsaoe,  occupés  par  les 
Suédois  (163^).  Schlesladt  partagea  d'abord  la  répugnance,  commune  à  toutes 
les  autres  cités  impériales  pour  la  France  ;  cependant  elle  était  déjà  toute  fran' 
î-aise  quand  éclata  la  révolution  de  1789.  Jamais,  depuis  cette  époque,  son  patrio- 
liâme  ne  s'est  démenti  :  deux  fois  assiégée  par  les  puisçnnros  coalisées,  elle  s'est 
toujours  défendue  courauiMisemml .  Elle  subit  un  bombardement,  en  181l>;  prise 
au  dépounu,  l'année  suivante,  lors  du  second  «îlf^ge,  pI!p  ne  dut  son  salut  qu'à 
1  béroïqnp  dévon^mcnt  de  sa  gurde  nationale,  qui  se  précipita  sur  l'ennemi  et 
le  ponî<iii\i(  jusque  dans  la  fortt. 

La  ville  tie  Schlestodt,  l'un  des  chefs-lieux  de  sous-préfecture  du  Bas-Rhin,  est 
assise  dans  la  plnine,  !' III,  à  un  rayriométre  environ  du  Rhin,etàcin<]  kilomètres 
des  Vo«îff>s.  <  ;  r-l  iiiH'  [>liM  forte,  dont  les  remparts  ont  été  relevés  par  Vauban. 
Elle  rejikiiiuut  îjino  i'inn  N  en  1550,  et  environ  5,000  en  1697;  elle  en  a  aujour- 
d  hui  près  de  8,0UU ,  cL  1  .h  roiidis«^f  int ut  en  contient  130,895.  Ses  ediBces  les  plus 
rerattiquables  sont  :  l'église  Sainle-Foy»  dont  nous  avons  déjà  parlé;  l'église 
paroissiale  ;  le  couvent  du  Sylo,  transformé  en  hôpital  ;  la  Comniuuclerie,  où  l'on 
<i  établi  le  collège  communal  ;  le  couvent  des  Récollets,  occupé  par  le  génie  railî- 
ttire;  et  la  Halle,  nouvellement  construite.  L'industrie  des  habitants  est  alimentée 
psrdcs  fabriques  de  toiles  et  de  gazes  métalliques,  de  tabac,  de  vinaigre  et  de 
Me  de  pomme  de  terre,  des  tisseranderies,  des  brasseries  et  des  tanneries; 
Itat  eanmeree  roule  sur  les  blés  el  sur  .  les  vins.  Parmi  les  hommes  célèbres 
aéi i Sdilcsladti  nous  citerons  :  habile  typographe,  qui  dispute  à 

Getabcrg  riDmtion  de  l'imprimerie;  le  savant  Wimphlittff;  Bueer,  réforma- 
Iwde  l'Angleterre;  Beaiw  Rhenanui,  l'un  des  géniea  lea  plus  beureui  de  la 
iCBsiMaiice  des  lettres  ;  le  professeur  Sapidîu;  et  les  frères  Spiegel,  tous  deu 
conseUlers  de  TEmpIre.  C'est  dans  celte  ville  que  le  célèbre  mécanicien  SeMwilffui 
aaéé  ig  merveilleôse  l^iorioge  de  Strasbourg.  ■ 

I.  HfTiTnç: ,  Chroniqu»  d'Âltaee  —  rhaufTaHr,  tthtnirr  d'AlsacM»^  A.  OoHan,  /VoffCM  AlifO* 
Tiqm  iur  l  Alioet  «I  principt^tment  $ur  la  vilU  de  SchUstadt. 
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Golnir  est  ritné  sur  le  bard  de  la  iavch,  dam  une  ptelnede  sii  lienes  de  Ion- 
gnenr,  formée  par  mie  légère  coarbmdei  montagiies,  depuis  le  val  de  VIHé  jm- 

qu'à  la  côte  de  Hattstadt.  Rien  n'égale  les  beautés  du  paysage  qui  entoure  cette 
ville.:  Bolie  part  lea  Vosges  ne  présentent  la  même  élégance  harmoniease  de 
fennes  et  de  lignes  ;  nulle  part  elle»  n'offrent  plus  de  mines  pittoresques.  Du 
côté  opposé,  derrière  le  Rhin,  s'élèvent  les  montagnes  de  la  ForéUNoire,  el  an 
mid  le  Jura ,  qui,  lorsque  le  temps  est  clair,  parait  oooronné  par  ks  sonmités 
des  Alpes  bernoises  et  du  Tyrol ,  aux  teintes  de  pourpre  et  d'or. 

Nous  n'avons  que  peu  de  chose  à  dire  de  l'origine  de  Colmar.  On  a  douté, 
jusqu'à  notre  temps,  qu'elle  remontât  au  delà  de  l'époque  n1('•^n^ inirienne  ;  mnis 
la  découverte  réremmcnt  fnifo  d'un  grand  nombre  de  sépultures  gallo-i nmîiî- 
nes,  ne  permet  plus  aujourd'hui  le  moindre  doute  sur  l'existence  d'un  lentre 
de  population,  en  re  lieu,  avant  l'invasion  des  bandes  germaniques.  Sous  les 
ruh  (\f>s  deux  premières  races,  Colmar  était  un  domaine  de  la  rouronne  el 
po^st*dait  un  frynécée ,  (mi  des  O'^clavcs  et  quelquefois  des  femmes  lilires,  par 
suite  d  une  condamnation,  i»  occupaient  de  la  tabrication  d  oUjtb  de  luxe  et 
diuibillements  pour  la  famille  royale.  Les  enfants  nés  dans  le  gynécée  étaient 
illégitimes,  ainsi  qu'on  peut  l'inférer  d'un  passage  du  niuine  de  Sainl-Gall,  où  il 
nous  apprend  que  Charlemagne,  dans  une  de  ses  expéditions  contre  les  Saxons, 
ayant  remarqué  deux  jeunes  guerriers  qui  faisaient  des  prodiges  de  valcor,  les 
maDda  devant  loi  et  s'informa  de  leur  origine  :  ils  aTOuèreot  avoir  reçu  le  jour 
dans  le  gynécée  deColmsr.  Cliariemagne  ne  voulant  point  conserver  dans  sa  snite 
des  hoDunes  dont  la  naissanoe  n*élait  pas  irréprochable,  leur  annonça  qu'il  les 
destinait  an  service  de  son  palaia.  Les  deui  jennes  hommes  ne  répondirent  rien  ; 
mais  sortant  du  camp,  U»  se  jetèrent  sur  l'année  saionne ,  o4  Us  effiioèreot  dans 
leur  sang  et  dans  celui  des  ennemis  la  tache  qui  les  condamnait  è  l'esclavage. 

Ce  Alt  à  Colmar  que  les  fils  de  Lonls-le-Débonnalfe  réunirent  lenn  forces,  en 
pour  obtenir  de  leur  père  la  révocation  des  avantages  aeoordés  à  Ghariesole» 
Chauve.  Le  pspe  Grégoire  IV  accompagnait  Lothaire ,  roi  d'Italie  :  il  espérait,  à 
raide  de  rinlluence  que  son  caractère  sacré  lui  donnait,  réconcOier  Louis  avec 
ses  enftnts  ;  mais  l'Bmperenr  irrité  du  peu  d'accueil  qu'on  avait  fiât  à  ses  messa- 
gers de  paix,  ent  recours  aux  armes.  Les  deux  armées,  campées  auprès  de  Si- 
goltsbeim,  village  adossé  è  la  montagne,  au  nord  de  Colmar,  étaient  prêtes  à  en 
venir  aux  mains,  lorsque  les  trois  fils  de  l'Empereur  prièrent  le  pape  dMnteryenir 
lui-môme  aoprèi  de  leur  père.  Les  conférences  de  l'Empereur  avec  Grégoire  IV 
durèrent  plusieurs  jours.  Ce  temps  suffit  aux  enfants  de  Louis-le-I>ébonnaire  pour 
débaucher  ses  troupes,  et ,  le  30  juin,  il  se  vit  sans  armée.  L'infortuné  monarque. 
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Ifippé  dM»  MB  plus  chères  aflèctioiis,  renvoya  quelques  tendes  qni  Toolaient  Ini 
rester  fidèles  :  «  Altei  Teindre  mes  llls,  leur  diMl;  n*augnien(ex  point  ma  don- 
leur  en  voQS  etposant  à  la  mort  par  votre  fidélité.  »  Pnb  il  se  livra  lui-même ,  et 
MB  eoMs  le  firent  déeterer  par  Tarmée  déchu  de  ses  droits  au  trône* 

Ce  «Test  pas,  d*ailleors,  en  cette  seule  occasion  que  les  destinées  de  Tempire 
de  Chariemagne  forent  réglées  à  Golmar.  Quand  les  Normands  mvagèrent  les 
psriies  ocddentales  de  r Europe,  Charles-le-Gros  convoqua  dans  cette  ville,  en 
8Ri,  une  asfpniMce  de  seigneur^  potir  aYÎser  aui  moyens  de  sauver  ses  étals. 
Cohnsralora  fiysait  encore  partit^  du  doninïne  :  mats  Timprudente  libéralité  de 
qaslqpar  rmpt^reurs  aliéna  h'ieiMi .  un  profit  de  l'Église,  la  plus  grande  partie 
(le  son  vaste  territoire,  dont  les  limites  ne  sont  pas  bien  connues.  On  sait  cepen- 
dant que  le  val  de  Munster  y  était  compris.  Ces  aliénations  profitèrent  surtout  à 
1  abbaye  de  Saint-Grégoire,  au  prieuré  de  Sninl-Pierre,  incorporé  plus  tard  h  Vab- 
b>ive  deTayerne  en  Suisse .  et  à  l'église  de  (Constance.  îl  parait  mc'^mc  résulter 
d'actes  de  l*an  t216,  que  ces  trois  corpondions  religieuses  turent  substituent  ruix 
empereurs  d^n^f nos  leurs  droits  sur  r.olmar  T.**s  mêmes  titres  font ,  potir  [;i  pre- 
mière ff>t« ,  niiMilioTi  trnii  nir  roniiiuin;\l .  l'eu  d'années  après ,  le  Thésée  de 
l'A^-K  f.  Wnlllicll  ou  Wnllcliii,  bailli  provmci  >I ,  entoura  Colmnr  do  nitirs  et  lui 
fii  finii  1rs  (Il  nih  (h'  (  iii'.  (  i  i'sl  en.  <ii  o  ver<*  le  nn'[ne  temps  ^1237),  que  l  évéque  de 
iiiik,  du  i^ouaciiliMiirtit  (il'  l'iililn-  (If  .Mimst>  1',  érigea  la  paroisse  en  église  cha- 
pitrtile.  I^s  C^^îiii.im  ii>  st>  itiiml  n  ii-nt  <li?  ces  it\;iiit,iiîes.  par  leur  ardeur  à 

déttffiiife  km  iiiiiciH-nd.iiice  vX  par  U'Uf  liilclilf  envers  l'Kinpire.  C'est  sans  doute 
pour  résister  aux  pictculions  des  é\éques  de  Strasbourg,  (jui  brij^naient  nlors  la 
souveraineté  des  villes,  que  les  habitants  de  Colmar  combattirenl,  en  12't8,  ceux 
de  RoufTach ,  sujets  de  révéché  ;  mais  ils  furent  vaincus  et  perdirent  un  grand 
nsmbm  ies  learsw  Us  eurent  leur  revanche,  huit  ans  après ,  dsns  une  nouveUe 
lenoonln. 

A  cette  époque,  la  dignité  de  prévôt  impérial  était  confiée  à  un  plébéien  «  lean 
BOttehnanD,  fils  d*mi  tannenr  de  Turckiieim.  Cet  homme,  après  avoir  été  ser- 
iHear  do  dernier  titulaire,  avait  dA  son  élévation  à  son  intelligence,  i  sa  pro- 
bité» isa  prudence  surtout  et  à  son  défouement  pour  la  chose  publique.  L'anar* 
diie  du  grand  interrègne,  compliquée  des  derniers  ferments  qu'avaient  laissés 
dns  les  eaprita  ies  querelles  avec  Rome ,  rendait  les  fonctions  du  nouveau  prévét 
Ms*dilBciles.  Le  plébéien  ne  se  montra  pas  inférieur  à  sa  haute  mission  et 
nt  maintenir,  aux  dépens  de  sa  vie,  les  droits  de  l*Eniplre  et  ceoi  de  la  ville, 
tendue  à  l'imniédlateté,  malgré  leseftortâ  du  Tameux  Walther  de  Geroldseck. 
Cependant  il  ne  pat  empêcher  l'évêque  de  Strasbourg  de  s'emparer  de  Colmar,  en 
IKl.  Alors  ROsselmann  fut  chassé  et  remplacé  par  un  noble  de  Ratzatnhausen.* 
liais  bientôt,  s'étant  concerté  avec  Rodolphe  de  Hapsbourg,  dont  l'évêque  venait 
de  perdre  l'appui,  il  pénètre  dans  la  ville  et  se  cache  dans  un  tonneau.  La  nuit 
venue,  il  quitte  son  abri ,  réunit  les  bourgeois  qui  lui  étaient  restés  fidèles ,  s'em- 
pare de  l'une  des  portes ,  et  fait  allumer  une  Iwtte  de  paille  au  haut  d'une  lance  ; 
signal  convenu  avec  le  comte  de  Hapsbourg  qui  attendait  sous  les  murs  le  succès 
df  h  tentative.  Cehit-ri  entre  aussit(^t  dans  la  ville  avec  ses  gens,  à  la  clarté  de 
grands  feux  qu'on  allume  de  toutes  parts;  les  conjurés  se  précipitent  dans  les  rues. 
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répée  à  la  main,  i4  font  maiîi-basse  sur  les  partî<ians  de  révôque,  dont  le  plus  ^rand 
nombre  parvient  ù  s  échappcr  par-dessus  les  rempfirts.  ROsseimann,  rétabli  dans 
sa  charge,  s'empressii  do  f  iirc  illiance  avec  Strasbourg  contre  l'emiemi  commun. 

Le  calme  fut  de  peu  lic  durée  ,  car  le  parti  vaincu  crut  pouvoir  imiter  le  coup 
de  main  qui  1  avait  renversé.  Un  matin  ,  au  moment  où  l'on  ouvrait  \pi  porte  do 
Bûlc,  une  centaine  d'hommes  bien  armés,  commandés  par  le  seiî^neur  de  Wineck, 
se  jetèrent  dans  la  \ille  en  poussuit  le  cri  de  guerre  de  Walther  de  Geroldseck. 
Ils  ne  pouvaient  «^m  prendre  Rrtsst'lmaaii ,  qui,  à  la  première  alarme,  rassembla  les 
bourgeois  et  courut  le  premier  à  la  rencontre  des  assaillants.  ioulefoi«,  acrablc 
par  le  nombre,  il  tombe  percé  de  coups  (1262)  ;  la  mort  du  magistral  populaire 
est  pour  les  citoyens  le  signal  de  la  vengeance  :  rien  ne  leur  résiste  ;  en  un  instant 
Tennemi  est  contruiiU  de  prendre  la  fuite,  et  tou^  ceux  que  l'on  fait  prisonniei^ 
sont  mis  à  mort.  Quant  aux  bourgeois  qui  avaient  participé  au  mouvement ,  on 
les  condamna  au  supplice  des  traîtres  :  attachés  à  la  queue  des  chevaux ,  ils  furent 
traînés  jusqu'au  Uea  des  eiéctCfams  et  roués.  Le  buste  de  BflsaehnBiin  fàt  placé 
sur  la  porte  témoin  de  sa  mort  glorieuse,  et  son  nom,  vénéré  des  Golmariens, 
est  encore  pour  eux  inséparable  du  souvenir  de  leur  antique  Uberté. 

Lors  de  la  eonelusioo  de  la  paix  avec  Waltber  de  Genddsecli,  Rodolpiie  con* 
jsefva  tonte  son  influence  à  Golmar;  c'est  ainsi  que  nous  le  voyons,  en  1909,  s'en- 
jtarer,  à  la  téle  des  bourgeois,  du  cbêteau  de  Reichensteln,  à  rentrée  de  le  vallée 
de  Riquewiiir,  où  s'étaient  retirés  de  nobles  brigands.  Aussi ,  lors  de  son  «véne* 
ment  au  trône  impérial ,  n'onblia-l^il  point  ses  anciens  alliés,  auxquels  H  aooorda 
des  privilèges  fort  curieux,  dans  une  charte  datée  de  Vienne,  le  jeudi  avant  le 
jour  de  Van  iZï8.  Les  prindpsles  dispositions  de  ce  diplôme  font  bien  connaître 
la  commune  du  moyen  ége.  An  moment  oà  la  nouvelle  d'un  homicide  se  répendait 
é  Colmar,  on  sommait,  au  son  des  cloches,  le  coupable  de  se  présenter  :  si  le 
crime  était  avéré,  il  était  décapite;  s'il  prenait  la  fuite,  la. maison  qui  lui  con- 
férait le  droit  de  bourgeoisie  était  rasée  et  Ton  ne  pouvait  la  relever  avant  un 
an  ;  mais  s'il  se  présentait  devant  le  tribunal  el  se  prétendait  innocent,  on  lui 
déférait  le  combat  judiciaire.  Survenait-il  une  guerre  entre  les  bourgeois,  le 
juge  ne  pouvait  poursuivre  les  coupables  que  sur  une  plainte.  Aucun  étranger 
n'était  admis  à  porter  témoif^nîin[e  contre  un  bourgeois.  Si  le  condamné  refu- 
sait de  se  soumettre  à  la  sent*  iik  qui  le  frappait ,  il  pouvait  s'adresser  aux  tri- 
bunaux des  villes  pourvues  également  de  codes ,  ou  faire  décider  l'afTaire  selon 
les  dispositions  du  droit  de  Cologne.  Un  boursteois  commettait- il  quelque  crime 
bors  du  ban  de  la  ville,  ses  concitoyens  ir<>n  étaient  point  solidaires  si  le  cou- 
pable ne  revenait  pas  au  milieu  d'eux  dans  I  espace  de  trois  jours. 

Les  autres  articles  de  cette  charte  ne  présentent  pas  moi  us  d'uilérèt  :  ils  con- 
cernent la  communauté  des  biens  entre  époux,  les  droits  des  enfants  à  l'héritage 
de  leurs  parents,  l'inviulabililé  du  domicile,  les  citations  devant  ies  tribunaux 
étrangers,  l'admission  au  droit  de  bourgeoisie,  le  droit  de  propriété,  les  coups  et 
blessures,  le  port  des  armes,  la  perte  de  la  protection  impériale,  infligée  comme 
punition  de  certains  délits,* les  poids  et  mesures,  le  parjure,  la  majorité  fixée  à 
quinze  ans,  les  successions,  etc. ,  etc.  L'Empereur  s'engageait ,  en  outre ,  I  ne 
point  nommer  de  prévôt  de  Colmsr  qui  ne  fdt  bourgeois  résident  de  cette  ville  ^ 
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n  aotoriitil  les  babitants  à  posséder  des  flefs,  arTranchimatl  les  noMes  des  charges 
ooamHiDes»  en  oonsidéralion  des  services  qu*ils  étaient  tenns  de  rendre,  et  il 
iwnaetlait  à  la  ville  de  se  donner  des  lois.  Tons  ces  avantages  étaient  sans  doute 
considéfables;  mats  une  loogue  habilade  de  la  licence  et  de  l*impanité  avait  rendu 
les  iMNirgeois  Impatients  de  tout  frein.  Les  passions  d'un  homme  donnèrent  bien- 
tét  nne  direction  à  Tespiit  turbulent  des  habitants. 

Waltber  Rosselmaan»  fils  de  Jean,  investi  de  la  charge  de  prévôt,  quelques 
années  après  la  mort  de  son  père,  n*ayant  pas  su  vivre  en  bonne  Intelligence  avec 
le  grand  bailli,  Olhon  d'Ochsenstein ,  neveu  de  TEmpereur,  Rodolphe  le  dépouilla 
de  cette  dignité.  Othon,  débarrassé  alors  d'une  opposition  redoutable,  leva  une 
rontrîbution  de  trente  mille  livres  sur  les  habitants  et  voulut,  en  outre,  peu  de 
ferops  après,  les  imposer  au  trentième  de  leur  fortune.  Les  bourgeois  exaspérés 
signifièrent  à  l'Empereur,  le  7  mai  i28V ,  qu'ils  renonçaient  à  son  obéissance,  et 
en  même  temps  ils  prirent  parti  pour  le  faux  Frédéric  II,  qui  lui  disputait  la  coo- 
runne.  Leurs  premières  hostilités  Turent  dirigées  contre  quelques  villages  impé- 
riaux qu  ils  brûlèrent.  I/Empereur  accourut  aussitôt  pour  assiéger  la  ville  rebelle; 
inai>  informé  de  l'importance  que  prenait  le  parti  de  son  compétiteur,  il  tourna 
<'C>  armes  contre  lui  t't  le  tit  prisonnier  près  de  Wetxlar.  Lorsqu'un  bûcher 
fit  fait  justice  {\v<  pu  tentions  de  Frédéric  11 ,  les  Colmarieas  réduits  à  leurs 
piripres  forces,  jugerenl  prudent  de  se  soumettre  :  l'Empereur  ne  leur  fît  grAce 
(|ii'en  les  condamnant  à  une  amende  de  quatre  mille  marcs.  Hosseiinami  avait 
I  (liappé  par  !i\  fuite  à  sa  colère.  Un  noble,  le  chevalier  de  Slammheim,  obtint 
la  charge  de  proôt.  Ses  exactions,  son  orgueil  et,  plus  encore,  sa  qualité ,  pro- 
voquèrent bientôt  «n  nouveau  soulèvement.  Un  parti  nombreux  attaqua,  ie  juur 
de  PJques  1286  ,  les  serviteurs  de  l'ofGcicr  supérieur  dans  les  rues  de  la  ville,  en 
hiessa  plusieurs  et  arrêta  les  autres.  Mais  bientôt  tous  ceux  qui  avaient  pris  part 
Ml  mouvement  furent  mis  au  ban  de  l'Empire  ;  on  confisqua  leurs  biens,  et  leurs 
maisons  furent  rasées.  A  la  mort  de  Rodolphe  de  Hapsbourg,  le  prévdt  Slamm- 
heim désespérant  de  se  maintenir  sans  l'appui  de  l'Empereur,  se  hâte  de  prendre 
il  faite.  Walliier  Rasselmann  revint  aussitôt  à  Golmar  et  s*y  ressaisit  de  la  charge 
fiante.  Son  retour  fut  le  signal  d*une  réaction  contre  les  nobles.  Ceus-ci  appe- 
lèrent à  leur  secours  l*évéqoe  de  Strasbourg ,  le  vaillant  Conrad  de  Lichtemberg , 
lequel  ayant  formé  le  siège  de  Golmar,  i  la  tète  de  trente  mille  hommes ,  Dt  ren* 
irer  les  habitenls  dans  le  devoir  (  1292]. 

Pendant  cette  révolle,  le  cboii  des  électeurs  s'éteit  porté  sur  Adolphe  de 
Nissan.  Le  nouvel  Empereur  ayant  demandé  le  serment  aux  villes  impériales, 
ks  habitants  de  Colmar  firent-des  difficultés ,  et  le  prévôt  Imposa,  comme  condi* 
tiom  de  la  soumission  de  la  ville ,  la  promesse  d*ètre  conservé  dans  sa  charge,  hi 
eonftrmntlon.  du  baimissenient  prononcé  contre  les  nobles ,  enfin  rengagement 
de  la  part  du  bailli  provincial  de  ne  jamais  se  faire  accompigner  dans  Calmar 
d'une  suite  trop  nombreuse.  Tontes  ces  conditions  furent  acceptées.  Néanmoins, 
lorsque  l'évéque  de  Strasbourg  se  déclara  contre  Adolphe  de  Nassau,  en  faveur 
(f.Mbert d'Autriche,  les  habitants  de  Colmar,  à' l'instigation  de  leur  prévôt,  firent 
alliance  avec  Anselme  de  Ribeaupierre,  auquel  ils  ouvrirent  leurs  portes,  le  10 
septembre  1303. 
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A  pfinc  Adolphe  de  ^a^sau  eut-il  coiiiiaissance  de  lette  rébellion,  qu'il  viul 
camper  autour  de  Colmar  avec  une  armée  e onsidérable ,  et  (il  détourner  le  Muhl- 
ba(  h ,  nm;ii  (li-rivé  de  la  Feelit,  au-dessus  de  Tiirckhoim,  et  qui  alimenlait  ,  oins! 
que  son  nom  l'indique»  les  moulins  de  la  \ille.  Les  iiumiHhs  ne  pouvant  plus  ,ii,,rs 
fonctionner,  la  farine  monta  à  un  prix  excessif,  maigre  l  aboiulaiRe  du  ble,  et  une 
cruelle  disette  se  lit  sentir.  Dans  cette  extrémité,  quelques  bourgeois  formèrent  le 
projet  de  livrer  Colmar  à  l  Empereur.  Ils  profitèrent,  pour  le  mettre  à  exécution , 
du  refus  opiniâtre  que  lit  le  peuple  de  laisser  entrer  dans  la  place  un  renfort  qu'y 
voulatt  jeter  l'évôque  et  qui  eût  augmenté  le  nombre  des  bouches  à  nourrir. 
Le  complot  réussit  :  le  frère  de  révéque,  Frédéric  de  Licbtemberg,  parvint  à  se 
sauver  par-dessus  les  remparts  ;  Anselme  de  Ribeaupierre ,  qu'on, trouva  caché 
dans  le  couvent  des  Franciscains,  fut  livré  à  l'Empereur.  Le  prévôt  s'était 
évadé  sont  tes  habits  d*on  mendiant  :  on  fit  promettre  cent  livres  à  qnt  l'arrête- 
rait. Reconnu  par  une  femme ,  près  d'Eguisheim ,  il  fat  délivré  par  des  cavaliers 
héloisqoi  le  condaisirent  au  cbflteau  de  Schwartsbourg,  près  de  Miinster;  mais 
l'Empereur  eiigea  impérieusement  te  prisonnier,  qui  loi  fut  enfin  remis  h  la  con- 
dition que  ses  jours  seraient  respectés.  Le  malheureux  ROsaélmann,  traité  comme 
un  parjure,  fut  attaché  ft  une  roue  et  placé  sur  un  châiriot,  li'main  fiiée  en  Vair 
i  un  paît  foîsant  te  geste  du  serment.  On  le  traîna  ainsi,  pen^nt  quelque  temps, 
à  la  suite  de  TEmperenri  puis  on  le  jeta  dans  un  cachot  où  11  mourut.  Son  fils, 
qu'on  avait  arrêté  aussi,  ne  fut  rendu  à  la  liberté  qu'après  la  mort  d*Âd<4phe 
de  Nassau.  Quoi  qu'en  aient  pu  dire  les  détracteurs  de  Walther  Rosselmann, 
c'était  un  homme  d'un  nobte  caractère  et  dont  le  seul  tort  est  d'avoir  été  \  aincu. 

Colmar  ne  re<!tn  pas  étranger  aux  troubles  causés  par  rexcommunlcation  lancée 
contre  Louis  de  Bavière;  il  s'y  forma  deux  partis,  les  noirs  et  les  rouges,  dont 
les  divisions  troublèrent  gravement  la  petite  république.  La  faction  opposée  è 
l'Empereur  invoqua  le  secours  de  rarchiduc  Othon  d'Autriche  :  elle  se  fût  em- 
parée (le  Colmar,  sans  rintervenfion  du  roi  Jean  de  Bohême,  vicaire  de  l'Empire 
en  Lombardie,  qui  pn^i-^n  b's  monts  pour  soutenir  les  intérêts  tle  Louis.  Cependant 
les  divisions  ne  se  calmèrent  point ,  mi^me  après  que  l'Empereur  eut  fait  grâce 
aux  villes  où  ses  ennemis  avaient  trouvé  des  adhérents  (1330).  Le  Magistrat,  de 
concert  a  va:  les  l)ourgeois,  dut  enfin  prendre  des  mesures  énergiques,  et  après 
avoir  prononcé  une  sentence  de  bannissement  conti  e  tous  i  eu\  qui  |>ersisleraient 
a  porter  les  couleurs  séditieuses,  il  commit,  pour  <inq  ans,  1  administration  de 
la  ville  à  un  conseil  eitraord  nui  ne  de  neuf  citoyens  :  ceux-ci  gouvernèrent  avec 
tant  de  sagt  .^se,  qu'à  rcxpiration  de  leur  mandat  la  commune,  d'un  consentement 
unanime,  le  leur  prolongea  pour  cinq  nouvelles  années. 

C'est  pendant  cette  seconde  dictature  que  le  Conseil  n'*sista  aux  paysans  sou- 
levés contre  les  juifs.  Un  tavernier  de  village ,  connu  sous  le  nom  de  couipère 
Thonii ,  prétendit  avoir  reçu  de  Dieu  la  mission  d'eitcrminer  tous  les  juifs  de  la 
chrétienté  ;  il  eut  bientôt  de  nombreux  partisans  et  se  Gt  appeler  k  roi  Armieder, 
par  allusion  aux  bracelets  en  coir  qu'il  portait  aux  bras,  comme  marque  de  son 
pouvoir.  Sa  troupe  composée  de  paysans  armés  de  gourdins,  de  faux,  de  haches 
et  de  fléaux ,  poursuivit  les  juifs  jusque  dans  les  villes  :  à  Rouflfach  et  &  Enais- 
hehn*  ces  fanatiques  en  tuèrent  plus  de  quinie  cents  :  puis  Ils  accoururent  sous 
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tel  mais  de  Golmar,  cd  réctamant  les  fogîtib.  Le  conseil  des  neuf  était  au-dessus 
des  aveugles  passions  de  ces  temps  barbares  :  il  refusa  de  livrer  de  nouvelles 
victines.  Armleder  eut  l'audace  d'assiéger  la  jrille.  L'arrivée  de  TEroperenr  lui 
lit  naiiendre  les  hostilités,  mais  il  les  reprit  bientôt  et  ne  mit  un  terme  à  ses 
cuis  que  lorsqu'il  vit  les  États  de  la  province  conclure  une  aHiance  cou  Ire  les 
pcrturiialeors  de  la  paix  publique  (  1338).  11  prit  la  fuite  et  sa  troupe  se  dispersa. 
Cotdonc  à  la  résistance  honorable  du  conseil  extraordinaire  de  Colmar,  que  la 
province  dut  sa  pacificntiun.  Malheureusement  le  Magistrat  n'imita  point  la  coo- 
dsile  généreuse  des  Neuf,  lors  du  soulèvement  universel  que  la  peste  noire  pro- 
voqua contre  les  juifs,  au  milieu  de  ce  siècle;  tous  ceux  qui  habitaient  la  ville 
forent  brûlés  dans  un  lieu  qui  porte  encore  le  nom  de  Fosse-aux- Juifs. 

Vers  la  môme  époque,  les  nobles  «t'étaient  ligués  et  avaient  déclaré  la  guerre 
aa.Magi-trnt  de  la  ville,  ainsi  quHii  grand  bailli  de  Haguenau.  Il  parait  que 
leurs  enott->  furent  couronnés  de  succès  n  Colmar,  car  nous  ?oyon<!,  en  1358, 
l'archiduc  d  Autriche,  Rodolphe,  assiéger  la  place,  s'en  emparer  au  nom  de 
l'Empereur,  chasser  les  nobles  et  raser  les  maisons  des  priiu  t|iau\  cotipobles  : 
deux  i^^(  l  i[)tions  rappelk  nt  ( nt  orc  (  es  i  venemenls.  Mais  à  partir  di  s  (Irmières 
.innée?  du  \  i  v"  siècle,  la  ville  ne  lut  plus  livrée  h  ces  grands  désordres  intérieurs 
f)i  .ivaiLMit  tant  de  lois  iiii  nacé  son  existence  politique.  Forte  désormais  de 
I union  de  ses  habitants,  elle  soutliit  peu  des  luttes  qu'elle  eut  à  soutenir  contre 
qoelques  seigneurs  du  voisinage.  Les  invasions  des  Anglais  et  des  Annuf^macs  ne 
I  exposèrent  pas ,  non  plus ,  à  de  grands  périls,  et ,  grâce  à  la  prudence  des  boar- 
seois,  Charlcs-le-Téméraire  lui-même  échoua  dans  ses  projets  contre  elle,  lors- 
qu'au mois  de  décembre  U73,  le  duc  de  Bourgogne  pénétra  dans  la  province  par 
le  fil  de  Villé,  son  lieutenant,  Pierre  de  Hagenbach,  réclanoa  pour  son  maître 
riisauuage  des  habitants,  et,  pour  lui-même,  la  liberté  d'entrer  dans  la  place 
lise  deni  cents  cbevani.  Le  Magistrat  répondit  favoraUenent  à  la  seconde 
psitie  de  la  demande  ;  mais  on  s'aperçut  bientôt  que  Hagenbach  introduisait  dans 
CoioBr  des  fûtes  plus  considérables;  Charles  lui-même  approchait  avec  le  reste 
de  ssn  araiée.  Alofs  le  Magistrat  fit  fermer  les  portes,  et  parvint  A  empêiter  les 
BonguignoDS  de  poser  leur  camp  dans  le  voisinage.  Cette  mesure  sauva  la  ville. 
U  doc,  qoi  avait  déjà  décidé  d'y  passer  la  nuit ,  dut  accepter  l'hospitalité  que 
le  possesseur  do  chéteaa  de  Kienshdm  lui  offrit  Les  Colmariens  prirent  une 
|srt  active  è  la  condamnation  de  Pierre  de  Hagenbach,  ainsi  qu'ans  guerres  des 
osions  suisses  et  des  cités  d'Alsace  contre  les  Bourguignons.  Enfin,  au  oom» 
QKDcemeot  de  Tannée  1483,  l'empereur  Maiimlllen  I*'  vint  visiter  leur  cité, 
00  il  reçia  les  ambassadeurs  du  ciar  Ivan  HI. 

Quel  que  soit  l'intérêt  de  ces  éfénements ,  la  période  que  nous  venons  de  par- 
oorir  est  ploi  remarquable  encore  par  le  développement  du  pouvoir  municipal. 
A  cette  époque,  la  commune  jouissait  de  la  libre  disposition  de  ses  propriétés, 
do  droit  de  posséder  des  fiefs,  du  pouvoir  législatif,  du  droit  de  péage  sur  les 
Durcbandises  qui  entraient  dans  ses  murs,  du  droit  d'octroi  et  de  mouture,  du 
<lroit  de  s'imposera  son  gré,  de  celui  de  frapper  des  monnaies  d'or,  d'argent  et 
if^  I  11  ivre.  Les  biens  des  citoyens  étaient  affranchis  de  la  confiscation  et  les  causes 
liVik  s  soustraites  au%  tribunaux  ecclésiastiques.  Ceux  qni  avaient  été  mis  au  ban 
VI.  ,  9 
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de  l'Empire  trouvaient  ii  Colmir  OD  asile  assuré  ;  les  terres  des  bourgeois  situées 
liors  du  territoire  de  la  ville ,  ne  payaient  d'autre  impôt  que  la  contrttmtioD  à 
l'Empire  ;  la  commune  pouvait  refuser  le  liroit  de  bourgeobie  au\  seignean  trop 
I  uissants  ;  les  marchandises  des  bourgeois  naufragées  sur  le  Rhin  étaient  gaiwi- 
lies  à  leurs  propriétaires  ;  les  bourgeois  nobles  n'étaient  tolérés  qu'en  se  somnet- 
tant  à  un  serment  rigoureux.  Mais  le  plus  important  de  tous  les  avantages  obte- 
nus par  la  nié,  depuis  l'ouverture  de  l'ère  communale,  celui  qui  rendit  Colmar 
>ille  libre,  c'est  l'autorisation  que  l'emperptir  Si<îismond  lui  arconia  en  ,  de 
lacheltT  des  nobles  de  ITnttstadt  la  pré>ôte  impériale  qui  leur  ;u;iit  ô\r  rn^ragée. 
L'ancien  représentant  du  pouvoir  souverain,  nommé  anlrrfnis  [(  prt  mier  (ians  les 
netes  émanant  de  la  commune  ,  fut  mis  alors  au  dernier  r;uig  des  magistratures 
iniiniripalf's.  Oiiant  à  radiniiii>tralion  de  la  ville,  son  organisntion  était  très- 
^Miiple  :  ;i  Ha  tète  se  trouvait  l'obristnieister  pt  immédiatement  «u-dissous  de  loi 
trois  <tettmesters  exerçaient  leurs  fondions  alternalivemenl  pendant  quatre  mais, 
l'n  conseil  de  vingt-huit  membres,  ré  luil  plus  tard  à  vingt-quatre,  réglait  et 
partageait  leur  pouvoir,  et  cent  quarante-quatre  élus  des  tribus  fonnniont  un 
grand  conseil ,  que  l'on  ne  convoquait  que  dans  les  circonstance  extraordinaires» 
et  qui  avait,  pour  alun  dire,  le  contrôle  de  l'administration. 

Outre  cette  indépendance  de  tout  pouvoir  étranger,  Colmar  jouissait  d  une 
grande  importance  commerciale;  placée  h  peu  de  distance  de  l'endroit  où  l'Ill 
devient  navigable,  elle  était  Tentrepôt  natorel  des  marchandises  qui  descendaient 
ott  remontaient  cette  riTière.  Aussi ,  entretenail^elle  des  relations  très-fréquentes 
avec  les  villes  impériales  de  la  Franconie  ;  souvent  même  elle  admit  au  nomlire  de 
ses  habitants  d'industrieui  bourgeois  d'Aug^boorg,  d'Ulm.  de  Nuremberg.  C'est 
ainsi  qu'elle  reçut  au  zv*  siècle  une  branche  de  la  famille  patricienne  des  Schôo- 
ganer  d*Augsboorg,  qui  devait  porter  si  haut  la  gloire  de  sa  nouvelle  patrie. 
Martin  Schôngauer,  connu  en  France  sous  le  nom  de  beau  MarHn,  est  le  plas 
célèbre  ;  orfèvre,  peintre  et  graveur,  il  est  le  chef  d'une  école  de  peinture  dont 
le  siège  était  à  Colmar  et  qn*il  faut  reconnaître  comme  la  première  de  l'Aile'- 
magne,  en  date  et  en  importance.  EUe  se  rendit  surtout  populaire  par  fart  de 
graver,  dont  TAIIemBgne  attribua  longtemps  l'invention  à  Martin  Schônguner, 
non  sans  quelque  apparence  de  raison  ;  ce  que  to»ut  le  monde  accorde  i  cet 
artiste,  c'est  la  perfection  de  son  burin.  Il  mourut  jeune  et  dans  toute  la  vigueur 
de  son  tslent  (1488).  Son  œuvre  se  compose  d'environ  cent  cinquante  pièces 
d'une  excessive  rareté. 

L'exemple  des  communes  voisines  conquit  de  bonne  heure  à  la  réforme  quel- 
quelques  adhérents  parmi  les  habitants  de  Colmar.  Le  Magistrat  lui-même ,  sans 
adopter  les  idées  nouvelles,  ne  resta  pas  étranger  à  leur  influence,  car  on  le  voit 
par  ses  ordonnances  réprimer  les  déportements  du  clergé,  (out  en  défendant 
nu\  habitants,  sous  des  peines  sévères,  de  se  n-ndre  au  prêche  éeé  églises  pro- 
testantes du  voisinage.  Malgré  cette  défense,  les  l^nnrL'oois  continuèrent  à  suivre 
les  offires  des  communautés  de  llorbourg  et  de  Kiquewihr,  et  bientôt  on  trouva 
des  dixidiMils  jusque  dans  le  (  onseil.  Enfin,  en  15C8,  les  protestants  demandè- 
rent un  p!'('Mlif  n((*ur  protestant  et  un  ten>ple.  Mais  ce  fut  seulement  en  lôT.'j  tjue, 
.sur  la  proposiUon  de  l  obristnieisterMichel  Buob,  le  conseil  autorisa  l  exercice 
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fiàlk  éa  no&veaa  culte,  auquel  il  assigna  TégUse  des  Récollets.  Cependant  le 
chspitre  de  la  paroisse  de  Saint-Martin  adressa  ses  plaintes  i  l'évéque  de  Bâle  et 
irsrcUdoc  Ferdinand,  grand  ballU  d*Al8ace;  l'Empereur  commanda  h  la  corn- 
iHUtt  de  rétablir  Tancien  ordre  de  choses,  révolution  qui  ne  s'accomplit  pourtant 
^*so  1617.  Les  ministres  luthériens  forent  chassés,  les  membres  du  Magistrat 
resqiiseés  par  des  catholiques  ardents.  On  ferma  les  écoles  de  la  réforme,  qu'on 
dansa  aux  Jésuites,  et  les  bourgeois  récalcitrants  eurent  ordre  de  s'expatrier 
dusnndtiai  de  six  mois.  Cette  intervention  de  l'Empereur  fut,  sous  plus  d'un 
rapport,  fatale  à  Coiraar  ;  les  habitants  les  plus  riches  et  les  plus  éclairés  quiitc- 
RBt  la  ville  ;  radmuiistration  passa  dans  les  mains  d'hommes  inexpérimentés, 
leurs  prédécesseurs,  pro6(ant  dos  conseils  du  célèbre  ingénieur  de  Strasbourg, 
Daniel  Spocklin ,  a>'aient  relevé  les  fortifications  et  réuni  en  code  les  principaux 
articles  du  droit  de  la  cité.  Eux  ne  firent  rien ,  et  pendant  la  terrible  guerre  de 
trente  ans,  ils  se  montrèrent,  en  outre,  tout  h  fait  indignes  de  leur  mission. 

En  1632,  Gustave  Horn,  l'un  des  lieutenants  de  Gustave  Adolphe,  se  pré- 
senta devant  Colmar  ;  afin  d  i  ri  luUer  la  reddition,  il  détourna  le  Mùlilbnrli ,  brtlla 
l^s  moulins  et  interrompit  les  communications;  les  vivres  venant  n  manquer  au 
tout  de  SIX  .^ririfiines ,  le  >fnL'istrnt  se  concerta  avec  les  iiabitanis  p  uir  demander 
au  rapitaine  suédois  une  suspension  d'armes.  Toutefois  on  ne  pul  rien  conclure, 
Dans  l'intervalle,  Gustave  ITorn  ordotmc  d'ouvrir  la  tranchée,  l  e  conunandaut  de 
la  gariHson,  Vernier,  cherche  alors  a  ranimer  le  courage  des  Colmariens.  Voyant 
bus  ses  efforts  inutiles ,  il  reproche  aux  membres  du  Magistrat  leur  lâclieté , 
et  appelle  la  garnison  aux  armes  ;  mais ,  au  bruit  du  tambour,  les  habitants 
sortent  épouvantés ,  se  ruent  sur  les  soldats,  les  désarment  avant  qu'ils  aient 
en  le  temps  de  se  réunir,  en  tuent  plusieurs  et  font  les  autres  prisonniers  avec 
le  brave  Vernier.  Le  Magistrat  resté  maître  de  la  ville,  s'empressa  d'ouvrir  de 
DOSTeUes  négociations  avec  les  assiégeants.  Colmar  capitula  le  19  décembre.  Horn 
Il  fendre  aux  protestants  les  droits  qu'ils  possédaient  avant  1626;  une  égale 
protection  fut  d'ailleurs  stipulée  pour  les  deui  cultes ,  ainsi  que  le  maintien  de 
h  coDttitution  et  te  respect  des  propriétés. 

UsSuédoB  occupèrent  Colmar  jusqu'après  la  bataille  de  Nordiingue.  Alors  la 
file  fat  livrée  ani  Ftrançais,  du  consentement  inéme  des  habitants  (août  1685). 
U petite  république  adhéra  à  TaNiance  condne  entre  la  France  et  la  Suède,  et 
le  foi  la  prit  sons  sa  protection  jusqu'à  la  paix  générale.  Il  ftat  convenu  qu'à  cette 
époque  elle  serait  remise  en  l'état  oA  elle  se  trouvait  avant  1618;  qu'on  maintien- 
M  les  bourgeois  dans  tous  leurs  privilèges  et  que  rexerdee  des  deux  cultes  res' 
M  sdtièrenient  lâ>re.  La  garnison  devait  être  entretenue  aux  frais  du  roi ,  qui 
huMit  au  Hagistratla  garde  des  portes  et  la  moitié  des  defii  de  b  ville,  pendant  la 
mit;  rentre  moitié  devait  être  déposée  ches  le  gouverneur.  Ce  traité,  renouvelé 
tel  les  mêmes  termes,  te  mai  164^ ,  ftit  pour  les  Colmariens  le  terme  de  leur 
■éépendanoe  polîtlque  ;  mais  il  les  préserva  du  moins  des  désastres  qui  acca- 
Mèreot  TAlsace  pendant  le  reste  de  la  guerre.  Lorsque  te  paix  de  Westphalie  eut 
f^adu définitive  leur  réunion  à  la  France,  comprenant  que  c'en  était  fait  de  leur 
^^^ttté^  ib  tournèrent  des  regards  de  regrets  vers  l'ÂHemn^ne.  Ce  n'est  qu'en  1 673, 
ONoient  oÀ  te  guerre  de  Ftendre  éclate,  que  Loub  XIV  osa  exécuter  ses  projete 
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stirToImar.  II  fit  d'ubord  otniper  la  ville  pnr  une  rtonibreuse  garnison;  pni'^ \n  hnitr- 
geoisie  fut  désarmée  of  l'on  conduisit  toute  rarllilerip  sur  Brisacli.  Bientôt  an  i- 
vèrent  de  nouvelles  troupes,  armées  cette  fois  de  prllcs  et  de  pics.  Le  20  aoiU, 
le  roi  vint  hii-m<^me;  il  refusa  d'entendre  le  \!nt;i>tfat  qui  était  allé  à  sa  rencontre 
pour  le  complimenter  et,  après  avoir  parrouru  l;i  ville  et  reconnu  les  ouvrages 
extérieurs,  donna  l'ordre  de  raser  sur-le-champ  toutes  les  fortifications.  Six 
mille  hommes  m'  mirent  aussitôt  a  1  œuvre.  Les  habitants  furent  obligés  ile  payer 
les  travailleurs  :  durs  sacrifices  qui  épuisèrent  le  trésor  commun,  et  les  ressources 
individuelles  auxquelles  on  eut  recours  par  de  continuelles  réquisitions.  La  guerre 
.  avec  l'Empire  acheva  de  ruiner  les  malheureux  Colmariens.  Mais  un  régime  plus 
doux  suivit  ces  temps  désastreux ,  et  lorsque  le  conseil  souverain  fut  transféré 
à  Colmar ,  en  1698,  cette  ville  devint  la  capitale  judiciaire  de  toute  la  province. 

Les  décrets  de  l'Assemblée  constituante,  relatifs  à  la  nooTelle  orgaDisation 
judiciaire,  oecaaionDéreot  à  Colmar  de  graves  désordres  provoqués  par  ceux  des 
InbHaiitf  qui  oocupaioit  tes  nombreosea  charges  da  conseil  aouveraiii.  De  non- 
féaux  tronblea  y  éclatèrent,  dans  la  irait  du  8  au  4  février  1791 ,  à  Tairivée  des 
commissaires  du  roi,  Dumas,  Hérault  de  Sédielies  et  Foiaaet;  nsais  ils  fiirent 
prompteiiMtnt  réprimées  par  rioterventioD  de  la  société  populaire,  par  celle  sur- 
tout de  Martin  Stocbneyer,  homme  dont  la  force  prodigieuse  est  encore  prover- 
biale dans  le  pays.  L'Assemblée  nationale  déclara  que  ce  généreux  citoyen  UTnit 
bien  mérité  de  la  patrie.  Colmar  eut  fort  à  sonfTrir  des  deux  invasions  de  iêik 
et  1815.  Dons  la  première,  un  régiment  de  dragons  venu  d'Espagne  arrêta,  pen- 
dant plosieura  jours, aux  portes  de  cette  ville,  Tavant- garde  des  années  cot- 
liaées.  Sons  la  Beslaoration,  c'est  à  Colmar  que  forent  jugés  les  conspirateurs 
de  Béfort.  Pour  les  délivrer,  le  lieutenant-colonel  Caron,  qui,  d^  impliqué  dans 
une  première  conspiration,  avait  eu  le  bonheur  d'être  absous,  s'exposa  à  de 
nouveaux  dangers ,  en  cherchant  à  opérer  une  révolution  au  nom  de  Napoléon  H  ; 
mais  les  sous-odlciers  auxquels  il  s'était  confié  le  trahirent  et  le  livrèrent  lâciie- 
ment  ;  il  fut  condamné  à  mort  par  un  nouveau  conseil  de  guerre  et  fusillé  à  Stras- 
bourg avant  qu'il  eût  le  temps  nécessaire  pour  se  pourvoir  en  cassation  (18i2). 

Colmar  renfermait,  avant  la  Révolution,  plusieurs  communautés  religieuses  : 
des  Dominicains,  des  Augustins,  des  Capucins,  des  sœurs  tîe  Sninîe-Catherine  et 
une  commanderie  de  Saint-Jean.  Cette  ville,  aujourd'hui  chef  lieu  du  départe- 
ment du  llaut-Khin ,  est  le  siège  de  la  cour  royale  des  deux  dcparlcments  formés 
de  l'Alsace;  elle  a  un  collège  communal  de  plein  exercice,  appartenant  autrefois 
flut  Jésuites,  et  ou  l  on  trouve  une  bibliothèque  de  quarante  milic  \oiumes,  ainsi 
qu'un  musée  riche  des  nombreuses  peintures  de  l'ancienne  école  colmaricnnc. 
Parmi  les  édifices  publics,  on  doit  citer  l'église  paroissiale  de  Saint-Martin* 
construite  dans  le  xui'  siècie  par  Guilhiume  de  Marbourg,  et  le  vieil  hdtel  de 
ville,  monument  de  la  renaissance.  La  population  du  Haut-Rhin  est  de  46^,800 
âmes.  L'arrondissement  de  Colmar  compte  plus  de  202,000  habitants  et  la  ville  en 
renferme  près  de  19,000.  On  y  lait  le  commerce  des  grains,  des  vins,  de  l'épi- 
cerie, du  fer,  etc. ,  et  l'on  y  exploite  quelques  fabriques  de  draps  et  de  toiles 
peintes ,  des  chamoiseries  et  des  tanneries.  A  peu  de  distance  de  la  ville  oo 
trouve  les  importantes  filatures  de  Logelbach. 
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Cohnar  a  in  nattre  plusieurs  hommes  d'un  mérite  distingué  :  entre  autres ,  le 
peintre  SÊartln  Schongauer;  le  graveur  François  Ertinger;  le  savant  traducteur 
Jérôine  Boner;  Jean  Hqffmeislet\  prédicateur  de  Charles-Quint;  Schumacher,  l'un 
des  savnnt*;  attirés  p;ir  Pierre-le-(irand  en  Russie  ;  les  deux  l'frfj'cl ,  le  premier, 
diplomate  et  liistorieii,  le  second  ,  l'un  drs  ??rnnds  poètes  allemands  modernes; 
Jtan  Rfwbef ,  membre  du  Directoire;  le  géiu  i  liapp;  Jean-Michel  Haussmann , 
savant  chimiste,  qui  n  rendu  les  teintures  en  garance  possibles  en  Alsace»  et  le 
médecin  JUorei^  dont  les  nombreux  services  sont  suffisamment  connus. 

A  deux  kilonii  ti  cs  à  l'est  de  Colmar,  sur  la  rive  droite  de  l'Ill,  on  trouve  le 
village  de  Hoi  boaig,  situé  sur  l'emplacement  de  l'antique  Argcnfovaria ,  et  sur 
une  voie  roniaine  qui  se  rendait  de  Mons  Brisiacus  chez  les  Leuks  par  la  vallée 
de  Keysersberg.  M.  de  Golbéry  a  très-bien  établi  qu'Argentovaria  était  une  ville 
celtique,  antérieure  a  la  (itiKiuétc  et  dévastée  une  première  fois  par  les  Bar- 
bares; il  flxe  l'époque  de  cette  catastrophe  à  l'an  nô7.  En  adoptant  ces  conjec- 
tures, il  faudrait  aussi  admettre  qu'un  castrum  fut  construit  par  Julien  sur  les 
mines  de  la  cité,  après  qu'il  eut  repoussé  les  Barbares.  M.  de  Golbéry,  du  reste, 
ipirliiiteiiientdétenDîiié  renoeinle  de  ce  fart,  dont  les  fondations,  qui  eiisteat 
owore  «ir  plusieurs  points,  renfemient  en  abondence  des  débris  de  statues,  de 
colonnes,  d'inscriptions  et  de  bas-reiiefii.  Ce  castrum  devint  célèbre  plus  tard  par 
Is  victoire  que  Gratlen  y  reoiporta,  en  378,  sur  les  Alamans.  Suivant  Oroae, 
Tannée  romaine  était  commandée  par  Gratien  lui-même  :  les  légions  se  rompl- 
leat  au  premier  choc;  mais  bienlAt  se  ralliant,  elles  se  précipitèrent  de  nou- 
tem  sur  rennemi ,  qa*eHea  mirent  dans  une  déroute  complète.  Trente-cinq  milie 
Mares  périrent  dans  celte  journée,  et  le  roi  Priarins  se  trouva  au  nombre  dea 
norts.  On  découvre  encore  fréquemment  des  débris  d'armes  sur  le  champ  de 
Maille  d*Argcntovaria.  Le  village  qui  a  snccédé  an  castrum  faisait  partie  des 
dMMines  dea  ducs  de  Wurtemberg  :  ils  y  possédaient  un  château  sur  Templa- 
cemenl  dnqnei  Voltaire  songea  nn  moment,  en  ITISS,  à-coostmire  une  maison 
de  campagne ,  afln  de  fixer  sa  résidence  dans  le  voisinage  de  ses  vignes  de 
Hiqpevihr.  Le  château  ne  ftit  détruit  qu'à  l'époque  de  la  Révolution.  * 

—  tmiBOWMc»»»*-   
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Dans  une  charmante  sa\\6o  que  forment  les  Vosges,  en  se  repliant  à  l'ouest  de 
Colmar,  des  disciple'?  de  saint  Grégolre-le-rirand  vinrent,  au  vu*  siècle,  fonder 
uo  monastère ,  qui  s'enrichit  de  la  libéralité  des  princes  et  dont  les  vastes  do- 

I.  Sdmpâin,  ÂlMtia  WHffrora.— Qwdem  AttaUa  «HATMiarica.  —  Billing ,  P^aHotiMehtr 

tUâtfr.  —  Grandidier,  Iliitoire  d'Alsace.  —  Lcrsc,  Geiehickte  der  Reformalion  xu  Colmar.  — 
DeGol^iery,  Mémoire  sur  Argentovaria, '—Uuncklott  GwMchtê  VOH  C9lmar.  —  8Mob6\,  Va- 
tnUniiiek»  Gêsehiehte  des  EUatseM. 
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maines  furent  bientôt  peuplés  de  nombroax  colons.  Âu  xiii*  siècle,  il  n'y  res- 
tait plus  à  l'Empereur  qu'un  tiers  de  la  jaridictton  et  l'advocatie  de  l'impdt;  mais, 
ea  1235,  les  moines,  pour. obtenir  une  protection  plus  spéciale ,  en  cédèrent  une 
grande  partie  à  Frédéric  11.  C'eat  à  cette  cessk»  que  parait  remonter  Torigine 
de  Munster  [Uonatierium),  qui  Tôt  le  siège  de  rautorité  impériale  dans  la  val- 
lée et  forma  avec  les  neuf  autres  communes,  anxquellei  Tabbaye  avait  également 
donné  naissance,  une  espèce  de  république  dont  la  constitution  était  telle  que 
non-senlement  les  biens  étaient  indivis  entre  les  habitants  d'une  même  com- 
mune, mais,  encore  entre  ceux  de  la  grande  communauté,  dont  chaque  membre 
était  bourgeois  de  lliiasler  et  pouvait  compter,  pour  la  défense  de  ses  droite,  sur 
la  fallée  tout  entièra. 

L*évèque  de  Bâte  prétendit,  en  im,  que  te  val  SainUSrégoira  on  de  MQnster 
avait  anciennement  appartenu  à  son  évédié,  et  il  obtint  de  l'Empereur  te  resti- 
tution de  ce  beau  domaine,  sans  toutefois  qu'il  fût  rien  changé  è  l'anden  ordre 
de  dioses;  il  parait  même  que  les  i^v^qucs  de  Bâie  ne  retirèrent  de  cette  resti- 
tution qo*une autorité  purement  spirituelle  sur  l'abbaye.  En  1973,  l'année  même 
de  son  avènement  «  Rodolphe  de  Uapabourg  dévasta  la  vallée,  pendant  la  guerre 
qu'il  lit  à  l'évôque  de  Bâte.  Vingt  ans  après,  lesliabitants  de  Munster  intenin- 
lent  en  faveur  de  l'empereur  Adolphe  de  Nassau  contre  la  ville  de  Colmar  et  te 
seigneur  de  Ribeaupierre.  En  U65,  ayant  voulu  couper  la  retraite  à  quelques 
seigneurs  de  la  haute  Alsace,  qui  revenaient,  chargés  de  butin,  d'une  expédition 
en  Lorraine,  dont  le  duc  était  leur  allié,  ils  se  firent  battre  dans  cette  ren- 
contre. Plus  heureux  ,  Tannée  suivante,  ils  brûlèrent  le  château  de  Haut-Uat- 
stadt  \x^ur  venger  l'injure  que  son  possesseur>  le  comte  de  Lupfen,  avait  faite  â 
te  vîlli  (if  1  iirekheim. 

La  contusion  des  droits  rériproqiics  de  la  ville  et  de  l'abbaye  ayant  souvent 
donné  lieu  h  de  vives  contestations ,  on  avait  essayé  d'y  mettre  fin,  en  1339, 
par  une  ti  an^  u  tioti  qui  nous  fait  i ntm  lître  la  condition  des  hommes  de  l'abbaye. 
Il  nous  sutlira  d  en  citer  quelques  articles  :  cli  u  ua  d'eux  devait  à  l'abbé  trois 
jours  de  travail  avec  le  boyau,  deux  jours  avec  la  hache,  un  avec  la  charrue,  deux 
avec  la  faux,  et  un  a\ec  les  chevanx.  A  ehu<|ue  corvéable  on  donnait,  chaque 
jour  de  travail,  un  pain;  les  nioissonneuis  seulement  recevaient,  de  plus,  un 
quart  de  firomage  et  un  coup  de  vin.  Les  serfs  libérés  moyennant  une  redevance 
n'étaient  plus  soumis  à  1^  corvée  ;  mais,  par  i*cconnaissance ,  ils  devaient  faire,  à 
la  féte  de  saint  Grégoire,  une  offrande  de  deux  deniers.  A  la  mort  d'un  affranchi, 
l'abbaye  devait  sonner  toutes  ses  dodies  et  allumer  des  cierges  ;  elle  avait,  en 
outre,  droità  ta  meilleure  pièce  de  bétail  du  défunt ,  et,  à  début  de  celle-d,  à  son 
meilleur  habit  ou  à  son  meilleur  lit.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  bisarre,  c'est  qu'il  était 
accordé  aux  hommes  de  métiers  un  jour  destiné  aux  jeux ,  à  la  danse  et  à  d'autres 
divertissementa,  pendant  lequel  ils  ne  devaient  être  poursuivis  pour  aucun  méfiiit, 
sinon  pour  homicide  ou  pour  btessures  graves.  Depuis  cette  transaction ,  une  lutte 
nouvelle  commença  pour  les  habitante  ;  ik  ne  chicanèrent  plus  sur  le  plus  ou  le 
mohis  d'étendue  de  leurs  droite  et  de  leurs  diBiges.-Crest  la  liberté  qu'ils  deman- 
datent,  et  peu  -è  peu  ils  recouvrèrent  leur  indépendance,  grâce  aux  désordres 
de  l'adminirtration  de  l'abbaye  et  aussi  à  leur  aocessten  è  ta  ligne  de  ta  décapole. 
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Dès  1364  »  l'empereur  Charles  IV  leur  accorda  tuus  leti  droiU  que  les  villes  de 
Colmar  et  de  Schlestadt  tenaient  d'Adolphe  de  Nassau. 

La  réfomic,  surtout»  sembla  présenter  aux  habitants  de  Munster  des  moyens 
d'affiranchissemeDt.  L'abjuration  de  Tun  des  abbés ,  en  1536 ,  entrahia  presque 
toute  la  vallée.  Les  habitants  de  Muhibach ,  dont  la  chapelle  dépendait  de  la 
paroisse  de  Munster»  abandonnèrent  les  premiers  Tancieii  culte;  un  grand  nombre 
de  boui|(eob  de  la  ville  les  Imitèrent  ;  on  fit  venir  des  prédicateurs,  et  les  progrès 
des  nouvelles  doctrines  Turent  tels,  que  l'administrateur  séculier  de  Tabbaye,  dans 
riatérêt  des  droits  qnll  était  chargé  de  conserver,  crut  devoir  se  plaindre  à  TEuh 
pereur  (1563).  Ferdinand  I*'  défendit  expressément  d'admettre  dans  la  vallée 
aucun  prédicateur  de  la  religion  nouvelle.  La  même  année ,  cependant,  les  magis- 
trats de  Mânster  firent  venir  de  Strasbouiif  le  ministre  protestant  Paul  Leckddg. 
On  suivit,  sans  opposition,  les  pratiques  du  culte  réformé  jusqu'à  la  nombia- 
tioud'uA  nouveau  prélat,  Henri  de  lestetten,  homme  vir,  opiniâtre,  btolérant, 
ipii,  dès  qu'il  eut  pris  possession  de  son  sié^  (1569)  rétablit  l'anrien  culte  et 
chassâtes  ministres  protestants.  Le  dimanche,  20  novembre,  les  habitants  pri- 
rent les  armes  pour  rentrer  de  force  dans  leur  église.  Le  prêtre  était  à  l'autel  :  ils 
rentourèrent  aussitôt  et  le  chassèrent  avant  que  le  divin  sacrifice  Tût  terminé* 
Pois,  ayant  aussi  chassé  l'abbé,  ils  firent  monter  Leckdeijiç  en  chaire.  La  lutte 
recommença,  le  dimanche  11  décembre;  Henri  de  Jestetfeii  fut  de  nouveau  expulsé 
el .  cette  fois,  menacé  de  mort.  P<»ni-  r\\U'\-  nouNclles  tentatives  de  sa  part  ,  les 
bour^'f'oiîi  (Ictruisii  enl  le  pont  qui  réunissait  la  ville  à  ral)l>a\('.  I  a  ct)mmunicalif)n 
iif  fut  ri'tnblu'  qu  eii  1575,  à  la  mort  de  ce  fougueux  abbé,  dont  le  successeur, 
liumme  siige  et  tolérant,  rendit  par  ses  concessions  la  paix  h  In  vallée. 

Au  XVII'  siècle,  l'occupation  de  Miinsler  par  un  rnr[is  de  troupes  de  rélecteur 
(le  Brandebourg  faillit  devenir  fnneste  à  l'abbaye  Saiiil-<ir(Voîre.  ï)om  Marrhand, 
le  premier  ablnMl  origine  fraïuaise  et  le  restaurateur  du  inuua.stère,  wv  |)ouvant 
entretenir  tous  Irs  religieux,  vu  lit  un  joui-  partir  pour  la  Lorraine.  Des 
twiurgeois,  ses  cniK mis,  i)ersuadèreiit  au  commaiulaiil  cpi  il  avait  appelé  les  Fran- 
ç.iis  pour  faire  main-basse  sur  les  Impériauv,  pendant  la  nuit,  au  premier  signal 
que  donnerait  la  cloche  du  cou\ent.  La  garnison  s«'  tint  sur  ses  gardes,  prête,  en 
cas  d'alarme,  à  brûler  l'abbaye  et  è  égorger  les  religieux.  Heureusement  dom 
Marchand  fut  prévenu;  il  s'abstint  de  faire  sonner  les  Inalines,  et  s'empressa,  le 
lendemain ,  d'eipliquer  au  commandant  les  motifs  du  départ  de  ses  moines.  Dans 
la  seconde  moitié  duxvin*  siètie,  les  magistrats,  afin  de  prévenir  la  dévastation 
des  forêts,  établirent  un  règlement  qui  produisit  un  efTct  Ocheux  :  les  habitants 
le  croyant  lésés  dans  leurs  droits,  recoururent  aux  voies  de  justice.  Après  avoir 
cpoisé  toutes  les  juridictions,  ils  se  révoltèrent  contre  Tautorité.  On  fut  obligé, 
pour  les  soumettre,  d'envoyer  dans  hi  vallée  un  corps  de  troupes  qui  y  vécurent 
aux  dépens  des  bouigeois.  Indignés  d'un  tel  déni  de  justice,  ceux-ci  députèrent 
deux  d'entre  eux  vers  le  roi,  en  1765;  mais  après  dix-huit  mois  d'itistences,  ces 
deux  maDdataires  furent  arrêtés  et  transférés  au  Pont-Couvert,  è  Strasboung ,  où 
00  les  laissa  languir  pendant  trois  ans.  Soixante  nouveaux  députés  partirent  de  la 
nllée,  en  1770;  reçus  par  le  roi,  ils  furent  emprisonnés  le  lendemain.  Alors  de 
nouvelles  révoltes  éclatèrent»  et  l'autorité  envoya  plusieurs  chefs  aux  galères.  Neuf 
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ans  après,  cent  bouiigeois  se  mirent  encore  en  ronte  pour  Paris,  mais  ib  ftarenl 
arrdtés  à  Provins  et  reconduits  en  Alsace  par  la  maréchaussée,  à  Teioeption  des 
célibataires  qu'on  dirigea  sur  Rochefort  pour  y  être  embarqués  sur  les  vaisseaux 
du  roi.  Ce  n*est  qu'après  Ut  jHise  de  la  Bastille,  que  les  bouiyeois  purent  enfin 
se  venger,  et  les  membres  de  Tanden  Magistrat  ne  durent  leur  salut  qu'à  Tinter- 
vention  de  quelques  citoyens  dévoués. 

La  ville  et  la  vallée  se  trouvant  ainsi  sans  administration ,  les  communes  établi 
rent ,  de  leur  propre  mouvement ,  une  municipalité.  Les  «lépiités  de  huit  villages 
se  réunirent  à  Miinster  et  confirmèrent  ]o  pac  te  de  leur  vieille  union.  Une  seule 
des  communes  de  la  vallée  prétendit  d'abord  se  soustraire  à  l'indivis,  mais  elle  s'y 
soumit  quelques  années  plus  tard.  Le  gouvernement  ayant  approuvé  cet  état  de 
choses,  le  préfet  du  déparlomont  roiifia  radminisliation  des  biens  communaui 
aux  maiiTS  des  dix  communes  qui  se  réunissaient,  deux  fois  par  mois,  sous  la 
présidence  du  maire  de  Munster  pour  voter  en*;enible  le  budget  (!<•  chaque  muni- 
cipalité :  toutes  les  dépendes,  mî^me  <'xtraordinaires ,  étaient  à  la  charge  de  la 
caisse  générale.  Le  seul  eliangement  apporté  dans  la  constitution ,  fut  radjonctioii 
à  rhaqur  mnire,  de  deux  conseillers  ]M  is  alternativement.  Ce  ré{j;ime  se  maintint 
jusqu  t'[i  époque  à  InqiK'Ile  Ir  iTiiiii^tre  de  l'intérieur  ordonna  le  partage  des 
biens  d'après  la  pupiiiiilnMi  de  cliatjHf'  nniiuiune. 

Les  habitants  de  la  \^\\\r^'  d  -  Miinster  s'im  ih»  ni  smlmiî  de  l'élève  des  l)ci»liau\. 
ris  font  un  commeiTe  lun^iderable  de  liuniage  que  l'on  pi'ul  comparer  à  celui  de 
Brie.  Une  |>,iiM4ene ,  où  Voltaire  trouva  pendant  i)iit'lque  temps  un  refuge  (1753- 
1754)  luurnit  des  produits  remarquables.  Mais  les  établissements  industriels  les 
plus  importants ,  sont  les  divei*ses  manufactures  de  MM.  Hartmann,  lesquelles 
réunissent  tout  ce  qui  tient  à  Tindustric  cotonnière,  depuis  les  ûlatures  jusqu'à 
l'impression  des  indiennes.  Miinster,  dont  la  population  s'élève  à  près  de  ^,000 
âmes,  figure  dans  l'arrondissement  de  Golmar  comme  èhef-4ieu  d'un  canton 
formé  de  Fantique  vallée  de  SainMirégoire.  Ce  canton  a  produit  quelques  hommes 
distingués,  entre  autres  le  médecin  Kàmpf;  et  lAMêy,  disciple  et  collaborateur  de 
Schoepilin.  M.  Lueé ,  pasteur  de  Miinster,  y  a  composé,  au  commencement  de  ce 
siècle,  un  bon  traité  sur  l'éducation  des  abeilles.  Dom  Galmet ,  abbé  de  Senones , 
était,  en  170%,  sous-prieur  du  monastère  de  Saint-Grégoire,  dont  il  a  écrit  l'his- 
toire restée  manuscrite.  * 

« 

f.  Sclioopfîîn.  —  Tuet  pittonsqurs  rff  l'Affir,- ,  firii- Wnltlnr  -  H'  Golti^is  rt  Schwcîghaeuscr, 
Antiquités  de  l'Alsace. —  Antonin,  Notes  et  docu$tuitti  sur  la  ville  de  Mumter. — Ch.  Bartboldi, 
Notice  hiitorigue  iur  la  vallée  de  JUUmter  {Journal  4«  la  taciUé  d«  êtatini^e ,  tome  xxtJ. 
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TUR6KHEIM. 


La  petite  ville  de  Turckheim ,  ou  mieui  TMngketm ,  dénomination  qui  parait 
fimnée  da  nom  d*boaiiiie  TnHng  et  de  heim ,  habitation ,  est  Bitnée  sar  la  Feclit , 
i  l'entrée  de  la  vallAe  de  Miioflter.  Turckheim  était  déjà  connu»  comme  village 
inpérialp  an  ix*  siècle;  mais  bientôt  plnsieors  des  droits  que  l'Empire  possédait 
nr  ce  lef  forent  aliénés  au  profit  des  abbés  de  Miînster  et  des  seigneors  du 
Haat-Lindsberg,  qoi  les  conservèrent  même  après  que  TOrckheim  eut  été  érigé 
en  vilie  impériale  et  en  place  forte,  parnn  dipléme  daté  de  Pise  (1312).  Les 
kaUtants  étaient  divisés  très-inégalement  entre  les  trois  seigneuries  ;  ce  ne  Ibt 
qa*en  1485  qne  cette  inégalité  disparut  :  alors  on  convint,  par  la  médiation  de  la 
fille  de  Strasbourg,  qao  tous  les  habitants,  soit  nobles,  soit  roturiers,  ne  relè- 
venient  plus  que  de  l'Empire.  Cependant  les  seigneurs  du  Haut-Landsberg  et 
raiiiié  de  Saint-Grégoire  conservèrent  encore  quelques  droits  :  ce  dernier  sur- 
Imt,  qui,  indépendaroraeni  du  tiers  des  revenus  des  biens  communaux ,  avait 
encore  la  jouissance  de  la  taille  et  la  moitié  des  amendes,  et  auquel  la  ville  devait 
une  espèce  de  droit  de  joyeui  avènement.  Dans  les  derniers  temps,  il  ne  lui 
restait  plus  d'autre  avantage  qu'une  rente  annuelle  de  quarante  mesures  de  vin. 
Les  habitants  étaient  panenus,  après  de  longs  efTorts,  à  s'affranchir  des  autres 
charges.  Ce  n'est  pas,  non  plus,  sans  peine  qu'ils  avaient  secoué  le  joug  des  sei- 
gneurs du  Haut-Landsbfrg  :  1p  romte  Jean  de  Luplen  avait  surtout  défendu  Ips 
antiens  droits  de  sa  s(  iL'iieuric  avec  beaucoup  d  acharnement.  Pour  punir  les 
habitants  dp  Turckheim  d  avoir  tous,  indistinctement,  prêté  serment  au  bailli 
impérial,  il  pciRtra  dans  la  ville,  pendant  la  nuit,  par  escalade,  y  établit  une  gar- 
nison, et  traita  ses  sujets  avec  la  dernière  rigueur,  llenrrusement  les  neuf  autres 
lilèàdela  décapote  prirent  les  armes,  et  après  avoir  délivré  leur  alliée,  elles  la 
^mj^èrent  en  dévastant  les  domaines  du  comte,  principalement  la  petite  ville 
*i  Ainnu  iNchwihr  qui  avait  aidé  son  seigneur  dans  cette  entreprise  liherticide. 

Mais  M  le  nom  de  Turcklieini  est  célèbre  dans  l'histoire,  c'est  surtout  par  la 
bataille  que  Turenne  y  livra  (1675)  aux  Impériaux  et  qui  arrêta  leur  invasion 
m  France.  A  la  fin  de  la  campagne  précédente,  le  maréchal  avait  feint  d'être 
obligé  par  les  grandes  forces  de  l'ennemi,  de  se  retirer  en  LoiTaine.  Ses  adver- 
ttires,  pleins  de  confiance,  s'étaient  aussitôt  répandus  dans  toute  TAIsace, 
établissant  leurs  quartiers  k  Scblestadt,  ù  Turckheim,  àColmar,  à  Eosisheim. 
Hi  avaient,  en  même  temps,  envoyé  sommer  le  prince  de  Montbéliard  de  se 
iMonettre,  et  ils  pressaient  vivement  le  siège  de  Brisach.  Turenne  attendait  le 
■Mment  où  les  Impériaux  se  croiraient  le  plus  en  sûreté.  Enfin ,  vers  le  mois 
de  décembre  1674,  Il  partagea  son  année  en  plusieurs  corps  qu*il  fit  passer 
séparément  dans  la  province,  en  leur  assignant  Belfort  pour  lieu  de  rendes- 
toos.  Les  corps  tes  plus  avancés  des  Impériaux  se  replièrent  aussitôt  sur  Mtkircli; 
vt.  10 
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mais  le comliat  de  Mulhouse  (29  décembre),  les  força  d'évacuer  entièraneat  le 
BuDdgaw.  Quant  au  duc  de  Bournonville ,  il  se  retira  près  de  Golmar,  où  il  rejoI< 

gnit  rélecteur  de  Brandebourg  qui  y  tenait  sa  cour.  Turenoe  ne  tarda  pas  à  le 
tiulvre  avec  toutes  ses  forces,  qui  s'élevaient  à  trente  mille  honimeSi  tant  infan- 
Icrie  que  cavalerie ,  commandés  par  des  olBciers  d'une  eipérience  consommée. 

Le  %  janvier  1675,  il  arriva,  le  soir  à  Plaffenheim.  Toutes  les  forros  de  l'ennemi 
y  étaient  réunies.  Les  Impériaux  avaient  pris  position  entre  Colmar  et  In  Lauch, 
è  gauche,  la  Fecht  et  les  Vtisges,  à  droite;  devant  eux  se  trouvait  le  I.oijelhRch , 
canal  dérivé  de  la  Feeht,  derrière  lequel  leur  front  prenait  un  dévcioppciwcnt 
d'une  lieue.  Au  jugement  des  hommes  de  l'art,  il  était  difTiciie  de  choisir  un 
poste  plus  avantageux.  Ils  ravalent  encore  rendu  plus  formidable,  en  élevant  des 
parnjH'ts  le  lonj;;  du  Lo{i;elbach,  et  en  y  établissant  des  bnlfriic^.  IVr^nadés  que 
l'armée  française  ne  pouvait  >enir  à  eux  qu'en  passant  sous  le»  niui  »  de  Colmar,  ils 
avaient  aussi  placé  quelques  canons  sur  les  remparts  de  cette  ville,  pour  prendre 
en  flanc  tous  ceux  qui  oseraient  p.irnitre  dans  la  plaine.  MaisTurenne,  à  qui  ses 
campagnes  précédentes  avaient  donne  une  connaissance  pai  laite  du  pays,  forma 
sa  droite  sous  le  commandement  du  comte  de  Lorges,  et  fit  avancer  son  aile 
gauche  en  serrant  le  pied  des  montagnes,  à  travei"s  les  vignes ,  jusqu'auprès  de 
"  Turckheim.  Ce  point  venait  d'être  dégarni  :  l'ennemi  trompé  par  le  mouvement 
du  comte  de  Lorges,  avait  renforcé  sa  gauche.  Dès  qu'il  vit  le  lieutenant-général 
Foucanit  se  diriger  vers  la  rivière,  il  détacha  douie  bataillons,  six  canons  et  de 
la  cavalerie  pour  défendre  celte  ligne,  liais  tous  les  efforts  des  Impériani  forent 
inutiles  :  le  général  fhinçais,  qui  avait  reçu  Tordre  de  o*attaqufir  qii*iiiie  heure 
avant  la  fin  do  jour,  essuya  le  feu  de  Tennemi  avec  intrépidité,  et  le  soir,  ayant 
reçu  un  renfort  de  quatre  batailloos,  il  força  le  |»BSsage.  Turkheim  fut  pris.  Un 
soldat  posté  au  haut  de  la  porte  de  la  ville  ayant  blessé  Foucault  à  mort,  cette 
perte  eiaspéra  les  vainqueurs,  et,  dans  la  première  chaleur  de  Toccupatioa,  la 
ville  fût  pillée.  On  tua  même  plusieurs  habitants  dont  les  noms  sont  hiscrits  sur 
un  registre  conservé  dans  les  archives  communales.  Le  lendemain ,  Tuenne 
s'avançant  le  long  du  Logelbach  vers  Colmar,  apprit  que  les  ennemis  avaient  fait 
défiler  leurs  bagages  et  leur  artillerie,  et  qu'à  minuit  toute  rannée  avait  dé- 
campé en  désordre,  en  prenant  le  chemin  de  Strasbourg.  On  trouva  à  Colmar 
trois  mille  blessés.  Sans  s'arrêter  dans  cette  ville,  le  maréchal  se  mit  à  la  pour- 
suite de  l'électeur  et  de  Bournonville,  moins  pour  leur  livrer  bataille  que  pour 
précipiter  leur  retraite  :  en  effet,  le  It  janvier,  ils  repassèrent  le  Rhin  à  Kehl. 

Les  habitants  de  Turckheim  jouissaient  de  plusieurs  privilèges  :  ils  avaient 
obtenu,  en  132'),  de  l'archiduc  Léopold,  landgrave  d'Alsace,  la  faveur  de  ne  pas 
être  cités  devant  de<  lribunaui[  étrangers.  En  13i7,  Charles  IV  les  avait  affranchis 
de  toute  juridiction  autre  que  celle  liu  bailli  provincial,  et  sept  ans  après  il  avait 
confirmé  le  diplôme  de  son  prédécesseur  Henri  VII,  qui  accordait  à  Turckheim 
tous  les  droits  et  privilèges  dont  jouissait  Colmar.  «Juoique  placé  entre  cette  der- 
nière ville  et  relie  de  Miinster,  Turckheim  était  reste  étranger  aui  troubles  reli- 
gieux du  \vr  si(^rle.  Son  importance  fut  presque  nulle,  au  xviir,  et  aujourd'hui 
l'ancienne  cité  impériale  n'est  pas  même  un  chel-lieu  de  canton,  bien  i]tu'  le  lure 
cantonal  y  tasse  sa  résidence.  L'industrie  de  Turckheim ,  dont  lu  population  ne 
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dé|»BSse  pas  le  chîiTre  de  -2,800  âmes,  sVst  longtemps  bornée  à  Texploitalion  de 
la  Tigne;  mais  on  y  a  construit»  de  nos  jours,  une  filature  et  une  papeterie.  La 
famille  des  Wickram  qui  a  joué  un  grand  rôle  en  Alsace,  est  origiunire  de  celte 
petite  ville,  aioai  que  celle  des  HCiselmann^  les  célèbres  prévôts  de  Colnuir.  ' 


NEUFBRI8ACH.  — HUNINGUE. 


Ces  deux  petites  villes,  situées  sur  le  Uhin,  n'ont  pri>  naissance  que  depuis  la 
réunion  de  l'Alsace  à  lu  France.  Ilimingue  était  d  abord  un  village  qui,  après 
èM)H  appartenu  aux  comtes  de  Hapsbourg,  avait  été  cédé  à  la  noblesse  de  Bàlo; 
le  landvogt  l  avait  dévasté  et  brOlé,  au  commencement  du  xv*  siècle,  pendant  une 
goerre  d'intérêt  privé  entre  la  iniiison  d'Autriche  et  les  Bâiois.  En  1680,  Vauban, 
mr  l'ordre  du  roi,  le  convertit  en  une  place  forte,  et  les  travaux  furent  conduits 
«  activement  que  tout  fut  terminé  en  une  année.  Quekiue  temps  après,  les  Fran- 
çais jetèrent  sur  li^  Rhin  un  pont  qu  ils  couvrirent  en  élevant  une  iLiloule  sur  le 
territoire  allemand  ;  mais  ces  derniers  travaux  durèrent  peu,  car  le  traité  de  Rys- 
vick  en  ordonna  la  démolition  (1697).  Le  même  traité  exigeait,  en  outre,  la 
restitution  de  Brisach  à  rarchiduc,  et  c'est  afin  de  compenser  cette  perte ,  tout 
CD  assurant  la  défense  de  ta  haute' Alsace,  que  Louis  XIV  Ot  bàUr  Neufbrisach. 
hm  faciliter  te  transport  des  matériaux ,  Vautian  dériva  de  la  Lauch ,  de  la  Tliur 
et  de  1*111,  an  canal  qui  existe  encore.  La  plaee  forme  un  octogone  régulier: 
testes  les  roes  sont  tirées  au  cordeau;  toutes  les  maisoiu  ont  la  même  hauteur; 
sa  centre  est  une  place  d'armes,  carrée  et  plantée  d'ariwes.  du  milieu  de  laquelle 
00  aperçoit  les  quatre  portes.  A  une  demi-lieue  de  Brisacb,  sur  les  bords  du 
Rlûn ,  s*éiève  le  fort  Mortier  :  il  menace  te  Vieux-Brisacb,  que  son  feu  ruina  en 
parttet  dans  le  cours  des  guerres  de  la  Révolution.  Brisadi  renferme  i  peine 
S,000  habitants. 

Louis  XV  6t  rétablir,  en  1741,  te  pont  de  Huningue,  qui  fut  détruit  dix  ans 
après.  On  le  reconstruisit  encore,  pendant  la  période  révolutionnaire ,  avec  un 
Quvrsge  i  cornes  dans  l'Ue  des  Cordonniers  Los  travaux  n'étaient  pas  terminés, 

lorsque  les  Autridiiens,  sous  les  ordres  de  Furstemberg,  vinrent  camper  en  ^iie 
de  la  ville  (1797).  Le  général  Abattucci,  chargé  spécialement  d'empêcher  le  pas- 
sage du  Rhin,  ne  fit  aucune  réponse  à  une  première  sommation.  Alors  le  feu 
commença  (27  septembre) ,  et  bientôt  les  pontons  dont  se  composait  le  nouveau 
pont  furent  rompus  et  rrtfrninés  par  le  cnnrant.  Lue  deuxième  sommation  fut 
aussi  mal  accueillie  des  républicains;  cependant,  attaqués  par  toutes  les  forces  de 
f  untemberg,  et  oe  pouvant»  après  des  efforts  incroyables,  se  maintenir  dans  la 
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demi-lime,  il»  se  retraoclièrent  dans  l'ouvrage  à  cônes.  Abattacci,  protégé  par 
le  canon  de  celte  ledonle,  qui ,  tant  qn'on  s'était  disputé  les  ouvrages  avancés, 
n'avait  été  d'ancan  usage,  fit  une  sortie  A  ta  tête  de  quelques  grenadiers,  et 
repoussa  Teonemi  au  delè  de  ta  ligne,  avec  on  perte  de  dii-fauit  cents  homiiies; 
mais  il  tomba  blessé  mortellemeDt  dans  cette  affaire  et  mourut,  quelques  jours 
apiès,  à  râgede  vingt-sept  ans.  Les  jours  suivants,  on  se  canoona  de  port  et 
d*autre,  sans  avantage  réel.  Kehl  ayant  succombé  (9  janvier),  les  Autrichiens 
envoyèrent  devant  Huningue  une  partie  de  l'artillerie  qui  leur  avait  servi  dans  le 
siège  de  cette  place.  Les  travaux  Turent  repris  avec  une  nouvelle  ardeur;  toutefois 
le  feu  des  assiégés  obligea  l'ennemi  de  recourir  à  la  sape»  et  deui  sorties  du 
général  Dufour,  qui  avait  remplacé  Abattucci ,  les  interrompirent  encore.  Le  1" 
février,  pourtant ,  la  tranchée  était  poussée  à  quatre-vingts  pas  des  ouvrages 
eitàrieurs  de  la  IHe  du  pont  ;  et  comme  l'intention  du  gouvernement  n'était  pas 
qu'une  résistance  trop  prolongée  compromit  la  garnison  de  la  ville,  le  général 
capitula.  Il  fut  ronvenu  que  les  Français  évacueraierit  l'ouvrage  à  corne?; ,  le 
5  février,  avec  armes,  ba^^n^es  et  munitions;  que  les  Autrichiens  ne  tireraient 
point  sur  Huningue*  et  détruiraient  tous  les  travaux  qu'Us  avaient  exécutés  de 
l'autre  côté  du  Rhin. 

Huningue  fut  encore  assit^' ,  en  181V;  mai»*  le  siège  le  plus  mémorable  est 
celui  de  1816.  La  place  se  trouvait  Uaiis  le  commandement  de  Rapp  :  le  ç^t  iiéral 
Rarbanègre,  auquel  il  en  confia  la  défense,  n'avait  à  sa  disposition  que  cent 
canuiiniers,  une  trentaine  de  soldats  de  différents  corps,  cinq  gendarmes  et  cent 
quarante  milUaires  en  retraite,  lorsque  l'arcbiduc  Jean  vint  l'attaquer  avec  trente 
raille  hommes  des  troupes  alliées.  Quinze  cents  braves  citoyens  accourus,  à 
l'approche  de  l'ennemi,  s'étaient,  en  outre,  réunis  aux  habitants  pour  le  service 
intérieur.  C'est  dans  cette  extrémité  que  le  commandant  apprit  la  défaite  de 
Tarmée  du  Nord  et  rataUcatlon  de  l'Empereur.  Néanmoins  on  conseil  de  guerre 
décida  à  rooanimlté  qu'on  se  défendrait  en  css  d'attaque.  Bientôt  les  alliés  fran- 
chirent ta  Rhin  et  se  répandirent  dans  les  environs  de  Huningue,  oà  les  bataillons 
suisses  qui  s'étaient  jointe  ft  eux,  se  signalèrent  par  des  excès  de  toutes  sortes. 
La  gambon,  indignée,  demanda  ft  grands  cris  le  bombardement  de  Bile.  Comme 
il  était  nuit,  te  général  différa  ce  chAtiment  jusqu'au  lendemain  ;  mais  dès  ta 
pointe  du  jour,  malgré  ta  disproportion  des  forces  et  le  peu  de  munittans  qui  res- 
tait, tous  les  mortiers  des  remparts  tonnèrent  contre  ta  ville  coupable. 

Les  Suisses  s'étaient  jetés  (tans  la  plaine  et  avaient  tait  avancer  tas  tirailleurs 
jusque  sous  les  glacta  :  il  sulBt  d'une  poignée  de  f^ancata,  sortis  de  la  ptaœ, 
pour  les  repousser.  Les  BAlois  se  vengèrent  en  détruisant  un  moulin  qui,  dans 
toutes  les  guerres  précédentes,  avait  été  respecté;  tristes  représailles  dont  Bar- 
banègre  réclama  le  dédommagement.  Ses  adversaires  afant  joint  dans  la  ré- 
ponse l'ironie  à  la  mauvaise  foi,  te  général  ordonna  un  second  bombardement. 
De  grands  mouvements  de  troupes  continuaient  toujours  autour  de  Huningue  et 
l'archiduc  réitérait  indirectement  ses  sommations.  Voyant  toutes  ses  opérations 
inutiles,  il  essaya  d'intimider  le  goiivt»rncur  en  lui  faisant  dire  que  toutes  les 
villes  frontières  avaient  ouvert  leurs  portes  et  que  les  traitements  les  plus  sévères 
étaient  résenés  aux  commandants  de  place  qui  persisteraient  encore  à  se  dé- 
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fendre.  Rarbanègre  ne  se  laissa  pas  effrayer,  et  l'ennemî  convertit  le  blocus  en 
siège.  La  trancht'e  fut  ouverte,  le  li  aoiU  ;  le  feu  commen(.-a ,  sept  jours  après  : 
la  tille,  battue  par  cent  seize  pièces  de  canon,  ne  fut  bientôt  plus  qu'un  nionreau 
de  ruines.  Les  défenseurs  de  HuniiiK'"'*  "'♦'o  demeurèrent  pas  moins  inébran- 
lables, fî  Soldats,  boniiiies,  lemmes,  en(anls,  vieillards,  rivalisaient  de  patience  et 
d  intri  pidit»'.  Pendant  que  la  tiriupe  régulière  défendait  les  approches  de  la  place, 
los  habitants,  organisés  en  ronipagnies  d'incendie,  exécutaient  avec  sang-froid, 
au  milieu  des  projectiles  lancés  sur  eux,  les  divers  travaux  ordonnés  par  l'artil- 
lerie et  le  génie.  Les  femmes  et  les  enfants  iilTronlaient  lu  mort,  en  transportant 
des  magasins  les  munitions  nécessaires  a  n  riMii  parts  et  aux  portes.  »  Ou  usait  de 
ruse  pour  taire  croire  aux  assiégés  que  la  ^'ariiison  était  nombreuse  Deux  soldats 
veillaient  seuls  à  une  porte  et  se  reconnaissaient  mutueUemeiit,  comme  s'il  y  eût 
en  des  rondes  et  des  patrouilles  nombreuses  et  fréquentes  ;  souvent  môme  un 
nul  factionnaire  déguisait  sa  voix  et  se  répondait  à  lui-même.  Une  seule  caserne 
dm  b  v9le  était  à  l*abri  des  boulets  et  des  bombes  ;  à  l'extérieur,  aucun  des 
Inmi  n'avait  été  enteré.  L^ennend ,  tiOBteux ,  accorda  les  honneurs  d'une 
attaque  régoliére  à  one  petite  redoite  qui  ne  renfermait  qae  deni  pièces  de 
quatre,  servies  par  trois  canonniers.  U  réussit  dans  cette  opération  hatardeusê  et 
Fannonca  avec  éclat  dans  ses  bnUetins  :  quelques  soldats  de  la  place  ne  tardèrent 
|N)int  à  lui  reprendre  une  si  brillante  conquête  »  qu'ils  ne  voulurent  pas  même 
garder,  se  contentant  de  ramener  les  deux  canons  à  Huningue.  Les  assiégeants 
profitèrent  de  cette  position  pour  resserrer  le  feu  des  Français,  qui  dès  lors  n*at- 
leignirent  pins  que  difficilement  la  ville  de  Bâie.  Les  alliés  eussent  échoué  peut- 
être  devant  Huningue ,  s'il  ne  s*était  trouvé  an  traître  dans  ses  murs*  Grèce  aux 
Uunières  de  tons  genres  qu'il  fournit  à  l'ennemi ,  le  feu  des  assiégeants  devint 
phtt  terrible  encore,  et  rarchidoc  envoya  une  dernière  sommation.  La  ville  était 
presque  entièrement  détruite  par  Tincendie.  Barbanègre  répondit  qu'il  faisait  sa 
«NuaiSBion  à  Louis  XVIll ,  et  on  accorda  une  suspension  d'armes  (  15  août)* 
dorant  laquelle  le  général  passa  en  revue  sa  petite  troupe,  qu'il  n'avait  encore  pu 
réooir  depuis  le  commencement  du  siège.  Puis  il  oipiiula,  sous  l'expresse  condi- 
tion que  ses  soldats  auraient  la  liberté  de  se  joindre  aux  débris  de  l'armée  retirés 
derrière  la  Loire.  On  accourut  des  environs  pour  assister  au  défilé  de  cette  hé- 
rofque  phalange  ;  mais  de  quel  élonnement  furent  frappés  les  spectateurs  quand 
ils  virent  sortir  des  murs  fumants  de  la  pln(  e  une  cinquantaine  d'hommes  la 
plupart  blessés.  Transportés  d  admirntion ,  ils  tirent  éclater  de  toute  part  des  cris 
d'enthousiasme ,  et  I  -^rdiiduc  lui-même  témoigna  son  estime  au  vaillant  général 
qui  marchait  à  la  tète  de  ces  braves. 

Vn  article  des  traités  de  1815  imposa  à  la  France  le  sacrifi'e  de  Huningue, 
dont  toutes  les  fortitiaitions  furent  détruites  :  ce  n'est  pins  nctuilU'menl  qu'un 
village  renfermant  à  peine  800  âmes.  Les  Alsaciens  sont  persuadés  que,  dans  la 
discussion  de  cet  article,  l'or  des  BAlois  a  été  plus  puissant  que  les  considérations 
politiques.  On  voit  prés  de  Huningue  le  tombeau  du  général  Abattucci.  ' 
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MULHOUSE. 


La  ville  de  >fuIhouse  [Mahlausen]  a  eu  pour  origine  un  moulin  construit  sur 
les  bords  de  l'Ill,  au  pied  des  riantes  rollincs  dont  presque  tout  le  Sundgaw  est 
couvert.  On  trouve  ce  moulin  mentionné  [)onr  la  première  fois,  au  Vlll*  siècle,  et 
déjà  Wolffhell  avait  fait  entourer  do  mnrs  la  cité  nou\('ll»\ 

Mulhousr,  ainsi  (juc  la  plupart  des  villes  de  la  pro>in(  t',  essaya  ses  premières 
l'on-es  conli  ■  It'S  puissants  <^v^ques  de  Strasboniir.  I/nn  d'eux  ,  Henri  deStahlerk  . 
pan  int  h  s  cii  emparer  tandis  que  Guillaume  de  Jioiiarnle  disputait  l'Empire  h  Fré- 
déric II.  Les  prélats,  ses  successeurs,  la  gardèrent  jusqu'au  moment  où  Rodolphe 
de  Ha[isl)(Mîr;:  l'arrachn  <i  leur  autorité,  Walther  de  fîéroldseck,  aidé  de  i  évôque 
de  Baie,  e>sa)H  \<iinenien(  d»  I  i  i éprendre;  il  fut  repoussé,  et  Rodolphe,  devenu 
empereur,  s'empressa  de  (loi  laK-r  Mulhouse  ville  impériale  (1273  j.  Le>  lifd  itanls 
obtinrent,  à  la  même  époque,  le  droit  de  ne  pas  être  cités  devant  les  îiihunaux 
étrangers  ;  Adolphe  de  Nassau  compléta  l'œuvre  de  son  prédécesseur,  (  u  pi  oniiil- 
guant  en  faveur  de  la  >ille  un  code  municipal,  (pii  renferme  la  plupart  des  dispo- 
sitions législatifs  et  des  privilèges  déjà  accordés  auv  autres  villes  impériales  (1293). 
L'Empereur  s'engageait  à  ne  point  nommer  de  prévôt  qui  ne  fût  bourgeois;  il 
accordait  à  la  Tille  le  pouvoir  législatif,  le  droit  d'admettre  des  étrangers  dans  la 
boui'geoisie  et  celui  d'avoir  des  mesures  et  des  poids  particuliers.  A  Mulhouse  i 
comme  è  Colmar»  les  botuigeois  nobles  étaient  affranchis  des  charges  communes» 
et,  avaient  la  haute  main  dans  l'administration.  La  lutte  entre  eux  et  la  classe 
non  privilégiée  commenta  dès  le  xn*  siède.  Le  peuple,  indigné  du  secours  que 
les  nobles  avaient  prêté  è  Varchiduc  Albert  d'Autriche,  lorsque  ce  prince  s'empara 
de  la  ville,  en  13S6,  les  chassa  une  première  fois  de  Mulhouse,  vingt-deux  ans 
après;  mais  ils  ne  tardèrent  point  à  y  rentrer,  grAce  h  leur  alliance  avec  le  faeilll 
provincial. 

La  ligue  des  villes  de  la  décapole,  à  laquelle  Mulhouse  adhéra  tout  d'abord ,  fut 
pendant  quelque  temps  pour  la  commune  un  gage  de  sécurité,  jusqu'à  l'arrivée 
des  Annagnacs.  Les  nobles  n'eurent  pas  honte  de  fah«  alliance  avec  eux  :  le 
peuple,  irrité,  se  souleva  et  les  expulsa  de  nouveau.  Ceux-d  en  appelèrent  aux 
armes,  et  Mulhouse,  isolée  à  l'extrémité  de  la  province,  ne  pouvant  recevoir  d'as- 
sistance de  ses  alliés,  fut  obligée,  pour  se  défendre,  de  s'adresser  à  l'étranger.  Les 
hostilités  commencèrent,  d'ailleurs,  sous  le  prétexte  le  plus  futile.  En  U65,  un 
garçon  meunier,  nommé  Uermann  Kiée,  demanda  <^  ses  maîties  six  deniers  de 
Btlle  qui  lui  restaient  dus  sur  ses  gages.  On  prétendit  ne  lui  en  devoir  que  trois, 
et  le  Magistrat ,  saisi  de  la  contestation ,  donna  gain  de  cause  aux  maîtres.  Hermann 
eut  alors  recours  à  Pien  e  de  Reguisheim ,  seigneur  voisin  de  la  ville ,  lequel  promit 
de  défendre  les  intérêts  du  réclamant.  Aussitôt,  un  grand  nombre  de  nobles 
firent  alliance  avec  Pierre  et  on  déclara  la  guciTc  à  Mulhouse.  Le  danger  était 
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extrême.  Le  Ui^tnit  s'empi'esfla  d*eii  infonner  1«8  autres  ville»  de  la  décapote; 
mus  aoctine  ne  put  lui  envoyer  de  sirours  :  partout  les  nobles  faisaient  la  guerre 
aui  communes.  Il  invoqua  donc  l'appui  des  villes  de  la  Suisse.  Berne  et  Soleure, 
d'abord .  puis  sept  autrcs  cantons  firent  une  allian(-e  de  vingt-cinq  ans  avec  la  cité 
impériale;  des  secours  arrivèrent  de  toutes  parts,  et  Mulhouse  fut  sauvée.  Les 
nobles,  vaincus  aux  châteaux  d'Eguisbeim  et  deUaut-Uattstadt,  se  virent  réduits 
i  demander  la  paix. 

Ou  avait  à  peine  posé  les  aimes,  que,  pour  un  motif  tout  aussi  fri\olc,  les  nobles 
«w'  li«:uérent  de  iiouxcau  contre  la  ville.  Celte  fois  encore  la  dérapole  resta  neutre, 
{'{ leMaj.'istrat  s'adressa  aux  raiitoiis  helvétiques.  Soleure  ayant  envoyé  deux  cents 
hommes,  on  ra>a;:ea  le  tenitoiic  des  coalisés,  on  brûla  leurs  villages,  leui^s  did- 
Uau\:  el  bieritùl  les  archiducs  d'Autiiche,  qui  voyaient  à  rcirrci  relie  république 
inf-nf^iiir  eu  Al«.ir<' ,  faisant  cause  commune  avec  la  noblesse,  la  fiuerre  devint 
rialioiiale  pnnr  les  suisses.  Des  troupes  anivérent  de  Berne,  ûv  riibours:,  de 
Biennor  i  t  «N  ^  qup  lo-s  nobles,  campés  à  Hiit  sheim.  enlcndirent  les  \all(iii<  iclcu- 
(ir'lii  >nn  il'"-  ii.Hn|n  ^  de  Sempach ,  ils  se  dispeiser«*jil ,  abandonnant  [i-i\s  aux 
lr<>a|i«->  !•  (il  I  l'i  iniaut  quinze  jours,  le  fer  et  U-  feu  devaslérent  les aimpagues 
du  Sumi^a^v  :  i  rni  mII  ifjes  et  onze  cluUt  au\  lun  iit  réduits  en  «  endrcs.  La  victoire 
fie  Sempach  avail  li.iiii>é  les  nobles  «Uins  leur  race  ;  un  siétle  i)lus  laid,  ils  étaient 
rr(i|i[>es  dans  leui  s  ri*  liesses.  L'aichiduc  Sigismond  fut  obligé  de  signer,  en  H68, 
la  \>à'\\  de  Waldshut,  par  laquelle  il  reconnut  l'indépendance  des  cantons  et  celle 
Mulhouse,  et  promit  de  payer  dix  mille  florins  pour  les  fraiâ  do  la  guerre. 
En  U69,  se  reconnaissant  incapable  de  lutter  contre  la  confédération  suisse,  il 
engagea  au  duc  de  Bourgogne  ses  domaines  du  Suudgaw  et  du  Brisgaw»  moyen- 
uni  une  somme  de  quatre-vingt  mille  florins.  Le  nouveau  gouverneur,  Pierre  de 
Uâgcnbach,  entreprit  aussitôt  de  réduire  Mulhouse,  toujours  en  butte  aux  hosti- 
liéi  4b  Ib  noblesse  et  fort  obérée  par  la  dernière  guerre  :  il  lui  offrit  la  protection 
dièWt  Im  trésors  de  la  Bourgogne,  insinuant  que  son  maître,  idoMtro  du  beau 
fifl  de  rjUsaoe,  viendrait  fixer  sa  cour  dans  cette  ville;  mais  en  mémo  temps  il 
ncrtit  loa  h<Mii]geoi9  que  si  Ton  ne  prétait  l'oreille  ft  ces  propositions,  le  duc  les 
tniienit  comme  il  avait  traité  ceux  de  Liège,  et  qu'il  n'épargnerait  ni  femmes 
ni  eaiaBts. 

Bigenlmcbn*obtint  qu'une  réponse  évasive.  Bientôt  le  duc  de  Bourgogne  arriva 
hiihViifinia  à  Ensisbeim,  où  il  trouva  des  députés  de  la  hante  Alsace,  moins  ceux 
deHnlbouse;  mécontent,  il  écrivit  au  conseil,  le  S  janvier  14Ti,  qu*i1  allait  se 
rendre  devant  les  murs  de  la  place,  et  que,  sll  n'obtenait  sa  soumission,  il  ferait 
pendre  le  Magistrat,  égorger  les  habitants  et  détruire  la  ville  de  fond  en  comble. 
Le  conseil ,  consterné ,  ordonna  des  prières  publiques  ;  puis  il  réunit  les  bourgeois 
etdemnida  leur  avis.  II  n'y  eut  aucune  hésitation  :  tous  se  prononcèrent  pour  la 
léiistanoe,  et  Charles,  à  son  airivée,  trouva  les  portes  de  la  ville  fermées.  Il  était 
tard  :  l'assaut  dut  èti^>  rcnus  au  lendemain.  L  UI ,  enflée  par  les  pluies  et  la  fonte 
des  neiges,  déborda  pendant  la  nuit;  et  quand  le  jour  parut,  le  duc,  qui  s'était 
porté  sur  une  colline,  aflii  de  reconnaître  la  place,  aperçut  Mulhouse  entounV* 
d'un  lac  immense.  Furieux,  il  se  relira  vers  MontiM'Iiard,  84?  promettant  urn»  mmi- 
geaiice  terrible,  qu'il  ne  di'vait  pas  accomplir,  car  il  perdit  bientôt  toute  son  auto- 
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ritéen  Alsace.  Les  guerres  de  Bourgogne  n'avaient  fiiH  que  rmernT  ralHance 
de  Mnlhoiise  avec  les  cantons  helvétiques  ;  les  guerres  d'Italie  la  consdidèmit 
encore,  et,  après  la  bataille  de  Marignaii,  les  Mulhousicns,  aussi  bien  que  les 
Suisses,  se  mirent  à  la  solde  de  François  1".  Enfin,  en  1615,  la  petite  république 
renouvela  sou  traitr  d'iiiûon  perpétuelle  avec  les  cantons,  en  promettant,  conuDe 
garantie  de  sa  fidélité,  de  D'entreprendre  aucune  guerre  et  de  n'accepter  aucun 
secours  étranger  sans  leur  consentement. 

Ces  rapports  constants  avrr  la  Suisse,  et  surtout  avec  Bjîlr,  la  ville  la  plus  rap- 
prochée, ne  furent  point  sans  influonre  sur  Miillionw ,  au  moment  de  la  réfor  me. 
Dès  l'année  1520,  nous  y  voyons  tiois  ministres,  institués  sur  la  recommandation 
d'OEcolampade  et  de  Cai)ilon.  Leui*»  idées  se  propagèrent  rapidement,  et,  en  1 523, 
le  Mat^'istrat  ayant  ordonné  diverses  mesures  d'ordre  et  de  discipline,  avertit  révt^cjue 
de  îS.lle  de  ne  plus  faire  eiter  les  bour^ois  h  son  tribunal.  L  établissement  de  la 
réforme  ne  souffrit  point ,  d'ailleurs ,  de  difticullé;  la  population  l'embrassa  presque 
tout  entière.  Le  changement  de  relifrion  devait  pourtant,  un  demi-siè(  le  plus  lard , 
causer  de  p^aves  désordres  à  Mulliouse.  Les  piemieis  troubles  éclatèrent  en  1.'»79. 
La  laniille  des  Finninijer,  l'une  des  plus  consi<l<  t aides  de  la  cité,  avait  été  lesee 
dans  ses  intérêts  jxir  une  seiileiiK  du  Magistrat.  Les  coulons  protestants,  dont  eUe 
implora  l'appui,  ne  la  défendant  point  ,  elle  abjura  le  protestantisme  et  s'adressa 
aux  cantons  catholiques,  insinuant  que,  sur  les  plus  faibles  instances,  les  Mulhou- 
siens  étaient  prêts  à  changer  de  religion.  Des  députés  anivèrent  sur-le-thanip  à 
Mulhouse  :  mais  ce  fut  en  vain  qu'ils  demandèrent  à  parler  directement  au  peuple, 
et  le  Hagbtrat,  blessé  de  la  jactance  des  FInuinger,  fit  arrêter  toute  la  famille. 

Les  députés  se  retirèrent  aossitot  :  «  c'est  au  milieu  des  glaives  nus  qu'on 
nous  a  offert  les  vins  »,  direuMls  &  leurs  commettants,  en  leur  rendant  compte 
du  peu  de  succès  de  leur  mission.  La  guerre  ne  fut  détournée  que  par  l'inter- 
vention des  cantons  protestants ,  qui  obtinrent  du  Magistrat  la  liberté  de  la  fionille 
rebelle  et  sa  réintégration  dans  la  bourgeoisie.  Mais  les  catholiques,  auxquels  cette 
concession  ne  parut  point  suffisante,  renvoyèrent  i  Mulhouse,  le  ik  novembre 
1586,  Tacte  d'alliance,  dont  ils  avaient  détaché  leurs  sceaux.  Les  Mulhousiens 
destituèrent  leur  Magistrat  et  se  Jetèrent,  dans  la  crainte  d'une  rupture  définitive, 
en  pleine  réaction  contre  le  protestantisme.  Ils  refusèrent  même  la  médiation 
des  cantons  réformés.  C'était  laisser  les  catholiques  maîtres  de  la  ville  :  ceux-ci 
imposèrent,  en  effet,  comme  principale  condition  du  maintien  de  l'alliance,  le 
retour  des  habitants  aux  anciennes  croyances.  Les  Mulhousiens  reconnurent  alors 
leur  faute,  mais  trop  tard.  Déjà  im  corps  de  dix-Hieuf  mille  hommes,  du  parti 
IMTotestant,  sous  les  ordres  de  d'Erlach,  était  en  manlie  pour  ompMier  la  scission { 
il  «rriva,  le  10  juin  1&S7,  sous  les  murs  de  la  ville,  et,  après  quatre  jours  de  poor- 
paiiers  inutiles ,  le  commandant  ordonna  l'assaut.  Tandis  qu'une  fausse  attaqœ 
occupait  les  assiégés,  d'un  cAté,  d'Erlach  se  porta  lui-même  avec  quatre  cents 
honmies  sur  un  autre  point  et  p«  iiétra  facilement  dans  la  place.  La  mêlée  fut 
affreuse,  la  victoire  resta  aux  Suisses.  Le  massnne  r[  le  ])illagp  durèrent  toute 
la  nuit,  et,  le  lendemain,  loi-sque  le  calme  fut  rétabli,  loj^que  l'ancien  Magistrat 
eut  repris  ses  fonetions,  on  prononça  des  condamnations  en  nuusse,  et  tous  It» 
chefs  du  parti  ^auicu  furent  passés  par  les  armes. 
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(Tôt  au  ilébat  «le  ces  troabkt  (octobre  1680),  que  Michd  de  lIoutaÎKiie 
lisito  Malhoiue,  Ion  de  sou  voyiie  eu  Italie.  €  Il  preit  un  plesir  indni,  •  pour  ' 
citer  ses  eqwcasiotts,  «à  voir  la  liberté  et  booue  police  de  cette  uatioD,  et  son 
hoite  du  Heiain  rawuir  du  conseil  de  laditte  ville,  où  il  avoit  présidé,  pour 
imir  ses  hootea  i  table.  »  La  nulson  d'Autriche,  heureuse  de  semblables  divi- 
lions.  éprouva  un  vif  dépit  du  retour  de  l'ordre.  Elle  pensait  que  les  cantons, 
»  épuisant  ainsi  d'eux  -  mêmes ,  retomberaient  facilement  sous  son  obéissance. 
Il  ompée  dans  soo  espoir,  elle  reprit  le  cours  de  ses  manœuvi*es  liberticides  contre 
Mulhouse;  mais  les  cantons  soutinrent  leur  alliée»  et  quand  les  demandes  de  TAu- 
triche  devinrent  plus  pressantes,  ils  recoururent  à  la  protection  de  la  France. 
La  guerre  de  Trente  ans  fit  justice  sans  retour  des  vieilles  prétentiens  de  l'Au- 
triche ,  et  les  traités  de  Westphalie  assurèrent  à  la  ville  de  Mulhouse,  ruinée  il 
vrai  dans  la  lutte,  une  entière  indépendance. 

A  partir  de  cette  époque,  les  .Mulhousicns  s'engagent  dans  une  nouvelle  voie  : 
à  k  vie  politique  succède  chez  eu\  la  vie  industrielle,  où  ils  ne  déploient  pas 
roo'mïN  d  liK  i-o^if' .  rp{>endant  leurs  premiers  essais  sont  encore  cnliavés  par  des 
ujraplications  exlt  rimi  t  s.  et  cent  ans  se  passent  à  résister  aux  (  lïorls  de  la 
France,  qui,  atiii  de  com[)léter  son  unité  territoriale,  convoitait  la  possession  du 
fK'tit  état  enclavé  dînis  une  de  ses  provinces.  Enfin,  vers  17i6,  MM.  Kcecklin  et 
Stlimattzer,  aides  du  peintre  Dollfiis,  fondent  à  Mulhouse  ia  première  manufac- 
ture de  toiles  peintes.  Mal^é  les  règleraeuts  presque  prohibitifs  et  les  lois  lisculcs 
de  la  petite  république,  malgré  les  lignes  de  douanes  et  les  (ompagnies  à  mono- 
pole de  la  France,  rétablissement  qui  devait  être  le  berceau  de  l'induslrie  coton- 
oièredu  Haut-Rhin,  prospéra  rapidement.  1) autres  s'élevèrent  bientôt,  et  leurs 
produits  trouvèrent  des  débouchés  faciles  en  France,  en  Allemagne,  dans  les 
fUjipBas  et  en  Italie.  On  tirait  alors  les  toiles  dont  on  avait  besoin ,  de  la  Suisse , 
4'Onnge  el  de  rinde.  Mulhouse  introduisit  la  filature  du  colon  à  la  miln  dans 
hsnllées  des  Vosges,  et,  en  noi,  Rlsler  créa  dans  la  ville  même  le  premier 
itefier  de  tissage.  Cette  industrie  resta  stationnaire,  pendant  quarante  ans,  ju»- 
llnieotioQ  des  filatures  mécaniques»  Depuis  lors  toutes  les  branches  de 
llndortiie  cotonnière  ont  pris  dans  le  Haut-Rhh)  des  développements  prodi* 
vnu;  Mulhouse  est  devenue  une  place  de  commerce  de  premier  ordre,  et ,  en 
Ma  genre,  elle  ne  peut  trouver  de  rivale  qu'en  Angleterre. 

Cependant,  les  prétentions  de  la  France  sur  UuUiouse  ne  faisaient  que  croître 
■vvlapnspérité  de  la  petite  république.  Le  gouvernement  trouvait,  tfaOlews, 
Moverainement  injuste  que  les  Mulhousiens  jouissent  à  Tavenir,  comme  ils  ne 
(*<iiiait  d'en  fonner  le  souhait,  des  mêmes  droits  que  les  Alsaciens,  sanspar- 
^per  en  aucune  façon  aux  charges  qui  pesaient  sur  les  habitants  de  la  provhice  : 
stissi  chercbaitril ,  par  des  prohibitions,  à  effectuer  une  réunion  volontaire.  Les 
industriels  de  Mulhou8e,ieu  effet,  ne  participaient  pas  è  l'entretien  des  routes  de 
l'Alsace ,  si  utiles  à  leur  commerce  ;  leurs  manufactures  midaient  le  combustible 
^  pliu  en  plus  rare  et  établissaient  une  concurrence  redoutable  pour  l'industrie 
du  \M\s  :  t)ien  piug^  itjs  citoyens  français  n'étaient  pas  admis  à  vendre  sur  le 
It'ini'Hn  Je  i  L-nrlave,  et  à  l'époqui'  de  la  lU'vulution  les  assifjnats  y  fumit  refusés. 
Nituaiiou  était  intolérable  ;  les  Mulhousiens  n  en  |H>rsislèrent  (las  moins  dans 
VI.  H 
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leur  ffolement  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  En  179^,  des  entraves  plus  éCroiles 
ayant  été  imposées  è  leurs  relations  avec  le  département  du  Hatif-Rhin,  ils  rédamè- 
rent  et  obtinrent  un  traité  qui,  tout  en  maintenant  l'ancienne  ligne  de  douanes» 
leur  permettait  de  s'approvisionner  de  matières  premières  sur  le  territoire  français, 
d'eipédier  leurs  produits  par  les  bureaux  de  Habsbcim  et  de  Saint-Louis»  et  de 
le  servir  d'ouvriers  résidant  en  dehors  de  leur  territoire.  Ce  traité  devait  durer  un 
nn  :  il  fut  renouvelé  pour  six  mois  ;  mais  à  l'expiration  du  nouveau  <l('-lai ,  la 
France,  qui  avait  moins  de  mi^nagements  h  garder  envers  la  Suisse,  dont  la  neu- 
tralité avait  éU'  violc^e,  en  revint  à  la  rigueur  de  son  premier  système,  et  déclara 
que  la  ville  de  Aïiilhousc  devait  renonc<'r  à  sa  souveraineté,  si  elle  voulait  jouir  des 
marnes  droits  que  les  nationaux.  Ce  fut  là  un  coup  de  foudre  pour  les  >l»!lhou- 
siens  ;  ils  n'hésitèrent  pins  [inm  lant,  et  les  conseils  convoqués  par  le  >J;ii4iï.trat 
se  prononrèrent ,  à  la  |)i  (m|ih'  unanimité,  pour  la  réunion  ;  puis  on  <  Hisulta  les 
!)Ourgeois,  et  sur  si\  cent  soi\ante-six  votants,  quinze  seulement  se  prononcèrent 
pour  cette  liberté  conquise  [Hir  leurs  ancêtres,  au  prix  de  tant  de  sacrifices.  L'acte 
de  réunion  fut  signe,  le  9  pluviôse  an  vi  ^28  j  unici  170S  :  il  accordait  la  qualité 
de  citoyen  français  aux  habitants  de  Mulhouse  vi  autoi  isail  ceux  qui  ne  voudraient 
pas  l'accepter  à  se  x  tir»  r  en  Suisse  ou  ailleurs.  Les  membres  des  conseils  de 
l'ancienne  république  s'assemblèrent  une  dernière  fois,  le  10  mors,  pour  rédierer 
le  progianune  de  la  fôte  de  la  réunion,  fixée  au  15:  ils  se  séparèrent  les  laniifs 
aux  yeux.  Lufin,  le!20  du  même  mois,  le  commissaire  du  gouvernement,  precéti«' 
d  un  arbi'e  gigantesque  de  la  Liberté,  vint  en  giaiidc  pompe  apporter  à  la  nouvc^ile 
municipalité  les  insignes  de  ses  fonctions. 

L'époque  à  laquelle  Mulhouse  fut  incorporée  à  la  France  était  la  plus  favorable 
au  développement  de  son  industrie;  sous  l'Empire,  le  système  continental,  si  dé- 
aaetreax  pour  d'autres  localités,  loi  Ait  favorable.  Bientôt  on  donna  à  ce  grand 
centre  de  production  des  moyens  de  tommunications  plus  fecHes  :  on  y  créa . 
d'abord,  un  entrepôt  du  canal  de  jonction  du  RhOne  au  Rhin;  plus  récnoment, 
on  oonslmiflit  le  chemin  de  fer  de  Mulhouse  à  Thann  (1839),  et  oelni  de  Bêle 
à  Strasbourg,  qui  a  beaucoup  plus  d'importance  (1841).  Tous  ces  travaux  ont  été 
aussitôt  exécutés  que  conçus.  Le  Mulhousien,  grand  et  hardi  dans  toutes  ses 
entreprises,  est  en  même  temp^  actif  et  persévérant,  et  doit  è  ces  différentes 
qualités  le  rang  distingué  qu'il  occupe  parnii  les  industriels. 

Cest  de  la  manière  la  plus  com^ète  que  l'industrie  cotonniére  est  représentée  à 
Unihouse,  depuis  les  filatures  jusqu'aux  manulartures  de  toiles  et  de  mouaseliiMS 
peintes.  On  y  trouve  encore  des  filatures  de  laine  et  de  lin,  des  tissages  de  Un,  et 
des  fabriques  de  drap,  les  plus  anciens  établissements  de  la  ville.  Les  besoins 
divers  de  tontes  ces  manufactures  ont  donné  successivement  naissance  è  des  fon* 
deries  de  lier  et  de  cuivre,  k  des  ateliers  de  construction  et  de  gravure  en  rou- 
leaux pour  rimpression.  N'oublions  pas  de  mentionner  les  presses  lithographiques, 
les  premières  qui  aient  été  connues  en  France ,  et  qui  ont  fourni  des  artistes 
aux  principaux  états  de  l'Europe  et  de  l'Amérique.  Tous  les  pays  où  notre  com- 
merce n'est  pas  entia\é,  accueilU  iit  avec  faveur  l<  s  produits  du  Haut-Rhin.  Les 
Alature5  de  <  oton  de  Mulhouse  réindssaient,  en  1842,  l80,iG8  broches,  et  produi- 
saient 1.714,000  kilogrammes  de  iiiés;  les  tissages  firinlquaient  5,&24,6G0  mètres 
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lit'  UiSus;  les  manufactures  de  toiles  pointes  donnnieiil  275,670,000  mèti*es. 

•Mais  ce  n'est  pas  sans  souffrances  que  Mulhouse  est  arrivée  à  cet  étonnant 
digro  (le  prospérité;  M.  Villenné  fait  le  plus  triste  tabltau  de  la  situiitiou  de  la 
pt)pulation  ouvrière  de  cette  ville.  On  divise  ses  dix  ou  dotize  mille  linvailleurs 
en  population  fixe  et  en  population  flottante;  la  derniùK^  ( lasse,  composée  de 
Saines  et  d*AUeiiiatids,  est  surtout  malheureuse.  Étrangers  au  travail  des  fabri- 
ques, ou  ne  peut  les  utiliser,  d'abord,  que  dans  les  emplois  les  moins  lucratifs, 
liai  vétoea»  mal  nourries,  des  taiMes  entières  s'entasseot  dans  des  espaces  de 
dix  à  dôme  pieds  canés,  bas,  boinides,  mal  aérés.  M.  Villermé  calcule  que, 
dms  cette  dasae,  bi  durée  de  la  vie  moyenne  n*est  que  de  quinu  à  dix -sept 
mok;îiM.  Penot,  qui  a  refait  les  mêmes  calculs,  est  forcé  d'avoner  qu'il  n'est 
pu  armé  à  pim»  de  trois  ans  et  dix  ou  onae  mois.  L'administration  dierdie,  d'ait> 
Iras,  avec  ki  pins  gnnde  sollidtnde ,  et  de  concert  avec  les  fabricants,  è  pour- 
voir à  tons  les  besoins  des  ouvriers.  Outre  les  caisses  d'épargne ,  on  a  institué 
des  caines  de  secours  et  de  prévoyance.  La  ville  a  oiganisÎ6  elle-même  l'instruc- 
Hm  pnUiqne  de  la  manière  la  plus  libérale  :  on  a  ouvert  des  salles  d'asile ,  et 
me  école  gratuite  de  dessin  et  de  peinture  a  été  fondée  par  la  société  industrielle. 
Qodqoes  fabricants  ont  construit  pour  leurs  ouvriers  des  logements  sains  et 
(omnodes,  avec  des  jardinets  oà  ceux-ci  peuvent  occuper  leurs  loisirs;  il  en  est 
d'astres  qui  facilitent  les  nmrchés  de  leurs  employés  avec  des  foumissearB,  pour 
toQs  les  obiets  de  grande  consommation. 

Mulhouse,  que  le  chiffre  de  sa  population  (38,400  habitants)  met  au  seizième 
raig  des  (  ité-^  de  France,  n'est  pourtant  qu'un  chef-lieu  de  canton  de  l'an'ondis- 
«ment  d'Aitkirch  :  il  y  a  un  tribunal  consulaire,  du  ressort  du  tribunal  de  pre- 
mifre  instance  de  cette  dernit^re  ville;  une  boui'se,  ouverte  tous  les  mercredis  ; 
un  comptoir  de  la  banque  de  Fiance;  une  sous-insp^xtion  des  douanes;  un  collège 
lommunoi;  une  bibliotbt'qtir'  publique;  une  sociétr  industrielle,  l'une  des  plus 
;ilile^  ronii)<ii;nies  savantes  df  l'rance  et  qui  a  foinie,  en  outre,  plusieurs  auties 
)11<H  iioiis  intéressantes.  Mulhouse  a  peu  d  ediUces  anciens  :  on  ne  ju  ut  citer  que 
!<*  lejHple  de  Saint-Étienne  avec  l'hôtel  de  ville  ,  lon'-tru! don  tort  singulière  du 
W'V  siècle  et  que  Montaigne  ap(H'lle  un  paiais  /        a  /  u^^mc  et  tout  doré:  on 
ufiit  de  le  restaurer  avec  b<*aucou[)  de  goût.  1*Iuï.i(  in>  manufactures,  le  palais  de 
;a  Société  industrielle,  le  Ikinmii  du  canal ,  le  débart nli  re  du  chemin  de  fer,  méri- 
tent une  mention  toute  parlu  ulière,  et  le  nouveau  quartier  se  compose  de  mai- 
sons qui  sont  autant  de  palais.  Parmi  les  hommes  célèbres  de  Mulhouse ,  nous 
soBUoerons  le  Minnesinger  Wachsmuth;  Jacques  Hernic-Petri j  Matthiêu  Mieg  et 
le  psileor  Gmif^  auteurs  de  trois  lûstoiies  estimées  de  leur  ville  natale;  le  fameux 
«taame  Uan^Benri  iAmbsrt,  l'un  des  plus  savants  hommes  du  x vin*  siècle, 
Gk  d'an  tailleur  réfugié  ;  le  peintre  HeilmemiC;  et  God^ni  Engsimann,  qui  intro- 
Mt,  en.  le  perfectionnant»  Tart  lithographique  en  France.  * 

t.  Mieg,  Hiitoire  dt  Mulhouse  (ber  stadt  BhVhamfn  Getchkhte\  —  Graff,  Hittoire  de 
Mulhoute  (  Getehicble  t  on  Muihausrn).  —  J.  Henric-Fetri ,  Les  hittoires  de  la  vilh  de  JUut- 
Wwf  [Otr  Mtadt  àtulhauem  tieiehiehten),  —  Villermé,  TabUau  de  Vétai  physique  et  moral 
te^MwHwt..—  VMM,  Retkertkss  stvUsHquss  wr  âMlmuss.  —  SS^ifue  iu  Aml-JiMit* 
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Il  ne  nous  reste  plus  qu*à  retracer  riiiitoire  des  TiQes  &a  Sondgaw.  Aocnoe 
d'elles  D'est  mtérienre  an  w  slède,  et  elles  ont  toutes  dépendu ,  pendant  une 
période  plus  on  moins  longue,  dn  comté  de  Ferretle.  Ce  comté»  dont  les  sei- 
gneurs oom|itaient  parmi  les  plus  puissants  feodataires  de  TAlsaoe,  parait  annoir 
été  unepovûon  dn  territoire  de  l'ancien  royaume  de  Bouinogne,  démembrée, 
soità  répoqoe  de  la  réunion  de  ce  royaume  à  l'empire  germanique,  soit  pintôl 
pour  former  la  dot  d'une  héritière  de  la  fomaie  royale.  On  attribneè  Frédéric,  le 
plus  ancien  comte  de  Ferrette  dont  l'existence  soit  certaine  (lliS),  la  IMation 
dn  cliAteau  de  ce  nom.  Il  en  est  fait  mention,  pour  la  première  fois,  dans  un 
titre  de  IIU,  et  l'on  voit  encore  des  mines  do  vieux  manoir  {Phim/ê^  Iterr»- 
Hm,  en  allemand  PJirt),  origine  de  la  ville  actuelle. 

C'est  aussi  par  un  château ,  bAti  à  la  même  époque  et  où  les  comtes  do  Fer- 
rette ont  fait  souvent  leur  résidence,  qu'a  conimeiKé  la  ville  d'Altkirch.  Petite, 
mais  plus  considérable  cependant  que  la  précédente,  elle  fut  construMe,  dans  les 
premières  années  du  xiii*  siècle,  sous  Frédéric  II ,  et  on  lui  donna  le  nom  qu'elle 
porte  encore ,  parce  qu'il  existait  sur  son  territoire  une  église  dont  la  fondation  se 
perdait  dans  la  nuit  dos  tomps.  Co  fut  pr^s  d'Altkin  h  que  ce  même  Frédéric  fit 
prisoTinior  l'é^êquo  do  HMv ,  avoc  loquol  il  était  on  négociation  pour  dos  afTarres 
d'intérêt.  Lo  comto,  frappé  aussitAt  dos  foudres  do  l'Église,  fut  oh1ip:ô  (io  sou- 
mettre à  la  réparation  de  Vharnescarf  c'est-è-diro  tiii'n  la  porte  de  la  ville  il  se  (  har- 
gea  los  éiNiulos  d'uno  sollo,  ot ,  arrompa^né  do  tous  los  sien*;,  charges  do  tnôme, 
se  rendit  dovant  lo  portail  lic  1(^^,1  ise ,  ou  il  pria;  puis,  se  relevant  aveo  sa  suite , 
il  alla  chen-hor  l'évéque  et  se  prosterna  trois  fois  à  ses  pi^nis  ]K)Ui  lui  demniider 
jMirdou.  Co  n'est  pas  tout  :  il  dut  oncf  H  f  taire  d'iiiimeïisi'S  cootesisions  au  prélat, 
et  contraindre  son  propre  fils,  Loujs,  ii  les  approuver.  Mais  oolui-oi  s'étant  révolté, 
jeta  son  père  dans  un  cachot  ot  l'étrangla.  On  lo  surn«)nima  Gi  nmnel,  le  Fuiioiiv, 
Sous  Ulric,  son  frère,  l'évéque  do  B^le  acheta  la  suzeraineté  de  Ferrette  huit 
cent  cinquante  marcs  d'argent ,  ol  la  laissa  en  fief  au  comto  pour  lui  et  ses  hoirs. 

Le  château  d'Engelbourg,  ou  deThann,  faisait  alors  partie  du  comté  de  Ferrette, 
et  la  ville  de  Thann  existait  déjà.  Nous  raconterons ,  sur  la  foi  d'une  ancienne 
chronique ,  la  fondation  de  FégUse ,  berceau  do  la  ville  do  Tliann.  Saint  TUbant, 
évéqne  d'Engubine,  en  Ombrle,  étant  mort  sans  pouvoir  «  payer  un  fidèle  servi- 
teur, lui  recommanda  de  prendre,  après  sa  mort,  rannean  d*or  qu'il  portait  au 
doigt.  Le  serviteur  obéit,  et  grand  fut  son  étonnement,  lorsqu'il  vit  le  doigt 
suivre  l*anneiu.  C'était  visiblement  un  don  de  Dieu.  Aussi  le  pieni  légataire 
ayant  enfiarmé  n  relh]ne  dans  la  pomme  de  son  biton ,  s'cmprosm^Hl  de  pRWfae 
le  chemin  do  sa  patrie.  II  arriva  en  vue  du  château  d'Engelbourg ,  dont  les  en^ 
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viion>  étaient  alors  rouverts  d'épaisses  forêts  de  srij  ins.  C  était  au  mois  de 
juiD(llfil  )  :  le  soleil  étiiit  brillant;  le  voyageur,  cpiiisL'  de  fatigue,  appuya  son 
précieux  bâton  contre  un  arbre ,  s'assit  et  s'endormit.  0  prodige  !  quand  il  veut 
continuer  sa  route,  le  bdtou  ne  se  laisse  point  enlever  ,  tous  les  efforts  du  servi- 
teur sont  inutiles,  ainsi  que  tous  ceux  des  iiabitunts  du  voisinage  qu'il  appelle  à 
«Ni  aide.  Htb,  en  même  temps ,  la  volonté  du  ciel  s'est  manifestée  :  du  haut  de 
soD  chtteaii  le  comte  de  Ferrette  a  vn  trois  flammes  a*éiaiioer  de  la  cime  du 
sapin  aiMpiel  s'est  attaché  le  béton  roystérienx  ;  il  accourt  avec  tonte  sa  suite. 
On s*agenoulIle,  on  prie»  et  dès  lors  il  n'y  a  plus  d'obstacle  :  la  relique  apparaît 
à  trasin  jeoT.  On  s'empressa  de  conduire  le  pèlerin  à  Engelbourg ,  et  on  con- 
struisît une  chapelle,  en  Fhonneur  de  Saint-Thiébaot,  sur  le  lieu  même  on  avait 
été  opéré  le  mirade.  »  Autour  de  cette  chapelle  se  forma  bientét  la  petite  ville  de 
îlwitt,  que  ses  seigneurs  6rent  fortifier  dans  les  première*  années  du  siècle 
snvant. 

BeHort  appartenait  è  la  fimille  de  Montbéliard,  dès  Tépoque  où  révèqne  de 
mie  acheta  la  suaeraincté  de  Ferrette;  ce  n'est  qu'an  commencement  du  xiv* 
siècle  qu*3  fot  réuni  è  ce  comté,  comme  dot  de'leanne,  femme  du  dernier  comte 
nric  II.  n  n'y  avait  pas  longtemps  que  la  ville  avait  pris  naissance,  au  pied  d'une 
tour  qui  est  encore  debout  et  que  l'on  croit  avoir  été  construite  au  xi*  siècle  ; 
ss  population  était  assez  considérable,  et  René  d<'  Bourgogne,  comte  de  Mont- 
béliard,  avait  accordé  aux  habitants,  en  1307,  l'aiTranchissemeot  de  la  servitude 
et  le  droit  d'élire  un  magistrat.  La  comtesse  Jeanne  y  fonda  un  hôpital  et  une 
collégiale  que  l'on  croit  être  l'église  Saint-Christoplie ,  appelée  vulgairement  £a 
Brasse  et  située  dans  le  faubourg  près  du  rimctière. 

ririr  II  mounit ,  on  132'» ,  laissant  poui"  unique  héritière  de  ses  vastes  domaines, 
§8  fille  Jeanne,  (|ui  les  transmit  ;:\  la  maison  d'Autriche,  par  son  mariage  avec  le 
duc  Albert,  tils  de  l'em|)ereur  Albert  l";  et,  romnir  b's  archiducs  étaient  déjà  en 
powssion  du  ï.an(Urraviat .  le  comté  fit  ainsi  partii'  de  l'Alsace.  Plusieurs  fois, 
iic[*ui>  («  ttc  n  union,  les  seigneuries  de  F<'rrette,  d' Altkirch,  de  Tliann  et  de  Bel- 
fort  .  fui  ent  efif^agées  à  des  sei«,Mieurs  du  voisinage  ;  aux  Ret  henberg,  aux  Uams- 
tein ,  ;m\  d'AndIau  ,  aux  Fuif^fer,  auv  Morimont,  etc.  ;  mais  les  villes  restèrent 
toujMurs  organisées  comme  s<>ii>  huis  anciens  maîtres,  avec  des  magistrats  élus. 
Fef  n  I  ti'  seul  perdit  de  son  imporlaiK  i*,  et  on  n  \  IViip|w  plus  monnaie.  Le  château 
d**  Belfort  fut,  d'ahoul,  ^^anlc  jku'  les  paysans  des  environs  ;  puis  lu  régence  d'Ensis- 
heim  y  établit  une  garnison  permanente.  Allkit  cii ,  (jui  était  déjà  le  siège  de  l'ofli- 
cial  de  l'évèque  de  Bà\e ,  chargé  des  affaires  ecclésiastiques  du  Sundgaw,  devint  la 
résidence  des  anihiducs,  lorsqu'ils  \i8itaient  la  contrée.  Thann  s'agrandit  :  de  1387 
k  1624,  on  y  battit  des  monnaies  dont  le  coin  représentait  un  sapin  et  sur  les* 
qwHes  on  voyait ,  au  revers,  les  armes  de  la  maison  d'Autriche.  La  ville  eut,  par 
une  faveur  toute  spéciale,  le  privilège  d*asile  et  fût,  pendant  quelque  temps, 
le  siège  de  la  chambre  des  comptes,  ce  qui  lui  lit  donner  le  nom  de  LtffntaiL 

Dans  le  xiv*  siècle,  les  Anglais  dévastèrent  le  Snndgav  :  la  plupart  des  maisons 
reUgienaes  forent  minées,  et,  en  lUS,  on  transféra  à  Thann  le  chapitre  collégial 
de  Saint-Amarin.  Relfort  venait  d'être  presque  entièrement  détruit  par  un  incendie. 
Vers  la  même  époque  (tU5),  les  IMlois  hrUèrent  Ferrette,  parée  que  le  seigneur 
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de  Morimont,  engagiste  de  la  plupart  des  domaines  «utricblena  daiu  le  Sundgaw, 
avait  fait  des  invasions  sur  leur  territoire.  Bientôt  après,  l*archldiic  ayant  engagé 
tonte  ia  haute  Alsace  h  diaries-lc-Téméraire,  la  tyrannie  du  gonvemeur  Hageo- 
badi  se  fit  surtout  sentir  dans  les  villes  du  sud  de  la  province.  On  raconte  que 
quatre  bourgeois  de  Thann ,  députés  auprès  de  lui  pour  se  plaindre  d'un  impAt 
arbitraire ,  Tui  ent  mis  à  mort  par  son  ordre.  C'est  dans  la  ville  de  Tliann  qu'Ba- 
genboch  célébra  ses  noces  avi  c  la  comtesse  de  Thengen  :  la  solennité  dura  huit 
jours,  et  le  despote  força  tous  les  habitants  à  lui  faire  individuellement  des  pré- 
senta. Après  le  supplice  d'Hagenbach  (14^7^),  Étienne,  son  frère,  se  jeta  sur  le 
Sundgaw  et  y  brûla  une  trentaine  de  villn^ps. 

1^  annales  du  ivi*  siècle  ne  nous  ofTrent  rien  do  iTmarquablc,  si  ce  n'est  la 
condamnation  d'un  grand  nombre  de  sorciers.  Mais  pendant  la  gurrre  de  trente 
ans,  toutes  les  horreurs  de  l'invasion  s'appesantirent  sur  le  pa^s.  En  163-2,  les 
villes  de  Ferrette ,  de  Thann  et  de  Belfort  furent  prises  par  les  Suédois.  Thann  ne 
tarda  point  à  leur  échapiier;  et  l'année  suivante,  le  duc  de  Feria  reprit  Belfort.  Ils 
furent  cha^isi-s  ensuite  de  FeiTette  par  les  paysans  catholiques  révoltés,  qui  les 
traitèrent  avit-  la  dernière  rigueur;  mais  ces  bandes  indisciplinées  ne  purent  con- 
server leur  conquête,  et  1rs  Suédois,  après  éti*e  rentrés  dans  la  ville ,  emmenè- 
rent neuf  (  t'uts  prisoiuiins  au  Landser.  Deux  fois  aussi  ils  se  rendirent  maitres 
d'Altkirt  h.  En  103'»,  ils  leprirent  Thann  et  Belfort.  La  misère  était  si  grande  dans 
le  Suiidgaw,  que  les  propru'tés  tei  i  itoriales  n'avaient  plus  aucune  valeur  :  on  don- 
nait un  champ  pour  uu  ninncau  de  pain,  et,  si  l'on  doit  m  a'oire  les  chroiiiqui^ 
locales,  ios  ])npulations  allauiées  détenaient  les  morts.  En  1(r36,  la  Suzc  \\u\ 
prendre  possession  du  chAteau  de  Belfort,  au  nom  du  roi  de  Fiancf» ,  pf ,  1639, 
Bernard  de  Weimar  entra  dans  Thann.  Mais  aj'rés  ]o  traité  de  ^^  pslpiialie,  et  pen- 
dant la  minorité  de  Louis  XIV,  les  gouverneurs  di-  ces  deux  plarcs  a>ant  trahi  la 
France,  le  maréchal  de  La  F«'rté  mairha  contre  eux,  pour  les  faire  rentrer  dan> 
le  devoir  (165V>.  Louis  XIV,  en  1G5U,  donna  au  cardinal  Mazai m  li  s  m  i<;neuries 
de  Ferrette,  d'Allkin  h,  de  Thann  et  de  Bt'lfort.  Pendant  la  gurne  de  IbTî,  les 
liu|»eriaux  s'emparèrent  de  Thann ,  mais  Turenne  les  rejeta  bientôt  au  delà  du 
Rhin.  C'est  alors  que  les  Français  lirent  sauter  le  chàtecui  d  LhyclLourg  :  ia  tour 
principale  tomba  sans  se  briser,  et  aujourd'hui  encore  elle  appaïaît,  sur  la  cime 
de  lu  montagne ,  comme  une  énorme  roue  qui  menace  d'écraser  daus  sa  chute  les 
habitants  de  la  vallée. 

LesValentinoiSy  héritiers  des  Mazarin,  possédèrent  les  quatre  grandes  seigneu- 
ries du  Sundgaw  jusqu'à  la  révolution  de  1789.  Belfort,  considérée  comme  place 
de  guerre,  occupe,  depuis  1686,  un  rang  considérable  parmi  les  cjtésduroynumej 
&  cette  époque,  Vauban  la  fortifia  sur  un  nouveau  plan»  et  tout  en  conservant  le 
vieui  château,  il  renloura  d'un  pentagone  irrégnlier  flanqué  de  tours  casematées. 
Les  troupes  alliées  bloquèrent  Belfort»  en  1814  et  en  1815;  c'est  sous  ses  murs 
que  le  général  I^ecourbe  effectua  sa  belle  retraite.  Le  nom  de  cette  ville  a  en  un 
triste  retentissement  pendant  la  période  la  plus  critique  de  h  Restauration.  Les 
carbonari  y  avalent  porté  le  siège  d'une  de  leurs  ventes,  et  dès  la  fin  de  1^1  tout 
s*y  trouvait  préparé  pour  un  soulèvement,  ainsi  qu'à  Neufbrisach,  Golraar,  La 
Rochelle,  Poitiers»  Niort,  Nantes,  Bordeaux  et  Toulouse.  C'est  de  Belfort  mênie 
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qnc devait  partir  k'  si^'n.il  dr  rinsum'clion  pour  s<' propni^or  ensuite  au  nord,  à 
rouo>t  (>tau  midi  df  la  Fraiur.  Trt'nU'-si\  jeunes  gens,  affiliés,  s'y  rondiront  dans 
les  derniers  joui's  de  d(k"einbrc  1821 .  piu  l'ordre  du  ro;///7^  traclion  de  la  rfnff 
suprême.  Les  conspirateurs,  sans  avoir  encore  de  projet  bien  arri>té,  avaient  adopté 
néanmoins  comme  bases  de  la  révolution  qu'ils  méditaient  la  constitution  de 
l'an  III.  Cinq  directeurs  avaient  été  choisis  parmi  les  hommes  du  parti  libéral  les 
plus  haut  placés  dans  l'estime  de  la  chambre  et  du  pays  :  c'étaient  MM.  de  La- 
fayctte,  d'Argenson,  Dupont  de  l'Eure,  KcBchlin  et  de  Corcelles.  Le  pi*emier 
reçut  bientôt  l'invitation  de  se  transporter  à  Belfort  pour  y  prendre  la  direction 
de  ee lasle  moiiTemeiit.  Si  le génénd  était  nthë  an  moment  convenu,  Tentreprise 
eût  probablement  réussi;  mais  un  de  ses  collègues,  Voyer  d'Argenson,  l'avant  eiH 
gagé,  par  prudence,  à  dilTérer  son  départ,  cet  ajournement  fut  fatal  aut  conjurés. 
Le  oomoiandant  de  place  Toustain  conçoit  des  soupçons  que  les  révélations  de 
quelques  WMU^flDciers  ne  tardent  pas  A  changer  en  certitude.  Il  prend  à  la  hâte 
des  mesures  pour  prévenir  rexpjosion  du  complot  ;  il  en  convoque  auprès  de 
loi  tous  les  chefs  militaires,  afin  d'isoler  les  soldats  de  leurs  officiers  :  quatre  des 
ph»  compromis,  Pegulu,  Desbordes,  finie  et  Lacombe,  anrélés  par  son  ordre, 
font  confiés  h  la  garde  du  commandant  de  poste  Uanoury;  mais  celui-ci,  dévoué 
miCarboDari,  favorise  l'évasion  des  conspirateurs  et  gagne  la  Suisse  avec  eux. 
Toustain  court  ensuite  sur  la  place  du  quartier,  où  le  sous-lieutenant  Peugnet , 
qui  escitaH  la  troupe  è  prendre  les  armes,  lui  tire  un  coup  de  pistolet  en  pleine 
poitrine  sans  le  blesser.  La  révolte  n'en  est  pas  moins  comprimée  sur  ce  point, 
(andis  qu'à  l'une  des  portes  de  la  ville,  on  baisse  la  herse  pour  diviser  en  deui 
la  troupe  dès  jëoiMs  gens  envoyés  de  Paris  et  cantonnés  dans  les  faubourgs.  Dès 
lors  toutert  perdiit  et  les  conjurés  cherchent  leur  salut  dans  une  fuite  précipitée 
(St  décembre  1821). 

Le  lendemain,  1*' janvier,  le  général  Lafayette  rencontra,  non  loin  de  fielfort, 
oà  il  se  rendait  enfin,  une  voiture  dans  laquelle  se  trouvaient  deux  des  conspi- 
ntenrs,  sortis  heureusement  de  la  ville,  MM.  Bazard  et  Corcelles  lils.  On  échangea 
rapidement  quelques  mots  sur  l'issue  fâcheuse  de  l'entreprise,  et  le  général 
rebroussa  chemin  aussitôt.  Plusieurs  conjurés,  moins  heureux,  furent  arrêtés  è 
Belfort  et  à  Neufbrisacb.  Le  13  août  1^,  la  cour  d'assis(>s  de  Colmar  condamna 
trois  des  accusés  à  cinq  ans  de  prison  pour  le  fait  de  non  révélation  ;  le  colonel 
Pailhës,  de  Tex-garde,  fut  de  ro  nombrf.  Le  30  septembre  suivant,  la  cour,  Ju- 
geant cette  fois  sans  l'assistance  du  jury,  prononça  la  peine  de  mort  contre  les  con- 
tumaces Peugnet,  Manoury,  Bnie.  Pep;iilu,  Larombe,  Desbordes  et  Petit-Jean. 
Pas  un  des  conspirateurs  ne  porta  sa  téte  sur  réeliafaud  ;  le  h^a^e  colonel  Caron  , 
pour  avoir  \oulu  les  tirei'  des  mains  de  la  justice,  paya  seul  poui'  tous.  Condamné  à 
la  peine  de  moit  par  le  conseil  de  guerre  de  Strasbourg,  il  l'ul  exéeulé  le  ["octobre. 

Depuis  1815 ,  le  génie  militaire  a  exécute  des  liuvauv  considérables  à  Belfort  :  la 
route  d'Alsace  a  été  fermée,  au  nord-est.  à  droite,  |>ar  le  fort  de  la  Justice,  à 
piuche,  p;ii  eelnî  de  la  Miolle.  ré|)uté  im[(renable.  Ces  deux  ou\rages  sont  h.ltis 
Mir  le  nx-  ut  des  eMarpemenl>  loi  im-nt  l'eulrée  du  camp  retranché  intérieur.  Lue 
ioiiiiue  courtine  dont  l  uliord  est  imp<)>sible  relie,  au  nord-ouest,  le  fort  de  laMiotte 
a  un  ouvrage  a  cornes  qui  bat  toute  la  plaine  de  la  ^savoureuse,  en  amont,  et  qui 
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renfenne  des  bfltimente  à  l'épreuve  de  la  bombe.  Le  fort  de  la  Justice  coimnwniqoe 
avec  le  château  par  un  long  chemio  couvert ,  dont  le  glacis  s'arrâte  à  la  route  de 
BAle,  lai|nelle  est  battue  par  une  lunette  dont  les  feux  se  croisent  avec  ceux  dn 
château ,  espèce  de  citadelle  ûnprenable,  renfennant  une  caserne  voûtée ,  un  cava- 
lier casematé,  des  magasins  souterrsins  très-spadeuz,  et  défendue  par  trois  en- 
ceintes oontinueB  dont  les  esoaipes  et  contrescarpes  sont  taillées  dans  le  roc  :  cinq 
étages  de  feux  battent  les  glacis  du  château,  qui  repose»  côté  de  la  ville,  sur  un 
escarpement  inaaessible  de  quarante  mètres  de  hauteur.  Deux  portes  donnent 
entrée  à  BeUbrt»  celle  de  France  et  celle  de  Srisach.  La  position  stratégique  de 
cette  place  a  acquis  une  haute  importance,  surtout  depuis  la  destruction  de 
Uuningue  :  derrière  elle  il  n'y  a  plus  que  Langres  pour  défendre  Paris. 

Belfort  et  AUkirch  sunt  tous  deux  des  chefs-lieux  de  sous-préfecture.  La  pre- 
mière de  ces  deux  villes,  bâtie  sur  une  colline  dont  1111  nnose  le  pied,  a  environ 
3,000  habitants,  et  l'arrondissement  en  renferme  13V,880.  Ferrette  y  figure  comme 
chef-lieu  de  Clinton,  mais  ce  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  village  où  l'on  compte 
à  peine  800  âmes.  Belfort  est  arrosé  par  la  Savoureuse  :  on  rencontre  de  nom- 
breuses usines  dans  ses  environs  rirhcs  en  mines  de  fei'  ;  la  ville  rontieiil  6,000  ha- 
bitants et  l'arrondissement  127,338.  Thaim,  un  de  ses  chefs-lieux  de  canton,  a 
aussi  une  population  de  6,000  âmes  ;  il  est  bâti  sur  leThur,dans  une  position  char- 
mante, et  environnée  de  vignobles  qui  produisent  d'excellents  vins,  suitoul  le 
rungen  ;  on  y  trouve  plusieurs  filatures,  des  manufaclun  s  rt  des  fabriques  de 
pioduits  chimiques.  C  est  à  Tliniiii  (jui*  naquit  l'évèque  coni>litutionnel  de  Paris, 
Gohel ;  In  première  pienc  de  son  e^dise,  la  plus  remarquable  de  la  pi'ovinee  ,  après 
celle  (Il  SlrasluKirj^',  fut  posée  <mj  1V30:  on  admire  la  tour  commencée,  en  lôO.i, 
par  l'an  liiti  i  te  lluinirtf»  Valcli ,  et  terminée  en  151(i;  !a  llèche,  d'une  él^fîance  et 
d'uno  It  -i'icic  ian  3,  iap^M-Ue  le  chef-<rœiivre  de  Stia.sbouig.  li  )  avait  autrefois 
des  Curdeliers  à  Thaim,  et  des  Capucins  àThann  et  à  Bellort, 

Nous  v(Mions  de  parler  du  fort  de  la  Miotte  :  ce  nom  est  trop  jwpulaij  e  iKirmi  les 
Béfor  liiis,  (ju  (lit  iipjjelle  aussi  MioUins,  pour  que  nous  nous  dispensions  d'en 
faire  connaître  I  ni  !^Mne..Qiiplle  en  est  Tels  tnuloi,ne?  on  l'ignore.  Les  savants  du 
lieu  se  sont  pndus  en  conjecluies  pour  l'expliquer;  quant  à  nous,  nous  dirons 
simplement  qu'on  appelle  ;V/o//f  une  pyramide  en  maçonnerie  bâtie,  au  moyen  âge, 
sur  la  colline  où  est  maintenant  construit  le  fort  du  môme  nom.  C'est  du  haut  de 
cette  pyramide  que  les  Bélortins  appelaient,  par  des  feux .  les  paysans  du  voisinage 
à  la  défaise  de  la  place  dans  les  moments  de  danger;  c'était  de  là  que  l'on  surveil- 
lait an  loin  la  marche  de  Tennemi.  La  colline  de  la  Miotte  est  très-élevée  et  do- 
mine toute  la  campagne  ;  c'est  le  hut  de  promenades  des  hahiiants  et  le  théttre 
des  jeui  de  la  hiiiyante  jeunesse  du  pays.  * 

1 .  (:i)aurfoiir,  HiHoirt  dTAltace.  —  Aufsciilagcr.  —  De  Golbéry  ,  Antiquités  dt  VAUacê  (  Haut- 
Rhii\  \  -  Notes  cnmmiiniqu('*cs  prir  M.  V(  hilic  Vaiiliihelle,  nuti'ur  de  rescellciile  îlistoirû  dfs  Dru.c 
Metiauraitoni,  que  uou&  avons  deja  eu  roccasion  de  citer  si  souvent.  Le  Directeur  de  l'Ui&toire  des 
TtlkftdeFitnee  a  cra  devoir  «jottler  ce  court  rédl  de  b  ooespintiee  de  Belfort,  eu  tnTall  i«  cet 
deui  oollaiioratettrs  sur  le  Sunilgew. 
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AGRICULTIRE.  —  INDDSTRIE.  ~  COMMERCE.  —  CARÂClkRE. 
MOEURS.  —  1010MB.  —  ANTIQUITÉS. 


L'agricDiturp  recoU  de  grands  encouragements  pu  Al<tacp  et  ellp  y  est  |>aneiiiir 
à  un  point  de  perfection  assez  avancé.  Les  terres  arables  s'étendent  de  In  «  in^  de» 
Vosges  jusque  sur  le  bord  du  Rhin  ;  les  plus  fertiles  sont  situées  dans  la  plaine, 
entre  ks  noolagnes  et  l'Ill;  à  partir  de  cette  rivière  elles  perdent  de  leur  fertilité, 
ï  mrsure  qu'elles  s'approchent  davanta^jo  du  fiouvr.  On  trouve  quelquefois  des 
terrains  niltivés  à  miflr  mètrrs  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  mais,  le  plus  ordi- 
nairement,  d'épaisses  forêts  (le  sapins  et  de  hêtres  rouvrent  les  hauteurs.  Viennent 
ensuite  des  plantations  de  chîUaiffniers,  et,  au-dessous  encore,  les  vignobles  qui 
envahissent  une  jwirtie  de  la  I  îi  niKure  de  la  vigiie  est  trèfî-variée;  elle 

forme  une  des  bi'anclit'8  im[)iii  tantes  de  1  iiulustrie  du  pays.  Les  vins  d'Aïsaec, 
blancs  pour  la  plupart,  se  Noilurent  et  se  ronsenent  facilement;  un  di  s  <'sti- 
mp?est  le  Kiessling,  qui  unité  les  \ins  du  Uhin.  Les  vins  jf^n^iV^  de  (iuebwiller , 
Binqiii  ls  (t[î  donne  au^i  le  nom  de  Kilterif  .  ^ont  liès-spiritneux  ot  ont  un  Im»u- 
q  i'  t  |iarti(  iilier  qui  tient  la  ]iois('tti'  ;  (f  ilangen  attaque  fortement  les  nerfs,  et, 
[Kii  une  siiijiulière  propriété,  prive  momentanément  de  l'usage  îles  jambes  sans 
apjM'saiitir  la  l«îte.  Le  vin  de  paille,  ainsi  nommé  à  cause  du  procédé  employé  pour 
sa  fabrication .  jouit  d'une  réputation  fort  ancienne;  on  vante  également  tous  les 
nudeRibeauvillé;  enftn  Turckheim  produit  un  vin  rouge  assez  estimé.  Quelques 
popriélaires  ont  voulu  appliquer  m\  vins  blancs  d'Alsace  le  procédé  de  la  fabrica- 
tien  des  vins  de  Champagne ,  et  il  parait  que  dhrers  essais  ont  réussi. 

Ls  prodacHoii  des  vins  8*élève  eu  Alsace  è  plus  d'un  niUiéa  d'hectolitres ,  dont 
les  Inbîlaiits  exportent  près  de  la  moitié;  la  fiMcation  de  Tean  de  eerises  [kiftek- 
«Hter)  y  prend  tons  les  jours  plus  d*eitensfon.  Les  terres  arables,  arrosées  par 
SB  grand  nombre  de  cours  d*eau,  produisent  toutes  les  espèces  de  céréales.  Entre 
leMÉi  et  rill  régnent  près  de  cent  cinquante  nulle  hectares  de  forêts ,  dont  les 
fHaeipBles  sont  celles  de  la  Harth ,  dans  la  haute  Alsace;  de  Haguenau  et  de  Bre- 
«iM  dms  la  partie  hasse  de  la  province.  Au  nombre  des  cultures  particulières  du 
Vision  doit  mettre  le  tabac,  le  houblon  et  la  garance.  Le  tabac  est  un  des  pre- 
■ien  obiets  de  oonnnerce,  surtout  dans  la  basse  Alssce  où  la  fabrication  a  plus 
^  triplé  depuis  la  Révolution  :  elle  s'élève  à  prés  de  cent  cinquante  mille  qui»* 
l<ux.  Le  tabac  de  Strasbourg  jouit  d'une  réputation  méritée,  et  on  en  exporte  en 
feuilles  une  quantité  considérable.  C'est  aussi  dans  la  basse  Alsace  que  la  cultun* 
du  houblon  et  de  la  garance  a  piis  le  plus  de  développenu*nt  ;  Timportation  de  la 
VI.  lâ 
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garance  y  est  antérieure  à  celle  du  tabac,  car  elle  ranonte  an  temps  de  Charles- 
Quint  :  rependant ,  elle  n'a  pris  de  l'importanoe  que  sur  la  fin  du  dernier  siècle. 
En  1778,  il  y  avait  dans  les  environs  de  Haguenau  seulement  trois  mille  px)is  cent» 
arpents  cultivés  en  garance  :  la  basse  Alsace  en  produisait  alors  de  quarante  à  Clo- 
quante mille  quintaux  dml  on  exportait  ta  moitié  ;  mais»  depuis,  cette  cultarea 
subi  une  grande  diminution  d'année  en  année. 

L'éducation  des  animaux  flfnnt  stiqtH's  n'est  pas  re  qu'elle  devrait  être  dans  un 
p;iys  niis^ii  fcrfilf  et  nu  l'on  don  m  tant  soins  à  Tagrï*  uKnnv  La  race  du  rheval, 
quoique  (oninujm  rt  de  taille  moyenne,  touruit  cependant  que  lques  twns  rhevaui 
de  trait,  i  lh  pnunait  être  aisément  améliorée.  On  n'élève  pas  dv  nmli  t-..  mais 
heaurouji  d  «ines  dans  les  montagnes  et  les  vi^obles.  l-a  rare  des  bêles  a  c  ornes  , 
petite  comme  celle  du  cheval,  produit  d'exrrllents  bteufs  pour  le  labour  et  de  très- 
bonnes  vaches  laitières  :  on  a  soin  de  la  renouveler,  de  temps  en  temps ,  on  se 
procurant  de  beaux  taureaux  suisses.  Dans  les  vallées,  les  vaches  ne  sont  nour- 
ries à  l'étable  que  pendant  i  hiver,  et,  dès  le  mois  d'avril ,  elles  pâturent  libiement 
sur  les  montagnes;  on  ne  les  fait  rentrei-  au  cbalet  que  pour  les  traire,  et  pendant 
les  nuits  pluvieuses  ou  trop  froides.  Les  chalets  des  Vosges  se  composent  tlt  trois 
parties  :  le  magasiu  de  fromages,  la  cuisine,  et  la  laiterie,  ordinairement  traversée 
par  un  filet  (feau;  afla  d'y  entreleBir  la  fMebeor  et  la  piopreté  ;  quelquefois  on  y 
voit  une  quatrième  pièce  qui  sert  de  dumbre  à  coudier,  sinon  les  coucluttes  se 
trouvent  pratiquées ,  derrière  une  doison,  sous  la  toiture.  Les  fiiomagc  s  sont  de 
deux  sortes  :  le  mumter,  fabriqué  dans  ks  petites  métairies,  et  le  Jaçon  (jmyere^ 
dans  les  plus  grandes.  La  majeure  partie  des  moutons  est  de  race  indigène  :  oo 
fait  des  tentatives  pour  l'améliorer,  par  le  croisement  avec  les  béliers  mérinos;  la 
chair  est  bonne,  mab  la  laine  de  médiocre  qualité.  Les  dièvres  oflîrent  une  gnsde 
ivaaouroe  aui  habitants  des  montagnes.  On  nourrit  encore  en  Alsace  une  grande 
quantité  de  porcs  et  toute  espèce  de  voltilles.  Enfin ,  le  pays  favorise  beaucoup  la 
reproduction  du  gibier,  et  le  poisson  y  abonde. 

L* Alsace,  que  son  industrie  place  au  premier  rang  parmi  les  provinces,  doit 
surtout  cette  prospérité  à  la  ville  de  Mulhouse,  berceau  de  r industrie  cotounîère. 
Dés  le  mUieu  du  zviir  siècle,  gréce  aux  dessinateurs  et  aux  coloristes  qu*on  sot 
fixer  dans  le  pays,  les  indiennes  d*Alsace  acquirent  de  la  réputation  sur  tous  les 
marchés  de  l'Europe.  Un  Mulfaousien  dota  encore  la  province  des  tissus  de  cou- 
leur appelés  d'abord  siamoises.  La  première  fabrique  fut  construite  èSaiote-Ma rit - 
aux-Mines;  cette  industrie  s'étendit  bientôt  aux  vallées  environnantes  :  on  l'amé- 
liora, et  enfin  on  la  porta  à  la  perfection  par  la  production  des  guinghams  (  1792  ). 
Mais  l'industrie  la  plus  importante  est  sans  contredit  le  tissage  du  coton ,  établi  à 
Mulhouse,  en  1762.  Les  filatures  furent  introduites,  en  1806,  dans  le  départe- 
ment du  Haut-Rliin;  ce  n'est,  toutefois  qu'à  partir  de  iSik  que  l'on  commença  à 
faire  des  tissus  supérieurs  propres  h  la  vente  en  blanc,  et  bientôt  on  vit  des 
métiei's  dans  t«)us  les  villa^^es ,  où  les  laboureurs  quittèivrit  In  rharrue  |M»ur  se 
faire  tisserands.  Jamais,  peut-<itre,  aucun*'  industrie  ne  lit  iuUant  de  proiirés  en 
si  peu  i\r  tf'mf>s.  La  haute  Al>«nrr'  <<  nl<'  possède  plus  de  cinquante  lilaluî-(>s  et 
en\  I  II  dente  manufactures  de  iuile>  peinteii  qui  emploient  près  de  soixante  mille 
mw  riei  s, 
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Sm  le  rapport  des  pnxlBCliooi  nlnéfaiet,  TAkaoe  ni  encore  on  pays  privi- 
légié: le  toi  y  reafenae  de  l'or»  de  rergenl,  dn  cuivre,  do  plomb,  da  fer,  du 
nMgMifa»  et  d'mtres  inébMix  dool  TexploitatioD  lut  la  ridieese  de  plaiieun 
nHées.  Les  mines  de  Siinte-Marie  élaieiit  en  grande  activité,  dès  le  v  siècle,  et 
«raipncnt,  an  xvr,  trois  mille  ouvriers.  On  trouve  Tor  en  pailleltes  dans  les 
nblei  du  Rhin,  quelquefois  même  dans  les  cailloux;  ma»  Textraction  en  grand 
dt  abandonnée,  le  résultat  ne  compensant  pas  les  finsis  d'exploUstion.  On  prétend 
eo  ifoir  découvert  à  Sainte-Marie,  et  l'on  voit  dans  le  canton  de  Willé  des  restes 
de  tnmux  exécutés  antérieurement  dans  la  mine  d*or  dite  des  PortM  dê  fer.  Il 
va  de  l'aigent  à  Sointe4farie  et  dans  les  cantons  de  Willé  et  d'Obernai ,  mats  ces 
mines  ne  sont  plus  exploitées.  Sainle-liarie  fournit  encore  du  plomb  sulfuré,  que 
l'on  rencontre  par  amas  fort  oonsidérsbles  dans  des  filons  encaissés  de  gneiss  ;  il 
eiiste  égaleoHnt  du  plomb  à  Ttiromagny  et  au  banc  d'Erlenbadi.  On  extrait  du 
•  uiwe  dans  le  territoire  de  la  Petite-Pierre,  de  Willé  et  de  Sainte-^Iari»  ,  et  l'on  y 
fabrique  en  grand  le  cuivre  rouge  et  le  laiton.  On  a  découvert  de  l'antimoine, 
thn,^  le  val  de  Willé;  de  l'ocre,  dans  le  canton  de  Niederbronn;  du  nickel,  du 
cobalt  et  du  manganèse  à  Sainte-Marie.  Le  fer  abond»'  dans  toute  In  province, 
dont  les  nombreuses  usines  fournissent  prifiripalement  le  fer  en  grains  qui  nli- 
fûenle  les  foiinic/uu  thi  pays.  Piirtoul  le  miin  rai  e-^t  ttnil  ■  au  *  harbori  «le  bois;  la 
facilité  avec  iaqueiit'  on  se  procure  ee  romhMiitilili'  lail  que  Inn  nc^'liu''  en  AKnre 
l'eiploitation  des  houillères  et  des  tourbières;  elle  pourrait  ceperuianl  y  tMn  tiiile 
>uriine  \,iste  é<'lu'lit\  On  fabrique  dans  le  pays  toute  espèce  de  fer  forgé,  vw  barreî» 
et  liimitié ,  et  toult  i  >pt\e  de  tuiilt',  soit  en  gueuses,  soit  en  pièces  mécaniques 
')u  d'uniement  :  les  forges  de  Niederbronn  sont  les  pins  belles.  Les  instruments  de 
mathématiques  et  d'horlogerie  de  l  Alsice  jouissent  de  b<'Hueoup  de  leiiominei*; 
les  deux  défMirtements  p^issèdenl  uus4>i  des  maiiulactures  d'arnu  s.  On  a  essaye  d'y 
fiwr  la  fabrication  de  l'acier,  mais  avec  peu  de  succès,  à  cause  du  voisinage  de  l'AI- 
ieiaigne.  Les  Vosges,  dans  les  contrées  inférieures  aux  rochers  granitiques,  four- 
linniten  outre  des  pierres  à  bâtir  dont  les  plus  estimées  sont  cdlesde  Woliiheim, 
«kHiemeringen,  de  Drolingen,  de  Heimolsheim  et  de  Erontlial;  c'est  de  cette 
Mire  espèce  qn'a  été  construite  la  tour  de  la  cathédrale  de  Strasbourg.  Le  pays 
•flre  quelques  cairières  de  plâtre,  mais  pm  d'ardoisières  ;  aussi  les  tuileries  y  sont- 
dhspsrloutlilMpAfmea.  On  tire  du  soi  mi  mble  fin  qui  est  employé  dans 
Il  Uricsiion  de  la  poterie. 
Kya en  AIssoe  plurienrs  sources  d*eau  salée  :  à  Dumeringen,  par  eiemple,  à 
'  Bankîrdi  et  à  Sontts,  on  compte  un  plus  grand  nombre  de  source  minérsles, 
^  te  qustre  on  a  foimé  des  établissements  sanitsires.  Wattwiller  est  at^our- 
M k  peu  près  abandonné;  mais  on  ftéqnente  Soultibach,  Sonltsmath  et  Nie- 
<'<^no,  Sonltsbadi  est  situé  dans  la  diannanle  vallée  de  Munster;  la  source 
>>inM découverte  dans  cette  commune ,  en  leOS,  Jaillit  d*une  montagne  gra- 
oitiqQe  et  remplit,  dans  t'espace  de  quatre  heures  environ,  un  bassin  qui  peut 
'^ntenir  dii-4iuit cents  litres.  L'eau ,  qui  a  une  saveur  vineuse  et  acidulée,  ne  gèle 
jannis  :  on  en  exporte  annueliement  de  douze  à  quinxe  mille  cruches.  U  souix  e 
^  Souitzroath  était  déjà  connue,  au  W  siècle;  elle  est  asses  large,  profonde,  et 
«^Bitniite  eo  forme  de  puits,  d'oà  l'on  tire  l'eau  par  le  moyen  d*une  pompe.  Cette 
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eau  ne  gèle  jmais,  non  pins,  et  a  une  savenr  aigrelette  qui  iarewdtPto  agrtaMj 
à  boire;  nne  seconde  source,  dite  solltareuse,  est  employée  pour  les  bains.  Les 
eaux  deNiederbronn ,  connues  sous  les  Romains,  attirent  encofe  pins  de  Tisitenn; 
on  s'en  sert  pour  les  bains  et  on  les  prend  en  boissons  :  elles  ont  une  saveur  salée 
et  contiennent  une  grande  quantité  de  nmriale  de  soude. 

Avec  des  élànents  aussi  variés,  aussi  riches,  féeondés  par  Taclivilé  naturèlie 
des  habitants,  on  ne  s'étonnera  point  que  le  commerce  ait  tm^^Mm  prospéré  en 
Alsace?  Les  produits  des  manufactures,  ceux  des  mines  et  des  forges,  les  bois, 
les  vins,  les  gmins,  sont  les  principaux  objets  d'échange  :  à  ces  divers  articles  il 
filut  en  iqottter  d'autres  fabriqués  dans  le  pays,  savoir  de  gros  drap  pour  les  habi- 
tants de  la  campagne,  de  fines  toiles  de  Un ,  des  bonnets  de  laine  et  de  coton ,  des 
cuirs  d'une  excellenfo  (|ualité,  des  toiles  à  voiles  et  des  cordeaux.  Les  Alsacien» 
exploitent ,  en  outre ,  des  amidonneries,  des  verreries  et  des  papeteries.  Enfin  l'art 
typographique  et  In  lithographie  sont  très-florissants  à  Strasbourg,  ainsi  que  le 
ccHnmerce  de  h  librnii  i»', 

Eli  Alsnr»',  plus  que  |>artuut  ailleurs,  les  mœurs  dilÏÏTent  suivant  l  état  »'t  la 
condition  dos  poison  nos.  La  classe  dos  artisans  ot  dos  cultivatoui  s ,  f^rossièro  en 
général  dans  son  langage,  l'est  aussi  sonvont  dans  ses  habiludcs  ;  ceuv  du 
Sundgaw  portont  paifois  la  rudesse  jusqu'à  la  ciuauti'.  Dans  les  montagnes,  on 
ne  vit  que  do  traditions:  la  rrr>vnnro  aux  soroiors  ot  aux  rovonants  oxisto  otK  oro 
on  pliisit  nis  cantons,  ot  on  }  ubsc no  do  nombreuses  pratiques  superstili(  ii>i  s, 
piiinii  iostiuelles  il  en  ost  do  touchantes  :  par  exemple,  si  une  mèro  moui  t  on 
donnant  le  jour  à  son  enfant ,  ou  no  l'enterrera  pas  sans  lui  mettre  dos  chaus- 
sures, car  elle  >iciïdra,  la  «mit.  pendant  six  semaines ,  doimor  ses  soins  au  inai 
\ eau-né.  Dans  lu  campagne,  l'enfant  quitte  rarement  les  champs;  cette  vie  le  rend 
frugal  et  infatigable  au  travail.  Quand  il  se  marie,  on  le  coiffe  d'un  énorme  ctia- 
peau  ;  il  revêt  une  immense  redingote  verte  ou  bleue  retombant  jusque  sur  les 
talons,  un  gilet  rouge  ou  jaune,  une  culotte  noire,  et  il  conserve  ee  Iriiarre 
accoutrement  jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière.  Le  costume  des  femmes,  de  meilienr 
goût,  ne  varie  pas  davantage  :  il  se  compose  ordhiaivement  d'un  jupon  ronge  à 
bordure  noire,  et  d'un  corsage  noir  ou  brun,  étroit,  avec  de  larges  emmanchures, 
et  quelquefois  broché  d'or;  les  brm  ne  sont  garantis  que  par ks  larges  mnnches 
de  la  chemise.  La  chevelure  est  tressée  et  relevée  deirière  par  un  toquet  noir, 
souvent  aussi  broché  d'or.  Cette  vie  de  tradition  a  eonservé  dans  les  campagnes 
des  traces  nombreuses  de  l*ancienne  nationalité  :  presque  tous  les  habitants  y  en- 
tendent ,  il  est  vrai,  la  tangue  fkihçaise  ;  cependant  Ils  tiennent  à  parier  alleoMind, 
et  quelques-uns  même  oonaerveni  la  vieille  rancune,  qu'ils  ont  héritée  de  leun 
pères,  contre  ceux  qui  parlent  uniquement  la  langue  française  et  qu'ils  appellent 
W^kes.  Bons  Français,  d'aiUeun,  ils  S'enrOlent  avec  joie  sous  les  drapeaux  de 
ta  patrie.  L'ouvrier  alsacien  a  pris  une  pmt  plus  grande  à  ta  civilisation  :  il  est 
fitmc,  sincère,  généreux,  capable  de  dévouement  ;  ses  goûts  modestes  le  portent  à 
l'économie;  il  n'a  rien  conservé  de  l'ancien  costume,  ot  notre  langage  lui  est 
(amilter;  enfin  il  est  Français  par  les  mœurs,  comme  il  Test  de  cœur.  Nous  en 
dirons  autant  dos  commerçants,  des  industriels,  qui  tous  parient  français;  mais 
peut-être  ne  trouve-t-on  pas  chez  eux  la  mâme  générosité.  La  plupart  sont  imrdis 
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dMM  leure  entreprises.  Quant  aux  administrateurs,  aux  magistrats,  et  à  te  qu'on 
i>st  convenu  d'ippeler  Ui  haute  société ,  elle  ressemble  à  celle  des  autres  provinces. 
Toutefois  les  croyaiiees  religieuses  établissent  encore  des  différences  qui  doivent 
être  signalées.  Les  catholiques  romains  habitent  presque  tous  le  pays  haut  ;  ils 
sont  plus  nombreux  ,  plus  tolérantes  qtie  les  dissidents,  et  joignent  à  une  foi 
ardente  une  véritable  piété  et  une  véiiéinlion  piofoiide  pour  les  ministres  du 
culte.  Les  protestants  vivent  dans  une  paiiie  des  villes  ft  dans  quelques  villages  de 
la  plaine;  l'Alsace  rsl  \i\  [Hovincequi  en  renferme  le  plus:  leur  intolérance  si'\mv 
habituellenient  les  habitants  d'une  commune  en  deux  f  !mii)S,  loisqu'il  s'agit 
d*émettr(*  un  votr  dans  un  conseil  ou  dans  un»'  fisserablec  électorale.  Les  Israé- 
lites se  raiii^M-nt  il  onlituiire  du  côté  des  catholitjues.  Depuis  lu  Révolution,  le 
nombre  des  Juifs  a  beaucoup  nu^enté  dans  les  villes,  car  un  grand  nombre  a 
rpRué  d'Allemagne.  Bisséiiiiues  dans  toute  la  province,  ils  ne  jouissent  que  d'une 
moiicstf  aisance,  surtout  dans  les  cnmjKignes,  et  n'adielcnt  que  pour  revendre, 
«e  ( <in>.i(lérant  toujours  comme  étrangei-s.  Le  trafic,  les  échanges,  le  prôt,  les 
iibs<»rbeiit.  Ils  sont  thalmiidistes.  igiujiaub  pour  la  plupinl  <'t  plonge?,  dans  des 
superstitions  grossières;  peu  roniiaisseut  la  langue  ancienne  :  malheureusement 
ils  parlent  entre  eux  un  hébreu  corrompu ,  et  dans  leurs  relations  avec  les  habi- 
tants ils  se  servent  de  l'allemand  en  usage  dans  le  pays ,  en  le  prononçant  avec 
UD  ton  nazillard  et  chantant,  qui  les  fait  facilement  reconnaitre,  indépendamment 
ért|jp6  hlaHérabie  de  leurs  traits,  La  haine  injuste  qu'on  leur  portait  ne  8*est  pas 
alUNie  et  se  perpétuera ,  nous  le  craignons ,  tant  qu'ils  ne  chuigeront  point  leur 
genre  de  vie-.  On  ne  confond  pas ,  cependant,  tous  les  luift  dans  la  même  caté- 
gorie :  il  est  parmi  eux  une  minorité  ëdairée  qui  désire  des  réformes,  et  que  le 
respect  pul)licaocom|)agne,  parce  qu'elle  s'en  rend  digne.  Nous  ne  dirons  rien  des 
ioalMptistes  :  ils  sont  peu  nombreux  et  ont  conservé  les  mosura  pures  et  simples 
ét  leurs  pères,  lis  vivent  tous  dans  les  montagnes,  comme  fermiers  ou  dômes- 
lii|aes  de  fermes. 

Sous  le  rapport  de  l'histrudion  primaire,  l'Alsace  occupe  un  des  premiers  rangs 
m  Fntnce.  L'enseignement  musical  a  été  introduit  dans  toutes  les  écoles  :  à  cet 
égard  les  Alsaciens  avaient  devancé  le  vœu  de  la  loi.  Le  goAt  de  la  musique  est 
imié  chex  eux  ;  ils  ont  toujours  pris  soin  de  l'entretenir,  et  de  tout  temps  ils  ont  • 
m  des  sodélés  musicales  qui  avaient  leurs  réunions,  leurs  têtes,  leurs  pèlerinages, 
ainsi  que  cela  se  pratique  encore  de  l'autre  côté  du  Rhin.  L'histruction  supérieure 
a'a  pas  moins  progressé.  Grice  an  développement  rapide  de  toutes  ces  insti- 
tutions, les  Alsaciens,  si  éminemment  Français  par  les  sentiments,  ne  nous  parât-* 
Iront  bientôt  plus  étrangers  par  leur  langage.  Ce  changement  est  d'autant  plus 
désirable,  que  l'idiome  dont  une  partie  de  la  population  persbte  à  liûre  usage, 
est  barbare  :  c'est  un  patois  que  les  Alsaciens  peuvent  seuls  comprendre ,  et  encon^ 
RiAme  dans  un  certain  rayon ,  car  ce  jai^on ,  mêlé  de  roman ,  d'allemand  et  de 
français,  varie  fort  souvent  de  village  h  village.  L'allemand  pur  n'est  parlé  dans 
aur  nu  canton.  Nous  remarquerons  cependant  que  parmi  les  journaux  (|uolidiens 
des  principales  villes  de  h  province,  il  eu  est  beaucoup  qui  sont  nn|itiniés  sur 
deux  colonnes ,  l'nne  en  alleniMnd,  rrtutir  en  français.  N(Uis  rappi  lli  ri>ri*;  «nissi 
que  lors  des  magni tiques  fêles  qui  accompagnèrent  l'inauguration  de  la  iitatue 
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de  Guttemberg ,  à  Sli'asl)oiir<;,  ou  distrilma  au  peuple  des  vers  imprimés  dans 
lesdeui  ian^^ues  et  tires  aux  yeux  de  tous  au  moyen  d'une  presse  ambulante. 

L'Alsace  est  riche  en  antiquités  de  tous  genres.  En  parcourant  les  sommets  des 
Vosg:es ,  on  rencontre  çà  et  là  les  restes  d'une  muraille  de  six  à  huit  \}'wU  de 
haut,  ("armée  d'énormes  pierres  non  taillée'^  et  Mipi  i  (i(i>ées  sans  mortier  ;  i  rst  le 
flci(lenuiaufi\  ou  mur  des  païens,  barrière  qiu'  nos  atie(^tres  avaient  opposée  âux 
peuplades  germa iii(pjes.  Il  y  a  encore  sur  ces  nioiilagnes  d'autres  monuments  de 
h\  même  époque  :  beaucoup  d  amas  de  pierres  destinées  au  cuite  des  dieux ,  et 
queUpies  pierres  levées;  eiitiu,  il  existe  un  grand  nombre  de  tumuli  à  Barten- 
heim,  dans  la  for^^t  de  la  Harth,  à  Hoinijourg,  à  Ensisheim,  etc.  ï/^s  aiitn[uité$ 
romaines  aboiui*  ut  à  Strasbourg;  h  Horbourg,  sur  l  emplucement  de  l'anc  ienue 
ville  iX Argentuvarni^  ruinée  pai  les  Vandales,  par  les  Allemands,  et,  en  dernier 
lieu,  par  Attila;  à  Niederbroan  et  à  Altkirch;  à  Seltz ,  lancicnne  Saictio;  h 
Schweighausen,  et  dans  les  environs  de  Hittenheim.  Elles  sont  plus  nombreuses 
encore  sur  remplacement  de  Broevmayus ,  l'aucienne  capitale  des  Triboques , 
aujourd'hui  Rramath,  et  à  £11,  Tandeone  Hefvetus,  sur  le  territoire  de  Benfeld. 
L*Alsace  était  sillonnée  {lar  un  grand  nombre  de  voies  romaines  :  celle  du  Rhin , 
construite  par  Agrippa ,  venait  d'Italie  ;  elle  travei'sait  Brisach ,  EU ,  Strasbonig ,  et 
suivait  le  fleuve  jusqu'à  son  embouchure.  Deux  autres  voies  conduisaient  du  pay  s 
des  Rauraques  en  Helvétie  :  les  Romains,  pour  donner  passage  à  celle  qui  traver- 
sait la  vallée  de  la  Birse»  avaient  pratiqué  dans  un  rocher  une  ouverture  visible 
encore  près  de  la  source  de  la  rivière.  Une  quatrième  route  venait  de  Besan^n 
.  Fcgolndre  en  Alsace  la  grande  voie  du  Rhhi.  Il  y  avait  des  routes  d'illzacb  à  Bri- 
sach et  de  Thann  è  Êpiual ,  par  la  vallée  de  Saint-Amarin ;  de  Horbouiy  à  EH,  par 
la  forêt  d'Ebefsmiuister  ;  de  Strasbouig  à  Brumath  et  à  Spire ,  pour  rejoindre  la 
grande  voie  du  Rhin;  de  Brumath  à  la  Belgique,  par  Saveme  et  Metz;  enfin , 
d'autres  chemins  coupaient  encore  la  vallée  de  Schirmeck  et  celle  de  Villé. 

Les  monuments  du  moyen  âge  sont  beaucoup  plus  nombreux ,  en  Alsace ,  que 
ceux  des  époques  précédentes.  Nous  citerons  les  églises  de  Guebwiller,  de  Thann , 
de  Rosheim  et  de  Rouffach  ;  la  magnifique  cathédrale  de  Strasbourg,  à  laquelle  il 
ne  manque  que  l'achèvement  d'une  de  ses  tours  pour  être  la  plus  hardie  création 
de  l'art  gotliique  ;  l'église  d'Ottmarsheim ,  un  des  plus  ancieiis  monuments  de  la 
province,  que  l'on  croit  avoir  été  construit  pour  le  culte  des  divinités  païennes, 
mais  qui  remonte  seulement  aux  premiers  temps  du  christianisme  ;  celle  d'Avol- 
sheim,  fondée  par  saint  Materne  et  où  Ton  remarque  sur  les  murs  quelques  frag- 
ments d'inscriptions  romaines  ;  les  églises  romanes  de  Gueberschwir  et  de  Mur- 
bach;  celle  de  Si^oîsheim,  qui  date  du  ix' siècle  ;  l'éc^lisn  {jothiquo  de  Neuwiller  et 
celle  (le  Gundolsheim,  dont  le  chœur  est  semblable  à  relui  de  la  belle  cathédrale 
de  Cologne.  Nous  devons  mentionner  aussi  les  belles  ruines  des  abbayes  autrefois 
si  célèbres  de  Crauflial ,  de  Lutterd)ach ,  de  Murbach  ,  ou  lieatus  Rlienaims  a 
découvert  le  VeUctus  Palemilus;  enlin  celles  de  Saint-Je^n-des-Choux  et  de  Mar- 
moutier,  dont  les  é^dises  existent  toujours.  Mais  les  ruines  les  plus  pittoresques 
sont  celles  des  nombreux  chilteaux,  la  plupart  eonstruits  eu  granit,  qui  courouuent 
les  sommets  des  Vosges.  On  en  com|)tail  près  de  trois  cents'  avant  la  guerre  de 
trente  ans.  Le  voyageui^  visite  encore,  dans  la  haute  Alsace,  le  cliâteau  d'Echery, 
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000  loin  de  Sainte-Marie  ;  le  vieux  donjon  de  Reidiemberg ,  près  de  Bergheim  ;  les 
bois  ditteanx  de  Ribeauvillé,  le  Haut-Rappolstein,  le  Girsberg  et  le  Saint-Ulric  : 
le  second  est  placé,  comme  un  nid  d'aigle,  à  la  pointe  d'un  roc  avec  lequel  il 
senMe  se  confondre;  le  premier  a  eu  une  grsnde  importance  liîstorique  à  la  fin  du 
xin*  siècle;  on  voit,  aux  environs,  les  ruines  de  la  chapelle  Notre>D«me  de  Dusen- 
bscii,  patronne  des  musiciens  d'Alsace.  On  rencontre  ensuite  le  Relchensteiu,  dans 
h  forêt  de  Riquewihr;  la  tour  du  Bilstein,  près  du  village  d*Aubure;  les  trois  tours 
[Dnin  Exen)  d*Eguîsheim;  le  Hagenerk;  Timmense  forteresse  du  liant  Lands- 
berg»  au  pied  duquel  est  situé  le  Plixbourg;  le  Hohenack,  d*où  la  vue  s'étend  sur 
toute  la  proWnce;  le  Gnsbcrg ,  près  de  Wihr  ;  In  tour  rcliant  rée  du  Wfneck;  le 
Kioitxbeim,  où  ont  logé  Charles-le-Téméraire  et  Frédéric  IV;  le  vieux  château  île 
Keysertwrg,  près  duquel  se  trouvent  les  ruines  de  r(''f;lise  d'Alspach  ;  le  Schwar* 
lenbourg,  près  de  Munster  ;  le  Judenbourg  et  le  fort  Galas,  près  du  Rnnhomme  ; 
le  Scbrankenfels  ;  le  Landeck  ;  le  Hoh-Hastatt ,  ancirnnrment  Bai  bensteîn;  le 
Hujs;stein  ,  sur  le  chemin  de  Guebwiller  à  Murbach;  Hohenrupf,  qui  com- 
mando ce  dernier  "villaf^e  ;  \v  FriMindslein ,  qui  domine  au  nord  la  vallée  de 
Soullz,  au  sud  relie  de  Saint-Ainaiiii .  et  h  l'est  la  plaine  d'Alsace:  le  Juiif^holtz, 
pn's  (le  Soult/  :  les  donjons  de  Wattwiller;  le  château  d'Eiif^elhourg,  que  lit  sauter 
Tuiviine;  !<•  vu  ii\  Friedbourg  et  le  Hœrenbourff ,  au-dessus  de  Saùit-Amarin  ;  le 
M<  i  i  iilliH  11  ri  l  immense  forteresse  du  Wildenstein,  ou  I  nn  ii  '  |m ut  plus  arriver 
que  par  le  moyen  d'une  échelle.  Le  \ieu\  château  de  Hoii;,'emont  ii  t  st  pas  moins 
curieux  que  les  prwédents  :  du  haut  de  ses  murailles  ou  aperçoit  la  Suisse,  le  sud 
de  l'Alsace,  Belfort.  Mulhouse,  Allkirch  ,  etc.  Iloui^emont  se  reconuiiande ,  en 
outre,  par  la  lé^^eude  de  la  Dame-BInnche.  Kri  ipilUant  ces  i  iiiin  >,  chi  pi  nf  encore 
vm'rle  rhilteau  de  Rosemont  qui,  avec  cehii  il  Auvelle  et  celui  de  Pa>>a\;int  en 
Franche-Oomté .  était  honore  de  la  (jiialilii  al  lun  /e<  trois  puéril' s;  les  maiH  iii  >  de 
Ucllc^,  de  Florimout .  <le  Lowenbcrg,  du  UlaoKiul,  de  Morinnuit  et  celui  du  l.and- 
scron,  voisin  du  village  de  Leymen,  où  soixante  conscrits,  niauquaitt  de  vivres, 
ont  résisté  ,  pendant  trois  jours,  à  l'armée  coalisée.  Non  loin  de  là  s'élève  le  chd- 
lesu  de  Ferrette,  le  plus  beau  monument  du  moyen  âge  en  ce  genre,  et,  tout  près, 
le  vieux  monastère  de  Luppach ,  où  Uelille  ^int  cberrlier  une  retraite,  en  1799. 

Si,  quittant  ces  contrées,  le  voyageur  entre  dans  la  liasse  Alsace,  toujours'en 
pareourant  les  Vosges,  il  renronirera  d*abord  le  Hoh-Kœnigsbourg,  au-dessus 
d'Orsclnriller,  le  plus  vaste  et  le  mieux  conservé  de  tous  les  ehateaux  du  pays  ; 
le  Ranntein;  l'Ortenberg,  d*où,  si  le  temps  est  favorable,  on  aperçoit  plusieurs 
dmes  de  la  chaîne  des  Alpes  ;  le  Kintzheim  et  le  Frankenbourg  aux  traditions  fée- 
riques. Au  fond  de  la  vallée  de  Barr  on  trouve  le  cbatoau  d'AndIau,  et  plus  loin 
les  sombres  et  mélancoliques  raines  du  Spesbouiig  :  entre  ces  deux  forteresses  se 
déroule  Tune  des  plus  belles  perspectives  de  l'Alsace.  Au-dessus  de  Dambach  est 
leBenutein  ;  Obernay  conserve  encore  quelques  traces  du  château  d'Eticho.  Au 
fond  de  la  vallée  de  Klingentlial  [vallée  des  lames  si  célèbre  par  ses  manufao^ 
tores  d*amies,  on  découvre ,  au  milieu  de  vieux  sapins,  le  Kagcnfels;  près  de 
Mollkûch,  leGirliaden,  dont  une  partie  date  du  temps  des  Romains;  et  le  Hei> 
«l('<);i(  hloss  i  ehàteay  fies  /miens  ).  Vn  peu  plus  loin,  apparaissent  le  Liitzclbourg  et 
^  Ratsamhausen,  avec  le  Heidenuchanz,  qui  doit  probablement  son  origine  à  une 
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andeiiue  tour  coiwtruite  pu*  les  Romains.  En6ti  le  voyageur  tirri^t*  au  muut  Saiiil- 
Odile»  la  montagne  la  plus  remarquable  de  toute  l'Alsare.  Du  haut  de  cv  rocher  k 
vue  embrasse  lu  plus  grande  partie  de  la  province,  le  Britguw  »  le  pay»  de  liaden , 
trente  vill(>s,  trois  cents  villages  :  vaste  panorama,  découpé  parles  eaui  arigeii- 
tées  du  Rhin ,  et  borné  par  les  neiges  étemelles  des  Âlpes.  Quel  magniOque  spec- 
tacle I  et  c'est  au  milieu  de  ruines  séculaires  qu'on  le  contemple.  Sur  la  jjente  de 
la  montagne  se  d rossent  le  rhîltpau  miné  du  Ijindsper^^  et  l'ancien  prieuré  de 
Truttonhausen,  prè*  du  mur  païen;  puis  le  famouv  llohenbourg,  on  monastère 
de  Saint-Odile,  fonde  par  la  fillr  d'Eticho  et  tout  rempli  des  souvertirs  de  cfilo 
illustre  famille.  De  tout  t<'mps  le  mont  S;\jnt-Odil<'  a  été  fréquente  par  un  grand 
nombre  de  visiteurs  d<>  toutes  les  conditions  :  la  sainteté  du  lieu  y  attira  la  femme 
de  Charlemafçne ,  celle  de  (',harles-le-Gros.  l'empereur  Charles  IV.  Riehard-C^frur- 
de-l.ion,  Cliristian  I"  de  Danemark,  le  \u\\)v  Léon  IX.  et  beaucoup  d'autres  grands 
personnages.  La  femme  de  lanciéde  y  fut  enferme»*  pai- ordre  de  Henri  VI. 

Dans  les  environs  du  mont  Saint-Odile  on  remaKjue  aussi  le.s  »  li.Ue<iu\  de  Rir- 
kenfds  ,  de  Drvstein  ,  de  Hagelsthloss ,  et  en  suivant  toujours  la  chaîne  des 
Vosges,  vers  le  nord,  près  de  Ober-Uaslacii ,  la  Umv  carrée  de  Nideck,  qui  domine 
la  belle  cascade  du  même  nom;  puis  les  tours  du  >ieux  château  de  W'a&si'lonne  et 
les  restes  du  Wangenbourg.  Enfin,  à  l'extrémité  de  la  province  s'élève  le  fameux 
chdteau  de  Lichtemberg,  ancienne  résidence  des  comtes  de  ee  nom.  On  raconte 
qu'un  jeune  seigneur,  pour  se  venger  de  son  frère,  le  fit  périr  de  faim  sons  une 
des  Todtes  souterraines  de  cette  forteresse,  et  que  le  bartiare,  apprenant  que  sa 
'  victime  prolongeait  son  existence  en  léchant  l'humidité  qui  suintait  des  pierres. 
At  lambrisser  les  murs.  lYois  bustes  se  détachent  des  nervures  de  la  voûte  :  Os 
rappellent,  dit-on,  cette  horrible  histoire.  Le  premier  représente  la  victime,  m 
moment  de  la  séquestration,  dans  toute  la  vigueur  de  la  jeunesse;  le  second  fait 
voir  son  visage  maigre  et  décharné  ;  le  troisième  le  montre  expirait  au  milieu 
d'horribles  souffrances.  Le  château  de  Lichtemberg  sert  encore  aigourd'hui  à  la 
défense  de  la  frontière  :  la  garde  en  est  confiée  à  quelques  soldats  %'étérBns.  * 

1.  AMbchiager,  CAltacr.  —  \o\\/ ,  GiognotSê  d»  t'Aliaet.  ~  J.  J.  GrafTeiiauer,  KêuHtwÊt 

tiUnéralogie  ieonnmirn  t ,  i  ii  uujue  dts  département  t  du  Bout  et  du  ttn^  Ilhin  —  *il  nfi  tf  ique 
générale  Uu  dipartemfnl  du  Haut'Rhi» ,  [uv  b  ««M'icle  industrielle  do  MiiUioum'.  —  IX-  Gollierj^ 
et  MiwelgbMWser.  AntiquHii  dêtAltMe.—k,  Locbel,  RMi  d»  riiMvfMnif feu 4«  ia  «toliM  iT* 
fintenherg.  —  4iM««lrM  é9$  diparlemmiê  du  «OMt  M  Al  Baê'Rkh»,  —  Notes  pankallèm  «C 
roumcriis  det  Miiean. 
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■MHt  AOTIMNB  nom.  —  VATB  DB  OOMBtAlUB.  ~MfS  OB  PlANO-AtUV. 
UHA61IB  D'AWBBGNB.  —  UTADOIS.  —  DAUMINé  D'AIJVBIGNB. 

uAvn  adtbbqnb  non*.  —  Mrs  ob  cauadbz. 


DESCRIPTION  GÉOCKAPHIQUE.  —  HISTOIRE  GÉNÉRALE. 

Quand,  du  liant  du  pic  de  Sancy,  on  embrasse  du  regard  la  chaîne  des  mon- 
tagnes d'Auvergn»' ,  par  une  matinée  un  peu  brumeuse ,  on  croit  voir  une  vaste 
mer  que  dominent,  comme  autant  d'écueils,  les  innombrables  Puys  du  Cantal, 
dtt*  Monts-Dore  et  des  Monts-Dôme.  Que,  tout  à  coup,  à  un  signal  de  l'imagina- 
tion, cette  scène  muette  vieniu*  à  s'animer  ;  que  des  gerbes  de  fumée  et  de  flamme 
M'Iancent  de  ces  cônes  volcaniques;  que  les  coulées  de  la>e,  aujourd'hui  refroi- 
dies, s'embrasent  sur  les  pentes  ;  que  le  fond  des  bassins  se  soulève  et  projette  à 
b  sorface,  de  nouvelles  cimes  ;  on  aura  une  page  de  cette  histoire  primitive  de 
l'Aivergne  qui  n'a  point  eu  de  témoins  parmi  les  hommes ,  mais  que  la  science 
■it  lire  dans  les  entrailles  de  la  terra.  Les  géologues  distiiigiient  le  massif  des 
HMntagnes  d'Auvei)gne  en  trois  groupes  ou  systèmes  qui  se  rapportent  à  trois 
époques  dilTérentes  da  soiliftfeinents,  savofar  :  le  groupe  des  Monts-IMkne ,  qui 
«fait  le  plus  andennement  formé,  et  cem  des  Monts-Dore  et  du  Gantai,  qui  an- 
nint  été  produits  dans  leurétat  actuel  par  des  oonmiotions  plus  récentes.  Les  eaux 
wjoomèrent  aussi  dans  toutes  ces  vallées  ;  et  la  Liroagne  ne  fut  longtemps  qa*un 
grand  lac  Dp  nombreux  '  débris  fossiles  nous  révèlent  les  créations  successives 
M  r Auvergne  antédiluvienne  fat  le  théâtre  :  des  tapirs  gigantesques  et  des 
Ityèaes  à  peta  rayée  parcoururent  autrefob  les  hautes  vallées  du  Gantai,  et  le 
cMUir  bitit  sa  cabane  sur  les  rives  de  k  Dordogne  et  de  TAIIier. 

Le  premier  peuple  qui  occupa  ce  pays,  appartenait  à  la  grande  fifunille  galk>- 
Uauique  ou  gauloise,  venue  en  Gaule  des  bords  de  la  mer  Gaspienne  et  du  Pont- 
Buin,  à  l'aurore  des  temps  historiques  :  il  se  nommait  Arverae  et  se  rattachait  A 
h  blanche  des  Galls  on  Celtes.  Bien  des  traces  de  cette  origine  se  retrouvent  dans 
ks  dénominations  locales,  et  dans  les  anciens  noms  d'ilommes  et  de  tribus  ;  \e 
moi  Arterne  est  gallique  et  signifie  montagnard;  Podium,  Pny;  Duranim,  la 
Dore;  itiadwum,  Issoire;  Nemetum^  Clermont;  Rieomagys,  Riom;  Tighemum, 
Ibiers,  sont  des  roots  formés  de  radicaux  celtiques  ;  il  en  est  de  même  de  Lmûnê 
on  Umttnia,  aujourd'hui  la  Limagne, 
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L'histoire  ronslate  la  présenre  dns  Galls,  rîttic  les  Pyrén(^ps  H  1p  Rhin  ,  quinze 
ronts  ans  avant  notre  ère  ;  mais  elle  ne  nîenti(Hine  les  Arvernes  qu'en  l'an  591 , 
lors  de  ri^mi-îration  du  Bitarij,'e  Bellovèse  dans  la  hante  Italie  ;  ils  figuraient 
parmi  les  bandes  gauloises  qui  sonmirenl  la  Transpadane  ef  jctt'^rent  les  fonde- 
ments de  la  ville  de  Milan.  L'Arveiriie  formait  éé']h,  h  eette  ("ixujnt  ,  un  ét;if  pu?»;- 
sant  parmi  les  petits  élats  de  la  (iaule  ;  s<*s  limites  étaient  les  montagnes  du  h  oin 
et  relies  des  Cévenrn  s ,  a  l  est  et  au  midi;  les  Cadurkes  (le  Qw'*'''')  ''t  les  Lémo- 
^ikes  (le  Limousin),  à  l'ouest;  et,  nu  nord,  la  Loire  qui  la  séiwîrait  du  |»ays  des 
Éduens  ipeniile  d'Autun).  La  fertilité  de  ses  plaines  et  IMpreté  de  ses  iiaut«>  val- 
lées lui  fdi  inait  nl  uni'  population  moitié  riche,  moilit  pauvre,  mais  laborieuse , 
endiiK  il'  a  la  peine,  et  retranchée,  quand  il  le  fallait,  dans  des  remparts  naturels, 
inaccessibles.  A  leur  terriloii  e  projire  les  Arvernes  pouvaient  joindre  celui  dt  s  Vel- 
laves  (Vivarais),  et  desHelvii  ticvaudan),  leurs  clients,  et,  en  quelque  sorte, 
.leur  appendice  natureL  La  constitution  politique  des  peuples  gaulois  était  alors 
une  fédération  de  petits  peuples  groupés  autour  d'un  plus  grand  qui  leur  senait 
de  patron  :  ils  se  classaient  en  clients  ^  sujets  on  frères  ^  suivant  les  conventions 
de  ralliance  et  le  caractère  de  fincorporation.  Une  nation ,  habile  et  belliqueuse, 
qui  savait  employer  tour  à  tour  la  politique  et  les  armes»  et  réunir  autour  d*elle 
le  plus  de  frères,  de  et  de  clients,  acquérait  la  prépondérance  sur  les  autres: 
ce  fiit  le  lot  des  Arvernes,  euTiron  trois  siècles  avant  notre  ère. 

Pour  soutenir  le  rang  de  leur  nation ,  les  rois  arvernes  déployèrent  à  leur  cour 
un  luxe  assurément  fort  barbare,  mais  dont  l'bistoire  n'a  pas  dédaigné  de  parler  : 
elle  dte,  entve  autres,  le  roi  Luem,  qui  foisait  tomber  du  haut  de  son  char  une 
pluie  d*or  et  d'argent  toutes  les  fois  qu'il  parcourait  la  campagne,  et  qui  faisait 
creuser  des  lacs  d'hjdromei  et  de  vin  pour  des  festins  où  il  invitait  tout  son 
peuple.  Son  fils  Bituit,  non  moins  magnifique  que  lui,  combattait  sur  un  char 
d'an^ent  massif.  Bituit  fut  eontem|)orain  des  premiers  établissements  romains 
dans  les  Gaules.  Appelée  sur  les  bords  du  Rhône  par  les  intrigues  des  Massa- 
Ilotes  (habitants  de  Tandeane  Varséille) ,  la  république  romaine  s'était  eompiis 
un  petit  territoire  entre  ce  fleuve  et  la  Méditerranée.  De  proche  en  proche ,  elip 
arriva  jusqu'aux  AUobroges ,  dont  elle  attaqua  les  frontières  ;  ceux-ci  étaient  les 
alliés  des  Arvernes,  et  Bituit  se  crut  engagé  d'honneur  à  les  protéger.  Il  envoya 
AU  proconsul  Domitius  vCnobarbus  une  anit>assade,  qui  surprit  les  Komains  par  sa 
singularité.  L'ambassadeur,  somptueusement  vétu,  était  accompagné  d'un  barde» 
qui  chantait  constanunent  près  de  lui,  la  rote  en  main,  et  d'une  meute  de  chiens 
tirés  à  grands  frais  de  la  Belgique  et  de  l'Ile  de  Bretagne.  L'anduissade  fut  sans 
résultat.  Obligé  de  ivcourir  aux  armes,  Bituit  descendit  de  ses  montagnes  avec 
une  armée  que  les  historiens  font  monter  à  deux  cent  mille  hommes  ,  et  dans 
btqnelle  figurait  une  meute  dressée  pour  le  combat.  La  bataille  fut  donnée  sur  la 
rive  gauche  du  Rhône,  près  du  confluent  de  ce  fleuve  et  de  l'Isère;  le  roi  arverne 
n'avait  jamais  vu  de  troupes  romaines  ;  et ,  à  l'asjM't  l  des  légions  qui ,  formées 
en  ordre  s<'rré.  n'oicupaient  qu'un  petit  espac-e  sur  le  penchant  d'une  colline,  il 
.s'écria  avtr  mépris.:  «Ce  n'es!  pas  un  reims  de  mes  chiens  !  »  Il  se  tronq)ait  : 
son  peuple  fut  battu  ;  lui  même,  altiir  par  In  p^-rfidie  du  proconsul  hors  des  mon- 
tagnes des  Allobrogc>&,  où  il  s  était  réfugié,  fut  envoyé  pii^is  et  poings  lies  à  Kome, 
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«à  OB  ie  traina  sur  sou  char  d'argent ,  au  triomphe  du  général  qui  l'avait  û 
të&ueneDt  traaipé.  Bituit  hriiSfit  en  Arvernie  un  jeune  enfant,  nommé  Congen- 
ÉÉi  qoe  te  sénat  réclama  pour  le  faire  élever,  ditaiMl,  dans  te  connaissance  et 
rnnoardesinslitnliQiis  de  te  république  :  on  ne  sait  pas  si  ces  leçons  lui  profitè- 
nol  Insnonip,  mais  Bituit  moamt  an  bout  de  peu  d'années,  dans  ta  ville  d'Albe, 
qa'on  toi  avait  assignée  pour  prison* 

Les  Romains  réduisirent  en  province  le  territoire  qu*ite  avaient  conquis  à 
SMidie  du  Rhtee ,  mais  ils  n*086rent  point  pénétrer  dans  rArvemie  :  à  défaut  des 
mes,  ite  attaquèrent  ce  peuple  lielliqaettx  par  les  intrigues  de  te  politique.  Nous 
ivoosditqoe,  parte  masse  de  nations  rongées  sous  leur  patronage,  les  Arvemes 
étaient  alors  te  première  des  nations  transalphies  :  Rome  suscita  contre  eux  les 
Édaens,  qui  s*étBient  fait  ses  instrumente  dévoués,  A  force  de  promettes  et  de 
nenaBes,  dte  fit  passer  de  leurcèté  unepartte  de  la  dlentèledes  Arvemes,  et  te 
dté  d'Autnn  pot  Aqnier  à  F Arvemte  te  siqirématte  des  Gaules.  Pour  se  fortifter 
contre  lesprogrès  de  leurs  rivaux,  les  Arvemes  cberdièrent  alors  un  appui  au  de- 
hors :  de  concert  avec  les  Séquanes  (peuple  de  la  Franche-Comté),  ils  appelèrent 
Heur  aide  Arioviste ,  roi  des  Germains,  de  la  brandie  soévique.  Arioviste  entra 
dans  les  Gaules,  mais  pour  y  vivre  à  discrétion,  et  n'en  plus  sortir  que  devant 
l'épée  de  Joies  César. 

An  moment  où  la  Gaule  était  ainsi  pressée  entre  deux  conquérante  étrangers, 
(toù  ta  guerre  civile  épuisait  ses  forces,  elle  était  encore  travaillée  par  une  révo- 
lotion  sociale  comparable  à  ce  que  fut  au  moyon  <ige  l'affranchissement  des  com- 
munes. Le  gouvernement  aristocratique  des  chefs  de  tribus  et  la  royauté  hérédi- 
taire tombaient  de  toutes  parts ,  attaqués  par  le  peuple  des  villes  :  les  villes , 
fonslituét^  en  république,  nommaient  des  sénats,  armaient  leurs  fiabitnnts  v\  se 
«léferufaient  rontre  les  nobles,  qui,  à  ta  t^te  de  leurs  elipnls  de  la  (  iiiiipagne,  fai- 
saient la  ;,Mn'[  re  pour  reconquérir  leur  îhk  irunr  jouissance.  Kome  exploitait  h  son 
pmGl  ces  (]iieK*lles  intestines,  qui  troublaient  presque  toutes  les  cités  ,  prenant 
parti, tantôt  pour  la  noblesse,  tantôt  pour  le  |>eu|»lr,  suivant  la  circonstance. 
L'Arvemie  fit  «lussi  sa  révolution.  Cn  chef  dp  trilui ,  iiimimé  Celtill.  ayant  voulu 
s'eni|Kiivr  ilu  [xnivoir  ii  main  armée,  avait  ete  vaincu  et  brûlé  vif  dans  les  mure  de 
GergoMe,  capit^ile  du  pays  :  ainsi,  guerre  étrangère,  guerre  civile,  révolutions 
intérieures,  tout  semblait  conspirer  à  l'asseniss ment  des  Gaules,  quand  Jules 
(^r  en  commença  la  conquête,  cinquante-huit  ans  a>ant  notre  ère.  Appelé  par 
b  nation  éduenne  pour  chasser  les  Germains,  qu'il  força  de  gagner  la  rive  droite 
énRhin,  il  attaqua  aussitôt  les  cités  gauloises  de  la  Belgique.  De  Belgique,  il 
pissa  en  Armorique  et  envoya  on  de  ses  lieutenants  en  Aquitaine,  entourant» 
coune  d'un  cercle  de  guerre,  T Arvernie  et  la  niasse  des  nations  qui  se  gron- 
pint  d'onliiisjïe  sous  le  patronage  des  Arvemes,  mais  n'osant  pas  finsncUr 
tavfrontière.fi' 

Ce  forent  eux  qui  prenant  l'initiative  de  l'attaque,  en  Tannée  5S  avant  X^C.» 
oignlrtreDt  la  ligue  de  délivrance  et  donnèrent  le  signal  d'une  lutte  terrible 
oà  te  bon  droit  parut  un  moment  triomplier*  GeltUl,  en  mourant,  avait  laissé  un 
ilta,  nommé  Vercingélorix,  héritier  de  l'immense  clientèle  de  son  père,  brave, 
vdeat,  généreux,  magnanime  et  que  ses  grandes  qualités  rendlfent  l'idole  du 
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peuple.  César  recherdiA  ion  amitié;  il  lui  proposa  même  larofaulé  dea  Anrernes, 
ail  Tonlait  le  aervir,  mais  le  jeune  patriote  repoussa  avec  mépris  les  offirea  de 
l'étranger.  Du  fond  de  ses  montagnes  p  il  eiclta  les  chefs  gaolois  à  se  joindre  k  loi 
et  devint  TAme  d*mi  vaste  complot  qui  éclata  dans  les  murs  de  Génafanm  (Orléans) 
par  le  massacre  de  tous  les  tra0<|uants  romains.  Uii-mème,  apite  s'être  emparé  de 
la  puissance  è  tiergovie»  convoqua  une  assemblée  de  toutes  les  cités  de  la  Gaule  : 
il  y  Alt  noBuné  généralisaime  de  Tannée  coalisée.  De  œ  jour,  commença  contre 
Gte*une  lutte  oft  le  génie  guerrier  fut  aux  prises  avec  le  courage  civique  et  ta 
bravoure  naturelle.  On  peut  même  dire  que  cette  lutte  développa,  cbet  le  général 
gaulois,  une  habileté  devant  laquelle  pâlit  un  instant  la  fortune  de  Rome.  Armé 
de  Tautorité  absolue  d'un  roi  de  guerre  gaulois,  Vercingétorix  eut  bientôt  réuni 
une  armée  nombreuse  à  la  tête  de  laquelle  il  harcela  l'ennemi.  Son  plan  de  cam- 
pagne, approuvé  par  les  députés  de  la  Gaule,  consistait  à  l  uiner  partiellement  les 
Romains,  en  les  affamant  :  les  paysans  gaulois  ravagèrent  eux-mêmes  leurs 
champa;  et  dans  un  seul  jour  plus  de  vingt  villes  des  Bituriges  furent  incendiéis 
par  leurs  habitanta;  mais  «m  recula  devant  la  destruction  de  Bourges  :  ce  fbt  une 
grande  faute,  car  César  ayant  pris  cette  ville  d'assaut  et  répandu  au  loin  la 
terreur,  par  le  massacre  de  tout  ce  qui  lui  tomba  sous  la  main ,  entra  aussitôt  en 
Arvernie  et  marcha  droit  sur  Geigovie  que  Vercingétorix  s'empressa  de  couvrir 
avec  son  armée. 

Celte  capitale  des  Anernes ,  construite  sur  le  plateau  d'une  petite  monta^rne, 
diflicilement  accessible  excepté  par  une  de  ses  pentes,  était  fortifiée  à  la  manière 
gauloise,  au  moyen  de  poutres  et  d'assises  de  pierres  entreiiiLM(  «  s  :  \v<i  habitants 
la  défendaient.  L'armée  de  Vercin^M  (ru  i\  rampait  à  l'eritour  (Lins  une  cik  riiite  que 
prutc;ceait  une  redoute  d'eiioriiics  jiii  rrrs,  iiautc  de  six  pieds.  Chaque  joiiv.  des 
engagements  partiels  avaient  lieu  sur  les  flancs  de  la  montagne,  et  *  haqu*-  joui  les 
Romains  elaicrit  l  epdii^sés  dans  leurs  lignes.  Les  lésions  &e  décourageaient  et 
César  son C  l  il  à  se  retirei',  mais  il  voulut  auparavant  tenter  un  dernier  l'ffoi  t 
Ayant  éloigne  de  la  ville  la  plusgiande  partie  de  l'armée  gauloise  ,  p^ir  une  attaque 
simulée  sur  un  monticule  voisin,  il  donna  le  signal  de  l'escalade.  L«i  letlnnte  du 
camp  fut  d'abord  Iranrhie,  et  les  Romains  arrivèrent  sans  beaucoup  de  peine  au 
pied  des  murailles  de  la  ville.  Les  échelles  étaient  dressées,  et  déjà  un  centurion 
atteignait  les  créneaux,  quand  les  cris  des  femmes  et  des  enfants  rappelèrent  Ver- 
dngétorix.  En  un  moment  tout  cliangea  de  face;  les  Romains,  pris  en  flanc,  furent 
culbutés,  de  la  vBle  dans  le  camp  gaulois ,  et  du  camp  gaulois  sur  les  pentes  de  la 
montagne  ;  le  massscre  fiit  affreux ,  quarante-six  centurions  restèrent  sur  la  i^ace; 
et  la  ruine  de  rennemi  eût  été  complète  si  César,  à  la  tête  de  sa  diiième  légion,  ne 
se  Ittt  avancé  lui-même ,  au  plus  fort  du  danger,  pour  couvrir  la  retraite.  Dans  ait- 
oune  aventure  de  sa  vie,  ai  remplie  de  guerres  et  de  périls,  n  foifune  ne  ftitplos 
compromise  et  sa  vie  plus  menacée.  Quittant  précipitamment  Geigovie,  il  repassa 
FAllier  suivi  de  prés  par  rarmée  gauloise.  Une  seconde  bataille,  livrée  par  Vercin- 
gélorix  sur  les  terres  des  Séquanes,  sembla  d'abord  réserver  I  César  une  nouvelle 
journée  de  Gergovie,  il  faillit  être  pris  et  son  épée  resta  entre  les  mains  des  Ar- 
vemes;  mais  bientêt  la  chance  hil  redevint  liivorahie;  une  chaige  de  ses  cavaliers 
germains  ayant  enfoncé  l'infanterie  gnnloise,  Vemlngétorix  battit  en  retnîleet 
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le  refagia  comme  il  put  dans  les  murs  d'Alésia  où  César  le  vint  enfermer.  On  con- 
Mlt  riibtoire  de  ce  siège  fatal  à  Tindépendance  gauloise ,  les  travaux  prodigieux 
par  lesquels  les  Romains,  en  bloquant  la  ville,  se  fortifièrent  contre  les  attaques 
de  farmée  extérieure,  les  efforts  des  Gaulois  et  enfin  leur  défaite. 

La  famine  s'étant  mise  dans  la  garnison  d'Alésia ,  un  chef  arverne,  appelé  Crilo- 
gnat,  émit  un  avis  d'un»'  f'Mierg[ie  vraiment  effrayante  ;  il  proposa  de  manj^er  tous 
ceux  qui  iMairnt  impropres  à  la  défense,  plutAt  qnr  dp  capituler;  et  un  murmure, 
mêlé  d'approliatioii  (  t  d'horreur,  accueillit  ers  étr-niiies  paroles  ;  mais  Vercingé- 
lorix  prit  iiric  autre  n  soliition.  ToninM»  César,  en  toute  orrasioîi ,  laissait  érla- 
ter  contre  lui  une  profonde  iuimiti*'  i»L'rsonnclle,  il  crut  sauver  ses  rompati  iofes, 
en  se  livrant  hii-ml^mo;  et.  niiint;iiit  sur  son  cheval  de  bataille,  avec  tous  les  in- 
signes du  (  oitirnaiidenient ,  il  sortit  de  la  ville,  entra  dans  le  camp  ennemi  et  se 
présenta  devant  le  tribunal  où  siégeait  le  j)!  oronsnl  romain.  Après  avoir  tourné  en 
cercle  autour  de  lui.  de  toute  la  vitc^^c  île  son  cheval,  il  jeta  bas  ses  armes  et 
attendit  son  sort  en  silence.  Tous  les  spectateurs  étaient  émus  jusqu  aux  larmes; 
César  seul  resta  froid  et  cntel.  Ven  ingftonx ,  chargé  de  chaînes,  fut  envoyé  à 
Rome  et  apiès  six  ans  de  captivité  il  mourut  de  la  main  du  bourreau,  au  ino- 
meiii  mOme  oii  son  heureuv  vainqueur,  maître  de  la  Gaule  et  usurpateur  des 
libertés  de  son  pays,  étalait  au  Capitole  les  pompes  de  son  triomphe.  Tel  fut  ce 
Vercingélorix,  le  plus  grand  des  chefs  barbares  qui  luttèrent  contre  Home,  au  nom 
de  l'indépendaitcL  nationale,  si  toutefois  un  tel  homme  et  un  tel  peuple  peuvent 
être  appelés  des  barbares. 

.Après  la  conquête  des  Gaules ,  la  politique  romaine  sut  ménager  l'orgueil  des 
ATtemes  :  ils  restèrent  /<6rM,  c'est-à-dire  maîtres  de  suivre  leurs  anciennes  lois  ; 
Koleoient,  oomme  la  ville  de  Gergovie  rappelait  des  souvenirs  humiliants  pour 
Home  et  pour  César,  Fempereur  Auguste  la  fit  déchoir  du  rang  de  métropole  et 
transfère  ce  titre  à  une  bourgade  appelée  Pfemeium,  située  à  deux  lieues  de  là  »  et 
qoi,  plus  tard ,  est  devenue  Clermont.  Augusto-Nemetum ,  qui  devait  son  aocroi»* 
sèment  et  son  rang  à  l'empereur  Auguste,  fut  en  Arvernie  un  foyer  puissant  de 
civllisatioii  romaine  :  on  vit  les  Arvernes,  principalement  ceux  du  bas  pays, 
umbrmtr  avec  ardeur  tes  idées  et  les  habitudes  des  conquérants.  Ils  se  distin- 
inèrent  même  de  bonne  heure,  sinon  par  la  culture,  du  moins  par  le  goAt  des 
itts  grecs  et  romains.  Sous  le  règne  de  Néron ,  le  plus  illustre  des  scu^iteurs  en 
krome  de  ce  siècle,  le  grec  Zénodore  fondit,  pour  la  capitale  des  Arvemes,  une 
Mm  coioiaale  de  Mercure,  qui  ne  coûta  pas  moins  de  quarante  millions  de 
testeroes  (8,900,000  francs).  Les  Arvernes  firent  élever  aussi  on  temple  en  I*hon- 
Mor  du  Génie  de  la  Mort  et  de  la  llestmction ,  le  Mars  des  Gaulois.  Ce  temple , 
ippslé  Vaaeo,  du  nom  de  sa  divinité,  fut  célèbre  par  sa  magnificence;  il  était 
nvéta  en  dehors  de  grandes  pierres  de  taille ,  en  dedans  de  marbres  précieux , 
inrrnstés  de  mosaïques  ;  son  pavé  était  aussi  de  marbre ,  et  sa  toiture  de  plomb. 
.11  tilt  détruit ,  à  l'époque  des  invasions  germaniques,  par  une  bande  d'Allemands, 
<^o(Mloite  par  le  roi  Crocus.  Les  nombreuses  sources  thermales  que  fournlsaent 
ces  montagnes  volcaniques,  furent  aussi  l'objet  de  travaux  dont  on  retrouve 
encore  les  débris  à  Royat  [Regaium),  à  Chaudesaigues  [Calidœ  aquœ),  et  en 
besnooiip  d'autres  lieux.  Les  eaux  du  Mont-Dore  semblent  surtout  avoir  attiré 
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dès  cette  époque  un  grand  ooncoun  de  monde,  soit  poor  Toflage  des  btios  médi» 
ctnaox,  soit  pour  l'obser?atioa  de  certains  rites  religienx.  Les  inscriptions  troa- 
vées  dans  la  localité  témoignent  qn'on  y  adorait,  avec  Sylvain  et  Hercnre»  le 
dieu  Panthée,  symbole  des  forces  créatrices  et  conservatrices  du  monde. 
génie  païen  ne  pouvait  choisir  au  culte  de  la  nature  un  temple  plus  digne  de  lui 
que  ces  monts  gigantesques,  ces  volcans  éteints,  rcs  belles  et  Traiches  va1h''€ti 
qui  portent  tour  à  tour  dans  l'àme  Tétonnemeni,  l'admiration  et  l'effroi.  Les 
monuments  et  les  médailles  donnent  à  penser  que  le  grand  mouvement  de  la  civi- 
lisation gallo-romaine  se  fit  sentir  en  Arvernle  dans  la  période  qui  s'éfonla  entre 
le  principat  d'Auguste  et  celui  de  Marc-Aurèlc.  Quoique  Gergovie  eût  perdu  sn 
prr(^minrnco  officielle,  elle  fut  encore  longtemps  de  fait  la  capitale  de  l'Anémie, 
à  en  juger  par  l'abondance  des  débris  gallo-romains  enfouis  sous  son  sol  ;  mnU 
les  établissements  de  l'État  furent  tous  h  Angmfn-?ifluiehnn  :  là  fut  la  curie,  là 
furent  res  écoles  qui  jetèrent  sur  la  Gaule  le  dernier  reflet  des  lettres  latines. 
Isiodorum  (Issoire)  eut  aussi  un  gynuiase  célèbre  qui  rivalisa  avec  celui  de  la 
métropole. 

L'Arvemie  participa  aux  «'vénements  {j:énéraux  de  l'histoire  de  la  Gaule  , 
devenue  province  romaine ,  sans  avoir  à  revendiquer  pour  ell  -  nit'int'  jusinrau 
y  siècle  une  part  importante  dans  les  destinées  de  rKiMim  e;  iîi;iis  elle  resta 
ouverte  à  tous  les  courants  d  idées  et  de  doctrines  qui,  dans  les  i<'^i<ni->  infé- 
rieures à  l'ordre  politique,  modifièrent  peu  à  peu  et  finirent  par  changer  complè- 
tement l'esprit  de  la  société  romaine.  Le  christiairisme ,  importé  à  Lyon  par 
Pothin  et  Irénée ,  et  propagé  par  leurs  disciples  dans  les  vallées  du  Khône  et  de 
la  Saône,  sous  les  n  j^nes  d(î  ^f  arc-Aurèle  et  de  Septime  Sévère,  ne  pénétra  pas  alors 
dans  les  montagnes  des  Arvernes.  Ce  ne  fut  qu'en  2ô0,  sous  le  régne  de  Décius, 
qu'arriva  au  pied  du  Puy-iie-Dôme  l'apùtre  de  l'Arvernie,  Stréraonius,  appelé  vul- 
gairement Austrcmoine.  11  appartenait  à  cette  grande  mission  du  pape  Fabien,  à 
la  téte  de  laquelle  était  saint  Denis  et  où  figuraient  six  autres  évéques  des  na- 
tions ,  parmi  lesquels  on  comptait  Paul  qui  prêcha  à  NarbonDe*  Sainroiaè  Tou- 
louse, Martial  à  Limoges ,  Catien  è  Tours.  Austremoine  demeura  successivement 
à  ClennoDt  et  à  Issoire,  où  il  fot  enterré  ;  autour  de  lui ,  se  groupèrent  de  vail- 
lants ouvriers  de  la  foi,  Sirénat,  Marins,  Haucet,  Antonin,  Nectaire  qui  répandi- 
rent autour  d'eux  les  enseignements  chrétiens.  L'Ëglise  arverne,  encore  faiUe  et 
obscufo.  échappa  h  la  persécution.  Urbicus,  successeur  d'Austremolne,  était  ma- 
rié; mais  selon  la  discipline,  dès  lors  en  vigoenr,  il  gardait  la  continence  depuis 
son  épisoopat ,  et  sa  femme  habitait  loin  de  lui.  Une  nuit ,  die  vint  frapper  à  sa 
porte  ;  il  lui  ouvrit  et  manqua  de  courage  pour  résister  i  ses  caresses  :  cette  nuit 
même  fut  conçue  une  fille  dont  la  naissance  scandalisa  les  iglises  des  Gaules.  Ur- 
bicus reconnut  sa  faute  et  la  pleura  dans  la  retraite  ;  il  revint  ensuite  à  son  trou- 
peau et  fut  enterré  dans  le  même  sépulcre  que  sa  femme  et  sa  fille.  Légon  ou 
Léogontins  oeeupa,  après  lui ,  le  siège  des  Arvernes. 

Cependant  le  christianisme,  par  ses  rapides  progrès  dans  les  Gaules,  avait 
alarmé  le  gouvernement  romain.  L'empereur  Maximien  Hercule,  collègue  de 
Dioclétien,  fit  faire  une  recherche  générale  dans  tes  cités  ;  et  les  magistrats  décou- 
vrirent parmi  tes  troupes  en  garnison  à  Vtenne,  un  centre  d'affiliation  où  figurait. 
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n  prenier  rang,  un  soldat  oommé  Julien»  et  ion  triban,  nommé  Ferréol.  Id 
cMt  le  Midst,  homme  d'on  canctère  énergique  et  entreprenant,  qui  avaft 
aunerti  rofBcier;  Us  priaient.  Ils espéfàient  ensemble,  et  la  fmtemité  de  la  foi 
avait  prodoit  entre  eox,  malgré  la  difléreiioe  des  conditions,  Tégalité  dans  Vamitîé. 
doand les  onires  de  l'Emperetir  arrivèrent,  Ferréol  en  fut  informé  le  premier  et 
dit  sa  soldat  que  Teicès  du  zèle  avait  compromis  :  «  Fais,  car  tes  jours  sont  en 
tegar»*  ialien  gagna  les  montagnes  de  la  Loire,  puis  celles  de  l'Allier,  et 
arrifs  près  de  Brioude,  poursuivi  par  les  satellites  du  gouverneur,  et  traqué  le 
long  de  sa  route  par  les  magistrats;  à  firioude,  un  paTeo  honnête  et  compa- 
timnt  le  cacha  dans  sa  maison  ;  mais  comme  Julien  apprit  qu*on  le  cherchait,  il 
sortit  de  aa  retraite  et  se  livra  lui-mênie,  pour  sauver  la  vie  de  son  hôte,  lîn 
soldat  crad  Tajant  fîmppé  de  son  épée.  Il  tomba  ;  les  autres  rachevèrent  par  pitié 
et  Id  ooupèi-ent  la  tête,  qu'ils  emportèrent  dans  un  sac.  On  attacha  cette  tête  au 
gibet,  sur  la  place  publique  de  Vienne,  pour  servir  d'épouvantail  aui  novateurs, 
BMis  Ferréol  la  déroba  pendant  la  nuit;  découvert  bientôt  et  jugé,  il  subit  la  mort 
comme  chrétien.  Julien  fut  le  premier  martyr  dont  le  sang  consacra  In  terre  dr<; 
Artemas;  il  devint,  dans  la  suite ,  le  saint  le  plus  révéré,  et  le  vériUibie  patron  de 
la  province;  Ferréol  fut  enterré  à  Vieime.  Par  une  superstition  touchante,  le 
peuple  crut  que  l'amitié  qui  avait  lié  ces  deux  hommes  pendant  la  vie,  se  pro- 
longeait encore  après  leur  mort,  et  qiio  pour  obtenir  la  faveur  de  l'un,  on  ne 
|>oavait  invoquer  un  rrn'illi'ur  intercesseur  cjuc  rautic  :  on  allait  donc  prier 
Julien  sur  le  tombrau  de  Ferréol  ;  et  jamais,  au  dire  de  se-i  biograplie-^,  Fen  éol  ne 
lit  de  phj*j  i;!-;mds  miracles  que  lorsqu'on  les  lui  demandiiit  an  !H»fîi  de  .lulini. 

La  lrau({uiUité  dont  Constance  Chlore  fit  jouir  son  ^M)uvernemenl  de>(inules, 
[H'iidant  la  persécution  de  Dioctétien,  rejaillit  sur  l'Arvcniie  :  la  ronvcrsiuii  de 
Looslantin  porta  bient(M  la  joie  dans  ses  églises;  et  quand  vini*ent  les  disputes  sur 
laiiatiiif  et  la  substance  du  Verbe,  les  Arvernes  embrassèrent  la  loi  de  Nicée  ; 
iiu  un  lit'  leurs  évéques  ne  figure  parmi  les  Ariefis.  Ils  lurent  maintenus,  comme 
timl  |r  I  este  des  (îaules,  dans  l'orthodoxie  catholique  («r  l'exemple  et  les  livres 

^-linl  Hitaire,  i Milite  de  Poitieis,  <  licimpiou  éloquent  et  courageux  de  ia  con- 
substanlialité,  bi(  ii  di^iie  (iu  >uiuom  ((u'on  lui  duitna  d'Atlianase  de  l'On  idrnt. 
Mais  si  vd  (pn-  lût  le  seidimenl  chrétien  en  Arvernie,  au  iv  siè<*le,  il  n  étad  point 
gênerai ,  il  s'en  fallait  bien  ;  et  les  piiïens  y  fondaient  toujours  la  majorité,  surtout 
dans  les  montagnes,  où  régna,  |)endunl  bien  des  siècles  encore,  une  supersti- 
tion mélangée  de  polythéisme  romain  et  de  druidisme  gaulois.  Le  culte  des 
pierres,  des  arbres,  des  fontaines,  dut  y  persister  plus  longtemps  que  dans  les 
cités  de  la  plaine,  plus  ouveites  aux  communications,  et  habitées  par  d<>s  |>opula- 
liOM  moins  ignorantes.  Saint  Martin  fut,  dans  les  provinces  e«ntral(>s  des  Gaules, 
Ifttedateur  d'un  système  4lc  prédication  violente,  qui  se  faisait  souvent  la  hache 
<t  bwmtaaiien main,  et  qui  consistait  à  briser  les  statues,  à  renverser  les  temples, 
4  esapier  4è0  aitf«s  consacrés.  On  ne  saurait  douter  que  ce  missionnaire  et  ses 
mciph^,  qui  paicooftirent  la  Touraine,  le  Berry  et  TAutunois,  n*aient  pénétré 
^grienunt  chex  les  Arvernes. 

Cependant  Tempire  romain,  composé  dans  le  principe  de  tant  de  peuples,  de 
MBun,  de  langue^,  d'intérêts  différents,  avait  fini  par  se  centraliser;  l'unité 
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admiDÛtrative  ti  ruoiformité  des  lois  existaient  «sses  complétoiiieBt  dè»  le  tonps 
de  Constantin.  L*Ar?ernle  forma  une  snlidivision  provinciale,  une  cité,  ayant  aa 
curie,  ou  sénat  qui  régissait  tout  le  territoire,  et  le  refwésentait  vis-à-vis  du 
président  ou  gouverneor  de  la  provinœ ,  agent  du  pouvoir  central.  Les  Arvemes, 

dans  la  division  établie  par  Honorius,  firent  pnttic  de  la  première  Aquitaine.  Lv 
gouverneur  provincial  avait  au-dessus  de  lui  le  vicaire  des  Gaules ,  dont  la  juri* 
diction  embrassait  toutes  les  provinces  transalpines  ;  puis  le  préfet  du  prétoire, 
qui  administrait  les  Gaules,  Tile  de  Bretagne  et  l'Espagne.  Les  curies  jouissaient 
d'une  grande  liberté  intérieure  :  c'était  là,  dans  Tindépendance  locale,  que  s'était 
réfugié  l'ancien  esprit  romain  de  liberté  politique.  Ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut , 
la  curie  avait  son  siège  à  Augusto-Némétum,  métropole  du  pays,  et  qu'on  appelait 
aussi  d'un  nom  plus  général  ri/lr  des  Arrernrs.  Les  autres  villes  étaient  placées 
sous  sa  juridirtiof»  :  ce  ne  fût  que  plus  tard,  et  dans  le  démembiv^ment  de  l'Em- 
pire .  qiip  Rii>m,  Is^oire,  Brioude,  etc.,  reçurent  ou  plutôt  s atlribuèreut eUe»> 
m(^raes  une  (  \istenoe  municipale. 

Mais  bientôt  arrivèrent  les  derniei's  jours  (lu  uoiivcniement  romain.  Malgré  It- 
courage  di  s  U'i^ions  qui  gardaient  la  frontière  du  Rhin  ,  la  Gaule  fut  envahie  à 
plusieurs  rej)i  ises  et  ravagée  par  les  Barbares.  Une  troupe  d'Allemands  ,  comman- 
dée par  le  roi  Ciocus,  pénétra  en  Ar>ernieety  exerça  de  telles  dév;istaUons  qu«' 
le  souvenu'  en  était  encore  présent  deux  siècles  après.  Mais  aïK dur  de  ces  bandes 
n'était  parvenue  à  s'établir  dans  l'intérieur  du  ]a\-;  r  (ut  I  hnipiiv  qui  com- 
mença son  propre  démembrement.  Quand,  par  dvs  miKessions  ou  des  révolt»'s 
surcessives,  il  eut  p<'rdu  ia  majeure  partie  des  Gaules,  !  Ai  vt  i  riie  resta  comm<'  le 
débris  le  plus  vivac»'  de  son  ancienne  domination  au  nord  des  Alp^^s.  En  effet  les 
Arvernes  pouvaient  se  dire,  au  v«  siècle,  les  plus  civilisés  des  liallo-Koraains  ;  la 
culture  de  la  poésie,  l'étude  des  lois ,  le  goût  des  arts  régnaient  parmi  eux,  avec 
la  haine  violente  et  le  mépris  de  la  baitarie.  A  leur  attachement  pour  la  civilisa- 
tion ,  se  joignait  un  dévouement  non  moins  ardent  pour  les  doctrines  catholiques, 
tandis  que  les  Wisigoths  qui  possédaient  la  Septimanîe  étalent  ariens.  On  vit  donc 
presque  aussitôt  la  lutte  commencer  entre  eux  et  leurs  territries  voisins,  lutte  qui 
forme  un  des  grands  épisodes  de  Thistoire  des  Gaules  au  v«  siècle,  et  dans  laqndle 
le  gouvernement  romain,  par  impuissance  ou  par  lâcheté.  Unit  par  abandonner 
TArvemie  è  ses  propres  foiTet, 

A  la  téte  de  ce  pays  se  trouvait  alors  une  famille  d'hommes  illustres  dans  la 
guerre  et  dans  les  lettres  :  la  famille  d'Avitus ,  composée  de  ce  personnage,  de 
son  Bis  Ecdicius ,  et  de  son  gendre ,  Sidoine  Apollinaire ,  poète ,  homme  d'État , 
et  phis  tard  évéque.  Avitus  commanda  contre  Attila  les  milices  arvemes  h  la 
bataille  de  Châlons,  et  s'y  comporta  vaillamment.  Bien  qu'ennemi  déclaré  delà 
barbarie,  ses  grandes  qualités ,  son  esprit  élégant  et  cultivé  le  faisaient  rechercher 
des  rois  wblgoths,  auuiueb  il  essaya  d'inspirer  quelque  chose  de  son  amour 
entbousiisie  pour  la  civilisation.  On  vit  par  son  influence  les  petits^fib  d'Alaric, 
se  pliant  aux  études  de  la  jeunesst*  romaine,  commenter  le  Code  Uiéodoslen  et 
pâlir  sur  Cicéron  et  Virgile,  felle  fut  Taifection  de  Théodoric  pour  Avitus ,  qu'il 
voulut  à  toute  force  en  faire  un  Empereur;  et,  après  la  moit  de  Maxime,  les  chefs 
wisigoths»  réunis  aux  députés  des  cités  gauloises,  proclamèrent  Auguste  le  pobk* 
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Anej-iie,  d'aboiil  à  Toulouse,  puis  à  Arles.  Rome  n'accueillit  pas  volonliers  le 
Hiaitre  quL'  lui  envoyait  la  Transalpine. 

Il  panitt  aussi  que  Teuivrcmenl  de  si\  fortune  subite  lui  ût  commettre  quelques 
actions  blimaMes;  il  hA dMMé  de  Rome,  et  mourut,  on  ne  sait  Goaunent,  pen- 
dint  «NI  retour  CD  Gaule,  Mais  les  dtés  transalpines,  TArvemie  surtont,  prirent 
Mb'eiflnMipNir  Tempereorde  leur  choix;  et  il  fallut  toute  la  prudence,  toute 
lliliaiédall^ioiien,  pour  empôcber  qu'elles  ne  rompissent  avec  ritalie.  Cependant 
MiltriKiimralasaBMîné ,  et  tandis  que  la  pourpre  des  Césars  passait  de  mains 
m  mÈmwttfhiB  iur^tpHlile,  la  couronne  des  Wisigoths  anivait  sur  le  front  d*Euric, 
le|ilw  dhUiigiii^  de  wa  rois  qui  furent  presque  tous  des  hommes  remarquables* 
D^k  aattre^une  partie  du  midi,  celui-ci  voulait  s'étendre  jusqu'à  la  Loire  ;  et  U 
flaMlUrAmnie  qui  Varretait  comme  une  barrière.  Réduite  à  ses  propres  forces, 
sevBteviil^  TeiHpîre  ni  hommes  ni  argent,  cette  province  n'hésita  pourtant  pas  à 
MMpleNa  gverreet  Von  vit  se  reproduire,  au  pied  du  Puy-Dômc,  dans  ces  mêmes 
ibiiea  de  In  limagiie  où  Vercingétorix  avait  défait  César,  une  lutte  non  moins 
hénï|M  qpe  la  pieaiièrei  mais  où  les  rôles  avaient  changé  ;  c'était  au  nom  des 
libdaRmt  4|<poiir-ia  foi  cfarélienne  de  Rome  que  combattaient  maintenant  les 
paMiMi  de  YMiigétorix  al  ie  Critognat.  Ecdieius,  et  son  beau-frère  Sidoine 
Apdtoaira,  qne  iea  Ammes  s'étaient  choisi  pour  évéque,  et  qui,  en  cette  qualité, 
dtilfialt  to«l#  radsnkiistration  de  la  métropole,  furent  l'Ame  de  cette  résistance 
«ftlHtoBf»  Augnatofiemelum  soutint  on  long  siège  pciulanl  l('(|U('l  K<-(licios 
iliii pmdlpiii  diD  lalrm  ,  iinr  fois,  à  tai  tète  iVuuo  poi^'iif**  d'^issiégés ,  il  mil  on 
Matante  l'armée  des  (^lOltis.  I.n  constance  des  habitants  fut  telhMneiif  admirable 
qaa,  Mirait  de  fuim,  n'a>iiiit  plus è  manger  que  les  )i<>rl><>s  (|ui  «-l  oissaiciil  sur 
lavs mui-alUes ,  ro fusaient  fiuMivMlc  se  r<-ri<lre.  Pendant  qu'ils  souHiraient et 
tombaient  pour  rester  Kumaiiis,  Rome  trahissait  en  eux  sa  propre  cause  : 
itUfteédait  rArvei-ninattx  >Vi^!i.^otiis. 

.  Cependant»  le  nom  romain  Cul  «•lïacé  de  la  (iaule,  il  ne  s<'  trouva  |)lus  (quelques 
points  (lu  midi  et  de  Vouo&i  exceplés;  que  des  doniinalions  barbares  luttant  les 
unescontre  lesaulres  pour  la  possession  exclusive  du  pa\s,  \a'  joii^'des  \Visi>,'otbs 
M'était  certes  pas  le  plus  l  edoulabU'  de  tous  ;  adoueis  par  un  lon^'  eontart  awv  la 
'ivilisation  et  intelligents  des  In'soins  des  \aiii<  us,  ils  îtiii  ticuf  houvé  apjiui  fhm 
la  population  gallo-romaine,  sans  leur  fanatisme  arien  «pu  I  tir  ?tliéiii  h  .  i  i;,!' 

i    •athûlique.  Dans  la  guerre  <]ur  Cl()\is  vinf  Irnif  à  Vlane.  an  midi  d' 1 1  i  ^in  ,  les 

'  c'Véques  se  d^'clar^reiil  pour  ii  s  I  rnnks,  i  iif  i  .un ml  avcr  eux  la  |)lupai1  des  rites 
dumtfîi.  Mnr^  lf^«  \nenie><,  r|ii(M'[U(  i  il Imliques  /éles,  lestèrent  lidi'ies  à  leur 
mKsiMit .  (jui  rl.iil  dr  ni;iuitenir  la  riuli-.il i' ii  et  d'i'^tre  en  (lanle  les  (lerin«i>  reprts 
srul.uil>  lie  l  espÉil  toniain:  il  défeiMlin ut  I -s  Wjvi'jotl\<i.  I  i  iih  de  Sidoine  Apol- 
lirwure,  nommé  Sidr»tT>f» .  r<>îTimelni.  >  «.[inri.iiiiLiii  m-'-  i  itnipali lult.?.  <i  lu  i>alaillL*  de 
Vouglé^où  il  i  |).iinii  n  t'it-,  <  li>u>  vaiiiquour  ne  pardonna  point  au\ 
Anemcs;  il  fMi\n\  ,i  -on  IM-  I  [m  1 1  \  i  l  i  UMe  d'une  «livision  de  son  armée,  cliAtier 
••w  i>  Im       t  l  i.n.iiici  II  iir  11  1 1  iiiHM        celui-ci  dévasta  de  fond  en  comble  ;  c'est 

I    iiiiiîwniir  1,1  dinniii;iliM[i  li.mke  Uil  inauguire  vu  Arvernie. 

«lomiue  uii  vit  Mil  <lr  II'  du  e ,  le  réf^inje  de  eette  province  avait  été  asSef  dottx  SOOt 

,    lis  VVisigolbs,  iiui      «lotinaieul  pour  comU^î»  des  nobles  f;allo^romains ,  respec- 


Digitized  by  Google 


f06  AUVERGNE. 

talent  les  loto  et  les  habitades  romaliMg,  et  labsatent  radmiDistratioii  munidiMle 
fonctionner,  sous  la  prééminence  de  révèque,  devenu ,  pendant  la  dislocatk»  de 
rempii-e,  le  défenseur  des  populations  et  le  vrai  chef  de  la  dté.  Toutefois  bien  des 
altérations  s'étaient  introduites  et  continuèrent  à  s'introduire  dans  Torfaniaation 
des  municipalités.  Le  pouvoir  central  étant  détruit ,  les  villes  de  la'mème  province 
n'eurent  plus  de  lien  entre  elles.  Les  villes  secondaires  soumises  jusqu'hors  à  la 
métropole  forent  contraintes  de  s'en  détacher  pour  les  besoins  de  leur  propre 
défense;  elles  s'attribuèrent  une  organisation  municipale  complète»  qui  ne  leur 
avait  point  appartenu  jusqu'alors,  et  que  nul  ne  vint  leur  contester.  C'est  i  cette 
origine,  selon  toute  apparence,  que  Riom,  Issoire,  Brionde,  etc.,  durent  la 
constitution  municipale  qu'elles  se  trouvaient  posséder  aux  xi*  et  vi*  siècles, 
et  qui  Alt  confirmée  par  les  chartes  de  leurs  seigneurs.  Un  autre  chansement 
s'opéra  :  l'évéque,  devenu  magistrat  civil ,  par  la  force  des  choses ,  entra  peu  è  peu 
dans  la  hiéFBrchie  des  fonctionnaires  germains  et  fit  cause  commune  avec  eux; 
toutefois  cette  ré^'Olution  n'arri\a  que  plus  tard.  Au  milieu  de  ces  péripéties,  la 
culture  de  l'esprit  se  soutenait  chez  les  Anemes;  l'écrivain  qui  chM  la  liste  des  his- 
toriens romains,  Grt^f^oire  de  Toiii^;,  «  tait  Anerne.  Mais  la  domination  bintale  et 
ignorante  des  Franks  eut  bientôt  fait  évanouir  ces  dei  nit  res  lueurs  de  civilisation. 

Le  partage  fait  à  la  mort  de  Clovis  entre  ses  enfants  attribuait  l'Arvemie  à 
Thierry,  roi  d'Austrasie,  dont  Metz  était  la  capitale.  Les  Arvemes  n'avaient 
point  oublié  le  Barbare  qui  les  avait  si  durement  traités  :  ils  conspirèrent  pour  se 
donner  à  Childeberl ,  roi  de  Paris .  ou  du  moins  un  parti  de  nobles  arvemes  se  fit 
fort  de  lui  livn*r  Augustonemetuin  pendant  Tabsence  de  Thierry,  occupé  à  faire  la 
içuerre  enThurin":**.  Childcbei  t,  dans  l'enivri'mi'nt  dr  si's  espérances,  répétait  sou- 
vent :  il  Je  voudrais  bien  voir  do  mes  yeux  celte  Limagne  des  Arvemes  ,  fine  l'on 
dit  <ii  belle.  »  Il  ,i(*ourut  en  effet,  mais  il  trouva  les  portes  fermées,  el  il  liillut 
(ju  1111  sriiiiirm  tiommé  Arradius  lui  en  ouvrit  une  en  cachette.  A  peine  était-il 
entré  que  it  bruit  se  répandit  du  retour  do  Thieriy,  sain  et  «mf,  et  victorieux  de 
ses  ennemis.  (  Jiildeberl ,  «'frrayé,  s'enluit  sans  même  avoir  \u  la  Limagne,  «cai% 
dit  i  lustorien  contempuram ,  il  avait  régné  pendant  tout  ce  temps  un  brouil- 
lard si  épais,  qu'on  n'apercevait  rien  à  dix  pas  de  soi.  »  Tljit'rry  dissimula  son 
ressentiment  contre  ceux  qui  l'avaient  trahi;  mais,  a  qucUiue  temps  de  là.  s**!» 
leudes  ayant  menacé  de  1  al)atuioiiiu  r  parc*-'  qu'il  ne  voulait  pas  ii( mmpîi^^ner  ses 
fières  dans  une  guerre  contre  le  roi  de  Bourgogne,  il  leur  tint  «*■  «iiscoars  : 
«  Suivez-moi  plutôt  dans  un  pays  où  \(uis  trouverez  de  l'or  et  de  Tangent  tant 
que  vous  en  pou\ez  désirer,  et  d'où  vous  emporterez  des  troupeaux ,  des  esclaves, 
des  vêtements  en  abondance»  :  ce  pays,  c'était  l  Arvernie.  Les  leudes  s'aimèrent 
et  suivirent  leur  roi.  Us  traversèrent  cette  province,  le  fer  et  la  flamme  à  la 
main ,  dans  toute  sa  longueur,  i-éduisant  en  cendres  ce  qu'ils  ne  pouvaient  pas 
enlever.  Ils  MIèrent  Clermont,  château  qui  dominait  Aogustonemetum ,  et 
commençait  à  substituer  son  nom  à  celui  de  la  ville.  Thiers  éprouva  le  même  trai- 
tement; Vollore  et  Murât,  qui  passaient  pour  imprenables,  ftirent  forcées  de 
capituler;  à  Brionde,  les  habitants  s*étaient  réftigiés  dans  Téglise  de  Saint-Jtfioi, 
avec  tous  leurs  meubles,  et  les  Franks  n'osaient  briser  la  porte  de  peur  de  s*attirer 
la  colère  du  saint  :  un  soldai  se  glissa  par  une  finiétre  et  ouvrit  les  ddturea  sans 
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\m  napTOf  akm  tei  Aiutnrieiw  se  prédiNlèpeiit  dans  TégUte,,  égutig^reat  le& 
friUm  m  iiîed  de  Faiitel,  et  rédnkireot  irâ  hibitants  en  captivité,  «i  En  quittant 
ttfflriheoieax  pays  ils  n^y  laMrent  » ,  dit  Grégoire  de  Tours,  «  que  le  sol  qu'ils, 
BSpouiaieiit  pas  enqnrter. 

Cet  tiaitenieiits  n*étaieut  pas  de  nature  à  réconcilier  l'Arvemie  avec  ses  maîtres 
<  Bérovingieiis.  Aussi  lorsque  Glotliairer  devenu  seul  possesseur  de  l'empire  frank 
€it  confié  A  son  flis  Chrunne  le  gouvernement  de  cette  pro>inoe,  tes  Arvemes 
foaoïlèreot  une  révolte,  dans  laquelle  le  fila  prit  les  armes  contre  son  père.  On 
QOaaalt  la  Gn  tragique  de  œ  jeune  homme,  étranglé  et  brûlé  avec  ses  filles  et  sa 
fiBMW,  pw  l'ordre  de  Clothaire,  dans  une  cabane  de  l'Armorique.  Mais  les 
Inremes  ne  se  découragèrent  pas  :  ils  soutinrent  le  i  ùl<  qu'ils  avaient  embrassé , 
soufllaot  le  feu  de  la  guerre  dans  toutes  les  cités  du  Midi,  armant  le  comte  contre, 
b roi,  le  fils  contre  le  père,  le  frère  contre  le  frère,  au  profit  de  leur  indépeo- 
tes  locale,  et  s'offrant  toujours  aux  mattres  qu'ils  n'avaient  pas.  Par  ces  ma-, 
oceoires  opiniâtres,  ils  paninrent  à  créer  entre  les  diverses  provinces  situées  au 
Biidi  de  la  Loire,  une  ligue  de  résistance  m\  rois  mérovingiens  et  une  sorte 
d'nnité  politique.  Le  nom  d'Aquitaine  reparut  alors  comme  dénomination  d'un 
Étal  nouveai! ,  qui  liriit  par  se  ronstitiier  et  se  donner  d«'s  durs  indépendants.  I41 
perre  de  Charles  Martel  contre  HurwiUl,  le  second  de  ces  ducs,  attira  sur  l'Ar^ 
»wuie  une  longue  suite  de  calamiti's.  Pressée  au  midi  pai  les  Sarrasins,  qui  pé- 
oétrèrent  jusqu'à  Biioude,  on  ils  profanèrent  les  reliques  de  siiinf  Julien,  elle 
n>ul  pas  moins  h  soulïnr  des  demi-<hréliens  d'AustrasIe,  pillardii  insatiables  et 
«poliaîeiirs  des  églises.  lutle.  nn  riiomrnt  iiliiu  t  ,  se  réveilla  entre  Pépin  et 
Wtiitiv,  qui,  ayaiil  ttiéle  Frank  ililpin^,  (  oinle  d  Ai  vernie,  au  unm  <\\i  loi,  mil  à 
Ni  [)l;i<e  le  Gallo-ni'ituiiu  Klandin.  Pepiii  \inl  en  personne,  à  deux^  icprises,  ravager 
k*s  terres  des  Arvemes  ;  en  700,  il  s  t  inp  u  a  d  '  (ilci  inoni  et  brûla  plusinn  s  chîl- 
teauxde  la  province;  en  767,  il  enleva  Seoraiiles,  dans  le  haut  pays,  et  détruisit 
Toumemire  et  Penisse.  Cluuiemague  t  onquit  tout  le  pays  d'outre-Loire,  et  mit 
Goau  pouvoir  des  durs  d'Aquitaine;  mais,  rendant  hommage  à  nn  fait  accompli, 
cduide  la  séparation  du  nord  et  du  midi  des  Gaules,  il  constitua  le  dudiéen 
royanine,  sous  le  gouvernement  de  son  fils,  Louis-le-Débonnaire. 

La  création  du  royaume  d'Aquitaine  transporta  au  comté  de  Poitiers  l'impor- 
Uuce  politique  que  l'Auvergne  avait  eue  jusqu'alors  :  nous  pouvons  désormais 
aoas  servir  de  ce  mot  pour  désigner  Tancienne  Arveroie,  car  nous  arrivons  dans 
Phiiloire  de  Frauce  à  l'époque  de  transformation  oà  les  idiomes  modernes  appa- 
niMent  et  oà  les  élémenta  d'une  société  nouvelle  sortent  du  chaos  de  la  conquête 
NAare^  Tout  m  plaçant  à  Poitiers  la  capitale  de  ce  royaume,  Charlemagne  voulut 
VHla  lai  féiidit  nn  hiver,  Ions  les  quatre  ans,  dans  le  palais  d*Ebreule,  Eboh- 
nom,  situé  sur  le  territoire  auvergnat,  an  bord  de  la  Sioule,  Le  règne  de 
lotâi  IcJ^éhonnaire  en  Aquitaine  fiit  paisible;  mais,  quand  il  voulut  transmettre 
«  Nfinne  à  son  fib  Pépin,  à  la  condition  qu'il  restemit  subordonné  à  Lothairc , 
M  Hné,  Pépin  et  les  Aquitains  se  révoltèrent.  Louis,  irrité,  fit  don  de  PAqui- 
Isiae^  en  B9à,  k  son  dernier  fils ,  Charles-le-Chauve  ;  il  en  résulta  une  guerre  san- 
glmle.  Pépin  étant  mort  en  laissant  un  fils  du  même  nom  que  lui,  Louis  le 
dépouilla  de  la  succession  de  son  père  et  voulut  installer  le  jeune  Chartf  s  à  main 
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■rmée.  Il  pasM  l'Allier  et  eotn  en  Auvergne  oà  0  ne  Tenoontra  ë'diorâ  4|Be  én 
unis,  CÊf  les  habitMits  de  ClennoRl  vinrent  au-dev«nt  de  lai  et  prêtèrent  fidélité  i 
son  fils;  mais  1«  nmitagnc  était  occupée  par  les  partisans  de  Pépin  II  qui  défen- 
dirent pied  à  pied  leurs  âpres  vallées;  si  bien  qoe  l'arm^M-  royale,  acc<iblét'  de  fati- 
gues et  manquant  de  tout,  gagna  prédpitanuiient  Poitiers,  où  Gliirie84e-CliMive 
fut  couronné. 

Après  la  mort  de  Louis^le-Déboonaire ,  la  division  persistant  entre  les  villes 
d'Aquitaine,  le  comté  d'Auvergne  se  rallia  tout  entier  nu  roi  Charles,  et  lui  envoya 
ses  milices  qui  se  comportèrent  vaillamment  à  la  bataille  de  Fontenay.  Pépin  II , 
pour  so  xcn^cr,  appela  les  Noimands  à  son  aide,  et  les  déchaîna  sur  les  riches 
plaines  qui  avoisineut  Clermont;  une  fois  la  route  connue ,  dos  Iiomnies  du  Noi  d 
reparurent  p<Tlodiquement.  Clermont  fut  brùl»'-  et  la  rampf^L'ne  horriblement 
ravngée.  Le  comte  Kfienne  eut  la  gloire  de  délivr<T  eniîn  la  proviiicc  de  ces  B^u- 
bares:  il  les  délit,  en  ,  dans  une  j,M;oide  bataille  où  lui-même  p<hit,  IMus 
«élèbre  que  lui  dans  l'histoire,  mais  moins  honn«He .  le  sinresseur  d  Etienuc 
ligura  au  ])remiec  r^uiy  d<»  eos  hommes  nisés,  braves,  et  nuMliocreraent  conscien- 
cieux, (jui  tenaient  le  til  embrouillé  des  afl'aires  de  ce  temjw  :  il  se  nommait 
Bernard,  et  fut  tour  à  t(»ur  ami  et  ennemi  de  {'.liar!es-le-(]liau>u ,  instigateur  et 
ad\ci*saire  des  grauds  vassaux  qui  travaillaient  à  la  décomposition  du  royaume, 
conseiller  du  roi  Louis-le-Bègue  et  tuteiu-  de  son  lils  :  ce  comte  d'Auvei^e  est 
le  ilei  nier  qui  ait  porté  le  caractère  de  fonctionnaire  royal  ;  après  lui  l'hérédité 
commença. 

(A'{H'ndant,  la  dynastie  carlovingienne  éproii\;iil  le  >ort  qu  i  ll  '  avait  fait  subir 
au\  Mérovingiens:  Rudes,  comte  de  Paris,  nnuiuie  roi  de  France  par  une  assem- 
blée de  seigneurs  réunis  à  Cumpiègne,  voulut  lont  aussitôt  se  faire  reconnaître  au 
delà  de  la  Loire  et  attaqua  l'Auvergne  ;  Haoul  à  son  tour  }  porta  la  guerre,  car 
les  Auvergnats,  après  avoir  vécu  en  opposition  permanente  conlic  les  des4?endants 
de  Charlemague ,  s'étaient  pris  pour  eu\  d  un  beau  dévouement  quand  ils  les 
avaient  \iis  tomber.  Après  la  déposition  de  Charles-le-Simple,  les  actes  passés  en 
Auvergne  continuèrent  à  être  datés  des  années  de  ce  roi  déchu  ;  quand  il  fut 
mort,  ou  les  data  des  années  de  son  décès  :  a  Christ  régnant,  le  roi  manquant  ». 
Vis-ànns  de  Hugues-Capet  Tattitude  des  Auvergnats  ne  fut  pas  moins  hostile  ;  ib 
le  traitèrent  en  usarpateor,  ne  reeonnaissant  d*antre  maître  que  le  prétendant 
Charles  de  Lorraine  qui  était  en  effet  un  maître  fort  commode. 

Ce  qu*on  appelait  au  commencement  du  xi*  siècle  le  comté  d'Auvergne  renfer- 
mait toute  la  province  actuelle,  plus  la  partie  du  Bourbonnais  qui  dépend  du  dio- 
cèse de  Clermont,  et  aussi,  à  ce  qu'on  croit,  une  portion  du  Vélay.  Ce  vaste 
territoire  avait  deux  puissants  vobins,  avec  lesquels  les  rapports  étaient  dittciies 
et  les  collisions  dangereuses  :  le  roi  de  France  au  nord,  et  à  Toccident  le'comle 
de  Poitiers,  qui,  ayant  immobilisé  dans  ses  mains  le  titre  de  duc  d'Aquitaine, 
prétendait  en  cette  qualité  i  la  snteraineté  de  l'Auvergne.  La  potitiqœ  des  sei- 
gneurs de  cette  province  f^t  de  louvoyer  entre  ces  deux  écneils,  d*opposer  toor 
jours  le  roi  de  France  au  dac  d'Aquitaine,  et  le  duc  d'Aquitaine  au  roi  de 
France,  et  de  cbai^r  de  suserain,  suivant  le  cas.  Voilà  peur  le  dehois.  An 
dedans,  le  territoire  auvergnat  avait  subi  la  loi  du  morcellenient  féodal  ;  il  s*y 
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élit  fonné  de  frtadeB  et  petites  leigaenries,  et  dnMoeptjs  de  montagnes, 
•i  chaque  rocter  mil  son  diâtein  •  le  nondire  des  seigneuries  InlérieiirM  M 
tÊÊÉiiê^'Wàm  se  groapeieat  sons  la  nain  de  sopt  on  liait  grands  barons, 
qai,  èicv  ta«r»  p^toiert  foi  et  hommage  ani  comtes.  Tels  étaient  les  vicomtes 
i$k  tar  dTAmeigiie,  Issus  d'une  Inanche  des  comtes  ;  ceni  de  Murât  et  de  Car- 
U,  ^  tsnsteit  le  iMUt  pays  ;  celui  de  Thiers,  qui  dominait  è  Test  ;  les  barons, 
I  ftpiii  iomlei  «I  dues  de  Monlpensier,  rameanx  détachés  des  vicomtes  de  Thiers , 
démt  Aigueparae  était  le  dier-lieu  ;  les  barons  de  Mercomr,  possesseui^  de 
liiila  tfAite  el  d'une  partie  de  la  vallée  de  l'Allier  etc.,  etc.  Riom  était  la 
cqpHria  du  oomlé  et  la  léiidenee  des  comtes  d'Auvergne. 

Aapa  gmdea  seigneuries  laïques  il  faut  i^ouler  des  seigneuries  ecclésiasti- 
pUMumaipa  kaporlanties.  La  première  en  date  comme  en  force  était  la  ville 
\  Îê  CNMMit*  qii  bimait  dans  l'intérieur  du  comté  d'Auvei^e  un  comté  parti- 
:  mtot.apil  H  daminatiott  de  l'évèque  et  île  son  chapitre.  Après  Clermont, 
imritMcNida,  ville  vassale  d'un  chapitre  où  les  chanoines  moitié  prêtres, 
*  wtt^taMMadefUflRe,  maniaient  également  bien  le  missel  et  l'épée,  et  qiïi, 
■sMayoïr  t^fatéger  les  pèlerins  qui  se  rendaient  de  toutes  parts  an  tombeau 
itssjat  laiiflBi,  pui-ent  servir  de  modèle  <-itiv  ordres  de  chevalerie  monastk|ne 
«pni^  pèw.ted à  la  Tt'm^Sainte.  Issoirc  était ,  (mi  partie,  sous  l'autorité  du 
rmie  d'Anvergne,  en  [Hirtie  sons  celle  de  l'ablM*  de  Sainl-Austremoine ,  ou  du 
MiH  li>us  doux  s'en  disputaient  la  possession.  Des  villes  nouvelles  se  formaient 
iirtour  de  plusieuii$  monastères,  vers  lesquels  se  portait  la  pii'té  publique  : 
Attrilltr  ,  près  d'uTif  nbbaye,  née  eu  Ol'i  par  Saint^^iéraud ,  de  la  famille  des 
fomtes;  Mauriac  et  iMauzac,  près  d(»  deux  établissements  de  l'ordre  de  Sainl- 
Bpiidt.  Une  maison  religieuse  de  femmes  doiuiait  naissance  à  la  ville  de  (Musset, 
e(,en  1051,  l'abbaye  de  La  Cbais<'-nieu ,  la  plus  ri(  b<'  de  tonte  la  pn)vin(  e,  devint 
nnyni  fî'nti  des  lieux  prineipaux  de  la  basse  Auverjiiie.  On  aurait  peine  « 
iHsmi  n  i'  loiis  }p9.  fref^  errlrsinstiqnns .  fîint  la  ferveur  religi<'use  étiût  ^rand«! 
I"  nti  Ir  jiniplc  r\  l'iisnru.ifiiMi  liiinlir  de  lu  [tint  des  cliefs  <le  eomniunauté.  Il 
■  ^!  jii>tf  ij'rijoulri'  que  «:«■>  ni<Mi,i'»1èi  r> ,  diml  l'Auvrr^ne  cnin  rîiif  abu*s  , 
HtoiMiricreiit  grandement  h  >(in  impui  t;iiii  c  cl  ,i  s,)  iilniff.  irliiMcnx  d  Aiinflm- 
pntr^Pnafent  dans  it'iir  \  c  iinr  fcnli'  lloi  isv.mtc ,  (l'i'U  •mh  tirrnl  (|iirli|ii(>-iiiis 
'!'•>>  |ihi>  ui.miU  iniiilrf>  du  lriii|)>,  (jn.did  ou  l,i  rt\ni[i;utul  a  iv\U>  de  Luxeuil,  on 
liiadiil  mà'yili' l'rit)|i*irl,iil  pur  I  ci  iidil  loii .  i-l  r.inlrc  p,ir  l'art  ib*  hl»'n  dir*'.  (iéraud 
•le  Saint-Gbi'ii  et  lU}nitMid  di>  L.naui,  atijiiiinii  niir  i^iMiidr  <  i  IrlM  ilc  d,iii^  ■  ette 
t^Dle  monastique ,  où  tut  clcvc  r.n  licrt.  Ntil  Intumir  nr  lui  pln^  -i.md.  (hus  ee 
>iéde,  que  le  |>illre  auvergnat ,  dr\rnu  moiur.  pui^  lirvripir  de  Uriiii'«  cf  de 
R>venne,  et  en  lin  pHpc  sons  le  ikhh  de  S  \  l\  I  (•  II.  Il  >v,i\;iif  \n\\\  .  r  ipnui  jM.uv.iît 
woir  de  ^nn  h/mps  :  rhctoriqye,  mathém.dnjni'v ,  a>U««iHiuiic  .  rnnlci  jnc  ;  on  alla 
jusqua  raL4;user  de  magie.  Ce  fut  lui  i\m  introduisit  vu  i  i.uh  i»  1rs  «  biffres 
arabes,  et  on  lui  alLi  ibuo  l'invention  de  la  première  borloge  dortl  h  nicuu-inrot 
kt  réglé  par  un  balancier.  L'abbaye  de  Sauxillanges  produisit,  dans  le  siérie 
l|^IÉl|.  un  homme  qui  ne  fut  <;uére  moins  illustre,  Tieire  le  Vénérable,  fils 
lillpi:?  de  MoiiUlQMier,  lequel  m  prétendait  issu  des  anciens  rois  arvemes  : 
Ha» llÉJ(Wnl  d'A^ailaml  et  aon  protecteur,  et  radversaire  de  safait  Bernard, 
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dont  la  rigidité  excessive  le  choquait,  malgré  set  f«itiit  inooatflstéM.  Lt  vie  diR 
Pierre  de  MontttoiaMer  ne  fut  pas  iM>mée  aux  senices  du  doltre  :  les  rois  de 
France  et  les  papes,  confiants  h  la  fois  dans  sa  droiture  et  dans  son  habilelé, 
remployèrent  avec  suaès  aux  affaires  les  plus  délicate»  de  son  temps. 
-  Avec  œtie  réputation ,  répandue  au  loin,  de  science  et  de  férveur  religienae , 
on  ne  doit  pas  s'étonner  que  l'Auvergne  ait  été  choisie  par  UriMin  II  pour  j 
prêcher  la  croisade ,  et  que  Clermont  ait  vu  siéger  dans  ses  murs  on  des  plus 
grands  conciles  dont  s'honoro  la  (  hrétient('*.  D'ailleurs  la  première  idée  des  croi- 
sades appaitcnait  à  un  pape  auvergnat,  à  (■(Mbert  dont  nous  venons  de  parler.  Le 
concile  de  Clermont  s'ouvrit  le  18  novembre  1095,  sous  la  présidence  d'Urbain  : 
trois  cent  soixantc-di\  pivlats ,  tlont  treize  archevêques,  assistés  de  leurs  suffra- 
gants,  et  vingt  abhes,  s')  tn)u\( K  iil  miiii'*.  An  cri  de  Dieu  le  veut  *  les  seigneurs 
présents  s'enrôlèrent  s<uis  \v  conimamlemenl  d'Aymai'd  do  Monteil ,  évêque  du 
Pny,  qui  avait  autrefois  porte  la  cuirasse;  le  fils  du  comte  d  Auvergne,  Guil- 
laume VI  partit  aci'ompagaée  du  baron  de  la  Tour  et  des  seigneurs  de  Beaufdrt, 
de  Dienne,  d  AiKlinn,  de  Mardogne,  de  Montmorin,  de  Toumemire,  etc.  f>" 
fut  à  qui  atfachei  jiil  la  louijeà  son  éf^Rule,  et  ce  premier  hnw  dr  croisés 

auvergnats  lut  suivi  d'un  s<*c()nd,  puis  d'uu  troisième;  ils  «  rilieii-iit  int"'mr  vn 
assez  grand  nombre  dans  l'ordre  de  Sjnnt>Jean-de-JériJS<ilcm,  pour  que  1« 
deuxième  des  langues  «le  cet  ordre  prit  le  nom  de  Langue  d'Auvergue.  La 
milice  monastique  et  guerrière  du  Temple  en  reçut  également  de  vaillante^ 
recrues  qui  comptèrent  parmi  les  hauts  dignitaires  de  Tinstitution  »  mais  aussi 
parmi  les  instruments  de  sa  perte.  * 
Quoique  en  général  les  comtes  d'Auvergne  supportassent  impatienunent  la  doniH 
nation  temporelle  des  évéques  dans  la  ville  et  le  comté  de  Clermont,  Goillaiime  V 
vécut  en  bomie  intelligence  avec  ie  sien  ft  qui  il  concéda  m6me,  en  pénitence  ée 
quelques  pédiés  sur  lesquels  l'histoire  se  tait ,  le  droit  de  battre  monnaie  et  le» 
profits  résultants  de  ce  droit.  Mais  on  n'apprenait  guère  à  la  croisade  le  respect  dir 
clergé  et  des  biens  de  l'Église.  Après  la  mort  de  Guillaome  V,  son  fils,  Gnil-' 
lanme  VI,  revenu  de  la  Terre^inte,  se  montra  moins  timoré  :  à  la  première  dilIN 
cnité,  n  s*empara  de  la  cathédrale,  la  fortifia  et  y  mit  garnison.  L*évèqne  se  plai- 
gait  au  roi  de  France,  qui  dans  la  r&gle  féodale  était  le  protecteur  et  le  gnniieii 
des  églises  de  fondation  royale.  On  sait  asserquel  était  Louis-le-Gros,  qui  ooco- 
paît  alors  le  trône  de  Hugues-Capet  :  actif,  entreprenant,  toiqonrB  prêt  à  slmm»- 
eer  dans  les  querelles  des  seigneurs,  pour  fonder  sa  supiématle  et  àbsisser  Foi^gueil 
des  grands  vasmux,  au  premier  mot  de  révéqne  demandant  justice,  0  entra  en 
Auvergne  à  la  tête  d'une aiméè  (  tlSl)  ;  chasm  de  Clermont  les  soldats  du  comie , 
et  suivant  le  mot  de  rbislorien  contemporsin  Suger,  il  rendit  l*égiise  à  Dieu,  ie« 
tours  an  clergé  et  la  dté  à  févéque.  Guttlaome  se  sqpmit,  mais  pour  reoonmeneer 
bientôt;  et,  cette  fois,  fi  s'adnsm  au  duc  d'Aquitaine  comme  à  son  auieminv 
tandis  que  l'évéqoe  recourait  encore  au  roi  de  France.  Louis,  plos  prompt  <|ue  le 
duc,  vint  assiéger  Montferrand  qui  appartenait  au  comte,  et  ayant  pris  cent  hommes 
de  la  garnison  il  les  renvoya,  pour  l'exemple,  avec  la  main  droite  coupée  et 
placée  dans  leur  main  gauche.  Ce  traitement  rigoureux  effraya  les  habitants,  qui  se 
rendirent.  Sur  ces  entrelliites  le  comte  de  Poitiers,  duc  d'Aquitaine,  arriin  avec 
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m  InMpMt  et  vM  cMnper  dans  les  montsgnes  Minées  an  deiè  dn  PnyHie>rD6ne.-  - 
Wagé  de  la  bonne. altitiute  des  tronpes  rojales,  il  voulut  pariemenler avant  éb  1 
coMMIie.  c  Sire,  fit-Il  dire  k  Loii|»4e^ros,  le  doc  tfAqailiine  votre  lioiMnd>  ' 
n»  sonlMite  tonte  sorte  tfiionnenr  et  de  prospérité.  Ce  qn*il  prend  la  liiieité  de» 
wtÊ  demander,  c'est  qne  vons  leœvies  son  bonniage  en  Ini  conservant  son  droit* 
GvIsBiéQie  jnstioe  qui  impose  la  loi  de  la  soumission  an  vassal,  exige  dnsQienin  ^ 
las  dMinnlioB  éqiÂaiile.  Si  le  comte  d* Auvergne  qui  relève  de  moi,  comme  je 
nlbie  de  vans»  a  commîi  quelque  délit  à  votre  égard ,  je  suis  tenu  de  le  représenter 
m  Irihnnsl  de  votre  conr  :  c'est  ce  que  je  n'ai  jamais  empêché,  et  ce  que  j'offre 
■'^'«^'■«ffif  de  liidre;  et  afin  que  vous  ne  soyez  en  donteà  ce  stqet,  je  snto  prM 
è  wns  donner  dos  otages  si  les  grands  du  royaume  le  jugent  à  propos*  »  Le  roi 
■sqaÉlnijjesr  oui  parties  pour  parsltre  devant  lui  è  Orléans ,  mais  elles  prévin- 
cMf  te  jogemeat  de  la  cour  par  un  aooommodement.  Toutefois ,  le  grand  justicier 
litaUigède^se  mettre  de  nouveau  en  campagne  pour  chAtier  le  comte  qui  s'était 
Qoi  au  vicomte  de  Polignac  pour  dévaster  les  terres  des  églises  de  Clermont  et 
èi  Pay  :  battus  et  faits  prisonniers,  ito  prêtèrent  serment  de  cesser  leuni  bri- 
gandages. 

Enfin  Guillaame  VI  s'ennuya  de  cette  vie  de  désordres  ;  il  se  démit  de  son  comté 
qall  fit  passer  à  son  fils  Robert  III ,  avec  son  aversion  contre  les  seigneurs  ecclé- 
«iastiqaes.  Robert  III  tourmenta  les  chanoines  de  Brioude  comme  Guillaume  YI 
aiiit  tourmenté  l'évêque  de  Clermont  :  ce  fut  l'unique  <'\ploit  de  son  règne;  et  il 
mourut  du  vivant  de  son  père,  laissant  un  (ils  mineur,  fltullaume  VU,  surnommé 
k  Jeune,  qui  faisait  ses  premières  armes  à  la  Tern -Saint»»,  ot  un  frère  puîné, 
ajipelé  aussi  (îuillmimp .  et  distingué  de  son  neveu  p.ii  la  quaJilication  de  Vieux. 

Natnrrllement ,  GuillaumHe-Jeune  devait  hcntcr  du  comte  d  Auvergne,  mais 
<iuillaiiiïi('-le-Vieux  protila  de  sa  minorité  et  de  sa  longue  absence  \mm'  le  lui 
enle\er.  Son  préleite  fut  que  Guillaume  VI  ayant  survécu  à  Kob<*rt  III,  son  lils 
jinf.  fV'lait  n  lui,  fils  pniné,  que  revenait  Tiiéritage;  car  le  fils,  disait-i!  .  devait 
NUaviltT,  par  pi t  lin'ru c ,  au  petit-flls.  Guillaume  VU  ,  à  son  retour  de  Palestine, 
trouvîi  donc  son  *  omtf  i  iivahi  ;  pour  se  fiiiic  iviulrr  justice,  il  s'ndi  ess;i  à  son 
suzpiaiji .  le  ïIuc  d  \([iiitaiiie  ;  Guillaunit!  Viil  aassitot  recourut  au  de  Knince, 
Luuis4e-Jcuite ,  et  un  \il  se  renouveler,  entre  le  souverain  et  le  suzerain  ,  lu  que- 
n»Wedu  règne  préd  di'rit.  Le  duché  d'Aqnit^jine  venait  d<"  tomber  entie  les  mains 
•l'Henri  11,  roi  d'Angleterre,  par  suite  de  son  mariage  a>ec  Éléonore  de  Poitiers  : 
les<k>ux  rois  ne  s'aimaient  pas,  et  la  querelle  des  comtes  auvergnats  se  changea 
t'nti"eeu\  en  un*-  guerre  personnelle.  Le  roi  d'AngU  leire  revendi(juail  la  con- 
naissance de  l'affaire ,  |>ar  ce  pi  incipe  que  le  vassal  ne  pouvait  s<*  pounoir  à  la 
foor  du  souverain  qu'en  cas  que  le  seigneur  médiat  refusât  justice  à  ses 
Iwmnies;  et  que  lui,  suzerain,  oflrail  de  la  rendre.  Louis  soutint  le  contraire; 
oane  convint  de  rien  et  on  se  battit  (  1171  ).  Le  différend  continua  entre  Philippe- 
Aagusteet  Henri  II  (1180),  puis  entre  Philippe-Auguste  et  Richard-Cœur-de- 
Un  (1188).  L'Auvergne  et  les  provinces  voisines  furent  le  théâtre  de  cette 
Ute,  dont  Isa  den  GniOaunes  n*étsient  plus  que  le  prétexte,  csr  fis  avaient  fini 
ysrm  réeoncliier  moyennant  nu  partage  de  territoire.  En  vertu  de  cet  arrange- 
Mot,  ronde  conservait  le  titre  et  la  majeure  partie  du  comté;  le  neveu  recevait 
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en  Hidemnité  la  poriion  de  la  Utnai^iie  duut  VodnMr  était  la  capitale,  aiMl  qtut  Im 
propriétés  des  Gontes  d'Auvergne  dans  le  oonlé  de  ClennoDi.  On  compta  dès  Ion 
dans  la  province  deux  grandes  seigneuries  appartenant  aui  deux  branches  prin- 
dpales  de  la  maison  d'Auvei^ne  ;  Taiicieii  ooiBlé  <|ui  resta  à  la  branche  cadette , 
issue  de  Guillaume-to-Vieiix  ;  le  nouveau  qui  appartint  à  la  tMiocfae  alDée,  iortie 
de  Guillaume-le-Jeune,  et  qui  porta  le  nom  de  Dauphiné. 

Voici  l'origine  qu'on  altnhno  à  ce  nom.  Guillaume  VU  avait  laissé  son  héritage 
à  son  fils  Robert,  jeune  luimmc  (rtin  caractère  mélancolique  et  doux;  Roboit 
ressentait  vivement  l'injure  faite  à  son  père  et  la  j^poliation  qui  p<'sait  sur  lui.  Par 
tristesse  et  dédain,  il  quitta  les  armes  d" An ^erpie  pour  celles  des  Dauphins  du 
Viennf)is ,  ses  aïeux  mateiiieis ,  et  remplaça  sur  l  écu  d'or  de  sa  maison  le  g^on- 
fanon  de{<ueules,  fran^t^  de  sinople,  \mr  nu  dauphin  d'azur;  iui-m(^me  prit  le  nom 
d«*  Daupbiu,  et  ses  domaii»es  furent  «pp<'les  Icrrfs  (înuphines  ou  Jiej  dauphin. 
ilultert  passa  pour  le  chevalier  U*  pins  accompli  de  son  siècle  :  poëte  lui-même, 
«1  |)<K't(  renommé,  il  fut  le  pi  i)tt'(  lrur  des  troubadours,  (pi'il  attirait  de  toutes 
l>arls  uutouj' de  lui.  Par  sou  influence,  la  >ille  du  Puy  devi!ît  le  render-vous  des 
compagnons  du  gai  savoir,  et  une  sorte  de  répuhli(|ue  pot  tuiuc  ou  ils  dianlaient  et 
se  querellaient  en  parfaite  lilterté.  Holu  it  a\iiit  ju  is  dans  mu  ifTtfHon  tonte  parti- 
culière l'Auvergnat  Hu^esde  Pev!  (ils,  un  des  plus  cvlcl  i es  (i oult.Klniirs  du  leinpii; 
il  l'a>aii  attaché  à  son  senice,  lui  avait  donné  des  armes,  des  clievaux,  et  tout  le 
train  de  vie  d'un  (  Ih  \  alier.  Telle  fut  leur  mutin  lU  alTet  tion,  que  Peyrote  n'hésita 
pas  à  lui  coidier  l'amour  qu'il  l  essentait  pour  sa  sœur  Assalide,  femme  du  sire  de 
Mercœur,  et  (pu*  le  Dauphin,  luiti  de  s'en  montrer  offensé,  plaida  lui-m^me  près 
de  la  dame  la  C4iu»e  du  poëte,  son  ami.  Mais  le  bonheur  des  troubadours  ne  res- 
tait pas  longtemps  uu  m^rel  ;  les  chansons  de  Peyrols  c-ausèrent  tant  d'éclat ,  quL» 
Robert  dut  le  cliasser  de  sa  cour,  et  blâmer  publiquement  Assalide.  La  cour  de 
Vienne  consola  Peyrols  des  disgrâces  de  Vodable,  et  ses  premières  amoui^  furent 
UenMt  Olbliéei.  Après  beaucoup  d'aventures  il  prit  la  croix.  Sa  résolution  fit  évé> 
nemeiit  iIhh  lei  châteinx  et  lea  ooim  d'amour»  et  Peyrols  le  célébra  par  un  dia- 
logue oà  r Anour  le  dlttuadalt  de  partir.  Ce  petit  drame  fut  joué  devant  la  oov 
d'amour  tenue  au  chÉteau  de  Romanln,  en  Provence,  par  ranteur  lui-aéme  et 
un  jeune  jongleur,  superbement  vêtu ,  couronné  de  roses ,  armé  d'une  flèche  d'or, 
et  représentant  nalureUement  dans  cet  altireil  le  perMmnage  de  Cupidon. 

Cependant  Robert-Dauphin,  tout  en  échangeant  des  sirventès  sattriqnes  «vue 
Ricbard-GoBUTHle-Lion»  sou  suseniin,  le  soutenait  contre  le  fol  de  lyaaoe;  il 
s'était  même  résigné  i  faire  alliance  avec  Guy,  son  cousfai ,  fils  de  Robert*le»Vieui 
et  comte  d*Auveiigne,  pour  combattre  Philippe-Auguste.  Celui-ci  n'attendit  pus 
longtemps  Toocssiou  de  se  venger.  Guy  était  frère  de  l'évéque  de  Ctermout , 
Robert .  msis  la  proximité  du  sang  ne  fliimtt  qu'envenimer  entre  eux  ks  andennea 
rivalités  de  lévéché  et  du  comté  :  ils  se  brouillèrent;  l'évéque  excommunia  lu 
comte  ;  et,  «près  «voir  mis  ses  terres  en  interdit,  soudoya  des  troupes  de  Pasquaa 
et  de  cotereanx,  qui  les  dévastèrent  pendant  deux  ans.  Le  comte,  à  sou  four» 
enleva  l'évéque  et  le  retint  en  prison.  Le  Bauphin,  ennemi  personnel  de  Féféquu, 
et  qui  lui  reprochait  dans  uu  sirveote  «  de  prêcher  l«  oomlesse  d*Aflonne », 
intmhit  dans  la  querelle  en  ravageant  les  terres  ecclésiastiques.  Philippu*Auguste 
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acnmnl  avec  une  armée ,  déposséda  le  Dauphin ,  à  qui  néanmoios  il  restttoa  par 
U  satte  une  grande  partie  de  ses  domaines  (  11 90  ),  et  força  le  comte  et  l*é?éqae  à 
»  réconcilier.  Bientôt  le  comte  et  le  Dauphin  reprirent  les  armes  contre  Philippe , 
à  l'iastigirtion  do  roi  d'Angleterre ,  qui  s'était  engagé  à  les  secourir,  mais  qui  les 
abaDdonna  i  leur  mauvaise  fortune.  Le  comte»  irrité,  se  rendit  avec  dix  cfaeva^ 
lias  en  Angleterre,  pour  sommer  Richard  de  tenir  sa  parole  ;  et  en  ayant  été 
■il  reçu,  il  revint  faire  sa  soumission  an  roi  de  France.  La  paix  était  un  état 
iamiiportable  pour  ces  petits  tyrans.  Une  lutte  d'eicommunications  et  de  vio> 
Inos  recommença  entre  le  comte  et  l'évèque  ;  deux  fols  encore  celui-ci  fut  em< 
prisonné;  et  Gny  se  vengeant  de  son  frère  sur  l'Église,  dépouilla  les  lieux  saints 
et  détraisit  de  fond  en  comble  le  monastère  de  Ifanzae.  Il  était  temps  d'en  finir. 
FhQiiipe-Aognste  envoya  en  Auvergne  une  armée  redoutable ,  commandée  par 
Gay  de  Dampierre,  aire  de  Bourbon,  et  par  Renaud  de  Fores,  archevêque  de 
Lyon.  Lia  canptgné  dura  trois  ans ,  et  cent  vingt  places  tombèrent  en  la  poeses- 
sioo  du  y<rf ,  qui  les  retint  en  dép^t  sous  la  garde  du  sire  de  Dampierre ,  son  con- 
nétable dans  la  province  (  1213).  Ce  Tut  saint  Louis  qui,  en  1230,  restitua  au  comte 
riiiillwmifl  X  une  &îble  partie  de  ce  qai  avait  été  enlevé  à  son  aïeul. 

Id  commence  pour  l'Auvergne  une  ère  noovollc  :  cotto  conquête  de  Philippe- 
JUguste ,  cette  introduction  de  la  royauté  française  dans  le  gouvernement  immé- 
iit  da  la  pfwince  devient  un  primipe  de  reconstitution  et  nn  retour  à  l'unité. 
A  répeqae  où  nous  sommes  arrivés ,  l'Auvergne  est  morcelée  en  quatre  grands 
flels,  savoir  :  !<>  les  domaines  de  la  couronne  de  France  qu'on  appelait  Terre  d'An- 
wrgne(7'erra  Arverniœ),  et  qui  comprenaient  la  majeure  partie  de  l'ancien  comté: 
Wora  en  était  la  capitale;  2*  le  comté  d'Aiivrrijnp,  réduit  au  tomtoin^  limité  par 
la  ri\ière  d'Allier,  à  roccidcnt,  celle  d'Ailloii  iiii  midi;  à  l'est  cl  nu  nord,  les 
U'TTo^  de  1  cvéché  de  Cl^  nnont  :  Vir-lc-Comte  en  fut  le  chcf-licu  ;  .T  le  Daupliiné, 
tliminué  encore  par  T*hili|>p(vAuguste  et  dépouillé  des  droits  du  Dnuphin  sur  la 
\il|p  d'T«<;oire  ;  k"  le  comte  de  Clermont ,  qui  restait  nu\  mains  de  l'évéque.  Quant 
^  b  sii7>  niioeté  du  duc  d'Aqîiitaine,  il  n'eu  lui  plus  question;  les  rots  d'Angle- 
'<  rrr  \  !  (  noiicèrent  même  tormeileraeiit. 

Lorsque  la  couKuino  prenait  possession  d'un  noau-.iii  domaine,  elle  y  installait 
'«on  administnitiofi  iiarUculièie  composée  de  baillis  cl  deprévAts  rhai'fiés  de  rendre 
la  justice,  de  jKTcevoir  les  taxes,  de  lever  les  hommes  de  ^^ueiTe,  et  de  siTvir  de 
tribunal  d'appel  dans  les  débals  entre  les  seigneurs  et  leurs  vassaux.  O  coi*ps  d'ad- 
ministrateurs ai  tifs,  hardis,  entreprenants.  sa|)aU  ,  par  son  action  journalière,  la 
pui*<iance  (Je  la  féodalité,  surtout  de  la  téodalilé  inférieure.  Teire  d*Auvei*gne 
eut  d'aburd  un  bailli ,  puis  un  sénéchal  établi  à  Riom  pour  toute  la  province,  et 
SNlessous  de  lui  vingt  un  prévôts,  dont  dix-huit  dans  la  basse  Auvergne,  et  trois 
littja  hante,  lesquels  servaient  de  premier  degré  de  juridiction.  Le  bailliage  de 
MHMot  nn  des  plus  anciens  de  France,  car  il  existait  dès  Tannée  19S9  ;  vers 
M^ftiin  fut  créé  un  second  à  Anriltac,  sous  le  nom  de  bailliage  des  montai 
iMi^AMfntt  du  siège  de  Riom.  Outre  ces  officiers,  la  terre  d'Auvergne  eut  un 
iMÉÉiBIMipérieBr  qu'on  appelait  connétable  :  ce  régime  dura  d'abord  vingt-sept 
wldiiWilH  ài\{),  puiaÉbrvInt  une  interruption.  Louis  VIII,  par  son  testament 
tdMaa  rtMÉah  fii  JiOBtpensier,  ayant  érigé  les  domaines  royaux  d'Auvergne  en 
▼I.  15 
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■inn^  pour  mm  Croiflièiiie  fi)«,  Alphonte,  enoore  cnlinit,  le  prince  ca  reçut  la 
délivrance,  en  1340,  desnninsdenint  Lonii:cefolantnN]Uea|iporté«a  tra- 
vail «Tattiatilalion  qui  s^opérait  entre  ce  pays  et  la  France  oentrde.  D'aUleun, 
radminiatntion  d* Alphonse  fbt  tracassière  :  il  inquiéta  les  barons  sur  leurs  drcdli, 
les  villes  sur  leurs  franchises,  et  contesta  ani  églises  leurs  privilèges  de  garde  et 
de  justice  royale.  L'Auvergne  ne  le  regretta  pas,  quand  il  mourut  en  12r71 ,  sans 
héritiers  mâles  et  qae,  suivant  la  loi  qui  régissait  dès  lors  les  apanages,  la  Terre 
(l'Auvergne  fit  réversion  au  roi. 

La  dernière  année  du  règne  d'Alphonse  vit  éclater  dans  toute  la  province  une 
sorte  de  mouvement  révolutionnaire  que  ce  prince  travaillait  sans  doute  à  com- 
primer et  qui  se  liait  à  VHiû  gérn  rnl  du  midi  de  la  Franrp;  villes  et  les  gros 
houi^  de  l'Auvf^rgnc  semblèrent  s  Otro  ronrertés  pour  obtenir  soit  la  confir- 
mation d'anciennes  libert»*s  soit  la  concession  de  privilèges  nouveauv.  Ce  mou- 
vement datait  du  oommenrfmpnt  du  xiii*  sifVle ,  puis  il  s'était  arr<^té.  En  1220, 
les  bourgeois  de  flermont  avaient  arraché  à  leur  evéque  \mp  rharte  contirmative 
de  leurs  libertés  communales  que  celui-ci  voulait  abolir  :  ci'lte  rharte  ne  termina 
pas  le  (lébnt ,  et  il  parait  qu  il  dit  arrompagné  de  grandes  violences  de  la  iwirt  des 
bourgeois,  iiui>qiie  saint  I.ouisa  ul  devoir  leur  enlever  la  garde  des  murs  et  |hh  I  -  > 
de  leur  vil  le  .  qiK  l'Iiil  ip|H'-le- Hardi .  son  lils,  ne  leur  rendit  que  nio^  """il  "l'ie 
contribution  d*  Ii  im>  mille  li\res.  l  a  même  lutte  s'était  manifestée  a  Biliom,  qui 
dépendait  de  1  evt^che.  A  t  e>  pit mu  rs  faits  isolés  succède,  à  partir  de  1270,  une 
«'•rie  d'autres  faits  évidemment  combinés.  Cette  anné(»  môme,  la  Mlle  de  Bt'^se 
olitient  des  seigneurs  de  la  Tour  l'octroi  de  privilèges  et  coutumes  ;  en  1271 ,  c'est 
H  loin  qui  reçoit  la  conlirmalion  et  l'extension  de  ses  franchises;  quelques-unes 
élaieiit  onéreuses  aux  seigneurs  voisins  :  ainsi  les  consuls  de  Kiora  pouvaient 
accorder  le  droit  de  bourgeoisie  aux  étrangers,  même  non  résidants;  et,  sous 
l'apanage,  surtout  sous  le  gouvernement  direct  de  la  couronne,  on  se  servit  de  ce 
droit  pour  attirer  les  vassaux  des  seigneuries  environnantes.  Plus  tard  les  seigneurs 
se  plaignirent  à  Philippo-le-Bel ,  qui,  psr  des  lettres  de  tm,  orionna  que  lea 
nouveaux  bourgeois  sendent  tenus  d*habiter  la  ville  aux  ipiatre  fêtes  solennelles , 
ce  qui  n*élait  pas  une  bien  grande  garantie  de  domdeile  ;  Il  ordonna  par  des  lettres 
que  les  sujets  des  seigneurs  ne  seraient  reçus  bourgeois  de  Biom  qu'en  se  eonfor- 
nant  aui  ordonnances  du  royaume;  ce  qui  ne  tranchait  pas  davantage  la  dUBcirité. 
Brfonde,  moins  heureuse  que  Hioro,  se  disputait  en  1976  avec  ses  seigneun  ecclé- 
siastiques pour  obtenir  le  droit  de  corps  commun  et  de  consulat  :  repoussée  dans 
sa  demande,  elle  la  renouvelait  encore  en  1283.  En  1288,  PhUippe-leM  octroie 
des  coutumes  à  la  ville  de  Nonette,  siège  d'une  de  ses  prévôtés ,  tandis  qu' Algue- 
perse  succond»  dans  sa  lutte  contre  les  comtes  de  Hontpensier,  qui  lui  retirent 
ses  privilèges;  mais  les  rois  de  France  les  lui  rendent  plus  tard.  De  la  bame 
Auvergne,  le  mouvement  gagne  les  villes  de  la  montagne  :  Murst  obtient  de  ses 
vicomtes  le  droit  d'avoir  des  consuls,  de  se  dore  de  murs,  de  percevoir  des  drofts 
d'entrée  sur  les  marchandises;  Salers  acquiert  les  mêmes  droits,  sauf  celui  de 
clôture  ;  et  une  sentence  arbitrale ,  rendue  en  1288,  entre  Tabbè  et  les  habitants 
d*Aurillac,  reconnaît  à  cette  ville  une  organisation  municipale  et  des  consuls.  MttS 
«     vainement  les  habitants  de  Saint-Flour,  si^ts  de  leur  évèque,  multiplièrent  leurs 
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rpfiamations  ;  il  Tallut  encore  plus  d'un  siècle  pour  qu'ils  obli tissent  les  privilèges 
de  consulat,  sceaux  et  archives;  et  ils  les  durent  au  roi.  En  {général,  la  condition 
des  villes,  dans  les  seigneuries  ecclésiastiques,  fut  plus  dure  et  plus  oppressive 
qu'elle  ne  le  fut  sous  les  s^^-igneurs  laïques;  l'histoire  d'Auvergne  en  s<»rait  la 
preuve  au  besoin. 

En  même  temps  que  les  villes  se  constituaient ,  on  voyait  s'organiser,  sous 
la  main  du  roi,  un  puissant  instrument  d'unité  par  les  États  provinciaux.  La 
haute  et  la  basse  Auvergne  eurent  chacune  les  leurs  composés  du  clergé ,  de  la 
noblesse  et  du  tiers-état  représenté,  dans  le  bas  pays,  par  les  députés  de  treize 
îilles,  savoir:  Clermont,  Riom,  Montferrand,  Billom,  ïssoire,  Saint-Germaiis- 
Lambron,  Brioude,  Auzon,  Ebreules,  Aigue-perse,  Saint-Pourçain  ,  Cusset  et 
Langeac  ;  ce  ne  fut  que  beaucoup  plus  tard  que  six  autres  villes ,  dont  la  dési- 
gnation varia,  furent  agrégées  à  ces  treize  anciennes.  Aurillac,  Saint-Flour, 
Maurs,  et  Mauriac  nommèrent  seules  des  députés  aux  États  de  la  haute  Auvergn<>. 
Ces  assemblées,  que  présidait  le  sénéchal  d'Auvergne  et  auxquelles  concouraient 
toutes  les  seigneuries ,  décidaient  des  affaires  de  la  province  ;  des  aides  à  fournir 
au  roi,  des  secoui^s  d'hommes  à  lui  envoyer;  elles  se  réunirent  fréquemment  dans 
le  cours  du  xiV  siècle.  Philippe-le-Long  reconnaît,  par  des  lettres-patentes  d(? 
1319,  que  les  États  d'Auvergne  lui  ont  accordé  bénignement  et  gratuitement,  de 
leur  bonne  volonté  et  grâce  spéciale ,  une  aide  pour  la  guerre  de  Flandres  :  aux 
époques  critiques  de  la  monarchie ,  leur  réunion  se  multiplie  (  1382,  1385 ,  139-2 , 
1396,  etc.).  En  1385,  le  ti<^rs-état  refusa  l'aide  qui  lui  était  demandée;  en  1396 
on  imposa  deux  cents  livres  pour  frais  d'une  députation  chargée  d'aller  vers  le  l  oi 
débittre  les  gabelles.  Les  deniières  traces  des  États  provinciaux  de  l'Auvergne  sont 
de  166-2;  ainsi  ils  sui  vécurent  aux  États-Généraux  de  la  France. 

En  face  de  seigneurs  aussi  puissants  que  le  roi  de  France  ou  un  prince  du  sang 
wyal  apanage,  que  devenaient  le  comte  et  le  Dauphin  d'Auvergne?  Ils  sentirent  leur 
foiUeue,  se  réconcilièrent  entre  eux ,  cessèrent ,  contre  les  évôques  de  Clermont , 
les  billes  fatales  qui  les  avaient  perdus  :  et .  se  rattachant  à  la  couronne  qui  les 
mit  dépouillés ,  ils  senirent  la  France;  avec  fidélité  dans  s«'S  moments  difliciles  et 
cherchèrent  à  se  fortifier  par  des  mariages  avec  les  filles  de  la  maison  royale. 
l>'ur  histoire  ne  contient  plus  désormais  cpic  le  récit  de  leurs  services  comme  vas- 
eux jusqu'à  ce  que,  par  des  événements  de  famille,  leur  héritage,  grossi  des 
plus  riches  seigneuries  de  l'Auvergne,  vieiuie  s'agréger  paisiblement  aux  vastes 
domaines  d«'s  rois  de  France. 

Les  comtes ,  qui  formaient ,  comme  je  l'ai  dit ,  la  branche  cadette  de  la  maison 
d  Vuveiigne,  acquirent  successivement,  \)i\v  mariage,  le  comté  de  Boulogne,  qu'ils 
conservèrent  jusqu'à  Louis  XI  ;  et  dans  la  province  d'Auvergne,  le  Livadois,  par  le 
nariage  de  RoImtI  V  avec  Éléonore  de  Baffie  ;  puis,  les  terres  de  Montgas<!on, 
Maringoes,  Jozes,  Pontgibaud,  Granges,  etc.,  par  celui  de  Guillaume  XI  avec  Béa- 
Irix  de  Mfmtgascon.  Des  alliances  royales  jetèrent  sur  euv  un  grand  lustre  :  en 
RobiTt  VII  épousa  Blanche  de  Clermont,  lille  de  Robert  de  France  et 
P<*lilfs6lle  de  saint  Louis;  et  Guillaume  XII,  son  tils.  en  1325,  Marguerite  de 
France,  tille  de  Louis,  comte  d'Évreux  ,  cinquième  lils  de  Philippe-le-Hardi  :  ce 
qui  le  faisait  beau-frère  de  Charles-le-Bcl ,  mari  de  Jeanne  d'Évreux ,  sœur  de 
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Marguerite.  Enfin,  le  comté  d'Auvergne  donna  è  la  France  une  reine,  en  k  per- 
sonne de  Jeanne,  fille  de  GuiUaiune  XII  et  femme  de  Jean ,  doc  de  Nonnandie, 
fils  aîné  de  Fbilippe  de  Valois ,  et  depuis  roi  de  France. 

Les  destinées  de  la  branche  aînée  qui  possédait  le  Banpliiné  fnrent  d'abord 
moins  brillantes  et  son  histoire  n'oSîre  <|a*un  fidi  remarquable.  Le  templier  Guy, 
qui  joua  un  rdle  important  dans  la  destruction  de  son  ordre,  était  frère  de  Ro- 
bert III,  Dauphin  en  1262.  Commandeur  d* Aquitaine,  Guy  était  considéré  coimne 
la  seconde  personne  de  l'ordre  après  le  grand  maître.  Saisi  dès  ie  commence- 
ment du  procès ,  il  faiblit  d'abord  et  avoua  tout  ce  qu'on  voulut ,  puis  il  déclara, 
devant  le  légat  du  pape ,  que  ce  qu'il  avait  dit  à  cet  égard  était  faux ,  que  ses 
frères  étaient  saints,  et  que  le  menwmge  de  ses  premières  dépositions  lui  avait 
été  arraché  par  la  menace  et  les  promesses.  Il  fut  brûlé  vif  avec  le  grand  maître 
Jacques  Molay,  le  13  mars  1313,  et  montra  jusqu'au  bout  une  fermeté  héroïque. 
L'année  1321  vit  la  maison  dauphin»'  s'enrichir  des  terres  de  la  rirhe  baronnie  de 
MercŒur,  par  la  succession  d'Ali&èue  de  Mercœur,  femme  de  Robert  III,  et  mère 
de  Jean ,  surnommé  Dauphinet. 

Cependant  la  province  d'Auver^;rn'  (  iilrait  de  plus  en  plus  dans  les  iutéréts 
du  royaume  de  Fi-ance  :  Pliilippc-lt  Hel  la  visita,  à  deux  reprises,  et  y  signa 
plusieurs  act(;s  importants;  ce  fut  lui  qui  réunit  la  ville  de  Montferrand  au  do- 
maine royal,  apr^^s  l'avoir  achetée,  en  1292,  moyennant  six  cents  livres  de 
rente;  Philippe-le-l,ong  amena  avec  lui  le  comte  Hohert  VII  et  l'élile  de  la 
noblesse.  m\  guerres  de  Flandres,  en  1317  et  1318;  le  comte  Guillaume  XIII 
et  Jean  I)au[)!iinet  assistiVent ,  en  1340,  Philippe  de  Valois  contre  les  Flamands 
et  les  Ani^lais.  Les  milices  du  Dauphiné  accompagnèrent  encore  leurs  seigneurs 
dans  la  campagne  de  Jean,  duc  de  Normandie,  contre  le  comte  de  Derby;  à 
Crécy,  à  Poitiers,  toute  la  noblesse  d'Auvergne  se  trouva  réunie  sous  la  ban- 
nière de  France.  Voisine  du  thé.ltre  de  la  guerre,  après  la  défaite  de  Poitiers, 
cette  province  souffrit  cruellement  des  déprédations  des  Anglais;  à  plusieurs 
reprises,  elle  fut  ravagée  soit  par  des  armées  régulières,  soit  par  des  bandes  de 
partisans.  Envahie  par  trente  mille  pillards  que  commandait  le  fameux  Robert 
Knoles ,  elle  leur  opposa  une  petite  armée  si  bien  dirigée  et  si  hardie  que  le  chef 
emiemi  battit  en  retraite.  Le  Dauphin  d'Auvergne,  Béraud  II,  Ggura,  en  1360, 
au  nombre  des  otages  donnés  par  la  France  à  TAngleterre  pour  l'exécution  du 
traité  de  BréUgny  :  sa  captivité  dura  treise  ans  et  lui  coûta,  au  témoignage  de 
Froissart ,  plus  de  cinquante  mOle  livres,  ce  qui  était  énorme  pour  le  temps.  Les 
juges  du  mérite  chevaleresque  reconnaissaient  en  lui  un  gnmd  eh^  et  un  gtatH 
ekevaUêr*  ' 

Le  traité  de  Brétigny  changea  la  face  des  aRhires  d'Auvergne  ;  comme  il  cédait 
aux  Anglais  le  comté  de  Poitou  qui  appartenait  à  lean ,  troisième  flb  do  roi, 
cdoi-ci  dédommagea  le  prince  en  lui  donnant  le  Berry  et  l'Auvergne  :  la  terre 
d'Auvergne,  érigée  en  duché,  rentra  sous  le  régime  des  apanages,  après  quatre- 
vingl^ieuf  ans  d'administration  directe  par  les  oiBcierB  du  roi.  Celte  espèce  de 
révolution  phit  médiocrement  an  tien-état  et  en  particulier  aux  villes  qui ,  deve- 
nues de  plus  en  plus  françaises,  tenaient  à  honneur  de  dépendre  immédiatement 
de  la  couronne.  Le  changement  de  régime  était  è  peine  accompli  que  l'Auvergne 
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eut  à  soateDÎr  lue  guerre  terrible  contre  les  ^nndes  oompagni(>s.  En  1961 , 
les  ravages  de  «s  bandes  furent  tels  dans  l'est  de  la  France  qu'il  Tallut  envoyer 
coDtre  elles  une  armée  que  commanda  le  dur  de  Bourbon  avec  l'élite  de  la 
noblesse  et  qui  se  fit  battre  près  de  la  ville  de  Lyon.  Maltresses  de  la  vallée 
da  BbOne,  les  grandes  compa^ios  se  répandireot  dans  les  provinces  environ- 
naotes;  une  forte  bande,  conduite  par  un  seigneur  gascon,  nommé  Séguin  de 
Badefol ,  s'empara  de  la  ville  de  Brioude  dont  il  fît  sa  placi»  d'armes ,  et  de  là  il 
|)illa  et  rançonna  toute  l'Auvergne.  Après  un  an  d'o(  (ii|)ation  il  évacua  la  ville 
moyennant  cent  mille  florins.  Comme  le  mauvais  étal  du  palais  de  Brioude ,  qui 
Menait  (\v  citadelle,  nvait  facilité  l'enlreprise  de  ces  brigands,  roi  Charles  V, 
après  une  vive  réprimande  adressée  aux  habitants,  mil  à  leur  (  iunge  la  répa- 
ration des  murs  et  tours  dp  cette  fortere8S<'.  La  nob)ess<'  d'Auver^^ne  courut  en 
foule  à  la  guerre  de  Flandre,  en  1382;  duc,  comlc  i  t  tiauphin  se  trouvèrent 
à  la  bataille  de  Kosbetque.  Tandis  qu'ils  guerrovriirut  iiinsi  au  loin,  un  partisan 
anglais,  nommé  Ayméri^ot-.Merchez,  profitant  de  i  absence  du  T>aiij>hiii,  enleva 
le  chiteau  de  Mercœur,  qui  passait  pour  une  place  très-forte ,  vl  se  mit  à  piller 
la  contrée.  La  Dauphine,  appelant  à  son  aide  tout  ce  qu'il  lui  restait  de  cheva- 
liers tt  d  fcuyers,  fit  mettre  le  siège  devant  le  château;  iMerchez  résista  longtemps 
et  finit  par  restituer  la  place  moyeiniant  une  indemnité  de  cinq  mille  livres. 
Malgré  la  capitulation,  il  fut  livré  par  le  seigneur  de  T(mi!  inmire .  son  pnrent, 
et  envoyé  au  roi  qui  le  fit  écarteier,  et  ses  quartiers  furent  cloués  aux  quatre 
partes  souveraines  de  Paris. 

Cependant  il  advint  un  accident  qui  réunit  pour  un  moment  sous  le  même 
Mitre  le  comté  et  le  duché  d'Auvergne.  Les  comtés  d'Auvergne  et  de  Boulogne, 
habilement  gouvernés,  de  1361  à  138G,  par  Jean  l",  ministre  d'État  sous  le  roi 
i€sn  et  sous  Charles  V ,  étaient  tombés  ensuite  aux  mains  de  son  fils,  Jean  11,  à 
qoi  ses  grandes  dépenses  et  sa  vie  légère  valurent  le  surnom  de  Mauvais  Ménager. 
Itni  H  vendit  ses  terres  de  livradois»  de  Combrailles,  et  le  château  du  Crest  qui 
furent  reooiivréa  en  partie  par  sa  ramOle  :  quoique  prodigue,  il  était  homme  de 
bsBeoMeO  ponr  les  antres  et  fat  placé  près  de  Charles  VI,  quand  ce  prince  eat 
pcrda  la  raison.  Jean  avait  éponsé,  en  1378,  Êléonons»  fille  de  Pierre  Ray- 
Md  II,  comte  de  Gonuninges,  qui,  fatiguée  des  dissipations  de  son  mari»  le 
^itta,  en  I380r^ur  se  retirer  près  de  son  onde,  le  comte  d'Urgel ,  fils  du  roi 
é^ân^Mi.  EUe  partit,  emportant  avec  elle  sa  fille,  âgée  de  trois  ans,  et,  sur  la 
iMte,  elle  s'arrêta  an  diâtean  d'Orthes  chez  le  comte  de  Foix ,  Gaston.  Pfaoebos , 
Mteeuiik  Void  comment  Froissart  rsconte,  dans  son  style  cfaannant,  Fentrevue 
^Miede  Foix  et  de  la  comtesse  d'Anveiigne.  «  Le  comte  lui  fit  honne  chère, 
M»  ct^kd  demanda  le  sqjet  de  son  voyage  et  oA  elle  allait.  Monselgneor,  ré- 
IMI  AMénoTr  Je  m'en  vas  en  Aragon,  de  vers  mon  onde  et  ma  tante,  le  comte 
^  li  iimaloiiu  d'Ui;gel ,  oà  je  me  veux  tenir.  Car  je  prends  grand  desplaisance  à 
^  IMS  moo  mari,  mesdre  Jean  de  Boulogne.  Car  Je  cuidais  qu'il  deost  recoa- 
Trer  mon  héritage  de  Gomminges  devers  le  comte  d'Annagnac  qui  le  tient  ;  mais 
il  teaien  ,  car  11  est  on  trop  mol  chevalier,  qui  ne  vent  autres  choses 
IC8  aises,  de  boire,  de  manger  et  d'allouer  le  sien  fbHement;  et  sitAt 
<We  O  son  comte,  il  vendra  dn  raetUenr  et  dn  pins  bel  ponr  lUre  aes  volontés  j 
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et  pourtant  ne  puis-je  demeunM*  avec  luy.  Si,  ai  pris  ma  fflle,  que  je  vous  en 
ctiarge  et  délivre,  et  vous  fais  tuteur  et  curateur  d'elle  pour  la  nourrir  et  garder. 
Je  l'ai,  à  grmd  peine,  mise  et  extraite  hors  des  mains  et  du  pays  du  père,  noo 
mari;  quand  il  sçaura  que  je  vous  l'ai  laissée,  en  sera  tout  réjoui,  car  jà, 
ro'avait-il  dit,  que  eel(e  filh>  le  mettait  en  grand  donfr.  Quand  le  romte  do  Foix 
eut  ainsi  oui  [Muier  madame  Aliéiior,  sa  cousine,  il  iut  moult  réjoui,  et  lui  dit  : 
Madame  et  cousine,  je  ferai  volontiere  ce  dont  vous  me  priez,  car  j'y  suis 
tenu  par  %nage  et  pour  iv  votre  fille ,  ma  cousine .  je  f,'arderai  et  jx-nseï  ai  bien 
d'elle,  comme  si  ce  lût  ma  propre  tille.  Grand  merci,  mr»nsei{i|[Heur,  dit  la 
dame.  Ainsi  demeura  la  jeune  fille  de  Kouloirne,  en  l'hôtel  du  comte  de  Yoh  à 
Ortez,  et  sa  dame  de  mère  s'en  alla  au  rovaume  d'Ara^jon.  Elle  l'est  bien  venue 
voir  deux  ou  tcois  tois,  mais  \\<>\\\\  ne  l'a  demandée  à  ravoir;  cai"  le  comte  de  Foix 
s'en  acquitte  en  telle  manière  comme  si  elle  fût  sa  fdle.  » 

Cette  lille  d  Éléonore,  nommée  Jeanne,  et,  comme  sa  mère,  douée  d'une  âme 
forte  et  j^énéreuse ,  fut  mariée  h  treize  ans.  avec  le  duc  Jean  d'Auver^e  el  de 
Ben  y  ,  qui  en  avait  plus  de  cinijuatite  ;  les  noces  furent  célébrées  a  Hiom  dans  le 
palais  du  dur,  le  9  août  \3\)ï  ;  ce  fut  elle  qui  arracha  (  hurles  VI  à  la  mort  dans  ce 
bal  fatal  ou  le  îcu  prit  à  ses  vêtements,  enduits  de  poix;  et  sa  courageuse  persis- 
tance sauva  la  vie  à  Bureau  de  la  Rinère,  ministre  disgracie,  dont  le  duc  de 
Bourgogne  et  le  duc  de  Berry  lui-même  voulaient  la  téte.  Au  moyen  de  ce 
mariage ,  le  comté  sortit  de  la  maiscw  d'Auvergne  pour  entrai'  momeutaucmeot 
dans  la  maison  de  France. 

leao  de  Berry  porta  dans  Fadoiiaistiitioii  de  mb  duché  lea  mtaMS  débuta  que 
dans  celle  du  royaume,  rinconstance  du  caractère  et  une  grande  nondialaiioe, 
mêlée  à  une  jalousie  du  pouvoir  plus  grande  encore.  Ses  préposés  nncoBnèrent  à 
qui  mieux  «deux  une  province  on  la  guerre  civile  et  la  guerre  étrangère  sévis- 
saient sans  reUclie  :  ce  fut  pour  elle  une  époque  d'incalculables  désastres.  Jean  de 
Berry  n'ayant  point  d'enfimts  mâles  ni  de  son  premier  ni  de  son  second  mariage, 
on  pressentait  qu'une  question  trës^grave  se  présenterait  au  moment  de  sa  mort, 
celle  de  la  réversion  du  duché  au  domaine  de  la  couronne.  Prenant  d'avance  ses 
précautions,  le  duc  avait  surpris  à  Ciiaries  VI,  son  neveu,  l'engagement  de  main- 
tenir Tapanage  entre  les  mains  de  Marie,  l'aînée  des  filles  qu'il  avait  eues  du  pre- 
mier lit,  laquelle  avait  épousé  Louis  I** ,  duc  de  Bouiiion.  U  fidlait  tout  le  dés- 
ordre de  ces  temps  pour  violer  à  ce  point  la  loi  régulatrice  des  apanages;  et  le  duc 
Jean,  sentant  sa  fin  approcher,  et  craignant  qu'après  hii  la  pnomesse  de  Chartes  Vf 
ne  fût  aisément  révoquée,  insista  pour  mettre  sa  fille  en  possession  dès  son  vivant. 
Le  pariement  s'y  opposa,  «t  le  roi,  eifectivement,  revint  sur  rengagement  irré- 
gulier qu'il  avait  pris  ;  maïs  le  duc,  résolu  à  passer  outre ,  invita  la  noblesse  et  les 
villes  à  prêter  serment  de  fidélité  à  sa  fille,  tandis  que  son  gendre  plaçait  des  garni- 
sons dans  les  places  fortes  de  la  province.  Intéressée  à  maintenir  l'hérédité  des  fiefs, 
la  noblesse  répondit  an  désir  du  duc,  mais  le  tiers-état  soutint  avec  fermeté  tes 
droits  de  la  couronne.  Jean  étant  mort  sur  ces  entrefaites,  le  duc  de  Bourbon  en- 
voya cinq  chevaliers  attacher  ses  armes  aux  portes  de  Riom  ;  les  consuls  refusèrent 
de  les  recevoir,  et  k  sénéchal  d'Auvergne  fit  connaître  à  la  ville  de  Moutferrand 
que  des  offifisers  royaux  venaient  d'être  institués  pour  l'administintion  de  \A  juatioe. 
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1x1  gut  rrc  comm<*ncait  entiv  le  duché  et  la  couronne.  Des  lettres-patentes  do 
roi  ordonnèrent  l'exécution  des  an  ôls  du  parlement,  et  le  dauphin  de  France, 
liealenant-générul  du  royaume  (1418),  rassemblait  des  forces  pour  chasser  le  duc 
(le  Bourbon ,  quand  tool  il  coup  diarles  VI  changea' d*avis ,  ou  touché  des  larmes 
deJdarie  dv  Berry,  on  Gftttnint  par  le  duc  deBouigogne,  qui  était  aiorti.  le  vrai 
ni  da  tan^^iLaiocliMn  de'&mrbon  Ait  donc  admise  èi  prêter  foi  et  horomage, 
(MMtoJMCIàfeita  duché  d'Aufergne.  La  chambre  des  comptes  refusa  d'enregis- 
tnMMtrefrfMAaiiea  tendues  à  cet  effet  ;  le  procureur  général  en  appela  au  par- 
kBWt^  fidl  œ  idluA  pas  moins  que  les  menaces  du  duc  de  Bourgogne  pour  lever 
Mw^jdilllonltéa.  Ainsi  la  maison  de  Bourbon  eut  un  pied  dans  cette  province 
iflipnHUi  .  qu'elle  devait  réunir  tout  entière  sous  sa  puissance.  La  destinée  de 
kmm,.WKn4iA:di»  de  Berry,  fut  jkriste^et  agitée  :  mariée  en  secondes  noces  à 
GaMffis  de  i<a  ^T1[iéaMNiflle,  dont  elle  se  «ipara  bientôt,  elle  se  retira  dans  le  çhA- 
tosiidejSBiiiVMpioe^  ^'elle  possédait  sur  les  bords  du  Tarn.  Elle  y  mourut, 
MgVMt  aa^OBMlé  d'Auvergne  i  sa  oousine,  Marie  d'Auvergne  de  Boulogne»  femme 
ds  jBrtnad  de  la  Tour;  ce  qui  le  ramenait  dans  bi  famille  de  ses  premiers  sei- 
|MH»ilM)[.^Danislebutde  s*emparer  .de  son  héritage,  on  l'accusa,  après  sa 
Mit,  (Tanmir  fiût  battre  de  bi  fausse  monnaie,  et  d*avoir  conclu  alliance  avec  le 
nMv  Jterkngaly.aDii.dea.  Anglais;  et  sous  ce  préteite,  les  officiers  du  roi  en 
Li^BWdae  ie,:8al8liie!iat  des  biens  qu'elle  possédait  dans  leur  juridiction,  mais 
(SniIm  Villon,  doana  mainlevée.  Marie  de,  Berry ,  plus  heureuse,  mourut  au  mois 
df^m^.jlUl^p laissant  deux.fil8,  Charles  et  l  ouis  de  Kourbon,  dont  le  premier 
kl4m  d*A|ivergne  et  le  second  forma  la  branche  de  fiouit  1 1  ^Totilpeiisier. 

tedSNid^  Boorbon,  devenus  si  puissants,  se  m(^Ièreut  désormais  auv  alFaires 
«le  France,  avec  une  BOtinté  souvent  funeste  à  la  p<ii\  du  royaume.  Mu  IV'iO,  ce 
fut  Charles  4e  JBooirbon ,  qui,  de  concert  avec  le  dur  d'Alcncon  ,  travailla  à  aigrir 
le  Dauphin  ,  depuis  Louis  XI,  centre  son       (iharles  VII ,  <^t  sus  it  i  1 1  utierre 
^^Ui ptagu«;ri€.  Dans  le  plan  de  campagne  des  révoltés,  on  fiis  lii  <li[  li  turbnn- 
iwis  et  de  l'Auvergne  les  deu\  boulevards  où  le  Daupliiii  devait  se  ictrancber, 
sil  était  batfti  en  Berry,  mais  quant  à  rAuver^,Mie  on  se  trompa  grandement.  A 
rapproche  de  Charles  VII ,  qui  chassait  devant  lui  les  troupes  insurj^ées,  les  Auv«m- 
?iiab  se  déclarèrent  pour  sa  cause  :  la  nnt(|f»ss<'  vint  lui  faire  soumission  ;  les  villes 
lui  votèrent  ff'*^  «erotirs  (rni::<  ni  et  d  homm«*s  ;  et  les  boui^jeois  de  Clermont, 
ayant  à  leur  tête     i  ninl»  d  Auvergne,  Bertrand  I",  vinrent  lui  f>ffVir  des  sub- 
ventions dont  H  <i\ait  le  plus  pressant  hf^^nin.  I/armée  i  iv  ili   ri  < prouva  dans 
(X'ite campîtiTii'  (ju'un  nenl  érhec,  la  jM  i  tj  di  snn  artillerie,  enleuH'  près  d'Aif^ue- 
pers*'  p*»r  Se  idHili'  il-'  (^lialuiiiif^^:  ni;ii>  un  parvint  aisénifîtl  ??  répRifr  m;ilheur. 
li'ini  rl.lit  ;i  (.ii.s>r(  lorsque  U:  I>:iii[tliin  et  le  dur  de  l^ouilK.fi       [u  i'-.r'ntiTcnt  r't 
lai  |niuf  imjitoiri'  leur  pnrflra!  ;  [i-ni>  lîps  «eitfnciii.^       plus  t*'iti|*i miii;»  dans  la 
révi'llr  1«  >  ;i\;itriil  ;ii  (  (itupii^^ae»»  ju&qu'i*  liui?»  milles  de  la  ville,  nirii^  1*»  ro\  leur 
notUw  rr»i-.)fr  (le  s'i'lnifirner,  attendu  qw*  le  punlod  uelaii  |J,i^  inmh-  ru\.  Le 
Dauphiu  «i^aut  use  liiic  <|u  il         engage  sa  ijuiulo.  et  (jue  si  ecU*-  paiole  devait 
ftre  violée,  il  se  relii  ciiiit  lui-même:  «  Partez  doue  »,  s'écria  le  loi  indiji^né, 
«  et  si  U  poiLc  de  la  pas  assez  ^^ramie  poui'  vous  laisser  passer,  je  ferai 

ihiUx-e  vingt  toises  de  muraîllci».  »  Le  mCme  Dauphin ,  devenu  Louis  XI ,  eut 
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encore  affaire  ft  un  doc  de  Booriion»  mais  non  plus  cette  fois  coronie  ami.  Jean  II . 
fils  da  duc  Charles ,  se  fit  rinstifatetir  de  cette  conjuratîoD  féodale  qui  prit  le  nom 
menteur  de  Hgtte  du  Men  publie  :  et,  grâce  à  lui ,  l'Auvergne  tùi  encore  le  théâtre 
principal  de  la  guerre  civile.  Louis  XI  s*y  rendit  en  personne  :  Il  y  troufa  k  no- 
blesse mal  disposée,  mais  le  tiers-état  décidé  à  soutenir  sa  cause.  Riom  refun 
longtemps  de  recevoir  une  garnison  que  le  duc  de  Bourbon  y  voulait  placer  et  qai 
introduite  enfin  sous  le  commandement  de  Ghabannes-Dammartin,  y  soutint  un 
siège  contre  le  gré  des^bitants.  La  paix  se  fit  sans  grande  peine  par  les  soins  dp 
la  duchesse  de  Bourbon,  scrar  du  roi,  Louis  XI  s^étant  montré  d*autant  phu 
accommodant  qu'une  autre  armée  de  révoltés  marchait  alors  sur  Paris.  Le  tnilé 
de  Riom  (c*est  ainsi  qu'on  l'appela)  contenait  cette  clause  que  si  les  oonfédéiés 
manquaient  à  leur  serment  de  fidélité,  ils  encourraient  rexcommunication  (  1M5); 
ce  qui  n'empéefaa  pas  le  duc  de  Bourbon  de  donner  de  nouvelles  et  asseï  vives 
inquiétudes.  Louis  XI  en  écrivit  à  ses  chers  et  bien^imés  les  bourgeois,  manants 
et  habitants  de  la  ville  de  Riom,  les  exhortant  è  loi  venir  en  aide.  La  ville  de 
Clermont  ne  se  montra  pas  moins  xélée  ;  au»i ,  en  f 4fiO ,  Louis  XI  lui  concéda, 
ou  pour  mieux  dire,  lui  confirma  le  droit  de  tenir  ses  assemblées  sans  la  permis> 
sion  de  Tévèque  ;  en  1 481 ,  il  la  déclara  exempte  de  taxes. 

A  Jean  II  de  Bourbon,  mort  sans  enfants  (1488),  succéda  Pierre  son  frère, 
mari  de  Anne  de  France,  iille  de  Louis  XI;  ses  grandes  qualitt^s  le  firent  choisir 
pour  diriger  le  jeune  Charles  VIII ,  et  tant  qu'il  conserva  de  l'autorité  sur  le  nou- 
veau roi,  le  royaume  s\n  trouva  bien.  Il  mourut  en  1503 ,  ne  laissant  qu'une  fiile, 
Suzanne  de  6ouii»on,  mariée  à  Charles  de  Bourbon ,  dauphin  d'Auvergne  et  con- 
nétable de  France,  en  la  personne  de  qui ,  ainsi  que  nous  le  verrons,  finit  le  duché 
d'Auvergne.  Le  comté,  depuis  le  test^iment  de  Jeanne  de  Berry,  avait  passé  à  la 
première  brandie  de  la  maison  de  La  Toiir-d'Auvorgrif,  dont  Jean  III  fut  le 
dernier  rejeton.  Il  ne  laissa  en  mouninl  (jue  deux  filles,  Afine  de  La  Tour,  femme 
de  Jean  Stiiai  t .  duc  d'Alhanîe,  et  Madeleine,  qui  épousa  I.rntrent  de  Médicis. 
A  nue  de  La  Tour  se  voyant  sans  entants ,  transmit  le  comté  d  Auvergne  à  Catiie- 
rine  de  Médicis ,  sa  nièce,  qui  dfnirïl  plus  tai'd  reine  de  Frnnee  (1524). 

Voilai  pour  le  dnehé  et  le  rinnU'  :  quant  au  daupkiiié,  on  a  vu  qu'il  était  déjà 
passé  dans  la  maison  de  Boui  hitn  jwr  le  mariaj^e  de  Louis  l"  de  Hout  hou.  (  ln-rde 
la  branche  de  Montpensier,  avec  le-mne.  dauphine  d'Auvergn»;.  Jeanne,  morte 
au  rliAtean  d'Ardes,  en  l'i36  ,  laissa  a  bon  luai  i  le  dauphiné  qu'il  réunit  à  la  sei- 
gneurie de  MontpeiiMt  1 .  Son  fils  Gilbert,  après  s'être  illustré  «iaus  les  guene> 
conlic  Cliarles-le-reméraiic ,  alla  échouer  dans  la  vice-royauté  de  Napl<»s  que 
rharb'S  Vni  lui  coidia  :  deveuu  odieux  aux  Napolitains  par  les  désordres  qu'il 
tolérait,  il  vit  les  Français  chassés  ditalie,  et  lui-même,  fuj^itif,  a«taL»le  de 
honte,  motiruf  à  Pouzzoles,  où  ses  r»»stes  furent  consenés.  On  raconte  que  »»on 
filsainé,  Louis  II,  ayant  fait  ouvrir  son  tomb<»au,  mourut  de  saisissement  à  la 
vue  du  cadavre  qu'il  venait  chercher  pour  le  transporter  en  France.  Cet  événe- 
ment amena  le  dauphiné  aux  mains  du  fils  puîné  de  Gilbert  ,  Charles  III*  du  nom, 
qui  fut  ce  fameux  connétable  de  Bourbon  à  qui  son  mariage  avec  Soianne  de 
Bourbon,  sa  cousine,  apporta,  en  1503,  le  duché  d'Auvergne,  de  sorte  qu'il  se 
trouva  maître  de  toute  la  province,  moins  le  comté. 
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On  connaît  assez  la  rapide  fortune,  les  services,  la  trahison,  enfin  la  mort 
foneste  du  connétable  de  Bourbon.  La  succession  du  duché  d'Auvergne  fut  une 
des  principales  causes  de  son  mécontentement  quand  il  trahit  la  France  pour  se 
jeter  dans  les  bras  de  Charles-Quint.  Sa  femme ,  Suzanne,  venait  de  mourir  sans 
enfants  (1521),  et  la  question  de  réversion  du  duché  d'Auvergne  à  la  couronne 
comme  terre  d'apanage  était  agitée  de  nouveau  :  le  roi  soutenait  la  légitimité  de 
la  réversion,  attendu  que  le  connétable  ne  descendait  point  par  milles  du  premier 
apanagiste,  Jean  de  Berry;  d'un  autre  côté,  Louise  de  Savoie,  duchesse  d'Aiigou- 
lême,  mère  du  roi,  se  prétendait  héritière  de  Suzanne  de  Bourbon,  du  chef  de 
Marguerite  do  Itourbon  sa  tante  |)aternelle.  Déjà  le  parlement,  par  un  arrêt  pro- 
visoin»,  rendu  en  152'2,  avait  prononcé  la  rentrée  du  duché  dans  les  mains  du 
rai,  lorsque  le  connétable ,  irrité  outre  mesure,  négocia  sa  trahison  avec  l'Es- 
pagne (1523);  aussitôt  ses  biens  furent  confisqués;  la  couronne  s'empara  du 
duché,  et  Louise  de  Savoie  entra  en  possession  du  reste,  mais,  plus  tard,  le  roi 
rendit  volontaii'ement  à  Louise  de  Bourbon,  sœur  du  connétable,  et  femme  de 
Louis  de  Bourlmn,  prince  de  la  Bm-he-sur-Yon ,  le  Dnuphiné,  la  Combraille,  et 
la  terre  de  Montpensier  qui  fut  érigée  en  duché-pairie.  Api  ès  François  et  Henri 
de  Bourbon,  fils  et  petit-fils  de  Louis,  s'éteignit  la  nouvelle  maison  des  ducs  de 
Montp<'nsier,  Henri  n'ayant  laissé  qu'une  fille,  Marie  de  Bourbon ,  duchesse  de 
Montpensier,  qui  épousa  Gaston,  duc  d'Orléans ,  fils  puîné  de  Henri  IV. 

L'avénemeiit  de  Catherine  de  Médicis  au  comté  d'Auvergne  fut  pour  les  affaires 
de  la  province  une  véritable  révolution  :  cette  femme  active ,  entreprenante,  ne  se 
contenta  |)oint  d'une  poss^'ssion  paisible,  ell(>  apporta  bientôt ,  dans  son  petit  gou- 
vernement, toute  la  puissance  d'une  reine,  «-ar  Henri,  duc  d'Orléans,  qu'elle 
épousa  à  Mai-seille,  en  1533,  devint  bientôt  roi  de  France,  sous  le  nom  de  Henri  IL 
A  peine  en  possession ,  Catherine  renouvela  l'ancienne  guerre  des  comtes  d'Au- 
^■ergne  contre  les  évéques  de  Clermont  ;  mais  ce  fut,  cette  fois,  une  guerre  de 
plume  et  de  paroles  faite  devant  le  conseil  du  roi  et  le  parlement.  La  comtesse 
ne  pouvait  nier  l'exercice  non  interrompu  de  l'autorité  temporelle  par  l'évéque 
métropolitain  sur  la  ville  et  le  comté  de  (  llermont ,  depuis  le  commencement  du 
ïur  siècle,  puisque  les  rois  de  France  s'étaient  montrés  h'S  protecteurs  constants 
et  les  gardiens  de  cette  autorité,  mais  elle  prétendit  qu'elle  avait  été  usurpér  à 
cette  époque.  Remontant  aux  querelU'S  du  comte  Guy  avec  l'évéque  HoUm  I  ,  son 
frère,  elle  produisit  un  acte,  daté  de  1202,  duquel  il  résultait  que  le  comte  Guy, 
après  une  de  ses  réconciliations  avec  l'évôque ,  et  pendant  que  lui-même  faisait  la 
guerre  à  Philippe-Auguste,  avait  confié  à  Robert  sa  ville  de  Clermont,  à  titre  de 
dépôt,  et  que  Robert  avait  ensuite  refusé  de  la  rendre  :  elle  venait  donc,  comme 
héritière  du  comte  Guy,  réclamer  sa  propriété  et  demander  la  restitution  du  dépôt. 
Évidemment  cet  acte  était  fabriqué,  car  il  était  contraire  à  tous  les  faits  de  l'his- 
toire, cl  d'ailleurs  on  n'en  avait  jamais  entendu  parler;  cependant  deux  arrêts  du 
parlement,  l'un  provisionnel ,  en  1551 ,  l'autre  définitif,  en  1557,  en  reconnurent 
I  authenticité  et  adjugèrent  la  ville  et  le  comté  de  Clermont  à  la  reine ,  comtesse 
d'Auvergne.  L'évéque  d'alors,  Guillaume  Duprat ,  homme  sans  crédit  et  de  peu 
déconsidération  personnelle,  se  laissa  facilement  dépouiller,  et  Catherine,  pour 
nullre  le»  bourgeois  de  Clermont  de  son  côté,  U's  «ombla  dv  faveurs,  étendit 
▼I.  Jti 
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leun  privilèges  eonumuMui  »  si  souvent  contestés  par  ies  évêques,  changea  leon 
0ini8alatsenédievinage,etinslitQaà€lannontune96néciiaoss6e,  qni  Itat trienlK 
transfomée  en  sénéehaonée  royale.  Ainsi  s'éteignit  la  seigneurie  eedésisati^ 
de  Glennont,  dont  l'origine  se  perdait  dans  le  démembrement  de  l'empire  romain. 
Ijedociié  apanage  s'était  dé|à  éleint  ;  et  le  comté  allait  s'éteindre  bienlAt,  eû  pas- 
mnt  de  Gattierine  de  M édida  à  sa  fille  Marguerite  de  Valois ,  tame  de  Henri  iV, 
et  des  mains  de  oelle-d  dans  celles  du  roi  ixNiis  XIII. 

«Cependant  l'Auvei^,  oonuae  la  reste  de  la  France»  était  en  proie  au  agitn> 
tiens  reUgleoses.  Ije  calvinisme  y  pénétra,  et  par  un  contraste  dont  on  devine 
aisément  la  raison ,  il  alla  s'implanter  précisément  à  firionde,  dsns  la  ville  eeclé> 
siastique  par  essence,  et  que  gouvernait  le  premier  diapitre  noble  de  TEnrope. 
D'autre  pari ,  Bilhmi  »  siège  d'un  collège  de  jésuites  (les  premiers  qui  enaseot  été 
établis  en  France  ;  et  ils  l'avaient  été  par  les  soins  de  GuiUauroe  Dupnit  dont  noos 
avons  parlé),  Mllom  fot  Vâme  du  parti  catholique.  Trois  Anvergnats  dont  rUstoire 
a  gardé  les  noms,  fignrèfent,  à  des  titres  divers,  dans  les  premiers  événemorts 
amenés  par  la  réforme  :  ce  furent  le  chancelier  Duprat  qui  poussa,  tant  qu'il  put, 
la  politique  de  la  Franck  dans  la  voie  des  rigueurs  sanguinaire^^  :  intriguant  inté- 
ressé, qui  ne  rachetait  pas,  par  le  faoatîsme  des  convictions,  1  i  iiflt  xibiiité  cruelle  de 
ses  maximes;  Anne  Dubourg ,  neveu  d'un  autre  chancelier,  luinnéme  conseiller  an 
parlement  de  Paris,  brûlé  vif  en  15G0,  et  la  première  victime  marquante  de  la per^ 
sécution;  enfin  le  chancelier  de  L'Hôpital ,  dont  le  nom  rappelle  tout  ce  que  pré- 
sente de  plus  grand  le  courage  uni  à  la  modération  du  caractère  et  à  la  droiture  de 
lu  conscience.  L'année  1562  vit  s'appesantir  sur  cette  province  tous  les  maux  de 
la  guerre  civile  ;  un  lieutenant  du  terrible  baron  des  Adrets  parut  dans  la  vallée 
del'AUier,  et  an  'wn  jusqu'à  l'abbaje  de  la  Chaise-Dieu  qu'il  pilla  et  profana.  A  ce 
signal,  les  protestants  dr  Riioude  se  soulevèrent  et  bloquèrent  dans  le  Palais  les 
clianoines  demi-morts  de  frayeur;  eeii\-(i  s'adjessèrent  au  roi,  qui  fit  marrlier 
des  troupes  à  leur  seeouis.  On  les  délivra  pour  celte  fois,  l'n  \mi  plus  tard ,  une 
division  de  l'armée  calviniste  se  présenta  devant  la  ville,  l'enleva  et  s')  fortifia.  Cr 
fut  comme  la  première  étincelle  d'une  conflagration  générale  :  toute  la  pîd\ini  i 
s'arma;  (<itholiques  d'un  côté,  protestants  de  Tautie.  On  ne  vit  plus  que  luttes 
des  bourgeois  dans  l'intérieur  des  villes;  luttes  <[esi  villes  contre  le?  villes,  des 
villes  contre  les  châteaux  ,  des  châteaux  contre  les  villages,  et  ce  pays,  créé  en 
quelque  sorte  pour  la  guerre  civile,  où  chaque  roche  était  flanquée  dm  fort, 
n  offrit  bientôt  plus  qu'un  lamentable  spectacle  de  brigandage  et  d'aii;H  (  hie.  Les 
femmes  elles-mêmes ,  armant  ienrs  vassaux,  soit  protestants,  soit  tiit ho iiques , 
couraient  la  campagne,  se  battaient,  faisaient  ou  soutenaient  des  sie^^c»  ;  ar- 
dentes, intrépides,  et  unissant  dans  un  plus  haut  degré  que  les  hommes  la 
emauté  à  rhéroisme.  Telle  fut  Madeleine  de  Saint-Nectaire,  dame  de  Mire- 
mont,  qui,  toujours  à  cheval,  è  la  tète  de  soixante  gentilsliommes.  défendait  le 
parti  huguenot,  et  tua  d'un  coup  de  pistolet  le  gouverneur  de  la  haute  Auvergne, 
qui  assiégeait  son  château  de  Miremont.  Telle  fut  encore  Françoise  de  Montai, 
qui,  ivisonnière  des  huguenots  au  château  de  Séverac,  fit  cerner  aes  gsvdlans 
par  des  hommes  d'armes  pendant  qnlls  étaient  A  table,  les  reçut  à  oan|iositimi  et 
les  renvoya  ensuite  tout  honteux  de  s'être  laissé  prendre  par  une  fcnune.  Ia 
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«gesse  du  comte  de  tfootmofin  Saint-Bérem ,  qoi  tdminiBtniit  l' Auvergne  en 
fHlité  de  Heateuiit  général ,  en  1913»  saofa  cette  province  des  snites  ftanestes 
ds  le  8sint-Barthélenvf ,  Refusant  d*ebéir  à  rordve  qui  lui  était  transmis  vei^ 
feileawnt  de  faire  maMiesse  sur  les  eaiviniales  de  sa  province  :  «  Un  tel  ordre, 
élUI»  pour  être  eiécaté,  a  besoin  d*6tre  écrit,  a  II  gagna  du  temps  »  et  les  pas- 
sioiS'Se  criMièfvnt^ 

Ineire  avait  donné  naissance  à  un  chef  huguenot  nommé  Merle,  anden  tisse- 
FHitdeieoa  capitaine  an  service  du  roi  de  Navanne.  Cétait  un  parliBato  trave , 
niittroce.  On  raconte  ^e  ne  pouvant  forcer  trois  moines  à  lut  livrer  le  reH*  . 
qaiîreet  le  trésor  de  leur  abbaye,  il  les  lit  éoorcher,  avec  des  cardes  de  fer,  à  la 
psffle  de  leur  église.  En  J573,  Merle  enle\'a  Issoire  par  un  coup  de  main  ;  et, 
WliMdid  ddBR  DÉe  place  qui  était  réputée  la  plus  forte  de  la  baM»  Auvergne,  il 
ftpeioNte^teto  rivages  sur  tout  le  pays  que  les  États  de  la  province,  réunis  en 
llÂ^>Mii|lUèr0nt  le  roi  d'envoyer  une  armée  à  leur  seoonra.  Après  ft*étre  fait 
«nnkheMaÀ,  Tarmée  arriva  nombreuse,  et  commandée  par  les  ducs d*Alcn« 
fon^et'de^GilRei  mais  le  capitaine  Merle  n'y  était  plus;  le  roi  de  Naviarrc ,  par 
pÊêmi'VméSt  Atiré^'Issoire  où  le  marquis  de  Chavagnac  le  remplaflait.  Lés  habi- 
tante, zélés  calvinistes ,  se  défendirent  avec  un  courage  admirable  :  pendant  vingt- 
denjoofs  de  tranchée,  ils  repoussèrent  tons  les  assauts;  le  duc  de  Gifise' monta 
lipaminr  Mii  lu  luf  iIk  et  fut  oulbutt^.  Enfin  la  place  se  rendit.  Elle  fut  livrée  au 
pB^e  et  présqœ  détruite  par  le  feu.  Douze  ans  après  ce  siège,  elle  avnii  retrouvé 
wm  ik  lbroe^t  de  courage  pour  en  braver  On  second  :  de  protestante  devenue 
lafsIMe,  par  suite  de  la  transformation  que  les  partis  éprouvèrent  dans  les  der- 
Biferts  années  de  Henri  III,  elle  soutint  cette  nouvelle  cause  avqc  autant  d'hé- 
rofsroe  que  la  première. 

La  Ligue  venait  de  se  former,  et  l'Auvergne  sYtait  tout  aussitôt  divisée  en 
partisans  de  la  sainte  I  nion  et  en  défenseurs  du  roi  et  de  l'hérédité  du  trAne  : 
mais  iesliptifiirs  étnient  de  heoueoup  les  plus  nombreux.  Jean  de  la  Koehelou- 
cauld.  comte  de  Randans,  gouverneur  de  la  provin''e,  gagné  à  ro  parti  par  son 
frère,  F  ni  n  roi  s  delà  Hochefoucauld,  évi'quc  (ii-  Clii  ni  )nt,  avait   sou  tour  entraîné 
la  ville  de  Kioni  el  presque  toute  In  noblesse  drs  (  luUeaux.  La  |M>pulaee  de  Riom 
gouvernant  les  armes  à  la  main,  expulsa  juridiquenu  nt  les  principaux  bourgeois, 
pilla  ieurs  maisons,  et,  après  s'être  souillée  de  mille  e\(  ès,  transforma  la  ville  en 
un  arsenal,  où  l'on  fondit  des  (irions  pour  l'armée  t  atholique.  En  toutes  choses, 
Hiom  et  (  leiniont  suiv.iit  iit,  d'Iiabilude  el  i omme  par  instinct,  des  impulsions 
opposées  :  Kiom  lii^iu  ui  (it  Clermont  royaliste;  et  malgré  leur  fougueui  évèque, 
malgré  les  elTorls  de  quelques  ctianoines  turbulents  qui  comminvaient  à  travailler 
le  peuple  par  leurs  sermons,  les  Clermnntais  arborèrent  le  drapeau  royal  :  c'était, 
dans  toute  la  France,  la  sixième  ville  qui  se  déclarait  pour  le  roi  ;  toutes  les  autres 
•vaient  embrassé  le  parti  de  la  Ligue.  Au^si  Uenri  III  l'en  remercia  chaudement; 
Henri  IV,  à  sou  tour,  écrivait  de  sa  main  aux  bourgeois,  le  2  août  1589  :  «  Con- 
"  teaez  mon  peuple  en  mon  obéissance,  et  vous  assurez  de  la  volonté  que  j'ai  de 
■^«aiis  soulager  et  gratifier.  »  La  guerre  civile  eut  alors  deui  tAles'^m  ces  deux 
lilniifalcs  :  Clermont  conserva  à  la  cause  royaliste  Montferrand,  Issoire,  Vie- 
MSoBla,  Maringueal  Saint-Ponrçain  ;  Biom  trouva  une  alliée  dévouée  dans  la 
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ville  de  BiUom»  oA  tesiétoites  «Tiient  placé  te  forer  de  lenn  intrigMi.  CeUlk 
que  liégèrent  lei  ÊUta  de  la  preTioee,  œimM|Bés  par  lecomtedeRandens,  vrait 
États  de  la  Ugoe,  pour  le  fanatinM  et  la  violeiice.  Par  no  co«p  de  théâtre  habi- 
lement  calculé,  l'évdqne  de  dermoDt  y  fit  paraître  deux  coueiUers  au  parlemeet 
de  ToukNUet  eDoore  teints  do  sang  de  leur  premier  président»  te  malheureai 
Durant!.  L*aa8eniUée  tont  entière  s'enrôla  dans  te  sainte  Uoten;  en  vota  les  fonds 
nécessaires  h  te  guerre,  et,  avant  de  se  sépareTt  on  condamna  comme  rebelles  et 
ennemis  du  repos  public  les  habitants  de  Ctermont  et  de  Moutferrand.  Les  Gter- 
mODtais  se  lièrent ,  de  leur  côté ,  par  un  serment  solennel ,  promettant  de  verser 
pour  le  roi  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  leur  sang,  et  «  d'abjurer  toute  ligue  et 
association  contraire  à  ce  but,  surtout  celle  qui  venait  de  se  lever  en  armes  sous 
te  nom  d'Union  de  l'État  et  couronne  de  France.  »  L'argent  manquait  :  Clermont 
emprunta  deux  cent  mille  écus;  les  autres  villes  ruyalistes  prirent  les  armes. 

Issoire  fut  la  première  place  attaquée  par  U  s  ligueurs;  le  comte  de  Handans, 
qui  en  dirigeait  le  siège .  monta  le  premier  {\  l'assaut  au  milieu  d'une  grêle  d'ar- 
quebusades  et  de  pierres  :  un  coup  de  hallebarde  décloua  la  visière  de  son  casaque 
et  faillit  le  renvereer;  mais  la  p!nre  fut  emportée.  L'année  suivante,  les  •  m  oura- 
gements  des  Clermonlais  rendirent  a>uruge  aux  habitants ,  qui  ne  soulevèrent  et 
forcèrent  la  garnison  à  se  réfugier  dans  la  citadelle.  Le  comte  de  Randans  accou- 
rut au  secours  des  siens ,  l'armée  royaliste  au  secours  des  habitants  ;  et,  bien  que 
nombreuses  et  commandées  par  la  noblesse  du  pays,  les  ti  (nijves  de  la  Ligue  furent 
enfoncées  et  mises  en  fuite,  Randans  »  blessé  a  mort ,  fut  fail  prisonnier  par  un 
homme  dont  il  miut  t.iit  i  ;isci  la  maison,  et  qui  essaya  tout  ponr  le  secourir. 
garnison  enfermée  dans  l;i  (itadelle  capitula ,  et  sortit,  la  nuM  hc  cicmte,  aban- 
donnant toutes  ses  munitions.  Cette  victoire,  lemiiorlce  le  jour  mc^^me  où  Henri  IV 
gagnait  la  bataille  d'Ivry,  rendît  toute  l'Auvergne  a  la  cause  royale  et  accéléra  la 
pacification  du  Midi.  La  guerre  des  partis  était  terminée;  la  querelle  de  Riom  et 
de  ClermoiiL  continua.  Cette  dernière  ville,  pour  pi  ix  de  sa  fidélité,  avait  reçu  des 
rois  Uenri  111  et  ilenri  IV  divers  établissements  publics  enlevés  à  la  ville  de  lUoin, 
entre  autres  la  recette  générale  et  la  chambre  des  mumuues  :  les  bourgeois  de 
Riom  rédamèrent  et  obtinrent,  au  nom  de  la  paix  et  de  l'oubli  du  passé,  la  révo> 
cation  de  cette  mesure. 

Le  séjour  de  Marguerite  de  Valois  au  château  d'Husson  fut  un  épisode  galant 
au  milieu  de  ces  sombres  et  tristes  scènes.  Renvoyée  par  son  mari,  elle  s'était 
réfugiée  è  Agen ,  d'Agen  à  Garbt  et  de  Cartet  à  Hosson ,  sur  ce  ree  autour  da- 
quel,  suivant  le  tableau  qu'en  fidt  Scaliger,  *  trois  viUes  étatent  superposées  en 
forme  de  bonnet  de  pape.  »  C'est  là  que  cette  reine  tentasque,  qui  a  trouvé  penni 
ses  contemporains  des  panégyristes  si  enthousiastes  à  cété  de  si  cruels  détracteurs, 
mena  pendant  vingt  ans  une  vte  mêlée  de  galanterie  et  de  dévotion.  Comna  ses 
bteos  avatent  été  saisis  par  Henri  III,  elle  fut  réduite  è  de  teltes  nécessités  qn'eUe 
fit  fondre  sa  vaisselte  d'argent  et  engagea  ses  pierreries  à  Venise.  EUe  craignait 
aussi  d'être  empoisonnée,  et  pendant  longtemps  eUe  ne  toucha  aucnn  mets  de  sa 
table  que  ses  femmes  n*en  eussent  goûté  avant  elle.  C'est  à  Hosaon  qu*elte  s'éprit 
de  ce  malheureux  Aubiac  que  le  marquis  de  Caniltee  fit  pendre  par  jatonstet  et 
dont  elte  a  dianlé  te  mort  dans  des  vers  empreinto  d'une  grAœ  si  naïve.  Uvaqne 
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Bflori  IV  Toitait  éfWÊtr  Marie  de  Hédicis»  Murgoerite  fit  coniuijttre  «m  coomii- 
lanent  par  nue  lettre  lespectuense  à  Tépoex  quelle  anrait  qaitté,  et  elle  fit  don  dn 
oomlé  d'Anfciigne  aa  premier  fito  qui  naltnit  de  ce  mariage  :  c*eit  ainsi  qne 
tonis  XUl  en  devint  poneswur. 

L'Anvergne ,  dont  les  femmes  s'étaient  signalées  par  leur  audace  dans  les 
tragédies  de  la  Ligue,  fournit  à  la  comédie  de  la  Fronde  sa  principale  héroïne, 
nademoiselle  de  Montpensicr  qui  fit  tirer  le  canon  de  la  Bastille,  à  la  liataille  de 
fWat  Antiîinr,  pour  couvrir  la  retraite  du  prince  de  Gondé.  Elle  était  fille  de 
MMieée  Bourbon  Montpensier,  duchesse  de  Mootpeosier  et  dauphine  d'Auveigne» 
wariée.,  en  Ittfi,  à  Gaston ,  duc  d'Orléans ,  frère  de  Louis  XIIL  Mademoiselle, 
ducMm»  par  la  mort  de  sa  mère ,  la  plus  riche  héritière  de  TEurope,  fut  recfaer- 
tkbt  m  mariage  par  plasiears  souverains;  mais  son  amoar  pour  le  corole  de 
Launm  lui  fit  rejctt  r  tous  les  partis.  Cet  amour,  aiguillonné  par  bien  des  tra- 
verses, et  qui  >alul  àLansnn  dix  ans  de  prison  au  rli.Keau  de  Pignerolles,  Tint 
s'éteiudrc  dans  un  hymen  secret  où  mademoiselle  de  Montpensier  s  aperçut  trop 
laaA-^'eile  n'était  point  aimée.  D'amant  respectueux.  Lau/un  devint  mnri  tyran* 
Ufi^et  insolent  :  on  connaît  ce  mot  :  »  Louise  d'Orléans ,  tire-moi  mes  bottes  1  » 
H  le  geste  dont  il  fut  suivi.  Mad<'moiselle  d<-  Montpensier  le  chiUisay  indignée,  et 
lue  Uj  revit  plus,  même  à  l'arlich*  de  la  mort,  (^e  fut  la  dernière  dauphine  d  Au- 
urgne.  Ses  biens  passèrent  à  Philippe  de  France,  Monsieur,  frère  de  Louis  XIV, 
<-t  restèrent  dans  la  maison  d'Orléans. 

Depuis  le  retour  H»i  dfirhé  d'Auverj^ne  à  la  couromie,  ce  t>eau  domaine  avait  été 
iiffecté  comme  dou  iin-  ,i  plnsir  iit-^  reines;  «i  Catherine  de  Médicis  en  )r>tr2.  à 
tlisahrtli  fl'Antru  lir ,  \i  inr  île  t.haries  IX  en  lôTT,  pnis  à  Louise  de  Lon  ntn», 
Nt'UVr  ili'  ll'  iii  i  (il;  d  vint  lii  1:»  m'"^me  qualité  dan^  li  --  iilhos  d'\nrip  d'Auti  iclie , 
vi'uve  dr  l.KUls  Xin.  en  lo»3.  L'uiis  X!V,  t-n  ffi'il  .  lois  ilr  mim  Liinciix  <■(  iLiniic 
iivoc  le  ilin  lie  houilldti,  prinre  fie  Si-d-m,  \oulul  lui  ciMici'  U- liudâe  d'Auvei^ue; 
mais  [)in\iiiri'  ciiUéie  ioiiii;i  i'|ijMt>i(iou.  Elle  repré%e?itîi  qn'il  y  Hvjtit  union 
(l'*^oriii;ii-»  iii(li>Milul>le  entre  In  i  um  niKif  et  re  în  i-ilnii v,  i[ni  n  ■■m  |)lu>  ^tro 

!i.-h,]it  iii  (lue  l;i  jn^tur.  m  luii^^U'liip-  ictnlur       imiii  du  itil,  lit;  |M»ii\;iit 

Y'iu-^  ètiL'  (l('|Hjuillro  (lu  c.ir.irli-i'r  s;ii'ré  de  l'tJiUoijlc  souvtjiaiiie ,  et  les  oflicici's 
roy.'nj\  iHir  r,i\til*'>  a  !;>  romlUiim  dr  jng<»s  dr  seiiineurs:  qu'cului  il  lu;  liil- 

loit  ['.I?  qu'un  li^'iiM'i  iU'Ui"  de  iJi,>iHis,ird  des  Idires  tie  l'état ,  et  I(î  pre- 

njiei  il;iii>  <i>(\  1 1  >sni't  après  le  roi,  vit  élever  au  tU^^us  de  lui  un  duc  en  titre  et  en 
puissance  qui  pomnaii  |i, n  ier  en  maître  et  confondre  les  droits  du  gouveriK  lutiil 
avecceuï  de  U  pt  upi  icU-.  ù-^  raisons  étairuL  dignes  et  fortes ,  elles  firent  reculer 
Louis  XIV.  Un  pareil  langage  indiquait  une  révolution  sinon  écrite  dans  les 
ordonnances,  du  moins  accomplie  dans  les  faits  :  la  féodalité  avait  cessé  d'exister, 
ci  la  centralisation  n'attendait  plus  qu'un  siècle  et  demi  pour  devenir  la  loi  foD- 
dameotale  du  royaume. 

La^  provineft  dV^uvergne  marchait  à  grands  pas  vers  ce  but  où  l'action  de  la 
rsfMtMavpanasait  quand  elle  était  prévoyante  et  éclairée.  Louis  XIV,  lui- 
mtim»  e»  li>#8i,,flt:tâair  à  Glermont  une  de  ces  assises  extraordinaires  de  justice 
qjifoatPBiall  ias.Gwmt/»  Jaurt.  Sous  Louis  XI,  en  1482;  sous  François  V,  en 
léHyMI  BsBiilII  t  M  iSfti  t  pareille  mesure  avait  été  prise;  eellend  fut  pro- 
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voqtié»'  par  la  n-tlamation  tinaninir  s  populations  qu'opprimaient  t'insolenre 
et  les  crunutés  de  \n  nohlt^ssc.  (À'tte  tenup  des  GmnHx  Jours  sera  trf»jt<^e  pins  par- 
ticulièi*ement ,  à  pinpo^de  In  ville  dp  C-U'rmont  ;  il  nous  suffira  de  din-  ii  i  que, 
bien  que  la  plupart  des  ('oupabl*»s  Pusseut  prévenu  leur  «  nihiamnation  par  I;i  fuite, 
le rx)up  porté  fiitas^je/.  nid(>  fM>ur  servir  d'exemple  :  |tliiMi'in>  personnages  appar- 
tenant aux  plus  p  iin  li  <  t  iiniili  s  [>erirent  de  U  inain  du  bourreaa;  et  un  nombre 
considérable  de  ch.Ueaux  ruieiit  rasés. 

En  m^me  temps  une  meilleure  organisation  administrative  inti^oduite  pièee  a 
pièce  amenait  en  Auvergne  un  oidre  de  choses  de  plus  en  plus  régulier.  Ainsi  le 
XVll*  et  le  XVlir  siècles  virent  s'opérer  un  leinaniernent  des  différents  ressorts 
judiciaires  et  la  renonciation  de  la  plupart  des  juridictions  ecclésiastiques  an 
profit  du  roi.  Voici  la  situation  que  présentait  la  province  quand  la  révolution 
arriva  :  on  la  divi<«iit  en  haute  et  basse  Auvei*gne,  séparées  l'une  de  l'autre  par  la 
rivière  de  Hue.  Dans  la  première  était  comprise  la  haute  Auvergne  proprement 
dite  et  le  pays  de  Carladès;  dans  la  seconde,  la  basse  Auvergne  proprement  dite,  le 
pays  de  Combrailtes,  «oMivisé  lui-roôme  en  pays  de  CoiaibraUles  propre  et  pays 
de  franc  alleu,  la  Liroagne ,  le  Livadoia  et  le  Danphiiié.  Elle  avait  pour  Unîtes 
après  ses  démenibreineiita  «iceenira  qai  avaient  agrandi  le  Boorbonnais  el  le 
Foret  :  le  BourbomaiB,  le  Beiry,  le  UmouslD ,  le  Quercy*  la  Harche,  le  Retiergtie, 
le  Gévandan  *  le  Vélay  et  le  Forez.  La  province  dans  son  ensemble  formait  «n  des 
gouvernements  généraux  de  la  Firanoe;  deux  Heutenaats  génénnx.  Tan  pour 
la  hante,  Tautre  pour  la  baïae  Auvergne»  étaient  sous  les  ordres  dn  gonfenenr, 
et  commandaient  chacun  à  un  lieutenant  de  roi.  Deux  évéchés  correspondaient 
aux  deux  grandes  divisions  territoriales  :  celui  de  Safait-Flour  embrassait  la  partie 
hante  et  celui  de  dermont  la  partie  basse,  sauf  la  Combrallle  et  le  pays  de  franc 
alleu  qui  appartenaient  à  révèehé  de  Limoges;  mais,  en  revanche,  le  diooèse 
de  Clermont  s'étendait  dans  le  Fores  et  le  Bonrbonnals.  Les  deux  Auveignes, 
avec  leurs  deux  sénédiaussées  de  Riom  et  de  Clermont,  et  leurs  cinq  bnlOiages 
principaux  de  Snnt-Ftour,  AurHlac,  Salers,  Vie  et  Montfemnd,  ressorlissBient 
au  parlement  de  Paris.  Quant  aux  finances,  la  généralité  d'Auvergne  ou  de  Riom 
comprenait  six  élections  situées  dans  la  provinoe,  cependant  la  Combrallle  et  le 
Franc  Alleu  étaient  de  la  généralité  de  Honlina.  Les  six  élections  d*AuriOac, 
Rrioude,  Clermont,  Issoirc,  Riom  et  Saint-Flour,  ressortissaient  à  la  cour  des 
aides  d'Auveigne  établie  à  Mantferrand,  de  laquelle  dépendaient  aussi  les  élec- 
tions de  Gannat  en  Bourbonnais,  de  Limoges,  de  Tulle  et  de  Brives  en  Limousin , 
et  de  Guéret  dans  la  Marche.  Cette  province  forme  aujourd'hui  les  dépaitements 
du  Puy-de-Dôme,  du  Cantal,  et  une  partie  de  celui  de  la  Ilaute-r.oire> 

\jà  législation  qui  régissait  l'Auvergne  présentait  une  singularité  unique  en 
France  par  le  mélange  du  droit  écrit  et  du  droit  coutumier.  Bien  qu'on  pût  énon- 
cer, en  thèse  générale,  que  le  droit  écrit  dominait  dans  la  haute  Auvergne,  et  le 
droit  coutumier  dans  la  basse,  ces  deux  lois  ne  se  trouvaient  pas  juxtaposées, 
pour  ainsi  dire,  dans  deux  grandes  régions  ni  dans  des  cantons  rapprochés,  de 
manière  5  pouvoir  tracer  entre  elles  une  division.  Elles  étaient  entremêlées  dans 
toutes  les  parties  de  la  province  ,  el  sauvent  dans  un  même  lieu  ciimnînttvemtMil . 
de  façon  que  la  même  viUe,  le  même  bourg ,  le  môme  viUage  voyaient  une  partie 
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de  lem  babitanU  soumise  à  Tuoe  des  deox  lois,  l'autre  partie  soumise  à  l'autre 
loi.  QaelqQefois  le  cbef-llen  d*ane  paroisse  n'avait  pas  le  même  droit  que  les  vil- 
lages qui  la  composaient  ;  et ,  enfin ,  certains  lienx  avaient  adopté  le  droit  romain 
ponr  une  matière  et  le  droit  cootnmier  pour  une  autre.  Cet  état  de  choses,  en 
apparence  bien  bisarre ,  était  dans  la  pratique  de  la  jostice  une  intarissable  source 
de  contestations  et  d'obscurités  ;  historiquement,  il  trouvait  son  eiplication  dans 
le  passé* 

La  loi  niDÉtne  était  celle  de  l'Auveiigne  lors  des  invasions  des  conquérants  ger- 
mains; avec  eenx-d  vinrent  les  lois  barbares ,  qui  disparurent  quand  la  conquête 
eut  vieilli.  L'ignorance  et  les  désordres  do  x*  siècle  donnèrent  lieu  à  l'introduo- 
tîon  des  coutumes.  Seul  édeiré  dans  ces  temps  de  ténèbres ,  le  deigé  conserva  le 
droit  romain,  qui  se  Hait  par  tant  de  Tadnes  au  droit  canonique  ;  il  en  fit  sa  loi 
de  prédHectioo  ponr  lui  et  pour  les  flefs  de  son  obéissance.  Les  laïques  au  con* 
traife  s'attachèrent  à  ces  usages  lecani  »  dont  la  grossière  application  ne  réclamait 
point  d^todes,  et  amquels  le  tempi  buprima  la  sanction  légaie^On  voit,  dans 
lldstoire  d'Anvengne ,  le  droit  écrit  constamment  suivi  et  propagé  par  les  sei- 
gneon  eodésiastiques,  et  constamment  aussi  on  voit  les  seigneurs  laïques  le 
repousser  et  lui  pi^érer  le  droit  coutnmier.  «  Tenes-nous  suivant  les  usages  et 
ceetumes  d'Auvergne  »,  écrivaient  en  les  barons  de  l'apanage  au  prince 
Alphonse;  en  1381 ,  un  grand  nombre  de  seigneurs  de  la  haute  Auvergne,  pi^ 
de  droit  écrit ,  réclamaient  le  droit  contumier.  On  peut  regarder  comme  règle 
générale  que  le  droit  écrit  dénotait  en  Auvergne  un  fief  ecclésiastique,  et  le  droit 
ooutumier  une  seigneurie  laïque.  Les  exceptions  à  cette  règle  sont  peu  nom- 
breoses  et  s'eipliqnent  même  d'une  manière  satisfaisante  au  profit  du  principe 
M  cootame  dWuveigne  ftit  rédigée  en  1510. 

1^  province  d'Auvergne,  une  des  plus  belles  et  des  plus  fertiles  de  France ,  a 
été  aussi  une  des  plus  riches  par  les  productions  de  Pesprit.  Vive,  intelligente, 
opiniâtre,  propre  au  ti*nvail  de  In  pensée  aussi  bien  qu'h  l'action,  la  race  qui 
riiabile  a  sn  atteindre  à  tons  les  {genres  (rillustration  :  «•Ile  a  fourni  des  philo- 
M)phes,  des  jurisronsniles .  des  littérateurs,  di»s  hommes  de  pnerre  éminents. 
Quelques-uns  des  noTn*^  dcvnt  «Mie  a  doté  la  France  sont  de  ren\  qui  font  h  eux 
'^iiU  la  «loire  d'nn  grand  peuple  :  Gerbert .  î/HApital,  Pascal,  Desaix,  Turenne 
lui  mAme,  sorti  d'un*'  souche  auvergnate,  l'm  de  provinces  pourraient  se  vanter 
d  avoir  payé  un  pareil  tribut  à  la  mère  commune.  * 

1.  Mrub.  (Meog.  l  V.  —  Cse».  tle  Sell.  Gail.  —  Sidoii.  Apollin.  Op.  —  Gregor.  Turoo  Op.  — 
Bilae,  Hifff.  d»  te  mate,  âtê  eowtttê  é^ÀuMrgM.  •^Jutel,  Httt.  éPAmMirgnê.  —  tevaroo ,  Or^ 

jinet  de  Clermont.  —  Giaiirul.  C outume  d'Auvergne.  —  Héiumi  de  l'histoire  d'Auvergnt.'^ 
LegraDd  irAiissy,  Voyaije  en  Auvergur.  — Boiiillet,  Antiquités ,  géologie,  etc.,  de  t' Auvergne. 
—  Habaui  Beuuregarti ,  Tableau  de  la  firovince  d'Auvergne.  —  DuUure  ,  Detcript.  des  prineip. 
Uns  dê  Jé  Franc*.  Algno  Feue.  Btogra^U»  du  ÂuvnfnaU,  «t«. — Nodier  et  Tivior»  V9g9§Ê 
^ensfiM,  êtc. 

»»»>HO<<i<e<«  


Digitized  by  Google 


« 


CLERIOIT-FERRANO. 


Clennont  (aneiemieiiieiit  Clairmoiit,  damt  mmu)  tire  son  nom  de  n  poeitioB 
sur  ane  colline  élevée.  Jean  Savaron,  l'illttstre  et  conregeni  |Nrésident  du  tiers 
au  États  de  1614,  s'écrie,  dés  le  début  de  son  livre  sur  les  origines  de  oette 
ville  :  <c  Clairmont,  qui  regarde  et  est  regardé  de  œ  bel  ceil  du  inonde,  rendra 
on  édat  pin»  brillant  et  parottra  toiyours  Clairmont  hautement  élevé,  portant 
sur  son  coupean  et  sur  ses  fiaoos  la  ville  capitale  de  l'Auvergne.  »  Aux  der- 
nières pentes  du  monticule  où  est  situé  Clermont  s*étcndent  les  fertiles  plaines 
de  ta  Umagne,  cette  terre  tant  chérie  des  poètes  et  des  voyageurs,  dont  Sidoine 
Apollinaire  disait  que  la  seule  vue  faisait  perdre  à  Tétranger  le  souvenir  de  la 
patrie.  Tout  à  Tentonr,  et  comme  pour  servir  de  bordure  au  tableau,  s'édie- 
lonnent  ces  nombreux  Puys  ;  puits  de  (eux  éteints  aujourd'hui ,  qu*on  rencontre 
par  toute  TAuvergne,  et  du  milieu  desquels  surgit  et  se  détache,  au  nord  de  la 
ville,  le  majestueux  Puy  de  OÔroe,  le  roi  de  cette  population  de  monts.  L'an- 
denne  capitale  de  l'Auvergne,  avec  ses  maisons  grisâtres  et  son  extérieur  gros- 
sier d'un  autre  âge ,  fait  un  peu  tache  au  milieu  de  cet  oasis  de  verdure. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  les  origines  de  Clermont.  Plusieurs  écrivains  ont  même 
soutenu  que  celte  ville  n'était,  sous  un  autre  nom,  quo  la  glorieuse  Gergovie,  la 
cité  des  Arvernes ,  devant  laquelle  chancela  un  momeiil  la  fo'  tuiie  dr  César, 
r.nr^'ovic  (  tait  bien  située  comme  l'est  aujourd'hui  Clermont,  sur  une  haute 
montagne,  v{  plusieurs  collines  de  médiocre  grandeur,  suivant  le  récit  de  César, 
s'élevaient  çà  et  là  dans  son  voisinage  ;  mais  on  croit ,  iiénnmoins,  que  la  Ger- 
govie si  vaillamment  défendue  par  Vercengeku  ix  existait  >ur  une  autre  mon- 
ta «jne ,  à  deux  lieues  de  Clermont,  et  avec  d  nutnnt  plus  de  raison  que  cette 
montagne  a  conservé,  dans  la  langue  du  pays,  le  nom  de  Cergoie  et  de  Cîergo- 
viat.  Maître  de  latiaule,  Jules  ('ésar,  soit  vengeance,  soit  orgueil,  ne  voulut 
point  s;ms  doute  laisser  subsister  <lans  Gergovie  un  (cmoin  de  sa  ciLlaile.  Toule- 
fiiis  [MiiLii  <iuf-  nous  rapporte  un  trait  de  générosité  de  ce  conquérant,  qui  iudique 
qu  il  comprenait  plus  noblement  la  gloii*e. 

«  Les  Anemiens  monstroient,  dit -il,  en  un  de  leurs  temples  une  espée 
pendue,  qu  ils  disoient  avoir  esté  gaigiié<'  sur  Caesar  ;  et  luy  mesme  depuis  ,  en 
passant  un  jour  pai  la ,  la  veit  et  s'en  prit  à  rire  ;  et  comme  ses  amis  la  voulus- 
sent faire  6ter  de  là,  il  ne  voulut  pa>  qu'ils  le  feissent,  disant  qu'il  n'y  falloit  pas 
toucher,  puisque  c'estoit  chose  sacrée.  »  Si  (]ésar  n  avait  pas  détruit  Gergovie , 
le  même  scrupule  de  magnanimité  no  devait  pas  arrêter  Auguste  ;  et ,  dans  le 
travail  de  remaniement  de  la  Gaule  que  fit  cet  empereur,  Gergovie,  andeona 
capitale  des  Arvernes  et  dernier  boulevard  de  sa  liberté  expirante,  ne  put  trouver 
grâce  devant  lui. 

A  une  lieue  environ  de  ses  murs  se  trouvait  alors  une  booigade  obscure,  que 
les  Eonsains  appelaient  Nmêhm  on  ffmmUf  soit  qu'elle  tirftt  son  nom  de  sa 
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pQsiftioD  an  niliea  d'un  île  ces  bois  qui  Goaroondent  toutes  les  hauteurs  de  la 
Ganie,  soit  qu'elle  le  dAt»  suivant  Pétymologie  galiique  (Naomli^t,  temple}, 
an  veisiDsge  d'QD  femple  de  druides.  C'est  là  qu*Angoste  résolut  de  trao^planti^r 
les  hsNtaulsde  Go^goiie.  'Lesapptfts  dont  il  usa  pour  les  y  attirer  furent  des 
ffifiléges  BocianK,  les  comnodités  de  la  viei  II  mit  la  eité  de  Nemetum  eu  com- 
mnicatioii,  par  des Toutes,  avec  les  villes  importantes  de  la  contrée,  y  fit  faire 
des  tftfaiix  4Wlité  publique,  et  lui  donna  le  nom  à^Auffusionmefum,  sous 
lequel  elle  grandit  npidement.  Les  écoles  fondées  par  Auguste ,  multipliées  paf 
Claude,  propagealeiit  partout  dans  les  Gaules  le  goût  des  lettres  latines  et  des- 
arts libérMtt;- les  AFvenies,un  peu  en  retard  sur  Narbonne  et  Marseille,  se 
liitèreiit  pour  reconquérir  leur  prépondérance,  et  bientôt  Von  ni  sortir  des 
éeetei  .de  Mematom  Cornelios  Fronton ,  le  maître  et  l'ami  de  Marc-Aurèle; 
Apsv^^qae  Ifoo  croit  rnutcur  du  Dialogue  des  Orateurs  <ur  la  nrmption  de 
réioquence,  et  enfin  dans  le  v*  siècle,  aux  confins  de  la  barbarie,  l'élégant 
Sidoine  Apollinaire.  A  la  suite  des  lettres>  tous  les  arts  était'ut  aussi  entrés  à 
Wometipi.  Sans  changer  encore  leurs  dieux,  1<s  Anerru-s  leur  UUssaient  des 
demeures  plus  somptueuses  et  prenaient  modèle  sur  les  temples  romains.  Ils 
éè&ièrent  à  leur  dieu  de  la  destruction,  nomme  Vasso,  le  Mars  des  Latins, 
m  l«>mplc  fameux  dont  Gré^oiic  de  Tours  admirait  encore,  au  vi«  siècle,  les 
gigantesques  ruines.  Lîne  foule  de  débris  de  mosaiVpies,  d'urnes  sépulcrales,  de 
thermes,  de  poteries,  que  n-nconlre  chnr|iif  jum'  In  hOcbe  du  laboureur  ou  la 
pioche  de  ('anti<rn}?»ire,  df*s  vescs  ornés  de  bas-relicls  et  la  pierre  dite  de  la  rf^  f^fs 
Bohèmes f  doiil  nntiIriiK  s  faisaient  Hicf  ■>  >ît''7<M;tv  ijwo  r%'>\i\\\  un  abn  :^<'  de 
la  théogopir  (li  iiiilcs.  tout  v('\>i  oitcsle  roiubien  JaciM'iiirni  le-  -irts  de  Hojiie 
avaient  rnininis  li-s  {mpuLiiidus  dr  rArverriie.  In  aqueduc,  iltml  en  voit  encore 
les  ruiiieâ  âut' une  ion::uciir  dr  plii^  d  iin<»  lieue,  avait  été  ffiii--(!  lul  pour  fournir 
d'eau  la  partie  élevée  de  la  ville,  qu  on  nommait  plus  pailiculteremcnt  la  cité  ou 
I  acrof»<d*^.  ' 

1.1  (<)iii:iir  i oi^Uat  *■  ti  U  s  liei|Uctit€s  ii  vulles  di'S  Arvernes,  Rome  leur 
îivatt  doriiM-  I  jiiitnuuniie,  c'est-è-dire  le  droit  de  se  ^jouverner  par  leurs  lois  et  leurs 
l»ro|M'"N  nit^iiUrtts.  Augustonc'uitdum  rut  dum  >on  forum,  ses  décemvirs  ,  son 
séiiitl  lie  décurions  à  l  auitation  de  la  ville  des  ("ésars,  «»1  ses  \n  iin  ipaux  habitants 
sintUulèrent  sénateurs.  Ils  »<■  montrèrent  <lès  lors  si  jaloux  de  ces  préroga- 
tives romaines,  que  dans  les  historiens  anciens ,  dans  Grégoire  de  Tours,  dans 
Airooiu  ,  dans  tous  les  martyrologes ,  il  n'est  parlé  que  de  la  haute  noblesse  séna> 
tonale  des  s^îgueiÉs  anmes.  Leur  sénat  avait  traversé,  sans  se  dissoudre,  les 
■luYai§ imirti  iwi  IniBÉioiis  gotbes,  frenques,  vandales,  et  on  le  retrouvait  eneore 
é%i|WilP<Biil6iB»  Ou  temps  de  Grégoire  de  Tours,  on  faisait  aux  évéques,  à 
ls9nilil|AMiini*^te'<#ttftl«.de  FArvernie,  cet  accueil  qu*on  avait  fait  autrefois  à 
abilMdNMÉiliifcy  visiter  sainté  Vitaline.  «  Les  sénateurs  de  Ooirmoni,  en  gen- 
llfeilM^niiilMéiillenrerEtniGtion  de  l^ancienne  noblesse  des  Romains,  allèrent 
IMMÉMi^ilioiiléB^  Isa  uiis  à  cheval ,  les  autres  dans  des  carrosses,  chariots  et 
fMlÊtéfiltÊàfimninn  pourtant  troublèrent  parfois  le  charme  de  cette  vie  nou- 
irihl  lÉlTili  qpiartd  Ini  bnnlrn  de Chrocus  abandonnèrent  Nemetum,  le magni- 
ftqi8lM|îl04B  Vosan'élait  plus  qn*un  immense  amas  de  mines.  Elles  revinrent, 
n,  17 
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en  UM  :  la  dtadeUe ,  Mtle  sur  le  Gmt  wwnt ,  Ait  fariliée»  et  atee  éUe  toutes  lei 
archives  où  étaieot  aocmnulés  les  gala  munieipoUa,  e*e8tHè-dire  les  actes  mo- 
nieipaux,  les  titres  de  prqiriélé»  de  maiinmiision,  de  mariage  >  les  taMes  da  ca- 
dastre, etc.  Baluze,  qui  nous  fait  connaître  ce  M  carieux,  indique  les  fmÊuUm 
et  les  procédés  de  notoriété  publique  auxquels  on  eut  recours  pour  recoostltuer 
l'état  des  personnes  et  des  biens.  Nous  y  voyons  la  curie  dans  toute  son  activité; 
mais  déjà  lé  défenrettr,  ce  magistrat  du  peuple  qui  remplissait  dans  les  cités  le 
même  rôle  que  les  tribuns  à  Rome,  y  a  acquis  romnipotenoe,  et  ce  défenseur 
est  l'évèque. 

Nous  venons  de  nommer  lev^^quc  ;  depuis  cent  cinquante  ans  en  effet  le  chriS' 
tianisme  avait  été  introduit  à  Augustonemetum  par  Stremonius,  plus  connu  sous 
le  nom  de  saint  Austremoiiic,  et  ses  disciples  Sirennttis,  Marins,  Nectarius,  Anto- 
ninus,  se  répandant  dans  les  bourgs  et  les  raontagucs  de  l'Arvemie,  avaient  bientôt 
converti  les  habitants  à  la  foi  du  i  "hrist.  iNemetum,  suivant  le  biographe  de  Stremo- 
nius, était  alors  renommé  pour  sa  ferveur  envers  l*  .s  idoles  pfiipnnfs.  Ij  s  chré- 
tiens ,  pourtant ,  n'eurent  pas  de  persécutions  à  souffrir  en  Anernie ,  et  pendant 
trente  ans  Stremonius  put  y  liavailler  à  Taijraiidjssement  de  l'Église  ;  il  est  même 
à  remarquei  que  ce  furent  les  nobles  qui  accueillirent  avec  le  plus  d'empressement 
les  croyances  cpii  leur  venaient  de  l'autre  côté  des  monts ,  car  le  martyrologe 
d'Auvei"gnc  ne  compte  g^uère  que  des  noms  de  sénateurs.  On  sait  que  vers  le 
IV*  siècle  presque  toutes  les  villes  de  la  Gaule  adoptèrent  le  nom  primitif  des 
populations  galliques;  Augustonemetum  ne  reparaît  donc  plus  dans  les  auteurs 
que  sous  le  nom  d^Arvemia,  lequel,  mêlé  de  temps  à  autre  à  celui  de  Clairmont, 
finit  par  s'effacer  tout  à  fait  au  x*  siècle  devant  ce  dernier.  Tous  les  quartiers, 
tous  les  foubourp  prirent  le  nom  de  quelque  saint,  de  quelque  événement  de  la 
légende  sacrée,  comme  avaient  fait  autrefois  les  dtés  de  la  Grèce  aux  temps  des 
Orpbées  et  des  Hercules. 

On  compta  bientôt  è  Qermont  presque  autant  d'églises  et  de  chapelles  que  de 
maisons.  Les  évéques  étalent  devenus  les  chefii  politiques  et  |udiciaires  de  la  ville 
en  même  temps  que  les  chefs  religieux,  et  la  mitre  pontificale  s'était  inféodée 
dans  quelques  familles  illustres.  Au  titre  de  sénateurs,  presque  tous  les  évéques 
'  lijoutèrent,  pendant  plusieurs  siècles,  le  titre  de  saints  «  on  par  ce  qu'ils  étaient 
trèSHneligieux  »,  dit  Flécbier,  «  on  parce  que  la  sainteté  était  alors  un  titre  et  Tapa- 
nage  de  réplaoopat  plutôt  qu'un  témo^nage  de  sainte  vie  parmi  les  andens*  » 

Bn  473,  brillait  dans  la  chaire  de  saint  Austremoine,  le  poète  Sidoine  Apoill* 
naire,  sénateur  et  défenseur  de  la  cité  de  Glermont;  Il  avait  éCf  préfet  de  Rome, 
comte  et  paÉrioe.  11  était  engagé  dans  les  liens  du  mariage,  comme  la  plupart  des 
évôques  de  cette  époque.  La  page  qui  nous  fait  connaître  son  union  avec  Papia- 
nilla,  flile  de  l'empereur  Avitus,  n'est  pas  la  moins  belle  de  sa  vie  ;  car  elle  nous 
montre  Sidoine  vendant  sa  vaisselle  d'argent ,  en  cachette  de  sa  femme ,  un  jour, 
pour  venir  au  secours  des  pauvres,  un  autre  jour  pour  fournir  des  vivres  et  des 
munitions  aux  soldats  assiégés  dans  la  ville  par  les  Wisigoths;  elle  nous  montre 
aussi  Papianilla  venant  sans  bruit,  et  avec  une  pieuse  admiration  pour  la  charité  de 
son  époux,  racheter  cette  vaisselle  avec  les  produits  de  sa  dot.  Sidoine  n'était  pour- 
tant point  un  évéque  qui  se  retraocbAt  dans  les  petites  préuccupations  d'une  sain- 
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Mé  pwenent  mystique  ;  poète  et  grand  leigneor,  il  alliait  les  plaisin  de  la  vie  aox 
deNin  de  ion  nteMëie,  el  i|irèe  le  service  des  autels  prenait  la  planie  pour  con- 
lier  des  gens  lettrés  à  sa  table,  sur  laquelle  pourtant  11  s'eicusait  parfois  de  ne 
pomoir  leur  servv  le  vin  de  Faleme ,  ou  œlut  de  Chio,  ni  même  le  bon  vin  de 
dennont*  Tels  nous  apperaissent  les  Galls ,  les  Avits ,  les  Genei ,  les  Bonets ,  tous 
ninli,  tous  de  fiuaiille  sénatoriale,  menant  encore  la  vie  élégante  et  lettrée  aox 
ilVrodies  des  ténèbres  envahinantes  du  moyen  dge.  Plus  tard ,  quand  la  Frttnce 
ht  détenue  féodale ,  ks  évéqnes  de  Glermont  se  trouvèrent  tout  naturellenient 
iMNonies  d'épée.  On  lit  dans  des  procèo^verbaux  du  xiv*  siède,  conservés  dans 
Il  aHiédrale  de  Germent,  que  l'évéqne  avait  alors  le  droit  d'officier,  «  Toiseau 
de  proie  sur  la  perche  de  la  main  gauche  lorsqu'il  était  à  l'autel,  et  de  faire  porter 
derant  lui  une  hallebarde  lorsqu'il  chantait  rÉvangile.  Dans  les  processions,  il 
mit  Teisean  sur  le  poing  et  était  suivi  de  ses  serviteurs,  menant  ses  chiens  de 
chasse,  b 

Après  avoir  joui  d'une  longue  paix  sous  l'administration  romaine ,  les  peuples 
derArvonie,  du  temps  do  Sidoine  Apollinaire,  étaient  à  la  veille  de  passer  sous 
la  domination  des  Wisigoths.  Soumis  les  derniers  aux  Romains,  ils  étaient  main- 
tenant les  denûoï  qui  tinssent  pour  eux  dans  la  Gaule,  car,  ainsi  que  l'a  Juste- 
ment remarqué  Savaron  :  opiniâtres  jusqu'à  la  mort  pour  résister  à  tout  nouveau 
maître ,  ils  défendaient  ce  maître  jusqu'à  la  mort  une  fols  passés  sous  son  empire. 
Pendant  que  Sidoine  était  évCque  de  Clermont,  son  frf  rr,  Kcdicius ,  en  était  le 
rh'^f  politique  pour  les  Romains.  C'est  sons  snn  rnmmandcment  que  la  ville  ftit 
a^'Siegee,  pour  !n  première  fois,  pnr  Kurk-,  roi  di  s  \Msii?o(hs  (  'i.75).  Protégé  par 
le  courage  de  l'un,  par  la  fermeté  et  In  prudence  de  1  autre,  Clermont,  quoique 
élni^nô  d<'  toutes  les  forces  de  l'empire,  lit  bonne  contenance.  Non-seulement  ses 
hnliit;)nb  repoussèrent  les  assaillants,  mais  plusieurs  fois  ils  allèrent  les  attaquer 
dans  leur  camp,  et  les  lassèrent  tellement  par  leurs  sorties  que  le  roi  wisifroth 
renonça  au  siège  et  se  retira  sur  ses  domaines.  Erdicius  se  répandit  alors  dans  la 
campagne  et  eut  bien  vite  lait  rentrer  le  pays  enviionnant  sous  la  dépendance  de 
U  capitale  de  l'Arvernie.  Mais  1»  par  les  craintes  des  habitants  de  Clermont, 
il  aUiudonna  de  nouveau  la  [daine  pour  se  retrancher  dans  les  chàteau.\  des  mon- 
tagnes, et  envoya  tous  les  jours  des  messages  à  l'empereur  afin  d'en  obtenir  des 
renforts. 

L'empereur  ^'épos  négociait  pendant  ce  temps  avec  Euric  la  cession  de  sa  der- 
slère  province  gauloise.  Craignant  qu'Ecdicius  ne  résistât  avec  trop  de  courage 
in  Wisigoths,  il  le  rappela  prés  de  lui  sous  préteile  de  lui  conférer  de  .plus 
gmés  honnemv;  et ,  pour  nieni  cacher  encore  ses  démardies,  M  donnait  ordre 
an  préfet  du  prétoWe,  Oreste»  de  conduire  Tannée  an  delà  des  Alpes.  On  sait 
qQ'tndigné  du  rftle  qu'on  loi  Ihisait  jouer,  Oreste  persuada  à  l'année  de  déposer 
Répos  et  de  mettre  en  sa  place  le  jeune  Augustule.  Hais  la  cession  de  FAuvergne 
s'a  était  pas  moins  déOnltive.  Le  nouveau  gouverneur»  ou  comte,  qn'EnrIc  avait 
MMé  en  klbf  et  qui,  catholique  lui>méme,  essaya  pins  d'une  fois  de  trahirv 
<t  iiiieur  des  Franfcs,  les  Wisigoths  ariens,  fût  chassé  des  murs  de  Clermont  par 
hsInliilanlB  de  la  vOle  lassés  de  ses  débauches  et  de  ses  cruautés,  et  alla  se  bire 
laiider  à  Borne  oà  ses  eieès  tviient  soulevé  la  même  indignation.  Sous  Thierry 
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oa  Théodorik,  toi  if  AuBtrasie,  que  son  père»  Ghlodvig,  avait  eovoyé  en  < 
Arvemie  «près  la  bataille  de  Vooglé  pour  y  faire  reoonoaltre  sa  domiDatM»,  Clcr- 
inont  eut  pour  gouverneur,  le  sénateur  Arcadius,  qui  ne  fit  guère  honneur  à  la 
famille  àts  Sidoine  AppoUinaire  dent  il  était  issu  (630).  C'était  un  de  ces  intrih 
ganta  sans  foi  ni  honneur,  un  de  ces  hommes  corrompus  par  le  luxe  du  savoir, 
comme  il  en  reste  parfois  des  époques  civilisées  dans  les  époques  de  barbarie» 
et  qui  n'étant  supérieurs  aux  Bartiares,  leurs  maitres,  que  par  une  finesse  d'es- 
prit à  laquelle  ils  doivent  une  puissanee  de  plus  pour  le  mal,  se  mettent,  afin  de 
se  pousser  auprès  d'eus,  à  imiter  leurs  cruautés  et,  par  un  excès  de  zèle  que  ne 
limite  aucune  notion  morale,  à  conseiller  des  crimes  dont  ils  s'offrent  d'être  les 
instruments.  Il  devait,  plus  tard,  être  le  héios  de  cette  sanglante  tragédie  du 
meurtre  des  enfants  de  Chlodomtr,  si  patlu^liquement  racontée  par  Grégoire  de 
Tours;  il  se  servait  maintenant  de  su  forfnne  et  de  son  nom  |>our  ourdir  des 
trames  favorables  à  son  ambition.  Ayant  mal  réussi  sans  doute  iniprès  de  Théo- 
dorik,  Arcadius  se  tourna  veii*  (.liildebei  t  et  l'appela  dans  rArvcriiie,  en  r)30,  et 
lui  ouvrit  les  portes  de  Clcrmont.  ï.e  roi  d'Austrasie  ajourna  sa  venLcuire  jus- 
qu'à l'expédition  de  ses  dni\  kh'<">  en  Burirundic.  On  a  vu,  dans  l'introduction, 
quels  excès  signalèrent  ( ntn  r  sur  !.i  ti ne  d'Auvergne.  Malgré  les  prières 
de  l'évôque  Quintianus,  la  ville  de  Clerraont  fui  prise  et  livrée  au  sac  et  au  viol. 
Toutefois,  le  grand  nombre  de  ses  basiliques  et  de  s(  ^  (  li;ij)ejles  qu'il  était  impos- 
sible d'épargner  en  embrasant  la  cilé,  la  sauvèrent  d  une  ruine  complète.  .\u 
nuinbre  des  otages  qu'emmena  Théodorik,  en  se  retirant,  et  qui  furent  ensuite 
rendus  par  Tliéodebert,  son  successeur,  (îguiii  deurgjus  Florcntius,  depuis  séna- 
teur de  Clerraont  et  père  de  Grégoire  de  Tours. 

La  capitale  de  l'Auvergne  continua,  sous  la  domination  mérovingienne,  à  se 
régir  par  ses  anciens  magistrats.  Les  Franks  lui  imposèrent  un  comte  de  lear 
race  et  quelques  hauts  olBciers  atladiés  à  la  peraonne  de  ce  dernier  ;  mais  ils 
étaient  trop  inhabiles  au  maniement  des  affaires  qnl  concernent  une  société 
oiganisée,  pourn'abandonner pas Tadministration  aux fhmilles  curialcs.  L'évèque 
élu  par  le  peuple  était  toujours  le  personnage  important  de  la  cité ,  et  jusqu'à 
la  fin  du  VIT  ^ècle,  nous  voyons  dans  tous  les  historiens  son  nom  accompagné 
de  l'épithète  ex  iemtioria  gmte  ortus,  isan  de  famille  sénatoriale.  Le  dernier 
qui  porta  cette  qualification  fût  saint  Bonitus  ou  Bonet.  Investi  de  hauts  emplois 
auprès  des  rois  franks,  ainsi  que  la  plupart  de  ses  prédécesseurs,  il  avait  été, 
tfabord  grand  référendaire»  gardien  du  sceau,  et  tout  naturellement,  comme  il 
aurait  accepté  l'épéede  général,  il  avait  demandé  la  mitre  d'évéqne  lors  de  la 
vacance  du  siège  de  Qennont.  Un  passage  de  sa  vie  nous  apprend  que  presque 
toutes  les  populations  libres  des  villes  et  des  bonite  prises  et  reprises  dans  les 
disputes  des  rois  franks  marchaient  dès  lors  vers  cette  servitude  universelle 
qnii  dans  les  siècles  suivants ,  allait  couvrir  la  France.  «  Pour  lui  »,  dit  son  bio- 
graphe, «  il  ne  vendit  point  des  hommes,  mais  au  contFsire  racheta  ceux  qu*il 
trouvait  exposés  en  vente.  »  Avec  Bonitus  finit  la  série  des  évèques  sénateurs.  Set 
successeurs  furent  des  Fmnks,  comme  l'indiquent  assez  leurs  noms  ;  CmUtaumê, 
GuiUeimMi^  Noribertt  fiordobtrtm,  etc.  L'épithète  qui  les  accompagne  change 
aussi;  on  les  qualifie  nobles  de  race,  noIùUs  çenere.  L'ancienne  population • 
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péri  tons  rsviHttenient;  la  Douvelle  se  finniliariM  è  la  adeoce  de  radministration 
cC  s*eo  arroge  les  foncCioiis. 

Lon  de  t'élévation  de  Pépin  A  la  royauté,  Élienne  était  évôque  de  Glermont 
et  BlandJDiis  en  était  comte  (75S).  Ce  deniier»  tenait  encore  pour  les  HéroYin- 
giras,  et  avait  embrassé  le  parti  de  Waîft«,  doc  d'Aquitaine.  Quelques  démêlés 
frétant  éie? és  entre  Waifre  et  Pépin,  au  sujet  de  quelques  biens  ecclésiastiques, 
BUodinos  aTait  été  envoyé  en  ambassade  près  du  roi  de  France,  et  Pavait  irrité 
par  la  hauteur  de  ses  paroles;  de  retour  près  du  duc  d'Aquitaine,  ilTenflamma 
contre  Tamlutieux  maire  du  palois.  trop  bien  persuadé ,  Wairre  leva  une  armée  et 
lavagea  les  terres  du  domaine  de  France.  Pépin  marcha  aussitôt  contre  Tinstiga- 
teur  dp  cetlé  guerre,  et  dévastant  tout  sur  son  passa^io,  arriva  devant  Cicrmont, 
qui  fut  forcé  de  lui  ouvrir  ses  portes  (760).  Le  fer  et  le  feu  désolèrent  de  nou* 
veau  cette  malheureuse  cité  »  l'enjeu  de  tous  les  partis.  Blandious,  h  la  téte  d'une 
armée  de  Gascons,  attendait  dans  la  campagne  que  le  roi  vînt  lui  livrer  bataille; 
Pépin  se  porta  à  sa  rencontre  et  le  ramena  pieds  et  poings  liés.  Blandinus  réussit 
quelque  temps  après  à  s'échapper,  rejoignit  Waifre,  et  périt  dans  une  bataille 
que  le  duc  d'Aquitaine  livrai  Pépin.  Nous  n'avons  pas  à  exposer  ici  la  succes- 
sion historique  des  comtes  bénéficiaires  ou  héréditaires  d'Auvorirne,  dont  il  a 
elé  parlé  dans  l'intrndiirtion  ;  leur  biographie  ne  touche  à  notre  '^njf  t  qu'en  ce 
qui  concerne  la  capitilr  mf'^me  de  la  province.  Ainsi,  sous  Élienne,  l'un  d'entre 
eux,  tué  en  863  dans  un  tombât  contre  les  Normands,  Clermont  fut  mis  à  sac 
par  c<*^  !  ui  nres.  Ses  rioml)reuseî»  chap<'lles,  ses  étrlisc^;,  ses  sajïctuaires,  ses 
saints  sepuU  i  (  «; ,  qui  avaient  été  des  boulevards  piulrcteurs  contre  les  ven- 
geances du  farouche  ilieodorik,  tie\Hirent  jusqu'au  d<*rniiT  la  pi  nie  des  flammes. 

célèbre  Notre-Dame-du-Porl .  Iw\tie  \mr  saint  \\itiiN,  (  l  d  int  le  r>om  était  dû 
d  ï.i  |i<t^iLion  aupivs  d'un  lini  du  arrivaient  de  luus  (  tMi  ^  [loui-  y  ^tre  déposées, 
les  marchandises  et  les  provisions  du  pays,  ne  conserva  qui'  m  ^  murs  du  vr*  su  t  le. 

L'intenalle  qui  sépare  cette  catastroplie  de  la  fin  du  xr"  siècle,  époque  à 
laquelle  le  nom  d(»  Clermont  réparait  glorieusement  dans  l'histoire,  est  rempli 
par  les  commencements  de  la  maison  d'Auvergne ,  et  par  l'origine  de  la  vicomté 
de  Clermont,  événements  appartenant  tous  aux  annales  générales  de  la  province. 
Les  comtes  héréditaires  ont  avec  les  évôques  de  petites  querelles,  presque  sans 
résultat.  La  ville,  cependant,  est  peu  à  peu  sortie  de  ses  ruines,  et  a  repris  son 
aacien  rang  de  capitale  de  l'Anernie. 

'  HoM  sommes  en  1095  ;  chaque  jour  amène  dans  tes  murs  de  la  dfé  te 
princes ,-  des  écuyers ,  des  dignitaires  de  l'Église  et  de  PÉtat;  les  maisons  ne 
soÉient  point  à  loger  cette  multitude,  et  quoiqu'on  soit  aux  approches  de  Phi- 
i«r,  'iMi  v<ait  partout  dans  la  campagne  se  dresser  des  tentes  pour  la  recevoir.  Les> 
dailHa  à»  basiliques  Jetant  leurs  rapides  volées  à  travers  les  air»,  annoncent 
qn*aft9raMl  événement  se  prépare  pour  la  chrétienté.  En  effet,  c'est  è  Glermont 
fie  dbit's'anvrir  bientôt  le  concile  où  vont  être  décrétées  tes  croissdes.  Le  pape 
UfMi  ]f  «  passé  les  Alpes,  et  après  avoir  visité  quelques  villes  du  midi  de  ta 
haadi^'  iPèatre  dans  la  cité  épiscopale  avec  sa  suite  et  les  insignes  de  son  auto» 
rité:  Urbain  sait  que  PémotioB  est  contagieuse  et  que  Pentiiousiasme  le  plus  légi- 
tioie  a  souvent  besoin  d'être  excité  et  entretenu  comme  un  Ibu;  il  a  donc  eu  soin 
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d'érhauftVr  les  esprits  pnr  df  noiiibrciiMs  séances  préparatoires,  où  les  discours 
se  milcnt  nnx  prières  On  ^'y  est  occujje  de  quelques  1 1  fomies  sur  le  clergé  et  la 
discipline  ecclésiastique  ,  de  la  trêve  de  Dieu  et  dos  querelles  incessantes  de*? 
seigneurs  ;  mais  l'objet  constant  de  tduti  s  les  pensées,  c'est  la  guerre  sainte,  et 
l'impatience  ne  fait  que  s'irriter  par  le  silence  même  qu'on  s'impose  à  cet  égard. 
Enfin  arrive  le  jour  de  la  huitième  séance  :  l'assemblée  se  tient  hnis  la  ville,  sur 
une  grande  place,  pour  que  la  foule  immense  de  peuple  accourue  a  Clennoiit 
puisse  y  assister.  Urbain  se  montre,  suivi  de  ses  cardinaux  il  monte  lentement 
les  degrés  d'une  eslrude  élevée  en  son  honneur,  et  s'asseoit  sur  le  trône  qu'on  lui 
a  préparé.  A  ses  côtés  parait  l'ermite  Pierre,  le  puissant  instigateur  des  guerres 
saintes.  Il  porte  encore  ce  costume  bizarre  et  grossier  qui  lui  a  attiré  dans  les 
villes  et  les  campagnes  un  respec  t  superstitieux  :  le  crucifix  et  le  bourdon  a  la 
main,  les  pieds  nus,  le  corps  ceint  d'une  grosse  corde  et  enveloppé  de  son  froc 
de  lude  étoffe.  Un  frémissement  causé  par  son  aspect  court  dans  l'assemblée» 
et  Urbain  prend  aussitôt  la  parole. 

Le  pape  reprocha  d'abord  aux  peuples  leurs  vices,  leurs  désordres;  parla 
contre  l'adultère,  qui  était  la  règle  des  anions,  et  présenta  les  croisades  comme 
un  moyea  général  d'expiation.  Venant  alors  è  parier  des  conquêtes  des  infi- 
dèles, il  les  montra  triompliant  partent,  maîtres  de  l'Asie,  berceau  de  la  foi 
chrétienne,  maîtres  de  TAfrique,  la  patrie  des  grands  pères  de  l'Église,  un  pied 
en  Europe  par  l'Espagne,  et  méditant  de  nouvelles  conquêtes.  «El  cependant», 
ajouta-t^{,  «  que  sontpils?  des  hommes  qui  n'approchent  jamais  leurs  ennemis, 
de  lotn  ib  bandent  leurs  arcs ,  laissant  au  vent  6  nous  apporter  les  flèches  empoi- 
sonnées qnlls  nous  envoient..  Le  poison  est ,  leur  seule  arme ,  la  peste  leur  seule 
manière  de  combattre.  Pour  vous,  peuples  heureux ,  nés  dans  des  régions  tempé- 
rées, vous  savet  prodiguer  votre  sang  sans  rien  perdre  de  votre  prudence  :  calmes 
dans  les  camps,  lions  au  combat,  c'est  avec  ce  mélange  d*ardeur  et  de  sang-froid 
que  vous  allez  tenter  une  entr^irise  dont  s'entretiendront  longtemps  tes  siècles  à 
venir.  0  chrétiens  t  ailes  délivrer  vos  frères,  et  mettes  un  terme  à  vos  iniquités. 
Que  l'union  règne  parmi  vous  dans  ces  pays  lointains;  ailes,  et  déployei  dins  la 
plus  noble  cause  ce  courage  que  vous  aves  trop  longtemps  tourné  contre  vous^ 
mêmes.  Que  la  France  marche  la  première,  s*avancant  è  la  tète  des  autres  nations,* 
son  nom  seul  remplira  le  monde  d'effroi,  n 

Uuibaitt,  Français  de  naissance ,  et  connaissant  la  langue  de  l'Auvergne,  dut 
prononcer  son  discours  dans  la  langue pepotaire,  la  seule  langue  des  émotions;  et 
sa  parole  parcourant  les  cœurs  comme  une  flamme  rapide,  fit  partir  de  toutes 
les  bouches  le  cri  immense,  universel  de  Diex  U  voUf  Diex  h  votif  Quand  les 
acclamations  se  furent  un  peu  calmées,  le  cardinal  Grégoire  prononça  à  haute  vois 
une  formule  générale  de  confession,  et  toute  l'assistance  se  prosternant  à  genoux, 
se  frappa  la  poitrine  et  obtint  l'absolution.  Le  concile  fut  clos  le  28  novembre. 

Depuis  cette  époque,  de  longues  années  s'écoulèrent  avant  que  Clermont  devînt 
le  théâtre  d'aucun  événement  important.  En  l'262,  un  tumulte  presque  aussi 
animé,  mais  d'un  bien  autre  caractère  que  celui  du  concile,  tenait  cette  capitale 
en  éveil.  Les  cloches  de  la  ville  résonnèrent  soudain;  aux  coins  des  rues,  la  voix 
des  crieurs  publics  et  la  trompette  d^  hérauts  retentissaient  comme  si  la  cité  de 
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Oermont  venait  d'être  surprise  ;  les  habitants  s*aniiatent,  coaraîent  aux  portes, 
ma  ronputs,  et  après  y  avoir  posé  des  sentinelles,  s'en  revenafent  en  grande 
agitation  vers  le  palais  de  révéqne.  Les  fenêtres  en  fiicent  brisées  à  coups  de 
fîmes»  mais  remportement  s*arrèta  là,  et  les  Clermontab,  maîtres  des  portes, 
se  contentèrent  dlntenfire  à  tous  les  gens  de  l'évéqne,  baiUi,  panetier^  maré- 
chal, esclaves,  l'entrée  des  mnrs.  A  oes  caractères ,  on  reconnaît  une  émeute 
poimlBire;  c^était  efTectivemen^nne  émeute,  dirigée  contre  Févèque,  seigneur  de 
dermont;  mais  pour  en  eipliquer  le  motif,  qu'on  nous  permette  de  jeter  un 
esupHTceil  en  arrière. 

Ifoa\  avons  va  la  désignation  de  sénateurs  cesser  vers  la  fin  du  vu*  siècle;  il 
C8t  prolwble  qii*a  cette  époque  la  curie  romaine  avait  terminé  le  cours  un  peu 
tourmenté  de  son  eiistenoe.  Les  ténèbres  venant  à  s'épaisilr  de  plus  en  plus, 
fAnvergne ,  pays  de  droit  écrit,  eut  aussi  des  coutumes  particulières,  et  souvent 
celte  confusion  régna  dans  la  même  dté,  le  même  canton,  le  même  bourg.  Mais 
en  général  on  peut  dire  que  presque  toutes  les  terres  appartenant  aui  abbés, 
an  évéques  et  enfln  à  Téglise,  suivaient  le  droit  romain.  Telle  était  la  ville  de 
Clermont  dépendante  particulièrement  de  l'évôque.  On  y  retrouvait  aussi  une 
roule  de  ces  coutumes  pénales,  dont  tous  les  historiens  des  localités  ont  signalé 
la  biiarrerie,  notamment  celle  de  faire  courir  nus  dans  les  mes  Phomme  et  la 
femme  surpris  en  adultère.  L'esclavage  s'était  adouci  en  devenant  réel,  de  per- 
sonnel qu'il  était. 

Quant  au  droit  politique  ,  il  était  entièrement  dans  la  main  des  possesseurs  de 
fiefs.  Sur  ce  point,  Clermont  fut  plusieurs  fois  l'nhjet  des  querelles  des  seigneurs:  »  , 
l  éviVîne  .  successeur  des  anciens  défenseurs  de  ki  <  i[r  ,  pnnriid  iit  avoir  un  droit 
immémorial  sur  le  temporel  comme  <u\-  le  spirituel  de  la  ville,  mais  le  comte  d'Au- 
vergne le  lui  disputait  sans  cesse,  et  on  lit,  à  la  date  de  1121 ,  dans  l'histoire  de 
Louls-le-Gros,  que  l  evéque  Etienne,  après  avoir  reçu  le  serment  des  capitaines 
de  la  ville  et  des  officiers  judiciaires ,  se  vit  chasser  par  les  gens  de  Guillaume  Vf, 
des  chi\teau\,  des  forteresses  et  de  la  ville.  Etienne  s'en  vint  faire  ses  plaintes  à 
la  cour  de  Franee,  areusa  le  comte  d'usurpation  et  de  cruauté,  et  supplia  le  roi 
d  affranchir  de  son  épre  l'église  maintenant  esclave,  Louis-Ie-Gros  marcha  en 
pensoniie  vers  l'Auvergne  :  le  comte  lut  condamné  à  des  satisfactions  envers 
l  evéque.  De  nouvelles  hostilités  de  la  part  de  Guillaume  VI ,  ramenèrent  1/Ouis- 
le-Gros,  qui  lit  cette  fois  le  siège  de  Montferrand,  petite  ville  réunie  actuelle- 
ment  a  ('lermont  ;  mais  l'évôque  et  le  comte  prévinrent  les  suites  du  méconten- 
tement dkï  lOi  par  un  accommodement. 

Malgré  cette  transaction  qui  semblait  recunnaitre  la  suzeraineté  de  l'évêque 
dans  la  cité ,  nous  voyons  un  peu  plus  tard  (1169),  lors  des  démêlés  qui  eurent 
lieu  eutre  les  comtes  d'Auvergne ,  Guillaume  Vlil  et  Guillaume  VII ,  son  neveu , 
premier  dauphin  d'Auvergne ,  ces  deux  seigneurs  souscrire  un  engagement 
pour  le  partage  de  la  capitale  du  pays ,  et  tous  les  deux  prendre  le  titre  de  comte 
de  Clermont.  Mais  en  1199,  Robert,  évôque  de  cette  ville,  se  brouille  wee  le 
cooite  d'Auvergne,  Guy,  son  frère;  le  prélat  met  en  interdit  les  terres  du  comte 
et  soudoie  pendant  deux  .ans  des  troupes  de  Basques  et  de  ootereaux  pour  les 
nvager.  Dons  une  rencontre,  cependant,  les  gens  de  Guy  surprennent  l'évêque 
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et  le  mettent  eo  prisoD  ;  il  fallut  rioterventiOD  du  pape  pour  réooadlier  œs  den 
frères  ennemis,  mais  la  rficonciliatloii  fut  ai  sincère,  dit-on,  que  Guy  donna  en 
garde  i  son  frère  sa  ville  et  m  syjett  de  CUrmont  ;  (ce  qui  n*empéchait  pas  que 
quatre  ans  après  l'évéque  ne  Tât  remis  en  prison  et  le  comte  excommunié).  C'esl 
sur  ce  prétendu  acte  de  dépôt  que  s'appuiera  plus  tard  i'alherine  de  Médicis , 
dernière  héritière  des  comtes  d'Auvergne,  pour  enlever  Clermont  à  l'antorité  de 
l'évéque.  A  travers  toutes  ces  prétentions  de  suzeraineté  sur  la  ville,  nous  voyous 
dès  &  présent  que  nonobstant  ce  titre  de  dépôt ,  le  plus  nuittre  des  trois  est 
encore  ici  le  prélat.  (Test  de  l'évéque  que  le  dauphin  d'Auvergne  déclarait,  en 
1196,  avoir  reçu  tout  ce  qu'il  possédait  dans  le  comté  de  Clermont,  et  c était 
encore  à  l'évéque,  en  1-295,  que  Phiiippc-Ic-Bel  enjoignait  de  tenir  les  habitants 
de  Clermont  sous  les  armes  pour  la  défense  du  rovnumc.  £nQn,  à  la  suite  des 
guerres  quo  fnisaient  les  sci^jncurs  d'Auvortîne  ,  Philippe-Augusle  en  ayant 
confisqué  unt-  grande  partie,  le  comte  de  i  !•  iniont  ,  (Kms  !p  remaniement  que  fll 
'  subir  saint  Louis  à  toute  l'Auvergne ,  demeura  loinpiett ment ,  ainsi  que  nUisÎJ'urs 
autres  villes,  sons  la  puissance  de  l'évéque,  et  (  Mntinua  de  former,  eomnie  on  !  a 
vu  dnn<^  I  inUuiiiK  lion .  l'un  des  quatre  grands  iiefs  d'Auvergne  qui  rdevaieut 
alors  unrnediat»'ment  de  la  couronne. 

Le  peuple  el(  I  [D  avait  l'ait  sua  avènement  diuis  le  monde  {lolifi  jue  depuis 

cinquante  ans  enMioii.  >oil  que  dans  le  .siècle  précédent  lus  liabitanb  de  Cler- 
mont, qui  avaienl  at  tjuis.  par  leur  nuiustrie  ou  leur  commerce,  fortune  et  consi- 
dération, se  fussent  conjui  e»  pour  reconquérir  quchpics-unes  des  libertés  de  la 
curie  lointaine  des  Romains,  soit  que  contraint  par  le  mouvement  général  de  la 
civilisation,  l'évéque  lui-même  eût  isenli  la  nécessité  de  donner  aux  bourgeois 
une  constitution  urbaine,  une  charte  de  privilèges  et  de  commune  leur  avait  été 
concédée  en  1220.  Par  qui  ?  Le  titre  de  la  charte,  ajouté  depuis  peut-être,  porte 
le  nom  du  comte  Guy;  mais  il  suffit  de  Ure  quelques  articles  de  cette  charte, 
d'ailleurs  incomplète ,  pour  s'assurer  que  le  concessionnaire  est  l'évéque  ;  les 
mots  de  episcopafvs  Hosier  y  reviennent  sans  cesse,  et  jamais  ne  se  présente 
celui  de  eamee  ou  de  eomiiattu  «  Nous  voulons  et  ordonnons,  y  est-il  dit,  que 
lesdits  citoyens  forment  une  commune,  et  qu'il  leur  soit  permis  de  faire  ce 
qui  intéressera  le  sort  de  cette  commune  ;  pour  nous ,  nous  promettons 
de  la  défendre  et  de  défendre  chacun  de  ses  membres  contre  tout  venant, 
t  Nous  accordons  de  même  que  ladite  cité  ait  la  garde  des  murs,  des  tours, 
tourelles,  fossés  et  places.  La  commune  de  Clermont,  ou  la  mqorilé  de  la  eonh 
mune,  pourra  se  choisir  les  consuls  qui  lui  conviendront ,  et  ces  consuls,  de  l'as- 
senthnent  de  la  commune,  auront  pleine  puissance  d'agir  dans  les  Undtes  du 
droit  et  de  la  coutume.  Ces  consuls  auront  encore  le  droit  de  nommer  les  agents 
de  la  commune,  les  procurateurs,  les  collecteurs  d'impôts,  et  des  hérauts  qui 
devront  proclamer  dans  la  ville,  à  cor  et  i  cri ,  tant  les  ordres  de  notre  éfêché  et 
de  notre  bailli,  que  des  consuls;  mais  qui,  pour  leur  charge,  seront  entièrement 
•  sous  l'autorité  desdits  consuls.  De  plus,  tes  habitants  de  Clermont  auront  une 
maison  commune  où  les  consuls  pourront  demeurer  et  s'assembler,  et  une  dodie 
qu'ils  pourront  sonner  toutes  les  fois  qu'il  leur  plaira,  pour  assembler  le  conseil 
de  la  commune  et  traiter  d'afGûres.  »  D'autres  articles,  qu'il  serait  trop  long  de 
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nfpsrter,  recomiaifliateDt  aox  habitants  de  Gleimont  la  propriété  de  leurs  biens, 
iWB  MIL  de  les  fendre  m  engager;  d'antres  établissaient  quelques  sanctions 
pénales  et  nn  tarif  de  oimiposition  poar  coups,  blessures,  dommages;  d'autres 
eafln  revêtaient  les  oonsnls  d'une  certaine  puissance  jndidaire 

Haigré  toutes  ces  concessions,  l'évèqne  de  la  ville  de  Glermont  se  réservait  un 
droit  sonveraiii  de  contréle,  et  un  droit  de  sceau,  qui  était  de  trois  oboles  pour 
floples  lettres  et  de  trente  deniers  pour  les  testaments;  les  actes  judiciaires  des 
(OMob  n'étalent  susceptibles  d'exécution  que  sous  rhomologation  du  prélat  on  de 
soo  baOll,  et  les  cas  de  peine  capitale  ressortissaient  tous  aux  tribunaux  eodésias- 
Uqaes.  Toutefois,  quand  l*aocnsé  était  un  bourgeois,  la  sentence  ne  pouvait  être 
inmoncée  sans  la  présence  des  consuls.  Enfin,  Tévéque  pouvait  requérir  des  bour- 
geoii  le  service  militaire,  mais  seulement  pour  cause  de  juste  guerre  de  la  part 
éa  seignenr,  o«i  «n  cas  d'attaque  contre  sa  personne  et  ses  biens,  et  encore  les 
dtoyens  ne  pouvaient-ils  être  retenus  sons  les  bannières  plus  d*un  jour,  du  lever 
da  soleil  à  son  coucher.  A  cette  occasion,  les  bourgeois  de  Clermont  durent  rece- 
voir un  sceau  pour  sceller  leurs  actes,  et  ce  fut  probablement  celui  que  nous 
fOfons  au  bas  d*un  acte  du  xvi*  siècle,  portant  ces  mots  :  sigillum  UBiPOP-CiB 
a-msB  (Qeromontensis),  et  au  revers  rimage  de  la  sainte  Vierge.  Enfin, 
comme  nous  l'apprennent  des  quittances  de  percepteurs  ou  des  procès-veibaux, 
sabristant  enoore ,  les  actes  de  la  commune  se  rédigeaient  en  langue  romane  du 
pays. 

Célaient  ces  privilèges  que  l'évéque ,  se  repentant  trop  tard  de  les  avoir  con- 
cèiés,  essayait  de  violer  ou  de  réduire ,  lorsqu'au  lâ62,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut ,  les  Clermontais  se  réveillaient  en  armes  et  s'emparant  des  portes, 
tenaient  le  prélat  en  échec.  Ces  faits  furent  articulés  par  l'évoque  contre  les  bour- 
geois, dans  une  enquête  qu'il  présenta,  cetti^  année-là  môme,  dans  le  parlement 
du  roi.  L'évéque  y  alléguait,  de  plus,  que  les  bourgeois  avaient  fait  une  consf^ra- 
tien  et  s'étaient  juré  de  ne  plus  relever  de  personne  autre  que  d'eux-mêmes: 
cette  accusation  fut  écartée,  comme  aussi  celle  de  s'être  emparés  des  murs,  vu 
qu'ils  en  avaient  le  droit  par  leur  chartp  ;  mais  ils  durent  payer  des  amendes  pour 
tous  Ips  autres  faits  de  révolte.  La  question  irritante  était  rolle  de  la  souveraineté. 
Celui-la  vonlait  conserver  le  droit  de  contrôle,  cr-nv-ci  luttaient  sans  cesse  pour 
fiffranctiir.  En  128'>,  les  bourgeois  ayant ,  par  un  arlo  dp  chapelle  ou  dedéli- 
bt^rdtiun,  consenti  une  obligation  de  trois  mille  livres  envers  le  roi  Philippe  III 
pour  le  rachat  de  leure  franchises,  avaient  saisi  cette  occasion  de  se  mettre  sons  la 
pmtection  lointaine  de  la  royauté  :  nous  les  voyons ,  bientôt  afirès,  envoyer  une 
requête  (  outre  l'évOcjue  qui  voulait  les  astreindre  h  ne  s'asseinbler  que  sous  son 
congé.  Des  lettres  patentes  de  Charles  V  et  de  Charles  VI ,  qui  confirment  len 
Qermontais  dans  la  jouissance  de  leurs  prérogatives  et  en  ajoutent  de  nouvelles , 
témoignent  de  la  longue  persistance  de  l'évéque  à  ne  céder  qu(î  devant  la  force. 
11  >a  jusqu'à  vouloir  nommer  le  capitaine  des  milices,  et  de  nouvelles  letlres 
patentes  reconnaissent  que  ce  droit  appartient  aux  bourgeois,  Lnfln  arrive 
Louis  XI  ;  ce  prince  adresse  une  vingtaine  de  lettres  à  ses  chers  et  amés  bour- 
RMb,  manants  et  habitants  de  Clermont,  ou  il  les  comble  d'inununilés  et  do 
privilèges,  en  récompense  de  leur  fidélité  à  la  couronne  pendant  la  guerre  de  la 
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ligne  dtt  Men  pablic.  «  Gonsidéraiit,  »  esMI  dit  dans  t*mi«  d'efles,  a  que,  mal- 
gré teur  illiHlfâUon  •  ils  sont  en  tdie  nécessité  de  sujétion ,  qu'ib  n'ont  osé 
n'oseraient  eux  assembler  pour  traiter  de  leurs  affaires  eonmunes,  départir 
et  regaller  le  fait  des  tailles,  des  firancs-archers  et  de  l'artillerie  sans  le  eongé  dé 
i'évéque,  il  les  relève  de  cette  sujétion  et  leur  pennet  d^avolr  sous  leur  prapre 
autorité  une  maison  connnune  pour  y  tenir  et  garder  leurs  privilèges,  chsrtes, 
artillerie,  poudre,  salpêtre,  pierres,  bamaîs  et  bâtons  de  guerre  et  antres 
choses  servant  à  la  tuition  et  défense  de  ta  ville.  i>  D'autres  lettrea  de  Louis  XI 
font  concession  aux  démontais  de  Jurandes  pour  les  métiers  à  Timitation  de 
Paris  et  d'Orléans  ;  d'antres  encore  leur  accordent  le  droit  de  tenir  quatre  Ibires 
par  an.  Pour  terminer  Ici  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  commune  de  Clerraont,  nous 
dirons  que  cette  ville  ayant  été  adjugée  à  Catherine  de  Médids ,  par  un  arrêt  du 
parlement  de  Paris,  cette  reine  statua  que  les  quatre  consuls  prendraient  désor- 
mais le  nom  d'écbevins  sans  changement  d*attribution,  et  plus  tard  une  ofdon- 
nance  de  Henri  IV  les  autorisa  à  porter,  dans  les  séances  et  les  cérémonies  d'ap- 
parat, une  robe  de  damas  violet  avec  le  chaperon  de  satin  ronge  cramoisi,  te 
tout  acheté  des  deoien  de  la  caisse  communale. 

Nous  nous  sommrs  trop  étendu  sur  Torganisation  urlMrine  de  Clemiont  pour 
pas  compléter  le  tableau  de  sa  constitution  politique  par  quelques  détails  sur  les 
États  de  la  provinct'  ({iii  se  tenaient  dans  la  capitale  de  l'Auvergne.  Du  reste,  léS 
as$ond>lées  de  ces  États  venant  à  la  suite  de  tous  les  grands  événements  de  Iq 
France ,  nous  en  apprendront  autant  sur  le  progrès  des  idées  et  la  situation  des 
partis,  en  Auveigne,  que  les  faits  cut-mémes.  L'aaemblée  des  États  se  compo-^ 
sait  ici ,  c^minie  dans  le  reste  de  la  France ,  des  barons  ecclésiastiques  et  nobles , 
et  des  députés  de  la  bourgeoisie.  Ces  derniei's  étaient  envoyés  par  les  bonnes  villes 
du  pays,  tontes  vilins  formées  ayant  leur  municipalité  et  des  consuls,  et  parles 
paroisses  du  plat  |)<iys.  Savaroii,  q»ii  fw^t  un  pxccllcnt  g:iiide  dans  tout  ce  qui  touche 
à  l'histoii-e  de  Clermont ,  signale  une  preniiî'n'  assemblée  d'États  en  940 ,  teTiue  à 
l'effet  d*aviser  aux  moyens  de  rétablir  le  monastère  de  Saiiit-Allyre,  i  iuin^  p«r 
les  Normands.  Nous  ne  sa\oiis  trop  comment  on  dut  procéder,  a  cette  époque,  à 
l'élection  des  hommes  libres;  mais  il  paraît  certain  (ju'il  y  en  avait  quelques-uns 
parmi  les  barons  erclésiastiques  et  nobles.  De  cette  assemblée ,  qui  n'était  sans 
doute  qu  une  rémuiisœnie  confuse  des  malia ,  ou  assemblées  de  rachîmbourgs  de 
Charlemaf^no ,  il  ne  reste  pas  trace;  néanmoins  une  ancienne  charte,  existant  du 
temps  de  Sa^aron  ;>»i\  archives  de  la  ville,  nous  monln  les  États  pleinement  orça- 
nisés  bien  asanl  i.i  i  harte  de  l'évéque  ou  du  coinl*  (iuy,  (|ui  n'est  que  de  f930. 
Sept  bonnes  villes  y  lurent  représentées  et  ronron l  urent,  avec  les  deux  antres 
États,  à  l'entérinement  et  enregistrement  des  octrois  et  prixilégcs  (  orn  eilts  pitr 
Piiilij)|»e-Auguste  au  couvent  de  Saint-André.  Froissart  parle  aussi  d'assemblées 
d'États  en  Auvergne,  dès  le  temps  de  Charles  \l. 

En  1358,  les  Anglais  et  leurs  alliés  tiennent  plusieurs  villes  et  châteaux  forts 
d  Auvergnc  et  exercent  des  ravages  dans  la  campagne.  Aussitôt  les  États  s'as- 
semblent à  Clermont  et  votent  des  subsides  et  des  armements  pour  les  repous- 
ser ;  ils  s'assemblent  encore  plusieurs  fois  pour  le  mùme  objet,  pendant  toute  la 
durée  de  la  guerre,  en  1359,  en  137^  el  en  1380.  Le  procès-verbal  de  celte  der- 
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oière  session,  rapporté  ptr  Sann»  ûm  tes  Preuves,  nous  lait  connaitre que 
1^  États  furent  présidés  par  mesaire  Kenret  seigneur  de  Norrii,  lieutenant  du 

roi  et  du  duc  d'Auvergne,  et  que  le  pays  s'imposa  pour  viDgtrsii  mille  livres  qui 
krent  ainai  réparties ,  cinq  sixièmes  sur  le  clergé  et  la  nobiessie  et  un  sixième 
sur  les  communes,  dont  quatre  mille  trois  cent  trente-trois  livres  six  sols  huit 
deaieii  pour  la  part  de  Clermont.  Gea  subsides  devaient  servir  à  entretenir  cent 
fmdarmes  et  trente  arbalétriers ,  en  outre  des  six  vingts  hommes  d'armes  et  des 
treote  arbsdétriefB  qui  formaient  le  pied  ordinaire  de*  guerre  de;  l'Auvergne. 
Nouvelle  tenue  en  1394.  Six  nouveaux  bourgs,  récemment  élevés  à  la  condi- 
tion de  villes,  envoyèrent  des  députés  aux  États  de  1480,  qui  avaient  été  asseu- 
biés  pour  régler  quelques  diflérends  survenus  entre  les  habitants  des  bonne* 
tilles  et  ceux  du  plat  pays  ;  le  procès-verbal  rapporte  que  dans  toutes  les  affaires 
générales  de  la  province,  un  voyait  toujours  les  gens  des  villes  suivre  des  partis 
contraires  à  ceux  du  plat  pays,  lequel  contrecarrait,  à  son  tour,  les  projets  des 
villes,  sans  que  jamais,  dans  le  cas  de  nécessité  ou  d'ciul  .n  i  ,  In  plaine  et 
k  montagne  s'entr'aidassent.  Les  États  cherchèrent  à  créer  entre  elles  un  intérêt 
commun  et  à  les  faire  conlrihuer  au\  dépenses  exigées  par  dis  travaux  d'utilité 
ou  de  défense  qui  les  concernaient  à  la  lois ,  comme  voies  de  commnnicalion, 
t  HiiJiiiles  d'eaux  ,  force  armée,  etc.  A  l'occasion  de  la  Traguerie,  de  la  Ligue  du 
bien  public,  de  l'introduction  de  la  Réforme,  de  la  Ligue,  de  toutes  les  grandes 
wcousscs  nationales,  les  États,  inquitib  lin  bu  n  du  pays,  s'occupèrent  d'en  pré- 
venir les  contre-coups;  et  dans  toutes  les  circonstances,  Clermont  resta  fidèle  au 
roi  et  tint  pour  l'autorité  centrale.  Par  les  grands  privilèges  et  la  protection  con- 
^nte  que  cette  ville  avait  reçus  des  rois  de  France ,  elle  se  considérait  déjà 
comme  i  funie  de  fait  à  la  couronne  ;  Catherine  de  Médicis,  en  sa  qualité  de  com- 
tesse d  AuvL'i  gne,  l'y  réunit  de  droit,  si  on  peut  appeler  droit  une  conliscation 
déguisée  sous  les  lonnes  de  la  justice.  Nous  ne  reviendrons  point  sur  ce  qui  a 
été  dit  à  ce  sujet  dans  l'introduction. 

,  L'cvéque  Guillaume  Duprat  ne  se  vit  pas  dépouiller  de  sa  ville  épiscopale  sans 
an  profond  dépit.  Ce  fut  sans  doute  cette  décision  qui  le  poussa  dans  le  parti 
des  ligueurs,  tandis  qu'au  oontrahre  les  Clermontais,  contents  d'échapper  à  la 
^Ussance  turbulente  d'un  seigneur  habitant  parmi  eui  et  de  voir  cette  transla- 
tiuk  de  suzeraineté  devenir  de  la  part  du  ml  Voecaslon  de  nouveaui  privilèges , 
tifrtfeQt,  à  ^  maisoq  coounnne  de  k  ville ,  une  déclaration  par  laquelle  ils  ]u- 
t|i(i|^  et  yolfftaient  de  vivre  et  de  mourir  dans  hi  religion  catholique,  aposto- 
li|àa  4  Kpg|^e,  sous  rohéissanoe  du  roi  de  Franee,  et  de  renoncer  i  toute 
lippe.  L^ct^  ue  portait  paa  moins  de  quatre  cent  tiente-tix  signatures. 

fjHHK^  m  prédécesseurs,  Henri  III  oembla  de  faveurs  ses  cbers  et  aimés 
éiliefnis,|MiMiita  et  habilants  de  Clermont,  en  récompense  de  leur  constante 
MMil^l  fCt«  «Ou  de  se  vei^  en  même  temps  de  Riom  qui  s'était  montrée  très- 
fllfplp  d^  9^  parti  .de  la  Ligue,  il  lui  enleva  le  bureau  des  finances  et  la  chambre 
topHpi^MI  ci  les  trainsporta  à  Clermont.  Cela  ne  fit  qu'irriter  un  vieux  levain 
de  discorde  existant  depuis  longtemps  entre  ces  deux  villes,  au  sujet  de  préten- 
tiuiB  communes  à  la  piééminence'dans  FAuvergne.  Semblable  à  ces  cadets  de 
IMle^  veideat  se  faire  mite  les  atnés,  Riom,  dans  toutes  les  crises  publiques, 
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avait  épié  MHunoisenwiit  ie  parti  que  prenait  Glermont  pour  le  jeter  dans  le  parti 
ooDtraire,  et  comme  Cteimont  avait  pris  pour  règle  de  ne  se  point  séparer  de 
rautorité  centrale,  Riom  s'était  jeté  dans  toutes  les  aventures  publiques.  La  Pra- 

guerie,  la  Ligue  du  bien  public,  la  Sainte-Union,  l'avaient  toujours  trouvée 
prête  à  seconder  leurs  folles  tentatives.  Aussi ,  pendant  que  Clermont  rrcevait 
des  rois  de  France  toute  sorte  de  faveurs  :  exemptions  de  tailles,  privilèges 
mnnidpanx ,  etc. ,  Riom  était  H  appée  dans  la  jouissance  de  ses  droits  ;  tandis 
que  les  rois  faisaient  des  entrées  triomphales  dans  la  première  ville,  ils  pas* 
saient  sans  bruit  dans  la  turbulente  Riom,  et  au  lieu  de  s'y  arrêter,  préféraient 
aller  diner  à  une  demi-lieue  dans  qiielqne  bourg  sans  nom. 

Cependant,  en  1576,  en  dépit  des  édits  de  Henri  HT,  qui  venaient  de  les  dépos- 
séder d'une  partie  de  leurs  prérogatives,  les  Iliomois  purent  croire  qu'ils  avaient 
enfin  atteint  \v  but  si  ardemment  poursuivi ,  (  'est-à-dire  la  prééminence  sur  Cler- 
mont. En  eflct,  loiN  de  la  convocation  des  États  de  Blois,  Henri  111,  soit  inad- 
vertance, soit  préoccupation  involontaire  du  bruit  qu'avait  fait  Hiom,  adressa 
une  commission  au  sénéehal  de  cette  ville,  ^^nn  lieutenant,  pour  y  faire  assem- 
bler les  États  du  pays,  à  l'effet  d'élire  des  députes  qu  il  enverrait  h  rassemldée 
générale.  Quelques-unes  des  treize  villes  se  rendirent  à  cet  app 'I  ;  mais  Clermont, 
dédaignant  de  s'y  présenter,  et  forte  de  son  droit  immémorial ,  <  imvoqua  de  son 
côté  les  électeurs  :  de  manière  qu'au  moment  ou  ies  députés  de  \{'\om  nn  n  iimt 
à  Blois,  ceux  de  Clermont  y  arrivèrent  aussi.  Chacune  des  deux  deputat/ons 
prétendant  la  seule  légitime,  voulut  exclure  sa  rivale  ;  mais  la  lutte  fut  terminée 
par  un  édit  du  roi  qui,  sans  rien  préjuger  relativement  auï  droits  établis,  dérlara 
que  les  deux  députations  seraient  pour  cette  fois  adntt>es  ;  un  arrêt  de  ir>88  con- 
firma ,  un  [>eu  |)Ius  tard ,  Clermont  dans  la  jouissance  de  ses  anciennes  préroga- 
tives. Il  est  juste  pourtant  de  remarquer  qu'il  y  avait  eu  déjà  quelques  convo- 
cations partielles  d'États  à  Riom,  à  Issoire  et  à  Montferrund,  mais  pour  cause 
de  division  entre  le  pays  pendant  les  troubles,  ou  dans  les  cas  de  raison  de  fût, 
comme  la  maladie  du  duc  d'Auvergne,  etc. 

C'est  à  cet  eierdce  constant  des  libertés  publiques,  à  ce  maniement  des  afiaires 
du  pays  par  le  pays  que  TAnvergne,  dans  les  xv*,  icyi*etxvii*  siècles,  dat 
ces  puissantes  bmllles  de  juristes',  dont  la  science  et  le  profond  sentiment  de  la 
Justiee  ont  fait  sa  gloire  :  les  Duprat»  les  Dubourg,  les  rilùpital,  les  Domat,  les 
Savaroo.  Parmi  ces  familles  consulaires  et  magistrales,  nulle  ne  jetait  plus  d'écbt 
que  celle  des  Savaron  de  Germont,  qui  comptait  ses  degrés  par  une  longue 
suite  de  charges  et  de  dignités  :  Jean  Savaron,  président  du  siège  présidial  de 
cette  ville  et  lieutenant  général  de  la  sénéchaussée  d'Auvergne ,  eût  saffl  pour 
nHustrer.  Ge  sage  et  savant  magistrat  ftit  député,  en  1614,  aux  États- Généranx 
du  nyaune ,  et,  dès  le  premier  Jour,  se  plaça  à  Paris  à  la  téte  dn  tiers.  Ses  dia- 
eours  étalent  empreints  I  la  fois  de  Fénergie  la  plus  fimne  et  de  cette  spiritoeiie 
et  classique  Ironie  que  contractait  alors  la  magistrature  dans  Tétude  des  lettres. 
«  Slla  noblesse  s*était  écartée  des  honneurs  de  la  judicatnre  » ,  disait^il  dans  son 
discours  contre  la  vénalité  des  olBces,  «  étaitH»  uniquement  droiture  et  généro- 
sité de  sentiments  qni  défendent  d'acheter  ce  qui  ne  doit  pas  être  fendn  ?  non  ; 
niaia  la  noblesse  est  convainene  depuis  longues  années  qoe  Pétode  et  la  sdenea 
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dMUiiMtit  le  cooiig»;  et  d'aiUenn  elle  se  soude  pea  de  ce  qu'il  fàtit  acheter 
fort  dier.  EOe  |ivél%re  tes  choses  qni  dépendent  de  la  générosité  du  prince,  et 
poar  l'aoïoiaitioii  desqaelles  un  lemerdement  suffit  »  Il  ajouta  ces  paroles,  qui 
inilèrent  an  dernier  point  le  premier  ordre  :  «  La  noblesse  s'est  retirée  elîe- 
srfme  de  riumneur;  elle  sert  le  roi  A  prix  d'argent.  »  Un  gentilhomme  s'emporta 
jusqu'à  dire  qu'il  fallait  abandonner  Savaroa  aui  psges  et  aux  laquais  ;  mais 
l'ordre  du  tiers  tout  entier,  offensé  dans  la  personne  de  son  chef,  demanda  une 
réparation,  et  le  roi  lui  donna  une  garde  d'honneur  pour  repousser  la  violence. 
Qosnt  i  Savaron ,  monté  quelques  jours  après  à  la  tribune,  il  déclara  fièrement 
aux  États,  que  s'il  siégeait  en  une  cour  de  justice,  il  a?ait  aussi  porté  les  armes 
poor  le  service  du  roi  ;  de  telle  sorte  qu'il  avait  moyen  de  répondre  à  tout  le 
monde  dans  l'une  et  l'autre  profession.  Cet  homme  énergique  revint  une  autre 
fois  à  Paris  pour  plaider  en  faveur  de  la  magistrature  de  Clermoiit ,  que  l'évêque 
refusait  d'admettre  dans  le  chœur  de  l'église,  à  l'exception  de  lui ,  président. 
Pendant  son  éloquent  plaidoyer,  dix  heures ,  l'heure  ordinaire  de  la  levée  des 
séances,  avait  sonné  ;  le  président  en  fit  la  remarque,  se  disposant  à  se  retirer  ; 
mais  l'auditoire  et  les  juges,  sous  le  charme  de  sa  parole,  réclamèrent  avec  viva- 
cité, et  on  était  déjà  fort  avant  dans  la  nuit  quand  l'avocat  acheva  sa  péro- 
raison. Savaron  nous  a  laissé  sur  les  oricrines  de  Clcrmont  un  remarquable  livre 
plein  d'invostiî^atinns  puisées  aux  meilleures  sources,  et  qui  a  Servi  de  base  à 
tout  ce  qu'on  a  écrit  depuis  sur  la  capitale  de  l'Auvergne. 

Ainsi  riernnnnt,  ville  consulaii  e  et  ville  d  Ktats,  en  flehnrs  des  agitations  (]•■  I.i 
barbarie  et  de  la  constitution  de  pouvoirs  qui  se  produisirent  partout  ailleurs  en 
France ,  du  vi'  au  xvi*  siècles .  et  pendant  lesquelles  elle  eut  plusieui^  assauts  à 
M)utenir,  ne  fut  guère  remuée  par  de  grands  événements  ;  mais  par  cela  même  on 
y  suit  [ilus  à  l'aise  le  travail  du  développemertt  sorial.  Ost  surtout  par  les  faits 
deso»  liistoire  ecclésiastique  et  parlementaire  qu  elh^  ai  (|iiiert  une  individualité 
a«w2  tranchée.  Les  Grands  Jours  lui  donnèrent  et  k  are  un  moniont  d'éclat,  en 
l'ifiô.  L'Auvergne ,  toute  lifi  issée  alors  de  donjons,  de  forteresses,  coup-:  e  en 
Ions  <(  ti';  j>3r  des  montagnes  qui  rendaient  facile  la  vie  turbulente  et  audacieuse 
de  mille  petits  tyranneaux,  avait  eu  surtout  à  souffrir  du  relâchement  de  la  jus- 
tice et  des  entreprises  des  seigneurs  pendant  les  licences  de  la  Ligue  et  de  la 
Fronde.  Aussi,  la  tenue  d'une  de  ces  commissions  extrat)idiiiiiires  était-elle  des 
plus  urgentes.  11  y  Vivait  il.iub  le  pays  une  nombieuse  famille  (in  nom  deCanillac, 
laquelle  n'était  qu'une  bande  de  brigands  sous  les  beaux  titres  de  marquis,  de 
comtes  el  de  vicomles  ;  l'un  d'eux,  le  vicomte  de  la  Mothe  de  Canillac,  et,  au 
iéiUiment  de  tous^  le  plus  innocent  des  Canillacs,  fut  jugé  digne  de  la  corde  et 
peoda,  pendant  que  les  autres  étaient  en  fuite  ;  tous  Ûnirent,  du  reste,  par  être 
dtoélés  du  dernier  supplice.  Un  de  ces  terribles  cb&telains  avait  fàit  de  son  ma- 
itfr,  k  ^ontHlo-Château,  le  repaire  de  douze  scélérats ,  qu'il  appelait  ses  dlraa» 
tfUm,  toujours  prAts  à  se  jeter  sur  les  points  que  leur  indiquait  ce  nouveau 
YlHtt^dala Montagne;  u  et  qui  catéchisaient  »»  dit  un  historien,  «  avec  l'épée  ou 
k  Utoa  cent  qui  étaient  rebelles  à  sa  loi.  »  Déjà  plusieurs  fois  les  Grandi  Jtmn 
•isisnt  été  tenus  en  Auvergne ,  mais  jamais  avec  autant  de  solennité  qu'en  1665, 
««  jiBils  les  bstes  dn  crime  ne  s'étaient  iUnstrés  de  plus  de  grands  noms  et  de 
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plus  grnnds  foi  fait^  ;  plus  de  douze  mille  plaintes  y  furent  ^ortétt,  «t  i^lidint 
Jeur  tenue  toutt  la  noblesse  du  pnys  était  en  Cuite. 

A  peine  la  nouvelle  que  les  Grands  Jours  allaient  être  temis  en  Auvergne  par- 
vient-elle à  Riom ,  que  la  ville  se  remue ,  ^'agite.  Sera-ce  à  Kium  ou  à  Gennoot 
qu'appartiendra  l'honueur  d'éU'e  le  siéi^e  de  cette  justice  extraordinaire?  Les  con- 
suls s'assemblent  à  la  liàte,  et  décidenl  (jn  '  drux  notables  partiront  aussitAt  pour 
Paris,  et  tant  par  eux-mêmes  que  par  1(mis  h  >  personnages  qu'ils  pouii  unl  muilre 
dans  leurs  lulértHs,  feront  valoir  leui-s  dioits  à  cette  faveur.  En  apprenant  la  de- 
marche  de  ceux  de  Uiom,  les  édievins  de  Clermont ,  se  rappelant  peut-être  le 
cavcant  cousuks  de  I  uni  lenne  Kouie ,  se  rendent ,  toute  affaire  cessante,  à  k 
maison  commune.  Pour  pré\enir  l'eflet  des  sollicitations  de  Riom,  on  écrira  à 
M.  Ml  ^r,  jiieniier  écbevin  alors  à  Paris,  et  à  M.  Ilibeyre,  conseiller  au  parle- 
ment. Cela  lait,  les  deux  villes  attendent  <lans  la  plu.i  grande  anxiété  le  résultat. 
Le  jeune  roi  Louis  \1\  n  ,i  vu  aiu  ua  cgai  l  à  ces  sollicitations,  et  quelques  jours 
après  les  échevins  de  Clermuiil  reçoivent  uiic  lettre  royale  qui  établit  dans  leur 
ville  le  siège  des  Grandi  Jours,  Aussitôt  la  lettre  est  lue  à  son  de  trompe  dam 
les  places  et  les  carrefours  avec  des  monitoires  des  curés,  évêques  et  abbés,  por- 
tant injonction  à  tous  les  fidèles  de  se  disposer  à  révéler,  sous  peine  d'excommu» 
DÎCBtion,  tous  les  crimes  avec  les  circonstances  qu'ils  pourraient  connaître.  CeU9 
publication,  l'idée  qa'on  se  fait  de  l'appareil  de  cette  justice  solennelle ,  jettent 
d'un  côté  le  trouble  et  k  crainte»  de  l'autre  Tespénaice  :  tous  ceux  qu'un  senir 
pule  poursuit  prennent  la  fiilte.  Les  messieurs  des  GraïuU  Jwn  se  mirent  en 
route:  les  principaux  étaient  Nicolas  Potier,  seigneur  de  Novion,  président; 
Denis  Talon,  avocat  général  chargé  de  faire  mouvoir  et  diriger  ce  corps;  Louis» 
François  Lefebvre  de  Caumartin ,  mettre  des  requêtes ,  chargé  de  tenir  la| 
lœaui.  U.  de  Caumartin  emmenait  avec  lui  son  fils  et  le  précepteur  de  son  flis; 
ce  précepteur  n'était  autre  que  Fléchier,  alors  âgé  de  trente-trois  ans , 
prêtre,  déjà  prédicateur  connu,  mais  habitué  de  l'hôtel  de  ftambouillet  et  fort 
disposé  à  s*amnser  du  spectacle  des  gens  de  la  province  et  des  accidents  judi- 
ciaires. Il  se  fit  rbisUirien  des  Grmult  Jourt  dans  un  livre  écrit  an  courant  de  la 
plume  et  des  impressions,  livre  plein  déji  de  voltairianisme  avant  Voltain^  d*nna 
gaieté  et  d'un  entrain  qui  pourraient  ^nner  dans  le  récit  d'atrocités  inontes  et 
de  condamnations  à  mort ,  si  on  ne  savait  que  cette  légèreté  était  un  peu  le  ton 
de  l'époque,  et  si  on  ne  se  rappelait  qiadame  de  Sévigné  disant  aprts  une  fnnla 
d^xéoitîons  à  Rennes  :  DepuiM  qwtquajaun  «oui  na  «omaïai      H  ron^ 

Le  2^  septembre,  la  cour  et  son  cortège  fait  son  entrée  dans  la  ville  de  ftiMN»  lt 
fléohier  trouve  ansaitM  matière  à  observation.  «  U  monde,  a  dit-il ,  «  n'y  a>t  fis 
aussi  riche  qu'à  Clermont,  mais  il  y  est  beaucoup  plus  poli  >,  et  il  plalawle  anr  la 
rivalité  des  deai  villes  qui  venait  d'être  si  vivement  réveillée.  Riom  reçut  mes- 
aieun  des  Grtmdt  Joun  avec  les  honneurs  prescrits  par  LonisXIV;  mais  le  premier 
epnsul ,  en  haranguant  la  cour,  laissa  percer  assez  ouvertement  le  mécontente- 
ment de  toute  la  ville.  «  Ils  avaient  reconnu»,  disait-il,  «  qu'il  était  juste  que  les 
Grandi  Jours  fussent  arrêtés  à  Clermont,  parce  que  venant  pour  foire  justice,  ils  y 
trouveraient  beaucoup  plus  de  matière,  et  qi^e  c'était  un  coup  de  prudence  du 
vfi  d'iniiUquer  ln|  remède»  là  ou  les  maux  étaient  les  pins  pressants,  a  Gepen* 
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(iant  Ctermont  triomphe  ;  partDut  la  joie,  lu  mouvement ,  partout  un  aîr  de  féle; 
les  rues  sont  encombrées  d'ouvriers  employés  à  les  réparer,  à  les  nettoyer;  ils 
eoTthissent  le  palais  où  doivent  se  tenir  les  séances:  les  uns  démolissent  les 
degrés  qui  y  conduisent  de  la  rue ,  les  autres  abaissent  le  ml  de  1«  cour  întérienre 
pour  que  les  voitures  de  messieurs  des  Grands  Jour»  poissent  y  entrer.  La  fonle, 
qti  s'est  hâtée  de  fermer  les  boutiques  pour  revêtir  ses  habits  de  féte,  se  porte 
sur  la  route  de  Rioni  «  par  oà  doit  arriver  le  cortège*  démolit  n'est  éloignée  de 
Hîoni  que  par  ma  diemln  de  deai  lieues  phinté  d'arbres,  et  (|of  ponrmlt  passer 
pour  me  tRée  ;  les  consnlt  arrivent  par  oette  route  à  la  rencontre  dn  cortège, 
mélos  de  cette  soperbe  robe  de  damas  violet  et  da  chaperon  rouge  dont  les  a 
giliiis  Henri  IV.  Enfin ,  vers  trois  lieores ,  le  bout  dn  cortège  parait  :  le  grand 
prirét  d'Auvergne  avec  sa  compagnie  d'arehers  ouvre  la  marrbe;  le  chevalier  da 
laet  de  Glennoiit  le  snit  avec  ses  soixante  hommes  couverts  de  leurs  casaques 
noges.  La  cour  n'est  pas  plus  t6t  à  portée,  que  les  adresses^  les  harangues  olll* 
ciellesplenvent  par  les  portières  des  carrosses.  De  distance  en  distance,  le  cortège 
^Mie,  et  to«r  k  tour  les  èchevins,  les  jnges  et  les  corps  de  métiers,  les  élus  de 
Omnoot,  précédés  de  leurs  huissiers,  les  consuls  de  Montferrand,  la  cour  des 
Mes,  vteDUeiit  prononcer  en  pleine  campagne  des  harangues  «  remplies  pour  H 
lÉqMrt  »,  dH  FMchfer,  t  dé  comparaisons  tirées  du  soleil  et  de  ses  rayons,  de  lâ 
lone  et  de  sa  douce  lumière,  des  grands  et  petits  jours ,  ceut-là'  propres  aux 
piriat  edtnsprises  pour  leur  durée  et  leur  sérénité,  ceux-ci  plus  fbvorables  à 
reiécutiou  des  mauvais  desseins  que  des  bons,  a  Enfin ,  de  station  en  station  et  de 
lursngue  en  harangue,  la  nuit  est  venue ,  et  les  Grandi  Jwr»  sont  entrés  dans  le 
I»lais  de  la  cour  des  aides,  qui  leur  a  été  offert  comme  plus  convenable  que  le 
Palaii  de  Justice.  Les  consuls  et  les  échevlns  reviennent  alors  accompagnés  de 
vtletsde  ville  portant  des  torches  allumées  auxquelles  sont  attachés  des  écossons 
peints  aux  armes  de  la  ville,  et  armés  de  rubans  de  diverses  couleurs.  Qaatre 
jnaes  geni  couverts  de  nœuds  de  rubans  roses ,  aux  épaule* ,  aux  jarretières, 
vu.  souliers,  portent  devont  eux  un  brancard  et  une  corbeille  autour  desquels 
^sonoeut  lee  fleurs  et  les  rubans  :  c'est  le  vin  d'honneur  ;  il  est  do  meillettr  dn 
F^ys;  il  y  en  a  douze  douzaines  et  neuf  bouteilles.  I^is  la  présentation  commence. 

Lps  débats  criminels  s'ouvriront ,  le  27  septembre  ,  et  pendant  six  mois  la 
m\r  eut  à  prononcer  sur  les  crimes  les  plus  atroces,  sur  les  entreprises  les  plus 
aoàacieuses:  assassinats,  adultères,  incestes,  infanticides.  On  vit  figurer  parmi 
le^  accusés  les  personnages  h's  plus  considérables  de  ^A^^^r^ne  et  des  provinces 
'irwnroismes ,  soit  ]).ir  leur  naissance ,  soit  par  leur  lan;,'  et  leur  fortune,  des 
j'i^'i's  des  pnMrL'S,  etc.  Un  petit  nombre  d'exécutions  capitales  eut  lieu  ;  mais 
bwiucoup  de  condamnations  |)ar  contumace  furent  prononcées.  La  justice  fut 
^'engée,  Thonncor  et  la  sécurité  renaquirent,  f  iiis  XIV,  voulant  consacrer  le 
swvenir  des  Grands  Jours  de  Clermont ,  fit  fi  appei  deux  médailles  et  un  médaillon 
«Méfwiques.  Vers  la  fin  de  son  règne,  ce  m(>me  prince  joignit  à  Clermont  la 
petite  >iUe  de  Montferrand ,  distante  seulerui'nt  de  huit  à  neuf  cents  toises,  et 
ijUi  forme  aujourd'liui  un  dr  st'b  liulinui  L^s  Ainsi  toiU  est  vanité  dans  ce  monde  : 
î5«^ar<wi,  i!x;iltîiiit  lo  grarnh  iir  de  sa  >ille  natale,  disait  qu'entre  tous  les  Cler- 
■Qoiits,cieratoutcu  biciie,  Clermont  le  Hogier,  Clermont  eu  Daupbioé ,  Clermont 
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d'AmboiM,  Clennont  en  fietovoisb,  Clermoiit  d'Anjoa,  Glermont  en  Lftdève, 
Mal ,  œlaî-ci  portait  tout  finpIeiiieDt  le  nom  de  Clennont  ;  en  1731 ,  Loiib  XIV 
nooolait  i  cette  ville  la  moitié  du  nom  de  Montfemnd,  et  la  nommait  Clenneat- 
Femnd.  Hans  cette  féonion*  on  remaniement  et  une  nonvelle  distribution  le 
firent  dans  radmtnistntion  mnnlcipale  et  royale.  Des  échertni  tarent  dioisis  en 
oommno  {lar  les  deux  cités;  le  collège  de  Clermont  fnt  transporté  à  M ontfemnd, 
et  le  palais  de  la  cour  des  aides  siégeant  h  Montfemnd  transféré  à  Clennont 

Un  mot  sur  Hontferrand.  Cette  petite  ville  s'était  fonnée  autour  d'un  châleaa 
fort  qni  avait  été  assex  considérable  ponr  soutenir  plnsienrs  siégea  du  temps  de 
la  guerre  atec  TAngleteiTe  ;  nous  avons  vu  Loais-le-Gros  l'ass^ger,  en  ItSf .  Le 
cliâteau  portait  le  nom  de  Montferox  ou  Femtus  »  nom  devenu  depuis  MontliBP- 
rand  et  donné  également  à  la  ville.  Montferrand  occupait  le  troisième  rangeai 
États  «  il  avait  une  municipalité  et  des  consuls  depuis  le  xiii*  siècle.  Froissart  le 
qualiflait ,  de  son  temps ,  a  ville  de  grands  trésorts  et  de  pillage ,  riche  de  f(M  et 
bien  marchande,  où  il  y  avoit  de  riclies  vilains  à  grand  foison,  la  ville  où  se 
faisoit  le  plus  pauvre  guet  du  royaume.  »  Il  était  fermé  comme  toutes  les 
treiie  bonnes  villes  de  la  basse  Auvergne  ;  son  enceinte  était  formée  de  larges 
murailles,  flanquées  de  tours  rondes  et  carrées,  bordées  de  fossés  de  dix-huit 
pas,  remplis  par  les  eau\  de  la  Tiretaine,  ruisseau  venant  de  Royat  et  passant 
à  l'ouest  lie  Clermont  ettle  Montferrand, 

Depuis  la  tenue  des  Grands  Joui*s  de  10G5,  nous  ne  trouvons  dans  les  annales 
de  Clermont  aucun  fRit  <lont  on  ail  gardé  le  souvenir;  mais  pour  compléter 
l'histoire  de  (  ette  ciU',  nous  ajouterons  quelques  mots  sur  ses  environs.  Ap- 
puyé un  jour  sur  la  lialustrade  d'une  fenêtre  de  la  biblioth^qtie  de  Clemiont, 
M.  de  Ghâteaubrinnd  parcourant  des  yeux  le  vaste  panorama  jIm  (uilé  devant  lui, 
ces  nombreux  piiysde  l'Auveriïne,  ces  |)laines  fertiles  de  la  Limiii^nequi  viennent 
pousMM-  It'ui  >  v(  t;il  ious  jusqu'à  rentm'  (l*'s  rues  ,  disait  que  la  campagne  entre 
de  toutes  paits  dans  la  ville.  Ce  mot,  diuit  i  It'i  inont  est  fîéi'e,  est  aussi  heureux 
qu'il  (st  vrai.  Sans  avoir  autre  chose  ûc  rommmi  avec  1  illustre  auteur  ()(  ^  }far- 
ft/rx ,  que  son  admiration  pour  les  belles  jilaines  de  la  Limagne,  nous  pouvons, 
accoudé  sur  la  même  fenêtre  delà  bibliothèque,  dire  ce  que  \oy;ut  \c  pntite. 

Au  delà  de  la  fontaine  de  Saint-Allyre,  située  dans  le  faubourg  même  de  ce 
nom,  et  dont  les  eaux  i  nires  ont  déjà  formé  deux  ponts  avec  leur  résidu,  on 
ai)erçoit  les  sources  de  iioyal,  qui  fournissent  à  Clermont,  pour  ses  iinnil»reu5es 
fontaines,  les  eaux  les  plus  belles  du  monde;  autour  d'elles  s'est  forme  un  petit 
village  caché  sous  des  arbres  touffus,  au  milieu  d'une  gorge  profonde  ;  la  fumée 
qui  s'élève  des  toits  et  s'écoule  par  dessus  le  feuillage  le  trahit  seule  de  loin  au 
regard.  On  aime  à  se  figurer  que  dans  ce  nid  de  verdure  vit  cootente  et  heureuse 
une  population  dliommes  simples,  en  possession  de  plus  de  ressources  que  de 
besoins.  Ce  rêve  prend  delà  ronsistanee  lorsqu'on  s'y  rend  en  marchant  àtramt 
une  campai;  ne  luiuriante,  où  murmurent  des  ruisseaui  abondants,  sous  des 
arbres  magnifiques.  Cependant,  ce  viUage  de  Royat  n'est  qu*un  séjour  ailineui; 
il  faut  aui  hommes,  comme  aui  plantes,  de  Fair  et  du  soleil  ;  les  hommes  sont 
id  élioléa  et  chargés  de  goltras.  Les  eaui  de  Boyat  semblent  avoir  été  placées  II 
tout  exprès  pour  entretenir  d'eau  Clennont,  qui ,  se  trouvant  sur  une  hauteur, 


* 


Digitized  by  Google 


CLERHONT-PERRANII.  I4S 

en  tttiM|iie  totiiemeot  Ami,  dtos  tous  les  temps ,  y  t-t-on  ea reconn pw  cet 
«âge  ;  elles  alimeotajent  le  fanieoi  aqueduc  d*Augustoiieiiietim  eooslniit  pir 
les  wins  d'Auguste.  Lorsque  les  Franks  renrent  détruit»  les  GlenniNitais  le 
nffl|kiafièrent  perdes  conduits  eo  bois  qui  remplissaient  tant  bien  que  mal  leur 
office  et  crevaient  ou  se  pourrisalent  souvent.  Toute  la  population  de  Clennont 
alisit  ahns  avec  les  crucbes  et  les  seaux»  chercher  de  Tean  à  fiojat.  Il  parait 
que,  va  Tandace  des  seigneurs  des  environs,  il  s'y  conuoettait  des  «  ravis- 
sements de  femmes,  de  filles  et  de  chambrières  »,  selon  les  termes  d'une  requête 
adressée,  an  m*  siède,  an  roi  par  l'évéque  de  Clennont,  afin  d'obtenir  Tanto- 
risation  de  changer  les  tuyaux  de  bois  en  tuyaux  de  pierre.  L'évèque  était  alors 
Jacques  d'Ambolse  [Jwabm  dê  Amboita) ,  firère  do  fameux  Georges  d'Amboise. 
11  existe  dans  les  archives  de  l'échevinage  de  Clennont  une  foule  d'actes  relatlb 
«IX  travaux  fait  pour  les  conduits  des  eaux  de  Royat,  et  de  comptes  de  coti- 
sation étabUs  entre  les  villes  et  bourgs  qui  profitaient  du  passage  des  eaux. 
Maintenant  les  conduits  sont  en  pierre,  et  amènent  l'eau  dans  Clermont,  à  une 
foule  de  Fontaines  qui  entretiennent  la  propreté  et  la  fraîcheur  de  la  ville. 

De  Clermont  on  aperçoit  encore  le  château  de  Beauregard ,  le  hien  nommé  » 
car  de  sa  terrasse  Tœil  s'étend  à  vingt  lieues  à  la  ronde  et  distingue  les  villes  de 
trois  provinces  rirronvoisines.  C'était  le  palais  de  plaisance  des  évéques  :  Charles 
de  Bourbon  le  tit  bâtir  ou  rebâtir  en  H89,  et  depuis  lors  il  est  devenu  le  palais 
épiioopal  d'été.  C'est  là  que  le  vénérable  et  pieux  Uassilion  a  passé  la  fin  de  sa 
vie  ;  et  les  souvenirs  de  ses  bienfaits  sont  encore  aussi  vivants  au  bourg  de  Beau- 
regard  que  l'est  ailleurs  le  souvenir  de  son  talent.  Marmontel  nous  dit  dans  ses 
mémoires  qu'il  eut  le  bonheur  de  l'y  voir;  Massillon  était  «ilors  fort  âgé,  et  l'au- 
teur des  Contes  moraux  racoiitc  d'une  manière  touchante  l'impression  qu'il  reçut 
de  sa  vue  et  de  son  e nfretiet).  Jamais  non  plus  le  village  de  lieauregard  n'ou- 
bliera la  lettre  digne  tl  ferme  que  ce  préht  écrivit,  en  1740,  au  cardinal  de 
Fleury,  alors  premier  niiuislre,  sur  la  misère  et  ia  «ravité  des  impôts  qui  acca- 
blaient l'Auvergne.  Massillon  mourut  le  18  septembre  et  les  habitants  du 
village  suivirent  la  voiture  funèbre  jus(iu'à  Clermont,  où  devaient  avoir  lieu  ses 
obsèques.  Pendant  sa  \iç,  lorsqu'il  paraissait  dans  les  rues  de  Clermont,  le 
peuple,  au  témoignage  de  D'Alembert,  se  prosternait  autour  de  lui  en  criant  : 
Vire  notre  père! 

Ramenons  maintenant  notre  attention  sur  la  ville.  Elle  a  un  aspect  sombre  et 
triste;  c'est  encore  une  ville  du  moyen  .Ige,  malgré  quelques  grandes  et  belles 
maisons  apparli  n  uil  aux  anciennes  familles  échevinales,  ou  nouvellement  bâties. 
Fléchier,  quand  il  y  >int,  trou>ait  les  rues  si  étroites,  «  que  la  plus  gjdiide  y  avait 
juste  I) ,  disait-il,  «  la  mesure  d  un  carosse  ».  Cette  observation  est  encore  vraie 
de  nos  jours.  La  ville  a  peu  de  monuments  :  les  Franks  et  les  Normands  détrui- 
sirent par  le  feu  presque  tous  ceux  qui  restaient  de  l'époque  romaine  ;  le  mar- 
teau des  démolisseurs  envoyés  par  Louis  XIV»  après  les  guerres  de  la  Fronde, 
joocba  le  sol  des  ruines  de  ces  cbAteaoi  féodaus  qui  couronnaient  toutes  les  hau- 
teurs de  TAuTergne.  Clennont  pourtant  s'enoiigneillît  avec  raison  de  sa  cathé* 
diaie  de  Notre-Danie-du-Port»  dont  les  vodtes  remontent  an  iv  siècle  et  les  gros 
murs  au  ti*.  Fenni  les  monuments  modernes»  l*artiste  et  le  voyageur  y  remiiw 
Tl,  19 
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qoent  avec  plaisir  ane  fontaine  construite  sous  le  rèfi^e  de  Louis  Xlf ,  par  Jacques 
iA*Aiiiboise,  siirki  place  de  l'Êvéché,  et  transférée  depuis  la  Rérolution  sur  h 
plaœ  des  Jacobins,  dite  aajoard'hni  place  Delille.  Elle  est  en  pierre  de  VoKic, 
de  forme  pyramidale,  et  porte  trente  jets  ;  une  stalne  dliomme  aainige  h  wa^ 
monte,  et  ses  cAtés  sont  chargés  de  basH^ieft.  A  rentrée  de  la  Tille  on  foit  mi 
obélisque  élevé  è  la  mémoire  de  Besaix  :  ii  est  en  pierre  noire  de  Volvic,  eC 
surmonté  d*nne  qme  fanératre  ;  monument  digne ,  par  son  caractère,  de  la  glo- 
rieuse fortune  qu'il  consacre. 

Clermont  ne  fut  jamais  une  Tille  très-industrielle  ;  die  foit  cependant  ai^onr- 
d'hui  un  commerce  asaex  oonsIdéFable  de  draperies,  de  toiles ,  de  chanvre,  de  fli» 
de  laines,  cuirs,  blés ,  sels,  huiles  et  fromages  fobriqués  dans  le  pays.  Destinée  à 
devenir  une  des  meilleures  pl  aces  marchandes  parmi  les  villes  du  centre  de  lli 
France ,  elle  a  déjà  une  Bourse  et  sert  d'entrepét  au  commerce  que  le  Languedoc 
et  la  ProTonce  font  aTec  Paris ,  et  Bordeaux  avec  Lyon.  Elle  possède  quelques 
raffineries  de  salpêtre  et  des  tanneries  de  cuirs.  Ses  Tins,  trèMStimés  dans  f an- 
tiquité, ne  méritent  point  la  haute  réputation  que  leur  ont  foite  POne,  PooÉ- 
ponlus  Héla  et  Ammien  Maroellih.  On  les  emploie,  hors  do  pays,  &  foire  d^ 
eanx-de-vie  et  à  donner  un  peu  de  couleur  aux  vins  clairets  des  environs  A  Pbria. 

Clermont  était  autrefois  la  capitale  du  gouvernement  militaire  iTÀuvergne,  Il 
ehef-'lleu  d'une  élection,  le  siège  d*nne  sénéchaussée,  d*un  présidial,  d'une  coo^ 
des  aides ,  d*une  justice  royale ,  et  d'un  tribunal  consulaîre.  Bon  évèdié  étdt  suf^ 
fiiagant  de  la  métropole  de  Bourges.  Outre  le  chapitre  de  la  catfaédmie,  on  en 
comptait  dans  la  ville  (rois  autres  :  ceux  de  Saint-Pierre,  de  Notre-Dame-dtt* 
Pont  et  de  Saint-Genez;  les  communautés,  tant  d'hommes  que  de  femmes,  y 
étaient  nombreuses  :  il  nous  suffira  de  citer  l'abba)  o  de  Saint-Allyre,  de  Tordre 
de  Saint-Benoit;  celle  de  Saint-André,  de  l'ordre  de  Promontré,  et  celle  de  Ffis- 
clache,  habitée  par  des  femmes  qui  suivaient  la  règle  de  Ctteaux.  Ifoos  remar- 
querons que  le  couvent  de  Saint-Allyre  avait  toutes  les  apparences  d'une 
citadelle  ;  on  y  voyait  une  porte  de  fer,  des  meurtrières  et  des  machicoalls. 
L'Asscmblre  constituante,  en  érigeant  Clermont  -  Ferrand  en  chef- lieu  da 
département  du  ruy-de-nômc,  ne  lui  lni«;i<a  qu'un  tribunal  de  première  instance 
et  un  tribunal  de  cnmmorce .  pour  tixer  à  Uiom  le  prinrîpal  si%e  de  la  justice. 
I>*anrlenne  capitale  de  la  basse  Auvergne  possède  aujourd'hui  un  collège  royal, 
une  académie  universitaire,  une  académie  des  sciences ,  bollr'^-lettres^  et  arts,  et 
une  clianil)re  consultative  des  manufactures.  La  population  ân  Puy-de-DAme 
s'élève  à  pi  t  s  dr  r>91,iC0  habitants;  celle  de  l'arrondissement  de  Clermont 
dépasse  170.  m  H  )  ames,  et  la  ville  même,  eo  y  comprenant  Montferrand,  en  a 
plus  de  'IH,im. 

La  biographie  de  Cleriuont  nilre  plus  d'un  nom  illustre  :  nous  avons  déjà  men- 
tionné Grèfjoire  de  Tours,  Jean  Savaron,  Jean  fionmi ,  l'iiiltMir  des  Lois  civiles, 
que  Boileau  appelait  «le  restaurateur  de  la  raison  dans  \à  jurisprudence  a.  II  nous 
iiîste  à  nommer  Biaise  Pascal;  Thomas,  l'auteur  des  Éloges;  Jacques  DelilU; 
Jean  Donnefons,  que  ses  poésies  ont  fait  comparer  à  Catulle  ;  Cham/ori;  le  che- 
valier d'/l55a5;  le  baron  Des  Essards,  membre  de  la  Convention  nationale;  et 
Dutauref  historien  de  la  ville  de  Paris.  Girard,  l  auteur  des  Synonymes ,  était  de 
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HooI&ciimIi  CbdIAm,  le  terrible  coliègue  de  Saint-lust  et  de  Robespieire,  avait 
n  le  jour  i  Aroes»  prés  de  Clermont.  Parmi  les  contemporains  le  dernier  homme 
oéièbic  à  la  ville  de  Qermont  s'enorgoeiUise  d*avoir.  donné  naissance ,  est 
IL  Btmkti,  nacuère  membre  de  rinstitnt  et  profeaseur  à  l'Académie  de  Méde- 
cinede  Paris  ;  on  Ini  d«iit  une  foule  de  mémoires  très-distingués,  qui  ont  fait 
kkt  i  la  scâenee  de  ranatomie  comparée  de  notables  progrès.  M.  Brascbet  était 
febesn-pèce  de  M.  Amédée  Thierry,  qui,  dans  sa  belle  Histoire  des  Gaulois,  a 
Rtrsoé  avéb  tant  de  feu  et  de  couleur  la  longue  et  héroïque  lutte  de  TAuvergne 
«tee  la  pnitsaniy  cokianle  de  Rome.  * 


RIOM. 


La  province  d'Auvergne,  sous  les  Carlovingiens ,  avait  été  régie  par  des  comtes 
dflégoés  de  Tautorité  royale,  mais  à  peu  près  indépendants  et  constamnient 
éMi  dam  h  poiMaiile  famille  des  comtes  de  Poitou;  elle  devfait  ensuite  la 
IMMSsioo  féodale  de  eette  Ibmille  *.  Ce  Bef  relevait  de  T Aquitaine,  et  par  consé* 
i|WBtdes  rois  d'Angleterre,  depuis  le  mariage  d'Êléonore  avec  Henri  IL  Peu 
ipis,  fhilRaome  ▼  ftat  dépossédé  de  son  fief  par  GuOlaume-le-Tieui ,  son 
Mde,  que  protégea  le  roi  de  France  Louis  VII.  Cette  usurpation  ftit  reconnue  et 
te  perpétua.  Guinaume  V  reçut  en  hidemnité  un  démembrement  du  comté 
fâtivergne,  et  de  toi  sortit  h  branche  qui  porta  le  nom  de  comtes  dauphins 
f Auvergne. 

(Say  U,  petit-fils  de  OnillBume4e->Vleux,  eut  de  sanglants  démêlés  avec  son 
flrêre  tenue ,  évfique  de  Qermoot;  le  roi  Philippe-Auguste  intervint  dans  cetté 
qBefefie-,  le  comte  et  le  dauphin  d'Auvergne  se  mirent  sous  la  protectioii  du  roi 
fAagl^lerre,  Rfehard-Goeur-de-LioDï  Les  guerres  se  terminèrent  par  la  conquête 
éa  comté  d'Auvergne,  qui  devint,  presque  entier,  domaine  royal,  et  cessa  de 
MmrderAquitsiiieet  des  Anglais.  L'Auvergne  fut  d'abord  donnée  en  gvrde 
IfiUyde  BuoplÉm,  connétable  de  Franee,  qui  en  avait  MU  la  conquête  pour 

1.  CiùgTapM0  deStnhon.  —  OEuvrei  de  Sidoine  Apollinnii-p  —Rnluze,  Tlistoire      Jn  rnni- 
9m€ÀHrmr}n«.  —  Jean  Savaron,  i»t  Origintt  de  Clermont.  —  Matbieu,  Objets  antiques  récem- 
■M  Mtouvau  a  Cieruiont  ^Annati»  »cUntifiquê$  de  l'AuvtrgM,  t.  XII  ).  —  B.  GoQod,  Chro- 
itttêfie  4ê$  ivéques  de  Clermont,  et  Dictionnain  topographffuê  det  communes  du  départe- 
*^'-r\t  du  rufj-dr-f)i'ime.  —  M^ac-Verse ,  Biographie  des  Auvergnats.  —  Fli-rhirr,  les  Grandi 
Mvrs  dt  CitnmM.  Le  manuscrit  de  Flécbier  était  reste  ioédit  et  pmque  inconnu  jusqu'à  ces  der- 
lUm  uaé«t,  oa  il  a  été  publié  par  le  savant  bibllotfiécaire  de  Clenneot,  M.  (Sonod. 
1  Cm  b  pranière  fols  que  rUsUrire  des  dens  cepitaUs  d'une  province  se  trouve  ainsi  nppfo- 
.  :l;sns  iiolrt;  rwiit-il,  dé  riiilrculuclion  «générale:  il  en  est  rt-sulté  queltiues  répt'titions  fiiicnous 
MOUS  cru  devoir  cependant  laisser  subsister.  Cne  double  considération  a  pu  seule  nous  ;  engager 
MMie  nom  luInimleie'eeiràKliKtoa  «tiience»  même  du  styet,  et  le  bob  dt  nUuiIre  autenr  d« 
hMleedeUem. 
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le  roi  ;  i!  reçut  sans  doute  qurltiues  grands  dom;nnès,  mais  le  comté  d'Auvergne 
ne  lui  fut  pas  donné  h  (lef.  Son  Uls  gouverna  aussi  la  province  pour  le  roi,  arec 
le  titre  de  connétable  d'Auvergne.  Plus  tard,  Louis  VIII ,  par  son  testament ,  en 
Ot  l'apanage  d'Alphonse  son  fils ,  comte  de  Toulouse.  Saint  Louis  eoBlirma  cette 
donation  et  reconnut  à  la  maison  d'Auvergne  la  possession  d*ane  portioD  de  son 
anden  fief,  sous  le  nom  de  comté  d'Auvergne.  Ainsi  Tancien  et  vaste  domaine 
de  cette  bmille  se  Iroova  divisé  en  trois  seignenrics  :  le  roi  on  son  apauagiste, 
le  comte  et  le  comle-daapliin  se  partageaient  ainsi  la  province. 

En  outre»  l'évéqne  de  Glennont  était  dés  longtemps  riche  et  poissant  aeignenr, 
indépendant  des  trois  autres,  sauf  le  lien  féodal  envers  te  roi.  Soos  son  pou- 
voir, la  ville  avait  ses  libertés  municipales,  objet  habituel  de  contestations.  Après 
la  mort  d* Alphonse,  TAufergne  fut  réunie  à  la  couronne.  En  1380,  le  roi  Jean 
la  donna  en  apanage  à  son  6l8  Jean,  duc  de  Berry,  et  r^gea  en  duché.  Riom, 
qui  depuis  la  conquête  de  Philippe- Auguste  avait  été  le  siège  du  bailM  royal, 
continua  k  être  la  capitale  do  duché  d'Auvergne, 

Il  résulta  du  démembrement  de  la  souTerainelé  qui  faisait  Vessence  du  régime 
féodal ,  que  l'Auvergne  eut  plus  tard  une  troisième  capitale.  Le  comté  de  lloot- 
ferrand,  après  avoir  successivement  passé  des  comtes  d'Auvergne  à  l'évéqne  de 
Clermont,  puis  aux  dauphins,  puis  à  la  maison  de  Beaujeu ,  fut  vendu  en  1292  i 
Philippe-le*Bel,  moj,ennant600  livres  de  rente.  Dès  lors  il  fit  directement  partie  du 
domaine  royal,  et  la  ville  deMontrerrand  réclama  constamment  tontes  les  fob  qu'il 
fbt  question  de  la  donner  à  titre  de  fief.  Charles  VII  y  établit  un  bailliage  royal  et 
Louii  XI  lui  transporta  la  juridiction  du  bailliage  de  Cnsset,  juridiction  qui  n'em- 
brassait que  les  domaines  du  roi  et  les  causes  qui,  intéressant  les  églises,  ne  pou- 
vaient Mre  portées  devant  la  justice  féodale.  Henri  II  créa  une  cour  des  aides  à 
Montferrand.  Ainsi,  cette  petite  ville,  ce  Taubourg  de  Clermont,  fut  pendant  (rots 
siècles  la  capitale  du  roi ,  comme  Riom  était  la  capitale  du  doc  et  Glennont  la 
capitale  de  l'évéque.  Cette  diversité  de  Juridiction  donna,  pour  ainsi  dire,  à  l'Au- 
vergne la  monnaie  d'une  grande  ville.  Dans  l'ordre  actuel ,  sous  la  souveraineté 
unique  et  centrale  d'un  môme  gouvernement,  ces  trois  agglomérations,  situées 
dans  le  proche  voisinage  l'une  de  l'autre,  n'auraient  assurément  formé  qu'one 
seule  capitale. 

De  là  est  résnlt^c  aussi  ceH**  perp^^tuclle  rivalité  de  (  icrnuuil  ç{  de  Hiom  ,  rptte 
guerre  riviie  qui,  heureusement,  n'a  jamais  été  soutenue  par  les  aimes,  mais  à 
giond  renfort  d'ordonnances  royales,  d'arrêts  du  conseil  du  Parlement;  wr 
sans  cesse  il  fallait  prononcer  sur  les  réclamations  et  métnoii  «  ^  présentt^s  rontrn- 
dictoirement  pour  obtenir  la  préférence  dans  la  création  ou  le  raainlicn  des  divei^ 
établissements  publics;  pourèlre  le  siège  des  divers  tribunaux  ou  compMgnies  de 
ju«!tice  et  de  flnance  ;  pour  porter  le  titre  de  capitale;  pour  être  le  lieu  de  con- 
voi <d  ion  des  Étals  de  la  province.  De  là  cette  plaisanterie  auvergnate  de  Rome  et 
Cartilage.  La  lutte  a  fini  par  laisser  Riom  la  \ille  des  tribunaux,  et  Clermont  la 
ville  de  l'administration ,  du  commerce  et  de  la  garnison. 

Avec  une  moindre  illustialioti  liisloriquo,  une  antiquité  moins  éclatante, 
Riom  est  poui  Lanl  une  ville  fort  ancienne,  tirégoire  de  Tours  parle  d'un  tpachais 
de  race  sénatoriale,  le  plus  noble  in  vico  ricomagetui.  On  retrouve  son  nom  au 
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ti*  liède,  dam  les  guerres  des  comtes  d'Aovergoe  avec  les  évéques  de  Cler- 
■ent;  puis ,  sous  Philippe-Auguste ,  lorsque  le  comté  d'Auvergne  fut  conquis  par 
le  roi,  elle  Ait  prise  par  Guy  de  Oampierre.  Riom  était  alors  la  principale  ville  de 
n  grand  fief.  «  Riom,  ville  très-riche  > ,  disent  les  chroniques  contemporaines. 
Quarante  des  plus  puissants  habitants  furent  emmenés  en  otage  pour  garantir  la 
Uéliléde  cette  conquête  nouvelle.  Les  juridictions  royales  y  furent  d'abord  éta- 
blies; puis  elles  redevinrent  juridictions  féodales  quand  le  comté  fbt  donné  en  fief 
on  en  apanage.  A  chaque  changement  d'apanagiste,  t*eiistenoe  des  tribunaux, 
qai  avaient  successivcmeat  pris  beaucoup  dimportance,  et  les  privilèges  de  la 
tÂle,  recevaient  une  nouvelle  confirmation. 

NoD-seutement  tout  le  gouvernement  ducal  de  l'Auvergne  était  fixé  à  Riom, 
DUS  les  ducs  y  faisaient  leur  résidence  habituelle.  Jean,  duc  deBerry  et  d'Auver- 
gne, frère  de  Charles  Y,  y  avait  un  palais,  qui,  comme  le  palais  des  rob  de  France 
dans  la  dté  de  Paris,  est  resté  le  palais  de  la  justice.  lA  hirent  célébrées  les 
aoees  du  duc  Jean  avec  Jeanne,  comtesse  d'Auvergne,  en  1889,  Cétalt  une  cour 
Milaole,  où  les  grands  seigneurs  du  pays  tenaient  uo  état  pompeux.  Oh  sait 
coeore  où  étaient  les  hôtels  de  Chazeron,  de  Blot,  de  Laqueulhe.  Sans  doute ,  il 
y  en  avait  d'autres,  ceux-là  seuls  sont  constntés.  Le  duc  érigea  en  sénéchaussée 
le  Inilliage  de  Riom,  en  imitation  des  sénéchaussées  du  Languedoc  dont  il  était 
aussi  gouverneur.  De  sorte  qu'au  lieu  d'un  bailli  supérieur  dont  ressortissaient  les 
baillii  inférieurs  ou  les  prévéts,  il  y  eut  une  cour  de  justice  assistant  un  séné- 
dMl  :  antre  circonstance  qui  augmenta  l'importance  de  Riom.  Des  titres  de  cette 
époque  portent  à  trente  mille  le  nombre  des  habitants  de  Riom.  II  y  a  probable- 
ment quelque  exagération  dans  ce  calcul  ;  la  ville  n'en  a  maitilenant  que  douze 
mille,  et  on  ne  trouve  point  traces  de  rues  ou  de  quartiers  qui  auraient  été 
idMndonnés. 

Sous  le  règne  de  Louis  XI ,  à  l't^poque  de  la  gtterre  du  ùieyi  public,  Jean  II,  duc 
de  Bourbonnais  et  d'Auvergne,  avait  pris  purli  contre  le  roi.  Lii  ville  de  Riom, 
capitale  de  son  apanage,  refusa  de  partit  iper  à  la  révolte,  et  ferma  ses  portes  à 
la  garnison  que  lui  envoyait  son  sei},MitMir.  Louis  XM'en remercia  par  une  lettre  du 
2i  avril  l'»65.  Mais  le  duc  de  Bourbon  p;u  \int  facilement  à  s'emparer  d'une  ville 
sans  défense,  et  s'y  enferma  avec  le  comte  d'Armajinac,  le  duc  de  Nemours,  le 
sire  d'Albret,  le  comte  de  Cbabnnnes,  et  les  principaux  seigneui^s  de  sa  faction. 
Le  roi  arriva  avec  son  armée;  comme  il  allait  entreprendre  le  siège,  il  apprit  que 
le  comte  de  Charolais ,  i\h  du  duc  de  Bourgogne,  s'avançait  sur  Paris  à  la  l<^te 
fune  nonibit'use  armée.  11  se  hâta  de  traiter  avec  le  duc  de  Bourbon,  lui  oITrit 
de  bonnes  con  litions ,  et  le  détacha  de  l'alliance' du  duc  de  Bourjrojzrie.  Ce  traité, 
qui  fui  surtout  négocié  par  Jeanne  de  France,  sa  sœur,  duchesse  de  Bourbon, 
fiit  signé  à  Mozat ,  village  qui  est  comme  un  faubourg  de  Riom. 

La  plus  belle  é[»oque  de  Riom  fut  la  seigneurie  de  Pien*e  de  Bourbon,  seigneur 
de  Beaujeu,  le  mari  d'Anne  de  France,  fille  de  Louis  XI,  qui  fut  depuis  régente 
«lu  royaume,  et  qui  a  laissé  une  rs  iiomméc  d'habileté  et  d'esprit.  Elle  habita 
Riom,  et  attira  aiituurd  elle  non  pas  seulement  la  noblesse  d'Auvergne ,  roabdes 
hommes  de  savoir  et  de  bon  conseil,  des  magistrats  à  qui  elle  accordait  oonflaneo 
«t  qu'elle  employait  dans  ât»  affaires,  se  montrant  ainsi  vraie  fiUe  de  Louis  XI. 
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B||le ,  partant  du  premier  Arnault  •  ^ui  commençA  à  iUiiiIrer  celte  bmitte  «  b*«ii- 
prime  ainsi  :  «  Il  fut  attiré  à  Riom  avec  plusieurs  antres  persouies  de  mérita  par 

«  Pierre  de  Bourbon.  Mariilac,  Dubourg,  Duprat,  Forgel,  Robertet,  Turent  les 
«  principaux  ofDciers  et  serviteurs  du  comte  et  de  ta  comtesse  de  Ik  aujeu,  puta  du 
•  GODiiétuble  lie  liourbun,  leur  gendre,  et  furent  tous  avancés,  dans  la  suite,  au 
«  preoûères  dignités  de  l'épéc  et  de  la  robe.  \o\\b  par  quel  cas  fortuit  tant  d'An- 
«  wergnats  ont  paru  à  la  cour  de  France  dans  les  postes  les  plus  sublimes,  sous 
«Charles  VI1I«  Louis  XII  et  François  I".  Madame  de  Beaujeu  les  avait  tirés  de 
«  leur  province  et  leur  avait  mis  la  fortune  à  la  main.  Sans  elle,  ils  seraient  m<»ts 
«dans  l'obscurité -,  leurs  grands  talents  ne  seraient  jamais  sortis  bors  de  terre, 
a  Concluez  de  là  que  !a  gloire  particulière  d'une  province,  eu  certains  teaps, 
c  ne  dépend  que  de  ces  sortes  de  patronages.  » 

Suzanne  de  Bourbon,  Ulle  unique  d'Anne  et  de  Pierre  de  Heaujeu ,  épousa  son 
cousin  CIuh  Ics  de  itourbon,  le  connétable.  Ainsi  se  trouvèrent  confondus  leurs 
droits  au  duciie  d'Auvergne.  Le  roi  anruil  pu  aussi  le  réclamer  en  retour  d'apa- 
nage à  la  couronne,  par  défaut  d'berUiei  iii;Ur  Suzanne  niouiut  sans  enfant  : 
alors  commença  entre  Louise  de  Savoie ,  mère  du  roi ,  d  le  connétable  le  célèbre 
procès  qui  le  rendit  rebelle  et  transfuge.  Si  l'apanaj^e  pouvait  ^ire  féminin, b 
duchesse  de  Savoie  y  aurait  eu  droit  comme  héritière  de  Suzanne,  sa  cousine. 

François  t"*  laissa  le  duché  d'Auvergne  à  sa  merc.  Drimis  sa  mort,  arrivée  en 
1531,  l'Auvergne  n'eut  plus  d'autre  seigneur  que  le  roi.  Uioui  devint  alors  la  capi- 
tale de  toutes  les  juridictions  royales;  le  bailliage  de  Montferrand  fut  supprimé. 

Les  guerres  de  religion  du  xvi'  siècle  jetèrent  l'Auvergiie  dans  un  état  déplo- 
rable. Pendant  plus  de  vingt-ciuq  ans ,  la  piounce  fui  à  peu  près  livrée  à  elle- 
même,  Wiiis  que  raulorité  royale,  dans  son  impuissance,  essin  U  d  y  rétablir  le 
bon  ordre.  Les  seigneurs  du  pays  étaient  di\isés  de  religion  uu  de  parti  ;  ils  se 
taisaient  la  guerre  les  uns  aux  autres,  comme  au  temps  de  l'indépeudauce 
féodale.  Les  cbdteaux,  les  bourgs  et  les  villes  étaient  pris  ou  repris  tour  à  tour; 
les  habitante  pillés  ou  taiés;  les  maisons  saccagées  ;  les  églises  brûlées  par  les 
protestant»  quand  ils  avaient  le  dessus,  tes  catholiques  et  les  réformés,  les 
royalifltei  et  les  ligueurs,  assembtatant  leurs  partisans,  appelaient  des  aoxiliairea 
des  provinces  votaioes,  et  se  faisaient  une  guerre  acharnée;  de  sanglantes  batailles 
fùreot  données.  U  y  eut  des  sièges  soutenus  avec  une  admirable  constance  et  de 
sanglaiila  asuuts.  Glermont  et  Kiom  étaient  de  trop  grandes  vill^  et  trop  bien 
déIMues  pour  être  ainsi  assaillies  ou  soumises.  Jusqu'en  1589  et  i  la  mort 
d'Benri  III,  elles  furent  Pnne  et  Pautre  fidèles  à  Pantorité  royale ,  avec  cette  dif- 
fécence  que  Gtannoot  était  légi  par  de  libres  assemblées  des  troto  ordres  et  pv 
des  eommisiairea  qui  étaient  élus  ou  se  donnaient  eux-mtfmes  cette  missioo  et  ce 
pouvoir;  on  tevait  des  impôts,  on  assembtait  des  hommes  armés»  on  faisait  des 
cspéditionB  pour  réprimer  les  incursions  des  réformés ,  pour  délivrer  le  pays  de 
leurs  ravages  ou  de  leur  oppression.  Pendant  ce  lemps-tt,  ftiom,  où  siégeaient 
les  délégnés  de  l'autorité  royale,  agissait  sous  leur  volonté.  Les  deux  villes  souf- 
Ment  k  peu  près  les  mêmes  maux,  supportaient  les  mêmes  charges,  mata  se 
gonimaienl  différemment. 

Il  en  erriva  %ae  lorsque  Henri  IV  devint  roi,  Glermont  et  Eiom  eurent  de# 
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situations  entièrement  opposées.  Les  gentilshommes,  qui  dominaient  à  Clcrmont 
et  qui  étaient  en  bon  accord  avec  !a  bourgeoisie ,  reconnurent  le  roi;  tandis  que 
Wom  resta  au  pouvoir  de  la  Ligl^^  J  in-r.oois  de  La  Rnrhpfnucauld  ,  comte  de 
Randans,  se  trouvait  alors gouvcnH  iu  d  Auvergne.  Ilélînl  ligueur  zélé,  homme 
(fe  forte  résolution ,  le  plus  hardi  et  le  plus  intrépide  de  son  temps ,  disent  les  do- 
cuments contemporains.  Il  avait  influence  et  autorité  sur  une  grande  partie  de  la 
MMesse  de  la  province.  La  bourgeoisie  de  Riom  et  les  familles  considérables  de  la 
magistratiire  étaient  an  contraire  favorables  i  la  causie  royale ,  et  croyaient  bien 
que  cTélait  de  ce  cAté  seulement  qu'il  y  avait  espérance  de  rétablir  le  bon  ordre  ef 
de  jonir  enfin  dn  repos.  Le  comte  de  Randans,  aidé  parles  prédications  passionnées 
éa  dergé  et  rinfluence  de  son  firère,  François  de  La  Rochefoucauld,  évéque  de 
Ocmonl ,  snscila  les  classes  inférieares  et  la  populace  contre  les  gens  de  bien  et 
ics  notables  de  la  ville.  Riom  passa  cinq  années  sous  la  donble  oppression  de  fa 
ftfce  militaire  et  des  passions  de  la  populace.  Les  hommes  honorables  fàrent  em> 
prisonnés  «eiilés,  envoyés  au  supplice.  IHos  d'une  fois,  ils  tirent  donner  an  roi 
rMmmioedes  véritables  sentiments  de  la  ville»  et  tentèrent  on  espérèrent  leur 
Mbrance  ;  leurs  efforts  n'avaient  pour  résultat  que  des  rigueurs  nouvelles  et  une 
WivatioD  de  tyrannie.  Ïa  mort  de  If.  de  Randans,  qui  fbt  tué  devant  Isaoire,  au 
coBiliBt  dto  tn»  Rottand*,  te  i%  mars  1690,  ne  changea  rien  |^  celte  situation, 
tévtqne  de^Ctemiont,  qui  n*avait  aucune  autorité  dans  sa  ville,  vint  8*éteblir  à 
Rfom  ponf^  abntenfr  Tiibsthiation  dn  parti  de  la  Ligue.  Jacques  de  Montboissier, 
Borquis  db-Canillac,  succéda  è  M.  de  Randans.  Il  n*avalt  pas  son  ardeur  et  son 
sadaee,  mais  II  était  habile;  et  comme  II  appartenait  à  la  plus  ancienne  et  la  plus 
paissante  maison  de  l'Auvergne,  Il  se  trouvait,  pour  ainsi  dire,  te  chef  naturel 
des  geotlIMiommes  qui  ne  reconnaissaient  pas  l'autorité  du  roi . 

Si  on  ne  se  rendait  pas  compte  de  la  situation  où  était  alors  le  royaume,  il 
seiaîtdilBcile  de  concevoir  comment  la  province  demeura  si  longtemps  en  proitf 
h  une  guerre  civile,  qui  ne  donna  jamais  à  une  des  factions  de  succès  décisif.  Le 
roi  n'avait  ni  hommes  ni  argent  à  envoyer  dans  la  province.  Les  ménagemento  ^ 
qo'il  avait  h  garder  lui  imposaient  la  nécessité  d'employer  des  chefs  qui  le  ser- 
vaient à  demi  ou  même  le  trahissaient.  Il  conféra  au  flls  naturel  de  Charles  IX, 
Charles  de  Valois,  qne  Henri  III  avait  nommé  comte  d'Auvergne,  le  titre  etPau- 
torité  de  gouverneur  et  lieutenant  général  dans  cette  province.  La  gumc  continua 
à  se  faire  mollement.  Le  gouverneur  semblait  attendre  révéncment  Gnai  de  la 
longue  lutte  que  Henri  IV  soutenait  contre  Paris  et  les  diefs  de  In  Ligue.  Enfin, 
aussit(it  après  l'abjuration  du  roi  et  son  entrée  dnns  la  capitale  du  royaume,  les 
s'empressèrent  à  se  soumettre.  Riom  ne  lui  p.is  la  dernière'  et  pntn<îna  le 
'■*^to  fie  rAnvergne.  M.  do  (!aiîil!;ir  venait  de  mourir  :  son  fils  n'hérita  point  de 
son  obstination.  Ce  fut  hii  (îui     lit  liofineur  de  la  soumis^^ion  de  Riom.  Il  convo- 
<nui  les  notables  et  leur  reriinnti' i  i  (jup  ses  prédéresscin  -  avoient  toujours  tant 
«  aimé  et  assisté  la  ville,  comme  plu.sieurs  lois  feu  .M  le  tinuquis  son  père  en 
«avoit  fait  preuve;  que  la  ville  ,  assurée  de  cette  affection  heivdilaire,  l'avoitprié 
«et forcé  de  prendre  on  main  la  protection  d'icelle,  eu  échange  de  quoi  et  de  la 
«  fiïinrt'  qu'on  avoit  en  lui ,  il  vouoit  à  sa  conservation,  ses  biens,  l'assi^l.inre  de 
«     amis  et  de  sa  propre  vie.  »  Il  ajouta  que  les  Riomois  n  avaient  emlu  assé  la 
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Ligue  que  pour  défendre  la  religion ,  et  que  Henri  étant  aujourd'hui  catholique , 
il  n'y  avait  plus  de  «  cause  à  lui  faire  la  guerre.  »  «  Le  plus  grand  accroissement 
«  des  misères  de  la  province  seroit ,  »  disait-il,  «  de  De  point  reconnoitre  le  roi, 
«  dont  les  affaires  prospéroient  tous  les  jours.  » 

Les  Kiomois  ne  furent  pas  difficiles  à  persuader  ;  on  chanta  un  le  Deum  ,  ou 
envoya  de*  tlcpuiés  au  roi  ;  il  les  reçut  avec  la  plus  îiffertiieuse  bonté,  les  lona  dp 
leur  franchise  et  loyauté  françaises,  de  raffeclion  smgulu  i  e  qu'ils  avnienl  toujours 
portée  aux  rois  ses  prédécesseurs,  et  des  assurances  de  iidelilt-  qu  ils  lui  appor- 
taient. Les  faveurs  accordées  à  Clermont  furent  révoquées.  Uiom  recouvra  ses 
tribunaux,  qui  du  reste  n'avaient  jamais  sié{j;é  dans  une  autre  ville.  Les  consuls 
firent  un  long  nmiiifesle  \)ymv  e\pli(]ner  la  longne  persistance  des  Riomois  dans 
la  rébellion,  et  se  répandirent  un  pompcn^o  pr^ileslaliuiis  de  fidélité  et  d'ainuur. 
M.  de  Canillac,  qui  avait  reçu  de  fortes  sonnue^  et  que  le  roi  avait  nommé  lieute- 
nant général,  reçut  soleimellement  les  serments  de  la  noblesse  et  des  magistrats. 
Dès  le  lendemain,  la  ville  était  royaliste  passionnée.  Les  pr(Hres  et  les  régents  de 
collège,  qui  prêchaient  ou  parlaient  encore  le  langage  de  la  Ligue  .  (ureut  l  igou- 
reusement  traités,  ainsi  que  plusieurs  habitants  trop  obstinés  dans  leur  opinion. 

Depuis  cette  époque,  le  nom  de  la  ville  de  Riom  n'a  plus  trouvé  place  dans 
l'histoire  générale  de  la  France.  Les  progrès  du  gouvernement  monarchique 
avaient  fait  de  l'Auvergne  une  province  dépendant  directement  de  l'autorité 
royale.  Elle  y  avait  gagné  le  calme  et  le  bon  ordre ,  maii  elle  avait  perdu  bem- 
coop  de  ses  libertés;  il  n*y  eut  pins  de  convocations  des  États  du  pays.  La  libre 
concesilon  de  \\m^6i ,  sa  répartition  et  la  surveillance  de  son  recomTement  ne 
survécurent  point  à  raocroisseroent  et  à  Textension  du  pouvoir  royal. 

Riom  avait  donc  cessé  d'être  le  siège  d'un  gouvernement,  et  ne  pouvait  plus 
espérer  Timportancé  et  le  mouvement  que  lui  avait  donné  la  présence  d*nn  prince 
presque  souverain  et  de  son  noble  entourage;  mais  elle  fut  constamment  bien 
traitée  par  nos  rois.  L'illustrstion  que  cette  ville  avait  acquise  par  le  mérite ,  Tha- 
bileté,  les  lumières  de  ses  magistrats,  ne  pouvait  manquer  de  lui  rendre  ravomUe 
*  la  monarchie  du  xvi*  siède,  où  rautorité  royale  se  combina  avec  les  corps  de 
magistrature,  où  Ton  vit  naître  et  se  développer  l'esprit  judiciaire,  désormais 
élément  essentiel  d'une  constitution  qui  avait  remplacé  le  r^me  féodal. 

Les  établissements  civils  reçurent  de  successives  augmentations.  En 
lorsque  Henri  II  institua  les  présidiani  comme  des  tribunaux  supérieun,  jugeant 
sans  appel  un  grand  nombre  de  causes,  il  en  fut  établi  un  à  Riom.  A  diverses 
époques,  le  nombre  des  magistrats  qui  le  formaient  fut  accru.  Des  noms  illustres 
dans  la  magistrature  se  trouvent  sur  les  listes  du  présidial  de  Riom  ;  on  y  voit 
figurer  des  Arnauld,  des  Pascal ,  des  Olivier,  des  D'Aguesseau,  des  Amelot,  des 
Courtin,  des  Chanut,  des  L«ubespin,  sans  parier  des  familles  dont  l'illustration 
oe  s'est  pas  étendue  beaucoup  au  delà  des  limites  de  la  province. 

La  ville  fut  couiitamment  protégée  par  celte  bonne  renommée  de  ses  magis- 
trats et  de  ses  citoyens.  Dans  les  luttes  qu'elle  eut  sans  cesse  à  soutenir  contre 
Clermont,  devenue  plus  réellement  capitale,  plus  peuplée  et  plus  riche,  Riom 
fut  défendue  par  ses  souvenirs  ;  elle  conserva  le  présidial  et  tous  ses  autres  éta- 
blissements. Un  édit  de  Louis  XIII ,  en  1639,  en  terminant  une  de  ces  contesta- 
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tions  si  souvent  renouvelées,  motive  ainsi  la  décision  royale  :  «  Les  rois  nos  pré- 
décesseurs ont  eu  en  grande  estime  notre  ville  de  Riom ,  pour  avoir  été  le  séjour 
ordinaire  des  anciens  ducs  d  Auvergne  et  le  principal  domaine  du  pays,  et  de 
laquelle  sont  issus  plusieurs  grands  et  illustres  personnages  tant  de  l'ordre  ecclé- 
siastique que  de  la  justice,  dont  il  y  en  a  encore  à  présent  près  de  notre  per- 
sonne, de  qui  la  science  et  la  piété  sont  si  célèbres  qu'elles  sont  connues  de  tout 
le  monde,  qu'ils  l'ont  décorée  des  premières  dignités  du  pays,  y  ayant  établi  le 
siège  de  la  justice  de  la  province,  la  recette  générale  de  nos  fmances,  une 
chambre  de  la  monnaie  et  le  bureau  des  présidents-trésoriers  de  France,  o 

La  sénéchaussée  d'Auvergne  ,  qui  formait  le  ressort  du  présidial,  était  la  plus 
étendue  du  royaume;  un  barreau  nombreux,  savant,  honorable,  entourait  cette 
magistrature,  de  telle  façon  que  Kiom,  avec  tous  ses  tribunaux,  son  présidial 
qui  siégeait  en  robes  rouges,  sa  population  d'avocats  cl  de  gens  de  justice,  avait 
un  aspect  de  ville  parlementaire.  L'esprit  de  famille  et  d'aristocratie  magistrale 
régnait  dans  la  société.  Elle  a  toujours  compté  des  honmies  distingués  par  leur 
sawir  et  leur  capacité,  culti\ant  ou  aimant  les  lettres,  de  mœurs  graves  et  de 
bonnes  façons.  A  une  certaine  époque  de  leur  existence,  les  villes  comme  les  per- 
sonnes reçoivent  l'empreinte  qu'elles  conservent  toujours  :  Hiom  est  ineffaçable- 
menl  une  ville  de  magistrature,  et  comme  ce  n'est  pas  une  grande  ville,  ce  ca- 
ractère est  encore  plus  unique  et  plus  exclusif. 

Lorsqu'en  1800,  sous  le  Premier  Consul,  les  grandes  juridictions  furent  réta- 
blies et  qu'on  créa  les  cours  d'appel ,  la  bataille  recommença  entre  Clermont  et 
Hiom.  Cette  fois  encore,  le  bon  droit  des  habitudes  et  des  souvenirs  l'emporta. 
Riom  a  toujours  sa  cour  royale  ;  c'est  ce  qui  l'anime,  c'est  ce  qui  rassemble  dans 
son  étroite  enceinte  un  nombre  considérable  de  gens  occupés,  sérieux,  éclairés , 
renfermés  dans  le  cercle  de  leurs  devoirs  et  de  leurs  tra\aux  plus  spécialement 
peut-être  que  ne  l'étaient  leurs  ancêtres,  mais  occupant  un  rang  distingué  dans 
la  magistrature  du  royaume  :  en  un  mot  la  cour  royale  c'est  la  vie  de  Riom. 
On  ne  saurait  concevoir  la  ville  sans  ses  tribunaux.  Elle  a  conservé  l'esprit  de 
société  plus  que  beaucoup  de  villes  de  province;  mais  l'intérêt  de  cette  société  ce 
sont  les  affaires,  les  plaidoiries,  les  succès  du  parquet  ou  du  barreau  ;  dans  toutes 
les  classes  on  s'en  occupe  et  on  en  parle  :  lorsque  les  servantes  vont  chercher  de 
l'eau  à  la  fontaine,  pendant  que  leurs  cruches  s'emplissent,  elles  s'entretiennent 
de  la  cour  d'assises  et  de  l'avocat  qui  a  bien  plaidé. 

La  ville  de  Riom  a  eu  de  temps  immémori.il  des  libertés,  privilèges  et  coutumes 
municipales.  On  ne  leur  a  jamais  reconnu  pour  origine  des  concessions  féodales, 
arrachées  par  voie  de  sédition,  ou  accordées  par  une  raisoimable  condescendance. 
LAuvergne  était  devenue  tellement  romaine,  les  incursions  des  Barbares  y  avaient 
été  si  passagères,  que  probablement  l'administration  des  villes  remontait,  sans 
interruption ,  à  l'époque  du  régime  qui  s'était  établi  après  la  conquête.  Une 
charte  d'Alfonse,  duc  d'Auvergne,  doimée  en  1271,  rappela,  mais  n'institua  pas 
les  formes  du  gouvernement  de  la  ville,  qui  avait  dès  lors  des  consuls  électifs. 
Les  libertés  que  le  seigneur  reconnaît  sont  manifestement  les  coutumes  déjà 
existantes  et  forment  une  sorte  de  (^ode  civil  et  criminel.  Une  ordonnance  de 
l'hiljppe  de  Valois  rè^ie  que  les  assemblées  des  bourgeois  seront  convoquées  à 
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m  de  dochei.  Bepab  Louis  XIV,  cette  oonititiition  monidpile  mit  ttité 
d'exister  ;  lonqae  ta  Révolation  est  arririe,  le  corps  de  ville  B'était  plus  com- 
posé qoe  d*aii  maire  nommé  par  le  roi,  ainsi  que  le  lieutenant  de  maire,  quatre 
échevins  et  qaatre  assesseurs. 

Les  établissements  ecclésiasliqnes  étaient  nombreox  et  considérables  i  Eiom; 
leptosandeD  était  le  chapitre  de  Saint^AmaUe.  Il  existait  depais  plosieors  sièdes, 
lorsqu'il  Alt  Gonverti  en  chapitre  régulier  composé  de  religieux  de  Tordre  de  Saint- 
Augustin.  En  1548 ,  il  fîit  de  nouveau  confié  au  dergé  séculier.  Il  consistait  en  un 
doyen^  un  chantre,  un  prévét  et  dix  chanoines.  Entre  autres  privilèges  ou  oUigi- 
tiens,  il  était  tenu  de  célébrer  la  messe  et  de  faire  une  prédication,  en  pleine  rue, 
le  Jour  de  la  Fête-Dieu.  Il  eut  un  procès  avec  les  Gordeliers,  qui  avaient  sonné  les 
doches  de  Ib^on  à  empêcher  le  sermon  d'être  entendu.  Le  chapitre  de  Notre-Dame* 
dn-Uarturet  était  séculier  et  avait  été  établi  au  xiir  siècle  ;  il  avait  quelques  rap- 
ports de  subordination  avec  le  chapitre  de  Samt-Amable.  Pierre  de  Beaojen  et 
Anne  de  Fiunoe,  sa  femme,  avaient  fondé  le  chapitre  de  la  Sainte43iapelle  en 
1489.  Outre  ces  trois  chapitres,  Eiom  avait  quatre  couvents  d'hommes  :  les  Gorde- 
Ilen,  qui  dataient  du  ziii*  siècle;  les  Capucins,  établis  en  1606;  les  Carmes»  en 
1643;  les  Chanoines  réguliers  de  Ui  Congrégation  de  France,  en  1661.  Il  y  avait 
aussi  quatre  couvents  de  femmes  :  des  Carmélites,  des  Religieuses  de  Notre- 
Dame,  des  Visitandines  et  des  Hospitalières,  qui  soignaient  les  malades  de  l'HA- 
tel*Dieu. 

Le  souvenir  de  ces  maisons  religieuses  est  sans  doute  fort  eOacé  de  nos  jours; 
mais  lorsqu'elles  furent  fondées,  mais  quand  elles  subsistaient,  elles  avaient  de 
l'importance  pour  la  ville  ;  elles  y  tenaient  une  grande  place;  elles  avaient  de  l'io- 
fluence  sur  les  esprits,  sur  les  mœurs;  elles  tenaient  aux  familles;  et  nous  ne 
représenterions  pas  exactement  l'aspect  du  passé,  si  nous  ne  rappelions  pas  leur 
existence. 

Dès  le  XII*  siècle,  Riom  avait  une  école  publique,  qui  même  a  quelquefois,  dans 
les  titres,  été  qualifiée  d'université  ;  elle  fut  longtemps  sous  l'autorité  du  chapitre 
de  Saint-Aroable.  Au  xv*  siècle,  la  ville  se  mit  en  possession  des  écoles  et  elles 
passèrent  dans  les  attributions  municipales.  Un  grand  empressement  à  favoriser 
l'instruction,  à  la  porter  plus  haut,  se  vit  voir  à  cette  époque;  on  augmenta  les 
appointements  de?  professeurs  ;  ordinairement  ils  étaient  tirés  des  6coIes  de  Paris, 
on  en  fit  mf^mc  venir  d'Ecosse.  Fn  ir>18,  au  moment  où  était  fondée  la  congréga- 
tion de  1  Oratoire,  la  ville  de  lUom  lui  confia  son  collège.  Les  Oratoriens  y 
acquirent  une  t;rnnde  considération  et  beaucoup  d'influence.  Quand  arrivèrent 
les  querelles  religieuses  de  Port-Royal  et  des  Jésuites»  Riom  était  une  ville  trés^ 
janséniste. 

Les  maisons  de  charité  sont  aussi  anciennes  et  plus  nombreuses  que  ne  le  com- 
portait !a  grandeur  de  la  ville  :  l'Hôtel-Dieu  tut  fonde  en  iO%  ,  par  Guy,  comte 
d  Auvergiie,  sous  le  nom  d  hôpital  de  Saînt-Accasy  ;  d'autres  maisons  existèrent  à 
diverses  époques;  maintenant  ou  y  compte  :  l'hôpital-général  fondé,  en  1656, 
par  M.  d'Arbouze,  évéque  de  Clermont,  et  M.  de  Palerne;  l'hospice  des  incu- 
rables, établi  en  1736,  sous  le  litre  de  Saint-Jean-des-Abandonnés  ;  l'iiospice  du 
Refuge  et  l'hospice  départemental  des  aliénés.  Une  maison  centrale  de  déten* 
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UoD  a  été  depuis  trente  ans  placée  à  Riom  ;  elle  renferme  neuf  cents  prisonniers. 

Riom  a  donné  naissance  h  un  grand  nombre  d'hommes  distingués  ou  du  moins 
coBfiiu  dans  la  magistrature,  les  emplois  publics  oo  les  lettres.  Bien  avant  l'époque 
des  jnrisooiiralles  oa  des  UUératears,  au  v*  siècle,  y  naquit  saint  Amable,  dont 
tenooirat  aiMréiiieDt  plus  populaire  en  Auvergne  qu'ancno  de  ceux  que  nous 
sttMfippeler;  e*ett  le  ptlro»  de  la  ville.  La  principale  église  est  sous  son  învo* 
ato.OqiQis  GréfpÀn  de  Tours  jusqu'à  nos  jours,  sa  légende  est  restée  (radî- 
liSMMile,  et  eu  mimetes  déjà  racontés  par  le  plus  ancien  de  nos  chroniqueurs, 
de^rièdeeD  siède^  d'antres  sont  venus  s'ajouter,  opérés  sur  son  tombeau  et  dans 
isiégifae.  Il  sortait,  disent  d'anciens  documents ,  d'une  grande  et  noble  généra- 
tioailanaisoit  de  Chovance,  qui  s*est  fondue  dans  la  maison  de  la  Rocfae-Briant, 
a  tHjson  réelaîné  saint  Amable  ;  elle  avait  les  mêmes  armoiries  que  le  chapitre, 
ce^dae  pwwverait  rien ,  car  il  n'y  avait  pas  d'armoiries  au  v«  stède  ;  nais  le  cha« 
pilni  eonatanuneDt accueilli  cette  tradition,  et  il  a,  dès  les  temps  reculés,  compté 
des  dm»  et  des  bienfaiteurs  de  cette  famille.  Ce  qui  est  certain ,  selon  Grégoire 
iallMii,  e^esl  que  saint  Amable  était  curé  de  Riom,  et  de  son  vivant  honoré  pour 
la  giiede  nioleté.  Un  archiprétre,  nommé  Juste,  a  écrit  sa  vie  au  xu*  siècle. 
L*ilM  i^ldH,  autre  RIomois,  a  traduit  cette  ancienne  légende  ;  il  a  cité  des 
sMoifliia  rècenlSt  dont  il  assure  avoir  été  témoin.  Un  autre  historien  de  saint 
AnaaUe,  da  nom  de  GhevaUer,  rapporte  aussi  des  procès-verbaui.  La  féte  de 
niât  AonUe,  grande  solennité  pour  tout  le  pays,  est  célébrée  le  11  de  juin. 

LlMMUMNir  d'être  la  patrie  de  Grégoire  de  Tours  est  encore  une  des  querelles 
entre  Rjorn  et  Ciermont  ;  diacune  des  deux  viUes  cite  des  passages  qui  établissent 
fortbiBttflaprobeblUté. 

AoeoM  province  n'a  donné  un  aussi  grand  nombre  de  chanceliers  de  France 
qneTAuve^gne  :  Gerbert,  prÀ^pteur  du  roi  Robert,  qui  fut  ensuite  pape  sous 
le  Doni  de  Sylvestre  III  ;  IHerrede  Flotte,  en  1302;  Guillaume  de  Flotte,  en  1337; 
Ayceliode  Montaigu,  en  1309  ;  un  autre  Aycelin  de  la  même  famille,  en  1357; 
Antoine  Du prat,  en  1514;  L'Hôpital,  en  1560;  mais  aucun  de  ces  chanceliers  n'était 
néè  Riom.  Pierre  de  Giat,  que  les  historiens  écrivent  (jiar,  était  de  Hiom  et  des- 
cendait d'une  CsmîUe  riche  et  seigneuriale.  11  fut  d'abord  maître  des  requêtes, 
poà  chui£eto  de  Jean  duc  de  Berri  et  d'Auvergne ,  et  lui  rendit  de  grands  ser- 
vices; ei^  autr^,  il  lui  amena  trente  bommes^d'armcs  en  Languedoc,  où  son 
iSAnvais  gouvernement  l'avait  mis  en  embarras  et  en  péril.  La  pubsance  du  lue 
«le  Berri  pendant  la  minorité  de  Charles  VI  le  fit  chancelier  de  France,  en  1383.  Il 
fut,  à  la  même  époque,  comblé  de  faveurs  ;  des  domaines  considérables  lui  furent 
donnés,  ainsi  qtie  l'hAtH  ronfisqué  sur  Hugues  Aubriot,  prévôt  de  Pari?.  Tl  se 
rtomit  de  sa  chrirt^c,  mni'»  (  untînua  à  êfrr  ror^idi^rnble  et  fort  écouté  dans  les  con- 
^•■lU  du  roi.  Il  mourut  en  I'»07.  Son  lonihena  et  cfux  de  sa  famille  se  vnyaionl 
'!in>  1  église  ties  Cordeliei's.  il  bâtit,  sur  sn  tt ne  de  Visgoche,  dans  une  des 
pliis  liL'lIt's  posiliom  dp  In  î.tmagne,  un  chiUeau  qu'il  nommfi  Chîltrniî-r.ey.  Son 
Kl-il-Cis,  iridi^rne  favori  de  Charles  VII  et  accusé  pni*  la  saw  publique  de  crimes 
H<»  sorrclli  ric ,  fut  nssn«;sîné,  en  1426,  par  ordre  du  sire  de  La  Trémouilie  et 
cuiitiéUUtî  de  Kii  lirMnoiil . 

.ffji|a  MfpM^l^^té  omis  dans  ia  plupart  des  dictionnaires  biographiques  et  mc< 
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ritait  d'y  trouver  pince.  Il  naquit  au  xjv*  siècle  et  fut  le  ptcmit^  jurisiousulte  de 
son  temps.  Duuiuulin  l'a  appelé  (f  le  grand  et  ancien  praUi  ioii  de  ce  royaume.  » 
Son  livre  intitulé  Praciica  forensis ,  était  cité  comme  autorité,  a\ant  la  rédaction 
de  la  coutume.  Il  fut  chancelier  du  duc  d'Auvergne.  Dans  tous  les  acles  des  grandes 
familles  du  pays,  on  voit  qu'elles  consultaient  Masuer  sur  les  intérêts  et  le  gou- 
vernement de  leurs  domaines.  II  avait  un  frère,  Pierre  Masuer,  qui  fut  professeur 
à  Orléans,  puis  évêque  d'Arras.  Jean  Masuer  mourut  en  H50. 

Antoine  Dulwurg,  qui  fut  chancelier  de  France,  était  lils  d'un  intendant  du 
marquis  de  Montboissier-Canillac.  Il  fut  avocat  ù  Paris  et  y  acquit  une  honorable 
réputation.  ED-1SS6,  il  fut  nommé  lieutenant  civil  au  Châtelet;  en  1532,  maître 
des  requêtes  «  en  considération  de  ses  bons,  Tertaeox  et  recommandables  ser> 
vices  n ,  disent  les  lettres  da  roi  ;  en  1534  il  présida  les  Grands  jours  à  Moulins; 
puis,  à  son  retour»  Il  fat  président  au  pariement  de  Paris.  En  1535,  après  h 
mort  dtt  chancelier  Doprat,  il  lui  snoeéda  dans  cette  haute  dignité.  11  ne  Toc- 
cupa  pas  longtemps  ;  en  1538»  tandis  quHl  suivait  le  roi,  dans  un  voyage  en 
Picardie,  11  traversait  la  ville  de  Laon,  la  foule  du  peuple  était  pressée  et  tumul- 
tueuse»  la  mule  du  chancelier  fut  eSkuyée  ;  Il  tomba  et  mourut  des  suites  de  oette 
chute.  C'était  on  digne  magistrat.  11  eut  trois  fils,  et  sa  famille  continua  à  occuper 
une  situation  considérable.  Anne  Dubourg»  conseiller  au  pariement  de  Paris ,  ftat» 
en  1559,  condamné  à  mort  et  exécuté»  pour  avoir  embrassé  la  religion  pro- 
testante ;  son  supplice  fut  le  commencement  des  persécutions,  des  guerres  dvlles, 
et  des  massacres  qui  désolèrent  si  longtemps  la  France  ;  il  était  neveu  du  chaooe- 
lier  Dubourg,  fils  de  son  frère  Étienne,  contrélenr  général  des  finances  i  Riom. 
n  était,  dit  de  Thon,  d'une  grande  science  et  d*une  glorieuse  intégrité;  il  mourut 
avec  un  ferme  el  noble  courage. 

Gilbert  Genebrard  naquit  vers  1640.  ta  famille  du  diancelier  Daprst  le  pro- 
tégea ,  veilla  à  son  éducation,  et  renvoya  A  Paris  pour  continuer  ses  études.  H  y 
devint  un  des  plus  savants  hommes  de  son  tempe»  et  acquit  surtout  une  rare  con- 
naissance de  l'hébreu.  Sa  renommée  était  répandue  dans  toute  TEurope.  Il  fot 
docteur  au  collège  de  Navarre  et  professeur  d*hébreu  au  collège  de  France.  De 
riches  bénéfices  lui  furent  conférés  ;  il  passa  de  Tordre  de  Saint-Benoit,  où  11  était 
entré  dès  sa  première  jeunesse,  dans  le  clergé  séculier.  Ayant  fait  un  voyage  à 
Rome»  il  y  reçut  un  accueil  flatteur,  surtout  du  pape  Sixte  V.  La  dernière  partie 
de  sa  vie  lui  doima  une  autre  illnstration.  Il  se  précipita  passionnément  dans  les 
discordes  religieuses  et  civiles,  qui  divisaient  la  France;  il  fut  on  ligueur  violent, 
servit  cette  cause  par  ses  écrits  et  ses  prédicatigns.  I^s  sermons  qu'il  ât  contre 
Henri  IV  sont  mentionnés  dans  les  histoires  du  temps.  Le  roi  ayant  demandé  qui 
était  ce  Genebrard,  on  lui  répondit  :  «  C'est  un  moine  qui  ne  peut  dire  ou  écrire 
un  mot  qui  ne  soit  une  injure,  w  Le  duc  de  Mayenne  l'avait  nommé  archevêque 
d'Ai,\,  et  le  pape  Grégoire  XIV  lui  avait  donné  des  bulles.  Lorsque  la  ville  eut 
reconnu  le  roi,  l'archevôque  fut  obligé  d'en  sortir.  Peu  de  temps  après  il  publia 
un  livre  contre  le  concordat,  soutenant  que  c'était  au  pape  seul,  et  non  au  roi,  de 
nommer  les  évéques.  Le  parlement  d'Aii  déclara  Genebrard  criminel  de  lèse-ma> 
jesté,  déchu  de  son  archevêché,  et  le  bannit  du  royaume.  Henri  IV  lui  permit  de 
résider  à  Semur  ;  et  i  archevêque  nommé  en  sa  place  attendit  sa  mort  pour  prendre 
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^mtmkm.  Il  mocamt  en  iW7. 6t  gloire,  connue  savant,  a  presque  efl^  letnan* 
fais  renom  de  sa  vie  poUtiqae.  Le  cardinal  de  Richelieu,  passant  à  Rtom,  devant 
la  nMison  oà  était  né  Genebrard,  ae  décoavrit  en  disant  :  O  venmtnda  iomus/ 

Jacques  Sirmond  était  né,  en  154^7,  d*iine  ilimille  de  magisirats.  Il  entra  dans 
iiewifagBle  ûe  Jésna;  les  jésnites  ne  comptent  pas  beadcoup  d'îllustFatioos 
égalfii  Mnae.  11  ftit  nn  de  ces  grands  érudits  dn  XfV  siècle,  dont  les  travaux 
easomiaèreiit  h  noéte  le  savoir  accessible  et  à  épargner  aux  hommes  d'étude 
ies  laDetfrS'iÉniBtenses*  Il  a  débrouillé  la  chronologie,  donné  l'histoire  des  conciles 
iéstiailei,  fvbUé  Sidoine  Apollinaire  et  les  Capitulatres  des  derniers  Carlovin-^ 
fiÉhB^II  ë  écrit  l'histoire  dn  prédesliniaoisme  :  portant  Tordre  et  la  clarté  dans 
Ims  les  sujets  qnUl  a  traités.  Il  fut  aussi  un  homme  utile  à  son  pays  et  montra 
IwBeeàp^  ^e'^wa  sens  dans  ies  'Sifoires.  Appelé  à  Rome ,  par  Aquaviva,  général 
les  jftrtUta^  fl  loi  servit  de  secrétaire  pendant  seixe  ans,  et  s'employa  avec  Intel-  ■ 
UgsUieriMélRé  aux  négociations  qui  amenèrent  la  reconnaissance  de  Henri  IV 
far  IMor^de  Rome^  De  lelonr  en  France,  il  succéda  au  père  Arnoox,  aussi  Rio- 
màt,'^  ftit'Ctmfesaeur  de  Louis  XI il;  il  mourut è  plus  de  cent  ans,  en  Mi» 
San  pèât^«éviiii ,  Jean  8irmond ,  fut ,  à  sa  recommandation .  appelé  par  le  càrdi^ 
Bil  deRiâMiieo,  et  lui  servit  de  secrétaire;  il  fut  surtout  chargé  d'écrire  tooa  fes 
^■IpMbltv  lonles  las  réfutations,  en  un  mot,  In  polémique  imprimée,  qu'il  con- 
Tenait  an  cardinal  de  publier  pour  éclairer  le  public;  son  style  plaisait  beaucoup 
iiiix  contemporains  et  a,  selon  Pélisson ,  contribué  au  progr<!>s  de  la  langue.  Il  était 
historiographe  du  roi  et  fut  un  des  premiers  membres  de  l'At  adémie  française. 
Quelle  que  fût  son  obéissance  au  cardinal,  elle  n  ulla  |)()int  jusqu'à  lui  sacriûer 
sa  conscience  littéraire.  C'était  lui  qui  avait  été  (lési;<né  po  u  i_'  rire  la  critique  du 
Cid^Cetfit-llehe  fut  (t msi^irtér  à  Chapelain.  Après  la  mort  de  son  pafron ,  il  ae 
retint  dans  sa  ville  natale ,  où  il  mourut  en  1649;  sa  famille  y  a  subsisté  pen- 
dant plusieurs  générations. 

Nous  avoDs  dit  que  les  premiers  Arnaud,  qui  avaient  commencé  la  grande  illus- 
tration de  ce  nom,  étaient  de  Riom. 

Jean  de  Basmaison  fut  un  avocat  et  un  jurisconsulte  célèbre,  à  la  fin  du  xvi*  siècle  ; 
il  avait  fait  ses  études  à  Paris,  comme  c'était  $;énéralement  l'usage  dans  les  familles 
distinguée?  âf  Wiom.  et  s'était  Viv  d'amitié  avec  Etienne  Pasquier.  Us  restèrent 
ea  forrfîpdiuliifii  r,  itnsi  qu'on  peut  voir  dnn^  le  recueil  des  Icffros  de  Pasquier. 
lofMjiir  (  itli'  i  iiM'  (ir  Nh'-dicis  voulut  établir  un  présidial  à  Cleiniont,  la  ciiarge  de 
lieuteiiaiil  Inl  olln  to  h  Bn«mni^on  ,  rt  Pn^qiiirr  Ini  érrivit  :  «  Quittericz- 

ivoH^  cpUc  lu'Ilc  ([ii.ilKt'-  ir;i\in',i[ ,  r\\  I,i<|n<'ll«'  \iM!s  èles  toi  eii  votre  vill'*.  poiir 
«eiitfiT  si'iis  un  iioiist';iu  jiiiii:  (le  M'i s itiiilc  (Ir  jii^i''^  !î  V  n  trente  ans  et  |)lii>  que 
"VOUS  tiTii'/,  un  pri'mirr^  Ii('u\  rii  I  rr  t  \  de  \ntir(i[iiiw  pn  ^'e  p-i)"^.  l't.iiit 
«  chéri  tl  aiint'  do  iiiniid-,  ir>«];fc[i''  du  cciniiuiii  priiplr.  \i\iiiit  t-n  iitir  iMiimèle 
«  libPflA.  Il  l{;i>iii;ii>()fi  ccouUt  ce  cutiM^il  et  reste!  -inoi  .iI.  I,llll::l^■ml^^  encoi'i.' après 
''''  u-  h-irtiMU  de  iiioni  avait  une  situation  si  lionorabU'menl  (otrMd«''réo  qiio  s«\s 
Cicujlirtj&  jiti  ri'rfuTchaient  p<uril  \r<  ollh  de  magistrature.  HasrT!ni«^oii  ].ul»lia  île ux 
onTrage«d<»  jnris|n  iidPTicp.  ([ui  obtinieiil  à  ccHo  é|to<pie  un  giand  succèi  ;  l'ara' 
phrttsg  }■:()  la  c'jiii'ttt<<:  i!'  -\"r'\rfffjfi ,  f»l  Trniff'  i/rs  f.j  />  pf  arru'rp-fipf* 

•Icao  iionuefons,  né  en  154ë,  tut  élève  de  tujas,  a  itourges,  et  se  lia  de  grande 
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amitié  avec  son  fils.  Il  appartenait  à  une  famille  considérable  et  rlcli9î  U  oerfia 
quelque  temps  la  profession  d'avucat  à  Paris;  mais  il  se  fit  surtout  connaître  par 
ses  poésies  latines,  qoi  eurent  beaucoup  de  succès.  Ménoge,  parlant  de  loi  on 
siècle  après ,  le  compare  encore  à  Catulle.  Le  président  de  Haiiay  le  fit  nommer 
lieutenant  général  au  bailliage  de  Bar-sur- Seine.  11  y  passa  sa  fie,  occupé  dca 
dévoila  de  sa  charge  et  ne  faisant  plus  de  vers.  Le  recueil  de  ses  poésies  amou- 
reuses est  intitulé  Panchares.  On  le  réimprime  ordinairement  avec  les  Juttenilia 
de  Théodore  de  Bèze.  Il  mourut  en  161^.  Son  fils  fut  aussi  lieutenant  général  à 
Bar-sur-Seine ,  et  faisait  de  même  des  vers  latins ,  mais  fort  mauvais  ;  on  a  de  lui 
un  petit  poëme  en  l'honneur  du  maréchal  d'Ancre  et  une  iniâme  diatribe  où  il 
célèbre  l'assassinat  de  ce  favori  de  Louis  XIII. 

Jacques  Durant  était  contemporain  et  ami  de  Bonnefons,  comme  lui  élève  de 
Ciijns,  rommo  lui  poêle  latin  ;  ses  vers,  qui  ont  été  fort  loués  dans  leur  temps,  ne 
sont  point  parvenus  à  la  postérité.  Il  ne  fut  ni  magistrat,  ni  avnrot,  et  se  retira  à 
sa  maison  de  cnmpagne  de  Chazcllc,  il  nu  est  venu  son  nom  latit»,  Caseilius.  Il 
publia  di  s  L  tudcs  et  des  observations  sur  les  auteurs  anciens,  sous  le  titre  de 
Varianan  /rrfionum  libri  dm.  On  voit  qu'il  écrivait  pondant  une  maladie  épidé- 
mique  qui  enleva  une  partie  de  la  population  de  Kiom,  et  reparut  à  diverses 
reprises  de  1580  à  1588;  les  tribooaus  avaient  même  transporté  leur  siège  hors  de 
la  ville. 

Jean  Decombe,  avocat  du  roi  cm  présidial,  publia  en  158V,  un  Traité  des  tailles 
et  subsitles  qui  fut  alors  très- remarqué  ;  il  fui  ensuite,  comme  l'avait  été  son  père, 
président  de  la  cour  des  aides  de  Montferrand,  puis  pn  skIltiL  au  présidial  à 
Riom.  La  fannile  Decoinbe  n'a  point  cessé  depuis  trois  ctTits  ans  d'occuper  un 
rang  distingué  dans  la  magistrature  d'Auvergne.  Elle  y  Ggure  honorablement 
de  nos  jours. 

François  Broë  et  Jean  lîroë ,  d'une  famille  originaire  de  la  haute  Auvergne, 
furent  au  xvu'  siècle  des  juriscoiisuUi's  très-cstimès.  Le  premier,  professeur  à 
Bourges  ,  publia  un  Commentaire  sur  les  Insanités  et  deu\  Traités  sur  X Analogie 
du  droit  naturel,  civil  et  des  gens.  Le  serond,  u[i  ouvrage  intitulé:  Nuptia 
jurisconsulli  et  l'hilologiœ.  Le  nom  de  Broë  a  ii^urc,  depuis  cette  époque,  au 
parlement  de  Paris  et  à  la  cour  de  cassation. 

Antoine  Rigaud,  dont  la  famille  subsiste  entourée  d'une  juste  considération» 
est  aussi  auteur  d'ouvrages  de  jurisprudence ,  qui  furent  utiles  et  destinéi  à 
répoque  oÉ  lia  furent  écrits. 

Pierre  Clienut  commença  par  être  trésorier  de  France  à  Riom  ;  pula  H  fiit 
résident  et  ambassadeur  en  Suède»  de  1616  i  IfiM,  auprès  de  la  reine  CbritUoe. 
Il  aeqnit  tonte  sa  confiance  :  ce  fut  par  ses  conseila  qu'dle  attira  Descartea  anpfès 
d'elle  ;  il  assista  les  derniers  moments  de  ce  grand  liomme,  et  fit  rapporter  ses 
restes  en  France,  Après  sa  mission  de  Suède»  Il  ftit  ministre  à  Lnbeck,  puis 
ambassadeur  en  Hollande.  Loub  XIV  l'appela  dana  son  conseil»  et  il  mourut  en 
1662.  La  reine  Christine  était  restée  en  correspondance  avec  lui.  Lonqn'elte  se 
résolut  à  abdiquer»  ce  fut  à  lui  qu'elle  confia  d*abord  cette  voionté.  «  Il  est 
a  cfie»  lui  écrIvait-eUe»  qu*un  dessein  mile  et  généreni  plaise  à  tout  le  monde. 
«  le  me  cootenteni  d'un  seul  approbajteur.  »  Gbamiteat  on  des  iMmunes  les  pins 
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distingués  de  la  diplomutie  frauv^ise.  Wicquefort,  dans  son  livre  de  l'Ambassa- 
dear,  en  parie  ainsi  :  «  On  peut  dire  que  de  tous  les  ministres  qui  se  trouvèrent  à 
«  Lubeck,  il  n'y  eut  que  lui  qui  lit  ligure  :  aussi  était-il  un  ambassadeur  de  pre- 
«raière  classe.  »  Ses  di'pôches  sont  ii  la  bibliothèque  du  Roi.  Peu  de  temps  après 
sa  mort,  on  en  publia  en  Hollande  un  titrait  informe  et  sans  nulle  intelli^jence. 
»0n  n'y  voit  en  rien,  dit  encore  Wicquefort,  ni  l'air,  ni  le  génie  de  l'ambassa- 
(  deur.  »  II  est  question  d'en  donner  une  édition  complète  dans  la  collection  des 
documents  de  l'histoire  de  France. 

Antoine  Courtin,  né  à  Riom,  en  1622,  était  neveu  de  Chanut,  qui  le  fit  venir 
aopffès  de  lai  en  Saède.  Après  le  départ  de  son  onde,  il  demeura  envoyé 
atnonliiiaire.  Il  plut  Iwtucoap  aassi  à  la  reine  Christine,  qui  le  nomma  secré- 
tiiœ  de  «es  commaïuiements,  lui  donna  une  terre ,  le  Bt  noble  suédois ,  et  plaça 
dus  ses  armoiries  une  pièce  des  armes  de  Suède.  It  revint  en  France ,  après 
rtbdkation  de  la  reine;  mais  Gharies^Gustavc,  ton  snecesseur,  le  redemanda  à 
Il  eoor  de  France ,  et  loi  écrivit  de  sa  main  ponr  l'engager  è  revenir,  il  saivit  le 
ni  de  Suéde  dans  sa  campagne  de  Pologne  et  assista  à  deux  batailles  i  ses 
cMés.  Ce  prince  avait  une  telle  confiance  en  lui ,  qu'il  l'envoya  comme  son  ministre 
plénipotentiaire  h  Paris.  Après  la  mort  de  Charles-Gustave,  Louis  XIV  nomma 
Covrtiu  son  résident  général  près  des  cours  du  Nord.  Ce  fut  lui  qui,  eu  166S, 
négocia  en  Angleterre  la  remise  de  Dunkerque*  Peu  après,  il  se  retira  dei 
•fbires  pour  se  livrer  tout  entier  è  la  piété  et  aux  lettres.  Le  second  motif  de 
tt  idraite  n*aurait  pu  été  suffisant,  car  II  n*a  laissé  que  des  traités  de  morale 
très-médiocres  et  une  traduction  de  Grotius  oubliée  depuis  celte  de  Barbeyrac. 
Il  mourut  en  1685. 

Clande  Ignace  Prohet  bt  l'avocat  le  plus  distingué  du  barreau  de  Riom  peu- 
dmtlexTii*  aiècte;  il  fit  imprimer,  en  109i,  des  observatloQs  sur  la  coutume 
fAmugne,  qui  eurent  une  grande  autorité,  jusqu'à  ce  que  parut,  un  siède 

après,  le  livre  de  M.  Chabrol. 

Louis  Chaduc,  né  en  1565,  conseiller  au  présidial ,  fut  un  amateur  éclairé  des 
irtsà  une  époque  où  ce  goût,  très-répandu  parmi  les  princes  et  les  grands  sei- 
gneurs, était  assez  imprévu  dans  un  magistrat  de  province.  Il  fit  un  voyage  en 
Itilie  et  passa  quelque  temps  à  Rome  ;  il  était  lié  avec  les  savants  et  tes  artistes,  et 
rapporta  beaucoup  de  manuscrits,  de  livres  rares,  de  médailles  et  de  marbres  : 
■près  sa  mort ,  son  cabinet  fut  acheté  par  le  président  de  Mesme,  puis  par  Mon- 
sieur, et  enfin  il  a  fait  partie  des  collections  du  roi. 

AmaWe  n-  urzeîs  naquit  en  1606:  son  nom  n*a  pas  conservé  une  grande  célé- 
brité ,  et  pourtant  il  fut  un  des  hommes  de  son  temps  qui  obtint  le  plus  de  succès 
et  qui  fut  entouré  d'une  bienveillance  plus  f^'énérale  :  il  était  abbé  de  Saint-Martin 

rnrc  :  personne,  disaient  les  contemporains,  ne  savait  autant  de  choses  que 
lui.  Outre  la  connaissance  approfondie  des  lettres  grecques  et  latines,  il  avait 
apprît  rhrbreu  et  le*»  langues  orientales  :  il  parlait  l'italien  et  l'espagnol;  i!  était 
iin|irL(li,  iitt  ur  tort  distînOTé  et  prêcha  avec  succès  devant  Louis  XIV;  il  était  de 
l'Acaiieniie  trunrnisc  Homme  du  monde,  habitué  au  commerce  des  princes  et 
(lesgr^iml?.  il  parlait  dr  font  avec  modestie,  clarté  et  aifrément.  Hieii  ne  lui  était 
^^(Anger,  ui  k»  souvenirs  historiques,  ni  les  affîiires  du  moment,  ni  les  intrigues 


Digitized  by  Google 


de  la  poUtiqiie.  Il  n'aviit  |im  un  eDoemi  et  vtM  jamais  de  tan  crédit  ({ue  pow 
rendie  des  services.  Il  a  fait  quelques  oavcages  de  contiofene  reUgieuse  pour  la 
coDTersion  des|irotestaDts.  Il  monnit  en  1672. 

L'abbé  Faydit,  né  en  16U,  fat  on  homme  tout  différent.  Sa  vie  s'est  em- 
ployée à  une  critique  sans  goût  et  sans  Gnesse ,  à  une  polémiqne  iiyuriease  ;  Il  a 
écrit  contre  Tillemont,  on  des  hommes  les  plus  savants  et  les  plus  estimables  de 
cette  époque;  il  a  l^lt  la  TétémaemMnUi  indigne  libelle  contre  Fénelon;  ila 
attaqué  Bossaet  ;  il  vint  mourir  à  Riom«où  il  avait  éCé  eiilé  en  1709* 

Doffl  Tonttée,  de  la  congrégation  de  Saint-Maor,  appartenait  à  une  ftmâlle  dis- 
tinguée; il  a  été  digne  de  l'ordre  des  Bénédictins  dont  il  taisait  partie  :  sa  vie  fut 
modeste  et  laborieuse  ;  il  a  donné  une  édition  de  saint  Cyrille  ;  il  mounit  en  1718 
à  Saint^ermain-des-Prés. 

Joseph  Archon,  cliapelain  du  roi  Louis  XIV,  a  publié  une  Histoire  de  la  dia- 
pelle  des  rois  de  France  ;  il  mourut  en  1717.  U  appartenait  à  une  Cunille  de  ma- 
gistrature, encore  représentée  à  la  cour  royale. 

Jean  Soanen  était  parent  des  Sirmond ,  il  entra  dans  l'Oratoire  et  professa  la 
rhétorique  à  Riom.  De  Lyon,  où  il  prêcha  avec  succès  en  1681,  il  fut  appelé  à 
Paris,  où  il  ne  fut  pas  moins  bien  accueilli.  Il  fit  l'oraison  funèbre  de  la  reine 
Marie-Thérèse  et  prêcha  devant  le  roi  en  1686  et  1688.  Peu  d'années  après,  il  fut 
nommé  évôque  deSenez ,  où  il  se  livra  avec  une  piété  douce  et  lélée  à  l'accomplis- 
sement de  ses  devoirs;  mais  quand  se  rallumèrent  les  querelles  du  jansénisme, 
Soanen,  qui  avait  été  l'ami  du  père  (juesnel,  épousa  cette  rîuîse  avec  une 
incroyable  passion,  il  refusa  la  bulle;  il  se  déclara  pour  l'appel  au  tulur  concile. 
Sans  cesse  il  quittait  son  diocèse  pour  des  intérêts  de  porfi  ;  il  était  en  relation 
avec  les  jansénistes  d'I'trecht.  Ses  mandements ,  ses  letties  étaient  condamnés 
par  le  pape.  Enlin,  !e  concile  de  la  province  d  Embrun  fut  convoqué,  et  Soanen 
ftat  suspendu  de  ses  fonctions  épiseopales,  puis  exilé  par  t  oi  a  l'abbaye  de  la 
Chaise-iheu.  il  y  passa  le  reste  de  sa  vie,  objet  de  la  vénération  tîes  jansénistes; 
on  allait  en  pèlefinage  visiter  ce  martyr  de  la  bonne  cause;  lui-nirnu:  siguait  ses 
lettres  :  Jean,  évéque  deSenez,  prisonnier  de  Jésus-Christ.  Comme  tous  les  ca- 
ractères evtrémes,  il  ne  savait  pas  se  résoudre  à  rien  désavouer  dans  son  parti; 
il  eut  à  subir  les  miracles  du  diacre  Paris  et  les  coumiImoiis  ;  il  mourut  en  1740. 

Danchet,  auteur  de  tragédies  oubliées  et  d  opéi  a;,,  que  les  critiques  estimeot 
davantage,  était  né  eu  IbTl  ;  il  fut  de  l'Académie  française. 

Lés  annales  biographiques  de  la  ville  de  Riom  sont  moins  riches  pendant  le 
xvm'  siècle;  la  province  commençait  déjà  à  être  absorbée  dans  le  niou\  em*  ut  de 
Paris.  Il  était  difticile  qu'une  petite  ville,  aiiiiiicf  seulement  par  le  tram  journnlier 
des  aflaires  portées  doant  des  tribunauv  snondaires,  consenât  celte  otUvité 
propre ,  cette  progression  des  esprits,  cet  avancement  des  familles  qui  l'avaieut 
animée  pendant  deux  siècles.  On  y  trouvait  encore  des  hommes  considérable, 
savants,  sensés,  spirituels;  mais  le  discernement  du  souverain  ou  des  ministres  ne 
venait  plus  les  chercher,  et  n'excitait  plus  ainsi  l'émulation  des  Riomois.  Les  gens 
liabiles  étaient  devenus  pins  communs  en  France;  une  aristocratie  plus  nom- 
brense,  plus  mêlée  aui  aObîres»  plus  docile  an  pouvoir»  occupait  les  avenues  où 
des  ongistrals  de  province  n'avaient  plus  accès.  La  lice  n'était  pas  ouverte  à  tous. 
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comme  sons  Henri  lY,  Riehetlen  ou  Louis  XIV;  c'est  qu'alors,  outre  uae  cour» 
il  y  avtit  un  gouvenement;  depuis  il  n'était  guère  resté  qu'une  cour. 

M.  Chabrol,  dans  le  savant  article  qu'il  a  consacré  à  sa  ville  natale,  ferme  la 
listes  plus  longue  que  la  nôtre,  de  ses  compatriotes  célèbres  ou  du  moins  connus, 
psr  Claude-Ignace  Brugière  de  Barante,  mort  en  1745;  leurs  familles  avaient 
qndques  rapporta  de  parenté,  et  bien  qu'ils  n'appartinssent  pas  à  la  même  gêné* 
latibn,  ib  avaient  vécu  ensemble  pendant  plusieurs  années;  les  travaux  de  Bru- 
gière de  Barantè  n'ont  même  pas  été  inutiles  <i  Tauteur  de  'a  Coufumr  (F Auvergne* 
U  a*Ût  pasaé  sa  jeunesse  ù  Paris,  en  grande  liaison  avec  Ke-znaid,  Ihifresnyet 
Lesage;  OOnune  eux,  il  avait  fail  des  eomédies  pour  le  Tlx'.Ure- Italien ,  sans  y 
wcllre  son  nom  ;  mais  il  voyait  ausëi  une  sociélé  plus  sérieuse.  M.  de  Valincourt 
et  M.  de  Malezieux  le  traitaient  avec  bienveillance  et  l'enc()nraj,'eaienl.  î<es 
rt^ncxions  sur  Pétnm^de  Belgrade^  publiées  aussi  sans  nom  d  auteur,  obtinrent' 
dans  le  monde  (Titi(]ue  un  assez  grand  sin  cès;  on  les  attribua  à  plusieurs  honniu  s 
(i'isliii^ués.  Â  vingt-cinq  ans,  il  retourna  dans  sa  province,  occupa  une  charge  de 
magistrature  :  juii'*  la  quitta  pour  le  Larreau  où  il  eut  pendant  toute  sa  vie  une 
grande  considération  et  la  réputation  d'un  homme  de  beaucoup  d'esprit.  Son  fils, 
Sebastien  de  Haronte,  mort  en  17G8,  n'a  rien  publié,  mais  eut  aussi  beaucoup 
d'instruction  et  de  capacité;  son  petit-fds,  Claude-fgna(  e  de  Ilaranle,  que  la  llévo- 
lution  trouva  magistral,  devint,  sous  le  Consulat  et  l'Huipire.  préfet  de  Tarcas- 
sonnc,  puis  de  Genève.  Comme  son  père  f*f  son  aïeul,  il  \écul  entouré  d'estime, 
remplissant  toujours  les  devoir^  dt^  ^  i  p  «Hh  -n  ivcr  honneur  et  distinction.  Il 
aim?^j'  !p«  letfri's  ;  c'était  aussi  un  lu  ril  ige  de  l.nniili',  mai*^  il  t  pfMi  éff  if.  f>n  a  do 
lui  iiiii'  i:t',i!iinuire  et  une  L'é'>i::n]iliii'  i  .  fîtes  |)Our  l'éilucatiun  de  î>e>  Liilaiits,  un 
essùi  >iur  h  di  [rni,  ni  (i<  i  Aude,  un  exaiuéu  des  àiaximes  de  La  Hocheroucauld 
etdesf^rtii  ics  dtj  btogruplite. 

bulniji  ilr  Salvert,  dont  la  fainill'^  nri  i][m  encore  un  rang  distingué,  fut  corres- 
ponilatit  lie  l'Académie  dc-^ -^l  i  'iites.  .^on  mémoire  sur  l'aimant  parfaL'«'a  un  prix 
si''  I  «(  ',111  (J  Luler.  11  mil  ur  dp  quelqtiL>  aaUes  écrits  sur  la  ph}»uiu4  ,  et 
d  tjiti'  \ir  di'  Jésiis-Chri-l  avec  la  concordance  des  évangiles.  11  était  d'une  piété 
éciiéifuc  et  l:  i'»-(ii,iril.il)It'. 

Les  géneraliuiis  »uij».4>»ivl.i  de  la  f  nmlli  ilo  Clialirol  ont  coidribué  beaucoup  à 
honorer  leur  ville  et  leur  province  '.mil urne  Michel,  lils  d  un  présideid  au  prc^ 
sidial,  [liiiiiiiî  en  171V.  et  sa  loncm  caincre,  hotiorablement  occupée  au\  devoirs 
idu  barreau  (  [  de  la  nia^islialure  ,  1  avait  conduit  à  être  l'homme  le  plus  considéré, 
00  pournut  du  e  le  plus  respecté  de  la  province.  Il  avait  reçu ,  en  1780,  le  litre  de 
«osciller  U  il  lût.  Ln  178V,  il  publia  son  livre  de  la  Coutume  d'Auvergne,  C'était  le 
thdtdu  travail  de  sa  vie  eidière.  Aucun  ouvrage  de  ce  genre  n*est  plus  complet* 
Opdniî^sanee  parfaite  de  la  jurisprudence,  comparaison  judicieuse  des  diverses 
Upibiioiis,  érudition  immen<$e  et  toujours  judicieuse  des  origines  de  la  province 
«IJeiop  Ûstoire,  généalogies  e&actes  et  sincères  des  familles;  tels  sont  les 
Mféé  de  ce  livre.  Gaspard-Qaude,  son  fils,  était  lieutenant  criminel  lors  de  la 
M>âtaiMNi.  U  ftitéiû  député  de  la  noblesse  aux  Etats-Généraux,  et  siégea  à  FAs- 
*tniWe  oonstituante  parmi  les  hommes  modérés  du  cété  droit.  Sa  conduite  fut 
^jeuti  caofiMine  à  ses  opinions,  sage  et  constante.  11  ne  chercha  point  les  hon- 
n.  21 
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neurs et  les  emplois  publics  sous  le  goaTeroement  impérial;  mais  ses  Gis  étaient 
eooNiragés  par  lai  i  devei^r  servitennde  l*Êfat.  Il  est  mon  en  1815. 

Le  comte  de  Chabrol  Crooiol  a  saivi  aoe  carrière  qui  l'a  conduit  aux  plus  haub 
emplois  :  successlremeot  auditeur  ao  conseil  d*État  •  maître  des  requêtes  «  premier 
président  de  la  cour  royale  d'Orléans,  commissaire  liquidateur  en  Toscane  «  ad- 
ministrateur de  rilljrie,  préfet  de  Lyon,  sous-secrétake  d'État,  ministre  de  la 
marine ,  pair  de  France ,  ministre  des  finances  ;  il  a,  pour  dernier  lioDoeur ,  quitté 
le  ministère  pour  ne  pas  avoir  à  signer  les  ordoonaiices  de  juillet.  Il  est  mort 
en  1836.  Le  comte  de  Chabrol  Volvic  passa  de  l*£cole  Polytechnique  dans  le  corps 
des  ponts  et  chaussées.  Il  fit  partie  de  TeipédHion  d*Égypte.  A  son  retour,  Il  fut 
nommé  sous-préfet  à  Ponlivy,  puis  prcfet  à  Savone.  En  1813,  Tempereur  l'appela 
à  la  préfecture  de  Paris.  Il  y  est  resté  josqu'eo  1890,  et  sa  longue  administration 
a  laiué  d'honorables  souvenirs  et  des  travaus  utiles.  Il  est  mort  en  18(3. 

Riom  est  situé  dans  la  partie  de  la  Llmagne  la  plus  agréable,  au  bas  de  la  der- 
nière pente  des  montagnes,  presque  en  plaine,  sans  descendre  toutefois  an  niveau 
où  le  sol  fut  autrefois  un  marais  et  en  a  gardé  le  nom.  Les  environs  ont  un 
aspect  de  fertilité,  de  bonne  culture,  de  richesse.  Les  prairies  sont  plantées  d'ar- 
bres fmillers  ;  les  ruisseaux  qui  descendent  des  montagnes  sont  bordés  de  saules. 
Le  paysage  n*a  point  l'aspect  grand  et  presque  sévère  de  Qermont,  situé  plus 
haut  et  adossé  aui  grandes  montagnes;  les  hauteurs,  qui  auprès  de  Riom  bor* 
dent  la  plaine  à  l'ouest,  sont  des  collines  fertiles,  boisées  ou  couvertes  de  vignes. 
Elles  oibent  des  promenades  charmantes,  de  pittoresques  points  de  vue  ;  de  toio 
en  loin  on  aperçoit  des  ruines  de  vieux  châteaux  ;  Tonrnoëlle  est  le  plus  remar- 
quable. 

La  ville  est  bien  bâtie  ;  les  rues  sont  larges  et  se  coupent  à  angles  droits;  mais 
les  maisons  sont  construites  de  cette  lave  grise  qu'un  voyageur  a  nommée  marbre 
d'Auvergne,  que  \c  temps  noircit  encore;  de  sorte  que  l'aspect  intérieur  est  assez 
triste.  Une  profusion  de  fontaines,  qui  versent  abondamment  une  eau  limpide, 
réjouissent  pourtant  la  vue..  Une  double  allée  d'arbres  entoure  entièrement  la 
ville.  Elle  a ,  en  outre,  une  promenade  vaste  qui  se  nomme  le  Pré-Madame,  Le 
momunent  le  plus  reroan|oabIc  de  Riom  est  la  Sainte-Chapelle ,  bâtie  par  le  duc 
Jean,  en  1382,  pour  être  la  chapelle  de  son  palais.  Elle  n  eu  le  même  sort  que  la 
Sainte-tîhapelle  de  Pnris.  T.e  pnhiis  est  devenu  '•iége  des  tribunaux,  la  Sainte- 
Chapelle  en  a  été  une  sorte  d'annexé,  et,  advenant  la  dévolution,  on  \'\\  coupée  en 
deux  étages  pour  y  loger  des  arrhives.  Il  ts{  à  souhaiter  que  In  vimiiitude  soit 
poussée  jusqu'au  bout  vi  qu'on  restaure  la  Sainle-Cliapelle  de  Hioiu,  rllc  e^t  sur  - 
tout célèbre  par  ses  \itrau\,  dont  on  a  détruit  la  partie  inférieure,  atia  de  ma  ux 
éclairer  les  bureaux  de  la  Tour  Uoyah',  et  dont  In  paUie  supérieure  est  masquée 
par  des  étagères  chargées  de  papiers.  «Je  ne  connais  pas  de  \errières,  dit  i&,  Mé- 
riiîu  i\  qui  l'emportent  sur  celles  ci  par  l'éclat  des  couleurs.  » 

lin  disposant  l'ancien  pnlais  pour  sa  destination  actuelle ,  on  n'a  point  cherché 
à  lui  conserver  sou  caractère.  I.e  respect  pour  rarcliitecture  des  temps  passés 
est  encore  très-récent,  et  les  cunslructiouN  de  la  (  nur  royale  datent  de  plusieurs 
années.  Sainl-Amable ,  dont  la  construction  fut  (  oMuuencée  au  xi*  siècle,  est  cu- 
rieux à  étudier  comme  mélange  de  tous  les  styles,  employés,  chacun  à  sou  époque, 
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MX  acbèf€metits  ou  aux  réparations  ;  mais  ce  n'est  pas  on  monument  complet ,  il  * 
ft*oRire|MS  on  caractère  dominant.  En  1V90 ,  le  clocher  Ait  renversé  p«r  ira  trem- 
Uemeotde  terre,  ainsi  que  les  clochers  des  autres  églises.  Ce  tremblement  de 
terre  fut  beraeoup  (dns  violent  que  les  aiftres,  qui  sont  rappelés  dans  les  annales 
de  h  Tille.  Le  dernier  dont  il  soit  fait  mention  est  de  173S.  On  ignorait  alors 
que  TAevergne  était  an  sol  volcanique.  Plusieurs  années  après ,  H.  Gnettard ,  de 
l'Académie  des  sciences,  revenant  de  Naples,  fut  surpris  de  retrouver  des  cra* 
tères»  des  courants  de  lave  et  tout  ce  qu'il  venait  de  quitter,  aux  éruptions  prés; 
celle  découverte  donna  aux  habitants  de  Riom  des  inquiétudes  sur  leurs  Vésuves 
éteints.  Le  docher  de  Saint-.%mable  fut  reconstruit,  après  sa  ruine  du  xv*  siècle  « 
et  formait  une  flèdie  assex  éhincée.  La  Révolution  Ta  rasé  plus  complètement  que 
le  Immblemeot  de  terre;  dès  que  cela  fut  possible,  les  habitants  de  Riom  s'em* 
INenèrentde  relever  le  clocher  de  leur  saint  patron.  Cette  fois  la  réparation  fut 
matos  heureuse.  Le  monument  n*a  plus  aucune  élégance;  il  est  lourd  et  écrasé. 

Riom,  chef-iieu  de  sous-préfecture  du  département  du  Puy-de-Dôme,  ren- 
ferme environ  10,500  habitants;  la  population  de  r«rrondisaement  dépasse 
163^000  émes  <. 


AldUEPERSE. 


La  ville  d'Aiguepene  est  située  dans  une  position  agréable  ;  on  la  comptait  déjà, 

dans  1p  \ni'  siècle ,  au  nombre  des  treize  bonnes  villes  de  la  bfls'^p  Auvergne,  et 
c'était  alors  la  capitale  du  comté  de  .Montpensier.  Ce  n'est  aiyourd'hui  encore, 
comme  à  cette  époque ,  qu'une  petite  ville  regardant,  de  ses  deu%  uniques  ran^ 
gées  de  maisons,  bflties  le  long  de  la  ^nnde  route,  les  voyageurs  et  les  voitures 
qni  la  traversent  sans  s'y  arrêter  :  elle  doit  son  nom  à  des  eaux  éparses  sur  son 
sol  [aquœ  xparsœ)  ou  bleuâtres ,  permet  en  vieux  langage.  On  la  trouve  mention- 
née, au  XII'  siècle,  dans  quelques  actes.  En  1374,  le  comte  Gislebert  de  Mont- 
{«•nsier  concéda  aux  consuls  delà  ville  une  charte  dans  laquelle,  après  avoir 
déploré  la  ruine  des  titres  et  diplômes  de  la  maison  commune,  disipanis  dans  les 
ravages  d'un  certain  Kobert  de  Ventadour,  il  dcrlarait  que  lesliabifnnts  d'Aigue- 
perse avaient  eu  autrefois  et  eurent /oj/joî^/ 5  quatre  consuls,  seize  conseillers, 
commun  corps,  scel,  arche,  maison  propre.  Un  article  curieux  de  cette  charte,  et 
qu  on  est  étonné  de  retrouver  ici  parce  qu'il  rappelle  les  plus  mauvais  temps  de 
la  nirie  r  unainc,  contraignait  par  corps  et  par  biens  ceux  qui  avaient  été  nommés 
consuls  a  prendre  l'ofïice  du  consulat. 

Lorsqu'eo  lô39,  Montpensior  fut  élevé  en  dudié-pairie  avec  adjonction  du 
<laaphiné  d'Auvergne  et  du  pays  de  Combraille ,  Aijjueperse  ne  i-esla  pas  moins 
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capitale  dp  cette  seigneurie,  dont  Vodable  était  le  chàtean- Tort.  Traitée  en 
ville  d'étape  ou  de  passage  «  pendant  les  guerres  de  religion,  elle  ne  se  permit 
pas  môme  d'avoir  une  opinion  ;  elle  resta  neutre,  n'cnvoynnt  drs  députés  ni  aui 
assemblées  des  huguenots  ni  à  relies  des  Ii;;^eur8.  Vn  jour  pourtant,  elle  voulut 
se  ffïiie  belliqueuse  et  mettre  fîamberge  au  vent  ;  elle  releva  î;p^  murailles,  se 
niunil  de  pétards,  de  boulets,  (i'nrmes  de  toute  espèce;  des  compagnies  urbaines 
se  formèrent,  <'t  de  jeunes  officiers,  i|(noranl  quel  serait  rennemi ,  huguenot  oa 
ligueur,  qui  viendrait  l'attaquer.  n'">;oInrent  do  îie  céder  qu'aux  armées  royales. 
Ensuite  la  pauvre  ville,  scnlaul  le  besoin  d  imp!orer  le  dieu  des  8rméf^«,  tomba 
à  genoun,  el  celel)ra  des  prières  publiques  en  se  plaçant  sous  In  y  rolection  de 
son  patron.  Là,  pardevaiil  la  commune,  les  consuls  s'engagèrent  par  un  arrêté 
«  de  faire  refaire  la  chtissc  dudit  saint  Quintien  d'nrfçent,  mmw  et  plus  riche- 
ment si  faire  se  peut,  siiôt  (ju'il  plaira  à  Dieu,  par  l  interccssion  dudit  seigneur 
saint  Quintien,  bailler  les  moyens  et  en  paix  auxdits  habitants  de  ce  faire  ».  Les 
habitants  d'Aiarueperse  en  fnr-'nf  pour  leurs  ornements  et  leurs  ^œu\,  car  mon- 
seigneur saint  Quintien  peniiit,  iiu\  ligueurs  de  faire  dans  les  enviions  de  la  ville 
une  razzia  de  trois  cents  bétes  à  cornes,  de  quatre  cents  porcs,  et  d'un  grand 
nombre  de  brebis  et  de  juments,  par  suite  de  laquelle  il  y  eut  pendant  long- 
temps impossibilité  de  labourer  les  terres  d'alentour.  Mais  Clermont  vota  des 
compliments  à  Aigueperse  pour  sa  belle  conduite  et  son  constant  dévouement. 

Cette  petite  ville,  qu'on  voyait  faire  si  pauvre  figure  dans  les  guerres  dulc» 
d'Auvergne,  avait  eu  le  suprême  honneur  de  produire  l'homme  dont  les  hautes 
vertus  et  les  grands  talants  dominaient  alors  les  plus  éclatantes  renommées  de  la 
Fronce,  Michel  de  fffâpilai,  ce  digne  chancelier  qui,  dans  une  cour  corrompue, 
dictait  de»  lois  sévères,  et,  au  milieu  des  emportements  fanatiques  des  dévots, 
monlrait  la  toléraiiee  du  sage  ;  qui ,  témoin  enfla  des  dilapidatiom  commises  i»ir 
les  premiers  fonctionnaires  et  maître  des  finances,  vécut  et  mourut  pauvre. 
Charles  IX  avait  envoyé  contre  lui  des  assassins;  Louis  XIV  lui  éleva  une  statue. 
L'Hôpital  était  né  à  Aigueperse,  en  1503.  La  population  de  cette  ville  s'élève 
actuellement  à  on  peu  plus  de  3,300  habitants.  * 


ISSOiRL 


Issoire  ( /wiorfttrww  ) ,  est  une  de  ces  petites  villes  a  consLiluLion  faible  qui 
vivent  longtemps  mais  ne  sont  pas  destinées  à  grandir.  S'il  fallait  en  croire  cer- 
tains étymulogistes,  ÙQrus,  (ils  du  roi  auvergnat  fiituit,  et  la  déesse  his^  adorée 

1.  LeGnod  d*Aus6},  Voyage  e»  Auvtrgmt. —Inherilit  BmtMê  religieutu  d'ilMWf m.  — 
fionod,  Dietionnaire  ffographiqtiê  dè§  eoMJMMM  4»  ^poHêmmiÊ  ^  fmff'4»-Wm§, 
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en  Auvergne,  seraient  ses  illustifs  parrains.  D'autres  étymologistes,  il  est  vrai, 
uni  prétendu  que  le  mot  hiodurum  ,  comme  ils  l'écrivent ,  se  compose  de  deux 
mots  celtiques  dont  l'un,  signifiant  rivière,  est  commun  dans  la  contrée  et  se 
retrouve  dans  Dore,  Dordagne  .  etc.  NotlS  pencherions  assex  pour  I  opinion  de 
(l'us-ct.  Aucun  auteur  lalin  n'a  mentionné  Issoire  ;  il  parait  cependant  que,  dès 
le  m' siède  de  notre  ère,  il  y  avait  dam  ttê  mm  une  école  célèbre^  car  le  bio- 
gili^liréfr  saint 'AaatreflM>ine  rapporte  cpie  oet  apôtre  vint  prêcher  dans  son  sein, 
MrettaiilM  y  fat  bien  accueilli,  sans  doote,  puisqu'il  bâtit,  quelque  temps 
ifrtf;  daàafea^iiviroiift,  un  ermitage  qui  devint  le  rendez-vous  des  jeunes  gens 
4e  11  tille  et  Dne  pépiiiiire  d'ardents  missionnaires.  Berceau  de  la  foi  chrétienne 
en  Aivergne  ,  lasoire  dot  à  son  premier  évéque  sa  première  église  que  Stremo- 
ilQt  Wilia  à  saint  Herre  et  où  il  fut  enseveli  a\nH  sa  mort.  Cette  église  fut 
àÈMà,  to  ▼!*  jlècie,  par  les  soldats  de  Théodorik ,  roi  d'Anstrasie;  plus  tard, 
lesliMBaiids  ratèrent  presque  enlièrement  le  sol  ;  mais  ils  furent  Toccasion  de 
Il  réaafilBaiice  de  la  ville.  Un  moine,  nommé  Gislebert,  en  Aiyant  de  Charoux 
cB-MrbMuniii',  ou  ces  Barbares  venaient  de  passer,  avait  recueilli  à  la  hâte 
tMqaè» déferla  de  murs  de  son  monastère ,  et  chargé  de  ces  précieux  pénates, 
fëS/k  ipetiré  à  ïssoire  avec  quelques  amis.  Ces  matériaux  servirent  de  fonde^ 
■eili'è  PégUae  de Salot-Austremoine.  L'artiste,  s'inspirant  des  idées  païennes 
fMivairti»,  aeripta  on  todiaque  sur  les  trois  ronds-points  du  chevet.  Quoique 
vsiagia  h  ptasieon  reprises  par  la  main  du  temps  et  des  hommes,  cette  église 
aftbeare  une  des  plus  remarquables,  non^eulement  de  l'Auvergne,  mais  de  la 
MM.  Jtfif  itoObasCèro  de  Saint-Austremoioe,  dont  elle  dépendait,  acquit  une 
fmràe  Shnérition ,  mafgré  une  aventure  assez  scandaleuse  arrivée  dans  ses 
làffi,  i^laqnelteles  moines,  il  est  vrai,  avaient  eu  Tart  de  donner  une  couleur 
toute  mystique.  Gellé  abbaye  était  une  de  celles  qui  devaient  au  roi  de  France 
droit  dë|[IMi^  aaint  Louis  y  séjourna,  è  son  retour  de  la  Palestine  (135i),  et  y 
dépensa,  pour  lui  et  pour  sa  suite,  la  somme  de  cent  dix  livres  cent  sous  tournois. 
im^k  François  l'abbé  fut  choisi  par  les  religieux;  mais,  dès  le  x*  siècle,  la 
Tii'hesse  du  monastère  ayant  excité  l«i  convoitises  des  courtisans ,  les  rois ,  qui 
D'ivitent  plus  de  fiers  à  leur  donner,  les  nommèrent  aux  abbayes.  C'est  ce  qu'on 
ippeb  B[fêttre  les  abbares  en  commende. 

Isâoire  avait  pour  maître  Tabbé  du  monastère  de  Saint-Austremoine,  lequel 
ne  relevait  que  du  roi  de  France.  Ville  romaine,  et,  à  titre  de  domaine  de 
l'Église,  régie  par  le  droit  écrit,  elle  dut  aux  traditions  non  interrompues  d'ad- 
ministration urbaine,  l'avantage  d'avoir  de  bonne  heure  une  commune.  ï  'nhbé 
ne  pirrijf  p.i^  s'être  opposé  à  son  établissement:  il  s'était  réservé  seulement  un 
droit  d  hommage,  et  les  consuls  étafoTtt  obligés,  lors  de  la  première  visite  h  !<;soirc 
de  l'abbé  nmirrllrment  /»hi ,  flpvf  iiii  lui  préserff^r  !p«  clés  de  la  ville.  '  jMM'tait 
là:  du  rf*^h\  (|n  utir  pure  céreninriit  :  1  abbé,  apo  ivdii  i  -ni  l'^*;  clés,  les  rendait 
inconlinenl  I)  le  vtii*  siècle,  Issoiie  taisait  partie  des  bonnes  villes  de  la  ba^iâe 
Auvergne,  qui  n  rtm  ii(  n!ors  qu'an  nombre  de  sept. 

Celte  filé  jo ni (|i-|*uis  lonirti-  np-^  ■!  ni)  bi.'n-f^trc  trniiquiUe,  h  atliiiiiu>lranl 
^llc-môme,  piis;inl  ^i  s  irdpvîmces,  »înveyan!  il'  [nilcs  au\  K';<t»i,  lorsque,  par 
UQ soir 4(1  mois ile  mars  tàiîO,  les  deux  cousuls,  Uiailes  tiuuuel  el  iean  Viul, 
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étast  è  ta  maison  oonmuDe  en  train  «fespédier  queUjues  petites  affaires,  sa 
homme  &  Teilérieur  incnlte,  anx  habits  déchirés,  se  présenta  devant  eui  :  {Morre 
voyageur.  Il  venait  lear  demander  ta  passade  ^  l'auroOne  des  voyageurs.  N'ayant 
rien  de  bien  pressant  k  faire*  les  consuls  interrogèrent  Tinoonnu  ;  d'oà  vient^l? 
où  va-lrll?  Celui-ci  répond  qu'il  vtant  d'Allemagne.  Ils  lui  demandent  alors  des 
nouvelles  de  cette  contrée.  L'inconnu,  qui  ne  veut  pas  autre  chose,  leur  parie 
aussitôt  avec  enthousiasme  des  grands  événements  dont  elta  est  te  théâtre  :  il 
leur  peint  toute  l'Allemagne  mise  en  émoi  par  ta  prédication  du  véritsAlê  iva»- 
ffite,  et  tous  les  princes  embrassant  les  doctrines  de  Luther.  11  finit  par  avouer 
qu'il  est,  lui  Jacobin,  initié  à  ces  doctrines  et  qu'il  peut  les  en  instraUv,  sf  b  veu- 
lent se  retirer  dans  un  endroit  oà  Ils  soient  seuls.  Voilà  donc  les  consuls  d*Issoire 
tout  Oers  d*ètre  mis  au  courant  des  grands  événements  de  l'Europe ,  qui  serrent 
leun  papiers,  ferment  leur  bureau  et  mènent  dîner  avec  eux  le  Jacobin.  Pendant 
le  repas,  les  explications  sur  les  principaux  articles  de  la  nouvelle  foi  se  aiNOè- 
dent,  de  petites  controverses  s'engagent,  et  qoand  on  se  lève  de  table  il  est  d# 
convenu  que,  comnse  on  va  entrer  en  carême,  le  Jacobin  prêchera  la  station  et 
que  Ton  contremandert  un  Gordelier  que  la  ville  avait  déjà  retenu  :  ce  fut  ainsi 
que  la  réforme  commença  de  s'introduire  à  Issoiro,  et  d'issoire  en  Auvergne. 

Le  dimanche  suivant,  le  Jacobin  monta  en  chaire  :  se  tenant  d'abord  aux  pHlK 
cipes  généraux,  il  ne  heurta  point  les  croyances;  mais  descendant  ensuite il'a^ 
plication  et  trompant  les  esprits  par  une  spécieuse  logique ,  il  soutint ,  sans  trop 
efToroucher  les  consciences,  que  le  pain  ne  disparaissait  pas  dans  l'Eucharistie. 
«  Prenez  une  feuille  de  papier  blanc  »,  leur  di^it-il,  «  écrivez  dessus  tout  ce 
qu'il  vous  plaira  ;  cela  fait,  plies  te  papier  et  mettes  l'écriture  dedans  ;  le  papier 
en  existera-l-il  moins,  quoique  vous  soyez  assuré  que  l'écriture  y  soit  conte- 
nue?» Puis  il  s'éleva  contre  l'invocation  des  saints,  les  images,  et  trouva  les 
fidèles  obéissants  quand  il  leur  ordonna  d'effacer  les  croix  qui  étaient  sur  1^ 
marbres  de  la  nef.  Le  sermon  s'acheva  celte  fois-ci  dans  le  calme,  mais  un  grand 
scandale  signala  le  sefond.  Voyant  ce  facile  entraînement  de  la  foule ,  deux  nota- 
bles de  la  ville,  Annet  Duprat  vt  (luillaume  Florat,  après  avoir  fait  dr  vives  re- 
montrances aux  consuls  sur  leui  connivence  avec  le  prêtre  réforme,  mandèrent 
en  secret  le  Cocdeller  précédemment  engagé  et  convinrent  avec  lui  qu'il  se  tien- 
drait pr(H,  le  lendemain,  pour  monter  en  chaire  et  y  précéderait  de  quciquo 
minutes  le  Jacobin.  Malheureusement  pour  la  réussite  de  ce  projet,  les  consuls 
furent  avertis  et  1  m>i[iip  le  C.ordelier se  présenta,  il  trouva  au  pied  d(  la  chaire 
les  ollii  ici»  de  Id  ville  qui  lui  crièrent:  «  Retirez-vous,  cafard,  cette  place  est  pour 
un  plus  homme  ie  bien  que  vous».  L'instant  d'après,  le  Jacobin  prêchait;  mais 
alors  l'un  des  deux  bourgeois,  Florat,  homme  h  (a  main  l^gh-e ,  comme  dit  un 
vieux  monurn*  nt ,  somme  le  prédicateur  de  dfsrëTîilre  et,  s  emparant  du  Wlton 
de  la  croix,  s'avance  près  de  la  chaire  afin  d'en  frapper  le  Jaf  ol  ir!,  Pendant  œ 
temps,  le  Gordelier,  qui  avait  pénétré  dans  l'église  à  la  faveui  du  désordre,  mon- 
tait sur  les  degiés  de  l'autel  et  dénonçait  son  adversaire  au  peuple  comme  un 
sectaire  et  un  faux  cvangéliste.  L'église  était  pleine  de  confusion;  de  tous  côtés 
on  se  signait,  on  fuyait,  et  la  plupaiL  des  tidèles,  dispersés  autour  de  rLgli>e, 
attendaient  l'issue  de  ce  scandale.  Le  jacubiu,  poursuivi  a  coups  de  crosse,  liui 
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s'échapper  de  Téglise,  et  Floral,  roaitre  du  champ  de  bataille,  fit  sonner  les 
doebes  poir  rappeler  les  fidèles.  Le  Cordelier  était  toujours  là  :  les  consuls 
s'opposaient  à  ce  qnll  montât  en  chaire,  les  partisans  de  Florat  le  voulaient; 
de  goerre  lasae  on  le  laissa  prêcher. 

Après  le  scandale  vinrent  les  supplices,  en  attendant  la  guerre  civile,  car  le 
Jacobin  avait  déposé  assex  de  germes  de  réforme  dans  Issoire  pour  propager  te 
tathéranisme  dans  toute  l'Auvergne  ;  les  correspondances  firent ,  dès  ce  jour,  ce 
qe'oo  ne  pouvait  plus  attendre  des  sermons.  Imitant  les  formules  du  premier 
des  apfttres  da  Christ,  le  Jacobin,  réfugié  en  Allemagne,  adressait  ses  lettres  anx 
ffiraiiê  tEfflUe  dlaoirê*  Le  3  mars  I5i7,  un  homme  estimé  de  cette  ville,  Jean 
Bm^ère,  receveur  du  cens,  fut  brûlé  vif  sur  la  place  publique.  L*édit  du  parle- 
ment de  tels  qui  condamnait  Brugière,  ordonnait  aux  évéqnes,  curés,  vicaires, 
ofctant,  «de  faire  un  rftle  k  chacune  des  paroisses  de  tous  les  paroissiens  qui 
Gemieat  en  âge  capable  de  recevoir  le  saint  sacrement  de  Tautel  au  jour  de  Pâques, 
et  de  cotter  .en  marge  ceux  qui  n'y  seroient  venus  audit  jour,  pour  contre  eux 
hire  des  poursuites.  »  Les  bûchers  s'allumèrent  plusieurs  fois  encore  ;  mais  le 
joar  des  représailles  allait  venir.  Comme  pour  préliminaires,  un  homme  nommé 
Fref  ille  entre  un  jour  dans  Téglise  pendant  que  le  public  assiste  sur  la  place  à 
Il  représentation  d*nn  mystère;  il  coupe  d'un  coup  d*épée  le  cordon  par  lequel 
élaitsuspendu^  devant  Taulel,  le  ciboire  rempli  d'hosties,  s'empare  du  vase  sacré 
et  s'enfuit.  Grand  tumulte  à  la  suite  de  ce  sacrilège.  Le  lieutenant  gouverneur 
d'Auvergne,  croyant  voir  là  la  main  des  réformés,  suspecte  les  consuls  de  com- 
plicité, et  ne  parle  de  rien  moins  que  de  les  pendre  sur  les  ruines  de  la  ville 
rasée.  On  s'apaise  pourtant;  on  ne  pend  que  Freville,  convaincu  d'être  un  vo* 
knretnon  un  réformé. 

Cependant  le  nombre  des  protestants  s'accroissait  de  plus  (  ii  plus  à  Issoire  : 
l'ifs  de  rédit  de  janvier  1568,  qui  accorda  l'exercice  du  culte  public  auxprotes- 
tHits,  cette  ville  fut  mise  au  nombre  de  celles  qui  pourraient  a\oir  un  prêche. 
Forts  de  cette  tolérance,  les  religîonnaires  d'issoire  se  mirent  tout  aussitôt  à 
abattre  les  croii,  à  déchirer  et  renverser  les  repi-ésentations  de  la  Vierge,  à  pa- 
rodier dans  les  rues  les  processions  de  la  Fête-Dieu ,  s'arrétant  à  la  porte  de 
chaque  catholique  et  criant  :  «  Ohè  !  papiste ,  papiste,  ohé'  cafard!  »  A  ces 
entraînements  de  la  liberté  s'alliaient,  entre  les  frères  en  relitrion,  des  actions 
d'uTir  \erlu  primitive  :  une  garde  d'Iioimeur  a(('<»n>p;j'_Miail  ehaque  jour  les  mi> 
mitres  de  leur  maison  à  leur  chaire  et  de  leur  chaire  a  li  nr  maison.  Bientôt  la 
guerre  recomniença  dans  la  haute  Auvergne.  Saint-licrera,  général  de  l'armée 
tatholique,  attiré  devant  Issoire  p;ir  les  supplications  des  ratliohciues  de  cette 
^ille,  y  trouva  les  protesUints  n!>nridonties  par  Chavagaac,  leur  chef,  et  entra  sans 
n'sistanre.  On  se  contenta  ilc  pendre  encore  trois  rcligionnairc  s  et  (k'  don- 
w\-  ies  \erges  à  un  quatrième.  Après  quoi,  tout  rentra  pour  un  moment  dans 
l'ordre. 

H  y  avait  alors,  dans  un  des  châteaux  du  fiévaudarr,  province  voisine  de  l'Au- 
vergne, un  de  ces  hommes  rortcmcnl  trempés.  l)raves  jusqu'à  la  folie,  féroces 
jusqu'à  la  stupidité .  malamures  (iati>  notre  siècle,  lirros  dans  le  leur,  et  devant 
W^uels  l'histoire  s  arrête  toujouis  corom(>  devant  ses  personnages  de  prédilec- 
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tioD  t  c'était  le  capitaine  Merle,  dont  le  nom  e^t  reaté  on  époaiaaCail  pour  l'An- 
veigne.  Le  dac  de  Montpensier  disait  de  lai  :  «  Noos  aarooa  Merle  ;  il  est  ao  peu 
délabré  d'iiommes,  mais  avec  lui  ^attaquerais  reorer,  fàUA  plein  de  cinquante 
mille  diatries  !  »  On  trouve  son  portrait  ainsi  traoé  dans  les  Mémoires  du  temps  : 
«  Sa  taille  était  moyenne  et  son  corps  épais;  il  était  boiteux,  la  couleur  de  ses 
cheveux  et  de  sa  barbe  était  blonde;  il  portait  deux  grandes  moustaches  relevées 
et  semblables  à  deux  dents  de  ssnglier  ;  ses  yeux  gris  et  furieux  s'enfonçaient  dans 
sa  téte,  son  nez  était  large  et  camus;  il  ne  savait  ni  lire  ni  écrire.  »  Merle  n'ap> 
partenait  point  à  la  noblesse;  fils  d*un  tisserand  ou  d'un  cardeur  de  laine,  il  s'était 
engagé,  en  1666^  comme  aiqoebusier  dans  les  gardes  du  duc  d'Usés.  Quelques 
années  après,  sa  bravoure  lui  valut  le  commandement  du  diâtean  de  Peyre,  en 
Gévandan.  C'est  là  que  lui  arrivèrent  on  jour  des  envoyés  d'Issoire,  pour  le  prier 
de  se  mettre  è  la  tête  des  protestants  de  cette  ville. 

A  quelques  jours  de  là,  Merle  convoquait  ses  amis  au  château  de  Pe)Te;  bien- 
tôt  il  se  vit  environné  d'une  petite  troupe.  Issoire  ne  lui  résista  pas  longtemps  : 
d'un  liardi  coup  de  roain  il  l'enlève  aux  catholiques*  Le  capitaine  essaya  d'in- 
cenilicr  Tégiise  de  Saint-Austrcmuine  en  coupant  les  piliers  por  la  base;  mais 
l'édifice  étant  voûté  en  pierres,  résista.  Une  rançon  de  viogt-deux  raille  livres, 
payée  par  la  ville,  parvint  seule  à  calmer  son  humeur  dévastatrice.  Pour  signifier 
ses  volontés  aux  bouigs  et  petites  villes  du  voisinage,  Merle  leur  adressait  des 
missives  brûlées  aux  quatre  bouts,  indice  assez  parlant  de  ce  qui  les  attendait  s'ils 
tardaient  à  lui  obéir.  La  paix  de  1576  vint  suspendre  ses  expéditions,  et  le  parti 
protest;uit  de  France  lui  enjoignit  de  restituer  la  ville  à  Chavagnac.  Prenant  son 
parti  de  la  paix  ,  le  capilaine  cluir^^é  de  butin  alla  à  Vrbs ,  braver  dans  le  fasle  les 
sonvpnii'i  du  lils  du  rnrdeur  de  laine,  lui  guerre  a}anl  recommencé,  larméc 
royale  se  présenta  devant  Issoire,  le  20  mni  1577;  elle  était  forte  de  div-sept 
mille  hommes  et  commandée  |>ar  les  premiers  {îenliisbommes  de  Fran(\'  :  (iuise, 
Monsieui  de  Nevers,  le  duc  d'Alençou,  devenu  dii'  li  Anjou,  Saiut-Uerem,  etc. 
Merle,  parti  pour  les  Céveiiues  afin  d'v  recruter  des  soldats,  avait  promis  de  se 
jeter  dans  l.i  i)lae«  assiégée,  et  cet  espoir  excitait  les  Issoriens  à  faire  un»  1«>rte 
résistance.  I.e  rapitaine,  pourtant,  ne  devait  pas  venir:  il  avait  été  gagné,  dil-on, 
par  l'arîfent  (iu  roi.  Restait  Chavagnac  ,  mclit;ui  (  A  un  «rand  talent  et  d'une  bra- 
voure exercée;  grrtce  h  ses  ellorls  iriouïs  d  habilete  >li alr^ique  et  de  courage. 
Guise  fut  repoussé  de  la  brèche  avec  perte;  mais,  i.solct  de  tontes  les  forces 
pioU  sUiiiti  s,  la  place  dut  se  rendre.  L'Estoile,  dans  sou  Journal  de  Uenn  iil, 
dit  qu'elle  fui  prise  en  parlementant. 

Les  catholiques  s'y  livrèrent  à  des  excc!'s  épouvantables.  Pendant  les  cinquante 
heures  que  dura  le  sac  de  la  ville,  la  spoliation,  le  viol,  l'assassinat,  y  lui  Lnt 
commis  avec  des  particalarités  et  des  raiTinements  horribles.  L'incendie  s  étendant 
sur  la  ville,  se  chargea  en  partie  de  la  détruire,  comme  pour  épargner  aux  catho- 
liques UD  plus  grand  nombre  de  forfaits.  Après  la  levée  du  camp  royal,  De  Preaui, 
frère  de  Salnt-Hérem,  resté  dans  la  ville,  y  manda  les  paysans  des  viUages 
environnanls,  les  fit  munir  d'outils ,  pinces,  pics,  pelles  de  fer,  et  leur  ordonna 
de  raser  les  maisons  et  les  murailles,  de  manière  à  ne  pas  laisser  pierre  sur 
piarre.  Cette  mavre  de  destruction  étant  consonunée,  on  érigea  au  milieii  des 
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raines  une  sombre  colonne  portant  grii\és  sur  1  iiraiîi  ces  mots  :  Ici  fist 
YssoiRB.  Henri  III  était  à  Clienoncoau  ,  quand  on  iui  apprit  le  sac  de  cette 
iDaliji''.ii  I  11»'  <  iti'  ;  il  I  .ipitr],;  l<*  ChfUnni  ih.s  /7w/, -  >  Nouvelles. 

I      C''  1m'  (||m!>,  .'iili'*'      1iTi/r  1  tu  .l' Auver^îne,  ù  qui  se  parîiigi'rait  les 

I    privtJee''-  <ri>>M]iT.  I.  imr  t'ul  II'  l'UiiMij       n^rottoK        taille?-,  une  aulfe  «on 
I    rang ausi  Jitab  de  iii  piuuiuc.  (  ,lri-iii;ail,  liciit.i  <l  mic  hui  iogc  curieuse  (pi'^Mi 
j    auionrd'hiii  encore  dans  la  catlutirale,  à  I  culice  de  la  porte  sepletjU  iuHalc 
I    CeptiiJaiiL  k&  mailicuieux  Issoriens,  errants,  sans  toit  et  sans  pain,  revinrent 
peu  à  peu,  quand  la  terreiu  lut  passé»-,  vers  l'enTplaecment  de  leur  patrie;  ils 
déblayèrent  le  terrain  et  s'y  construisirent  des  cahuttes  (!n  pierre  sèche  ou  en 
'    terre;  chaque  jour  la  colonie  s'accrut  de  (|u«  Ique  retardataire;  les  industries 
otiles  vinrent  s'y  fixer  à  leur  tour,  liientôl  la  société  se  sentit  assez  nombreuse 
pour  députer  quelquefr^ns  des  siens  «i  Paris,  afin  de  fiiire  lever  l'édit  de  malé- 
I    4^on  qui  pesait  sur  elle ,  et  d'obtenir,  avec  l'autorisation  de  bâtir  des  maisons , 
j   lHQMrée  en  posaefftion  des  privilèges  de  la  ville.  Le  roi,  pour  tonte  répon^sc, 
WlKni  lilIlA  la  requête,  Nt  tep»vL  Deux  on  trois  nouTelles  dépatatioos  ne 
lilnl  [)âaiiiieia  accueillies;  enfln,  un  édit  du  parlement  pennlt  à  Issoire  de 
v^fitfÊÊÊÉrÉÉm  non set  privikges ,  ses  foires,  ses  marchés ,  son  consulat  et  son 
m$SkV9tBéM£e  des  treize  villes*  Le  1*'  avril  1578 ,  les  nouveaux  consuls  posé- 
liit  la  pmièfiB  pierre  des  murailles.  Dès  lors,  les  habitants  qui  avaient  sauvé 
quelqiii  tkOÊt  da  déiaftre  èi  n'osaient  pas  encore  se  hasarder  dans  la  dté  dé- 
âfrita^a'tmprtnsèreDt  dft  b*j  construire  des  maisons  commodes.  Douze  ans  plus 
Ml tMotoe'ir'était  relevée,  mais  elle  renaissait  pour  de  nouveaux  malheurs  ;  les 
IMtMMilent  pas  tardé  à  s'y  reformer  :  ils  appelèrent,  tour  h  tour,  les  armées 
i^i|illia:elliBiieAie8,  qui  renouvelèrent  les  excès.  Le  marquis  d'Allègre ,  gou- 
MM^dA(h'prov1nce  pour  le  roi,  s'appuyait  sur  les  Aulteroche,  famillepuis- 
■Ma'par  ses  richettes  et  ses  alliances ,  et  qui  comptait  des  consuls.  Le  comte  de 
ili(bllit'.iiMoéHeardte^int>Hérem,  s'était  fait  le  chef  de  la  Ligue,  il  aiait 
teithlaite  il^  sympathies  des  nouveaux  habitants ,  adversaires  déclarés  des 
I   Meioche.  Le  premier,  quoique  bon  militaire,  était  un  débauché  assez  inof- 
Mf;riBtre  ,  le  comte  de  Randans,  étoît  un  de  ces  jeunes  seigneurs  frivoles  et 
Inwsè  la  IMs,  fiers  de  leur  naissance  et  de  leur  personne,,  et  pour  lesquels  la 
nl^^  n'est  «fu'nne  affectation  de  gentilhommerie  ;  on  l'appelait  V enfant  Jortuné^ 
I   fè'  JÉMtoÉj^li'  siMi  précoce  avancement  dans  les  emplois  mililairës;' Deux  fois 
'   MiModie  MiHsèrent  la  prise  de  la  ville  par  les  troupes  d'Allègre,  et, 
âornlmîÉ  SM  -lui-,  eimèrent  les  plus  basses  vengeances  contre  quelques-uns 
de  leurs  concîtdycfts.  Chauveton,  Tun  des  consuls,  fut  une  de  leurs  victimes. 
La  derDtèrt'alCrire  ^tre  les  royalistes  et  les  ligueurs  eut  lieu  à  Cros-Rotland  : 
[   elle  fut  chaude ,  et  Kandans  y  perdit  la  vie.  Henri  IV  était  à  Corbeil  lorsqu'il 
,    apprit  la  nouvelle  de  la  prise  d'Issoire  :  en  songeant  que  c'était  à  pareil  jour  qu'il 
avait  gof^né  la  bataille  d'Ivry,  il  en  eut  une  grande  joie.  La  Ligue,  en  Auvergne, 
resta  frappée  nn  rœur. 

Le  marquis  d'Allègre  fut  nommé  gouverneur  d'Issoire.  Il  «viiit  alors  pour  maî- 
tresse une  feoÉBiiqtic  sa  galanterie  (m  plutôt  sa  vie  dissolue  a  nnidne  r  <  Irl  i  *> ,  ia 
Mbr^FrauçoIld  BibMi-de  la  lionrdaisière,  marquise  d'Ëstréeset  mère  de  lA 
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fameuse  Gabrielle.  La  marquise  avait  abandonné  publiquement  son  mari  pour  venir 
s'installer  avec  son  amant,  ù  Issoire.  Elle  y  affichait  des  airs  de  souveraine,  y 
étalant  fastueusement  son  luxe,  tandis  que  d  AlU  gre  accablait  la  ville  d'exactions 
pour  subveriii'  à  ses  folles  dépenses,  régentant  lus  mœurs  et  les  usages  et  promul- 
guant des  arrêts  où  elle  interdisait  h  toute  femme  non  titrée  de  porter  des  robes  de 
soie.  Tant  d'audace ,  tant  de  mépris  de  la  morale  publique  provoqua  les  murmures 
et  bientôt  la  révolte.  Les  Aulleroche ,  qui  n^avaient  pas  obtenu  d'Allègre  tout  ce 
qu'ils  en  attendaient,  voyaient  mt  regret  finir  oette  importance  que  leur  avait 
créée  l'agitation  des  guerres  civiles;  ils  se  mirent  à  la  tête  des  mécontents.  Un 
soulèyemeiit  eut  lien ,  an  mois  de  jnfn  1591  ;  la  garnisott  hit  fournie  et  d'Allègre 
immolé  avec  sa  maîtresse  ;  pois  tes  denx  corps ,  entièrement  déponillés  de  leoit 
vêtements,  forent  exposés  d'une  manière  indécente  anx  regards  do  public 
Les  Aulterodie,  loin  de  craindre  les  poursuites,  semblaient  plntAt  s'attendre  à 
quelque  témoignage  de  reconnaissance  de  la  part  de  leurs  concitoyens.  On  lei 
avait  entendus,  lors  de  la  révolte,  dire  à  ceux  qui  demandaient  ce  que  c'était: 
m  Ce  n'est  rien,  bons  ^mis ,  retiret-vons  vous  coucher,  le  chien  et  la  chienne  sont 
morts».  Ib  avaient,  depuis»  osé  demander  pour  eux  le  gouvernement  de  la  ville. 
Henri  IV  le  leur  refusa,  et  ne  sadiant  trop  comment  les  punir  offlciellenient, 
.poussa  les  amis  du  marquis  è  en  tirer  des  vengeances  privées.  Ce  qui  Itat  lait. 

Après  plus  d'un  demi-siède  de  guerres  terribles,  d*allk«ux  malheurs,  Imoirs 
dut  en  revenir  peu  à  peu  au  point  on  elle  se  trouvait  quand  était  passé  dans  set 
murs  te  laeobin  d'Allemagne.  Les  protestants  n'avaient  pas  mémo  gagné,  ta 
règne  de  Henri  IV,  le  droit  d*avoir  un  prêche.  Ce  prince  ayant  embrassé  le 
catholicisme,  releva  avec  aliiBetation  ta  pompe  de  ses  fêtes  renaissantes,  et 
sembla  se  faire  un  jeu  d'humilier  les  Issoriens  par  des  cérémonies  publiques, 
par  des  processions  auxquelles  étaient  conviés  les  religieux  et  les  gentilshommes 
des  pays  circonvoisins. 

Ce  qui  reste  à  Issoire  de  son  andenne  splendeur,  ce  sont  des  fèmmes  tmqoufs 
belles»  des  honwies  toiqours  coungeux.  On  cite,  en  Auvergne,  ce  proierbe  : 

Il  ne  faut     soriir  d'i&soire 
Pmt  iMiiidn,  Bl  ponr  cniitt  «I  baUfli  SUm  voira. 
Bi  pow  ifexoellttt  via  boiie. 

Les  riches  demeures  dos  familles  echevinales  d'Issoire,  des  Aulteroche,  des 
Lyrons,  desDuprat,  n'existent  plus;  mais,  en  dépit  des  mutilations  de  Merle, 
l'église  de  Saint-Austremoine,  respcrlée  lors  de  la  destruction  de  la  cité  par  les 
catholiques,  montre  eni  ore  aux  curieux  ft  aux  artistes  sa  belle  façade  romane  et 
le  zodiaque  sculpté  à  son  chevet.  C'est  dans  cette  ville  si  dévouée  aux  doctrines 
de  liberté,  si  téméraire,  si  chevaleresque  par  son  dévouement  dans  les  guerres 
religieuses,  qu'aurait  dû  naitre  le  chancelier  de  L'Hôpital;  mais  ce  lut  h  un  chan- 
celier bien  ililTerent  qu'îssoire  donna  naissance  :  celui-ci,  cuuilisaii  souple  et 
inflexible,  eut  le  double  talent  de  se  pousser  par  l'intrigue  aux  premiers  postes 
de  l'État,  et  de  se  servir  de  sa  position  pour  s'enrichir,  lui  et  les  siens;  Duprat 
fut  le  nom  de  ce  chancelier.  Issoire  était  autrefois  un  siège  d'élection  et  con- 
lenail  dans  non  ressort  les  i>ix  villes  de  Saint-tiermain-L.ambron,  Ambert,  Ariane, 
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Sanaïaiiges,  Saint-Germaio-Uiemi  et  Nonette;  c'est  aojourd'hui  un  chef-lieu  de 
foas-|irérecliire  du  dépntenient  éa  PojHle-nôiiie.  Od  compte,  dans  Tarrondisse- 
sent,  près  de  100,000  âmes;  mais  la  popalatlOn  de  le  ville  même,  qui  n'en  a 
pas  PM,  n'est  nuUenient  en  rapport  avec  randeniieté  de  son  eiislenee  et  le 
rtle  qo'cOe  a  joué. 

Eb  sortant  d'bsoire,  par  la  porte  méridionale»  on  aperçoit  deux  montagnes 
naromiées  jadis  par  dens  diâteanx  liuneux  dans  la  contrée  et  o&  s*élèvent  anjonr- 
éliai  deux  très-petites  villes:  l^ine  est  la  montagne  de  Nonette,  Tantre  eelle 
dUsioo.  Le  chAtcaa  de  Nonette  existait  dès  le  x*  siéde  et  servait  de  manoir  an 
fitain  dn  ceinte  d'Anvergne,  appelé  depuis  vicomte;  il  passait  pour  une  des 
fin  fertes  plâa-s  de  ta  province.  L'armée  royale  de  Philippe-Angoste  s*en 
aapan,  en  1313,  et  le  détruisit.  Au  xiv*  siècle,  le  doc  de  Berry;  créé  duc 
Oeveigne,  rebâtit  le  château  de  Nonette  pour  en  faire  sa  résidence  et  convia 
b  arts  de  la  civilisation  renaisaante  à  venir  Tomer  de  tons  les  luxes  de  la  pieire, 
ds  tonales  caprices  dn  pinceau.  Les  paysana  des  villages  voisins,  étonnés  de  ces 
frtdiges  de  rarGliitectnra«  n'appelaient  Nonette  «pie  le  betm,  ie  merwUkw, 
tiDdis  ^'ils  nommaient  Usaon  If/ort,  k  tÊrrMe.  L'aspect  dn  diâteeu  dUsson 
M,  en  effet,  bien  dilEêreut,  le  mont  qui  le  portait  était  «  un  roc  b  ,  dit  Sca- 
linr,  t  autour  duquel  sont  trois  villes  Tune  sur  l'antre  en  fimne  de  bonnet  du 
ne......  et  an  haut  il  y  a  le  diâteàu  avec  une  petite  villette  è  Tentour  >».  Le 

dittera  avait  une  triple  enceinte  :  Goillaume  VIII,  dans  le  xii*  siècle,  au 
moment  où  il  dépouillait  du  comté  d'Auvergne  son  neveu  occupé  à  combattre 
les  infidèles  en  Teire-Sainte,  le  donnait  an  pape;  de  même,  lorsqu'on  peu  plus 
tsid  levéque  et  le  comte  d'Auvergne ,  deux  frères  ennemis ,  se  disputèrent  la 
suzeraineté  dans  Clei-mont,  le  château  d'I^sson  fut  encore  donné  au  pape  par 
le  comte  afin  de  le  désintéresser  dans  la  question.  I>es  Anglais  s'en  emparèrent, 
sa  nv*  siècle;  en  1371 ,  Du  Guesdin  vint  Tassiéger  et  ne  put  s'en  rendre  mettre 
que  par  composition.  C'était  alors  un  des  plus  redoutables  chAteaux-forts  de 
France,  et  Louis  Xt  le  savait  bien.  Le  bon  et  fin  renard,  conune  dit  Brantôme, 
avait  apprécié  la  hauteur  des  tours  crénelées  d'Usson ,  la  solidité  de  ses  énormes 
bastions,  et  avait  ajouté  une  nouvelle  forteresse  à  ses  autres  prisons  d'État.  Celle- 
ci  ('\t\\i  dans  un  site  magnifique  :  aussi  le  roi ,  (iétcrmîoé  sans  doute  par  cette  con- 
sidération, la  réscnnit-il  pour  srs  mi:;illeurs  amis. 

M?5r£nipr!tc  dp  Vnlois  apporta  rn  dot  \c  château  d'Usson  à  Henri  de  Navnrre; 
quelques  annét  s  après,  di'daignant  son  mari  on  fuyant  ses  dédains,  elle  venait  y 
abriter  ses  voluptés,  sa  superstition  et  son  culte  des  lettres.  On  a  beaucoup  écrit 
^ur  le  château  dX'sson  et  sur  la  vie  qu'y  mena  pendant  vingt  ans  la  reine  de  Na- 
varre. Il  nous  suffira  de  dire,  ici ,  que  cette  femme  supérieure,  mais  dont  l'esprit 
et  1  imagination  avaient  corrompu  tous  les  sentiments ,  descendit  jusqu'à  tHi  e  un 
moment  la  maîtresse  du  fils  d'un  chaudronnier,  enfant  de  chœur  de  la  et  opelle 
d'Usson.  Dans  res  salles  du  \iGux  chAtcau  où  son  mari  la  tenait  captive,  sous  ces 
coûtes  mcliiru  (iliqucs ,  a  ces  fenêtres  d'où  le  regard  plongeait  au  loin,  elle  com- 
posait sur  ses  iimants  des  vcî  s  qu" elle  faisait  chanter  par  de  jeunes  enfants  dont 
^'^e ,  la  voi&  Craiche  et  la  parure  relevaient  les  grâces  d'un  parfum  de  volupté 
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innoceole;  eUe-mème  les  acoompagnait  de  son  latli.  Maigiiciite  mla  là  vingt  aas, 
raine  sans  xefibte  pendant  qne  son  mari  conquérait  nue  couronne  qu'elle  ne 
devait  pas  recevoir  sur  sa  tête.  Les  Jésuiles,  qui  ont  trouvé  qne  dans  le  grand 
amour  tout  spirituel  de  sainte  Thérèse  le  corps  ne  laissait  pas  d*avoirsa  part, 
ont  exulté  les  vertus  de  la  reine  de  Navarre.  Le  père  Hilarioti  de  Goste  a  dit 
(juc  a  Usson  fut  un  Tliabor  pour  sa  dévotion,  un  Olympe  pour  ses  exercices,  un 
Parnasse  pour  ses  muses,  un  Caucase  poor  ses  afflictions».  Mais  Bayle,  plus 
sévère  et  aussi  plus  Juste,  a  prétendu  qne  co  ne  Tut  qu'une  lie  de  Caprée;  et 
d'Aubigné,  dans  son  ùivweê  tatifrifue^  a  révélé  avec  indignation  les  tuipitndes 
de  ce  séjour. 

Les  châteaux  de  Nonette  et  d'Usson  furent  détruits  par  les  démolisseurs  que 
Louis  XIV  envoya  en  Auvergne,  après  la  tenue  des  Grands  Jums  de  Clrrmont, 
en  1665.  On  voit  encore  cepentliint,  sur  les  hauteurs  de  la  montagne  d  l'sson, 
les  débris  de  la  chapL'Ile  que  Marguerite  y  avait  fait  construire;  au  bas  est  la 
prtite  Nillo  du  même  nom  qui  fait  partie,  ainsi  que  Nonetle,  de  rarrondi?<:rment 
d'Issoirc.  On  rpnrnntrait  autrefois  dans  ses  environs  des  améthystes  ;  les  Espa- 
gnols venaient  les  acheter  h  une  foire  qui  nvnit  lieu  tous  les  ans.  La  population 
de  Nonette  est  de  7ôO  habitants  ;  Usaon  eu  renferme  un  peu  plus  de  800.  ' 
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Billom  est  le  Saint-Acheul  de  l'Auvergne;  dans  cette  province  si  dévote  au 
catholicisme,  il  a  trouvé  moyen  de  l'être  plus  encore  que  toutes  les  autres  villes. 
Ce  fut  en  Trance  le  premier  asile  du  jésuitisme;  persécutés  c'est  dans  S(>n  sein  que 
les  Jésuites  vinrent  encore  s'abriter,  l?i!îom,  dans  les  lc:i>ps  passés,  n'avait  pour- 
tant fait  aucun  acte .  n'avait  été  léniuin  d  ,iu(  un  grand  miracle  qui  justifiJl!  rette 
distinction.  Trés-ancienne,  peut-être  même  romaine,  car  la  grande  \oie  (|ui  relmit 
ricrmontà  Lyon  passait  sur  son  territoire,  et  située  dans  une  plaine  fertile,  <  i  ite 
Mlle  avait  conservé  le  dépôt  des  lettres  en  Auvergne  ;  bien  avant  que  les  Jésuites 
n'y  fondassent  leur  institut,  elle  se  vantait  de  son  école  ,  où  se  pressaient  deux 
mille  écoliei  s,  et  si  célèbre  déjh  du  temps  de  Cbarlemagne,  que  re  prince  lui 
avait  fait  don  de  son  bu>k'.  Les  prOtrcs,  dans  la  suite,  n'axnnt  ]ias  de  repré- 
sentation assez  belle  de  saint  Cerneof,  patron  de  Billom,  prirent  ce  ln>t('  yumv 
l'offrir  à  la  dévotion  des  fidèles  comme  celui  du  siint.  L'école  cependant  s'elait 
perpétuée,  et  eu  1555  le  pape  Eugène  IV  lui  avait  accordé  par  une  bulle  une 

t.  Vlta  tameti  ÂnitrmwiM,  —  Galtta  cArftflfffM.  —  llMfIreIct.  -«Ottbni«,  DênHpHm 
4êi  pHmÊipaux  Htux  d$  France.  —  BMrfUeit  NHc$  ênr  la  tWê  dê  Clrrmont  et  le  tiége 
it'htotre.  —  ImbenJis,  Histoire  det  gturret  religieutet  en  Auvergne.  —  Dubais  <■!  Mt-nard, 
Piicei  fugitive*. -~Oi.  Nodier  cl  Tajlor,  Toya^t  en  Auvergne.  ^  D'XulAguc  ^  JUariage  talif* 
HfiÊ§. 
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facolté  de  droit.  Billom  était  d'ancienne  dntc  une  des  treize  villes  représentées 
aui  États  de  la  basse  Auvergne ,  et  à  ce  titre  close  de  murs  et  gouvernée  par 
un  corps  de  commune. 

Le  collège  des  Jésuites  fut  fondé  à  Billom  en  155G  ;  c'est  à  fiuillaume  Duprat , 
évéque  de  Clermont,  que  revient  l'honneur  d'avoir  introduit  pour  la  première 
fois  ces  révérends  pères  en  France.  Duprat  les  avait  rencontrés  au  concile  de 
Trente;  il  fut  séduit  de  leur  onction,  et  crut  rendre  un  senice  a  sa  patrie  en 
la  faisant  jouir  du  bienfait  de  leur  enseignement.  Il  U  ur  concéda  le  terrain  né- 
cessaire à  la  fondation  d'un  collège,  et  après  sa  consiruclion  le  dota  de  rentes  et 
de  propriétés,  l.cs  religieux  s'engagèrent,  en  retour,  à  nourrir,  loger,  entretenir 
(le  toutes  choses  à  perpétuité  dix-huit  pauvres  écoliers  à  leur  choix,  du  diocèse 
de  Clermont  ;  en  second  lieu ,  à  affecter  deux  d'entre  eux  à  l'instruction  et  au 
gOQvernement  du  grand  hôpital  de  cette  ville. 

Foyer  d'intrigues  pendant  les  guerres  de  religion,  Billom  fut  un  des  plus 
fermes  appuis  de  la  Ligue.  Le  comte  de  Handans,  chef  des  ligueurs  auvergnats,  y 
convoqua  les  États  pour  les  engager  dans  le  parti  des  Guises;  le  frère  du  comte 
prononça  dans  l'assemblée  un  discours  fougueux  où,  après  avoir  accusé  Henri  III 
d'être  en  connivence  avec  les  calvinistes  et  de  trahir  les  fldèles  français  qui  s'ap- 
puyaient sur  la  religion,  il  déclara  que  le  devoir  de  la  conscience  s'opposait  à  ce 
qu'on  restât  plus  longtemps  sous  l'obéissance  d'un  roi  ennemi  déclaré  de  Dieu  et 
des  gens  de  bien.  Quelques-unes  des  treize  bonnes  villes  manquèrent  à  l'appel 
de  Randans  ;  les  députés  étaient  au  nombre  de  vingt-un:  en  sortant  des  États,  ils 
se  transportèrent  à  l'église  des  Jésuites  et  prêtèrent  solennellement,  entre  les 
\  mains  de  l'évéque  François  de  Larorhefoucault  et  sur  les  saints  Évangiles,  le 
I  serment  de  la  Ligue,  lii  se  trouvait  exposé  à  tous  les  regards  le  fameux  tableau 
I   qui  Ot  tant  de  bruit  lors  de  l'expulsion  des  Jésuites,  dans  le  siècle  dernier,  et 
donna  un  instant  un  grand  renom  à  la  petite  ville  de  Rillom  :  il  représentait  la 
religion  sous  l'emblème  d'un  vaisseau,  dont  la  Société  do  Jésus  avait  la  conduite; 
Ignace,  commandant  h  huit  autres  fondateurs  d'ordres  religieux,  paraissait  sur  le 
lillac,  tenant  à  la  main  le  monogramme  1.  H.  S.  Une  foule  d'épisodes  allégoriques 
et  d'inscriptions  expliquaient  ce  monument  d'orgueil  et  de  confiance  :  au  haut 
J    on  lisait  ces  mots,  écrits  en  lettres  d'or  :  Ttjpus  reliyionis. 

On  sait  qu'après  l'attenlat  de  Jean  Cluîtel,  un  arrêt  du  parlement  bannit,  sous 
trois  jours,  tous  les  Jésuites  du  territoire  de  France  ;  ils  n'en  restèrent  pas  moins 
à  Billom,  n'ayant  aucun  égard  aux  dispositions  dont  ils  venaient  d'être  frappés. 
Les  magistrats  de  la  ville,  intimidés  ou  complices,  fermaient  les  yeux  sur  celle 
infraction,  et  il  fallut  en  venir  à  une  sanction  pénale  contre  les  officiers  môme 
du  siège  présidial  de  Clermont ,  pour  les  forcer  à  se  conformer  à  la  décision  du 
parlement.  Les  Jésuites  ne  furent  jamais  bien  rejetés  de  Billom  ;  ils  s'y  réinstal- 
lèrent aussitôt  que  le  père  Majus  ou  Majo,  dont  les  reparties  plaisaient  à  Henri  IV, 
eut  arraché  à  ce  prince  un  ordre  de  rétablissement  :  depuis  lors ,  en  dépit  de 
toutes  les  poursuites  faites  contre  leur  ordre,  ils  y  ont  toujours  dominé.  Cette 
ville  avait  une  grande  dévotion  pour  le  précieux  sang  de  Jésus-Christ  :  la  tra- 
dilion  voulait  qu'im  chevalier  de  son  église,  nommé  Durand  d'Albanelly,  eût 
rapporté  de  Jérusalem  quelques  gouttes  de  la  vraie  croix,  qu'on  exposait  à  la 
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dévotion  des  fldMes  dans  le  mois  de  mai.  11  se  faisait  h  cette  époque  à  Billoin  un 
grand  concours  de  monde,  el  une  célèbre  procession  ii\;til  lieu,  dans  laquelle  la 
foule  marcimil  pieds  nus  et  en  chemise.  BiUom  est  aujourd'hui  une  toute  polite 
ville  de  4,r)0(i  âmes,  qui  n'attire  pir  ;uirun  cùté  lallention  du  voyageur;  eUc 
figure  comme  chef-lieu  de  caulun  dans  l'an  oiidissement  de  Clei  moiit. 

Deux  didtcaux,  assez  célèbres  autrefois,  s'élevaient  aux  environs  de  Billoin  : 
l'un  était  le  château  de  Montaijîu-Listenois  ,  possédé  par  la  noble  famille  des 
Aycelin  de  Monlaigii,  qui  se  disliitgua  dans  la  robe  et  dans  l'église  et  fonda 
le  collège  de  Moritaigu  de  Paris,  devenu  aujourd'hui  la  bibliothèque  Sainte- 
Geneviève  ;  l  auUe,  le  chrtteau  de  Ravel,  où  naquit  en  1719  l'amiral  d'Estaing, 
descendant  de  Tristan,  baron  d'Estoing,  auquel  Philippe-Auguste,  après  la  ba- 
taille de  Bouvines,  accorda  le  droit  de  porter  sur  son  écu  les  arifles  de  France. 
Dans  le  jardin  de  ce  dernier  château  était  une  statue  colossale  de  femme  en 
marbre,  è  deminoe,  devant  laquelle  les  paysans  Tenaient  foire  leur  prière, 
la  prenant  pow  quelque  ninte  ;  on  Tenlen.  pour  la  loaftnire  à  de  telles 
adorationa.  * 


THIEB8. 
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'  «  rapproche  d'une  petite  ville  ;  elle  est  située  à  roi-côte  ;  une  rivière  baigne  ses 
murs»  et  coule  ensuite  dans  une  belle  prairie...  Je  la  vois  sous  un  jour  si  faro- 
rable,  que  je  compte  ses  tours  et  ses  clochers;  elle  me  parait  peinte  sur  le  pen- 
chant de  la  colline.  » 

La  Bruyère  n'avait  point  vu  la  ville  de  Thicrs  ;  tel  est  pourtant  l'aspect  qu'elle 
présente  au  voyageur,  lorsque,  suivant  la  route  de  Bordeaux  à  Lyon  ,  il  a  passé 
le  pont  récemment  construit  sur  !a  Dnrc,  Devront  lui,  à  une  demi-lieue  environ, 
se  présentent  les  dernières  pentes  de  la  haute  chnine  de  monfnjines  qui  sépare 
l'Auveri^iic  du  Forez.  Encore  que  ces  pentes  soient  asseï  escarpées,  le  sol  n'a 
rien  de  nuW-  ;  il  p^t  cultivé  et  riant;  des  vignes,  des  prairies,  de<?  haies  vives,  des 
arbres  épars,  des  villages  et  des  habitations  isolées  ornent  cet  amphilh(^!\lre  ;  pins 
haut,  des  masses  de  forêts  occupent  les  cimes  arrondies  des  montagnes.  Cc^l  sur 
celle  toile  de  fond  que  se  détache  la  ville  de  Thiers,  appliquée  ,  ou  comme  dit  La 
Bruyère ,  peinte  sur  cette  colline.  En  approchant,  on  voit  qu  t;lie  s  enfonce  entre 
deux  montagnes,  et  qu'à  son  aspect  méridional  elle  est  en  terrasse  sur  le  profond 
ravin  qui  les  sépare.  Dans  ce  vnlIoTi  <  trnit,  (  reu<;6  entre  des  rochers  qu'ombrage 
une  belle  végétation,  roule  le  torrent  de  la  Durole,  sans  cesse  barré,  et  retom- 

I,  Gallia  ehrittiana.  —  Audigicr,  IJUtoirt  manuMtritt  d'Auiérgn*.  —  DaUnre.  Description 
âêÊ  pHntipav*  Hem»  dê  ftamtt,  —  IMwdl ,  C««f mm  d'JviwftM.  —Le  6n«l  ^Awuy ,  S>jmft 
M  ItfMfyn*.  —  Taylor  cl  Nodiur,  Fofflf*  em  il  wo^^iw.— Iklandiar,  Êêmmé  éê  fftMoôii  ^Âw- 
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bèui  en  cascades  pour  le  service  des  usines  qu'on  aperçoit  h  peine  parmi  les 
arbres  el  les  rochers  :  c'est  le  côté  pittoresque  de  Thiers  ;  de  loin,  la  ville  avait 
présenté  un  paysage  charmant,  mais  plus  ou  moins  semblable  a  beaucoup 
daulres;  lorsqu'on  y  est  arrivé,  lorsqu'on  descend  dans  ce  \allon,  que  domine 
et  que  suit  la  grande  route,  et  qui  ic  la  semble  un  abjn>e,  on  trouve  les  points 
de  vue  les  plus  pittoresques  :  des  eaux  bondissantes,  des  arbres  bien  groupés, 
des  rochers  d'une  belle  forme,  dt»  constructions  rustiques,  des  tournants  de  la 
rivière  courbés  heureusement;  de  loin  en  loin  des  échappées  sur  la  grande  vallée 
de  i'Auu  r^Mie,  et  à  l'horizon  la  chaîne  du  Puy-de-Dôme.  C'est  là  ce  que.  chaque 
année,  de  jeunes  peintres  viennent  étudier  pendant  la  belle  saison;  ce  sont  ces 
sites  qui  ont  inspiré  un  artiste,  dont  le  nom  commence  à  honorer  sa  ville  natale  , 
M.  Marilhat. 

Thiers  ne  fut  pendant  beaucoup  de  siècles  qu'un  château-fort.  En  525,  lorsque 
Tbéodoric,  un  des  tils  de  Clovis,  vint  en  Auvergne  reconquérir  cette  province, 
qae  lui  avait  prise  son  frère  Childebert,  il  ravagea  cruellement  tout  le  pays,  et 
Tigemum  eosirum,  comme  Grégoire  de  Toim  nomme  Thiers,  fat  brûlé.  Ce 
n'était,  flai»  doute  pas  k  cette  époque,  autre  chose  qa*an  poste  militaire  ;  car  les 
fdiqaes  de  saint  Anstronoine  y  étaient  consertées  dans  une  éfUse  construite 
avec  dea  pianclies. 

Dana  les  siècles  anivanta,  Thiers  ne  semble  pas  être  devenu  nne  ville  impor- 
tante, n  fant  chercher  son  nom  dans  des  donations  et  des  fondations  pieuses , 
dana  dea  actes  de  propriété.  Cattrum  Thkmum  appartenait  anx  vicomtes  de 
Thiers,  une  branche  de  la  première  maison  d'Auvergne;  ce  n'était  pas  même  ks 
lien  principal  du  canton,  car  il  dépendait  de  la  viguerie  de  Doiat,  qui  aujourd'hui 
est  un  humble  village.  I^r  un  acte  de  Tan  1016,  Guy  II ,  vicomte  de  Thiers,  fondis 
le  chapitra  de  Saint-Genès  ;  on  voit  dans  Tacle  de  fondation ,  qu'alors  te  château 
qui  renfermait  I*ég1ise  de  Saint-Genès  était  distinct  de  la  viUa  appelée  Thiers,  où 
était  réglise  de  Saint-lean.  Cette  villa  était  un  hameau  bâti  hors  de  l'enceinte  for- 
tifiée; maintenant  c'eat  un  quartier  de  la  viite.  On  s'explique  ainsi  comment  notre 
mot  vUU  est  dérivé  d'un  mot  latin  qui  aigniOe  campagne. 
-  Au  commencement  du  siu*  siècle,  le  comte  de  Forez ,  son  fils  Renauld,  arche- 
vêque de  Lyon,  et  le  comte  d'Auvergne  contractèrent  alliance,  à  Veffet  de  lû- 
prendre  anr  Gnichard  de  Beaujeu  le  château  de  Thiers  dont  il  s'était  emparé. 

En  13i6,  noua  trouvons  un  arbitrage  de  Guy»  comte  de  Forez  et  de  Niveinais, 
qui  met  fin  aux  discussions  de  Guy  VI,  vicomte  de  Thiers,  avec  le  chapitre  de 
Sahit^Genès.  Ce  procès  est  un  assez  curieux  témoignage  des  mœurs  de  cette 
époque  et  du  régime  féodal.  Le  vicomte  prétendait  que  le  chapitre  était  tenu  de 
finviter  à  dîner  pendant  trois  jours  aux  fêtes  de  NoGl  ;  qu'en  outre ,  il  devait  re« 
cevoir,  en  pain,  vin  et  deniers,  la  ration  d'un  chanoine  ;  que  le  chapitre  était  dans, 
l'obligation  de  préposer  chaque  nuit  deux  hommes  vigilants  et  attentifs,  pour 
veiller  à  la  garde  du  château,  toutefois  sans  sortir  de  leur  cloître.  11  se  plaignait 
que  le  chapitre  eût  acheté  des  Tiefs  relevant  de  lui ,  en  cessant  d'en  accomplir  les 
obligations.  EnQn ,  il  maintenait  que  c'était  à  lui  de  terminer  ou  d'assoupir  les 
discordes  émues  entre  les  chanoines  ou  les  clercs  de  Saint-Gcnès.  Après  beau- 
coup .de  paroles  et  de  contestations,  4e  comte  de  Nhremais,  prenant  conseil  de 
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plnsieurs  hommes  prudents,  termina  rofTaireaux  conditionâ  suivantes  :  le  cha- 
pitre reconnut  que  le  seigneur  de  Thiers  était  patron  de  Tégh'se,  et  qu'on  devait 
le  i  i  (  (:\uir,  piocessionnellement,  lorsqu'il  reviendrait  soit  d'outrc-mer,  soit  de 
IU)ine»  suit  du  pèlerinage  de  Saint-Jacques;  lorsqu'il  ferait  son  entrée,  après 
avuir  été  armé  chevalier,  et  lorsqu'il  anèueraîirtt  feoune  pour  la  première  fois. 
Le  chapitre  |K>avait  èire  aonm^  trois  Ibis  Tao,  de  fenlr  loi  bire  iiiie  visite  après 
le  dîner,  pour  avouer  de  noaveaa  ses  obligations  envers  le  seigneur.  SU  arrHiit 
que  le  seigneur  manquât  de  pain  el  de  vin  en  sa  nMisoo,  le  chapitre  devait  loi 
en  fournir,  à  condition  qu'aoi  prochaines  moissons  on  vendanges  le  se^gnear 
rendrait  ce  qui  lui  avait  été  prêté;  si  des  hôtes  imprévus  lui  arrivaient^  et  que  k 
dtner  ne  se  trouvât  point  sufBsant,  le  chapitre  était  aussi  obligé  d*7  pourvoir,  saof 
restitution.  L'obligation  de  tenir  constamment  un  homme  de  garde  pendant  la 
nuit  fut  imposée  an  chapitre.  Quant  aui  fieb,  le  chapitre  garderait  ceux  qn*il 
avait  acquis,  et,  à  revenir,  il  lui  était  permis  d'acheter  ceux  qui  ne  devaient  psja 
foi  et  hommage.  Le  consentement  du  seigneur  était  nécessaire,  pour  aequérir  les 
Aefs  portant  foi  et  hommage  ;  néanmoins  tout  possesseur  pouvait  léguer  ou  donner  ^ 
au  chapitre  lé  quart  de  son  flef.  Enfin,  le  chapitre  disait  présent  à  son  seigneur  / 
de  cinquante  livres  (monnaie  de  Clermont). 

En  Étienne,  fils  de  Guy,  épousa  l'héritière  delà  seigneurie  de  Volorre, 
et  en  même  temps  il  se  fit,  comme  dit  Baioie,  «  une  grosse  affaire  ».  11  enleva, 
du  monastère  de  Courpierre,  une  religieuse  et  fut,  encore  par  arbitrage,  con- 
damné à  la  ramener,  de  gré  ou  de  force,  i  ses  frais ,  dans  son  couvent.  De  plas« 
il  eut  à  payer  trente  livres  à  i'abbesse  pour  faire  construire  un  nouveau  dortov. 
Il  devait  aussi  foutnir  les  bois  nécessaires  i  ce  bâtiment.  Comme  l'abbé  de  Thiers 
avait  le  monastère  de  Volorre  sous  sa  dépendance  directe,  et  que  l'instance  était 
suivie  en  son  nom,  il  falhit  en  outre  lui  payer  trente  livres. 

En  1301  •  hi  seigneurie  de  Thiers  passa,  par  voie  de  donation,  dans  la  maison 
des  comtes  de  Foret;  puis  Guillaume  IV,  le  donataire,  ayant  en  des  enfants, 
l'acte  se  trouva  annulé.  Toutefois  Jean,  comte  de  Forez,  conserva  Thiers,  et  céda 
en  échange  d'autres  domaines. 

Les  petits-fils  de  Jean  étant  rooris  sans  postérité,  la  seigneurie  de  Thiers  ap* 
partint  à  leur  sœur,  Jeanne  de  Fores,  qui  épousa  Beraud  II ,  dauphin  d'Auvergne 
Cette  brsnche  de  l'ancienne  maison  d'Auvergne  ne  conserva  pas  longtemps  ce 
domaine.  Anne,  fille  unique  de  l?eraud,  le  porta  au  duc  de  Bourbon,  Loubll; 
Jean  et  Pierre,  ses  flis,  lui  succédèrent  l'un  après  l'autre.  Pierre  n'eut  qu'une 
fille,  Suianne  de  Bourbon,  qui  épousa  le  connétable  de  Pouibon.  Lorsqu'il  fut 
banni  et  condamné,  ses  biens  furent  confisqués,  cl  le  roi  François  1",  même 
8^nrtt  !r  jugement,  fit  donation  dcio  seigneurie  de  Thiers  au  chancelier  DupraL 
,Ce  chef  de  la  justice  n'eut  pos  honte  de  prendre  la  dépouille  de  l'accusé  dont  11 
poursuivait  lu  condamnation.  Ce  bien  mal  acquis  fut,  en  vertu  d'un  nrrét  de  1560, 
repris  à  Antoine  Duprat  de  Nantouillet,  fils  du  chancelier,  et  rendu  à  Louis  de 
fiourbon ,  duc  de  Montpensier,  héritier  du  connétable,  dont  la  mémoire  anit  été 
réhabilitée. 

Le  dernier  de  cette  branche  de  la  maison  de  Bourbon  mourut  en  1608 ,  laissant 
four  héritier  unique  JUarie,  dacbesse  de  Montpensier,  qui.  épousa  Gaston,  frèit 
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de  I  ouïs  XIII  ;  elle  mourut  en  couthes  eu  i&21.  Sa  fille,  mademoiselle  de  Mont- 
periMn ,  hf»rita  de  la  seigneurie  de  TiiieiN  Fn  1G81  ,  elle  en  fit  donation  au  duc 
del.  iiinin.  il  la  vendit,  en  171V,  au  fameux  financier  Crns'nf.  Son  tils,  qui  avait 
cpouM'  Louise-Aogustu)e  de  Montmorency,  (  u(  une  lilh-  unique;  elle  fut  mariée 
sa  comte  de  Béthune,  et,  après  avoir  été  lor)t[tt mi  s  m  uve,  elle  mourut  en  1809. 
Ses  héritiers  vendirent  ce  qui  restait  de  lantniiK  seigneurie.  La  Révolution  avait 
supprimé  la  juridiction  et  les  redevances  féodales,  qui  formaient  ie  trés-peiit 
iwcnu  de  la  terre  de  Thiers.  Elle  ne  consistait  plus  qu'en  une  vieille  tour,  qui 
depuis  longtemps  servait  de  prison;  une  maison  attenante,  où  était  le  greffe  du 
iritaM);  d«  fours,  qui  autrefois  avaient  eu  le  droit  féodal  de  banalité;  une 
lovai  un  pré  sitaésdtnB  la  commune  de  Péchadoire. 

L'MsIoiM  de  la  selgnearie  de  Thiers  n'est  donc  pas  d'un  grand  intérêt;  ce 
a'éliit  pas  on  flef  important,  ni  le  roaDoir  d'aucun  seigneur  puissant ,  mars  un 
danaiiie  appartenant,  aux  époques  andennes,  à  de  puissants  vassaui,  qui  n'y 
réedaient  point.  L'histoire  de  la  ville  commence  tard.  Elle  reçut  sa  première 
cûliooe  communale  par  des  privilèges  que  loi  concéda  aon  seigneur  Guil- 
InoM  VIII,  enl9f79.  Mais  elle  demeura  longtemps  petite,  pauvre  et  inconnue. 
Dftim  leones-villes,  dont  plusieurs  étaient  et  sont  restées  des  bourgades ,  en- 
vsjiieat  teots  députés  ani  États  de  la  province»  qnll  n'était  pas  encore  question 
fclUeis.  Ce  privilège  ne  lui  fut  accordé  qu'en  1588.  Le  faubourg  do  Voutier, 
^  se  laisait  point  pmtie  de  In  seigneurie,  avait  en,  dès  1819,  une  justice  royale, 
mite  arrangement  entre  les  moines  do  couvent  qui  pessédaient  primiU- 
mot  cette  jnridiclion,  e|  Alphonse ,  frère  de  saint  Louis,  qui  avait  reçu  l'Au- 
f«peanap«iage« 

Au  ivi«  siècle,  fAnverghe  làt  pendant  près  de  trente  ans  ravagée  par  les 
cnerres  civiles  et  religieuses.  Thiers  eut  sa  grande  part  dans  ces  calamités;  en 
t^,  les  catholiques  ayant  perdu  une  bataille  asses  importante  à  Cognât,  près 
deGannat,  toute  la  partie  orientale  de  la  province  se  trouva  sans  défense,  et 
Kfrée  aui  protestants  vainqueurs;  ils  pillèrent  les  églises,  ISiKidirent  les  cloches, 
emportèrent  les  ornements.  Les  habitants  forent  cruellement  traités  et  rançonnés. 
Le  procès-verbal  de  ces  violences  existe  encore  aux  archives  de.  la  ville,  et  une 
inscription  dans  l'église  de  SaintrGenès  rappelle  l'incendie  de  1568.  Les  protes- 
tants étaient  au  nombre  de  quinze  mille  et  commandés  par  les  vicomtes  de  Bomi- 
gael  et  dv  Monans. 

C>«t  i  ppu  [ti  iS  vers  ce  temps-là,  c'est  dans  le  cours  du  xv!*"  siècle,  que  Thiers 
commença  à  prendre  de  l'importance.  Ses  progrès  furent  rapides.  Le  commerce 
««ver  ritjîlip  pt  l'Espagne  y  amena,  en  peu  d'années,  beaucoup  de  richesse  et  une 
P'>pulaUoci,  qui,  dfpnis ,  a  plutôt  diminué  qu'augmenté.  C'est  sans  doute  h  cette 
^P'iqae  que  la  ville  vécut  le  surnom  populaire,  oublié  maintenant,  Thiers  fe 
pei^.  Plusieurs  familles  devinrent  considérables.  Les  rrl  itions  commerciales 
^ient  étendues  et  donnaient  aux  négociants  de  Thiers  di  s  oi  casions  de  voyager 
eldcronriailre  le  monde  :  il  y  eut  un  mouvement  des  intelligences  et  dr>  cnpitaui, 
qoi  promettait  un  avenir  plus  ,;raî)d  que  ne  l'ont  réalisé  les  générations  succès- 
dws.  Le  commerce  de  Thiers  consistait  aloi>,  comme  depuis,  eu  coutellerie,  quin- 
<^ene ,  tannerie,  et  surtout  papiers  et  cartes  a  jouer.  Les  papeteries  de  Thiers 
VI.  i3 
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furent  longtemps  célèbres.  Montagne,  en  revenant  de  son  voyage  d'Italie,  en 
1581,  passa  àThlers.  «C'est,  dit-il,  une  petite  ville  fort  marchande  et  bien  peu- 
«  plée.  Ils  font  principalement  trafic  de  papiers  et  sont  renommés  d'ouvrages  de 

«  Gouteauï  et  cartes  à  jouer  J'y  fos  voir  foire  les  cartes  chez  Palmier.  Il  y  a 

«  datant  d'ouvriers  et  de  façon  à  cela  qu'à  une  antre  Iwnne  I)e80gne.  Les  cartes 
«  ne  se  vendent  qa'nn  sol  les  comBMmes  et  les  flnes  deoi.  » 

Cette  prospérité  de  la  ville  de  Thiers  se  maintint  et  s'accrut  pendant  le  xvn* 
siècle.  Mais,  en  1693,  elle  fut  visitée  ftar  un  terrible  fléau ,  qui  semble  avoir  mis 
UD  ternie  à  son  activité  et  à  ses  progrès.  Des  propriétaires  riches,  et  des  com- 
merçants, qui»  sans  doute»  avaient  vu  en  Piémont  combien  y  est  profitable  In 
culture  du  rit,  tentèrent  de  la  transporter  à  Tbiers.  La  Durole,  après  être  des- 
cendue de  rochers  en  rochers,  comme  un  torrent  à  travers  la  montagne ,  conte 
en  quittant  la  ville  sur  une  plage  unie ,  alors  sablonneuse  et  stérile  ;  n'étant  plus 
contenue  par  ses  rivages,  elle  se  dhrisait  en  beaucoup  de  canaux,  dont  chaque 
inondation  faisait  changer  le  cours;  de  sorte  que  depuis  Thiers  jusqu'à  la  Dore» 
où  va  se  jeter  la  Durole,  c'était  un  vaste  espace,  stérile,  marécageux.  On  Ht 
venir  des  ouvriers  piémontais;  on  acheta  le  sol  aux  possesseurs  ;  l'hôpital ,  qai 
en  était  propriétaire  pour  une  partie,  a  encore  conservé  les  actes  de  vente.  Des 
digues  Airent  élevées.  La  rivière  fut  retenue  dans  les  différeots  canaux  qui  fà- 
rent  tracés.  Entre  les  digues,  de  grands  espaces  firent  réservés  pour  semer  te 
rix.  Des  écluses  et  des  vannes  servaient  à  élever  te  niveau  de  l'eau  afin  de  te  ré- 
pandre sur  les  cultures  et  les  tenir  inondées,  ainsi  que  cote  se  pratique  en  Pié» 
mont.  Tout  allait  bien;  la  récolte  était  abondante  ;  mais  lorsque  arriva  le  nMinent 
de  la  moissonner,  lorsque  l'eau  eut  été  retirée  des  rizières,  la  fange  de  ce  ma- 
rab  répandit  de  telles  exhalaisons,  qu'une  épouvantable  épidémie  s'empara  de  la 
population  et  la  décima  cruellement.  Le  faubourg  du  Moutier,  qui  est  au  bas  de 
la  ville,  fut  presque  entièremont  dépeuplé;  la  tradition  donne  pour  certain  qœ 
jamais  Thiers  ne  s'est  bien  relevé  de  cette  calamité. 

Les  travaux  d'endiguement,  qui  avaient  eu  un  si  triste  résultat,  ont  été  par  la 
suite  très-utiles.  La  plage  a  cessé  d'«?tre  marécageuse,  le  cours  de  la  Durole  est 
devenu  plus  régulier  ;  de  superl)es  prairies,  bordées  de  grands  arbres,  d'une 
végétation  toujours  fraîche  et  vt  rU\  occupent  maintenant  les  enceintes  etiIfTméea 
dans  ces  digues,  qui  avaietil  été  m  lunestcs  lorsqu'on  avait  voulu  leur  faire  pro- 
duire des  ricoMes  desfiTtff'i  à  un  autre  ciel  et  à  un  autre  climat. 

Toutefois  Thiers  continua  a  être  une  ville  d'industrie  et  de  commerce;  sans 
Otre  tu [i  lip,  sîin<i  «  ntriandir,  sans  compter  parmi  ses  habitants  des  négociants 
de  premier  ordre  et  de  puissante  fortune,  elle  renfermait  une  population  lu  u- 
reuse.  Les  capitaux  et  les  affaires  n'étaient  point  concentrés  entre  les  mains  d  un 
petit  nombre  lU'  c*iinmerçants  ou  de  l'abriconls;  on  r)'y  était  pas  acconlum»'*  aux 
grandes  entreprises  ;  on  ne  recherchait  point  i\vs  ()lit>  excessifs,  point  de  luie, 
point  de  dépenses,  point  de  vanité;  les  relations  avec  l'Italie,  l'Espagne  et  le 
^(>rlu^al  n'avaient  point  cessé;  mais  elles  ne  donnaient  plus.iu  commerce  le  même 
mouvement  <}ue  dans  leur  nouveauté.  On  ne  voyait  plus  les  enra  hissements 
rapides  du  siècle  précédent.  Chacun  se  contenlail  d'augmenter  son  avoir,  leute- 
meul,  par  l'économie  autant  que  par  le  gain.  Tout  Ikobitant  un  peu  aisé  avait  aux 
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eoviroDs  de  la  ville  quelque  petite  propriété,  une  maison  de  cam|><«i.'ne,  uu  une 
métairie  dnn-i  laquelle  doux  ou  trois  fhfimbres  étaient  réservées  pour  le  loge- 
ment du  rnailre;  l;i  oi\  viuait  en  famille  l.iire  les  vendanges,  et,  dans  le  courant 
de  l'année,  on  y  passait  le  dimanche.  Les  ouvriers  môme,  dès  qu'ils  avaient  un 
peu  d'aisance,  achetaient  une  vigne  ou  un  jnniiii.  Les  mœurs  étaient  simples,  on 
ne  ^oyngeait  jjuère;  beaucoup  d'habilatits  île  Thu-rs  ne  s'en  étaient  jamais  éloi- 
gnés de  vingt  lieues  ;  les  femmes  surtout  ne  bougeaient  pas;  elles  étaient  sim- 
plement des  ménagères.  Amun  établissement  de  mas:istrature ,  aucune  inslitu- 
Uoti  considérable  d  enseisnement  public,  ne  donnail  aux  esi)rits  le  mouvement 
et  l'émulation.  La  vie  de  famille,  le  commerce  exercé  avec  probité,  nulle  ardeur 
échanger  déposition  et  à  s'élever  au-dessus  de  son  état  :  tel  était  k  caractère 
à»  Thiemois.  Peut-être  leor  «Tait-il  valu  le  sobriquet  dédaigneux ,  dont  ils 
raient  été  MtHis  en  Auvergne  :  on  diiait  lea  huton  dê  Thiersf  sans  doute 
parce  qu'on  ffMoairiMait  fis  en  om  cette  éinreté  luootagnarde  au  aoln  de  son 
■MNIvMHo  énirglB  au  travail,  qui  distingue  r  Auvergnat.  C'est  qu'en  effet  cette 
popahUou  ^in.vallée  de  la  Dore ,  plus  douce ,  plus  paresseuse  que  les  habitants 
delà  Limagne,  sanMe  appartenir  plutôt  à  la  race  voisine,  qui  habite  le  Forei. 

LiMssMoA^  ÊÊÊÊ  modHIer  heaoooup  les  mœurs  de  Thiers,  en  leur  hissant 
cm^jhiplicHé  honnête  et  tranquille ,  a  imprimé  de  l'activité  aui  esprits. 
Les  ophdons  n'y  sont  pas  envenimées  par  l'esprit  de  parti,  encore  moins  par 
ks  antipathies  de  classes.  Le  mouvement  de  nos  institutions  s'y  fait  sentir; 
l'tebfiflsement  du  tribunal  comporte  un  entoniage  d*hommes  instruits  et  oocu- 
F^f  des  juges  édairés  •  des  avocats  qui  ont  Uii  de  bonnes  études  et  qu'anime  le 
MrdesedisUngner. 
bti  imaawolratians  habituelles  arec  Paris»  les  voyages  qu'on  y  tait,  ont  6té  à  la 

\  file  sen  candère  d'isolement  et  de  sauvagerie  ;  le  commerce  y  a  toutefois  oon- 
lené  ks  mêmes  habitudes,  et  n'a  reçu  que  peu  de  développement  Une  des  dr- 
coulaiices  qui  le  maintient  tel  qu*il  est*  c'est  la  manière  dont  est  pratiquée  la 
prineipsle  industrie,  la  coutellerie.  II  n*y  a  point  de  vastes  fabriques  ;  les  ouvriers 

I  aewnt  point  réunis  dans  des  ateliers.  Chacun  travaille  chez  soi,  selon  la  com- 
mande do  négociant;  souvent  même  le  coutelier  vend  directement  ce  qu'il  a 
fabriqué.  Rarement  toutes  les  pièces  d'un  couteau  sont  façonnées  par  les  mêmes 
maioâ.  Les  gens  de  la  campagne  environnante,  surtout  les  paysans  de  la  mon- 
Ugae,  à  leurs  moments  de  loisir,  lorsque  l'hiver  suspend  les  travaux  de  culture, 
f  occupent  à  fabriquer  des  pièces  de  coutellerie.  Ib  ont  chez  eux  une  petite  forge, 
des  marteaux ,  des  limes,  et  travaillent  pour  le  compte  d'un  coutelier.  Il  en  résulte 
que  la  population  ouvrière  est  plus  morale,  plus  douce,  plus  absorbée  dans  l'es- 
prit de  lamille  que  partout  ailleurs.  En  outre ,  nulle  combinaison  ne  saurait  donner 
le  travail  à  aussi  bon  marché  ;  ce  n'est  peut-être  pas  la  meilleure  manière  d'arriver 
à  une  exécution  très-soignée ,  mais  il  s'en  est  suivi  que ,  généralement  parlant,  et 
sauf  exception,  le  succès  du  commerce  de  Thiers  est  fondé  sur  l'infériorité  des 
prix  et  sur  les  petits  proûts. 

En  18l>2,  après  la  paix  d'Amiens,  il  y  eut  à  Paris  une  exposition  des  produits 
de  l'industrie  française.  M.  Chaptal ,  alors  ministre  de  l'intérieur,  y  avait  (  onduit 
M.  Fox,  et  lui  iaisait  admirer  les  beaux  produite  des  manufactures  françaises. 
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hl.  Fox  aperçut,  sur  un  modeste  étalage,  de  petits  couteaux  a  manche  de  buis; 
le  prix  était  indiqué  à  sept  sous  la  douzaine.  «  Voilà ,  dit-il,  ce  qui  est  plus  curieui 
c  et  plus  dangereux  pour  nous.  » 

Le  conmerce  de  coutellerie  ii*t  point  eessé  de  prospérer  è  ThierB.  Il  foi t  encore , 
non  point  la  richesse ,  iniis  raisioce  du  pays.  Les  entres  industries ,  qui  ne  soat 
IMS  dans  les  mêmes  eooditioDs,  oot  eu  moins  bonne  dertinèe.  La  tannerie  e  dis- 
paru; la  papeterie  a  fort  diminné;  il  n'est  plus  «fuestion  de  cette  fabrique  de 
caries,  si  renommée  du  temps  de  Montagne,  et  qui  alors  était  comme  nn  mono» 
pôle  :  maintenant  on  fait  des  cartes  partout. 

Cette  décadence  provient  de  ce  qne  la  ville  et  le  commerce  de  TUen  sont 
demeurés  an  même  point,  lorsque  tout  a  changé  dans  le  monde  commercial.  Avec 
de  petits  eapitani ,  sans  eq»rit  d'association  »  sans  émulation,  sans  acUrilé  A  s'en- 
richir, avec  cette  honnête  prudence,  qni  ne  veut  rien  risquer,  comment  soutenir 
la  ooncuirence  d'nne  industrie  perfectionnée?  Gomment  des  papeteries,. oè  ne 
sont  pas  encore  introduits  les  naécanismes  ingénieux  et  économiques  usités  pur- 
tout  aillenrs,  ponrraient-eUes  subsister  devant  cette  rivaUlé?  si  des  spéonlatcais 
s'avisaient  de  cette  étroite  vallée ,  où  un  torrent  reneiré  oflie  aux  fabrications  nu 
moteur  moins  coûteux  que  la  vapeur,  où  la  main-d*aiuvre  est  encore  i  bas  prixi  si 
les  capltaui  et  ractirilé  arrivaient  du  dehors,  une  vie  nouvelle  viendrait  ranhner 
ce  demeurant  d'un  autre  âge. 

Toutefois  il  est  résulté  de  cette  constance  dans  les  vieui  procédés  une  sorte 
de  privilège  pour  la  ville  de  Thiers.  Toutes  ces  machines ,  en  fabriquant  le  papier 
d'une  flBçon  si  facile  et  si  prompte,  ont  l'inconvénient  de  broyer  et  de  di\i.scr 
beaucoup  trop  le  chiffon,  qui  en  est  la  matière  première  ;  de  sorte  que  le  papier  a 
moins  de  consistance,  moins  de  corps.  Au  contraire  Tancienne  fabrication,  ou  le 
chiffon  est  trituré  dans  des  auges  de  pierre  par  des  maillets ,  que  fait  mouvoir  la 
rivière,  laisse  subsister  les  filaments  du  linge  ;  ainsi  le  papier  n'est  pas  seulement 
une  pâte  desséchée,  mnh  une.  sorte  de  feutre,  qui  se  rnsse  moins,  qui  est  usé 
moin*;  vite,  qui  résiste  mii  ii\  à  l'action  des  presses  d  imprimerle;  il  a  surtout  la 
solidité  Tif^ce^saire  aux  papiers  qui  doivent  passer  de  mains  en  mains.  If  v  n  donc 
quehiucfois  un  motif  de  préférer  le  papier  dr  l  liicrs  à  tout  autre  pour  ries  impres- 
sions soignées.  Jusqu'ici  annin  autre  n'a  pu  être  employé  pour  le  papier  timt»ré 
destiné  aux  transactions  privées.  Tel  est  le  dernier  avantage  qui  conserve  à  Thïers 
un  reste  de  cette  Industrie  jadis  si  florissante. 

11  semblait,  depuis  beaucoup  d  années,  que  la  population  de  Thiers  rpst^iit  h 
peu  près  la  même,  l.es  dénombrements  successifs  reconnaissaient  toujours  un  peu 
moins  de  dix  mille  habitants;  au-dessus  de  ce  nombre ,  le  tarif  des  patentes  aurait 
subi  une  augmentation.  Le  dénombrement  de  IHitia  ete  fait  avec  plus  de  soin,  et 
Thiers  sera  une  ville  de  quinze  mille  habitants  :  la  statistique  ne  compte  pas  tou- 
jours exactement. 

Aucun  monument  moderne  n'embellit  la  viiie;  le  tribunal  et  l'hAtel  de  ville, 
constructions  récentes ,  n'ont  rien  de  remarquable.  Les  vestiges  des  siècles  passés 
méritent  plus  d'attention  et  ont  été  étudiés  avec  soin  par  M.  Alérimée.  La  vieille 
tour,  seul  reste  du  château  seigneurial ,  a  été  tronquée  et  défigurée.  Bile  s'élève 
encore  au-desiui  des  biUnients  du  tribunal ,  dont  elle  est  enveloppée.  L'égUse  de 
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SpûiMSMiès  fut,,  à  ce  gp'il  aenble^  conitniite»  ou  du  moins  entreprise  par  Guy, 
iijpeiird»  TUen,  va.  «iède.  Il  m  «itoiste  encore  quelques  parties  bien 
cooKrTéet»  qui  portent  le  oeraclère  de  rarchitecture  romane  et  byzantine;  mais 
il  tel  IM  chercher,  car  l'ai^  général  de  Tédifioe  ne  rappelle  pas  celle  époque  ; 
tmt  il  a  été  modifié  par  les  achèvements  et  les  réparatioDS.  L'église  du  llontier 
dépendait  jadia  d*oo  monastère  de  Samt^Symphorien ,  fondé  au  yiii*  sitele.  On 
ittronve  encore  des  constmctiona  sonterraines  eu  enfouies,  qui  datent  fraiaeni- 
Uement  de  la  première  origine.  Le  même  Guy,  dont  le  nom  est  attaché  i  • 
régllse  de  Saint-Genès ,  fit  aussi  bâtir  au  Moutier  une  église  sur  les  mines  de  la 
première.  Comme  dans  beaucoup  d'autres  édifices  religieux,  le  projet  primitif  a 
été  eu  dénaturé  par  les  constructeurs  qni  ont  eu  à  le  terminer,  on  réiiaré  sans 
aamn  soin  d'en  conserrer  le  caractère. 

nûen  n*a  pas  à  se  glorifier  de  beaucoup  d'hommes  illustres.  La  liste  n'en  sera 
pss  longue.  Saint  Étienne  de  Muret  on  de  Gnndmont^  était  flb  d'Étienne  III, 
ncomte  de  Thiers.  Son  père  i'cramena  en  Italie  à  l'i^ge  de  douze  ans  et  le  laissa 
chez  Milon ,  archevêque  de  fiénévent,  qui  était  aussi  de  la  maison  d'Auvergne  ; 
devé  parmi  les  liabitudes  cléricales ,  Étienne  se  livra  à  une  piété  ardente ,  entra 
éiasun  couvent  et  suivit  dans  toute  son  nustôrité  la  règle  de  saint  Benoit.  Apiès 
Is  mort  de  Milon ,  il  obtint  du  pape  Grégoire  Vil  la  permission  de  fonder  un 
nouvel  ordre  monastique  et  se  retira  en  Limousin ,  dans  un  lieu  désert  nommé 
Muret,  où  quelques  ermites  vinrent,  comme  lui,  mener  la  vie  des  anacliorëtes 
de  la  Thébaîde.  Il  y  vécut  cinquante  ans.  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  deux  car- 
dinaui,  légats  du  pape,  arrivèrent  dans  cette  solitude  sauva^çe  :  «  Étes-vous  clia- 
Boines,  moines  ou  ermites?  demandèrent-ils  à  Étienne.  —  Nous  sommes  des 
pécheurs  qui  fnison*;  pénitence,  répondit-il.  '  M  ne  voulut  jamais  Otre  plus  que 
Hwre.  comme  a\;ijt  été  son  patron  ^aint  I  tirnuc.  premier  mnrtvr.  Il  mourut 
■Il  Apres  lui,  h  prnprirf/'  du  ou  étaient  leurs  ennifn-rh  lui  foiili'>ti'e 
>ti*Tf»«<fnirs.  Alors  ils  s  elabliri'nl  un  lien  vni^iii  ,i|)[ir|/»  Omniliuanl  ; 

Voniic  rii  ii  ^iinlf  l*'  notii.  mnis  il  clail  |>lu>  nuuni        sa  dtiHuniit.-ilidU  |ii»|Milaire, 
i:i,n.'.-H..//i  i„  is.  Km  llSS.  Ktii'îHie  lui  «  ;iri<iniv(-  p;ir  le  rlninuit  111.  Un 

Mif'iitf  iprii  se  l'iii^-iiil  lM  ;iiti-iiup  ili'  iiuiiicli'v  sui'  mui  (muiImmu  :  ;ui^sé  clait-rp  ihir 
■illluciicc  r(iii(u)ijrll(\  ti'tiui'hiil  1rs  iu*unc^  ll.ul^  Ifiir  miIiIiuIc  et  leur  rcrunl- 
'■nicdf,  ilâ  j  l'iiiit'nl ,  ilisiii('nl-il>  ,  ;uis>«i  <li'i  arimji  que  U.Ui»  les  tou't'îs  ou  nwithes 
l^uUics.  Ib  ef  iijurri  eiil  ietu  p<ilf(ui  dr  uc  jilus  faire  tant  de  miracles,  di^sormais 
iautiles  poui  piuuver  sa  sainteti» .  dis  utt  même  que  s'il  rr.ntnniuil  a  ^illii  «  i'  ;nnsi 
il  foule,  il.s  se  verraient  couUainU,  U  après  la  règh  ipi  it  miient  de  lui,  a  jeter 
«lossemfeub  daui,  ];i  rivière.  On  a  de  saint  Éliernic  un  livre  de  maximes  chré- 
^Qoes  et  la  règle  lie  sun  ui  Jie.  11  y  avait  à  Thiers  une  maison,  établie  seule- 
^Ifii  en  1681 ,  qui  4épendait  des  moines  de  (irandmoot.  L'ordi  e  fut  supprimé 
@Vhre  le  roi  et  le  saint-siége. 

j^Mfcfiis  iigrfif  ^gsnr  jrr ,  qui  étêi^  né  à  Thiers  en  102^ ,  n'a  point  laissé  grande 
wHMiifit.n  a  écrit  ridstoire  de  l'Académie  de  peinture,  qui ,  pour  Ten  réeom- 
POUirnÉflH  il^lHHM)  a^n.  11  a  laissé  d'autres  livres  non  moins  ignorés  :  Die- 
iiaiasiie  du  QenHUumme^  qui  traite  de  Tart  de  monter  à  cheval,  de  Tart  de  la 
Mit  «t  d»  li  navigation  ;  Uisinn  4ê  CaêSrum  CaatraeanH  traduite  de  lfadiia> 
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vel  ;  Aikènêi  aiM^iie  et  womndU;  Etat  de  Fempir»  de  Turquie  et  Vie  de  MakO' 
nui  iV;  LtUm  sur  une  dùsertaiio»  de  Spon,  Guiltet  n^élait  jamais  allé  dans  It 
Levant  et  avait  écrit  sur  les  notes  de  son  rrè.re,  qui  y  avait  voyagé.  Spon  releva 
beaucoup  d'erreurs  dans  les  écrits  de  GuiUet  ;  la  controverse  s*anlnia  et  Guillet 
fit  preuve  de  beaucoup  d'esprit;  M.  de  Chéteaubriand^  dans  son  itinéraire^  a  rap- 
pelé cette  querelle  oubliée,  et  sans  donner  raison  è  Spon,  montre  que  Guillet 
eonnsissait  très-mal  la  Grèce.  La  population  de  Thiers,  chef-lieu  de  sous*pré- 
fectnre  du  département  du  Puy-de-Dôme,  s'élève  à  près  de  10,000  âmes  ;  rairon* 
dissement  en  renferme  70,611.  ' 


AMBEST. 


Depuis  trois  siècles  déjà ,  treize  villes  de  la  basse  Attveigne  jouissaient  du  droit 
de  représeiitt'i  le  tiers-état  è  rassemblée  de  la  province,  qu'Ambert  n'était  encore 
qu'un  simple  canton  de  l'élection  d'Issoire.  En  1.558  seulement,  un  arrêt  du  con- 
seil d'État  l'appela»  avcr  quatre  autres  rités,  à  prendre  rang  parmi  les  premières. 
Petite  ville  ,  vivant  de  commerce  et  (l'industrie,  mais  de  cette  industrie  el  »le  ce 
commerce  dont  1;^  probité  esl  tout  le  mérite  et  l'aiguillon  ,  elle  eût  continué  iong- 
temjjs  à  tisser,  dans  une  obscurité  profonde,  ses  élaraines  et  ses  c.imelofs  ,  si  les 
agitations  poliliqti»  v  et  religieuses  qui  lont  grandir  1*  ^  \  illes  comme  les  liummi  s, 
quand  elles  ne  les  tuent  pas,  ne  fussent  venues  donner  uu  peu  d'cipansiou  à  la 
vie  monotone  de  ses  habitants. 

Situé  à  l  orirut  d'Issoire,  dans  une  position  agréable,  séparé  du  Forez  et  du 
■Veîav  |Ki[  un  seul  rid<'au  de  montagnes,  Ambert,  tout  evifru  qu'il  était ,  avait  été 
la  c^ipilide  du  pays  de  Livradois  ou  îjvadois.  11  est  vrid  ((ue  ce  pays  n'était  ni  «n 
'  empire  ni  une  province,  qu'il  n'a>ail  m  moiuniK  iifs.  id  renom  ;  cependant ,  on 
nous  peiniettra  d'insister  uu  instant  sur  ce  sujet,  qui  n  a  pas  laissé  de  provoquer 
les  conjectures  des  érudils.  Vulgairement,  le  mot  de  Livadois  passe  pour  être 
une  cx)rruption  de  Liheratus  ab  aquis  (délivré  des  eaux  i  ;  des  écrivains  ont  pré- 
tendu même  que  tout  le  bassin  formé  par  la  Dore,  depuis  Ai  lune,  à  trois  lieues  et 
demie  d'Ambert,  jusqu'aux  environs  de  Tour-Goyon,  hameau  au-dessous  de  la 
ville,  avait  été  couvert  par  les  eaux  d'un  lac,  et  que  vers  le  xi*  ^leoe  lac, 
s*onvnint  une  issue  I  travers  ses  rives  rocbeasés,  avait  laissé  ce  bassiné  sec; 
circonstance  qui  lui  avait  valu  le  nom  de  Uvadois.  Mais  on  répond  qu'au  xi*  siède, 
rbistoire ,  qui  se  bornait  à  enregistrer  les  fléaux  du  ciel,  n*eût  pas  manqué  de 
noter  Téniption  d'un  lac.  Aussi  cette  tradition  a-t-eile  été  sbandonnée  pour  une 
autre  plus  glorieuse. 

Une  colonie  phénicienne  ayant  échappé,  dit-on,  aux  dangers  d'une  difficile  tra- 

I.  Oocameatt  partieulisn  et  mlet  nwtncilies  de  renlew. 
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versée,  seràit  arrivée  en  Gaule  cinq  cents  ans  après  celle  qui  avait  Tondé  Massilia. 
Elle  espérait  trouver,  cbei  ses  frères  d'origine ,  hospitalité  et  richesse  ;  mais  Mas- 
«lit  r^orgeait  tellement  d'habitants  que  le  roi  des  Arvennes,  au  pouvoir  duquel 
éUitaion  la  ville  phooéenae,  dirigea  les  nouveaux  venus  vers  ses  états  hérédi- 
liins  et  leacanloona  dans  des  lieux  déserts  et  incultes  du  territoire  de  Ger^vie. 
Anberlos  était  le  nom  du  chef  de  ces  étrangers  ;  Ambert  fut  le  nom  qu*on  appli- 
qoià  la  réunion  de  maisons  qu'ils  se  construisirej^t.  Qnant  à  eux ,  ib  appelèrent 
do  nom  fortuné  de  Uvadois ,  la  terre  hospitalière  où  il  leur  était  enfin  donné  de 
se  reposer  des  fatigues  et  des  périls  de  la  mer.  Ce  qui  semblerait  donner  quelque 
consistaoce  fc  cette  version,  c'est  Tosage  immémorial  où  sont  les  habitants  d'Am- 
bert  de  célébrer,  une  fois  Tan,  des  simulacres  de  naumachles.  Des  galères,  sus- 
pendoes  an  nulieu  des  raes  et  glissant  sur  des  cordes  tendues  d'une  maison  k 
Tiotie,  ftirent  plus  tard,  h  Ambert,  un  des  principaux  ornements  des  procea- 
sions  de  la  Féte-Oieo.  Us  galères  à  rames  des  Phocéens  sont  changées,  apjour- 
dlmi,  en  vaisseaux  de  guerre  à  voiles.  Une  nouvelle  preuve,  ajoute-t-on,  de 
rorigioe  maritime  des  Ambertois,  serait  leur  goût  immémorial  pour  le  oom- 
mefoe  et  surtout  pour  la  fabrication  des  étamines-â  pavillon,  flammes  et  ban* 
dcroks  de  vaisseaux,  grosses  toiles  à  voiles,, godt  assez  difficile  à  expliquer 
antrement  dans  un  vallon  séquestré  de  tout  mouvement  conunerdal  par  des 
noatagnes  et  éloigné  de  tous  ports  de  mer.  Quelques  auteurs  ont  voulu  faire 
Iwnnenr  à  Ambert  de  TinvenUon  du  papier,  qui  date  du  xiir  siècle  ;  y  aurail-41 
encore  là  quelque  preuve  de  son  origine  phocéenne  ?  nous  ne  savons. 

Qooi  qu'il  en  soit,  au  xiii*  siècle ,  Ambert  faisait  partie,  avec  le  livadob,  de  la 
leigneurie  de  BaflSe;  en  1239,  il  reçut  d'un  membre  de  cette  maison ,  nommé 
Guillaume ,  le  droit  de  consulat  et  de  commune.  Un  article  de  la  charte  qui  confé> 
nit  ce  droit,  portait  que  les  habitants  d'Ambert  ne  devaient  ni  titres,  ni  tailles» 
ai  charrois  ou  manœuvres  d'hommes,  de  bœufs,  d'ânes,  ni  exactions  quelcon- 
qpes sous  quelque  dcnominaticMi qu'un  voulût lexiger,  ni  prêt  violent,  ou  moissMi 
de  portefaix  ou  de  serviteurs  :  on  lisait  dans  un  autre  article,  qu'il  ne  serait  pas 
coDtroenu  aux  us  et  coutumes  <ie  la  ville;  le  seigneur  et  les  habitants  jurèrent  de 
les  observer  inviolablement.  Quels  étaient  donc  ces  us  et  coutumes  que  toutes  les 
villes  d'Auvergne  semblaient  mieux  aimer  encore  que  la  liberté  qu'on  leur  don- 
nait? Sans  doute,  les  traditions  du  gouvernement  et  de  la  curie  des  Romains  per* 
jiéluées  ici  à  travers  les  invasions  passngèn^s  des  Barbares. 

Ap^^s  avoir  passé  dans  plusieurs  mains  par  vi'ntc,  hérif^îL'c  ou  conquête,  le  l/wn- 
drtis  fut  ('n;iaiît'*  à  la  couronne,  en  1558,  par  un  arrêt  du  « onseil  d'État.  A  celte 
époque,  les  hiihitants  d'Ambert  jouissaient  paisiblement  de  roxercice  des  charges 
muniripales  et  des  benelices  df  leur  petit  commerce,  lorsque  des  missionnaires  pro- 
U'>lirits  vinrent  prêcher  parmi  eux  la  réforme.  Soit  insouciance,  soit  (  «)n\i<  tiun, 
les  I  ne  s'émurent  que  fort  peu  de  cette  nouveauté  et  laissèrent  prAclier 
a  mi  aise  le  pasteur  Massin ,  c[ui  était  venu  s'eUblir  à  Ambert ,  <'n  lôTâ.  l'n  jour, 
les  réformés  si'  réunirent  en  ^rand  appareil ,  sortirent  de  la  ville  en  agitant  des 
binnières,  vinrent  au-devanl  de  leur  ministre  .  et  l'escortèrent  jus<iu'à  la  plaœ  du 
Porlel  qui  retentit  de  bruyantes  démonstrations  de  joit;.  11  n'y  eut  point  de  colli- 
sion encore.  Mais  les  pruU'stantji,  devenant  chaque  jour  plus  exigeants  et  demau- 
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dunl  il  grands  cris  la  publii  ité  de  leur  culte,  le  clergé,  rendu  au  sentiment  de  ses 
dangers,  excita  de  son  cAté  les  catholiques.  Au  premier  prêche  qui  suiAil  la  dé- 
monstration de  la  place  du  Portel .  des  jeunes  gens  de  la  fille ,  s'étant  attroupés 
au  son  du  laniiNNir,  f inrenl  faner  les  calvkiiites  et  les  poursuivirent  à  coups  de 
pierres  éem  le  lien  oè  ils  faisaient  leurs  exeirîrm  religieux.  La  muoicipalité  se 
«éla  de  l'aflUre  et  menaça  de  la  prison  quiconqiu  si  plaindmlt.  Leseaffaolifiaes. 
se  trouvant  en  majorité,  Toulalpnt  éviter  nœ  lutte  armée.  Pendant  une  absence 
de  Massin ,  qui  était  allé  piocher  dans  un  village  des  environs  »  ils  mirent  des  seo- 
Mnelles  ani  portes  de  la  ville,  afin  de  Tempécher  d*y  rentrer,  persuadés  que  c'était 
le  meillenr  moyen  d'en  finir  avec  la  réforme.  Les  sentinéllf»  avaient  ordre  de  le 
condier  en  joue  s'il  essayait  de  pénétrer  de  force.  Vers  le  soir,  Massin  se  présenta 
et  reçut  l'injonctiott  de  s'éloigner.  Quelques  protestants  allaient  prendre  parti  pour 
leur  pasteur,  mais  ce!ni-ei  les  calma  et  obéit.  11  se  retira  vers  le  chftteau  du  Lac , 
dont  le  seigneur,  grand  partisan  de  la  réforme  et  déjà  fort  irrité  contre  Ambert, 
pour  s*en  être  ?u  chassé  quelques  jours  auparavant,  courut  aussitôt  i  Issoire  afin 
d*y  préparer  sa  vengeance. 

Chavagnac  et  Merle  y  étaient  ;  Tattaqne  d*Ambert  fut  résolue.  Du  Lac,  de  sou 
chdlean-fort,  commença  les  hostilités,  et  le  15  février  f  577,  Merle  «riva  devant  la 
place,  animé  de  cette  espèce  d'ivresse  Airieuse  que  lui  causait  toujours  la  vue 
d'une  ville  fermée.  On  était  en  carnaval  ;  les  habitants,  un  peu  ahmrdfo  par  les 
folies  et  les  repas  qui  accompagnent  d'onUnaîre  les  jours  gras ,  donnaient  profon» 
dément  pendant  que  les  échelles  se  dressaient  contre  les  murs ,  è  la  faveur  d'une 
nnit  obscure  et  d'an  épais  brouillard.  Le  bruit  des  assiégeants  cependant  réveflla 
les  sentindies,  ci  on  accourut  de  toutes  parts  vers  les  remparts;  mais  les  hugue- 
nots avaient  eu  le  temps  de  se  cacher,  et  leur  immobiKfafi  fatunt  croire  à  une 
fausse  alerte,  le  froid  devenant  dfi  plus  en  plus  piquant,  le  brouillard  plus  épais, 
les  bons  bourgeois  s'en  allèrent  retrouver  leurs  lits  encore  tiédes  :  deux  heures 
après ,  Merle  était  maître  de  la  ville.  La  garnison  avait  capitulé  sous  la  condition 
de  vie  et  bagues  sauves. 

La  prise  d'Ambert  ne  s'était  pas  toutefois  eOectuée  sans  quelqoe  résistance,  et 
Merleavait  perdu  à  l'escalade  un  de  ses  meilleurs  officiers;  aussi  ne  respirait-il  que 
vengeance.  Trente  habitants  notables  de  la  ville  avaient  été  faits  prisonniers;  le 
terrible  partisan ,  quoiqu'il  no  fût  que  le  lieutenant  de  Chavagnac,  et  que  celui-ci 
fût  présent ,  ordonna  qu'on  entraînât  ces  malheureux  sur  la  place  du  Portel ,  où  se 
rendaient  en  même  temps  Du  Lac ,  Chavagnac  et  Massin ,  à  la  tète  d'un  détache- 
ment. Merle  fait  aussitôt  cerner  la  place  par  ses  arquebusiers,  interroge  les  pri- 
sonniers, et  les  taxe  à  quinze  cents  écus  en  bloc,  qu'ils  doTont  immédiatement 
payer,  s'ils  veulent  sauver  leurs  joui-s.  A  cette  énorme  somme,  ceux-ci  se  récrient, 
pensant  qu'on  ne  veut  que  les  effrayer;  alors  Merle,  se  retournant  vei"S  ses  arque- 
busiers, leur  rommrTnde  :  Haut  Varquebusc,  en  joue.  Chavagnac,  Massin  et  Du 
Lac,  indignés,  entourent  aussitôt  le  capitaine  et  veulent  s'opposer  à  une  barbare 
exécution.  Mais  CiHle  résistance  ne  fait  que  l'irriter  davantage.  Arrachant  son 
chapeau,  il  le  jette  par  terre,  et  le  tiouant  de  rage  avee  ses  é|)erons  :  «  Voilà 
comment  jr  vnus  traiterai  vous  aussi,  s'écrie-t-il  ;  et  quant  à  vou'^,  m 'ssire  Cha- 
vagnac, vous  êtes  le  commandant  dlssoire,  et  moi  je  le  sais  à  présent  d'Ambert. 
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A  chacun  m  ptii  i».  11  se  retourne  une  seconde  vers  les  soldats,  et  dit  :  Tirez  ! 
Une  dédiirge  terrible  partit;  vingt-cinq  des  prisonniers  tombèrent,  les  cinq  auti^ 
s*cDfuirent  dans  la  dMipelle  voisine  de  Notre-Dame,  où,  grâce  aux  prières  de 
Vassin ,  ils  ne  furent  pas  poursuivis.  La  ville  était  dans  la  terreur.  Le  lendemain  » 
Merle  fit  procéder,  en  graiide  pompe  aux  obsèques  de  l'officier  qu'il  avait  perdu. 
L'église  de  Saint* Jean  fut  dépouillée,  pour  être  appropriée  au  culte  réfonné. 

La  ville  une  fois  pillée. et  ravagée,  les  huguenots  s'arrangèrent  pour  la  garder 
et  y  vivre.  Le  gouverneur  de  l'Auvergne,  Saint-Hércm,  se  présenta  devant  ses 
mors  avec  une  artillerie  formidable  pour  la  reprendre.  Pendant  quinze  joura ,  U 
jeta  des  boulets  dans  la  pfaiœ;  mais  quand  les  fortiOcations  furent  détruites,  on 
oe  trouva  pas  un  soldat  qui  osât  monter  à  l'assaut.  Le  grand  courage  de  Merle 
valait  à  lui  seul  un  rempart.  On  fit  venir  di's  .soldats  étrangers,  auxqueto  on  paya 
double  solde  :  l'attaque  commença  alors,  mais  l'assaut  n'en  alla  pas  mieux,  et  les 
catholiques ,  découragés,  levèrent  leur  camp.  Quelque  temps  après,  Merle  partait 
pour  les  Cévennes ,  afin  d'y  recruter  des  soldats  qu'il  devait  conduire  au  secours 
d'Issoire.  Après  quelques  nutros  coups  d'audace,  il  se  laissa,  dit-on ,  acheter  par 
Taigentde  la  cour,  et  du  fi  uil  de  ses  rapines  il  acquit  une  terre  noble.  Le  fils  du 
cardenr  de  laine  d'Uzès  se  fit  ou  blason  et  acheva  paisiblement  la  fin  de  sa  vie 
aventureuse,  s'appelant  fièrement  le  baron  de  la  Gorce  et  de  Salavas. 

Ambert  resta  quelque  temps  la  proie  des  guerres  civiles ,  passant  tour  à  tour 
des  mains  des  ligueurs  à  celles  des  royalistes ,  jusqu'à  ce  qu'llenii  IV  vint  inau- 
gurer dans  toute  la  France  le  règne  de  la  pai\  et  de  l'ordre.  Depuis  cette  époque, 
Ambi'rt  a  gnindi  en  sihMice  ;  ses  mes  étroites  se  sont  alignées  et  élargies ,  ses 
baraques  en  pisé,  basses  cl  éclairées  par  des  châssis  en  papier  huilé,  ont  f;iil  place 
a  des  maisons  plus  commodes  d  |)lus  solides.  L'église  de  Saint-Jean ,  monument 
du  XV'  siècle,  bdti  dans  ce  si)  le  lleuri  qu'on  a  appelé  le  gothique  tertiaire,  répara 
ses  dégradations.  Son  romniene  j  rit  aussi  queUiue  t  ssor  au  xvir siècle;  et  en 
1769,  la  ville  fabriqua  jusqu'à  quinze  mille  siv  eenls  quintaux  de  papier;  elle  en 
produit  ni<>iiis  peut-<Mre  aujourd'hui,  car  Ambert,  (|ui  était  comme  Thiers  une 
(ie>  principales  pajuitcnes  de  France,  est  reste  attaeiié  aux  vieilles  traditions  de 
toufection.  Les  autres  branches  de  comnieid'  d'Ambert  sont  les  élamines,  les 
camelots,  les  rubans  en  ttl ,  laine  et  colon.  La  pelile  caitit  ilr  dr  r.mi  jeu  Livadois 
a^t  actuellement  un  des  quatre  chefs-lieux  de  sous-preleclure  du  département 
dn  Puy-de-Dome  ;  la  ville,  siège  d'un  tribunal  de  première  instance,  renferme 
7,800  habilanls,  et  l'arroudissemenl  en  compte  1)1,734..  Cette  ville  industrielle, 
to  ute  absorbée  dans  son  commerce,  a  produit  peu  d'hommes  célèbres.  En  cher- 
chant bien  pouitant  on  trouve  qu'au  xvii*  siècle  elle  donna  naissance  au  géo- 
mètre Michel  Iwilc,  que  Fontenelle  apjM»la  le  plus  illustre  de  nos  algébrisles.  Le 
mécanicien  ISourrùson ,  auquel  est  due  la  fumeuse  horloge  de  Sti*asbowg ,  était 
au^i  d'Ambert.  * 

I.  tyExfinj,  tHetimmaire  des  ^aulM.  —  Inibeniis,  Guerres  religieuses.  —  Duché,  Tableem 
•!>f»rT/  frri'iUnel ,  statùtique  /  «  !']mr(emeut  du  Puy*dê~D&m*»'^ChabtfÀ,  CviÊtVWIê  4*Àm» 
vtrgnt.  —  HèsMmi  A*  l' Auvergne ,      uii  Auvergnat. 


VI. 
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Brioade  est  située  dans  une  spadeiue  iklaine,  à  rextrémité  de  la  fertile  limigiie 
et  tout  près  de  la  rive  de  TAIIier.  Ville  ancienne  ,  et  déjà  célèbre  en  Auverigne  dès 
les  premiers  siècles  de  notre  ère,  elle  a  été  honorée  d'une  raenino  ptr  Sidoine 
Apollinaire,  qui  Tindiquc  .1  un  ami  dnns  i  itinéraire  qu'il  loi  trace.  «  Là,  tu  seras 
reçu  » ,  lui  dit-il ,  «  par  Briondc  ,  ville  favorable  aux  étrangm,  et  qsà  gnrde  aiec 
orgueil  les  ossements  de  saint  Julien  ». 

Hic  te  suscipiel  bcnigua  Bnvas 
StacU  qiue  fbvei  mm  JalbmJ. 

Ainsi  que  nous  l'apprennent  ces  vers,  le  nom  originaire  de  Brionde  est  Briras, 
mot  celtique  qui  signifie  pont ,  et  qu'on  retrouve  dans  l'ancieo  nom  d'Amiens 
Samarobriva  (  pont  sur  Somme  ) ,  et  dans  celui  des  nombreuses  Brives  qui  eus* 
tent  encore  en  France.  Cette  étymologie  nous  indique  en  même  temps  la  position 
de  la  ville,  et  nous  oblige  d'en  rechercher  le  siège  primitif  à  Vieille-Brioude ,  qui, 
en  effet,  se  trouve  sur  l'Allier.  Le  pont  qu'on  voit  à  ce  point  de  la  rivière  n'est 
pas,  comme  bien  on  pense ,  relui  que  nos  aïeux  les  Gaulois  appelaient  Brivas; 
mais  il  est  pourtant  curieux.  B;Ui  en  anse  de  panier,  il  embrasse  d'une  seule  arche 
tout  le  cours  du  fleuve;  et  (oinme  il  est  presque  aussi  cintré  en  dessus  qu'en  des- 
sous ,  il  ne  peut  servir  que  pour  le  passage  des  piétons  et  des  chevaux.  .Marie- 
Lonise  de  Dombes,  issue  d'un  dauphin  d'Auverijue,  le  (U  construire  pour  faciliter 
les  communicalioiis  entre  ses  paysans  des  deux  rives,  et  permettre  11  (eux  rie  la 
ri\e  droite  de  se  rendre  h  la  chapelle  du  rhilteau  qui  était  sur  la  rive  g  im  lu  . 
Le  pont  de  Brioude  a  plus  de  trente-un  ux  tres  de  long  sur  environ  cinq  de 
large.  11  e>!  *MH  ore  remarquable  pour  l'epoqne  ,  s'il  ne  mérite  pas  tout  k  fait 
le  magnifique  éloge  de  Legrnnd  d'Aussy,  qui  l'appelle  «  le  monument  d'une 
victoire  remportée  sur  l'Allier  ». 

Comme  nous  l'apprend  Sidoine,  ou  gardait  à  Brioude  les  relicjues  (îe  saint  Julien. 
Cet  apôtre  étal!  venu  dans  cette  ville,  de  Vienne,  m  patrie,  son>  l  i mpire  de  Dîo- 
clétien.  Il  avait  en  \ain  espeiv  y  trouver  un  ixhvl  contre  la  perx  <  ution  :  il  y  fut 
décapité.  Sa  légende  rapporte  que  des  lier^jers  .niinl  tionvr  le  eorps  l'ensevelirent, 
action  dont  ils  furent  récompensés  par  le  privilé^fe  de  rajeunir.  Vienne  se  vante 
aussi  de  posséder  la  tôte  du  mai  tyr,  mais  ce  fut  pins  particulièrement  à  Bi  ioiniiî 
que  se  portèrent  les  pèlerins  désireux  <le  visiter  ses  re!i<|ues.  L'empereur  Avitus, 
après  avoir  été  déposé  par  Ricimer,  s'y  n  udail ,  quand  il  mourut  en  ctiemin. 

La  grande  réputation  dont  jouissait  l'église  de  Saint-Julien  dans  les  premiers 
temps  de  la  monan  iiie  franque,  n'emp^ha  pas  Thierry,  le  fléau  de  l'Auvt  i;^'ne,  d'y 
venir  [hhh  autre  chose  sans  doute  que  pour  un  pùlerina;,*.'.  Au  bruit  de  sou  ap- 
pruiiiu,  les  habitants  de  Brioude  prirent  à  la  hâte  ce  qu  ils  avaient  de  plus  pré- 
cieuii,  et  coururent  s'enfermer  dans  l'église  ;  mais  un  soldat  au  pied  leste  et  k 
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^t♦^•p^t  i>tu  bupersUti»  ux ,  escalade  un  des  piliei*»,  ouvre  une  feiiètie,  péiièliv 
dans  l'église  au  grand  effroi  des  fidèle»,  et  va  ouvi  ir  It»»  portes  à  ses  camarades. 
La  soldatesque  se  précipite  aussitôt  dans  l'enceinte ,  et  y  lominet  toutes  surtes  de 
nvages.  Hais  le  sacrilège  fut  cette  fois  puni  :  Thierry  se  posa  en  vengeur  des 
Mtrages  faits  i  l'église  et  au  saint,  et  condamna  les  coupables  à  la  rtstitiitioii  et  à 
h  Mi.  L'église  de  SainMalieD  n'échappa  pas  aussi  heureusement  aux  Sarrasins, 
qei  b  détrniBirait  du»  le  ii«  siàde.  C'est  alors  que  fîit  bâtie,  à  une  lieue  environ 
de  i'Anier,  me  nouvelle  église,  défiée  au  même  lafait,  et  qui  subsiste  encore. 
feiidaDt  qu'on  7  tramillait,  les  habitants  de  la  ville  rainée  se  portèrent  en  grande 
partie  vers  ce  gage  renaissant  de  salut,  et  une  nouTolle  Brioude  se  forma,  laquelle 
ne  farda  pas  à  attirer  raffluence  des  pèlerins  qui  se  rendaient  à  Tancienne.  Alors 
awri  ftit  fondé,  par  on  gentilhoame  nonuné  Béranger,  le  puissant  chapitre  de 
Monde,  dans  Thistoire  duquel  se  résume  presque  toute  l'histoire  de  la  ville. 
Loni»4e-IléboiiDaire  en  eonOnna  la  fondation  en  826,  et  combla  les  chanoines  de 
Uent  eoaaidérables,  avec  privilège  de  ne  relever  que  du  rei.  Quelques  auteurs 
ont  prétendu  que  ce  chapitre  avait  été  d'abord  un  ordre  de  chevalerie ,  et  que 
fldBiwnif»  le-Picni ,  conte  d'Auvergne,  dans  ces  temps  de  désordre  où  Sarrasins 
et  Wétnaands  paroontaient  la  France  par  bandes,  l'avait  préposé  à  la  garde  de 
rigllMj  éb  MnMnlien  et  à  la  défense  des  pèlerins  qne  la  dévotion  y  conduisait. 
Lsnqne  Itlém  physique  cessa  d'être  Tunique  signe  de  la  puissance,  les  prétres- 
chevilieif  auraient  déjxHiOlé  la  cotte  de  mailles  pour  la  rebe,  et  remplacé  les 
qmlreiàtffaHérs  montés  sur  nn  mime  cheval,  qu'on  voyait  sur  leurs  primitives 
■^aiika,  par  une  téte  entourée  de  nyons  de  gloire*  et  posée  sur  un  bras  tenant 
an  glaive.  Ce  ^mier  blason  était  le  symbole  du  martyre  de  saint  Julien,  qui  avait 
été  soldat  La  nature  de  leur  redevance  au  roi,  qui  consistait  dans  l'envoi  annuel 
étun  cheval ,  d'un  écu  et  d'une  lance ,  semblerait  asses  indiquer  aussi  une  origine 
nilitaire.  f 

Le  chapitre  se  composait  de  cinquante-quatre  chanoines  ;  dans  le  principe , 
l'abbé  seul  possédait  le  comté  de  Brioude  ;  mais  dans  la  suite  »  il  s'introduisit  des 
distinctions  dans  le  rang  des  chanoines ,  et  vingt-deux  d'entre  eux  s'arrogèrent  le 
tttrc  de  comtes  ;  depuis  lors  il  fallut,  pour  entrer  dans  leur  ordre,  justifier  d'une 
descendance  noble  de  quatre  générations  paternelles  et  maternelles.  Les  chanoines 
comtes  avaient,  de  plus ,  rang  d'évôque;  ils  officiaient  avec  la  crosse  et  la  mitre, 
portaient  Thabit  violet,  et  ne  relevaient  que  du  saint-siége.  Du  reste,  tout  occupés 
de  la  jouissance  des  droits  féodaux,  ils  laissaient  le  50m  de  fm/rr  Dieu  h  douif^ 
chanoines  hebdomnffniros  et  n  six  chanoines  semi-prébendés  qui,  avec  l'aumônier 
eti'fihbé.  rnmplftaieut  le  nombre  de  cinquatUe-quotre.  Audusier,  dans  son  his- 
toirt'  m.iniiscnte  d'Auvergne,  dit  que  les  chanoines  ne  prirent  le  titre  de  comtes 
qu'au  x'  si<'(  le;  mais  on  voit  la  noblesse  du  chapitre  «le  RudikI*-  pleinement  nron- 
Docen  1369.  Le  roi  de  France  était  le  premier  chanoine  honoraire  de  «rioude  ; 
et  quanti  il  venait  dans  la  ville,  il  avait  sa  stalle  au  chœur  où  il  siégeait  en  habits 
fNKerdotaux. 

Sous  un  rhapitre  si  puissant,  In  ville  di  lirioude  ne  put  lonîjtemps  irspirer. 
Ad\eiKiil-ii  un  mnlhour  h  la  ville,  criaient  les  chanoines  qui  se  disaient  blessés, 
et  la  vUle,  après  avoir  souffert,  devait  encore  leur  payer  les  dommages.  Lu  1181» 
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un  vicomte  de  Pt>lignac,  dont  le  chAteao  est  situé  dans  les  environs,  net  I  feu  et 
à  sang  tont  le  pays;  le  chapitre  n*a  pas  cessé  pour  cela  de  percevoir  ses  reve- 
nus et  ses  tailles.  Revenu  ft  résipiscence,  Polignac  se  soumet  à  une  pénitence  por 
blique,  et  les  habitants  de  Brioude  voient  le  fier  vicomte,  le  troisième  jour  de  la 
féte  de  saint  luUcn ,  entrer  pieds  nus  dans  l'église,  pour  y  recevoir  sur  le  doa, 
de  la  main  des  chanoines,  une  correction  de  coupa  de  verges;  ils  l'entendent 
aussi  faire  hommage,  au  chapitre ,  de  son  château  de  Gusse  et  de  toutes  les  terres 
qu'il  possédait  à  Salezuit  ;  mais  eux,  pour  tout  dédommagement,  doivent  se  con- 
tenter de  cet  édifiant  spectacle.  La  ville  fut  ravagée  encore  à  plusieurs  reprises  par 
des  compagnies  de  routiers  ;  leur  chef,  Seguin  de  Badefol ,  qui  se  faisait  appeler 
le  rot  dês  Compagniei,  en  resta  maître  trois  ans,  et  ne  consentit  à  vider  le  pays 
que  moyennant  une  forte  rançon ,  qui  lui  permit  d'aller  foire  la  guorre  en  Es- 
pagne, à  la  suite  de  Transtamare.  Ce  furent  encore  les  malheureux  habitants  qui 
payèrent  les  dégilts  qu'on  leur  avait  faits.  Charles  V  octroya,  de  plus,  mille  libres 
d'indemnité  aux  chanoines,  et,  comme  toujoui-s,  elles  furent  levées  sur  la  ville; 
les  Brivadois  durent,  en  outre,  parer  aux  frais  de  réparation  de  son  (hAteao* 
On  prévoit  bien  qu'il  ne  Taut  pas  chercher  ici  de  vieilles  chartes  de  franchise, 
ni  d'institutions  communales.  Les  sujets  de  ces  nobles  chanoines  eussent  été  mal 
venus  à  demander  d'autre  privilège  que  celui  de  leur  obéir.  Excités  par  l'exemple 
des  villes  voisines,  ils  avaient  en  vain  demandé  un  corps  de  commune  à  leurs 
hautains  seigneurs ,  et  la  ville  n'avait  été  autorisée  une  seule  fois ,  à  faire  acte  de 
souveraineté,  que  pour  dérlarrr  qu'elle  ne  pouvait  avoir  ni  consuls  ni  rertenrs. 
Malgré  son  désistement,  elle  rfrioiivcla  ses  démnnhos,  mais  les  mèïn«\>i  i»'fus 
obstinés  les  suivii-ont  ;  <'1U'  ne  se  décourafîoait  pas  pourtant;  et,  après  avoir,  pen- 
dant deux  siècles,  employé  pétitions  sur  pétitions,  elle  se  vit,  sous  Charles  VIII, 
sur  le  point  de  réussir;  ce  monarque  accorda  aux  habitants  des  lettics  «le  ronso- 
Ja  t.  Toutefois,  la  partie  nClait  pas  gagnée,  d  l»^s  chanoines,  érhoiianî  jmi  ^  ihi  it>i, 
agirent  près  du  parlement  et  tirent  rejeter  renn'^îistremenl.  Après  s'élre  successi- 
vement adressés  aux  Grandx  Jours,  au  parlomonf ,  au  roi  ,  aux  États  de  la  province, 
toujours  favorisés  en  première  instaure ,  tonjoiir-  perdant  leur  cause  en  appel, 
les  Brivadois  obtinrent  uii*'  .Kscmhit'c  miniici[)ai»'  (|ue  les  rhnuoines  eurent  le 
droit  de  venir  présider  en  surplis.  S'il  eut  été  possible  d  obtemr  quelque  dios«'  de 
(Il  nnitil  contre  les  chanoines,  les  bourgeois,  en  ICIH,  seraient  arrivés  à  l'objet 
de  tous  leurs  vœux.  Louis  XII!  leur  donna  le  corps  de  commune  tant  désiré ,  et 
avec  cette  devise ,  qu'ils  avaient  bien  méritée  :  laboranâo;  des  armes  ainsi  compo- 
sées :  ijui  ii ,  le  premier  dazur  a  trois  fleurs  de  bjs  d'or,  2  eM  ,  le  deuxième  d'nzur 
à  la  lettre  eapitale  B,  couronnée  d'or  L  iillaire  n'en  resta  pas  encore  In ,  mais  nous 
ne  saunons  pousser  plus  loin  l'histoire  d'une  contestation  qui  lit  faire  plus  d  érrits 
et  de  démarches  qu'un  traité  de  paix  entre  de  grands  empires.  Quoique  les  hugue- 
nots soient  restés  pendant  un  an  (1583)  maîtres  de  cette  ville,  il  ne  paraît  pas 
que  les  Brhiadois  aient  cherché  è  profiter  de  guerres  religieuses  pour  obtenir 
justice  de  leurs  obstinés  seigneurs.  La  Révolution  dota  enfin  Brioude  d'une  muni- 
cipalité complète,  et  Térigea  en  rJief-lieu  de  sous-préfecture  du  département  4e 
la  Haule-Loire. 

L'antique  cité  de  Ponl'tur^Àttier  a  conservé  ses  rues  enftamées  et  sa  physio- 
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■onie  d'tan  autre  Age ,  mais  l'église  de  SainWuUen  parerait  encore  une  fille 
Boiu  petite.  C*e»t  un  de  ces  rares  spécimens  de  l*arcliilectare  byiantine.  On 
y  foyait  autrefois  une  horloge  en  fer  à  automates,  fabriquée  por  le  mécanicien 
NoairiMon ,  d*Anibert.  Chaque  fois  que  l'heure  sonnait,  un  carillon  donnait 
rhymne  de  vêpres,  une  procession  sortait;  en  même  temps  on  entendait  chanter 
le  coq,  et  une  tète  de  mort  ouvrait  une  l»uche  énorme.  Les  deux  papes ,  CM- 
mmt  IV  et  Grégoirê  IX,  ainsi  que  le  cardinal  BemUy  sont  sortis  du  chapitre 
de  Brioude.  Grégoire  de  Tours  se  qualifiait  disciple  de  relise  brivadoise.  C'est 
près  de  Brioude,  au  château  de  Chavagnac,  que  naquit,  en  1757,  le  général  la- 
féi^Htêt  dépoté  de  la  noblesse  d'Auvergne  aux  États  généraux  de  1789.  Brioude 
fint  le  oommerce  des  grains,  des  vins  et  des  chanvres.  Sa  population  ne  dépasse 
pss  4,780  habitants,  et  celle  de  rarrondissement  est  d'environ  84,000  âmes. 

Un  chanoine  du  chapitre  de  Brioude  partit  un  jour  de  cette  ville  avec  deux  dis- 
ciples, et  se  dirigea  vers  la  montagne.  Il  allait  accomplir,  sans  doute,  quelque 

fiaode pénitence,  et  voulait  donner  au  monde  l'exemple  de  ses  mortifications, 
carO  s'arrêta  dans  l'endroit  le  plus  désolé  d'un  plateau  élevé,  au  milieu  d'épaisses 
forêts,  tourmentées  sans  cesse  par  les  neiges  on  les  nm^es.  Ce  chanoine  se  nom- 
nait  Robert ,  et  il  était  issu ,  dit-on ,  d'une  noble  famille  d'Auvergne.  Là ,  avec 
Vaide  de  ses  disciples ,  il  commença  à  élever  une  demeure  au  Seigneur,  qu'il  ap- 
pela Cnsa-Dei^  depuis  La  Chaise-Dùu;  pour  eut,  ils  s'ubritôitnt  sous  des  cahutes 
de  branchages.  On  était  au  milieu  du  xi'  siècle,  époque  à  laquelle  Tooder  un  cou- 
vent, une  chapelle,  était  aussi  glorieux  qu'il  l'est  aujourd'hui  de  donner  son  nom 
à  quelque  constellation.  Les  trois  ermites  se  livrèrent,  pendant  trois  ans,  dans 
leur  solitude* ,  à  tant  de  pieux  ex*  lu  if m-s  »  que  le  bruit  de  leurs  vertus  attira  vers 
mi  un  grand  nombi*e  de  pénitents ,  décidés  à  partager  leur  genre  de  vie.  Robert, 
voyant  les  progrès  de  cet  rtablissement,  jeta  les  fondements  d'une  abbaye  ,  et, 
en  1052,  s'élevèrent  h's  promîf'rcs  pierres  do  la  ni<'i^'niri([u«'  églisr  de  La  Chaise- 
ÎMfti.  Pour  intéresser  I  évOque  deCierniont  à  S(»n  œinre  pie,  raneien  chanoine  de 
Brioude  la  lui  dédia  et  se  rendit  ensuite  auprès  du  roi  de  l'ram  e,  Henri  1",  pen- 
dant que  rév(Hjue  deCiermonl,  Heiu  on,  allait  tromer  le  pape  Léon  IX.  Ils  revin- 
rrnt  bientôt  tous  deux  à  La  Chaise-Dieu,  avec  l'autorisation  de  fondation  et  de 
beaux  privilèges.  Robert,  que  l'Église  cnnonisa  depuis,  eo  fut  noDunéabbé.  Le 
monastère  fut  placé  sous  la  riVle  de  Saint-Benoît. 

Quelqurs  maisons  se  groupèrent  bientôt  autour  «le  La  Cliais<'-I)ieii,  et  ell*  <  lor- 
mèreiit  1 1  (m  titc  ville  du  môme  nom  qui  entra  aux  États  de  la  basse  Auvergne 
pn  i.'às.  Hnymond  de  Saint-Gilles,  comte  de  Toulouse,  dont  le  Tasse  a  ebanté  les 
exploits.  \i>ita  à  La  Chaise-Dieu ,  avant  de  partir  pour  la  Terrc-Samli  ,  la  tombe 
dfRobei  t.  Suivant  un  écrivain  du  xn*"  siècle,  c'était  à  l'intercession  de  ce  saint 
q«e  Raymond  «i«'vait  la  gnUcî  d'avoir  été  re<'onnu  i;  son  frère  Guillaume,  et  sa 
dt'volion  envers  lui  était  des  ])lus  ferventes.  Ayant  vu.  sur  l'autel,  la  tassc  dont 
Rnbprt  s'était  servi  durant  .sa  \ie,  il  demanda  la  faveur  de  l'eniiMu  ti  r  sur  lui  à  la 
•  l  'iisade.  Après  ([uelques  exploits  en  Terre-Sainte,  Itaymond  y  muunit ,  et  un 
moine  (le  La  Chuise-i>ieu,  qui  l'avait  suivi,  rappoila  la  lasse  dans  le  moiuLilcre 
w  uu  la  v  oy  ait  encore  au  dernier  siècle. 
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L*aM»ye  de  La  Ghiise-DIeii,  qui  s'étail  rapidenieiit  enrichie»  tenta,  an  xf^ 
siècle,  la  cupidité  des  troupes  hngnenotes.  L'élise  Ait  entièranent  pillée  et  rava- 
gée. Au  milieu  de  la  oef  s'élerait  une  statue  de  Clément  VI,  qui  avait  été  moine 
de  La  Cliaîse-Dieu,  les  rellgionnaires  la  mutilèrent  ;  ils  enlevèrent  aussi  un  Moise 
massirqu'ib  croyaient  d*or,  et  ils  rentratnalent  vers  leur  camp,  lorsque  Tnn  d'eui» 
ayant  quelques  soupçons  sur  la  réalité  d'un  si  grand  trésor,  sda  un  doigt  et  a*aper* 
$ut  qu'elle  était  en  cuivre  doré.  La  statue,  foulée  alors  aux  pieds,  fut  poussée 
dans  une  mare  voisine.  Plusieurs  années  après,  les  religieux  de  La  Chaise-Dieu  la 
découvrirent  et  la  replacèrent  en  grande  pompe  dans  l*église.  Qaoiqne  mutilée , 
cette  église  compte  parmi  les  beani  monuments  religieux  de  la  France;  sa  foçade, 
ai^rd'bui  détruite  en  grande  partie,  avait  une  lai^ porte  à  ogives,  que  rehaus- 
saient trois  rangées  de  figurines  dorées.  On  voit  encore  dans  le  chœur  une  danse 
macabre. Comme  les  autres  abbayes  du  rnynnmo,  œWp  de  La  Cbaise^Dieu  avait  été 
mise  en  oommende  au  xvi*  siècle;  Rii  h  -li  u  et  idazarin  en  forent  successivement 
abbés.  La  popidatioii  de  la  ville  est  de       habitants.  * 


AURILLAC. 


Autrefois  capitale  de  la  haute  Auvergne,  Aurillac  est  aujourd'hui  le  chef-lieu 
du  département  du  Cantal.  A  partir  d'îssoire,  où  finit  la  fertile  plaine  de  la 
Limagne,  le  sol  s'exhausse,  le  pays  cluui^'e  c^mme  le  caractère  des  hommes;  le 
voyag:eur  ne  chemine  plus  qu'<»  traNcrs  une  ualure  sauvajje  et  grandiose,  à  travers 
des  monts  abruptes  et  volcaniques  mi  se  montre  hien  parfois  quelque  j(dt  vallon 
encadrant  un  riant  villa^îe,  mais  Anni  l'aspet  t  j^énéi-al  est  triste  et  désolé.  Au 
centre  du  pays,  se  développent  dans  leur  sévère  monotonie,  les  monts  du  Ontal, 
connus  des  anciens  sous  le  nom  de  i.eltorum.  De  ce  pays  rude  et  volca- 

nisé,  Saint-Flour  la  JSoire  fut  naturellement  la  capitale  dans  les  premiers  temps; 
c'était  dans  ses  murs  que  résidait  l'évèque  et  que  se  réunissaient  les  Kl  its  Voi- 
sine du  Limousin,  élégante  et  prcqn'e,  liîUie  dans  un  vallon  fort  éleîidii  ([u'iurose 
la  Jordane,  la  ville  d'Aurillac  contrastait  trop  avec  l'aspect  m  in  iiil  du  pays;  tou- 
tefois les  avantages  de  sa  situation  topographicpie,  sa  physionomie  élé-gante  et  le 
caractère  plus  vif  et  plus  sm  ialile  des  habitants,  lui  assurèrent  rapidement  la  pré- 
éminence sur  les  autres  bonnts  villes  du  i>ays  ;  le  titre  de  capitale  lui  échut  alors, 
et  elle  le  conserva  en  dépit  des  l'éclamalions  de  Sainl-Flour. 

Quelques  faiseurs  d  antiquité  attribuent  la  fondation  de  la  capitaii;  de  la  haute 

I.  GélUa  •krittUma.  —  GTégoiie  de  Toun,  Gknia  marlyrmn.  —  RMoire  «omnertf*  d'Àu* 

vergtie.  —  Jtlanuscrit  trouté  (fans  le  îombeau  de  saint  Julien  à  Drioudi' ,  rti  Auitryuc  ,  édité 
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Anvogne  à  Antonin  Maro-Aurèle  lui-même,  au  oom  duquel  on  n'aurait  eu  qu'à 
palier  le  mot  ae  «(uî  signifie  habitation ,  pour  eo  foire  le  nom  moderne  d'A»- 
rillac.  Suivant  d'autres ,  la  Jordane ,  nouveau  Pactole  »  aurait  roulé  anciennement 
des  paillettes  d'or,  et  la  ville  qu'elle  arrose  ne  sersit  qu*une  abréviatloo  d*a«H 
Isrit».  Il  est  regrettable  qu'on  ne  trouve  plus  dans  la  Jordane,  depuis  les  temps 
hiitorH|ues,  ces  bienheureuses  paillettes  ;  les  anciennes  cartes  géographiques  oà 
on  lit  OHMae  viennent  aussi  déiruire  ce  rôve  doré.  Le  nom  d'AuriHac  apparaît 
pour  la  première  fois  dans  l'histoire  au  u*  siècle;  i  cette  époque,  le  domahie  de 
cette  ville  appartient  i  un  certain  Géraud,  petit-fils  de  Géraud,  comte  d'Au- 
vergne, et  qui  se  qualifie  lui-même  comte  d'Aurillac.  Le  titre  de  comin ,  à  la 
Ifai  de  la  dynastie  carlovingienne,  ne  devait  plus  guère  avoir  d'autre  signification 
que  ceUe  de  maître,  comme  plus  tard  le  titre  générique  de  seigneur;  car  nous 
ne  voyons  nulle  part  qu'Aurlilar  Tût  un  comté.  Mais  c'était  déjà  certainement  un 
noyau  assez  grand  de  la  ville  future  ;  des  médailles  et  des  fragments  d'antiques 
trouvés  dans  les  fouilles  d'un  ancien  couvent  de  religieui  attestent  que  des 
établissements  de  quelque  importance  avaient  dû  y  exister  dès  Je  temps  des 
Romains.  1^  catholicisme  avait  aussi  planté  là  sa  bannière.  L'auteur  de  la  vie  de 
saint  Géraud,  canonisé  plus  tard,  en  parlant  pour  la  première  fois  de  la  ville 
d'Aorillac»  nous  révèle  en  môme  temps  son  existence  antérieure,  puisqu'il  men- 
tionne comme  une  église  existant  déjà  députe  longtemps  celle  de  Saint^Clémeut 
où  fut  enseveli  le  père  de  Géraud. 

Ouant  à  Géraud  lui-même,  qu'il  fût  comte  ou  non,  ('était  sans  contredit  un 
homme  riche  et  dislinijué ,  rar  1<'  dur  de  Guyenne  lui  avait  proposé  sa  tille  en 
mariage  ;  mais  il  tous  les  honneurs  du  monde  il  préféra  la  gloire  mystique 
(t  êlfver  un  monastère,  et  il  renonça  aux  joies  de  la  famille  pour  s'adonner  tout 
entier  à  OA-tte  pieuse  entreprise.  Géraud  ne  fui  [  as  du  reste  un  de  ces  fondateurs 
de  monastères  vulgaires  qui  s'en  ailairtit  iivrr  qni  hnies  pauvres  pénitents  dresser 
leurs  cabanes  dans  quelque  recoin  de  terre  sauvai,'!';  [loble  et  riche,  environné 
d'amis  riches  comme  lui,  il  leur  proposa,  quand  le  umuastère  fut  bdti ,  d'aller  y 
nvrc  cosemble,  et  avec  i  it  facile  à  s'enthousiasmer,  la  jeunesse  brillante  de 
la  contrée  consentit  à  s  ent*  ruici  dans  un  cloître,  comme  elle  aurait  couru  à  une 
partie  df  plaisir.  Le  monaslèje  s'accrut  rapidement  ;  ses  hAles  l'enrichissaient  à 
l'rTi^i:  et  lit'  nombreux  habitants,  attirés  moitié  pm  Ut  deudiini,  moitié  par  l'espé- 
nuire  (ie  quelque  gain  à  faire,  se  fixèrent  tout  à  l'entour.  Bicnlùl  cependant  les 
mieurs  du  cou\ent  se  relflchèrent.  chaqnr  jour  vit  la  désertion  de  quelque  céno- 
ink  mal  converti.  On -ne  sait  pa>  ti  oj!  (juel  elait  alors  le  genre  de  vie  du  monastère 
ik»  Siiiiit-Géraud;  l'hi^t  Mie  rapporte  que  le  fondateur,  tout  en  restant  dans  le 
ielibal,  n'avait  jamais  embiassé  l'état  religieux.  Ajirès  sa  mort,  qui  eut  lieu  à  Lisi- 
gnar  en  Quercy,  il  fut  transporté  au  monastère  d'Aurillac,  où  on  le  vénéra  depuis 
comme  un  >aitil. 

Le  roi  de  France  avait  confirmé  la  fondation  du  laoïiaslère  d'Aurillar,  dans  la 
dernière  année  du  ix*  siècle;  le  petit  nombre  des  compagnons  de  Géraud  i\u\  res- 
tait» souiiul  ,1  la  rèiîle  de  saint  Benoît.  I.e  bourg  prit  des  aecroissemeiits  rapides. 
Nous  y  retrouvons,  an  xii'  siècle,  ces  fameuses  compagnies  de  routiers  que  nous 
aronsdé^  vues  répandre  la  désolation  dans  la  plup«trt  des  vill^  du  midi  de  la 
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France.  CommaDdées  par  Rayinood,  fils  du  cumtc  Tuuluuse,  ces  bandes  à  la 
solde  da  roi  d'Aoglefterre  assiégèrent  Aurillac  dans  le  mois  de  janvier  1185,  et 
pénétrferent  dans  le  monastère,  qui  fut  forcé  de  leur  compter  \  ingt-dnq  mille  sons. 
Lesannées  suivantes  amenèrent  les  marnes  calamités,  et  les  Aurillaquois,  (épuisés  par 
les  rançons  que  leur  imposaient  sans  cesse  ces  brigands  enn'>gimentés ,  raillirent 
succomber  sous  le  poids  de  tant  de  malheurs.  Aurillac  était  alors  une  ville  de  cont- 
mone,  sous  la  suzeraineté  de  l'abbé  de  Samt-iiéraud.  l'ne  sentence  arbitrale  passée 
entit*  l'abbé  et  les  habitants,  homologuée  par  arrêt  du  parlement  de  Paris,  eu  1288, 
avait  confirmé  à  la  ville  le  droit  d'avoir  des  consuls,  quarante  conseillers,  un  coffre 
pour  les  deniers  cx)mmunaux ,  un  sceau  et  des  armes.  Ces  omoiries  étaient  de 
gueules  à  trois  coguiiUs  dtwgeni,  au  eh^  eouiu  d^asur,  chargé  de  trois  fieurê  de 
lys  d'or. 

L'abbé,  sri^n«ui'  temporel,  s'était  résoné  la  justire,  H  l'administrait  par  un 
vinnr»'  qui  cluiisissait  ses  assess«'urs  |)aiini  des  geiitilsliommes  et  de^  bourgeois,  et 
prenait,  quant  à  lui,  le  litre  de  chevalier  viguier  de  l'abbé  (rAiiull.K  l'n»-  piêee 
du  temps  nous  montre  chez  ces  viguiers  une  sininilièi c  façon  d  eiiferulre  I  huiineui". 
L'un  d'eiiv,  I»'  seigneur  Sevoric  Dt  nioKse,  t'ait  iaire  une  enquête,  en  1250,  pour 
constater  tpie  lui  el  son  jièie  niil  i  \  i  iite  plnsienis  eondnmnés,  et  qu'ainsi  à  (  u\ 
appailient  le  droit  des  hautes  u'uvk  <  ,elte  prétention  n'était  pas  isolée  ;  la  même 
pièce  faisait  mention  d'un  autre  \i^'uiei',  de  la  famille  de  Géraud,  nommé  Austan 
ou  Astorg,  qui  pendit  lui-même,  matut  piopi  id  et  fort  adroitement,  un  >oleur  aux 
fourtiies  patibulaires.  Comme  le  droit  de  jusliie  était  inhérent  au  domaine,  il  y 
avait ,  en  outre,  à  Aurillac ,  un  riche  monastère  de  femmes  dont  l'abbesse  a\ait  »e 
di*oit  en  même  temps  que  la  suzeraineté  sur  un  des  faubourgs.  C'était  le  monastère 
deBu\oou  d<*  liuis.  qui  appelle  d'ailleurs  notre  attention  pmn  un  auIh-  motif. 

En  1005,  l'abbesse  de  |{u\o,  Marie  de  Senectère,  lu*  jouissait  pas  d  une  grande 
répuUiUon  (le  modestie  et  de  sévérité  de  mœurs,  et  nous  la  voyons  comparaître,  en 
eflél ,  à  cette  éjMique,  devant  le  bailli  royal,  où  elle  est  aausée  d'avoir  quitté  les 
habits  de  sa  règle  pour  les  belles  et  mondaines  robes  à  buse,  d'avoir  montré  ses 
bras  à  travers  le  taffetas  boultaot  de  ses  maiu  bes  découpées,  et  de  les  avoir 
chargés  de  bracelets;  il  avoir,  de  plus,  chauss»'-  b'  velours  et  s'en  être  allée  piir 
la  ville  sous  le  toret  du  nez  ou  demi-masque;  au  voile  rt  li^Meux  d'avoir  substitué 
le  voile  d'étoire  rouge  ou  verte;  enlin  de  s'être  servie  tlu  m\stérieu\  icrtuyade 
qu'avaient  inventé  les  religieuses  pour  dérol)er  au  public  les  suites  de  quelque 
coupable  faiblesse.  Les  arts  avaient  aussi  été  appelés  par  Marie  deSenectère  à  char- 
mer les  loisirs  du  cloître,  où  elle  mêlait  sa  voix  aux  accords  de  la  guitare;  on  l'avait 
même  vue  paraître  à  une  représentation  qu'avait  donnée  à  Aurillac  une  troupe  am- 
bulante de  comédiens  venant  de  Paris,  et  qu'on  nommait  le»  Enfant*  Sane-^Somei, 

iToutes  ces  inculpations  dénotaieiit,  chez  Marie  de  Senectère,  des  goûts  qui  con- 
venaient mieux  à  une  petitewitresse  qu'à  une  abbesse.  Uais  un  toit  plus  grave 
qu'avait  Marie  de  Senectère,  c*était  d*étre  parente  de  l'abbé  de  Saint^iiérattd.  La 
nmnicipalité  d*Aurillac  pounuivait  alon  le  monastère  pour  des  déportements  aux- 
quels on  ne  voudrait  pas  croire,  si  des  actes  authentiques  n'en  faisaient  foi.  Depuis 
la  désertion  des  amis  de  aaintGéraudi  les  mœurs  ne  s'étalent  guère  améliorées 
au  monastère  d'Aurillac,  bien  qu(.>  saint  François  d*AsBise  y  eût  envoyé,  dans 


Dlgitized  by  Google 


.  Al  lULLAC.  m 

leiiv*  siècle,  ^int  Antoine  du  Padoue,  pour  y  enseignei'  la  théalogie;  les  moines, 
favorisant  la  rorruption  pour  on  reliior  les  fruits,  avaient  séduit  mainfes  fois  les 
j>tinps  filles  confiées  à  la  direction  de  l  abbesse  de  Buxo.  C'était  alors  (\yiv ,  la 
Reforme  étant  venue  détruire  le  res|M'<  t  siiperstitieiiv  qu'inspiraient  les  priitres, 
dans  tonte  la  Franc»»  on  avait  demnride  des  enquêtes  contre  Icnrs  déportenients.  Le 
^mrleinent  d<'  Paris  a\ait  déjà  poi  !«■  plusieurs  arrêts  contre  les  moines  d'Aurillac, 
entif  autres  c<*lni  du  22  m.irs  15V7.  [)ar  lequel  il  avait  interdit  l'usage  de  ceiliiines 
«atarnales  religieuses,  consistant  en  utie  course  de  tous  les  pnMres  par  la  ville,  au 
^nân  tambour.  loi*squp  l'un  d'eux  disait  la  messe  pour  la  première  Ibis.  Un  article 
(le  ce  même  arr("^t  portail  que  foufrs  les  concubinex  ef  femmes  suspectes ,  rtnnf  es 
mnisms  des  prêtres  d'Aurillac,  si  aucune  y  en  a,  vuideront  (es  lieux;  et  leur  défen- 
ilait  d'cH  tenir.  I>e  parlement  évoqua  la  nouvelle  affaire  de  rabba^e  de  Buvo.  con- 
damna l'abbessc  à  reprendre  les  iiahils  de  son  (jrdre,  et  mit  le  monastère  de  Saint- 
Ciéraud  en  commcnde. 

Qu'on  s'étonne,  après  le  spectacle  (|ue  donnaient  ces  abbesses  mondaines,  ces 
moines  débauchés  d'Aurillac,  de  la  faveur  que  la  Réfomie  obtint  dans  cette  ville! 
Les  vices  des  prêtres  catholiques  contribuèrent  plus  à  ses  succès  que  les  prc^ches  de 
ses  missionnaires.  \ji  Réforme,  en  effet,  triompha  de  bonne  heure  à  Aurillac,  et, 
km  de  la  conclusion  de  la  pai\  générale,  ce  fut,  avec  Issoire,  l'une  des  deux  villes 
d'Auvergne  où  les  calvinistes  eurent  le  libre  e\ei*cice  de  leur  religion.  Mais  les 
Anrillaquois  jouissaient  à  peine  de  ce  privilège,  qu'un  fiûialiiiiie  ao  serrice  dei 
Goitts,  Louis  de  Brezons,  fit  une  levée  de  sii  cents  hommes  et  vint  s'empsrer  par 
sarprise  de  lenr  ville.  Pendant  plusieurs  jours,  cette  bande  indisciplinée  pille,  mas- 
sacre, viole,  ci  ne  met  enlki  un  terme  h  ses  excès  que  sur  un  ordre  apporté  par  un 
conseiller  du  parlement ,  dépéché  exprès  de  Paris.  Brezons,  que  de  Serres  appelle 
«  un  msigne  volenr  s*il  en  lut  onc  n,  n'en  reçut  pas  moins,  à  l'issue  de  son  brillant 
exploit,  le  titre  de  lieutenant-général,  et.  Tannée  suivante,  il  s'empara  de  nouveau 
d'AorillaG.  Cette  fois  de  Brezons  était  secondé  par  son  digne  émule  tfonteli.  «  L'on 
aesaoroit  bonnement  exprimer,  dit  de  Serres,  l'indignité  des  pilleries  et  meurtres 
que  ces  denx  homihes  commirent  avec  leurs  satellites,  n 

Tantd'atfodtés  poussèrent  à  bout  les  protestants,  ils  songèrent  h  se  défendre. 
En  1569,  lorsque  les  hostilités  eurent  recommencé  dans  la  haute  Auvergne,  les 
protestants  dn  Ronergne,  du  Quercy  et  de  hi  vicomté  de  Tnrenne  vinrent  au  - 
secours  de  leurs  coreligionnaires  d'Aurillac.  Genx>d  ayant  remarqué  que  la  porte 
ée  Saint-Marvel  avait  été  murée  en  dedans  et  qu'elle  était  double  et  en  bois,  per- 
ttreat  l'extérieure  pendant  la  nuit  et  jetèrent  environ  cent  livres  de  poudre  entre 
les  denx;  ayant  ensuite  refermé  le  trou  et  établi  une  longue  traînée,  ils  y  mirent 
le  fen.  Les  deux  portes  sautèrent  en  l'air,  et  le  mnr  qui  était  derrière  fht  ren- 
lefsé  ainsi  qu'une  partie  de  la  muraille.  Les  protestants  s'élancant  aussitôt  par 
romtare ,  au  nombre  de  cent  cinquante,  culbutèrent  quelques  bourgeois  qui 
mlaient  leur  opposer  de  la  résistance,  et  firent  denx  consuls  prisonniers.  On 
hH CCS  denx  derniers  à  la  torture,  et,  sans  autre  forme  de  procès,  on  les  pendit. 
Us  calvinistes  athimèrent  ensuite  un  feu  de  joie  sur  la  place  publique ,  et  Jetèrent 
dans  les  flammes  les  archives  de  la  commune.  Sous  leur  domination ,  cent  trente 
diefs  de  fimiitle  périrent  du  dernier  supplice.  Les  prêtres  furent  enterrés  jus- 
VI.  i5 
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qu'au  cou,  comme  en  Béarn,  a6n  que  leur  tète  servît  à  d'infiknes  outrages.  Les 
représailles,  ou  le  voit,  étaient  bien  dignes  des  excès  des  catlioliques  ;  la  ville, 
cette  fois,  souffrit,  en  outre,  dans  ses  monuments  :  le  palais  abbatial ,  le  monas- 
tère de  Saint-Géraud  ,  le  couvent  de  Buis,  la  maison  consulaire,  les  hôpitaux, 
éprouvèrent  de  graves  dommages.  Les  reliques  de  saint  Géraud  forent  jetées  an 
feu,  et  sa  chdsse  disparut. 

A  la  nouvelle  de  la  prise  (l'Amillac,  le  gomerneiir  de  1" Auvergne,  vivemml 
affecté,  donna  l'ordre  de  marcher  aux  troupes  qu'il  avait  sous  la  luaiu ,  ahii  de 
repreniire  la  ville;  mais  les  protestants  du  Quercy  trouvant  ici  ai>[»ui  dans  leurs 
coreligionnaires,  avaient  eu  le  temps  tie  se  fortifier,  et  le  gouverneur  de  l'Au- 
vergne fut  obligé  de  se  retirer,  sans  autre  résultat  que  celui  de  faire  trancher  la 
tète  aux  nouveaux  consuls,  accusés  d'avoir  t.ivoi  isé  son  entreprise.  SuirU-Hérem 
ne  tarda  pas  à  r«Monir,  et,  après;de  coura^^cux  (  Iforts,  Aurillac  allait  se  rendre, 
quand  on  apprit  que  In  grande  armée  de  (loligny,  qui  faisait  le  tour  de  la  France 
pour  rallier  à  la  cause  généiale  tous  les  petits  foyers  de  protestantisme,  pass«iit 
dans  le  Forez  ;  déjà  même  un  détachement  de  rette  année  était  entré  dans  l  Au- 
vergne pour  inquiéter  les  catholiques.  La  \ille,  se  lovant  pivs  de  sa  déli\raiire, 
tint  bon  quel(|ut>  temps  encore.  Pendant  ce  temps,  les  drrnijMs  corps  de  I  armée 
de  Saint-lh  rem  se  dispersèrent  pour  aller  se  défendre  dans  leurs  garnisons 
respectives. 

La  pai\  de  Saint-liermain  (1570)  rendit  Aurill.i*  aux  catlioliques,  n'  (pii  Lit 
qu'en  1581 ,  h  s  protestants  tentèrent  un  nouveau  coup  de  maiii  )M)ur  s  rw  l  indi-t» 
maîtres.  Déjà  les  assaillants  étaient  montés  par  les  échelles,  et  la  liuuipclle  avait 
sonné  sur  les  remparts  «  ville  gagnée  n,  mais  les  bourgeois  t  urent  cette  fois»  du 
sung-lroid;  ils  engagèrent  la  lutte  dans  les  rues,  et  a  l'aurore»,  dit  un  historien 
sur  le  ton  homérique,  «  éclaira  le  triomphe  des  vaillants  bourgeois  et  la  fuite  des 
relîgionnaires.  »  La  fiimille  consulaire  des  Veyre,  qui  s  était  particulièrement 
distinguée  dans  cette  affaire,  fut  anoblie  par  Uenri  III.  Depuis  lors,  Aurillac  resta 
royale;  à  Vavénement  de  Uenri  IV,  quelques  prédications  ultramontaincs  reten- 
tirent dans  la  ville,  et  les  Cordeliers  y  crièrent  qu'il  falUiit  débourbonner  la 
France  ;  mais  on  était  las  de  guerres  civiles ,  la  tranquillité  se  rétablit  de  jour  en 
jour  à  Aurillac,  et  le  marquis  de  Roquelaure,  lieutenant  du  roi  dans  la  baule 
Auvergne ,  y  fit  une  entrée  magnifique  (  1590}.  Les  consuls  vinrent  i  sa  rencmitre 
avec  des  branches  de  Us  à  la  main,  et  la  population  poussa  à  plusieurs  reprises 
le  cri  de  Vive  ie  roi! 

La  psix  dont  jouit  Aurillac  depuis  Henri  IV,  fut  favorable  à  son  développemeot. 
Colbert  y  établit  une  manufacture  de  dentelles  qu'on  appelait  points  de  France. 
Mais  tons  ses  monuments  avalent  été  détruits  pendant  les  gnerresde  la  réfomie; 
il  ne  reste  de  la  ville  primitive  et  de  Tancien  château  des  abbés,  qu'une  vieille 
tour  carrée  qui  domine  la  ville.  L'église  la  plus  remarquable  d*Aurillac  est  au- 
jourd'hui Notre-Dame-des-Neiges,  édifice  assez  curieux  par  une  voûte  hundie 
sans  piliers,  et  par  un  tableau  de  ta  Cène  du  Bassan.  Aussi  la  ville  est*elle  toute 
moderne  ;  un  raractère  d*élégance  et  de  propreté  la  distingue  des  autres  villes  de 
la  haute  Auvergne.  Ses  rues,  rafraîchies  par  des  ruisseaux  d*caux  limpides,  sont 
larges  quoique  un  peu  tortueuses.  De  nombreuses  promenades  l*entouraut,  pnnni 
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le«(qtielies il  faut  citrr  (  elle  du  (ii  (trier,  plnrép  dans  iiin'  îlr  fojin»  «•  p.irla  Jordane, 
au-dessous  de  la  ville.  Anrillac  a  aussi  un'liipjjodroiiic ,  à  un  quart  d»?  lioiie  de 
m  murs.  La  vivat  ité  de  ses  habitants  contraste  a\('c  la  lourdeur  proverbiale 
dfs  Anvergiial>  :  Legrand  d'Aussy  les  appelle  les  svbnrites  de  fAuverçrne.  Cet 
auteur,  vers  le  commencement  de  notre  siècle .  doiiii.iit  20,000  bidiilanls  à  Aui  il- 
Ur.  La  statistique  n'y  en  compte  aujourd'hui  que  10,000,  et  rarruutlisscnuut 
n'en  a  guère  plus  de  97,000. 11  y  a  dans  les  murs  de  la  ville  des  fabriques  de  den- 
lell«  e<  de  blondes,  des  fabriques  de  chaudrons  et  d'ustensiles  en  cuivre  jaune 
et  ronge,  des  papeteries,  des  teintureries ,  des  brasseries  et  des  tanneries;  les 
InUliHU  foal  aussi  on  comnerce  «sseï  considérable  de  chevaux  et  de  mulets , 
ét  bartiasi  et  de  firamages.  On  entrepose ,  en  outre ,  à  Aurillac ,  diverses  mar- 
chandisei.  Le  département  du  Cantal,  dont  cette  ville  est  le  cheMieu,  renfenne 
cininNi  S57,500  Ames  et  rarrondissement  un  peu  plus  de  97,000. 

FaraU  les  hommes  célèbres  nés  à  Aurillac,  nous  citerons  d'abord  l'illustre 
fliant  Gerbert ,  plus  connu  sous  le  nom  de  Stfivettn  li,  le  premier  pape  que 
Il  France  ait  donné  i  la  chrétienté.  Élevé  au  saint^ége  en  999 ,  il  mourut  à 
BsBK  le  18  mars  1008.  Ses  connaissances  en  mathématiques  et  en  physique, 
Mi^Tanoées  pour  le  temps,  ravalent  fait  accuser,  par  le  peuple,  de  sorcellerie 
K  de  magie;  l*Europe  lui  doit  lintroduction  des  chiffres  arabes  qu'il  avait  rap- 
portés de  ses  ?o  jages  en  Bspagne;  on  lui  attribue  aussi  la  première  horloge  dont 
le  nauvemenl  ait  élé  r^lé  par  le  balancier.  Aurillac  se  glorifie  encore  d*avoir  pro- 
ésit  Gtef-i(r6rer  {QiÊiHgmrbmiu$] ,  professeur  de  langue  hébraïque  et  chaldaïque 
irUaiverBité  de  Paris;  Jaeohi,  auteur  d'un  livre  intitulé  Pratiea  aurea,  et  pro- 
fanur  de  droit  à  Montpellier;  Ptganiol  de  La  Forée,  qui  a  laissé  une  excellente 
éenriplioii  de  ta  Flrance,  et  le  général  DelMorn,  mort  glorieusement  dans  la 
cmq^agBe  de  Russie.  Le  vice-président  du  tribunal  révolutionnaire,  Jean^Baptisie 
Citfjhtkal,  était  né  à  Aurillac,  en  1746.  Cette  ville  a  longtemps  revendiqué  pour 
m  de  ses  enihnts  FfOÊtçoU  Meptarâ,  de  rAcadémie  française,  mais  il  parait  qu'il 
Mtatquele  président  de  son  présidial.  * 


SAINT-FLOUR. 


A  Ssint-Flour,  nous  sommes  au  cœur  de  la  haute  Auvergne  ;  rien  de  plus 
ttobre  et  de  plus  désolé  que  son  sol;  tout  y  retrace  l'antique  conflagration  des 
iMols  Cantal  y  tout  y  explique  son  nom  de  Saint-Flour  la  Noire:  l'aspect  de  ses 
maisons  et  de  ses  murs  construits  avec  le  basalte  des  rochers ,  les  teintes  assom- 

1.  Gctlia  rftHfiiaiMï.  —  Chabrol ,  Coutume  dl'Auvergne.  —  Au(ii|;ier,  Bixtnire  manuscritt 
i'Àmnfne.  —  Lo  Grand  d'Aus&y,  Voyage  en  Auvergne.  — Qt.  ^oUier  et  Taylor,  Voyage  en 
iMrrfM.  —  Mimotr9$  d»  (a  iOviM  d$»  tuaifooÊrtê  â«  Frane$,  1891.— tnibenlis,  Hiâtoin  de» 
pume  religieuses  de  l'Auvergnê,'-  MoiiiluMcr,  Du  Oiuial.—  I.ifôvnî  d^OriiitôMon ,  j|rémo<r« 
tmttntmi  te  prvvtnce  â'AuvêrffM  «m  16M,  t.  II  dvs  Ètatê  de  France, 
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bries  des  montagnes  volcaniques  qui  rencadrenC.  On  ne  sait  pas  à  quelle  époque 
nuionteiit  les  premiers  établisseinents  de  SainUFlour,  mais  il  parait  que  de  temps 
immémorial  le  mont  sur  lequel  8*élève  maintenant  la  ville  était  uu  lieu  d*étape  ou 
de  rendei-vous  pour  les  voyageurs  et  les  beigers  qui  traversaient  ces  contrées,  il 
y  avait  sans  doute  une  auberge  et  aussi  un  fanal  pour  éclairer  les  sentiers  à  peine 
tracés  qui  serpentaient  au  bas  du  mont;  aussi  lui  avait^n  donné  le  nom  de  Mtms 
fndiciacus.  Les  premiers  apôtres  du  cfaristianisme  qui  cberdiaient  dans  les  carre> 
fours  des  villes,  dans  les  avenues  des  routes,  les  hommes  de  bonne  volonté  et  sup- 
portant le  poids  du  jour,  vinrent  sans  doute  préctier  l'Évangile  dans  ce  liea  où 
pussaiâAt  des  gens  d6  divers  pays.  On  ne  saurait  autrement  eipliquor  comment  saint 
Florus »  premier  év<>que  tic  Lodève,  monnit  et  fut  enseveli,  à  la  Gn  du  iv* siècle, 
sur  le  mont  Indiciac.  Le  tombeau  du  saint  fut  honoré  d'abord  d'un  petit  oratoire, 
et  la  dévotion  y  attira  bientôt  tin  grand  concews  de  fidèles;  les  populations  qui 
avaient  leurs  cabanes  éparpiUéi,'s  le  long  des  gorges  des  montagnes,  vini^ent  à 
Indiciac  se  mettre  sous  la  protection  du  saint ,  et  quand  rlles  eurent  formé  un 
petit  bourg,  on  bâtit  une  église ,  laquelle  église  fut  donnée  dans  le  ix*  siècle  à 
l'abbaye  de  Clunjr  et  au  monastère  de  Sauxillanges  par  deux  nobles  auvergnats. 
Après  l'église,  on  fonda  un  monastère  qui  reçut  des  dotations  de  plusieurs  riches 
propriétaires  des  environs,  et  étendit  à  son  tour  sn  suzeraineté  sur  quelques  autres 
petites  églises  des  environs.  mont  Indli  iarus  avait  alors  perdu  sa  destination, 
saint  Flour  ou  Flonis  était  l'unique  objet  du  mouvement  qui  se  faisait  autour  de 
son  tombeau  ;  le  bourg  prit  le  nom  du  saint.  \  1»  fin  du  \i«  siècle,  Odilon ,  célèbre 
abbé  de  Cluny,  l'entoura  de  murailles,  et  v  fit  bûlir  une  nouvelle  église,  que  le 
pape  l'rbain  II  vint  consacrer  avec  plusieurs  évéques,  à  l'issue  du  concile  de 
Clermont.  Dans  le  xiv^  siècle,  JeanXXIl,  voulant  donner  un  second  évêché  à 
l'Auvergne,  démembra  de  relui  de  Clermont  tont  le  haut  pays,  et  fixa  le  stége 
de  Sfi  nouvelle  circonscription  épiscopale  à  Saint-Flour. 

En  1372,  Charles  V  accorda  aux  Saint-Flouriens  une  charte  de  commune  avec 
un  sceau  et  des  ai  chives.  Saiiil-Flour  était  aloi-s  la  principale  ville  de  la  haute 
Auvergne,  et  l'assemblée  des  États  s'v  était  réunie  quelques  années  auparavant, 
pour  chercher  les  moyens  d"arr<'^(er  le■^  [)il)a|;es  et  les  maux  causés  par  l«*s  soldats 
anglais:  elle  était  ;iii<si  !»■  dune  élection  et  d'une  prévôté.  Sa  noblesse 

marchait  sous  une  -^riile  bannière  et  fournissait  un  contin^'eTit  de  deux  cents  cava- 
liers :  c'est  ce  nombre  {|n'indique  Chapelain  dans  l'énumeialioii  des  forces  qui  se 
lrou\ei  t'[it  à  Orléans  sous  les  ordres  de  la  Puceile.  La  commune  avait  aussi  sa 
bannière,  sur  laquelle  elle  étalait  ses  armes ,  parti  d'azur  et  d'or  semé  de  fieur*  de 
lys  de  Vun  en  l'antre  à  la  bordure  déniée  de  gueules. 

La  position  de  Saint-Flour,  au  haut  d'un  rot  Ik»,  nicttail  naturellement  a*llc 
ville  à  l'abri  d'un  coup  de  main  et  même  d  un  assaut  ;  elle  n'était  accessible  que 
d'un  côté  ;  et  encore  de  ce  cAté  une  double  enceinte  de  murailles  et  une  gt  aiide  et 
bonne  tour  carrée  deldidaient  la  rude  avenue  qui  y  conduisait;  cependant  elle 
faillit  être  sui prise  dans  le  temps  des  guerres  de  la  réforme.  Merle,  après  le 
sac  d'Ambert ,  rôdant  avec  sa  troupe  dans  le  haut  pays,  l'œil  aux  aguets  et  eu 
quêtft  d'une  bonne  résidence,  se  trouvait,  dans  la  nuit  du  9  au  10  août  1578,  sous 
les  murs  de  Saint-Flour  :  aussitôt  il  fait  dresser  sans  bruit  les  échelles,  et  monte  le 
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prenier,  suivi  de  ses  soldats.  Uo  grand  no  nbre  aTaient  déjà  pénétré  dans  la  ville 
psTiD  égont;  le  capitaine,  croyant  en  être  maître,  avait  fait  sonner  ville  gagnée. 
Câte  fois  encore ,  comme  à  Aurillac,  on  s'était  trop  hAté  de  proclamer  la  victoire. 
Lesboniigeois  des  villes,  en  effet,  commençaient  un  peu  à  se  faire  à  ces  surprises 
de  iMrtisaDS ,  tentées  souvent  par  moins  de  cinquante  hommes.  Le  consul  Brisson 
de  Chaumette,  sans  perdre  Tesprit,  réveille  aussitét  les  habitants,  et  se  mettant 
à  leur  léte,  parvient  à  repousser  les  assaillants.  Pour  récompenser  sa  valeur, 
Henri  III  lui  accorda  des  lettres  de  noblesse ,  spécifiant  qu'elles  lui  avaient  été 
doaaées  «  pour  avoir  exposé  sa  vie  ez  guerres ,  batailles,  assauts  de  villes  ;  même 
poor  avoir,  au  grand  péril  de  sa  vie,  dans  la  nuict  du  9  au  10  août  1578,  con- 
sené  la  ville  de  Saint-Flour  contre  les  invasions  du  rappitainc  Merle,  chef  des 
religioniitiires  ».  La  ville  de  Saint-Flonr  garde  encore  comme  un  tropiiée  la  trom* 
pette  qui  avait  sonné  prémalurénK  ni  la  prise. 

La  nouvelle  de  t'abjuratiou  de  Ueari  iV  fut  accueillie  avec  joie  dans  cette  ville, 
fnoiipie  la  Ligue  y  eût  de  nombreux  agents.  Cent  quatre-vingts  députés  des  États 
se  trouvèrent  réunis,  le  5  avril  15%,  dans  le  palais  de  justice  de  Flour,  et  les  con- 
suls déclarèrent  «  que  la  vollonté  et  disposition  des  habitants  estoit  de  se  remettie 
sous  l'obéissance  de  Sa'l^lajesté,  et  de  montrer  le  chemin  à  tout  le  reste  du  païs  ». 
Puis  des  commissaires  alli'ront  prendre  à  domicile  la  déclaration  de  tous  les  notables 
qui  n'avaient  pu  assister  à  la  réunion,  et  un  consul  et  trois  habitants  furent  dési- 
gnés pour  porter  au  roi,  à  Paris,  le  serment  de  fidélité.  «  Aussi  a  esté  délibéré  », 
njoutail  le  piocés-verbal ,  «  qu'à  la  relevée  de  la  prî-sfiile  assenil)lée  les  comparants 
en  icelle  iront  tons  erisemble  en  l'église  monsieur  bainl-Amable  solennellt  in<'nt, 
jwiur  fairr  chauler  uiig  thédéon  et  rendre  grrices  à  Dieu  de  l'hem  en^»  lésoilution 

a  ete  prinse  à  cette  assemblée,  à  l'jfssue  duquel  il  sera  faict  uiig  (cudcjoye  au 
devant  de  la  dite  église.  » 

Depuis  cette  époqiie,  Saint-Flour  suivit  le  niouvement  général  de  la  Fi  anie  vers 
le  progrès.  Lu  de  ses  évéques,  Paul  de  iiibeyre,  appartenant  à  une  des  plus 
aociennes  famill(*s  de  rAuverjînc,  la  dota,  dans  le  dernier  siècle,  de  plusieurs 
monuments.  11  y  lit  Iwltir  à  ses  frais  le  t  ollégo,  l'hôpital  et  le  séminaire,  fonda  des 
chaires  de  théolojjjie  et  une  communauté  de  sœurs  hospitalières ,  enfin  il  tit  com- 
ffluniquer  la  vdie  avec  la  grande  route  lu  inoven  d'une  belle  avenue  terminée 
par  un  portique.  Le  corps  muni(  ipul,  p«>ur  rr<  otm  iiti  e  ces  bienfaits,  fit  graver  sur 
ce  portique  les  armes  du  prélat  et  une  inscriplimi  que  les  habitants  avaient  fait 
demander  à  leur  comiwitriote  Du  Belloy,  alors  eu  l.irge  vogue  h  Paris.  L'auteui' 
i\\iSiege  de  (Mlm.y  wA\i  envoyé  des  vers,  en  s'exeusanJ  de  leur  nieditu  rité,  et  dans 
sa  lettre  il  r;ip|)  liiit  une  action  qui  honore  trop  les  liabitants  de  Saint-Flour  fKJur 
uepas  trouver  ici  une  mention.  Il  i  apportait  qu'en  1770  ils  avaient  osé  consacrer 
à  acheter  des  grains  pour  les  pau\res  tout  l'argent  destiné  à  célébrer  les  fêtes  de 
l'héritier  du  liûiie,  et  que  le  Dauphin,  cédant  à  un  noble  entraînement  de  fiénéro- 
lité,  avait  chargé  l'inteiidaul  de  l  Auverj;ne,  le  vénérable  Monthyon,  de  remercia' 
«n  son  nom  les  officiers  municipaux  des  villes  de  Saint-Flour  et  d'Aurillac  de  la 
•^ifique  fôte  qu  ils  lui  avaient  donnée. 

Saint-Flour  u  perdu  son  élection  ,  son  bailliage,  ses  chapitres  et  son  collège  des 
jéî^uitc's,  fondé  eu  lôlK);  mais  U  a  conservé  ik>u  évik'hé,  et  il  est  devenu  le  chef' 
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lieu  du  trobième  arroDdÎMemeiitdo  Cantal.  Un  collège  oommtitial,  le  séminaire 
et' la  commonauté  des  sœurs  de  la  VisitaUon ,  dont  le  premier  établissement  date 
de  l'année  16t5,  y  pourvoient  avec  lèle  k  l'Instraction  puMique.  La  cour  d'asabet 
se  réanit  dans  cette  ville,  qal ,  outre  son  tribunal  civil ,  a  un  tribunal  de  com- 
roerte.  Saint^Flour  possède  peu  de  monuments  remarquables.  L'église  de  la  Ré* 
cluse,  où  Ton  voit  deni  arcs  à  plein  cintre  de  style  roman ,  Thépital,  le  sémi- 
naire et  1<>  palais  épîscopal,  méritent  seuls  quelque  attention.  Le  centre  de  la  Wlle 
est  habité  par  les  vieux  citadins,  qui  constituent  une  espèce  d*arîstorratie  bour- 
geoise; la  classe  peu  aisée  se  porte  pins  volontiers  vers  les  faubourgs,  où  Tindua* 
trio  et  le  commerce  sont  plus  actifs,  et  où  vit  tout  un  peuple  de  chaudronniers , 
de  forgerons  et  de  tanneur!?.  On  fabrique  à  Saint-Flour  des  dentelles  dans  le  goût 
de  celles  d'Aurillac,  des  étoffes  communes  et  les  plus  belles  poteries  du  Cantal. 
La  stérilité  du  sol  force  une  grande  partie  des  habitants  à  émigrer;  quant  à  la 
population  stable,  elle  ne  s'élév(>  pas  à  plus  de  6,000  âmes  :  on  évalue  celle  de 
Tarrondissement  à  environ  61 ,600.  Saintpflour  a  vu  nattre  un  hébraïsant  distin- 
gué, itn/oine  Jourdain;  un  poêle  peu  connu,  Jean  Pogheofat,  et  un  auteur  dra- 
matique, Pierre- Laurent  liuirefte ,  qui  jouit  dans  le  dernier  siècle  d'une  grande 
vogue,  sous  le  nom  de  Vu  IhUoy  *. 


MURAT.— MAURIAC 


Sur  la  route  qui  conduit  de  Saiiit-Flour  i  Aurillac,  une  des  routes  les  plus  pit- 
toresques de  France,  et  i  l'extrémité  de  la  Planèze,  ce  plateau  horizontal  formé 
par  les  éruptions  volcaniques  d<'S  monts  Cantal,  est  située  la  ville  de  ^lurat.  Elle 
se  développe  dans  un  joli  vallon  ;  de^ri^I v  elle ,  le  rocher  de  Bonnevie  élève  Tun 
sur  l'autre  ses  étages  de  colonnes  prismatiques  à  six  ou  huit  faces,  et  son  majes- 
tueux cdne  qui  les  couronne.  Ce  lier,  si  curieui  par  la  forme,  ne  Test  pas  moins 
par  la  propriété  qu'il  a,  dit-on,  d'éloigner  le  tonnerre  de  dessus  la  ville.  Cepen<- 
dant,  comme  les  populations  simples  aiment  mieux  expliquer  li  s  faits  physiques  par 
l'intervention  de  puissanci's  mystérieuses  que  par  la  science,  la  tradition  a  cherché 
à  ravir  au  rocher  le  mérite  de  ce  phénomène.  La  légende  rapporte  donc  qu'en 
1493,  le  feu  s'étant  communiqué  à  l'église  collégiale  de  Murât,  rien  n'éi'hajqiaà 
rinrendie  qu'une  image  de  la  Vierge,  laquelle  resta  intacte  au  milieu  des  fi  mimes. 
La  fum(''e  seulement  la  noircit,  et  c'est  pour  cela  qu'on  la  voit  encoi-e  telle  dans 
l'église  de  Murai,  où  on  l'invoque  sons  le  nom  de  ISotrc-Dame  des  Oliviers.  C'est 
depuis  lors,  ajoute  la  tradition,  que  le  tonnerre  ne  tomba  plus  sur  la  ville.  Aussi, 

1.  Gallia  christiano.  ~  MnVillon,  Analectn.  —  \  o  (înuiil  d'Aiis-v,  Voyage  en  Auvergne.— 
Cfi.ibrnl ,  Coutume  d'A  ur*  "/ik  .  —  Archivts  de  Saiiil-Fluui'.  —  Duiauiu,  Deseription  du  prinei' 
pQvx  lieux  lie  France.  —  .Vuiliga-r,  arlicle  SaiiU-Flottr. 
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^.'nlrllle  el  jiôih  i  ih'  est  la  dévotion  des  liabitaiiU  tir  Mui.il  jmur  rpttr  imafi»',  et 
une  ni(M»>  iir  lai»»'  jamais  partir  son  fils  pour  tenter  fortune  loin  de  son  pajs,  sans 
lui  lomcttre  une  oraison  à  la  ViiM^ic  (hts  Oliviers. 

Plus  anciennement  que  la  \ilU  ,  le  château  de  Muiat  existait  sur  ce  fameux 
mlierde  Bonnevie.  C'était  «n  soinlut^  et  solide  manoir,  composé  do  fortes  cou- 
>li  udioiis  capables  de  défier  l'uudaco  des  guerriers  les  plus  bra\t's,  et  le  jeu  des 
plus  terribles  macliiiies  de  sitîge.  Les  tours,  qui  se  confoiidaicHit  aver  les  colonnes 
prismatiques  du  rocher,  faisaient  coips  avec  elles  et  i)ronai<»nt  si  bit  ii,  la  nuit,  l'as- 
ptt  t  fantastique  de  cerUiins  animaux,  que  les  vieux  arquebusiers  qui  les  gardaient 
tie  les  désignaient  que  par  les  noms  pittoresques  de  tour  du  Dragon,  tour  du  Rat 
blanc,  (our  du  Lion  ,  (our  de  l'Épervier. 

Les  propriétaires  de  ce  château  se  qualifiaient  de  vicomtes  :  ils  étaient  liches  et 
puissants  dès  le  xr  siècle.  Un  Murât  se  croisa  aux  premiers  temps  de  la  guerre 
SHDte,  et  en  1199,  Géraud  de  Murai  figurait  parmi  la  haute  noblesse  d'Auvergne. 
Aq XIII*  siècle,  GuiUaiune  d*Apcbier,  qui  faisait  des  ravages  dans  le  haut  pays, 
tfomidans  un  autre  Murât  un  ennemi  fedoHtable,  et  devînt  son  prisonnier.  La 
réputation  de  ces  vicomtes  était  si  liien  établie ,  que  PhiUppe-le»Long  U  s  appela 
dô  premiers  dans  les  guerres  de  Flandre.  Quelque  redoutable  que  fût  pour  les 
psysans  le  voisinage  de  pareils  hommes  d*armes,  mieux  valait  pourtant  les  avoir 
poBT soierains  que  pour  ennemis,  et  quelques  familles  Retardèrent  pas  à  venir 
te  gi-uuper  sous  leur  protection,  au  bas  du  château  de  Murât.  Vers  la  fin  du 
xiT*  siècle,  elles  composaient  une  petite  ville,  qui  reçut  le  droit  de  communauté, 
de  consulat,  et  celui  de  pouvoir  lever  quelques  impôts  de  consommation  pour  les 
besoins  de  la  ville.  Voilà  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  Murât  Quant  à  l'histoiie 
du  château,  elle  offre  vers  ce  temps  un  de  ces  drames  de  rivalité  entre  familles 
iognesriales,  qui  furent  fort  communs  an  moyen  age^  et  que  Shaskpearea  rendus 
populaires  par  la  mise  en  scène  de  la  querelle  des  Gapnlets  et  des  Ifontaigus. 

La  belle  Hélis  de  Murât,  qui  avait  épousé  Bertrand  de  Gardailhac,  était 
ici  la  cause  d'une  haine  violente  entre  les  familles  des  deux  époux.  Au  milieu 
ét  h  guerre  incessante  qu'elles  se  faisaient  aux  dépens  des  pauvres  paysans , 
étaient  arrivés  les  Anglais,  sous  le  commandement  de  Robert  Knolles  et  de 
Val  de  Bœux ,  et  les  Gardailhac  s'étaient  alliés  à  ces  deriiiefs.  Avec  leur  secours , 
ils  vinrent  ravager  plus  violemment  que  laroais  hi  ville  de  Murât,  et  donner  Taa- 
tMt  àson  château  ;  ils  ^e  réussn^t  pas  toutefois  à  s'en  rendre  maîtres.  Un  mo- 
Mnt  soapetidues,  les  dissensions  recommencèrent  en  1400,  et  pour  y  mettre  fin 
le  nide  France  Charles  VI  conOsqua  les  terres  des  deux  maisons.  La  vicomté  de 
Huât  bt  donnée  i  Jean  Dumas,  seigneur  de  Tlsle.  Le  seigneur  de  Murât  qui 
noail  d'Atne  dépossédé  s'appelait  Renaud  ;  il  se  répandit  ausaltAt  dam  ia  cam- 
pilgae  avec  ses  bonunes  d*armes ,  écrasa  les  vassaux  de  ses  ennemis ,  porta  l'épou- 
vante sur  lenrs  terres,  et  finit  par  se  jeter  dans  son  ancien  château,  où  H  se 
MifiarOnaemois  de  siège  ne  piu  ent  le  déloger,  et,  de  guerre  lasse,  on  le  restitua 
dsBs  ses  possessions,  à  la  condition  de  rendre  hommage  au  comte  d'Armagnac; 
Mis  le  fier  vicomte  n'accepta  pas  môme  cette  condition,  et  le  siège  recommença 
Ic*s  ordres  de  B<>gon  d'Estaing,  homme  du  comte  d'Armagnac.  Juvénal  des 
iiniii»  parle  de  ce  siège  dans  son  Histoire  de  Charles  Yi  :  «  En  ce  temps,  dîMI,  le 
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comte  d'Aimagnaf  prit  Ip  chastel  do  Miii  it  p  u  (imposition  H  plusuMu-s  aiitieà 
plîiros  (lui  t  ^loient  au  viromU  de  Murât,  «'l  print  ledit  vicomte;  par  le  moyen  que 
.ses  ^'rviteiiis  et  gens  s'en  peiisseiit  aller  des  places  qui  h  s  tenoieiit ,  leurs  vies 
sauves.  Si  le  meit  en  prison,  et  en  ta  fin  escliappa  ;  il  s'en  alla  devers  le  duc  de 
Bourjio;,Mie.  »  Renaud  fut  fait  prisonnier  et  enfermé  nu  château  de  Cariât;  mais 
il  par\mt  une  seconde  fois  à  s'échapper  de  sa  prison  .  el  traita  enfin  de  ses  droits 
avec  les  d'Armagnac.  Il  semble  que  la  solidité  de  la  forteresse  de  Murât  inspirait 
la  rébellion.  î.e  successeur  de  Ucnaud  ne  lut  moins  turbulent  que  lui.  (  e  fut 
Jacques  d  Ai  inajj;uac,  duc  de  Nemours,  si  célèbre  par  ses  révoltes  contre  touîs  XI. 
On  sait  que,  vaincu  une  dernière  fois,  il  fut  enfermé  dans  une  cage  de  fer  à  la 
Bastille,  et  liiiit  par  périr  sur  l'échafaud.  Toutefois  Louis  XI  rendit  Murât  à  ses 
enfants.  Cette  forteresse  existait  encore  au  xyw  siècle ,  lorsqu'elle  disparut  sous 
le  marteau  nivelear  de  Richelieu. 

Murât  ne  fut  jamais  compté  au  nombre  des  bonnes  villes  de  la  haute  Auver^e. 
Quoique  la  destraction  du  château  lut  eût  permis  de  respirer  plus  librement,  il  ne 
8'erobellit  guère  ;  il  a  même  peu  gagné  è  son  érection  en  chef-lien  de  sous-préfec- 
ture du  département  du  Cantal.  Ses  rues  sont  étroites  et  montneuses,  et  le  nombre 
de  ses  habitants  ne  s'élève  qu'à  2,9V0  ;  l'arrondiasement  en  contient  prës  de  96,000, 
dont  cinq  mille  environ  quittent  chaque  année  le  pays  pour  aller  eiercer  dans  les 
différentes  villes  de  France  le  métier  de  ramonguY  ou  de  porteurs  d*eaii.  Ceux 
qui  restent,  se  livrent  an  commerce  des  grains;  comme  la  ville  est  située  à 
Teitrémité  de  la  Planëze,  appelé  le  grenier  de  la  hante  Auvergne,  ce  commerce 
est  considérable.  L'Auvergne,  en  général ,  est  la  patrie  des  médecins  distingués. 
Ifurat  revendique  pour  elle ,  Trmene  â^Auterœhe,  qui  fut  médecin  de  Louis  XI, 
Jean  CHépUat,  médecin  dn  connétable  Charles  de  Bourbon  et  père  du  célèbre 
chancelier,  et  Pierre  de  BrtuH,  médecin  de  Henri  IV.  Nieoia*  TetUard,  général 
des  flnanoes  sous  Louis  XI ,  naquit  aussi  à  H urat. 

Quoique  Mauriac  soit  situé  sur  la  frontière  du  Limousin ,  on  y  retrouve  le 
cachet  des  autres  villes  d'Auvei^.  Le  peuple  est  le  même,  le  sol  est  formé  de 
lave  et  de  terres  bolaires  calcinées.  Suivant  quelques  traditions,  cette  ville  serait 
fort  ancienne;  Tempereur  Gratien  aimait,  dit-on,  à  venir  goûter  les  plaisirs  de  lâ- 
chasse dans  les  forêts  qui  entouraient  MauretUiaeumf  et  Grégoire  de  Tours  lait  don- 
ner, près  de  Mauriac,  la  bataille  entre  Attila  et  Mérovée,  que  l'opinion  commune, 
sur  la  foi  de  Jomandès,  place  dans  les  champs  catalauniques.  Audiftier  prétend 
qu'il  y  avait  dans  ce  lieu  un  temple  consacré  à  Mercnre,'et  que  lors  de  la  construe- 
tioo  de  l'église  du  monastère,  élevée  sur  les  ruines  de  ce  temple,  on  retira  des 
fouilles  une  inscription  gravée  sur  une  lame  de  cuivre,  indiquant  la  date  des  fêtes 
qu'on  y  célébrait.  La  statue  du  dieu  était  en  vermeil,  et,  suivant  le  même  auteur, 
elle  fut  employée  à  faire  des  calices  et  d'autres  objets  destinés  au  culte  catholique. 

Cependant  l'opinion  la  plus  commune  donne  à  Mauriac,  pour  parrain,  un  saint 
du  catholicisme,  Mary  ou  Marins,  disciple  de  saint  Austremoine.  Au  nom  de 
Mary  ou  Maur}-  on  n'eut  qu'à  ajouter  ac,  et  le  nom  actuel  de  la  ville  se  ti*ouvi 
formé.  Ce  qui  milite  en  faveur  de  cette  opinion ,  c'est  qu'on  voît  sur  une  hauteur 
de  Mauriac,  qui  porte  le  nom  de  Pu^-de^ni-Mary^  les  restes  d'une  chapelle 
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weiniiMmeiit  élevée  en  Thomieur  de  cel  apdtiv.  On  y  tient  a^jourd'lipi  une  foin* 
aDimelle  lrè»lîré<|aeQtée.  Une  fille  de  Chlodwig,  nommée  ThéodechUde ,  Ût  grand 
tort  à  la  célébrité  du  saint;  car  c*e8l  an  monastère  qne  fonda  cette  princesse  qn*on 
nttache,  sinon  Torigine»  dn  moins  les  premiers  accroissements  de  la  ville.  Théo- 
dorik  avait  donné  à  sa  sœur  Tbéodecbilde,  qui  Vavait  accompsgné  dans  son  eipé- 
dHk»  contre  l'Auveigne,  ledifttean  de  Monoelli  pour  résidence.  Un  sdr,  cette 
princesse ,  appuyée  sur  les  créneaux  des  hautes  tours»  crut  voir  hriller  au  loin 
aae  lumière  dans  la  forêt  voisine;  elle  ordonna  aussitôt  h  ses  serviteurs  de 
prendre  des  flambeaux  et  de  parcourir  le  bois  pour  chercher  d*où  provenait  cette 
iomière;  elle-même  les  suivit,  et  un  étrange  spectacle  s'offrit  bientôt  à  ses  yeu\. 
Au  milieu  de  la  forêt,  sous  un  ddme  de  verdure  formant  un  temple  naturel , 
deux  lions  accroupis  gantaient  une  statue  de  la  Vieige.  ThéodechiMe  comprit 
qoe  la  Vierge  voulait  être  honorée  en  ce  lieu,  et  y  6t  élever  une  chapelle. 
Poar  la  desservir,  elle  fonda  un  monastère  sur  remplacement  du  château  de 
Moncelli,  rasé  par  son  ordre,  et  elle  le  dota,  avec  les  biens  enlevés  au  œmte 
Bsiolus  qui ,  retenu  prisonnier  depuis  sa  défaite  par  Théodorik ,  reçut  alors  fai 
permission  de  s'y  retirer.  Le  monastère  s'agrandit  par  la  suite ,  et«  en  820,  une 
magnifique  église  y  fut  construite.  A  cette  date,  Louis4e-Débonnaire  accorda 
nue  charte  aux  moines  de  Saint-Benoit,  qui  étaient  venus  s'y  établir. 

En  13o7,  l'Anglais  Kob<Tt  KnoUes,  s'empara  de  Mauriac,  l^endant  h  s  gucrrts 
de  religion,  en  157&,  les  protestants  s'en  rendiœnt  aussi  maîtres.  La  ville  fut  mise 
au  |Tilln<;c  ,  l'église  du  moitastéi'e  détruite ,  et  les  reliques  de  saint  Mary  jetées 
dans  les  flammes  d'où  on  les  retira  à  demi  consumées,  dépendant  l'ancienne 
t'î^lise  (le  Notro-Dnme  des  Miracles  est  encore  debout  aujourd'hui  ;  le  chœur,  les 
absides  latérales ,  les  transsepts  et  la  première  travée  de  la  nef,  datent  de  la  fin 
do  xr  siècle.  C'est  un  monument  renwrquable  à  plus  d'un  titre.  Les  édifices  ré- 
œnls  offrent  un  aspect  bleuâtre ,  provenant  de  la  qualité  de  ia  pieiTe  ddérite, 
ifnployée  à  leur  construction  ;  ils  sont  généralement  dus  à  M.  de  Month>on.  La 
fontaine,  en  fdHtne  d'obélisque,  qu'on  voit  à  l'extrémité  de  la  promenade  de  la 
Hacctte ,  est  son  ouvrage.  On  y  lit  une  inscription  qui  fait  l'éloge  du  vénérable 
intendant.  Marmontel  en  est  l'auteur;  quoi  qu'il  ne  fût  pas  Auvergnat,  l'auteur 
des  Contes  moraux  avait  fait  ses  études  au  collège  de  Mauriac  et  séjourné  long- 
tf  mps  en  Auvergne.  Parmi  les  hommes  un  peu  considérables,  nés  dans  la  villt^ 
nn'^mi',  on  cit("  siint  Orf//ow,  abbé  de  Ciuny,  auteur  de  )a  vie  de  saint  Géraud 
d'Aurillac,  et  l'abbé  Chappe  Aulnoche ,  célèbre  uslroriome,  qui  fut  envoyé  en 
Sibérie,  en  17G0,  pour  oliserver  W  passaj;e  de  Vénus.  Cette  ville,  aujouixl'hui  l'un 
«les  trois  rhcfs-lieu\  de  sous-pn'l"e(  lure  du  Cantal ,  n'a  pas  plus  de  3,530  habi- 
l-iiits,  et  l'arrondissement  n'en  (•oni[)te  que  62,8(i0. 11  se  fait  à  .Mauriac  un  grand 
•  ommera'  de  btHes  à  cornes,  de  mulets,  de  chevaux  estimés,  de  moutons  et  de 
codions  gras;  ses  foires,  au  iM>mbre  de  huit,  sont  très-rrèqucutées.  ' 

I.  Orégoife  de  Toais,  tÊM.  Frane;  Ghr.  martyr.  ^-Gaitla  €hriitiana.  ->  D'ExpIlly,  Die^ 
ilonnairf  âtt  Gaules.  —  Taylor  t  l  Notîier,  Voyag*  en  Auvergne.  —  Jiivonal  «les  Unins,  Âîtfolre 
•It  Charln  VI.  —  ncrihi'T  T)ii  fli'iti  l>M  ,  StnH^liqnf  i!h  Cantal.  — LC OrUld d'AOMJ,  FbjjMff  «N 
*«rfrjn«.  —  Imbcnii»,  Gnerres  religieuêet  d'Auvergne. 

-     •  ••«OO-»»»*»-  

VI.  SiTi 
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L'Auvergne,  on  l'a  dit  avant  iidus,  esl  an  vaste  cabinet  d'histoire  naturelle. 
QaeUe  terre ,  on  effet,  est  plus  riche  que  celle-d  pour  le  géologue,  pour  le  natu- 
nilifle,  pour  l'amant  des  heau\  sites  et  âvs  grands  phénomènes  de  la  nature! 
Aussi  les  plus  iihutres  repi^'ntanls  de  la  poésie  et  de  la  science,  lesGbàtaao- 
briand,  les  Fourcroy,  les  Vauquelin,  les  Tournerorl,  les  Arthur  Youog,  sont^ils 
Tenus  l'admii-ei',  tour  à  tour,  et  s'instruire  devant  les  gigantesques  chaînes  de  ses 
monts  galvanisés,  joie  du  minéralogiste,  comme  devant  ses  vertes  fdiées,  trésor 
de  la  flore  française.  Ici,  l'histoire  du  sol  a  précédé  celle  des  hommes.  Le  pays 
porte  encore,  en  tous  lieux,  les  traces  des  antiques  convulsions  qui  l'ont  boule* 
versé.  La  science  moderne  veut  que  les  monts  calcinés  du  Gintal  soi^t  d'une 
foraiation  postérieure  à  celle  des  monts  Ddmes.  L'érosion  séculaire  des  eaux ,  les 
déchirements  causés  par  les  éruptions ,  telles  furent  les  causes  puissantes  de  ces 
mouvements  convulsifs  du  terrain,  de  ces  contours  heurtés  et  saillants,  enlin  de 
ce  chaos  de  formes  que  présentent  les  monts  et  les  sites  de  l'Auvergne.  La  tra- 
dition a  consacré  en  quelques  endroits  l'origine  de  ces  accidents  du  sol,  en  appe- 
lant certains  monts  et  certaines  gorges  Cheminées  dn  diablf,  Gorges  d'enfer. 

Ui  l)ass<'  Auvcr^i*,  conrnic  aussi  sous  le  nom  de  Limagne,  est  encadrée  par 
deux  lon;;u('s  chaînes  ()e  montafrnes  qui  la  flanquent  h  l'e^t  et  à  l'ouest,  La  chaîne 
orientale,  qui  s'étend  sur  un  espace  il'envirnn  (luatnMin^^'ts  lieues  carrées ,  est 
couverte  tir  vigoui'euses  fonMs  de  sapins,  La  chaîne  de  l'ouest  se  divise  en  deux 
groupes  prifuipaiiv.  An  nord  ce  sont  les  monts  Dômes,  vastes  cratères  éteints  que 
domine  le  majestueux  Puy-de-Dùme,  ék-sé  de  mille  quatre  cent  soixanteH'înq 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  au  sud.  ^e  dn^^^ent  les  monts  Dores,  du 
milieu  desquels  s'élève,  à  une  hauteur  de  mille  huit  c  ent  (piatre-vingts  mètres,  le 
roi  de  ce<  monts,  le  mont  Dore,  dont  tout  le  j,'ronpe  a  pris  le  nom.  Ih*  son  som- 
met, on  Kuil  le»  Alpes,  et  on  l'aperçoit  loi  intime,  d'une  distance  <le  qua- 
rante lieues.  Les  habitants  d  un  petit  villajjn  ^ii^iH-ndii  à  ses  flancs,  connue  un 
nid,  y  exploiterd  les  eaux  muieiales  qui  coulent  ûr  ses  roches.  Les  îlomains, 
dévots  à  foutes  les  divinités  des  eaux,  y  avaietd  construit  un  panthéon  dont  un 
retrouu'  ent'oie  (juelques  «léhiis.  Dans  la  haut(>  Auverfîne,  le  mont  du  Cantal 
oc<;upe  le  centre  du  pays;  sa  hase  est  de  trois  lieues,  sa  hauteur  de  mille  neuf 
cent  trente-rin(|  mi  1res  :  il  s'élance  presque  en  ligne  droite  vers  les  nues,  où 
il  cache  son  Mniutiet,  et  di>iiiie  Son  nom  à  toute  la  chaîne  qui  lui  préseule 
cependant  une  loule  de  ri\aux.  C'est  ici  surtout  que  l'incendie  a  été  terrible;  les 
arùies  noires,  fendillées  et  sinistiTis,  porteid  écrite  l'histoire  des  aiu  ii  unes  con- 
vulsious  du  sol.  La  Ptanèse,  qu  oti  appelle  le  grenier  de  la  haute  Auvergne, 
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n'e^i  qu  un  \a»Ui  cluimp  (U  lavr.  Des  lacs  donnent  aujourd'hui,  muets  et  (lan- 
quilies,  daus  tles  cratères  éteints  ;  de  belles  forôls  viennent  pousser  jusque  sur 
It'ui-s  bords  et  dans  les  îlots  qui  atcidentent  leur  lit  inégal  :  ceux  de  l'avin ,  de 
i .bambou ,  de  Chauves,  SDJit  connus.  Mille  cours  d'eau  se  précipilanl  en  cascades, 
roulant  en  torrents,  ou  suintant  à  petit  bruit  des  veines  du  roc,  enikllissent  et 
fertitiseflt  h  la  fois  cette  conti*ée.  C'est  là  que  prennent  leur  source  la  Dordogne, 
et  la  Dore  poétisée  par  le  chantre  des  Aàencérages;  l'Allier,  aux  eaux  turbu- 
lentes, tantôt  navigable  comme  un  grand  fleuve,  tantôt  se  traluanl  avec  peine  sur 
les  saUes  de  sou  lit  ;  la  Jordane ,  qui  roulait  jadis  des  paillettes  d*or  et  faiaait  vivre 
oge  petite  colonie  d*oipaiUeurs,  et  dont  les  flots  égaient  le  joli  vallon  où  est  situé 
AnrillM.  D*aalres  eaux  circulent  dans  les  entrailles  de  ces  monts,  composés  de 
tant  de  sul»tanGes  voteanlsées ,  et ,  après  avoir  traversé  dans  leur  route  des 
coodies  de  fer,  de  feu  et  de  sonfbe,  viennent,  imprégnées  de  ces  sobstanoes, 
soudre  «n  pied  des  rochers.  Ici,  ce  sont  les  eaux  minérales  du  mont  Dore»  dont 
Il  célébrité  remonte  jusqu'aux  Romains ,  et  qu'on  emploie  avec  succès  contre  le 
(ilarrhe  et  la  pneumonie  cluoniques;  là,  celles  de  Chaudes- Aiguës,  où  l'on 
anrhre  par  une  route  tracée  comme  par  mîrade  sur  des  précipices  de  quatre  cents 
pisdsd^élévatioD.  Ces  eaux  qui  jaillissent  presque  bouillantes  des  rochers  de  gra* 
ait,  servent  bien  moins  à  la  guérison  des  maladies  qu'à  chauffer  les  maisons  et 
aax  besoins  du  ménage;  la  science  pourtant  les  proclame  efficaces  contre  la 
lunlysie  partielle  et  les  affections  rhumatismales. 

On  doit  naturellement  s'attendre  à  voir  eu  Auvergne  une  foule  de  produits 
ninéiauK  :  on  y  rencontre,  en  effet,  asseï  abondamment  le  fer,  le  mercure, 
rantimoine,  le  charbon,  le  plomb  sulfuré,  le  cuivre,  le  sine;  mais  ils  n'y  sont 
luèie  exploités.  Les  envûons  de  Salnt-Flour  renferment  la  seule  mine  d'éraeri 
qui  soit  en  Ftaoe:  le  naturaliste  y  trouve  encore  des  cristaux  opaques,  des 
pjrHes,  des  marcassites,  des  améthystes,  des  émeraudes,  de  petites  topaies; 
laolMs  ces  pierres  sont  communes,  elles  n'ont  ni  cette  dureté  ni  cette  con- 
doMalion  que  le  soleil  de  Tlnde  donne  aux  gemmes.  Quant  aux  matières  de 
coBstnietion,  le  sol  fournit  des  ponxiolanes,  des  schistes,  et  surtout  la  pierre 
de  Valvie,  qu'on  retire  des  grands  courants  de  hve  que  les  habitants  du  pays 
nomment  ekenm;  elle  est  d'un  gris  cendré  quand  on  ht  taille,  et  devient  notre 
■lec  le  temps.  ; 

Dans  un  payaoNipé  de  tant  de  monts  et  de  tant  de  vallées ,  les  vents  sévissent 
me  une  videnoe  extrême  ;  leur  constante  mobilité  y  a  rendu  de  tout  temps  im- 
praticable rétaUlnement  des  moulins  à  vent.  En  été  leur  fùreur  se  calme;  mais 
lliivar  l'ivre  sans  contrepoids  l'Auvergne  à  leur  terrible  emphv.  Chassant  les 
mages  qui  versent  des  torrents  de  pluie,  ils  se  déchahient  comme  des  espèces 
ée  trombes  et  balaient  tout  devant  eux,  dévastant  les  maisons ,  déracinant  les 
libres,  entraînant  les  hommes  et  les  animaux  au  fond  des  prédpices.  Dans  les 
premiers  siècles  de  notre  ère ,  les  Romains,  pour  éclairer  les  voyageurs  égarés 
pendant  ces  tourmentes,  avaient ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  allumé  un  phare 
sur- le  mont  Indiciacus,  où  est  aujourd'hui  situé  Saint-Flour.  On  se  souvient 
cncoiv  à  Clermont  d(^  celle  du  jeudi  saint  de  l'année  1796.  Plusieurs  personnes 
furent  poussées  et  écrasées  avec  leurs  voitures  contre  les  murailles  ;  les  toits ,  les 
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cheniiiéefl  lurent  démoUi;  les  rues  étaient  jonchées  de  débris  :  ont  edt  dit  une  f  Aie 
iMNnbutiée.  Ces  tempêtes  sont  le  plus  souvent  locales  et  ne  s'étendent  pas  aii  delà 
d*un  certain  rayon  ;  dans  la  vallée  voisine  de  celle  qui  en  est  le  théâtre,  le  calme 
règne ,  le  soleil  brille,  le  ciel  est  sans  nuages.  ïa  température  de  la  limagne  est  a 
peu  près  ceiie  de  Paris  ;  mais  l'hiver  dure  près  de  huit  mois  dans  les  rp^ons  élc^ 
vées,  et  on  y  passe  subitement  d'un  froid  âpre  à  une  chaleur  excessive  :  alor» 
même  les  nuits  et  les  matinées  y  sont  fraîches,  et  la  plus  petite  pluie  suffit  pour 
refiroidir  l'atmosphère. 

Dans  la  haute  Auvergne  on  divise  l'année  en  deux  grandes  époques,  oelle  oà  les 
vaches  montent  vers  la  montagne  et  celle  où  elles  en  descendent.  C'est  vers  le  rai- 
llea  d*avril  qu'elles  commencent  è  monter;  le  vacher,  joyeux,  chaigesur  ses  chevaux 
les  outils  et  les  matériaux  nécessaires  à  la  construdion  de  son  petit  chalet  d'été, 
et  pousse  ses  troupeaux  vers  les  pentes  connues.  Bientôt  il  construit  son  Intron , 
avec  une  écurie  pour  ses  chevaux ,  un  parc  pour  ses  vaches,  un  toit  pour  ses  porcs 
et  une  chambre  en  planches  06  il  fera  ses  fromages,  en  pressant  avec  ses  genoux  : 
tout  autour,  il  dispose  un  petit  potager  qui  lui  donnera  quelques  légumes;  le  lait 
formera  le  reste  de  sa  nourriture.  Le  buron  est  le  centre  des  opérations  du  va- 
cher ;  mais  errant  k  la  suite  de  son  troupeau,  en  quête  de  nouveaux  pâturages,  il 
emporte  un  parc  mobile  où  il  couche,  le  soir,  avec  ses  vaches  et  ses  chiens.  Vers 
le  mllten  d*octobre,  les  premiers  froids  avertissent  le  buronnier  qu'il  est  temps  de 
descendre  :  il  détruit  alors  sa  hutte ,  de  peur  d'être  volé  pendant  l'hiver,  en  rem- 
porte le  bois  avec  ses  instruments;  et  le  troupeau  se  met  è  descendre  vers  les  extré- 
mités inférieures  des  plateaux ,  et  les  vallé^  où  sont  les  villes ,  pour  y  subir  une 
captivité  de  six  mois. 

Cette  existence  est  triste,  malgré  l'originalité  des  mœurs  du  haut  pays.  Dans 
la  Limagne  seulement  on  trouve  cette  fertilité ,  ce  luxe  de  végéfatioa  dont  par- 
lent  toutes  les  descriptions  de  l'Auvergne.  C'est  là,  ainsi  que  le  disait  Sidoine 
Apollinaire ,  cette  mer  de  verdure  où  Ton  voit  onduler  les  moissons,  comme  les 
flots,  sans  péril  du  naufîrage.  Composée  d'un  bassin  de  soixante  lieues  carrées, 
pai-somée  de  petits  coteaux,  et  encadrée  de  liautes  montagnes,  la  Limagne  doit 
sa  fertilité  aux  nombreux  cours  d'eau  qui  découlent  des  montagnes  ot  I  nnosent 
en  U»us  sens.  Tous  les  genres  de  culture  s'y  mêlent  dans  une  confusion  pitto- 
rcs4{ue.  A  partir  d'Aigueperse,  la  première  ville  de  la  basse  Auvergne,  en  venant 
de  Paris ,  c'est  une  succession,  une  marqueterie  de  champs  de  blé ,  de  prairies, 
tie  vignobles,  de  vergers,  de  bosquets,  quels  grande  division  de  la  propriété 
rouiw  de  haies  vives  et  de  clôtures  venin  vantes.  Ues  noyers  gigantesques,  dont 
l'ombre  ne  saurait  nuire  à  Textréme  fertilité  du  terrain,  y  encadrent  la  plupart 
des  champs  et  bordent  les  routes.  Les  C4)teau\  sont  couvertes  de  vignobles,  comme 
du  temps  de  Sidoine;  mais  la  qualité  du  vin  a  bien  changé  sans  doute,  car  ce  vin 
de  Clermont,  que  révèque  poète  mettait  sur  le  môme  rang  que  ceux  de  Chic 
et  de  Faleme ,  n'est  plus  qu'un  vin  noir  qui  sert  à  faire  des  caux-de-vie  et  à 
colorer  les  vins  clairets  du  nord  de  la  France.  L'ancien  plant  n'existernil-il  plus . 
ou  bien  aurait-on  perdu  le  procédé  qu'on  employait  à  le  confectionner  ?  On  parie 
cependant  dans  la  contrée  des  crus  de  Chautergne  et  de  Chateldon.  Outre  ses 
vins,  la  basiie  Auveiigne  produit  avec  abondance  du  blé,  du  seigle,  de  l'huile.  H 
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(les  finitii  qui  sont  l'objet  d'une  exportation  importante.  Tout  monde  connait 
Ips  pAtes  d'abricot  de  Clermont.  Le  chanvre  devient  si  gros ,  qu'il  acquiert  les 
proportions  de  rariHisseau  ;  mais  il  ne  donne  qu'un  fil  rude  et  grossier. 

A  mesure  qu'on  monte  vers  les  lones  élevées,  la  terre  devient  moins  fertile;  la 
>ipie  cesse  bientAI  de  m  montrer  et  se  retire  devant  les  champs  de  seigle  et 
d'orge,  et  surtovt  devtiit  d«f  prairies  qui  s*élageiik  le  long  de  la  croupe  des  monts, 
poor  ne  s'arrêter  qa*aiu  sommets  oooroimds  de  forêts  de  sqiins.  Le»  forêts,  dans 
Il  basse  Aivergne ,  couvrent  67,810  hectam ,  dans  la  haute ,  39,463.  A  l'exoep- 
tioB  de  La  Planète  et  de  la  riante  vall^  de  Cère ,  la  haute  Auvergne  est  presque 
stfcQe;  on  n*y  voit  que  quelques  mai^'ies  champs  de  seigle  et  d*orge ,  isolés  au 
mUiev  des  prairies.  Mais  les  herbages  sont  la  principale  richesse  du  iNiys  :  d'une 
mlente  qualité,  et  croissant  en  abondance ,  ils  nourrissent  une  grande  quantité 
demniets,  de  chevaux  et  de  bestiaux,  branche  importante  des  revenus  du  \mys, 
ft  donnent  un  goût  recherché  à  ces  beurres  et  à  ces  fromages  du  Cantal,  que  le 
inyssn  va  vendre  aux  foires  de  la  saint  Luc  et  de  la  saint  Martin,  et  qu'on  exporte 
dus  les  départements  droonvoisins. 

Les  environs  de  Thiers  présentaient  autrefois  un  phénomène  social  assez 
rsrieQx.  Presque  tous  les  hameaux  formaient  de  petites  communautés ,  dont  tous 
In  owrabres  étaient  assoriés  dans  la  propriété  et  les  revenus  de  la  terre  qu'Os  cul- 
lifaimt.  Ges  réunions  de  plusieurs  familles  obéissaient  è  un  chef  qui  prenait  le 
aom de  maître,  mais  n'était,  à  vrai  dire,  qu'un  patriarche;  l'élection  lui  conférait 
m  titre,  et  il  pouvait  être  destitué  pour  mauvaise  gestion.  La  communauté  nom- 
oMÎt  également  une  maîtresse ,  qui  dirigeait  les  travaux  et  la  police  des  femmes  ; 
il  arrivait  rarement  que  celle^à  fût  la  femme  du  maître.  On  connaissait  ancienne- 
ment  les  oonmmnautés  d'Amaud-Féricou,  des  Noalhat,  des  Anglade,  des  Tarren- 
tHx.  La  plupart  furent  dissoutes  par  suite  des  lois  de  partage  des  biens,  qu'avait 
cIMii  te  Gode  dvil.  L'une  d'elles  pourtant  a  résisté  à  ce  dissolvant  et  existait 
Uei^'êÉlèbra;  cTeat  celte  des  Pinon ,  à  laquelle  un  de  ses  membres,  Guittard ,  avait 
Joirt  'iilÉ  non,  en  y  entrant ,  et  qu'on  appelait  Goittard-Pinon. 

SÎÉ^^rMoir  recberciief  par  des  conjectures  l'origine  de  ces  communautés,  sans 
eoÉÉMP  ëi  'elles  dorent  se  former  après  le  funeste  passage  de  Théodoiik  dans 
ràim^m,  dans  le  but  de  se  garantir  contre  les  dévastations  fotures  des  Rar- 
hifi^^MOI#ftvons  dire  pourtant  que  les  Guitlard-Pinon  se  donnaient  doute  cents 
Mififfltlilénftf>  fil  l'iipiinj  mil  iiur  une  tiHiiition,  et  qu'ils  en  prouvent  cinq  cents 
ptt'^kWItà  atitiientiques.  Distinguée  moins  par  sa  fortune  que  par  sa  probité , 
sonurtianitc,  l'air  de  santé  de  sfs  enfants  et  ses  actes  charitables,  cette  petite 
rrpvUiqie  fat  plosienrs  fois,  dans  le  wii"  siècle,  l'objet  des  visites  des  inteiH 
(lants  de  la  province.  Le  Maître  Pinon  ajunt  été  nttiiv  |)ar  un  procès  à  Paris,  sons 
bMMlV,  fut  présenté  au  monarque  l'intendant  Leblanc,  qui  l'avait autre- 
To»  vu  à  Pinon  et  l'avait  fait  asseoir  à  sn  table.  Les  usages  de  la  communauté 
n'étiirnt  pas  écrits,  la  communauté  Iiuir  a\ait  donné  une  consécration  iroméroo- 
riiic.  «  Les  contractants  se  déclaraient  associés,  abutinés  et  accommunautés  en 
toasbiem  présents  et  h  venir,  mém<;  les  dots  des  n  iumes  avec  iMde  de  succédei* 
l'un  à  r^utreifBi  sera  déambulatoire  H  durera  du  premier  an  dernier.  »  Tous 
lev^ileÉ  iHtagMcfnt  à  la  même  table  ;  les  jeunes  gens  se  mariaient  dans  la  vmt- 
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munauté.  Les  enfants  pouvaient  demander  le  partage  des  biens ,  nais  les  procès 
Airent  rares,  et  le  palrimoinc  général  subsista  toi^nrs  en  entier.  Quoû|iie  la 
communauté  rrcoltét  plus  de  blé  qu'il  ne  lui  en  fallait  pour  sa  nourriture,  elle 
n'était  pas  dans  l'usage  d'en  vendre  ;  elle  donnait  l'excédant  aux  pauvreStCt  arhe- 
tait  leur  part  quand  la  récoKc  n'y  suifisait  pas.  Un  hôpital  pour  les  pauvres  était 
attaché  à  la  communauté  ;  tous  les  voyageurs  que  le  besoin  pressait  étaient  assurés 
d'y  trouver  à  souper  et  à  coucher  :  ils  avaient  aussi  uno  maison  plus  belle  que 
celles  des  membres  de  la  communauté,  pour  y  recevoir  les  hôtes  de  distinction. 

Ce  qui  s'opposa  au  développement  de  cette  assodatimi ,  ce  Ait  son  éioigne- 
ment  pour  tes  acquisitions  nouvelles,  pour  tous  les  perfectionnements  agricoles. 
Les  Auvergnats»  en  général ,  se  défient  des  hasards  de  l'innovation  et  regardent 
la  routine  comme  le  culte  du  bon  sens.  Ils  se  servent  encore  de  Taraire.  Les 
autivs  instruments  du  paysan  auvergnat  sont  grossiers;  ses  chariots,  mal  rnn- 
struits,  roulent  sur  des  roues  qui  ne  sont  pas  entourées  d'une  bande  de  fer. 
(]ette  défiance  des  procédés  nouveaux ,  jointe  à  l'absence  de  grandes  pn^étés, 
H  tenu  jusqu'ici  dans  l'enfance  l'industrie  auvergnate.  Aucune  de  ces  assoda- 
lions,  formées  jadis  pour  Texploitation  de  la  terre,  n'a  été  faite  pour  celle  des 
minerois,  ou  pour  manufacturer  les  produits  des  chanvres;  les  papeteries  d'Au- 
vergne, autrefois  célèbres,  et  qui  fournissaient  au  commei*ce  vingt-huit  miUe 
<|uintau\  dr  ]>apier,  sont  restées  fidèles  à  leurs  anciens  procédés  de  fabrication  : 
ihiers  et  Ambert,  où  l'on  voulait  que  le  papier  eût  pris  naissance,  en  fakMÎqi^nt 
beaucoup  moins  nujourd'luii,  mais  leur  produit  l'emporte  en  solidité  et  résis- 
tiuice  sui-  tous  les  autres  de  France.  Cette  supériorité  tient  à  œ  que  le  chiffou 
Iritun''  dans  des  in!ir*'s  de  pierre  \)iw  des  maillets  qtie  fait  mouvoir  la  rivière, 
laissi  Mii  sister  les  lil.inii-nis  de  la  toile:  aussi  a-i-il  le  privilège  esdusif  d'être 
CIn})ln^('  pour  le  papier  Umbn''. 

Quoiqu  il  n'y  ait  en  Auverj^ne  ni  grandes  usines  ni  grandes  mfinul'actures,  on  y 
exploite  des  mines  de  charbon  ,  de  (  uivic  et  de  zinc  ;  on  y  fabi  itjue  des  toiles  de 
chanvre,  des  camelots,  des  étamiiies,  des  satins  lur.  s,  des  bloiule»^,  dr»;  denfclb-s, 
des  cartes  à  jouer  et  des  objets  de  mercerie,  de  quincaillerie,  de  cuulrili  i  u'  cl 
de  chaudronnerie,  issoiie  est  le  grand  C4»nlre  de  <  ette  dernière  industrie.  \  ol- 
taire  a  dit  :  «  Issoire,  célèbre  par  son  émle  et  >es  diaudrons.  «  Ix^s  potei  tes  do 
l'Auvergne  sont  encore  estimées,  et  il  |»araît  (jue  l'ai  t  de  mouler  et  de  rtm  l,i 
terre  y  remonte  aux  temps  les  plus  éloi^Miés.  On  tiou>e  à  <;lermonl  des  pott  i  u  > 
de  toutes  sortes  et  de  toutes  couleui'S,  rouges,  jaunes,  grix  >  ;  In  roiiire  est  «iiipi 
rieure,  elle  est  d'une  argile  lrès-(iue,  hier»  préparée,  et  dei  on  e  d  oriK  ni<  iit>  d  un 
asseï  bon  goût.  I^s  champs  sont  semés  de  liîssaus,  et  le  lalKuinnir  trouve  par- 
fois sous  sa  chaiTue  toute  la  b(»uti»iiu*  d'un  mouleur  :  des  vases  qui  se  rapprn- 
(  lient  de  la  foime  étrusque,  des  chiens,  des  chevaux ,  des  entants,  des  tiguriues 
(1  iinnuis  iiu  de  Vénus. 

L  ai  t  et  l'industrie  ont  donc  fait  peu  de  progrès  chez  les  modernes  habitants 
de  rArvernie.  L'Au\ergnal,  en  effet,  retranché  dans  sa  montagne,  dont  il  s'é- 
loigne parfois  pour  fain*  fortune ,  niais  où  il  revient  toujours ,  tient  aui  vi(>illi>s 
traditions,  aux  usnfies  immémoriaux.  Sans  m.inquer  d'iiilelligence,  avec  une 
conformation  heureu^e,  une  grande  opiniâtreté  dans  le  travail,  il  est  un  peu 
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luurd  d'intdligencc ,  moins  pourtant  par  instinct  que  par  absenco  d'éducation.  Il 
(iédaif^o  les  arts  d'agi'ément ,  le  luxe  des  costumes  et  ces  manières  élégantes  et 
polies  qui  sont  la  monnaie  courante  de  la  bienveillance  dans  les  contrées  cîTlli- 
féa;  mais  il  est  juste,  honnête,  et  a  même  une  certaine  bonhomie  qu'il  ne  fau- 
drait pas  trop  se  liâter  de  nommer  simplicité.  L'Auvergne ,  contrée  forte  et  pri« 
mitlTe,  n*est  pas  la  patrie  du  bel  esprit  ni  des  arts;  mais  elle  a  fourni  aux  lettres, 
h  la  magistrature  y  à  la  sdein»,  des  hommes  sains  d'intelligence ,  vigoureiH  de 
pensée,  oonsdeodevx  de  méthode,  carrés  d'esprit  comme  les  Auvci-gnats  sont 
curés  de  corps.  On  connaît  le  goAt  général  des  Auvergnats  pour  les  plaisirs 
féelst  La  honne  chère  y  est  à  bon  marché  :  le  gibier»  les  jambons  de  Maurs, 
les  traites  de  Godivelle  fort  estimées,  les  fromages  de  Sennectère  s'étalent  à  pou 
de  frais  sur  les  tables  des  Aimilles  aisées. 

Ayex  «n  Iiob  eMUMm  énà  l'Auvaigiie  ei  la  BreMe  » 

I  dit  Berdioox.  On  y  fait  aussi  à  taUe  et  hors  de  taMe  one  grande  consommation 
de  vins  du  pays,  qui  occasionnent  fréquemment  des  rixes  sanglantes.  Du  reste , 
le  amdère  des  Aaveiignats  varie  presque  dans  chaque  canton,  comme  le  sol  et  le 
dhaat.  «Les  gens  de  la  Limagne  »,  dit  d'Ormessoo,  «sont  taborieox,  mais  pesaits 
etflMtt  indastrîe.  »  liO  paysan  de  la  hante  Auvergne  est  dooi  et  sonmis,  vif  et 
iadaitrieni,  mais  plus  grossier  dans  ses  manières.  Un  reproche  général  qu'on 
peut  fldre  ai»  Auvergnats  c'est  d'être  âpres  au  gain  et  d'user  de  tous  les  petits 
mojens  de  l'avarire  et  de  la  chicane  pour  s'agrandir.  La  médiocrité  des  fortunes, 
kl  néoesssités  incessantes  de  la  vie  rendent  en  Auvergne  les  relations  très-dlf* 
ficâes  et  entretiennent  entre  les  habitants  des  jalousies  et  un  esprit  de  médisance 
et  d'envie  qui  font  naître  des  querelles  et  des  procès  sans  fin.  L'opiniâtreté  des 
gm  les  éternise,  a  11  y  a  deux  choses  opiniâtres  en  Auvergne,  »  dit  Fléchier,  «  les 
hommes  et  les  mulets.  >  Le  droit  d'ainesse  s'y  est  continué  an  moyen  de  la 
faculté  que  donne  le  code  au  père  de  famille  de  disposer  d'tane  certaine  quotité 
de  ses  biens,  et  y  brouille  les  frères.  (Jn  autt-ur  du  oommencemmt  du  x  vu'  siècle,  • 
parle  des  Auvergnats  comme  «  gens  à  qui  il  fait  mauvais  avoir  affaire  et  qui  con- 
testeiit  nudieieiisenient  pour  rien.  »  Notre  collaborateur,  M.  Mérimée,  visitant, 
m  1838,  les  monuments  de  l'Auvergne,  vit  le  premier  étage  (!<>  In  Sainto-Clia- 
pclle  de  Riom,  oà  siège  la  cour  royale,  entièrement  comblé  d'archives  judiciaires. 

Dans  son  amour  du  gain,  l'Auvergnat  ne  se  laissera  rebuter  par  aucun  tra- 
T8il,  pourvu  qu'on  le  paie,  et  comme  il  manque  d'éducation  professionnelle, 
il  embrasse  tous  les  métiers  les  plus  pénibles,  et  pourtant  les  moins  recher- 
chés. A  la  fin  de  l'automno ,  quand  les  blés  sont  rentrés,  on  voit  des  nués  d'Au- 
vergnats se  n'iwndrc  dans  toute  la  France  pour  s'y  faire  ramoneurs ,  marchands 
'l"|K'nu\  de  lapins,  charbonniers,  joueurs  d'orgue:  c'est  surtout  de  la  haute 
Auversfiie  que  partent  les  plus  nombreuses  émigrations.  Le  Grand  d'Aussy  dit 
que  de  snn  ti^mps,  dans  la  seule  élection  d'Aurillac,  plus  de  six  mille  habitants 
•«v^pn^riaient  aimuellement.  Aux  environs  de  Murât,  des  villa;:es  restent  parfois 
'  I  ^i'Ti'ment  déserts.  Ancrcnneineitt  !(  >  Auvergnats  se  rendaient  beaucoup  en 
^*^<î*  Tous  ces  émigrants  se  tixent  dans  les  villes  populeuses ,  et  y  forment 
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de  petites  colonies,  comme  ks  porteurs  d*eou  et  les  diarbomiicrs  île  Paris ,  qui 
conservent,  an  milien  de  moBurs  et  de  popolatlons  dlITérentes»  les  mmurs,  le 
costume  et  le  langage  de  la  petite  patrie. 

Les  Auveiignats  ont,  en  général,  Tovale  long,  le  crâne  fortement  ossifié  et 
asses  Tolnmineni ,  les  jeu  un  peu  prés  l'un  de  l'autre,  les  cfaereni  et  la  barbe 
asses  ordinairement  noirs,  quoiqu'on  trente  dans  certains  cantons  des  restes  de 
l'ancienne  race  gauloise  qui  s*est  maintenue  blonde.  Les  paysans  de  la  Linugne 
conservent  encore  un  habit  court  plissé  autour  de  la  taille ,  des  hautanle- 
i'hausses  d'une  ampleur  prodigieuse,  et  un  laiige  col  de  chemise  rabattu  sur  les 
épaules  et  la  poitrine;  mais  dans  les  villes  on  porte  le  chapeau  et  la  veste  oowte 
des  charbonniers  de  Paris.  Le  costume  de  la  montagne  diflère  de  celui  de  hi 
plaine;  le  hrayot  du  paysan  offre  ici  une  grande  feiaemUance  avec  lliabit  du 
paysan  romain,  tel  qu'on  le  voit  dans  les  monuments  trouvés  dans  les  fouilles 
d'Herculanom.  Les  robes  des  femmes  sont  ciiargées  d'une  quantité  de  plis, 
mais  leur  costume  varie  aussi  d'un  c^inton  à  l'autre.  Dans  quelques-uns,  elles 
mettent  sur  leur  tète  une  pièce  d'étofTe  noire,  retroussée  et  retenue  par  une 
chaîne  de  laiton  que  les  piaisauts  appellent  un  serre-malice. 

Nous  ne  pouvons  guère  nous  étendre  sur  les  coutumes  de  l'Auvergne;  un  mot 
cependant  de  sesboun  ées ,  danse  monotone  à  deux,  exécutées  aux  sons  chevn»t- 
tantsdc  la  cornemuse  et  de  la  musette,  qu'on  appeUe  en  patois  la  tsabretta  (la 
chevrette  ) ,  et  dans  laquelle  on  chante  une  chanson  qu'une  imitation  de  LOMa 
Pii^et  a  rendue  dernièrement  populaire  à  Paris.  Fléchier  dit  encore  que  les 
Auvergnats  naissent  avec  la  science  infuse  de  leurs  bourrées,  et  qu'ils  les  dansent 
ordhiairemont ,  soit  parce  qu'elles  conviennent  fort  nu  pays,  soit  parce  qu'il  est 
permis  de  saluer  la  dame  et  de  la  baiser.  Quoique  le  français  commence  à  se 
répandre  en  Auvergne ,  le  patois  est  la  langue  du  peuple ,  et  dans  les  classes 
élevées ,  celle  de  l'enfance  et  des  convei'sations  familièi'es  ;  des  amateurs  de 
jxM'sio  locale  s'essîiient  ciirorc  h  rimer  dans  cet  idiome,  qui  n'est  qu'une  des 
mille  formes  du  roman  du  midi  de  la  France,  des  ('•frlogues ,  des  dialogues,  des 
satires.  Le  patois  de  la  monUi^;iie  est  plus  dur  que  eului  des  envii'ons  de  Clermont, 
quoiqu'il  se  rapproche  plus  par  ses  terminaisons  en  a  de  la  langue  <les  trou- 
hndoui*8 ;  mais  il  est  bien  loin  de  former  un  icîiome  régulier.  Preî>qne  (outps  les 
parties  (lu  discours  sont  amalgamées  d'une  m.itiii  le  indissoluble,  et  forment  des 
mots  composés  de  détritus,  pour  ainsi  dire,  il  juiciens  mots  latins. 

.Nous  terminerons  cet  aperçu  par  quelques  détails  sur  les  anfiquîtés.  On  est 
étonné  de  ne  pas  trouver,  en  Auvergne,  plus  d»»  restes  de  l'épo(jij('  n  ltitîiir.  en 
pensant  ;ui\  VM  ininres  que  nous  font  Strabon  et  César,  de  h  grande  exislencr  tIrs 
rois  ai \ernes.  Nous  <  vo\(m<i  pas  trop  à  la  tradition  (|ui  place,  près  d'Arljinc, 
les  ruines  du  chAt(  au  tie  Bituitus,  dans  un  lieu  que  les  habitants  appellent  encore 
Hitous;  nous  avons  déjà  mentionné,  à  l'article  Clermont,  la  pierre  dite  <ie  la  nie 
des  Bohèmes,  et  s'il  n'est  |>as  possible  d'y  voir,  comme  le  vent  Méjeray,  un  abr»^é 
delà  religion  des  druides,  ou  peut  du  moms  la  ci  oire  authentique,  trest  une 
pierre  de  granit  de  forme  triangulaire,  qui  devait  orner  le  fronton  du  p<)rti(}iie 
d'un  temple.  Les  antiquaires  ont  cru  découvrir  là  la  Vénus  céleslc  -ir-  (i.ailois, 
uonuné  Onuvai  deux  serpents  renverst'S  l'enlacent  dans  toute  .«^a  hauteur  :  elle 
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porte,  à  la  partie  tupérieure  de  k  Mie,  des  ailes  déployées  de  droite  k  gauche  ; 
i  sa  partie  inférieure,  on  voit  deux  niiliea  en  forme  d'éllipse,  couvertes  d*é- 
cailles  de  poisson  et  disposées  de  même  que  les  ailes. -Sur  un  plateau  assez 
'  éteté,  entre  le  village  de  Saint-Nectaire  et  les  bains  de  Boste,  on  vdt,  selon 
M.  Mériniée,  à  peu  de  distance  d*une  niasse  de  rochers  dont  les  pomtes  percent 
la  terre  de  tous  cAtés,  un  grand  dolmen  en  hoo  état  et  parfaitement  authentique. 
Ce  monument  était  composé  de  dnq  pierres  de  gcanit  non  travaillées ,  ajustées 
de  manière  à  former  un  parallélogramme  :  Tune  d'elles  servait  de  toit.  Ton  ver- 
tare  se  trouvait  à  Test.  Tout  auprès ,  un  pilier  était  couché  h  terre  ;  à  quelques 
pssde  là,  on  remarquait  des  substructions  grossièrement  construites,  appiorte- 
aaatà  une  enceinte  carrée;  l'intérieur  présentait  douze  chambres,  donnant  sur 
un  étroit  corridor,  qui  les  partageait  en  deux  sections.  Était-ce  là  le  logement 
Éi  collège  des  prêtres  desservant  le  dolmen?  En  montant  vers  le  sommet  de  hi 
BMitagnr  de  Chateureux ,  on  trouve  aussi  de  vastes  cavernes  creusées  dans  le  roc, 
qu'on  attribue  aux  anciens  Alternes.  TN'ous  avons  d<^jà  rapporte»  sur  le  t(>mph'  ûv 
Vasso-Galate,  produit  du  mélange  dt^  l'art  celtique  et  d(*  l'art  romain,  les  détails 
que  donne  Grégoire  de  Tours;  nous  ajouterons  qu'on  regarde,  en  générât,  comme 
loi  appartenant  de  nombreux  débns  épars  dans  divers  quartiers  de  Ciermont,  tels 
pe  frontons,  entablements,  et  Tûts  de  colonnes  mutilés. 

De  l'art  romain  il  ne  reste  (>n  Auvergne  aucun  monument  entier,  mais  seule- 
nent  de  nombreux  fragments  de  sculpture  qui ,  malgré  leur  mauvais  état ,  attes- 
tent encore  que  l'Auvergne  fut  une  des  provinces  de  la  Gaule  les  plus  importantes 
sous  l'empire.  Deux  voies  romaines,  dont  des  traces  existent  aux  environs  d'Aigue- 
penv  et  de  Bilinm,  reliaient  sa  capitale  h  Hourpros  et  à  Lyon,  l'nr  troisième  se 
dirigeait  vers  Limoges;  t)n  n\  \oif  im  IVii^'iTiciit  assez  ronsidérahle  près  de  Cha- 
malièiv.  Les  eauv  de  pliii(;  lavant  continuelleroeiit  les  piiMies  <!<'  granit,  de  lave 
el  de  basalte  dont  vWv  <st  mnstruite,  les  rendent  aussi  polies^  aussi  claires  que 
le  carrelage  d'un  ap|)ai  t(  nient.  Un  aqueduc  qui  conduisait  les  eaux  de  Fontanat  à 
rii'rniont  traverse  rt'llt-  \  o!t  ;  il  est  solidement  voûté,  et  les  pierres  qm  cimentent 
exltTU'un'meut  la  voûte  sont  de  uninit .  ainsi  que  la  bâtisse  inlèri<'iin'.  Tl  serait 
trop  long  d'énuméi*er  tontes  1»'>  pierres  chargées  d'inscriptions  latiiirs  quOn  ren- 
tontre  on  Auvergne.  Ici,  r  est  un  chapitoau  d'ordre  rnrinthien  gis^int  à  la  porte 
d'un  p<*ùt  séminaire  i  S^iint-Allyi'el  ;  là,  un  tombeau  de  pierre  blaiirhe,  lon^^  de  six 
pieds  el  large  de  trois,  aver  ivUv  inscription  :  Dits  mainhus  el  memona>  œtcrnœ 
Jvtiœ  Jfnrciœ  Marciola  mater  jmuit;  plus  loin,  un  sarcopha^^e  en  marbre  blanc, 
'liiii  seul  l>l((c  el  orné  de  trois  bas-reliefs,  lequel  servit  lon^'temps  d'aulH  h  la 
<tw|X'lle  (iu  Saint-Esprit,  dans  la  ealhediiiU»  (le  CIi  rmont.  Nous  citerons  encore 
unstylobate,  situe  dans  une  rue  de  Riom,  et  Mijtpoi  la  s.ujs  nul  doute  la  statue 
du  Génii'  iiv  1  Auvergne.  D<»s  pierres  milli;iii  *'s ,  des  pierres  sépulcrales,  de  nom- 
breuses poti^ries  niar<}uees  des  noms  de  Murini  et  Stirini,  deux  ninuieure  autrefois 
célèbres  probablement,  des  anneauv  lomains,  des  médailles  de  presque  tous  les 
Césars,  notamment  des  I\cron  en  or,  et  des  mt'(iailles  en  cui\re  tpii  passent  dans  les 
niaithés  pour  de  gros  sous,  complètent  les  richesses  ardiéologiques  <le  ré)KH}ue 
romaine. 

Quant  à  l'art  chrétien ,  il  offre  ici  un  ample  sujet  d'observation.  Nous  avons 
VI.  » 
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moiilrv  dans  k'S  iiolires  des  villes  rombioii  le  christ ianisme  avnil  élevé,  de  bonne 
heure,  ou  Auvergne  de  temples  à  ses  saints  et  h  ses  niaityi-s.  Il  existe  encore  au- 
joui  d'hui  dans  l'enclos  de  Satnt-Allyrc  une  petite  église  du  V  siècle ,  dédiée  à 
saint  Venerand,  et  qu'on  prétend  avoir  été  hâtie  par  lui-même  :  il  en  est  fait 
mention  dans  X Histoire  ecclésiastique  deFleory.  L'église  de  Notre-Dame  du  Port, 
de  Clermont,  est  d'une  époque  bien  plus  rapproché  de  nous;  mais  elle  s*éleva 
certainemeot  sur  TeniplaoeiiieDt  d'une  église  ou  peut-être  <l*iin  immament  ro- 
main, car  on  êbomcm  dans  la  Mtiaae  nn  mélange  de  pierres  dont  nne  partie 
est  d*nne  qualité  qu*on  ne  connaît  pins  dans  le  pays;  on  voit  enoore.  dans 
quelques-unes,  les  traces  des  moulores  de  l*archltecttire  primitive.  Du  reste,  cette 
église,  comme  la  plupait  de  oelles  dont  nons  avons  parlé  ailleurs,  sontbyxan- 
tines  et  ont  été  construites  du  n*  au  xiF  siècles.  Tels  sont  le  Moûtier  de  Tliiers, 
Saint>Amable  de  Riom,  Sain^Panl  d*Iaiolre,  SainthJnlien  de  Brioude.  Un  carac- 
tère commun  ft  tontes  ces  iiasilii|ues,  c'est  Télaneement  des  plUers  et  le  reaserre- 
ment  sensible  de  la  nef  et  des  collaléraui.  ijes  vodtes  sont  généralement  élevées, 
épaisses  et  d*une  grande  solidité,  presque  toujours  en  berreao  et  sans  doui)leau« 
dans  la  nef.  Les  piliers  ont  ici  plus  d'élévation  que  dans  le  Nord,  et  dès  le  xi' 
siècle  ils  commencent  à  être  ornés  de  sculptures.  On  doit  cependant  noter  dans 
les  églises  bjiantines  d'Auvergne  Taiisence  de  statues  et  de  grands  bas-relieft; 
on  employa  dans  leur  ornementation  les  peintures  à  fresques  qu'on  retrouve 
partout  sous  le  badigeonnage  qui  les  recouvre.  Nous  avons  parlé  des  peintures 
de  La  Chaise-Dieu  représentant  la  danse  Macabre ,  ainsi  que  «lu  lodiaqne  sculpté 
sur  le  chevet  de  l'église  d'Issoire  ;  les  sculptures  de  Véglise  d'Emiexat  sont  célèbres 
par  Tobscénité  de  certains  sujets,  curieux  sans  doute,  mais  qu'on  ne  peut  décrire 
qu'en  latin.  Saint -Amable  de  Riom  présente  cette  particularité  que,  de  st^ 
byiantln,  et  du  xr  siècle,  l'édifice  porte  sur  des  colonnes  d'un  style  très-^nden 
des  ogives  fortement  prononcées.  La  Sainte4:hapellc,  de  la  même  ville,  est  célèbre 
par  de  belles  verreries  de  la  fin  du  xiv*  siècle.  Du  moyen  âge ,  l'Auvergne  a  con- 
servé quelques  beaux  châteaux  et  quelques  forteresses  inexpugnables,  qui  en  cou- 
ronnent les  monticules  d'une  manière  pittoresque.'  Noos  nous  bornerons  à  rap- 
peler le  château  de  Miremont  dont  les  n]in(>s  dominent  les  gorges  de  la  Dordogne, 
et  une  centaine  de  villages  répendus  sur  hi  lisière  des  départements  du  Gantnl  et 
delaCorrèie.  * 

1  }\A\nnm\  t  Mémoire;  rrir  la  plaint  actuelle  Ui  l.imntjnf  f  lm'n\\\\  des  Mint-s  t.  WFVV  — 
Locoq  til  Bouillel,  lUncrairt  dvk  déparltPieni  du  i'uy-<ie-li<iin9 ,  eontfmaat  l'tndication  tiM 
principales  formations  géologi^s.  —  D^Huinlèmi,  Conpd^mil  tur  VtgrtmUmê  dm  Casttti  (  Mé- 
III" lin» de  la  socictc  royale  (ragriciiltiirc  du  Cantal).  — Le  Grand  d'Aitssy,  Voyage  en  Auvergne.  — 
Kil>3nî-ni';Hircgani ,  Tableau  de  hf  ri-devant  province  d'Auvergne.  —  D'Ormessoo ,  Mémoire 
sur  i  Auvergne.  —  Hétiuuo6 ,  fifotes  d  an  vojfage  en  Auvergne  «t  en  Limousin.  —  Le  baron  Tm}- 
Iw  et  Nodier,  Voyage  dmns  Vasuiêtuiê  ÀMiwgn», 
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I 

I 

I  UKSCRIPTION  GÉOGRAPHIQUE.* HISTUIRË  GÉNÉRALE. 

La  Mardie  {Marekia  UmovieitM)  et  le  LimousiD  ou  Limosin  {Umoviemuis 
Traetni)  figurent  parmi  les  provinces  centrales  de  la  Firanoe.  La  première  borne  » 
au  sud,  la  seconde  et  confine,  par  le  noi^,  avec  le  Berry  ;  ses  autres  limites  sont, 
à  l'est ,  TAuvergne;  è  Toucsl,  le  Poitou.  Elle  était  comprise  anciennement  dans 
k*  Limousin,  et  ou  lui  avait  duiino  le  nom  de  Marche ^  parce  qu'elle  seiTait  de 
frontière  an  royaume  d'Aquitaine.  Le  Limousin  est  homé  aussi ,  à  lest ,  i»ar  l'Au- 
vergne; Il  a  pour  lisières,  au  sud ,  le  Quei-ey  ;  à  l'ouest,  le  Périgord.  La  Mai  (  lie 
a  fingt-ti'ois  lieues  de  long  sur  quinze  de  large  et  elle  oaupe  un  espace  d'environ 
deux  cents  lieues  ramH^  ;  le  Limousin ,  dont  l'étendue  est  de  vingt  lieues  h\ 
langueur  sur  autant  de  largeur,  présente  à  sa  surface  un  développement  de  trois 
cent  trente  Vumvs  :  c'est  donc  une  superficie  totale  pour  les  deux  provinces  de 
nnq  cents  trente  lieues  carrées. 

Plusieurs  chaînes  de  montagnes  traversent  la  Marche  et  y  multiplient  à  Pinfini 
les  accidents  du  terrain  :  (%llc  du  centre ,  ligne  continue,  s'étend  du  nord-ouest 
au  sud-ouest.  Une  autre,  la  Gartaupc,  point  de  départ  de  plusieui*s  ramiricatioiis, 
pénètre  dans  le  Limousin.  Une  troisième,  enfin,  commune  à  la  Marche,  au  Li- 
mousin et  à  l'Auvergne,  forme  un  vaste  plateau  d'où  les  eaux  s<*  distribuent  sur 
tous  les  |>oints  de  l'horizon  en  uu  grand  nombre  de  courants  qui  suivent  les 
diverses  pentes  du  sol. 

groupes  de  montagnes  et  de  collines  plus  nombreux  et  plus  liardimeiil  des- 
tines au  sud  et  ii  l'ouest  de  la  Marche,  s'abaissent  et  s'effaient  en  se  roppiorliant 
de  Test  <'t  du  nord.  Des  bois  taillis  ou  des  plantations  de  cbiUaigniers  en  reviHent 
les  e(\tés  ;  et  cette  ceinture  \erdoyanle  contraste  avec  leurs  |)«»rties  supérieures, 
pour  la  plupart  incultes.  Au  bas,  se  déroulent  de  belles  prairies,  qui  souvent 
font  place  à  des  landes  immenses  où  l'oisonnent  h'S  bruyères,  les  ajoncs  et  les 
genêts.  Feu  de  pays  ont  un  asj^ect  |)lus  >arié,  plus  pittoresque,  plus  agn'able  ; 
c'est  la  grike,  la  frah  heur,  lu  jeunesse,  tempérant  une  nature  sévère,  tlpre  et 
quelquefois  sauvage.  On  ne  se  lasse  point ,  quoique  fatigué  par  la  rudesse  des 
chemins,  d'errer  au  milieu  de  ces  pei*specti\es  toujours  nouvelles  et  dont  la 
béante  a  un  charme  iruléfinissable.  On  nime  à  sjiivre  les  bonis  en«  aissés  de  la 
Oeuse,  à  gravir  les  coteaux  escarjHÎs  entre  lesquels»  elle  est  resserrée  d'une  ma- 
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iii^^re  si  Miisi>ï»aiite,  ii  la  voir  s'cnnur  nu  temps  des  orages  et  des  pluife»  au  point 
ik'  sV'Icver  à  une  hauteur  de  plus  de  neuf  mètios,  ou  toiDt>er  et  se  desîiéeher  tel- 
lement, que  (■  est  à  peine  s'il  reste  assez  de  force  à  ses  eaux  réduites  et  dormantt's 
pour  faire  nuHiH)ir  les  moulins  duiit  les  deux  n\essont  agrcstemeut  par.M*i!ie«'î>. 

La  surface  du  haut  Limousin  est  hérissée  de  montagnes,  dont  les  deux  princi- 
pales ehatnes  se  dirigent  de  l'ol  a  i  ouest  et  forment  le  bassin  de  la  Vienne  . 
leui>  deux  points  culminants  sotd  ,  pour  lu  première,  le  mont  de  Puy-de-Vieu.\  , 
qui  s'élève  près  de  Grummunt,  et,  pour  la  seconde,  le  mont  Jargean  [Mons  Gur- 
ffunus).  Les  plantations  de  châtaigniers,  couronnement  ordinaire  des  coteaux, 
ne  peuvent  vivre  dans  ces  hautes  régions ,  aux  sommets  dépouillés  ou  couvei*ts  de 
bruyères.  Le  bas  Limousin ,  eovahi  par  les  poussées  des  montagnes  de  l'Auvergne , 
ti*eiit  ni  moins  profondémenC  déchiré,  ni  moins  remarqoalilement  mameloDiié 
que  la  |nitio  liante  de  la  province.  C*esl  sans  doute  l'aspect  de  ce  sol  accidenté  qui 
a  Ml  donner  la  qualification  de  Suim  iniérhwÉ  aui  contrées  du  centre  ;  mais 
cette  comparaison  peu  juste ,  appliquée  à  la  Marche,  l'est  encore  moins,  s'il  s*agit 
du  Limousin  seulement.  En  efTet,  les  paysages  sont  ici  plus  sauvages  que  rianta» 
plus  sévères  que  grandioses.  On  n*;  voit  point  les  montagnes  superbes,  les  cimes 
neigeuses,  les  crêtes  dentelées  des  Alpes  ;  et  le  regard  ne  rencontre  nulle  part  les 
lignes  hardies  qui  donnent  un  si  grand  caractère  èllioriion  helvétique.  La  rhilne 
de  r Auvergne,  dont  les  festons  MeuAtres  enserrent  d'un  côté  b  province,  a  des 
pto^iortlons  plus  modestes  elle-même.  Enfin,  les  gorges  habituellement  étroites, 
souvent  marécageuses,  sont  loin  d'avoir  Tair  de  richesse  et  de  sérénité  des  vallées 
de  la  Suisse ,  et  Ton  ne  saurait  comparer  à  ses  lacs  asnrés  les  sombres  étangs  du 
Limousin.  Cette  province,  avec  ses  collines  arrondies,  uniformes,  presque  conti- 
nueUes,  ses  landes  désertes,  ses  bruyères  roses,  ses  bois  clair-semés,  ses  torrents 
limpides  et  bruyants,  fait  penser  phitét  à  l'Ëcosse.  Au  reste,  il  serait  fort  dif- 
ficile d'en  faire  une  description  générale  qui  soit  eiacte;  le  paysage  changeant 
à  chaque  instant  de  caractère ,  un  trqet  d'une  lieue  suffit  pour  rendre  menson- 
gère la  plus  fidèle  peinture.  Dans  une  seule  journée  de  voyage,  on  voit  h  pays  se 
métamorphoser  complètement  sous  ses  yeui.  L'aspect  de  la  campagne,  la  phy- 
sionomie des  habitants,  le  climat,  tout  a  changé  dans  un  même  département. 
Dans  celui  de  la  Gorrëte,  on  rencontre  è  la  fois,  aui  environs  d'Ussel,  la  tempé- 
rature de  la  Norvège,  et  aux  alentours  de  Brives,  des  chaleurs  vraiment  espa- 
gnoles et  les  productions  des  pays  les  plus  méridionaux. 

Une  multitude  de  petites  rivières  et  de  ruisseaux  arrosent  les  deux  provinces 
et  découlent,  è  quelques  exceptions  près,  de  leurs  propres  montagnes  :  poin*  h 
Mardie,  ce  sont  la  Creuse,  le  Cher,  te  Chavanoux,  la  Maude,  TArdour,  l'Abloui, 
la  Petite-Creuse  ;  pour  le  Limousin,  la  Vienne,  la  Briance,  la  Yeière,  hi  Haute- 
Vczèrc ,  lit  Corrèie,  la  Diège,  faiTrouasonne,  etc.  Deux  cours  d'eau,  la  Gartcmpe 
et  le  I  horion  ,  sont  communs  aux  deux  pays.  Aucune  de  ces  rivières  n'est  uavi- 
î^nlïle,  La  Corrèze,  la  Ci-euse,  la  Petite-Creuse  et  le  Thorion  charrient  seulement 
les  bois  de  chaufi'age  à  bûches  perdues.  Parmi  les  nombi-eux  étangs  dont  le  sol  est 
coupé ,  nous  citerons  ceux  de  Cieux  de  Jonas,  de  la  Pêcherie,  des  Beyges,  du 
Ressoult.  En  général,  le  voisinage  des  montagnes  de  l'Auvergne,  la  multiplidlé 
des  sources  et  des  ruisseaux  rendent  la  température  de  la  Marche  et  du  Limou- 
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m  fmide  H  humide  ;  on  y  si>i!rfr*»  «If  violents  orages  el  de  grosse»  pluies,  qui 
iBèDe,  î>eion  la  remarque  ilc  1  al>i>»'  h\|)iU> ,  (onilieiit  plus  fréqueminant  dans  «  «'(te 
dernière  prointe,  depuis  la  ( oiistruction  du  («mal  des  Deuv-Mers.  Lr  Limou- 
sin, plus  t<*mpéré  qne  le  iuiut ,  d»nis  m  n  parties  les  plus  i;i]ii)i  (>rlii  (  s  du  Laii^tie- 
<lof.  éprouve,  en  tirant  vers  le  Caalal  et  le  Puy-de-l)Ame,  des  l)i\t  i  s  [dus  rit^onmix 
ijuc  >a  latitude  m  scrîihle  l'indiquei":  la  nei^e  s'y  maintient  ^oim  ut  p«'ndunl  liu 
mois,  et  son  épais^-iu  n  <  >t  i^i^  alors  moiiidiT  de  quiii/i-  n  iiUnirtrefJ.  I.e«t  varia- 
tions n'iteiees  de  la  constitiilioii  météorolo^nqne  nuisent  sensihlement,  daus  les 
Itniv  pays,  à  la  pros[HMité  d«'la  M't^i  talion ,  ainsi  (lu  à  la  saut»'  des  hommes  et  des 
iiiimdux.  On  y  jouit  ])ourtant  d'un  «tir  >if  et  pur;  le;»  vents  dominants^ounient  de 
l  oue?!  el  du  nord-tjuest;  les  hivers  s<>nt  longs»  les  ét^  courts,  les  printem|>t»  et 
l«  auluijiiies  pre«ique  toujours  fort  twuuv. 

Le  sol  du  ttaul  Limousin,  généralement  granitique,  a  pour  basi;  des  pieri*es,  soit 
|trimordiales ,  soit  formées  de  débris  entraînés  dans  les  vallons,  l  ii  mélange  de 
IKirtieules  quartzeuses  et  mlocées  constitue  partout  celui  de  l'arrondissement  de 
Limoges.  Des  Iwiics  (Tar^le  et  de  glaise  entrecoupent  la  terre  en  quelques  en- 
droits; visqueme  et  hninide  dm  ces  ctirtous ,  elle  devient  pins  friable  auprès 
deiflllesi  À  éeê  Hem  hMé»,  où  les  travmii  agricoles,  le  mélange  des  engrais 
rt  In  détritus  des  végétaux  Pont  amendée  depuis  longtemps.  Sur  les  bords  de  la 
Ugoure,  le  sol  est  un  tuf  rouge,  espèce  de  porphyre  décomposé.  Le  terrain  de 
nrilac  et  de  Bodiechouart  ressemble  à  celui  de  Limoges;  saur»  toutefois,  que 
dans  le  premier  de  ces  arrondissements  les  terres  avoislnant  le  Poitou  sont  plus 
substantielles  et  plus  profondes,  et  que  dans  le  second  on  voit,  près  du  rhef-Ûeu, 
une  matière  arg'deuse,  produit,  peut-être  d'un  volcan,  è  en  juger  iiar  sa  cou- 
leur et  sa  légèreté.  Le  feldspath ,  base  des  pétunzés  et  des  kaolins,  règne  dans 
l'arrondissement  de'Saint-Yrieix,  où  l*on  trouve  plusieurs  espèces  de  terres 
ai^pleuses  et  de  serpentine;  comme  le  sol  y  est  essentiellement  granitique, 
il  ne  contient  ni  gypse,  ni  marne,  ni  chaux,  è  Vexception  pourtant  d'une  Ile 
ou  banc  de  calcaire  primitif,  et  qui,  par  une  singularité  firappante,  est  située 
an  centre  d'un  phtean  de  granit,  sur  le  revers  oriental  du  mont  Jargean,  rive 
gnucfae  de  la  Gombade.  On  rencontre  également  à  Sussac,  sur  la  même  rive,  la 
chaax  carbonatée  en  banc  de  calcaire  primitif,  attemant  avec  les  gneiss  et  reii- 
r<*raiant  souvent  du  mica  de  couleur  grise,  dont  hi  cassure  laminaire  est  privée 
de  raiigile  auquel  il  devrait  du  corps.  Le  bas  Limousin ,  granitique  au  nord ,  oITre 
commiiiément  au  centre  des  roches  amphibolîques»  ^  au  midi  du  schiste  et  sur- 
tout de  la  chaux,  très^bondante  aux  envkons  de  Brives,  de  Beanlieu  et  de 
Turenne.  Comme  celui  du  Limoustai,  le  sol  de  la  Marche  se  composts  de  tern*s 
vthlonneuses,  où  le  gnnitet  le  mica  dominent;  il  y  a  dans  certaines  localités 
du  schiste  et  quelques  traces  volcaniques,  t(Mles  que  scories  et  basaltes;  oi»  y 
remarque,  en  (Nitn*,  le  quartz  et  Pamplnhulite,  et  sur  les  terrains  s'étend  une 
rooche  de  grès  houiller  mniuel  s'ass<K  i(>  le  fer  carbonaté  lithoïde. 

Parmi  tes  peuplades  gauloises  répandues  en  grand  nombre  sur  le  terriloirt>  qui 
»  spi-vi  à  constituer  les  deux  provinces  de  la  Marche  et  du  Limousin,  les  seules 
«lont  le  nom  ait  pu  parvenir  jusqu'à  nous,  sont  les  Cambiovicenses ,  maîtres  alors 
(le  tout  le  canton  actuel  de  Uiarobon ,  dans  le  pays  de  Combroille,  limitrophe  de 
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l'Auvei^,  et  les  Andteamuttnmt  râpiodus  dans  œlin  de  RanQoii,  sur  les  bords 
de  lu  Garlemiie.  Quonl  aui  Umobku  ou  Lemwk9$  (limomins  proprement 
dits),  mentioiiiiés  tour  à  tour  par  César»  Strabon,  Pline  et  PtoAémée,  qui  nous 
les  représcnlciit  eonmie  fort  avancés  dans  les  terres  et  coiitigus  aux  PictoâeSt  uue 
de  leurs  colouies»  ils  étalent  évidenunent  le  peuple  le  plus  considérable  de  la 
contrée,  aui|uel  un  lien  commun  rattachait  ces  divenes  peuplades  ;  et  leur  confié* 
dération  emhruuait  toute  la  région  comprise,  plus  tard,  dans  les  diooèses  de 
Tulle  et  de  Limoges. 

Les  Umwi€es  lisaient  partie  de  la  Geltkiae  :  ils  oonfinaieut,  au  nord,  avec  les 
Bi(firi§€t'Cv^;  au  sud ,  avec  les CadmH;  i  l'est,  avec  les  Arvetui;  h  l'ouest,  swec 
les  Santwet  et  les  VêtntenrH.  Après  avoir  opposé  une  vive  résialanoe  aux  légions 
romaines.  Us  entrèrent  dans  la  ligue  que  VercingétoriK  réussit  à  former  contre 
(lésar.  Leurrai,  Sedulix ,  secourut,  avec  dix  mille  combattants,  le  chef  arveme, 
et  fot  tué  sous  les' murs  d'Alise,  ainsi  que  son  second  flis,  CoeUcomat.  Duratins, 
fils  aîné  de  Sedulix ,  s'attai-Iia  à  la  fortune  du  (  oiiquératit ,  qui ,  par  politique  ou 
muimaisiuiui'(%  lui  conféra  le  titre  de  proconsul  et  le  combla  dv  hU  uraits.  Auguislr 
iraita  les  Lémuvices  avec  la  môme  bienveillance  que  leur  avait  témoignée  Cé<^r  ;  il 
les  enclava  dans  T Aquitaine,  et  dès  lors  Aut/ustoriium  t  leur  capitale,  devint  la 
résidence  des  proconsuls,  choisis  souvent  dans  la  propre  famille  des  empereui-s. 
Dioctétien,  ayant  divisé  T Aquitaine  en  deux  parties,  les  Lemovices,  qu'il  plaça 
dans  la  pi*emière,  dépendirent  de  Bourges,  la  métropole.  Les  noms  de  quelques- 
uns  d'entre  les  proconsuls  ou  gouverneurs  de  la  province  limousine  ont  eu  une 
;<rande  célébrité  :  il  nous  sullira  de  citer  Lucius  Capreolus,  fondateur  de  Chaim 
Chabrol  { Castntm  Lucii  Capimli);  Leocadius,  l'ami  d'enfance  de  Urusus;  Seiigias 
Galba,  le  même  qui  futempei^ur  ;  et  Julius  Agrioola,  beau-père  de  l'bistonen 
Tacite. 

Domitien,  irrité  contre  les  Lemoviros,  à  la  suite  d'une  violente  sédition  par 
laquelle  ils  avaient  essaxé  de  lepousseï  les  persécutions  dirigées  contre  les  cliré- 
lieiis,  les  dépouilla  de  tous  les  pri>iléges  que  leur  avait  accordés  Auguste.  Vn-s 
la  lin  du  iii'^  siècle,  sons  rcmiierciii- Tacite,  ils  eurent  affaire  aux  Vand^n^s, 
qui  écliouèretil  devatil  l.itno^cs  Au  commencement  du  v*,  ces  mêmes  bai  lnu-  -.. 
secrèteineni  appelés  en  Aquitaine  par  Stilicon,  ministre  d'Uouorius ,  dctiuisireul 
plusieurs  ulles  im|)ortantt's  du  Limousin.  Les  Wisigoths  s'ciuiHuêreul  de  tout  le 
pays,  en  W2,  et  en  furent  ensuite  dépossédés  pac  Chlodwiii  ^507},  qui  eu  «  unlia 
le  fîfjuveruemcnt  à  des  comtes  particuliers,  au  nom  de  son  fils  I  tuMidorik ,  ou 
Thierry,  auqut  1  il  veiuiit  de  donner  rA(piilaiue.  Le  premier  de  les  comt(*s  doot 
rhistoiie  ait  ronscné  le  nom,  est  Jucuiidus,  pèie  d'Aredius  (saint  Vrieiv  ). 

Le  Limousin,  ainsi  que  l'Aquit^iine,  appartint  tour  à  tour  à  Charibert,  roi  de 
l»aris  1 5(51-567)  ;  à  Childebert,  lils  de  Sigliclu  rt ,  roi  de  Metz  583-596)  ;  et  enfin 
à  Clilotaiic  II,  sous  lequel  passèrent,  eu  0-28,  tous  les  états  démembrés  de  la 
luotiairhie  deCiiUtdwig.  En  G3U,  Dagoherl  l'S  lils  de  Chlotaire,  donna  le  royaume 
d'Aquitaine  ou  de  Toulouse,  dans  lequel  se  trouvaient  couipt  is  la  Marche  et  le 
Limousin  ,  à  son  frère  cadet,  r.haribert,  auquel  succédèrent,  d'abord,  Childérik 
mort  eu  bas  j\ge  de  mort  violente,  et,  plust<ud,  Boggis  et  Bei1»-and,  que,  par 
•m  Bccomraodeuient  cuulIu  en  G:i7,  Dngoberl  n'investit  tpie  du  litre  de  ducs  liéir- 
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ditaires ,  sous  ia  condition  de  foi  et  hommage.  Nous  glisserons  sur  Eudes ,  Hunnid 
e(  WaifTrp,  successeurs  (te  Boggis.  Les  chioniques  limoasiDes  citent,  comme 
iroovemeur  du  pays,  avant  le  règne  de  Boggis,  les  comtes  I^pès,  Savary  et 
Héringae.  Le  premier  comte  de  Limoges  fut,  selon  quelques  historiens,  Uotgc- 
rlns,  parent  de  Charleiiiagne,  qui  en  fit  nn  des  officiers  de  son  fils  Louis,  roi 
d'Aqnilaitie  (781).  Loofe4e-DéboDiitire  visila  te  Umoasin,  en  8SiB*  On  tronve 
en  897,  nn  comte  de  Limoges,  du  nom  de  Rathîer,  auquel  Adhémar  de  Chaban- 
nab  snbatltiie  Raymond  (qu'on  ne  doit  pas  confondre  avec  Uaymond  [*%  comte 
deTontouse)  et  ensuite  Gérard.  Le  roi  Eudes,  fils  de  Raymond,  comte  de  Li- 
HMges,  suivant  le  même  liistorien ,  étant  venu  se  faire  sacrer  dans  cette  ville 
(897],  supprima  les  comtes  et  établît  en  leur  place,  pour  vicomte,  un  nommé  Ful- 
cberius  OQ  Foocher,  haUle  ouvrier  en  bois,  indutirhanfabrum,  in  lignU  (c*est- 
t^iire  habile  ingénieur  en  machines  de  guerre).  La  succession  des  vicomtes  de 
Limoges  est  fort  incertaine  jusqu'à  Girard  ou  Géraud,  descendant  de  Fou- 
rber  (963-1000),  et  l'histoire  elle-même  du  Limousin  n'offro,  jusqu'à  la. 
ffoonde  moitié  du  xi*  siècle,  qu'un  Intérêt  très-secondaire.  Tonte  la  péiode 
antérieure  est  remplie  par  les  ravages  des  Normands,  qui  avaient  déjà  dévasté  le 
pays  vers  le  milieu  du  ni*  siècle;  par  quelques  entreprises  de  Guillaume-Fier- 
t-Bras  et  de  Guittamne4c-Grand,  ducs  d'Aquitaine  et  comtes  de  Poitiers,  les- 
quels ^Intitulaient  aussi  comtes  de  Limoges;  par  les  démêlés  des  vicomtes  de 
limoges  avec  les  «èbés  de  Saint-Martial,  et  enfin  le  passage  du  pape  Urbain  II , 
à  son  retour  du  concile  de  Clermont  (  1005).  Cest  également  dans  cet  hiter- 
vafie,  commençant  avant  le  milieu  du  x*  siècle,  que  la  Marche  M.  détachée 
do  Limousin  et  divisée  en  deux  parties  bien  distinctes,  dont  chacune  eut,  dans 
rorigine ,  un  comte  particulier. 

Boaon-le-yieuf ,  petit-fils  de  Geoffroi ,  premier  comte  de  Charroux,  fut  comte 
de  ta  Marche  dès  OH,  comme  l'atteste  la  charte  de  fondation  de  l'église  du  Dont; 
il  dut  son  élévation  au  duc  d*  Aquitains  Gaillaume-Téte-d'Étoupes.  Une  charte 
mnscrite  à  Limoges,  en  959,  le  qualifie  de  marquis  et  met  le  Limousin  même 
dans  son  marquisat.  Sous  le  règne  du  roi  Lotlinii  (<^(  on  ignore  la  dat<>  pk'n  ise  ) ,  il 
fat  battu  parle  vicomte  de  Limoges,  Gui,  fils  de  Giraud,  et  contraint  de  lever  le 
siège  du  château  de  Brosse ,  (^n  Beny.  Boson  eut  trois  Hls  :  l'alné,  Hélie  jouit 
da comté  dePérigord,  du  vivant  même  de  son  père;  Aldebert,  le  second,  lui 
saMifia  dans  ta  partie  linute  de  la  Marrlic,  et  Boson  II,  le  troisièmr,  rlmis  la 
partie  baase  (  vers  968).  Aldebert  s*étant  brouillé  avec  Thibaut,  comte  de  Blots,  se 
présenta  sous  les  murs  de  Tours.  Sommé  de  se  retirer  par  tlugues  Capet,  il 
répondit  à  oi^tc  question  méprisante  du  nouveau  roi  de  France  :  Qui  Va  fait 
cmte?  par  ces  paroles  fameuses  :  Ceux  qui  font  fait  roi,  Aldebert  réussit, 
«Tailleurs,  à  se  rendre  maître  de  la  place,  qu'il  donna  au  comte  d'Anjou, 
Foulques -le -Bon.  Boson  II  épousa  Almodis,  fille  du  vicomte  de  Limoges, 
Girard;  il  fit  la  guerre  au  duc  d'Aquitaine,  G»illlnnme-le-Grand,  et,  fait  prison- 
nier |mr  loi  dans  une  bataille,  fut  conduit  à  Poitiers  même,  où  sa  captivité  ne 
rtnra  pas  au  reste  longtemps.  Assi(?gé  ensuite  dans  son  rliîltenu  de  ïU'Wac ,  \mv  les 
tmnpe<;  n'unies  du  duc  d'Aquitaine  et  de  Robert,  roi  de  France,  il  s'y  défendit 
Ytillamment  et  les  força  de  battre  on  retraite. 
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Aldebcit ,  comUï  de  la  haute  Maivlir ,  hérili  du  comté  de  nsrigoni  h  la  nori  de 
son  frère,  Hélie  I*'  (980  ),  et  laissa  uu  fils  noauné  Bernard .  qui  étendit  «a  doni- 
nation  sur  les  deui  Marches,  tandis  que  le  Périgord  passait  à  Hélie  Il>  fils  ataé 
d^Aldebert,  par  aifaitrage  du  duc  d'Aquitaine,  Guilfaïuine-le^rBnd  (905-l€ll6). 
Bernard  eut  pour  successeurs  Aldebert  II,  que  nous  voyons  assister,  en  10G9. 
comme  vassal  immédiat  du  roi  de  Franœ,  au  sacre  de  Phflippe  I"  i  puis  Boaon  III 
(1088)  ;  Almodis,  sa  sœur,  mariée  au  comte  de  Lancastre,  Roger  de  Montuom- 
roery  (  IMl  )  ;  Aldebert  III .  conjointement  avec  ses  frères  Eudes  et  Boson ,  sons 
lesquels  les  seigneurs  de  Lusignan  s'emparèrent  d'une  partie  considérable  de  la 
Marche  (tli9>tl4a);  Bernant  II,  fils  d*Aldebert  III;  et  Aldebert  IV,  qui  vendit, 
en  11T7,  moyennant  cinq  mille  marcs  d'argent,  tout  ce  qu'il  lui  restait  de  son 
patrimoine  au  roi  d'Angleterre,  Henri  II.  Mais  Geoffroi  de  Lusignan  et  SCS  finèrcs» 
les  plus  prorfaes  héritiers  du  comte,  s'opposèrent  à  rclte  aliénation,  dont  Henri  II 
ne  désista.  Hugues  IX  de  Lusignan  ayant,  \vn  la  fin  de  co  siècle,  épous(>  Mathildc, 
romtpsso  (l'Angoul^mc,  que  Richard-Cocur-de-Iion  avait  déclarée  héritière  d* Al- 
debert ,  réunit  tout  le  comté  de  la  Marche  sous  sa  main  :  la  souveraineté  resU 
dans  sa  famille  jusqu'en  1301 ,  époque  à  laquelle  IIu^mics  XIII  engagea  <uin  fief, 
pour  une  p^rosse  somme  d'argent,  au  roi  de  France  Philippe-le-Bd.  Gui ,  frère  de 
Hn^rucs  Xill,  voulut  revendiquer,  à  sa  mort  (1303),  le  comté  de  ki  Marche;  mais 
Philippe-le-Rel  le  força  d'y  renoncer,  et ,  par  une  transaction  avec  les  scetirs  du 
•  dernier  comte,  demeura  s<>ul  propriétaire  de  tout  le  pays.  Pliilippe-h^Loiig  at  ta<  ha 
la  pairie  au  comté  de  la  Marche,  en  faveur  de  son  frère,  Charles-le-Bel  (  1316 )  : 
celui-ci,  de>enu  roi,  éclianiçca  son  ancien  apanage  contre  le  comté  de  Clermoiit 
(  1337) ,  appartenant  à  un  petit-fils  de  saint  Louis,  le  duc  de  Bourbon,  I»uis  I". 
dont  les  descendant  ,  Jacques  I",  Jean  I"  et  Jacques  11,  possédènMit  la  MaiThe, 
à  litre  d'apanage,  ju.>qu'en  U35.  Bernard  d'Amiagnac,  gendre  de  Jacques  11, 
trnnf?mit  le  comté  l\  son  fils  .  le  célèbre  Jacxjiies  <!' Armagnac  ,  sur  lequel  Louis  XI 
le  contisqua  ,  jxmi  le  donner  à  son  gendre,  Pierre  de  Bonrlxvn  ,  sire  de  Beauj^Mi 
(1477),  dont  la  fille  Suzanne  l'apporta  en  dot  à  s(»[u-ousin,  iJiarIcs  II,  dauphin 
d'Auvergne,  pins  tard  connétahlo  de  Bourbon  1  .  Après  la  trahison  et  la  mort 
du  connétable ,  Fi-anvois  i"  incorpora  définitivement  la  Marche  au  domaine  de  la 
couronne  f  i'y'M  ). 

Retenons  aux  vicomtes  de  Limoges.  11  paraît  que  cette  dignité  n'étiot  , n- 
core  hérediliiire  sous  Adémar  ou  A imar  1*',  petit-fils  de  Girard,  p  uisque  r»  tu: 
seulement  à  la  prière  du  (  omte  d'Angoulème,  et  du  gre  de  (iuillanmi'-le-riiand, 
duc  d'Aquitaine,  qu'il  suicéda,  en  1025,  À  Gui,  son  père,  ^'o^8  meiitnu nierons 
seulement ,  pour  ritilelligence  généalogique  de  notre  introtiuction  ,  les  pn  tiii.'is 
deseendauU  d" Adémar  :  Gui  H,  Adémar  H,  Adémar  IIÏ ,  surnomme  le  Rnl-ii, 
Adémar  IV  et  <iui  IV,  dont  les  actions  assez  uu»nulunes  offrent  peu  d Uiterèl 
(1036-1148).  Ce  lut  pendant  la  muionle  d  Aili  inar  V,  fils  d'AjIémar  IV,  et  sous  la 
régence  (le  son  oncle,  Archambaud,  que  Heiui,  comte  d'Anjou,  se  rendil  une 
pi"»;miere  fois  dans  le  Limousin ,  pour  s'y  luire  inaugum*  comme  duc  d'Aquitaine 
(1152)  ;  il  y  retourna,  en  115U,  apiès  son  avènement  au  trône  d'Angleterre,  et 
ùta  la  régence  k  Archambaud,  afin  d'en  investir  (luillaume  Pandulf,  et  Geoffroi  d** 
Neubourg,  frère  de  Rotnm  III,  comte  du  Perche.  En  1159,  Adémar  ayant  atteint 
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Vê§t  de  majorité,  il  loi  donna  en  mariage  Sara,  aa  ooiuinc,  flUe  de  Renaud, 
eontedeCononaille,  et  Tenonena  dans  son  ei|»édition  de  Toalome.  Le  nouveau 
ikxmta  préla  ensuite  hommage  à  RiGliaiM(BU]Hle4ion,  lorsque  ce  jeune  prince, 
•aqpel  ton  père  venait  de  céder  le  docbé  d'Aquitaine,  fit  son  entrée  solennelleà 
liôoget  (liTS).  Bientôt  pourtant  il  se  jeta  dans  la  ligue  formée  contre  Richard 
pt  les  comtes  de  la  Uarôhe  et  d'Angoniéme,  les  vicomtes  de  Gombom  et  de 
larenne,  et  presque  tons  les  barons  du  Poitou  (  1176  ).  Le  duc  battit  les  rebelles 
daos  un  combat  livré  entre  Saint-Mégrin  et  Bouttcville ,  et  envahit  le  Limousin. 
Adémar,  forcé  de  se  n^fugicr  dans  la  ville  d'Aogoulême,  y  fut  assiégé  et  pris, 
lia»  que  tous  les  chefs  eonfédeivs,  par  le  vieux  roi  Henri  II  qui  les  renvoya  à 
MB  fils.  La  paix  ayant  été  faite,  le  vicomte  pai-tit  pour  le  Terre-Sainte  (  1 178) .  où 
il  ru-  resta  que  deux  ans.  A  son  retour,  il  s'unit  contre  Richard  avec  les  frères 
puloés  du  duc ,  GeofTroi  et  Hcnri-le-Jeuue.  Après  la  mort  de  celui-ci ,  Richard  et 
ioa  père  Henri  II  consentirent  à  recevoir  en  gnlce  le  vicomte.  La  tyrannie  et  les 
mœurs  dissolues  du  duc  d'Aquitaine  engagèrent  encore  une  fois  Adémar  i  se 
nholter  contre  lui  (1188);  et  enfin,  en  1199,  suivant  un  acte  rapporté  parle 
père  Bonavcntuie  de  Saint-Aroable ,  il  se  déclara  vassal  du  roi  de  Fram>e ,  Phi- 
lippe-Auguste. On  sait  que,  cette  môme  année ,  Richard-Cœur-de-Lion  fut  blessé 
mortellement  devant  le  château  de  ChAlus,  oii  Adémar  avait  découvert  un  trésor 
qo'Q  refusait  de  livrer  au  roi  d'AngIeterr(>. 

Gui  V,  fils  aîné  et  successeur  d' Adémar,  embrassa  le  parti  du  duc  de  Bretagne, 
A]E|hBr,  contre  son  oncle,  Jean -sans-Terre.  Pendant  s^i  captivité  à  Chinon,  où 
le  roi  d'Angleterre  l'avait  fait  enfermer,  en  l:i02,  les  iiarons  et  le  peuple  du 
Limousin  ayant  emporté  d'assaut  le  chiUeau  de  Noailles,  situé  entre  Hrives  et 
Tureiine,  y  massacrèrent  les  Brabançons  et  les  routiers  qui  conimctlaient  d'af- 
frt^uscs  dévastations  dans  la  province.  «  C'est  ainsi  que  le  sceptre  du  roi  d'An- 
l^letenv  romnicnça  d'être  brisé  dans  l'Aquitaine  »,  c  omme  le  romaicjuc  I  nnleur 
de  la  clironique  manuscrite  de  Saint-Martin  de  Limoges.  Délivre  de  prison,  en 
lîOi,  par  Philippe-Au{?uste,  Gui  V  se  mit  au  service  de  son  lil)érateur.  Jean- 
sius-Terre  essaya  vainement  de  lésister  dans  le  Limousin  (1214!  :  il  ne  tarda 
point  à  en  être  chassé  par  le  (ils  du  roi  de  France  ,  depuis  Louis  Vlll,  <jui  prit 
(ièslore  le  titre  de  duc  d'Aciuitaine.  Il  parait  cependant  (|ue  les  Anglais  conser- 
vèrent encore  un  pied  dans  la  province,  puisque  (C  n'est  qu'en  1216  que  le 
vicomte  Gui  reconquit  sur  eux  la  tour  d  Aixc,  (|iril  avait  fait  IwUir  en  1206,  et 
dont  Jean-sans-Terre  s'était  emparé,  en  121 V.  (îni  VI ,  surnommé  Uî  Preux,  fils  de 
Gui  V,  contribua  également  à  soumettre,  pour  le  roi  de  France,  les  places  fortes 
<lu  pays ,  où  les  Anglais  tenaient  encore.  En  12V3,  siiint  Louis  envoya  dans  le 
limousin,  en  qualité  de  sénéchal,  Guillaume  de  Malemort,  le  premier  officier 
royal  de  ce  nom  qu'on  y  ait  connu.  Le  traité  du  28  mai  s  J259 ,  conclu  enli  e  saint 
Louis  et  Henri  III,  tit  passer  de  nouveau  cette  province  sous  la  domination 
aoglaise.  En  1275,  Marguerite  de  Bourgogne,  xciive  de  Gui  VI,  avait  accordé  la 
Il  main  de  Marie  à  Arthur,  comte  de  Richcniont,  tils  de  Jean  II,  duc  de  Bre- 
ligne.  Jean,  fils  de  Marie  et  d'Arthur,  ayant  hérité  du  duché  de  Bretagne,  donnai 
le  Limousin  en  apanage  à  son  frère  Gui  VII  (1314).  Trois  années  plus  tard^ 
cependwt,  en  vertu  d'un  arbitrage  confirmé  par  lettres-|)atentes  de  Philippe-le* 
"  fl.  28 
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Long,  Gui  VU  renoDCt  à  tonles  ws  prétentiofto  sur  la  vkomté»  <iont  laabellf 
de  Gaatnie,  feBuiiede  Jean,  ftit  mise  anssItAt  en  poMcssion.  Isabelle  mourut, 
en  im,  MM  lainer  d'enfants,  et  Jean  8*étant  remarié,  l'année  sohante,  i 
Jeanne  de  Savoie ,  lui  assura  le  même  domaine  pour  son  douaire,  en  cas  de  sur- 
▼ivanoe.  A  la  mort  de  Jean  (13il),  la  comtesse  de  Penthièvre,  Jeanne,  fine 
unique  de  Gui  VII ,  revendiqua  la  snccession  entière  de  son  onde  el  fit  donation 
de  la  vioomté  de  Limoges  à  son  mari ,  Charles  de  Blois.  Ce  fut  sous  ce  vicomte, 
que  la  guerre  ayant  éclaté  entre  Philippe  de  Valois  et  Édouaid  III  d'Angleterre, 
le  Limonsin  se  reswntit  cruellement  des  invasions  successives  des  deui  partis 
dans  le  duchp  frAquitaine.  La  fleur  de  la  noblesse  limousine  fVit  moissonnée  dans  i 
les  diamps  de  Maupertuis  (1356)  :  le  prince  de  Galles  put  y  compter  au  nombre 
des  morts,  Jean  de  Slaulmont,  Robert  de  Châlus,  Jean  de  Brie,  Gautiei  de  Mon- 
tagut,  Jean  de  Pompadour,  et  parmi  les  prisonniers,  les  sieurs  de  Pierre-BufRèit* 
et  de  Rochechouart ,  qui  furent  conduits  à  Bordeaux,  en  compagnie  du  roi  Jean. 

Longtemps  le  comte  Jean  de  Montfort  disputa  la  vicomté  de  Limoges  à  la  v(Mi\e 
de  Charles  de  Bîois;  le  traité  de  Guérande  11  avril  1365)  mainlinl,  en  défi- 
nitive, la  comtesse  Jeaime  dans  la  joiii^^iiince  de  ce  domaine.  Jean  de  Montfoil 
s'engagea  même  à  user  de  toute  son  influence  pour  que  le  prince  de  GnIk'S  n  'in- 
quiétât point  ha  vicomtesse  dans  l  excn  in»  de  ses  di-oî(<.  f,e  l.imfMisin  iipp  uicnail 
encore,  en  effet,  h  l  Ani^leteri-e,  que  le  liaité  de  Brétignj  avait  eonlirmée  dans 
la  souveraineté  du  duché  d'Aquitaine,  sans  hommage  envers  le  roi  «le  Fiance. 
En  1370,  Jeanne  remit  sa  viromlé  h  Charles  V;  le  duc  de  Berry,  IVtn  du  roi, 
enti^  biciiliM  dans  la  proviner  avec  Du  Guesclin,  et  y  fit  de  lapides  conquêtes. 
Mal(çré  les  tdïorts  du  prince  de  Galles,  tout  le  Limousin,  ainsi  que  sa  capitale, 
restèrent  à  la  Fiance,  et  Du  Guesclin  s'étant  décidé  à  partir,  au  mois  de  s<»ptenilii  r 
delà  même  aimée,  en  conlia  la  garde  h  son  neveu,  Olivier  de  Mauni.  Chai  1rs  V 
i*endît  presque  immédiatement  la  vicomté  de  Limoges  à  Jeanne-ia-Boiteuse ,  dont 
le  fils.  Jean  de  Blois,  dit  de  Breta«;ue.  alors  pri^oiuiier  des  Anglais,  ne  revint  en 
France  qu'en  1387,  et  ()rit,  à  cette  ép<»qii('  seulement,  possession  delà  vicomté. 
L'atné  de  ses  fils,  Olivier,  lui  surcéda  dans  im  domaines  du  I  iriK  usin  {ikùï).  Ses 
deux  frères,  Jean  et  Guillaume,  eurent  après  lui  la  vicomte  de  Limoges.  Le 
second  n'hérita  du  fief,  préférablement  à  sa  nièce,  Nicole,  qu'eu  vertu  d  une 
donaliuu  di  Jean ,  parre  que  la  vicomté  n'était  point  «n  fief  masculin.  Guillaume 
de  Blois  mourut,  en  1^55,  laissant  trois  filles,  dont  1  aînée,  Françoise,  épousa, 
en  l'»70,  Alain,  sire  d'Albret. 

C'est  ainsi  que  la  vicomté  de  Limoges  i)as.s}»  dans  la  maison  de  Navarre  (  152i) , 
et  transmise  à  Henri  IV,  qui  la  réunit  h  la  couronne,  vers  le  commencement 
dttxm* siècle,  après  en  avoir  aliéné  successivement  les  divers  domaines,  aliéna- 
tion dont  ses  successeurs  ne  tinrent  aucun  compte.  Le  Limousin,  depuis  ce  temps, 
oonrtltna  quelquefois  l'apanage  des  princes  de  la  famille  royale ,  notamment  eo 
eèlut  de  Chailea-Pliilippe,  comte  d'Artois ,  depuis  ChaiHes  X ,  lequel  en  fit 
rabandon  trois  années  plus  tard.  La  province  atteignit,  du  reste ,  un  haut  degré 
de  fsotpérilé  aoui  FintelUgente  et  pdsible  administration  de  ses  intendants  :  ril- 
lialveTugot  Alt  pendsnt  treize  ans  son  Menfaltenr  (17(M-iT73  ) ,  et  la  dota  de 
gwndsa  routes»  ainsi  que  de  manufacturas  importantes.  La  rérolotlon  de  IW, 
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MBriUie  àma  b  Mirche  et  le  Linotniii  SYec  une  ftraeiir  iMfqoée,  n'y  csou  point 

de  Mcottse  profonde  ni  de  conflito  nnglanti. 
L»  éem  pmvinces  de  la  Marche  d  dn  Unomin  formaient  cbacnne,  sous  Tan* 

oeane  monareiiie»  nn  des  grands  fomrcnieflMnts  générani  anilllaires  de  la  France. 
Ifs  deni  évèdiéa  de  Wle  et  de  Limoges  étaient  snllîragants  de  la  métropole  de 
tages,  mais  d*nne  élendne  fort  inégale  :  le  diocèse  de  Pun  n*eml)rassait,  rn 
eflliil»/^  4|natiBlie  pamisaps tandis  qne  odni  de  l'antre  enveloppait  non-seole- 
■Oit  Ma  la  partie  lianle  du  pays  et  la  partie  basse  où  se  trouve  Brives,  mais 
mfm  pWma  paraisseï  dea  provinces  limitroplies,  et  de  plus  tonte  la  Hardie. 
(llMilM  An*  la  fénéraHté  de  limoges  trois  cliefs-lienx  d'élection  ;  mais  on 
a'iMwsafiit  paint  Mdes  et  de  gabelles,  parce  que  le  Limousin  était  censé  pro- 
niplélMiln*  Qnaal  i  Tadannistration  judiciaire*  die  avait  pour  cbef  on  séné' 
dià  C#fitt  tal  li  jntidietion  comprenait  trois  présidiaux  et  quatre  sénéchaus- 
sén,-XM  InIbmwBin  rwsortissait  an  parlement  de  Rordeaux ;  il  était  régi  par 
le  Mt  nmsiB»  et  an  n'y  suivait  aucune  coutume  particulière.  La  Marcbe  »  divi- 
sés en  Ma  fénédiaiHiséea»  ressortismit  tout  entière  au  parlement  de  Paris.  Oo 
«M  teak  aénéchansaée  de  Gnéret  la  coutume  de  la  Marche,  i^édigée  en 
dma«>la4fe  Dvitt  la  ooutome  du  Poitou ,  et  dans  celle  de  Bellac,  le  droit  écrit. 

prfvtea«  pas  plus  qne  le  Limousin,  n'était  soumise  à  la  gabelle,  depuis  que 
IIM  Ai'mileamaplée,  en  1510,  moyennant  une  Muunu*  (  otuidérable,  de  toute 
e^^'  d^'imposîlioiis  sur  le  S4'l  { quant  aux  finances,  elle  tleix  inlait  pour  la  partie 
iwMe  de  rinteiulance  de  Moulins,  et  pour  la  partie  basse  de  celle  de  Limoges,  sauf 
qiWliieadistristaaiyartensut  à  la  ^éneraliléde  Rourges  :  les  appellations  étaient 
pailét^s  à  la  cour  des  comptes  de  diMinonl ,  rn  Au>ergii<'.  La  Marrhc  eufin  ne 
PUMpt  qu'une anltnsepMtkuliére,  sié^esnit  à  <iuéi*et,  ou  l'évéquede  Limoges, 
i  rsusi"  de  la  dilT(érefi^  de  juridiction  civile  des  deux  provinces,  avait  établi  un 
ft-nérhal  doul  le  \ice-^<iraht  résidait  à  (Itt'-rfcraille?. 

L'Assemblée  coustituante  di\isa  le  U'rritoire  du  Limousin  et  de  l«i  )|«n;lie  eii 
Irnis  départemeubs  :  ceux  de  la  Haute- Vienne ,  de  la  (Jorréze  et  de  la  Creuse,  sans* 
':ompler  eertaiues  porlioit:»  qu'elle  enclava  dans  les  di'iKn  lenirnts  de  la  Viriine,  de 
!  Indre,  de  la  Doi'dogne  et  de  la  (],li!irentc.  La  population  des  deu\  provinces ,  en 
'ivrtrit  égard  k  c^'^h*  ff^  ces  divers»!  IracUooi»  de  départeiueDU ,  peut  »  élever  d 
Ée  l,jtlOO,(M)Q  d  babitaïUi*  ' 

I.  C^mÊMntutm  de  Cé»r.  —  Cknnique  d*Adéimr  de  OmIwui^.  ~  Le  père  BooaveoUiie  de 

-^ainl-Anable,  Vi9  d«  taimi  Marrtal.  —  Manuicrit  de  1650.  —  L'Art  rf«  viHfkr  k$  âttm.  — 
ioutiietou ,  Uitloire  dê  la  Mareh*  M  dt  la  Combraitle.  —  Table  chronoiogiquê  et  hittoriqve  de 
Cwiliu.  —  Cat0mifriers  eUMs  et  tctUêUitti^uet  du  Limousin,  ^lar  l'abbu  Dero|ou.  —  Couturier  de 
Pevmoae,  Cûmtwmtë  A  teyroofiMi  et  «omti-putrit  4$  ta  Morth:  —  Dieilmmttin  d*Eipai3r. 

-  Statistique  la  BÊ«ii**Vlenn0 ,  {nr  Rougier  Cbatvncl.  — Annuairtê  tUs  dépttrtemtnti  éê  la 
<  orr«:«  et  (i«  la  Cremiê.  —  SlatiUifw  dt  la  Franc»,  publiée  |ttr  le  iuiui»tr«  de  «onaieice  «t 

<ltis  iiuvaiit  publics.  —  Solvs  cuiowuiiiqitet»»  \m-  M  Alexis  de  Valmi ,  de  Tulle. 
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r/ori^ne  de  Limoges  remonle  à  une  très-haute  antiquité.  Nous  ne  rapporterons 
ici  que  pour  mémoire  la  traditioo  falNdeote  qni  en  attribue  la  fondatlnn  à  Lasso- 
vi\  ,  Trère  ifArvemus,  prince  phrygien,  réfugié  dans  la  Gaule  après  leaac  de 
Troie  ;  maïs  il  faut  évldenunent  que  cette  ville  eAt  acquis  depuis  longtemps  une 
grande  impoi-tance ,  puisqu'elle  était,  à  l'époque  de  la  conquête  romaine,  la  mé- 
tropole de  la  confédération  des  Umwieet,  dont  le  roi ,  Sédulix,  conduisit  dix  mille 
liommes  au  secours  d'Alise.  Certaines  éditions  des  Cominmlalre»  dé  César  portent 
cppidum  Lemovieum;  on  lit»  dans  quelques  autres,  Umtmum:  mots  dans  lesquels 
plusieurs  savants  veulent  voir  Limoges,  la  cité  des  Lemovlœs,  de  préférence  à 
celle  des  Pictones.  Il  seinble,  en  elTet»  qu*une  difficulté  grammaticale  s'oppose  à 
ce  qu'on  traduise  Lemonum  par  Poitiers  :  Vi^ldum  on  ctvUm  Lemovieum  ré- 
pond naturellement  à  Limoges ,  tandw  qu*on  ne  connaît  aucun  peuple  du  nom  de 
Lemonet  ou  ItmoMf ,  dont  Lemmum  soit  le  génitif.  Spon  cite  Tinscription  d*un 
monument  élevé,  dans  Lyon,  au  gouverneur  de  TAquitalne,  par  la  vHIe  des  Lemo- 
vices ,  avant  qu'elle  eût  pris  le  nom  de  l'empereur  Auguste,  AugvUoriium,  L'abbé 
Bellay  regardait  la  terminaison  de  ritum  comme  celtique,  mais  il  en  ignorait  la 
signification.  J)e  nos  jours,  11.  de  Mourein  de  Périgueux,  qui  a  fait  une  longue 
étude  des  médailles  d'argent  trouvées  à  Limoges,  sur  lesquelles  on  lit  le  mot  Litl» 
ou  Jtita,  conclut,  en  arguant  de  la  substitution  assex  fréquente  dans  des  cas  sem- 
blables de  la  lettre  i?  è  la  lettre  A,  que  RUa  devait  être  le  nom  gaulois  de  Limoges. 
Cette  opinion  est  probable,  car  Auguste  a  pu  avoir  Fingénieusc  politique  de  joindre 
son  nom  h  celui  de  la  capitale  des  Lemovloes,  en  lui  donnant  seulement  une  appa- 
rence latine.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  nom  de  Limoges  (que  les  habitants  prononcent 
ai^urd'hni  lémotgé] ,  varia  selon  les  époques  et  fîit  tour  A  tour  Lemodia,  lêmnh 
«je»,  Lemoideina  iif6«,  Lemwicœ,  Lemofex,  et  enfin ,  au  vu*  siècle,  Limodicas, 
en  même  temps  que  le  pays  entier  était  appelé  Lmwicinium ,  le  Limousin* 

Venons  maintenant  aux  faits.  Dépourvue  sans  doute  de  défenseurs  par  le*  nom- 
breux contingent  qun  les  r.omovices  avaient  fourni  à  Vercingétorix,  la  capitale  de 
ce  peuple  ne  put  résister  à  l'un  des  lieutenants  de  César,  Caïus  Caninius,  qui  s'en 
empara,  l'an  52  avant  Jésu»<Ihrlst.  Dumnac;,  chef  des  révoltés  gaulois  rassemblé 
liiu*  la  frontière  du  Poitou,  en  fit  un  peu  plus  tard  le  siège;  mais  l'appi-tM-he  de 
Caninius  le  força  de  le  lever  pour  se  poitiT  à  la  renconti'e  du  général  romain. 
N'ayant  pu  prendre  Caninius  dans  son  camp ,  Dumiiac  forma  de  nouveau  le  siège 
de  la  plarr  :  il  icnonç-a  bifntAt  à  son  r'ntreprisc,  an  binit  de  la  marche  de  Fabius, 
autre  lieutenant  de  César,  <jnî  maTiœuvrail  pour  réunh'  ses  troupes  à  relies  de  son 
rolIè:;np  ,  et,  crnignant  d'être  pris  entre  les  Romains  et  les  Lemoviees .  il  .s'enfuit 
précipitamment  et  ne  s'nrrétn  que  den  it  ic  \\\  I/»jre.  Resté  paisible  possesseiu"  de 
rhérifnrrr  de  son  père.  Durntius,  (ils  hîik  de  (iuiiv  ,  profila  de  la  laveur  et  des 
bienfaits  de  César,  pour  embellir  la  mctrupole  de  in  province,  qu'il  gouvernail 
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avee  Taulorflé  dp  proconsul.  La  cité  Lémoviquo,  oè  ^It  versée  la  imtte  des 
impéls  d'une  partie  de  la  Gaale,  et  nir  le  lerrlloire  de  laquelle  Airait  eantoiinées 
pltuienra  légions ,  eut  ilora  son  pi-opre  sénat  chai-gé,  sous  la  direction  da  magis- 
trat comain ,  de  la  polloe»  de  la  justice  et  du  recoavreinent  des  deniei  s  publies.  Le 
àoit  de  battre  monnaie  lui  M  aussi  accordé ,  et»  à  l'instigatiou  de  Duratios,  les 
décurions  de  la  Yille  firent  frapper,  en  Thonneur  de  César,  une  médaille  de  bronie 
dont  on  a  conservé  le  dessin.  D*un  cOté,  Ton  voit  la  téle  laurée  de  J.  César»  avec 
les  eodilènies  du  souverain  pontificat  et  la  légende  Imperator  C,  JulUu  Cmr;  an 
revers,  la  suite  de  cette  légende,  fionij/èx  Maximus;  dans  lé  champ,  Decreto 
Oitmimmm  en  alirégé;  à  Peieigue,  lemwieeuium.  On  a  conservé,  en  outre,  les 
dessins  de  deux  on  trois  médailles  en  bronze,  de  Claude  et  d'Antonin-le-Pieux , 
aiee  des  légendes  s^^nalant  les  voeux  {vota)  des  Lémovlces  et  l'eiergue  S.  P. 
Q.  L. ,  le  sénat  et  le  peuple  Lémovique. 

Ouratins  agrandit  la  ville  où  il  faisait  sa  résidence ,  et  dont  la  situation  n*étBit 
pas  la  même  que  celle  de  la  cité  actuelle  :  elle  s'étendait  sur  les  deux  rives  de  la 
Vienne ,  depuis  la  Régie  Jusqu'à  la  Roche-aUfOoth  ;  et  le  palais  du  proconsul , 
placé  en  quèlque  sorte  au  milieu,  occupait  l'espace  compris  entre  Sainte-Félicité 
ft  le  pont  de  la  Roche-aïKGué-da-Goth ,  qui  était  alors  l'entrée  de  la  ville,  de  hi 
nute  d'Aire  et  du  Pérlgord.  Entre  le  palais  et  les  jardins  désignés  encore  aujour^ 
dlmi  sous  le  nom  de  Ooratlus,  s'élevait  un  tiiéfttre  :  quelques  vestiges  en  cib- 
laient an  xvn*  siècle  ;  le  père  de  Saint-Amable  les  a  reproduits,  dans  un  dessin 
gravé  sur  cuivre,  et  un  amateur  de  Limoges  en  a  la  plancfae  dans  son  cabinet. 
Cest  è-la  même  époque  qu'il  faut  rapporter  la  construction  de  plusieurs  temples , 
tours  et  forteresses ,  dont  les  restes  ont  été  mis  n'T(>ronient  à  d(^cou>ert  par 
fdMÎssement  de  la  place  des  Jacobins.  Les  riches  et  puissants  Gaulois ,  qui  Tor- 
nuient  ta  cour  de  Dui-atius ,  bâtirent  (paiement  des  maisons  considérables.  Les 
ruines  de  celle  de  I>ocadius,  |)èi*e  de  Valeria,  ont  gardé  le  nom  de  château  de 
Sainte- Valérie.  Les  chroniques  attribuent  encore  à  Duratius  le  palais  de  (Wuchat 
ou  Ciotichat,  et  celui  An  JocuMiae ^  sur  la  Vienne,  ainsi  que  le  château-foil  ou 
citadelle  de  Limoges,  placé  au  sommet  du  coteau  que  devait  occuper  plus  tard  la 
ville  actuelle. 

Nous  avons  vu  qu'Auguste  avait  donné  son  nom  à  la  capitale  de  la  confédéi-alion 
lémovique  :  aussi  se  joignit-elle  avec  empressement  aux  villes  gauloises  qui  érigè- 
H'nt  un  autel  colossal  à  cet  empereur,  sous  les  murs  de  Lyon ,  au  confliu*nt  du 
Khône  et  de  la  Sjiône.  Au  nombre  des  soixante  statues ,  représentant  les  peuples 
tie  la  Gaule  (huis  Vnra  Lugdunensis ,  figura  celle  ii'Aii};uslorilum.  S^Miobrunus, 
;:endre  de  Durai iiis ,  l'Iar^it  encore  Penceinte  de  la  villr  ,  puisque  sous  l'empire  de 
<".laude  elle  n'avait  pas  moins  d  une  lieue  de  ciiTuit.  Son  tapitole,  son  jîalaîs,  sj-s 
tlMNltres,  ton!  ,  jusqu'aux  sept  collines  i «'fdVrinécs  dans  ses  murs,  rnppelait  la  ni«'»- 
Irnpolc  du  monde  et  la  faisail  appelai  une  seconde  Home.  Lucius  Capréolus ,  un 
des  douze  f'nfunts  de  Senobrnnus,  inaufçuni  s«m  proconsulat,  en  édiliant  un 
templo  à  Jupiter,  sur  la  collln»'  (pi  on  désijj^iK'  encore  de  nos  joui"S  sous  le  nom 
«It»  Mom  Jovis .  dans  le  faubourg  Montmallier;  il  (.onstruisit  un  nouveau  palais, 
édifier  d  une  gran«le  magnificence,  dans  W  lieu  raôm»'  où  soni  maintenant  U»s 
•nscnK*»  ;  on  a  trouvé  dans  ses  ruines,  des  lampes,  des  statues,  et  beaucoup  de 
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médaîllei»  LWstoire  «le  Linoget,  députe  Ludus  QupMm  Juqu'awi  pwâèwi 
années  du  ii*  liècle,  n'est  an  reste  que  rinsteire  mlnie  du  Umouiiii»  dont  nom 
avons  esquiMé  les  firinciiiBux  détails  <lans  notre  introduction.  On  sait  que  sons  le 
règne  d'Antonin  il  y  avait  en  garnison  à  Angustoritun  daui  iégiow  présentant 
eliacupe  un  effectif  de  cinq  à  six  mille  homines,  ce  qui  suppose  une  ville  fort  peu* 
plée.  Des  monnaies,  frappées  par  cet  empereur,  et  rinacription  d'une  taUe  ée 
marbre  découverte  à  Rome,  établissent  en  outre  qu'il  répara  les  mura  de  lu  capi* 
taie  des  Lémovices,  et  y  fit  terminer  rampbithéétre  des  arènes.  Les  fooillei  pra- 
tiquées sur  l'emplaoeroent  de  cet  édifice,  lors  de  l'ouverture  de  la  rue  de  TAmplii- 
théâtre,  permirent  (i'cii  reconnaître  le  plan  :  l'abbé  Nadaud  prétend  qu'il  atait 
quatone  cent  seize  pieds  de  contmii-  et  soixante-douze  pilastres  ;  M.  Boucher 
(l'Orsay  acheva  de  le  détruire,  en  171 4,  pour  y  construire  la  place  publique! 
laquelle  on  a  donné  son  nom.  L'ère  de  la  di'eadenee  avait  commencé ,  d'ailleurs, 
pour  Augustoritum ,  dès  le  régne  de  Domitien ,  qui  retira  leurs  privilèges  aoi 
Ijéroovii-es ,  ainsi       thmih  l'avons  dit  dans  notice  apei'çu  sur  le  Limousin.  Clo- 
diu^(  Albinus  ùia,  plus  lard,  à  leur  capitale,  la  recelte  des  tributs  de  l'Aquitaine. 
l»our  la  transférer  à  Lyon  ;  les  voyageurs  cessènmt  de  la  >isiter  en  foule  ;  les 
\ieux  palais,  les  temples,  les  théétres,  tombèrent  en  ruines;  l'invasion  des  Van- 
dales, sous  l'empereur  Tacite,  et  les  pei'sécutions  de  Dioclétien ,  (  ontre  les  s(H;la- 
ivun  du  Christ,  très-nombreux  dans  la  pi-ovince,  depuis  que  saint  .Maitial,  ^ei-s  \v 
milieu  du  ni*  siècle,  y  a\ait  prêché  lu  foi  nouvelle,  arhevérenl  de  lui  porter  un 
roup  moi  U'I.  Sous  Constantin ,  cependant ,  et  vu  coniniemoration  de  la  ûci'aiti' 
d'HannibaliaiHis,  gouverneur  de  l'Aipiitanu' ,  révolté  contre  l'emperew,  les  Lé- 
movices  éditiérent ,  dans  leur  capitale,  une  fontaine  sur  laquelle  le  vainqueur  Hail 
représenU*  à  cheval,  foulant  aux  pieds  la  tôle  de  leur  oppresseur  :  elle  était  sifui 
près  de  l'bAf)ital  de  Sjiint-Martial,  et  longtemps  elle  a  gardé  k-  iidiii  de  Juviamc 
du  Uievuk!  mi  du  iMei  alier.  Les  chroniques  limousines  OOUS  apprennent  eiiliii 
qu  ilonorius  restaui  a  les  arènes  de  Limoges,  comme  le  confirment,  du  ii*ste,  mn' 
quarantaine  de  deniers  d  argent  ({uiiiaiix'S,  frappés  à  l  elligie  de  cet  cmpci'eur,  et 
trouvés  sur  l'emplacera(înt  de  l'édilice. 

Les  Wisigoths  avaient  apporté  l'hérésie  »rArjiis  en  Aquitaine  (ii.18-472).  A  la 
mort  de  l'évè^pie  de  Limojies,  Hustieus,  ils  voulurenl  introniser  sur  son  siège  un 
prêtai  de  leur  nation;  aiai.s  les  LemovMes  refusèrenl  de  le  reconnaître.  Alaric 
vint  mettre  alors  h'  siège  devatU  !a  ville;  il  la  prit  et  bannit  «lu  [)a\s  le  comte 
J(>(  iiiuius.  avec  révè(pn'  ortiiuiiuve  Ki»ochius.  qui  auiient  eu  le  temps  l'un  et 
1  autre  de  se  sauver  (507  ).  Chlodwi^^  après  la  bataille  de  Vouglé,  s'arrêta  pett- 
dant  (joelques  jours  a  Limoges  :  il  y  fut  rejoint  par  son  (ils  Thierry  revenant  (fc 
loulouM',  et  lous  deux  chassèrent  ensemble  les  bètes  fauves  qui  s'étaient  csb** 
memenl  iiiultipiiées  dans  la  provinie,  depuis  que  les  ravages  des  Goths  l'avaiwit 
rendue  picsque  déserte.  La  reine  Chlotilde  fit  ses  cx)ucbes  au  lieu  de  I\'obiliaefUi% 
à  quatre  lieues  de  la  cité  limousine,  sur  la  rivière  de  Vienne,  près  de  la  forêt oa 
s  était  retiré  le  saint  ermite  Léonard,  aux  prières  duquel  elle  attribuait  son bM* 
reuse  délivrance.  Jocundus,  rétabli  par  le  roifrauk  dans  son  titre  de  conte** 
dans  le  gouvernement  de  Limoges,  mourut  dans  cette  ville  et  fut  inboiné  < 
Saint-Mii'hel  de  Pistoréc.  L  evéquc  Uoricius,  réintégré  aussi  sur  le  siège  de 
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|liB6fes,  bitit,  dm  U  s  pi-enièref  aimées  du  vr  siècle ,  l'église  de  Saint-Pierre 
éi  Queyroix,  ia  plna  ancieiiiie  de  tontes  eeBes  dtt  diocèse.  Vers  la  même  époque, 
iBi  kabilants  de  rantiqne  Aogosloritnm,  se  Toyant  en  paix ,  s'occupèrent  à  en- 
dsre  de  mors  leur  etté,  dans  laqueUe  ito  ne  eomprirent  pas  la  région  do  pont 
Mt^llartial ,  qui  avait  été  son  premier  empiaoement,  parce  qa'eOe  était  dStne 
trop  grande  étendue.  La  position  et  le  drcoit  de  la  ville  nouvelle  ftirent  œ  qu'on 
appelle  encore  aqjourdlini  la  cité,  renfermant  Tabbaye  de  la  Règle ,  la  cathédrale 
etrévéché,  l'église  de  Saint-Jean,  celle  de  Saint-Dampnolet,  appelée  alors  Saint- 
iBrégoire,  le  prieuré  de  Saint-André,  la  chapelle  Saint-Aflre,  la  paroisse  de  Sainl^ 
hkvioe,  régUse  de  la  Providence  et  celle  de  Sainte-Claire.  Sous  Thierry ,  roi 
•fiiUraBÎe,  auquel  q»partenait  l'Aquitaine,  Limoges  eut  un  hôtel  des  monnaies  ; 
œfrinee  y  IH  frapper  des  pièces  d*or,  par  les  soins  de  son  monétaire  Ascairic  ; 
\wÊk  au  milieu  des  guerres  civiles  qui  ensanglantaient  l<*  pays ,  la  prospérité 
rtente  de  sa  capitale  ne  pouvait  guère  se  maintenir. 

Afièsia  mort  deCharIbert,  roi  de  Paris  (507) ,  Limoges  était  éclrae,  par  la 
nisèi  sort,  à  son  hén  Ghilpérik,  roi  de  Soissons.  Celui-ci  la  promit,  entre 
Mes  cités,  pour  douaire  et  dba  <fif  malt'fi,  à  Galeswinthe,  sa  femme,  sceur  de 
hnine  Bmnihilde,  à  laquelle  Contran,  roi  de  Bourgogne,  l'adjugea  ensuite,  en 
es|Mton  du  meurtre  de  Galeswinthe.  Chilpérik,  mécontent  de  cet  arbitrage,  en- 
lafl  contre  Limoges  son  (Ils  ainé,  Théodebert,  à  la  téte  d'une  armée  formi- 
Alle.  Li  place ,  dépourvue  de  tout  moyen  de  défense,  ouvrit  ses  portes  à  Théo- 
dtot,  qui  la  plHa,  comme  s'il  l'eût  prise  d'assaut.  Incendia  ses  églises  et  ses 
oNtratts  et  la  détruisit  de  fond  en  comble.  Jil  i'âge  ni  le  sexe  ne  furent  épargnés  : 
tKMUcsquc  commit  des  excès  épouvantables.  Bientôt,  cependant,  menacé  par 
9||Mbert,Toi  de  Meta,  qui  venait  de  mettre  en  mouvement  des  forces  sapé- 
rims,  CMIpérik  consentit  à  restituer  Limoges  à  sa  femme,  Brunlhildc  ;  mais  H 
I  w  tirda  potetàfbrmer  contre  lui  une  nouvelle  coalition.  Son  fils  Théodebert 
j  |iMa la  brire  nue  seconde  fols,  en  575,  et  arriva  k  Limoges,  dont  il  s'empara 
qiès  un  combat  sanglant  livré  près  du  pont  Sainl-Étieiinc,  et  dans  lequel  péri- 
"nt  le  comte  d'Anq^lenus  et  un  ^rand  nombre  de  citoyens.  Théodebert  pnrtit 
'  ossMepoir  marcher  à  la  rencontre  de  fiodeghiscl  et  de  Goittiaii-Roso,  ^l'iiéiaux 
I  aiistrasiens ,  et  fut  tué ,  comme  il  a  été  dit  ailleurs,  dans  une  bataille  sur  les  bords 
!  (ie^li Charente,  à  huit  on  dix  milles  d'Angouiéme. 

I''Aquitaine  ayant  définitivement  passé  sous  la  domination  de  r.hilpérik,  ce 
prioce  contraignit  par  an  édit  tous  les  propriétaires  de  vignobles  à  lui  payer 
annacllement  qaarante-huit  pots  de  vin,  et  commit  pour  la  rentrée  de  l'impôt  un 
nommt'  Marc,  qui  vint  à  Limoges  une  année  que  les  vignes  avaient  gelé.  Le 
était  fort  cher,  le  paiement  de  l'imposition  impossible  :  Mair ,  sans  avoir 
pgwd  aux  circonstances,  exigea  impérieusi»ment  qu'on  s'acquitljlt  envers  le  fiscî 
peuple  de  la  ville  le  chassa,  tua  ses  officiers  et  brûla  les  chartes  des  Collectes. 
Chilpérik  alors  eiivoyn  dans  le  pays  des  gens  de  guerre,  dont  les  exactions  et  les 
«maniés  furent  eourajieusement  dénoncées  au  roi  par  le  ventrable  év<îque  de 
Limoges,  FciTéol,  qui  avait  sauvé  la  vie  à  Marc.  Lui  et  Aredius  ^sairit  Yrieix  ) 
'  ^i^at connaître  fi  Chilpérik  la  misère  dans  laquefie  étaient  |)lon{,'és  les  Limou- 
I       Ét  obtinrent  enttn  la  réduction  des  tailles ,  grAcc  à  la  protection  de  Frédé- 
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gODde.  A  la  moii do  roi  de  Soiams  (SM),  Gontrao,  roi  di*  Bouiyogne,  uode «I 
tQleur  de  Chlotaire  Ji ,  eafoya  des  commissaires  à  Limogea,  afin  d'y  reoe%oir,  an 
nom  de  son  neveu,  le  serment  de  Ddélilé  des  lialntants.  Le  dac  Gararic  y  viol,  de 
800  cAté,  rédamer  le  même  serment  au  nom  de  Cbildebert,  fils  de  Sighebert; 

mais  ils  restèrent  fidèles  i  Chlotaire.  C'est  sous  le  règne  de  ce  prince  qœ  les 
fin  oniques  limousines  placent  un  siège  de  Limoges  par  Lopèa,  duc  de  Gascogne. 
Lopès  «'tant  entré  sous  prétexte  de  dévotion  dans  Téglise  de  Saint- Pierre , 
située  hors  du  ciiruit  de  la  cité  et  formant  une  soite  de  faubourg  non  enclos  de 
mura,  aperçut  sur  la  châsse  de  siiint  Martial,  dont  le  sépulcre  se  trouvait  alors 
dans  cette  église,  un  riche  baudrier  qu'il  euleva  et  mit  sur  ses  épaules.  Vu  bour- 
geois, nommé  Proculus,  eut  la  hardiesse,  quoique  petit  de  t^iille,  de  percer  ia 
foule  des  Gascons  et  renversa  leur  duc  d'un  coup  de  poignard.  Ijopès  mourut  de 
sa  blessure,  et  ses  troupes  ne  tardèrent  point  à  se  retirer. 

Vers  717,  Eudes,  duc  d'Aquitaine,  reçut  à  Limoges  même  la  couronne  ducale 
des  mains  de  l'évéque,  qui  lui  mit  au  doigt  Parmeau  de  sainte  Valérie  ,  suivant 
le  cérémonial  usité  à  l'inauguration  des  ducs.  Ëudc>s  fortifia  la  «  lté  et  le  chdteau 
de  Limoîîcf?,  qu'il  entoura  dp  murs  solides  et  épais,  défendus  par  de  grosses  tours 
et  des  fossés  profowls;  l'église  do  Saiut-Pieri'e  du  Sépulcic  fut  ciiferrriiV  alor> 
dans  l'enceinte.  On  attribue  ci^alemcnt  au  dur  Eudes  les  t^natre  Lions  monumen- 
taux placés  en  divers  criflroits  de  la  ville  :  dpu\  ;i  Snitit  >îi(  liol-dcs-rions,  un  au 
portai!  Imbcit  et  l'autiv  ;i  la  pépinière  des  Arènes.  Celait  i'emblèmc  son  p^u- 
voii  t't  de  sa  force,  lequel  forma  dans  la  suite  tes  armoiries  des  dues  d'Aquitaine. 
Les  fortifications  de  la  place  et  la  puissante  garnison  qui  la  gardait  la  sauvèrent 
du  pillage,  lorsque  les  Sarrasins  traversèrent  la  province ,  au  commenrement  du 
VIII*  siècle.  IaîS  guerres  que  Waiffre,  pelit-lils  d'Eudi"?,  soutint  rontre  Pepiii-le- 
Bi'ef  (  7()0-767  'i ,  conduisirent  pendant  .sis  années  eotiserutivt  s  !*■  fiouveau  roi  de 
Fiunce  (lîuis  le  Limousin,  et  six  fois  aussi  il  s'y  empara  de  Lurioges.  K  -  ilcmier 
siège  sui  iniit  lut  remarquable  par  lu  vigoureuse  résistance  des  Aquitains  (ienière 
les  retram  licments  réputés  imprenables.  Pépin  .  irrité  ,  passa  les  habitants  au  (il 
de  l'épee  et  mil  le  feu  aux  églises  et  aux  nirm^isii  re.s.  Touché  cepemiaut  de  com- 
passion à  la  vue  des  ruims  «ju'il  a\ait  t  iilis,  il  releva  les  églises  de  Saint-Étienne 
et  de  la  Règle,  ainsi  que  celles  de  Saint  l'aul  et  de  Saint-Michel  de  Pislorie,  «'t 
donna,  eoinmr  dt dommagcment  des  maux  qu'il  leur  avait  infligés,  la  ville  de 
Salaignac  au  t  ha[titi*e  de  la  cathédrale  »;l  celle  de  Saint- Vaulry  au  chapitre  de 
Saint-.Martial.  ^^'aiffre,  assassiné  en  Périgord  (Juin  7U8),  fut  itiluimé  dans  une 
«  rypte  de  cette  église,  derrière  le  sépulcre  de  l'apôtre  ;  son  tombeau ,  qu'on  y  ,1 
couserNÙ  jusqu'à  la  révolution  de  1789,  était  connu  du  peuple  sous  le  iioni  de 
Thewe-le-  Duc  ;  le  revenu  du  pré  Chaluu,  |jrès  de  la  ville,  tlait  consacré  auv  liais 
du  luminaire  perpétuel  qui  éclairail  la  crypte  depuis  que  ^Vaiffre  y  avait  été 
enseveli. 

Nous  a\ous  vu,  dans  l'introduction,  que  Charlemagne  avait  établi  comte  de 
Limoges  son  parent  Rotgerius  [  781 }  ;  ce  prince  fit  de  grandes  libéralités  aux 
moines  de  Saint-Martial,  et  déposa  sur  les  reliques  du  saint  patron  un  vètetuent 
pi-écieux  qu'il  avait  i*eçu  du  patriarche  de  Jérusalem.  On  prtoid  que  c^est  sous 
son  règne  qu'un  Sarrasin ,  nommé  Aygolin,  fit  conduire  à  ses  fhiis  les  erax  de 
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la  belle  fo&taiiie  d  Aygonlène,  opj-ès  a\(>ii  vendu  son  <  liar  d'or  enridii  de  pierre- 
ries. I.ouis-Ie-Débonnaire  rebâtit  Téelise  de  ft^int-Siiiivcur,  ([ui  prit  aloi's  le  nom 
de  Saint-Miiî'tial ,  eommonca  la  démolition  de  l  aiiiphitiieûtre  des  ai  èiiis,  dont  les 
ni(itti'iau\  servirent  ù  la  construction  de  l'église ,  et,  pour  perpétuer  le  souvenir 
«k  la  défaite  de  WaitTro,  il  flt  placer,  près  de  la  porte  voisine  de  son  tombeau, 
on  monument  en  pierre  sur  lequel  était  gravée  une  inscription  injurieuse  à  la 
mémoire  du  duc.  En  832,  Louis,  accompagné  d'un  giaïul  nombre  d'évéques,  de 
princes  et  de  seigneui*»,  assisU  a  la  consécration  de  la  nouvelle  basilique;  il  tint 
sa  cour  et  les  ÉUits  d'Aquitaine  au  palais  de  I^idi  ie,  .situé  près  de  la  Hoclie-au- 
Goth,  au-dessous  du  ponl  de  Saiul-Martial.  Quatre  années  plus  tard,  l'Empereur, 
remonté  sur  le  trône  d'où  Pavaient  précipité  ses  enfants,  se  rendit  en  pèlerinage 
dans  la  capitale  du  Limousin ,  revêtu  de  la  haire  et  escorté  de  trois  cents  hommes 
nobles, 'afin  de  visiter  le  tombeau  de  Tapôtre  auquel  il  croyait  être  redevable  de 
cette  foveur  ;  il  lui  en  témoigna  sa  reconnaissance ,  en  donnant  à  son  église  la 
jBMiee  et  la  aeigneurie  du  château  de  la  ville.  En  888 ,  il  revint  à  Limoges ,  avec 
runpératrice  Judith,  et  fit  couronner  roi  d'Aquitaine  son  fils Gharles-le-Chauve , 
ém  h  cathédrale  de  Saint-Étienne ,  à  la  place  de  son  tmm  Pépin. 

A  l'époque  de  TinvasioD  des  Nomumâs  en  Aqnitafaie  (816),  Limoges  tat  dé- 
traite pour  la  quatrième  fois  depuis  Alaric.  Le  eomte  Foulques  se  porta  à  la  ren- 
contre de  ees  baitoes,  afin  de  prévenir  leur  retour;  mils  il  Ait  tué  dans  la 
Iwlanie,  et  loi  NormanA,  continuant  leur  nmte,  rentrèrent  dans  la  ville  sao- 
(sgée  qui  ne  présenta  plus  dès  lors  qu'un  amas  de  décombres.  Les  iiabitants,  à 
leor approche,  s'étaient  empressés  de  transférer  les  reliques  de  Saint-Martial 
dim  Tabbaye  fortifiée  de  Solignac.  Bientôt,  cependant,  Limoges  sortit  sans'doute 
diMs  ruines,  car,  en  818 ,  Charies-le-Chauve  y  tint  les  États,  et  ses  successeurs, 
Lwfcfci  lègue  et  Garioman ,  s'y  firent  couronner  rois  d'Aquitaine  (8T7-879).  Le 
ni  Eudes,  fils  de  Raymond,  comte  de  Limoges,  prit  aussi  d*at»ord  le  même  titré  ; 
il  reçut,  dans  cette  ville,  la  couronne  des  mains  de  Rodolphe,  archevêque  de 
Imu^,  et  y  fit  frapper  des  monnaies  en  argent  et  en  cuivre  sur  lesquelles  on 
lit  :  CH>.  niz.  UMoyiCAS.  ciyis  (887).  Les  Normands  ayant  encore  envaiii  le 
Uamusin,  dans  la  première  année  do  ix*  siècle,  marchèrent  sur  sa  cspitale  quils 
rééaWrent  en  cendres.  îjes  Iiabitants,  se  sentant  incapables  de  défendre  leurs 
faren,  avaient  abandonné  la  vfile  aux  Barbares,  après  avoir  mis  en  sûreté  les 
nliqiies  de  Salnt-Martial  dans  le  fort  château  de  Turenne.  A  peine  le  flot  se  Ibt-il 
ttmoment retiré,  que  quelquesHms  d*eutre  eux  revinrent  aux  lieux  où  avait 
été  Limoges  ;  mais  ils  ne  purent  rebâtir  leurs  maisons  sur  les  ruines  et  les  cen- 
fciiMiaiiliitf  iii  par  les  Barbares  ;  révèque  Turpin  d'Aubusson  réédifia  pourtant 
>  a<naaHre  de  SaintrAugustin.  Toutefois,  l'ancienne  dlé  ne  Ait  plus  qu'un 
pm  village,  ce  qui  n'empêcha  point  Chariesrle-Gros  de  s'y  faire  couronner, 
mlM,  conme  roi  d'Aquitaine,  par  Gauthier,  archevêque  de  Sens;  en  effet,  tout 
ni#ftsnt  pus  la  capitale  même  du  royaume  de  ce  nom,  l'antique  métropole  des 
tfcitviti»  mit  conservé  le  privilège  de  voir  Inaugurer  dans  ses  murs  les  princes 
^BitamSi  Oi "m'iap qn'aprè» la  déAdte  et  l'expulsion  définitive  des  Normands, 
fvleducdOBoiui|0gne,  Raoul,  que  les  murs  de  la  dté  et  du  château  forent 
Rleiés,  et  près  du  diâlean  même  et  de  l'abbaye  de  Saint-Martial,  on  construisit 
VI.  98 
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des  tours  el  det  matoons  :  les  deux  hôtels,  où  siègent  aujourd'hui  le  préfet  de  la 
Htute-VieBiie  et  la  coar  loyale  ée  Limoges ,  datent  de  eette  époque  ;  ils  formè- 
rant»  avec  ploaieiin  antres  maiiQiis ,  le  noyau  de  la  lille  «ctnelle  et  ftirant  enfer- 
més dans  reneeinte  du  château.  La  popnlatlon ,  augmentant  de  Jour  en  jour,  élut 
des  consuls;  ceux*^  s'entendirent  avec  l'abbé  de  SafaiHiartlal  pour  laisser  an 
préWK  des  Gondws  la  oonnaissanoe  des  d^érends  atee  les  bourgeois,  dimt  le 
sacristain  dn  sépulcre  de  TApôtre  était  députa  longtemps  en  possession.  Quant  à 
l'év^ne  de  Limoges,  Ébles  on  Ébolus ,  frère  de  GulUaurae-Hugues,  duc  d*Aqui- 
taine>  il  profita  de  eette  protection  pour  s'emparer  de  la  juridiction  temporelle  de 
la  cité ,  dont  il  entoura  de  murs  une  partie;  il  dépensa  aussi  de  grandes  sommes 
d'argent  à  bfttir  des  maisoiis  près  de  la  cathédrale  et  h  continuer  le  palais  épi- 
scopal  commencé  par  son  prédécesseur  Tturpin. 

L'an  WMI,  le  roi  Lothaire  se  rendit  dans  la  capitale  du  limousin  »  afinVordon- 
ner  aux  bourgeois  et  à  Ëtienne,  abbé  de  Saint-Martial,  de  fortifier  la  ville  du  châ- 
teau et  de  repoumer  les  agressions  du  duc  d'Aipiitaine,  Gnillaume-Téte-d'Ëlonpes. 
Les  ruhies  n'avaient  pas  été,  en  eflèt ,  réparées  partout,  depuis  les  ravages  des 
Normands.  L'abbé  Étienne  enferma  complètement  la  ville  dans  des  murailles, 
-défendues  par  deux  grandes  portes  situéâ ,  l'une  vers  les  arènes  et  appelée  Fv»- 
iiniê,  l'antre  vers  la  cité  et  désignée  sons  le  nom  ^Bteudéie,  ^Arçmtlel^  ou 
même  de  PtmiaUlèn  et  Poiaannièr^f  h  cause  du  commerce  qui  s'y  faisait.  L'ab- 
baye de  SaintpMartial  se  trouva  comprise,  à  l'orient,  dans  la  nouvelle  enceinte, 
et  l'abbé  Atienne ,  afin  d'éterniser  le  souvenir  des  travaux  exécutés  par  sou 
ordre,  voulut  qu'on  nommât  la  ville  Sl^i^anopolii,  L'évèque  Ébolus,  de  son  cfilé, 
fit  endore  la  cathédrale  et  le  pont  de  Saint^Étlenne,  ainsi  que  l'abbaye  dé  h 
Règle ,  jusqu'à  la  rivière  de  Vienne  :  cette  partie  de  Limoges  prit  le  nom  de  eiii^ 
et  ses  habitants  celui  de  eUûifens.  Cest  là  que,  grftre  à  Tantoritéde  réféque,  qui 
était  son  onde,  GnilIaume-Fier^Bras,  duc  d'Aquitaine,  vint  se  loger,  en  968, 
avec  une  grosse  armée  ;  les  barons  limousins  ne  tardèrent  pas  è  l'y  joindre,  et 
il  mit  aussitôt  le  siège  devant  la  ville  du  château.  I^s  habitants,  n'ayant  pu  obtenir 
de  secours  du  duc  Charles  de  Lorraine,  en  guerre  alors  avec  Hugues  Capet,  ron- 
senlirent  à  se  rendre;  mais  Guillaume,  pour  les  punir  de  leur  résistance,  fit 
abattre  les  portes  et  les  fortifications.  A  cette  même  époque,  des  négociants 
vénitiens  s'établirent  dans  le  faubourg  Saint-Martin  de  Limoges ,  dont  ils  firent 
l'entrepdt  des  marchandises  qu'ils  tiraient  du  Levant  par  le  port  d'Aigues-Mortes. 
et  qu'ils  expédiaient  ensuite  à  La  Rochelle,  en  Bretagne,  en  Angleterre,  en  Éroisf 
et  en  Irlande.  Une  rue  à  laquelle  est  restée  leur  nom ,  près  de  l'abbaye  de  Saint- 
Martin  des  Feuillants,  témoigne  encore  du  long  séjour  qu'ils  firent  dans  la  ville  : 
leur  départ  fut  pour  elle  une  véritable  calamité,  car  ils  y  attiraient  une  alBoenoe 
considérable  d'acheteur^^ . 

Au  commencement  du  w  siècle,  Tabbé  de  Saint-Martial,  Étienne-GeofTrp , 
s'empara  de  la  souveraineté  du  château ,  sous  prétexte  que  Louîs-le-Débon- 
naire  l'avait  donnée  au  monastère  de  Saint  -  Martini.  Gui,  son  frère,  vicomte 
de  Limoges ,  pour  retenir  plus  facilement  cette  ville  sous  son  autorité,  choisit 
dix  de  habitants  les  plus  notables  auxquels  il  (l<'l<^?ua  son  droit  de  justice:  ii 
les  nomma 9igim,  et  leur  attribua,  sous  la  réserve  de  foi  et  hommage,  pour 
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eu*  Jean  hoira  el  saonsseurs,  le  tien  du  profit  amendes  et  des  eonfisca- 
tuMS.  L'éveqne  Bildnin  jctâ,  en  1013,  du  eftté  de  l'orient,  les  foodonento  de 
r^se  calhédnle  de  Saint^Ëtienne  ;  sa  mort  interrompit  les  travaux ,  qui  restè- 
rent suspendus  pendant  deux  oent  soixante  ans.  En  10$8,  nn  furieux  tneeodie 
cQuami  l'église  de  Saint-Martial,  ainsi  qu'une  partie  des  liAtiments  du  menas- 
1ère,  lequel,  «depals  sa  fondation,  jouissait  d*une  liberté  si  grande,  qu'il  ne 
fdevait  qne  de  Dieu  et  de  lui-niéDie.  »  Des  documents  et  des  titres  précieux 
périrent  dans  ce  sinistre.  Meynard,  vingtième  abbé,  ngi-andit  plus  tard  Ten- 
cràile  du  oouvent  qu'il  dota  d'une  Mbliothéqoe  ;  le  vicomte  Adéniar  II  y  intro- 
duiiit  par  surprise,  en  1068 ,  les  moines  de  CInny.  Vers  la  fin  de  ce  siècle,  le 
fipe  Urbain  II,  re^'enant  dn  concile  de  Clermont,  s'arrêta  à  Limoges  ponr  y  con- 
sacrer la  cathédrale  de  Saînt-Êtienne ,  la  nouvelle  église  de  Saint-Martial  et  celle 
de  Notre-Dame  de  k  Règle  (1095).  Eu  1103,  le  feu  dévora  une  partie  de  la  ville 
et  du  cbftteau,  et ,  deux  ans  après ,  la  discorde  s'étant  mise  entre  ses  habitants 
etceux  de  la  dté,  la  guerre  prit  un  tel  caractère  d'acharnement  et  de  violence , 
Vie  de  part  et  d'antre  on  dévasta  les  pltts  beaux  édifices.  La  cathédrale  et  ses 
dépendances,  le  monastère  de  la  Règle,  SaintpMaurice,  Saink^ean-Raptisle  de 
Il  Trinité,  SniniFGenest,  Saint-André,  Saîot-Domnolet,  toute  la  cité  enfin, 
(tarent  livrés  anx  flammes  par  les  habitants  dn  château.  Amhlard ,  abbé  de  Sabit- 
Rsrtisl,  répara  ce  désastre  et  bètit  dans  la  dté  mémo  une  maison  forte,  è  la- 
ifaelle  on  donna  son  nom.  La  dté  Ait  encore  ravagée  par  le  fen,  en  11^7,  ainsi 
^  le  dottre  du  monastère. 

Le  1^  juillet  liaf7 ,  Lonis-le4eiine  se  rendant  à  Bordeaux  pour  y  épouser  Éléo- 
iM»e  d'Aquitaine,  arriva  inopinément  è  Limoges,  oft  II  fai  reçu  par  Raymond , 
«MHle  de  Toolouse,  et  par  l'évêque  Eusiorge,  qni  le  conduisit  proce»lonnd1e- 
ment  à  Saint-Martial,  «d'oh  il  alla  camper  avec  sa  suite  snr  les  bords  de  la 
Vieaoe.  »  Qninie  ans  après,  Henri  Plantagenet,  comte  d'Anjou,  marié  à  cette 
Éléonore,  vint  à  Limoges  pour  s'y  firîre  couronner  duc  d'Aquitaine.  On 
raccueillit  avec  tons  les  égards  dus  à  son  rang;  mais  l'abbé  de  Saint-Martial, 
iaiHé  par  lui  ù  le  défrayer  dans  la  ville,  «  répondit  qu'il  n'était  tenu  à  ce  devoir 
que  dans  t'enceinte  du  chdteau ,  où  son  monastère  et  sa  juridiction  étaient  ren- 
fcriiH^.  »  Henri ,  devenu  roi  d'Angleterre,  visita  de  nouveau  la  capitale  du 
Liaoasin ,  en  i  156  :  il  y  revint,  au  boni  de  ti  ois  ans,  afin  d'établir  dans  ses  droits 
le  jeune  vicomte  Adémar  V,  auquel  il  avait  fait  épouser  sa  cousine  Sara,  fille  de 
Reiiaud,  comte  de  Comuuaille.  Le  monarque  anglais  était  cette  fois  accompagné 
(le  sa  femme  Éléonore  :  tous  deux  prirent  leur  logement  dans  la  cité ,  où  ils 
avaient  fait  une  entrée  solennelle.  Benri,  pour  alfemiir  l'autorité  du  jeune 
vioQnde,  qui  n'était  pas  bien  reconnue  à  Limoges,  en  fit  abattre  les  portes  et 
combler  les  fossés.  Les  habitants,  indignés,  chassèrent  lesoffidersdnroi  ;  mais, 
dépourvus  de  tout  moyen  de  défense ,  ils  ne  purent  opposer  une  longue  résis- 
laaoe à  ses  troupes  et  lirent  leur  soumission  à  Adémar.  Celui-ci  respecta,  du 
i^te,  l'ancien  droit  qu'avait  !a  ville  d'étir  gouvernée  par  ses  consuls,  et,  en  sa 
qualité  (!<•  vigier,  il  éleva  une  moffe  de  terre,  sur  laquelle  il  construisit  nne  mai- 
son fortiliée  :  c'est  la  plaœ  actuelle  de  la  Molle. 
£a  1112,  Richard-CcBUiHie-Lion  fut  inanguré,  à  limoges,  duc  d'Aquitaine, 
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Void  quel  était  le  oéréoioDitl  eo  usage,  dépoli  Torigiiie  même  de  cette  imvhiI- 
neté.  On  ceigmiit  la  tète  du  priooe  d'un  cercle  d*or,  oli  le  fe?étaH  d'une  cMh 
niyde,  on  lui  mettait  Tannetu  de  minte  Valérie  an  doigt,  une  épée  dam  une 
main,  un  étendard  dans  Tantre »  et  on  le  chausmit  d*éperoQS  d'or,  tout  en  réci- 
tant différentraprièrea;  après  quoi»  le  nouvean  duc  jurait  de  conserver  les  |NPlrt> 
léges  de  la  ville.  Deui  années  plus  tord,  Richard  recevait  à  Umoges  même  san 
père,  Henri  II,  la  reine,  sa  mère,  le  roi  d*Aragon,  le  comte  de  Barcelonne  et  le 
comte  de  Toulouse,  qui  était  venu  lui  rendre  hommage  de  son  comté.  C'est  là 
que  le  vieux  roi  fut  secrètement  informé  du  complot  tramé  contre  lui  pur  sa 
femme  et  ses  deui  fils,  Henri-le-Jeune  et  Geoffroy ,  jaloux  de  la  donatioo  qu'il 
avait  faite  à  leur  frère  Richard  du  duché  d'Aquitaine.  Ce  complot  éclata,  en  tIM  > 
dès  que  Henri-le-leune  eut  appris  l'emprisonnement  de  sa  mère  et  de  sa  femme 
Marguerite  dans  le  diftteau  de  Salisbnry.  Lui  et  Geoffroy  se  mirent  en  csmpagnr 
contre  Richard;  et  bientôt  les  comtes  de  la  Marche,  de  Périgord  et  d'Angoaléme, 
sous  la  conduite  du  vicomte  Adémar,  étant  entrés  sans  peine  à  Limoges,  dont  les 
murailles  n'avaient  point  encore  été  relevées,  sommèrent  les  consub  et  les  bour- 
geois de  prêter  serment  à  Henri-le-Jeune  comme  duc  d*Aqnitoiue.  Les  troupes 
confiMérées  avaient  déjà  livré  trois  asmuts  à  la  dté,  lorsque  RicfaMd  accourut  au 
secours  de  la  place.  11  assit  son  camp  au  pont  Saint-Martial,  près  de  Sainte- Yaié» 
rie,  et,  pour  plus  de  sûreté,  rompit  le  pont  de  la  Roche^u-Goth,  afin  d'inter^ 
cepter  le  passage  à  ceux  de  la  ville. 

Le  roi  d'Angleterre  était  en  Gascogne  :  11  convoqua  aossitAt  se^  ndéles,  et  ras- 
semblant toutes  ses  foi'ces,  se  dirigea  vers  le  Limousin.  A  la  vue  de  la  grande 
poussière  que  .soulevait  l'avant-garde  de  celte  multitude  de  cavaliers  et  de  fantaS' 
sins,  la  sentinelle  postée  au  clocher  de  Notre-Dame  des  Arènes  s'imagina  que 
c'était  une  embûche  tendue  par  les  partisans  de  Richard  à  son  frère  Hcnri-le* 
Jeune,  lequel  était  sorti  de  la  ville  pour  escarmoucher  contre  cm  Hu  c6té  de 
Saint-Gérald.  Le  soldat  du  guet  s'empressa  de  sonner  l'alarme.  GeotTroy  et  ses 
gens  se  précipitèrent  soudain  vers  l'année  d'Henri  11 ,  qu'ils  croyaient  ennemie, 
en  deçà  du  lieu  appelé  depuis  Naugeat  ou  Nauxat  [IS'oise  y  a).  Le  premier  rang 
des  troupes  anglaises  et  normandes  fut  rompu  du  choc.  Henri  II  «  renversé  de 
cheval  par  un  coup  de  lance,  eût  été  tué  si  un  des  soldats  de  Geoffroy  ne  Tavait 
reconnu  à  ses  vêtements.  Il  se  retira  tout  meurtri  au  château  d'Aire,  ses  deui 
(ils  rebelles,  accompagnés  des  consuls  et  des  bourgeois  de  Limoges,  vinrent  lui 
offrir  des  exruses.  Lr'  \wn\  roi  refusa  de  les  écouter,  et  menaça  les  bourgeois  de 
toul(?  sa  colc'^r'e,  leur  arirjonçanl  qu'il  allait  détruire  la  ville  de  fond  en  comble. 
Ceu\-ci,  dans  leur  épouvante,  voyiint  leurs  nuirailles  en  partie  renversées  et 
craignant  que  la  garnison  ne  les  abandonnât,  ^e  déridèrent,  sur  les  conseils  du 
vicomte  Adémar.  et  afin  d'avoir  un  défenseur,  à  faire  linîîininge  n  llenri-le-Jeune, 
conune  dur  d'Aqtiitaine,  dans  l'église  de  Saint-Pienc  du  (jiKMt  iiT.  ï!s  relevè- 
rent les  murs  en  (niite  IkUp,  ci'eusèrent  des  fossés,  plmtèn  ni  <U  <  j)alissades,  et, 
d;ms  leur  desii  dr  tio  l  icii  négliger  pour  I'î  >rin'té  commune,  abullireiit  les  arbres 
du  Verger-aux-Moines ,  (\w  les  abbés  de  Saint-Martial  avaient  foi  inc  (Ici  ruMr  W 
monastère ,  ainsi  que  plusieure  maisons  et  pressoirs  sis  hors  la  ville,  alin  de  con- 
struire une  enceinte  plub  vaste  et  de  fournir  des  nsatériaux  aux  remparts.  Lw 
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éfliicide  Nolftt-Stnw  d»  Arènes  et  de  Saîol-Gérakl,  avec  son  couvent  et  vm 
hAyttil,  Mnl-llBrlin  »  Sekt-Mmurice,  ne  flurent  pis  épai|piéB  devantage  ;  et  si  la 
dté  n*eflt  été  la  résidenoe  do  roi,  on  ranrait  détruite  aussi  avec  sa  cathédrale. 

Le  mardi-gras ,  t"  mars  1193,  Henri  H  ayant  convoqué  tous  ses  vassaux  aqni- 
Isins,  tourangeaux  et  normands,  et  réuni  un  grand  nombre  d'Anglais,  se  pré- 
MUla  deraut  Umoges ,  du  côté  de  Sainl-Martiah  11  se  logea  dans  la  rité  ;  son  fils 
Ridiard  CMnpait  au  €iubourg  Sainte- Valérie,  et  les  princes  et  les  barons  aux 
«Mours.  ta  garnison  assiégée  faisait  chaque  jour  des  sorties  ;  le  clergé  et  le 
peuple  de  la  ville  portaient  en  procession ,  derrière  les  murailles ,  la  châsse  de 
ssint  Austridinien,  où  i  mposait  le  chef  de  saint  Martial,  priant  Dieu  de  les  pré- 
sener  de  leurs  ennemis.  Les  dames  Grcnt  Tabriquer  un  cierge  de  dix-huit  cent 
soie  braases,  longueur  du  circuit  de  la  ville  ;  on  l'offrit  au  saint  apôtre ,  et  on 
transféra  duos  son  église  les  reliques  de  saint  Just  et  de  saint  Martin.  A  la  ûn  du 
mois  de  mars,  il  survint  de  grands  froids,  des  vents  violeatsetde  grosses  pluies,  qui 
forcèrent  les  assiégeants  à  plier  bagage.  Ucuri-le-Jeune,  auquel  l'argent  manquait 
P^nr  solder  ses  gens  de  guerre,  eu  demanda  alors  aux  bourgeois  qui  lui  oonip* 
\mai  vingt  mille  sols;  mais  cette  sonune  ne  suffisant  pas,  le  prince,  pour  préve- 
nir une  révolte  des  troupes,  s  entendit  secrètement  avec  quelques  moines  de 
Saiot-Martial  et  entra  pendant  la  nuit  dans  l'église ,  dont  il  pilla  le  trésor.  L'or 
ouvré  qu'il  y  enleva  ne  pesait  pas  moins  de  cinquante-trois  marcs,  et  l'argent 
cent  cinqunrito-trots. 

Henri  distribua  le  prix  du  trésor  à  ses  soldats,  après  avoir  promis  de  le  its- 
lituer,  et  donné  une  a^ui'ance  signée  de  sa  main.  Sur  ces  entrefaites,  son  père 
arriva  à  Liuioges,  dont  les  habilants,  indignés  du  pillage  de  Saint -^THctiai , 
n'iieiilèrent  point  à  lui  faire  leur  soumission.  Le  vieux  roi  eélébi-a  dans  la  <  ité 
les  filles  de  Pâques;  il  en  partit  bientôt  pour  eonrir  nu  secours  d'Angoulôme, 
que  le  jeune  Henri  était  allé  saccafier.  Celui-ci,  à  1  approche  de  son  pi^re,  pilla 
l'abbaye  de  la  couroinie ,  et  s'em|)aia  de  la  custode  de  Grandmonl,  où  était  ren- 
fermée l'hostie  consacrée  ;  puis  il  se  hàt<i  de  revenir  h  Limoges  <'t  lit  donnei'  l'as- 
saut i  lii  t'ité  en  plusieuis  endroits,  blessé  à  la  tête  d'un  coup  de  pierre,  pendant 
rnttcKiuc  do  h\  \tmv  tlrresia ,  près  du  Naveix,  Henri-le- Jeune  abandonna  le  siège, 
tlependant  un  bourj^eois  d'Aixe,  nommé  Aymeric,  foignaiit  d'»Mie  tiès-affec- 
lionnéaux  soldats  de  la  garnison  ,  les  invita  à  un  banquet,  dans  s  i  [>r()[  r(  niai- 
son,  au  jour  et  à  l'heure  que  le  prince  avait  fixés  pour  Tattaqnc  <hi  château." 
Henri-ie-Joune,  averti  du  moment  favorable  .  siir-prit  (eux  (jui  étaient  dehors;  et 
la  plaee,  où  il  n'était  resté  que  douzt?  sergents,  deux  clu  valiers  et  un  prêtre,  fut 
ttblijii  t'  <ie  rendre  à  ses  gens.  Ce  succès  ne  lui  prolita  guère,  car  souffrant  tou- 
jours de  sa  blessure ,  msez  légère  d'abord  et  d'où  n'avait  jailli  que  peu  de  sang , 
ilalk,  peu  de  temps  après,  en  pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Rocamndour,  afin 
d'obtenir  la  iruérison  <ic  son  mal,  et  mourut  au  château  de  Martel,  le  1 1  juin  de 
la  mènn'  ;iiiri(»e  1183,  dans  de  grands  sentiments  d»*  repentir  envers  son  père, 
auquel  il  ettiut.  selon  Geoffroy  du  Vigeois,  une  lettre  ou  il  sollicitait  le  pardon 
•le  tous  ceux  (|ui  l'avaient  suivi  dans  sa  révolte.  L  abbc'  d'UreiThe  chanta  la 
nies^e  de  Jietiuiem  aux  obsèques  (iu  pi'ince,  et  reçut  à  peine  dix-huit  deuiei  s  a  i  ot- 
Iraudc ,  tant  la  guerre  avait  appauvri  la  noblesse  du  LiroovsiB  ;  Il  fallut  uiéuie 
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qii*oo  vendit  le  cheval  da  définit  pour  ftire  tiamportir  tom  carfê  à  LioNfH. 

Le  16  juin,  Heori  11  vitit  camper  devant  cette  ville  :  les  ooanib,  voyant  qn'ca 
ne  pouvait  moissonner  les  Ués  prêts  à  couper,  né^ociftrent  la  paU  av«c  lui.  U 
premier  acte  d'autorité  de  RidianHloear-dfr-Lîon,  auquel  la  place  Ait  livrée,  te 
de  raser  les  murailles  jusqu'aux  fondements  et  de  combler  les  fossés»  lalsmtè 
son  sénéchal  le  soin  d'achever  la  ruine  et  la  destruction.  Vais  le  vieux  vol ,  afant 
réfléchi  que  le  principal  hntrument  de  cette  guerre  était  le  vicomte  Adénmr,  ho- 
posé  par  lui,  comme  seigneur,  aux  houffeois  ;  instruit,  d'ailleurs,  que  ee  ménip 
vicomte  tenait  la  justice  de  la  ville  à  foi  et  hommsge  de  Tabbé  de  Mnt^lfarlial , 
slnterposa  pour  arrêter  la  démolition  et  pardonna  aux  consuls,  qui  prêtèrent  ser- 
ment à  Richard.  CeIuiH:i  leur  permit,  par  lettres-patentes,  de  relever  les  ran- 
parts,  ce  qu'ils  efTectuèreiit  pendant  son  séjour  on  Palestine.  Tut  alors  que  le 
doyen  ut  les  clianoines  de  Saint-Étienuc  firent  bâtir  le  grand  clocher  de  œtto  ca- 
thédrale. En  1187,  le  peuple  de  I.inioges  contribua  largement  à  la  rançon  de 
Hichard;  Isambert,  abbé  de  Saint^Martial,  paya  lui  seul,  pour  sa  part,  qua- 
rante niarrs  d'ai  gcnl. 

En  i20i,  des  marchands  de  ia  rue  Fissevache,  en  rebâtîMaot  plusieurs  mai- 
sons qui  «  deux  mois  auparavant,  avaient  été  brûlées  près  des  remparts,  dans  ua 
iiK  ondic  de  la  ville,  firent  tomber,  par  leur  faute  »  deux  cents  coudées  de  mu- 
railles au  milieu  d(*s  fossés  qu'elles  comblèrent.  Les  consuls,  afin  de  réparer  le 
doomiage  ,  imposèrent  une  contribution  d'un  sou  pour  livre  sur  tous  les  bim. 
Hugo,  abbé  de  Saint-Martial,  refusa  de  payer  la  taxe  :  il  s'ensuivit  une  rixe  entre 
les  gens  de  l'abbé  et  les  bourgeois ,  une  excommunication  de  l'évéïpie  contre  les 
consuls,  et  un  procès  dans  lequel  PhilippivAugustc  se  déclara  en  faveur  d'Hugo 
et  du  comte  Gui  V.  Celui-ci  étant  entré  par  surprise  à  Limoges ,  contraignit  les 
habitants  à  lui  rendre,  en  la  per^oniH'  de  i'abbé,  hommage  de  la  justice  de  la 
ville ,  et  l'établit  les  vigiers  auxquels  il  confia  l'administration  de  cette  justice. 
Il  réclama  ensuite  de  chaque  métier  un  nouveau  subside ,  payable  le  samedi,  de^ 
tiné  n  diminuer  les  charges  de  la  comnmnc,  en  morte-paie  des  gens  de  guerre,  et, 
de  plus,  exigea  une  sonnne  de  cens  et  de  rente,  pour  le  recouvremrnt  de  laquelle 
il  fit  construire,  dans  la  tour  de  Mircbauf,  lui  instrument  de  torture  ;ippelé 
Art f/rowr,  auquel  il  souuietlail  tous  ceux  (pii  ne  voulaient  pas  payer.  Quant  a  l'ablié 
Hugo,  Gui,  archidiacre  de  Saint-Étienne,  nommé  arbitre,  le  dis|iensa  de  parti- 
(  iper  aux  l  éparations  des  murs,  moyennant  dix  livics  de  rente  aFmuelle ,  pcrce- 
vaMoK  K\\y  le  mas  Sainte-Valérie.  F/évôqne,  Jean,  s'unit  alors  à  l'abbé  de  Saint- 
Martial  ,  pour  prier  (Jui  V  de  mettre  un  terme  à  ses  exactions  et  à  ses  violences; 
mais  le  vicomte  ne  reldclia  ses  prisonniers  qu'au  prix  d'une  lorle  l'ançon.  Jeaii- 
sans-Terre,  informé  de  ses  excès,  le  fit  saisir,  puis  conduire  captif  à  Cliinon.  H 
déposa  les  vi«iei  s  (^ui  Ions  finirent  leui*s  joure  miséi  ablemenl ;  rt^vAque  se  relirii 
en  Palestine  ;  l'iililn'  lïii^o.  dans  son  épouvante,  toniim  malade  t  t  jx  rdit  la  mé- 
moire :  c'est  ainsi  que  tui'ent  punis ,  coiume  le  l  einaniuent  les  chroniques  rm- 
nuscrites  du  Limousin,  tous  ceux  qui  avaient  nuM'  taid  de  niaux  à  Liuiojzes  et  a 
ses  habitants.  Le  roi  d'Angleterre  éfîUît  vwU  r  dans  ses  niuis,  eu  .  < otdii'Hia 
les  privilèges  de  la  ville,  ainsi  que  l  exercice  de  la  justice,  selon  les  ant  lennes 
couluiue»,  et  comniauda  que  l'on  fil  de  nouvelles  fortifications  au  château  ;  mais 
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Louis,  flis  de  l'hilippe-Augustc ,  le  força  bientôt  de  fuir  pri'cipitammenl.  Ce 
prince  s  empara  lui-même  de  Limoges,  où  il  ne  rencontra  presquf  point  de  résis- 
tance, et  confirma  les  privilèges  des  habitants,  sans  préjudice  des  droits  des 
rieomtes  et  des  vigiers,  qui  étaient  alors  des  personnages  considérables  alliés  uux 
meilleures  familles.  Cette  clémence  de  Louis  parut  d'autaot  plus  grande ,  que , 
deas  asiiées  a?aDt  «pi'ils  onfrineni  lenn  portes  à  Jean-sans-Terre ,  les  habitants 
naioBt  reça  de  Philippe-Augiute  des  lettres  de  protection  et  de  sauve-garde , 
siae  promesse      la  fille  ne  serait  jamais  iiors  de  la  main  du  roi  de  France. 

Pierre  Aodier,  sénéchal  de  la  Uarche,  fit,  eu  1217,  plusieurs  embellissements 
I  Limoges  ;  il  conduisit  nne  abondance  d*eaa  è  la  fontaine  d'Aygoalène,  et  creusa 
pinsieors  étangs  ou  réservoirs  pour  remédier  aux  fréquents  incendies  <ini  déso- 
hient  la  vUle.  A  Tavéneraent  de  Louis  VIII  (  1226)  Jes  consuls  ayant  prêté  ser- 
oMot  de  fidélité  à  ce  prince ,  entre  les  mains  de  son  lieutenant ,  lui  accordèrent 
dsax  cents  arbalétriers  qu'il  réclamait  comme  duc  d'Aquitaine.  Les  femmes  de 
Uowges,  dociles  aux  prédications  des  frères  de  Saint-Dominique ,  se  coiffèrent , 
en  1332,  de  chaperons,  au  lieu  de  couvre-chefs  en  toile  empesée,  tels  qu'on  en  voit 
dms  les  viens  vitraux  des  églises.  Quatre  ans  après,  Thomas  Sarlandier  fit  con- 
itraire  les  fourches  en  fer  du  triangle  du  vi^x  marché,  lesquelles  servirent  à 
reipQsilion  des  marchandises  et  à  l'exécution  de  la  justice  des  vigiers.  Ces  ma- 
fhtrsls  avaient ,  en  outra,  la  surveillance  des  poids,  des  mesures  de  longueur  et 
éscapacité,  et  taxaient  le  prix  du  Ué,  du  pam  et  du  vin. 

Ko  1929 ,  révéque  de  Lunoges,  l'abbé  de  Saint-lfartkil,  et  tous  les  nobles  de  la 
vile,  s'engagérant  à  défendre^  envers  et  contre  tous,  le  roi  de  France  Louis  IX, 
emne  doc  d*Aquitaine  :  cet  hommage  est  remarquable  en  ce  sens  qu'on  y  voit  la 
frenve  que  ni  le  deigé  ni  la  noblesse  ne  relevaient  du  vicomte,  et  lui-même  n*y  est  - 
psBt  mentionné,  parce  qu'il  était  vassal  de  Tabbé.  Le  27  avril  IM,  saint  Louis 
dlaatenpèlerinageè  Rocamadour,  arriva,  suivant  la  chronique  de  Saint-Martin, 
use  ses  trois  frères  et  la  reine  fifamche,  dans  la  ville  de  Limoges,  oè  il  ne  manqua 
pabt  de  faire  ses  dévotions  dans  l'église  de  son  ap<ytre.  Cette  même  année,  divers 
qusriiers  de  la  ville  furent  endommagés  par  un  violent  incendie  :  Ton  reprit  aus- 
dUt  et  Ton  termina  les  travaux  des  étangs  et  les  conduits  de  la  fontaine  de  Saint- 
llsrtiBl,qQi  amenèrent  dans  ses  murai'eau  ébCmb^Ferntde,  Le  Limousin  , 
cMinie  OD  l'a  vu  dans  notre  aperçu  général,  repassa ,  en  1259,  sous  fai  domina- 
tiSB  anghiise ;  mais  saint  Louis ,  en  se  réservant  la  suserahieté  sur  tout  le  pays, 
a'eot  garde  d'oublier  sa  capitale,  dont  il  confirma  à  Seuils  toutes  les  anciennes 
durtes.  Les  consuls  refusèrent  alors  de  se  soumettre  au  vicomte  (Gui  VI,  sur^ 
annmé  le  Preux),  et  à  ses  vigiers,  et  voulurent  continuer  à  rendre  la  justice  sous 
f autorité  immédiate  du  roi  de  Franco.  Le  roi  d'Angleterre  envoya,  de  son  oAté, 
Gai  de  Lusignan  et  Bertrand  de  Cadillac  à  Limoges ,  pour  y  recevoir  le  serment 
de  fidélité  des  habitants,  auquel  il  défendit  d'obéir  désormais  an  vicomte.  Gui , 
cependant,  n'abandonna  point  ses  prétention^  :  s'étant  marié  en  secondes  noces 
Ms^gnerite ,  fille  de  Hugues  IV,  duc  de  Bourgogne,  il  obtint  de  son  beau- 
Il  promeaw  d'un  secours  armé,  et  recommença  la  guerre.  Le  15  juin  1260 , 
il  essaya  de  surprendre  Limoges;  mais  les  habitants  repou88^rent  vaiUanmient  les 
^*wpm  bawgnigponnes »  et  son  beau- frère,  le  comte  de  Nevers,  qui  l'avait 
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accompagné  dans  oetU>  expédition  »  Tut  tué  dans  un  des  combats  livrés  devant  la 
plaee.  La  souveraineti»  fut  alors  donnée  à  Jean  Tristan ,  (ils  de  saint  l/Mris  t  le 
▼icomte  se  retira  dans  la  cité  ;  l'évéque  clHHsit  le  roi  de  France  pour  arbitre;  la 
eomnimires  royaux  ne  tardèrent  point  à  «rrffer  en  rille ,  et  les  hostitlMa  ces- 
sèrent. 

Gui  VI  élaot  mort  (  1863}»  arint  Lonis  eut  la  pensée,  avanl  de  partir  pour  ht 
Terre^inte ,  de  marier  son  sixième  61s.  Robert,  oomte  de  Clermont,  è  Marie, 
fille davicoiiile.  Dansée  bot,  il  fit  sommer  par  son  briHi  les  comhiIs  et  les  habi* 
tanis  de  prêter  le  serment  de  fidélité  et  d'obéissanoe  è  la  jeane  vicomtesse.  Geox- 
d  répondirent  qnUh  rendraient  foi  et  hommage ,  mais  non  oonune  sujets ,  car  le 
diâtean  ne  relevait  que dn  duc  d*Aqaitatne.  Le  roi,  instruit  alors  que  les  rtcoates 
n'étaient  point  seigneurs  de  toute  la  province,  renonça  au  mariage  projeté  (  ISiB). 
Marguerite,  veuve  de  Gni  VI,  fit  revivre,  en  1273,  les  querelles  qu'avait  eues  son 
mari  avec  les  dtoyens  de  Limoges,  et  surtout  avec  les  bourgeois  du  diAteau  qui 
ne  voulaient  pas  obéir  ft  d'autre  seigneur  que  l'abbé  de  Saint-Martial.  ERa  ndt 
dans  le  cbiteau  de  Chalus  une  garnison  nombreuse,  dont  les  fréquentes  aottiei 
eurent  bientét  ruiné  le  commerce  de  la  ville.  L'évéque  Eymeric  l'ayant  en  vain 
priée  de  faire  cesser  ces  brigandages ,  assembla  les  communes  réunies  aux  bou^ 
geois;  et  l'abbé  de  Solignac,  à  la  téte  de  ces  troupes,  s'empara  dn  château  de 
Cbabnet ,  où  elle  avait  également  posté  des  soldats.  La  vicomtesse ,  ftuieuse  de  cet 
échec,  se  plaignit  à  Phllippe-le-Hardi  contre  le  roi  d'Angleterre,  Édouard  T*, 
qui  avait  envoyé  aux  bourgeois  le  sénédial  de  Guienne  avec  des  gens  de  gnerre, 
afln  d'exercer,  au  préjudice  du  roi  de  France,  l'autorité  souveraine  sur  Limoges; 
elle  prétendit  ensuite  avoir  le  droit  de  battre  monnaie  et  en  fit  fiibriquer  aa 
château  d'AIxe,  b  Tanden  titre;  mais  on  lui  refusa  cours  dans  la  ville,  et  les 
consuls  la  firent  cisailler  comme  fausse,  quoiqu'elle  e6t  le  poids  et  le  titre  voulus. 
Il  en  résulta  cette  longue  contestation  qu'on  a  appelée  Pneh  de  la  vteùmi4. 

Le  8  mai  19f7i,  Édouard  I*  fit  son  entrée  solennelle  i  Limoges;  la  rdne 
d'Angleterre  y  arriva ,  le  Si  juillet  de  la  même  année.  La  vicomtesse  n'en 
continua  pas  moins  les  hostilité,  et  ses  gens  se  saisirent  par  surprise  dn  château 
oà  Ils  arborèrent  ses  ensdgnes.  Il  serait  trop  long  d'énumérer  les  interminables 
épisodes  de  cette  petite  guerre,  durant  laquelle  les  Anglais  se  dédarèrent  contre 
la  veuve  de  Gui  VI  :  on  se  battit  prindpalement  pour  les  châteaux  d'Aixe  et  de 
NoaiUcs,  et  bourgeois  et  vicomthis  eurent  alternativement  le  dessous  dans  ces 
différentes  rencontres.  Enfin  un  héraut  du  roi  de  France  ordonna  aux  deux  psrtis 
de  poser  les  armes.  La  paix  n'était  point  encore  conclue ,  en  1376 ,  entre  la  vïconi- 
tesse  Marguerite  et  la  ville  de  Limoges.  Le  chapelain  de  Philippe^e-Hardi ,  Géi-ald 
de  Maulmont ,  nommé  arbitre  du  différend,  rendit,  an  mois  d'avrfl ,  une  décisioB 
que  les  bourgeois  jugèrent  beaucoup  trop  Tavorable  à  leur  adversaire  ;  ils  Interje- 
tèrent appd  au  parlement  de  Paris ,  où  le  roi  d'Angleterre  fit  opposition ,  récla- 
mant,  comme  duc  d'Aquitaine ,  l'hommage  de  la  ville,  chef-lieu  de  son  duché , 
que  Tabbé  de  Saint-Martial  rédamait  lui-même  de  la  vicomtesse.  Philippc-le  ITnnIi 
évoqua  rafTaire  en  son  conseil,  et  l'éserva  pleinement  à  la  veuve  de  Hui  VI  le 
droit  de  battre  monnaie;  mais  elle  Tut  obligée  de  prêter,  au  nom  de  sa  liile  Mario, 
hommaga  à  l'abbé  de  8ahit4lartial  :  acte  de  soumission  dont ,  an  reste,  les  boo^ 
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feois  durent ,  à  leur  lour,  s'acquilUr  envers  elle.  N'oublions  pas  «le  dire  que. 
pendant  la  rontestation  (  1276),  Marguerite,  Miu  de  ranger  à  son  parti  les  habi- 
tants de  la  ville  et  des  faubouifjs  de  îJinoîjes.  les  avait  dérlan^s  frants,  libres  et 
nempCs  à  perpétuité  de  toute  servitude,  tant  dai»s  leurs  personnes  que  dan§ 
leurs iHens.  Une  fois  maltresse  de  la  monnaie,  elle  ne  s'en  tint  point  là  :  bravant 
l'eiminnninication  lancée  sur  tous  ses  domaines  par  l'évèque  Gilbert  de  Male- 
mrt,  en  punition  du  siège  qu'elle  avait  mis  devant  Uierdie,  elle  reiiiit  à 
Uamigei  et  j  exerça  contre  les  boargeois,  qui  refbsaient  de  la  reconnaître  pour 
àmeseoferaine,  tant  et  de  si  cniellei  veiaflona,  que  cHix-ci,  eiaspérés,  la 
dMèrent ,  ainsi  que  tooi  tes  ofHciers  (1917). 

Li^Mrelle  pour  rhommage  continna  sons  Marie,  qui  avait  épousé  Arthur  de 
Magne  (  IHMKiSM  ).  Philippe-le-llel  se  rendit  phisienrs  fois  à  Eimoges ,  afln  de 
rétablir  la  oaneorde  entre  la  jeune  vicomtesse  et  les  bourgeois,  en  modHIaut  la 
seolenee  arbitrale  de  Gérald  de  Manhnont.  L*abbé  de  Salnt-Marticl,  Pierre  de 
Mnl-Vaairy,  sur  le  reftas  de  Marie  et  d*ATthur  de  lui  faire  hommage,  se  saisit 
dsia  justice,  hiterdit  les  juges,  prévôts  et  seiigents  du  vicomte,  et  donna  la oom- 
nâsrioo  juridique  k  son  neveu ,  Guillaume,  lequel  nomma  juge  maître  Jean  Ghry . 
ndUppe-le-ilel  arriva,  sur  ces  entreikttes,  avec  ses  fils,  les  rois  de  Navarre  et 
fkïïÊgcm,  et  aiia  se  loger  dans  l'abbaye.  A  hi  suite  d'informations  exactes  sur  le 
droit  des  parties  à  la  seigneurie  et  è  la  justice  de  la  ville,  qui  ftirent  attribuées 
i  fhbbé,  comme  supérieur,  le  roi  fit  publier  dans  les  rues,  è  son  de  trompe,  en 
»  qualité  de  seigneur  de  Lunoges ,  la  défense  «  à  tous  autres  juges  et  ofAders 
que  les  siens  d*exeroer  ni  rien  entreprendre  à  son  préjudice.  »  A  peine  se  lîit-ll 
éloigné,  que  le  vicomte  Arthur  et  sa  femme,  étant  revenus  è  Limoges,  firent 
briser  et  bhUer  les  portes  de  Tabbaye,  rompirent  les  conduits  des  fontafaiea ,  et 
changèrent  les  offiders  préposés  à  la  justree,  au  nom  du  roi. 

La  v3le  eut  aussi  beaucoup  à  soufhrir  des  nombreuses  vexations  du  roi  d'An- 
gleterre ,  Édouard  1",  malgré  Thommage  que  ce  prince  avait  fbit ,  comme  duc 
d'Aquitaine,  à  bi  couronne  de  France,  après  le  couronnement  de  Philippe4e- 
Bei  tl9fl7).  En  1905,  l'évèque  de  ijimoges,  Regnaod  de  Laporte,  se  rendit  h  Pon- 
toîse  même  pour  y  dire  hommage  au  roi  de  la  justice  de  hi  cité  et  de  celle  de 
.Saint-Léonard,  qu'il  tenait  avec  lui  en  commun  pariage.  Jean,  fils  atné  d'Arthur 
de  Marie,  visita  Limoges,  deii^  années  plus  tard,  et  s'étant  assuré  que,  Ibule 
d'une  soumission  volontain>  à  l'abbé  de  Saint- Martial,  il  ne  jouirait  pas  tran- 
[fuiliement  des  domaines  de  sa  mère,  il  prêta  serment  en  plein  chapitre  à  l'abbé. 
i«''rald  de  Miramont,  et  dtna  ensuite  au  réfectoire  aver  tous  les  reUgieuv.  Le 
23  juin  1308,  le  pape  Clément  V,  et  Jacques,  roi  de  Majorque,  revenant  (l«>  Poî- 
iers,  passèrent  par  Limoges.  Ce  fut  veis  cette  époque,  comme  on  sait,  qu'eut  lien 
•  ^oppression  de  Tordre  des  Templiers.  Les  chevaliers  du  Temple  avaient  à  Li- 
noges,  dans  la  rue  de  ce  nom,  devant  Saint-Marttal,  au  coin  de  la  rue  tournant 
ei*s  la  porte  Poulaillére,  une  église  et  un  hôtel.  On  reconnaissait,  long-temps 
ncore  après  la  destruction  du  Temple ,  les  voûtes  de  l  éilifice  dans  les  quoti*e 
misons  voisines  :  fe  Pn/ais  était  une  rommanderie  de  leur  ordre.  En  1315,  le 
iconite  (lUi  \  il  ncheta,  pour  en  faire  sa  demeure,  la  maison  du  <  (uivent  de  Pey- 
uame  :  c'est  là  qu'on  logea  bientdt  le  sénéchal  et  le  préstdiaL  L'année  1819  toi 
VI.  30 
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signalée ptr le  pinwge  dn  firère  de  PbUippeMLoiig,  Charlei,  conte  delà MaicM^ 
depoii  Cherlef^Bel  ;  les  chroniqaes  limouaioes  reiairqiieiit,  oomine  on  bit 
iimaï  de  la  part  d'un  prince  du  sang,  qu'il  ne  visita  point  Saint^tf artial.  La  reine 
d'Angleterre,  Isabelle,  lors  de  son  voyage  en  Francis  où  elle  fit  bonunage,  nec 
son  jeune  fila  Édouard,  au  roi  Gbaries-le-Bel,  son  onde,  de  toutes,  ses  terres 
d'Aquitaine  (1325) ,  confirma  les  anciens  privilégra  de  Limoges.  En  1396,  les  lia- 
bitants  de  cette  ville  envoyèrent  au  gouverneur  de  Guienne  pour  Philippe  de 
Valois  quatre  grandes  machines  qui ,  dans  le  court  espaee  de  six  jours ,  renver- 
sèrent les  murs  de  la  forteresse  d'Auberodie.  Sous  le  roi  Jean,  pendant  les  incur- 
sions des  Anglais  dans  le  Lhnousin  (  1955),  les  bourgeois,  craignant  quelque  sur- 
prise, ne  manquèrent  point  de  faire  bonne  garde.  J>  prince  de  Galles  approcha 
de  leurs  murs  ;  mais,  décontenancé  par  l'attitude  résolue  des  habitants,  il  se  con- 
tenta de  piller  et  de  rançonner  le  pays  en  marchant  ven  le  Poitou.  Après  h 
bataille  de  Hanpertnis, le  maréchal  de  toocicaut  se  rendit  à  Limoges  même, 
en  1961,  pour  délier  les  habitaols  du  serment  de  fidélité  qu'ils  devaient  au  roi  de 
France  et  leur  commander  de  le  prêter  au  roi  d'Angleterre;  ia  ville  et  la  dté 
furent  remises,  la  veille  de  la  fêle  de  la  Gonoeptioii ,  a  Jean  Cbandos,  comme 
partie  de  la  rançon  du  roi  3vm\.  Chandos  confirma  les  anciennes  coutumes  oc- 
troyées par  les  ducs  d'Aquitaine,  fit  nommer  les  coosub  selon  l'antique  usage, 
reçut  leur  honunage,  et  annula  les  arrêts  du  vicomte  Charles  de  Blois.  Celui-ci , 
de  son  côté,  se  rappelant  les  diverses  faveurs  que  ses  prédécesseurs  avaient  re- 
çues des  rois  de  France ,  depuis  Charles-le^ros ,  manda  seci'ètemeot  Tabbé  de 
Saint'lfartial  à  Poitiers,  (  t  lui  Ot  lionunage  pour  le  château  etla.ville  de  Limoges. 

Le  V  mai  136^ ,  h*  prince  de  Galles  vint  dans  cette  ville,  avec  sa  feinme;  les 
consuls  et  les  habitants  lui  firent  UO  grand  accueil ,  et  il  s^'journii  clans  leurs  mors 
jusqu'au  7  juin.  C'est  là  qu'il  nomma  Jean  Chandos  connétable  d  Aquitaine ,  et 
Richard  d'Angles  mairchal  et  sénéchal  du  Limousin.  Cette  même  aniiiH>,  fut  com- 
mencée la  construction  de  l'église  de  Saint-Michel-des-Lions.  En  1370,  Chandos, 
voyant  la  capitale  de  la  province  menacée  pai*  les  ducs  d'Anjou  et  de  Beri^,  qui 
avatent  envahi  le  pays  à  la  tOte  d'environ  trois  mille  lances ,  se  jeta  dans  la  place 
avec  une  forte  tmupe  d'Anglais.  Le  roi  de  France,  Charles  V,  avait  invité  déjà 
l(»s  habitants  dn  !a  ville  et  du  château  à  se  ranf^or  sous  son  obéissance;  mais  Ils 
étaient  retenus  par  la  crainto  du  Prince  Noir,  qui  résidait  à  An^îoiih^nn' ,  et  ap- 
préhendaient, en  outre,  ((u»*  la  comtesse  Jeanne  de  l'('nthiù\rc ,  privée  de  ses 
(Iroils  sur  In  Pr  etnj^mc,  ne  se  rai)aMiJ  sur  ceux  quN'lIc  pouvait  fain-  valoir  à  la 
\icumté  de  Limoges.  Charles  V,  nlin  de  les  rassurer,  se  titremetti*e  ji.u  Jesunu-  de 
Penthièvi*e,  comme  ou  l'a  vu  ûana  1  iulroduetioo ,  tous  ses  droits  sur  ht  ville  et  le 
château. 

Le  duc  de  H< n  i  >  l'tail,  cependant,  pré^nté  devant  Limoges  et  eu  avait  forme 
le  siège  :  bientôt  arriva  Du  Guesclin  avec  des  forces  considérables.  habitants, 
excités  p{jr  rév^^ue  Jean  de  Cvm  ,  qui  assurait  aux  riladins  avoir  vu  enterrer  le 
Prince  Noir  à  AnirotiliMne,  n'hésilèrenl  plus  alors:  cî  le  diic  de  Berry,  avec  ^  li 
col  lège,  entrci  ent  «laiis  !a  cité,  où  ils  se  rafialchireut  pt  iidanl  trois  jours.  Leurs 
troupes  donnèrent  ensuite  l'assuut  à  la  ville  du  châteîni  ;  Jean  Chandos  lit  une 
sortie,  et  il  y  eut,  entre  la  ville  et  la  cité,  plusieurs  vives  escarmouches,  durant 
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inqnelles  vr  beiu  faubourg,  situé  près  des deoi  monastères  de  Stint-Martin  et  de 
SriDVGërald,  flit  brAlé«t détroit.  Usdncsde  Derrj  et  d'Anjou  ne  tardèimt  point 
i  s'éloigner  poar  aller  en  Picardie,  i  la  rencontre  de  Robert  Knolles  ;  Duguesrlin 
ttfcaditsnr  les  frontières  dQLinMNuin,  et  il  ne  resta  pins  dans  la  dté  qne  dent 
nais  lances,  sons  les  ordres  de  lean  de  Villeniar,  de  Roger  de  Reanfort  et  de 
Hqgues  de  La  Roche.  A  la  nonvelle  de  la  défection  de  Limoges,  le  Prince  Noir, 
profondément  irrité,  sortent  contre  ré?«qoe,  qni  était  son  diancelier  et  qu'il 
ippelsit  «M  compère  é#  ton  amU  jura  par  l*âme  de  son  père  qn'H  reprendrait  la 
pisee,  quoi  qa*il  dAt  loi  en  ooAter.  Mdade  et  pouvant  à  peine  se  tenir  à  cheval , 
il  ae  s'en  mit  pas  moms  à  la  téte  de  son  armée  composée  de  qainse  cents  lances, 
rfe  lit  mine  archers  et  de  trente  mille  fantassins.  Il  arriva  à  Limoges,  en  litière, 
aceonpngné  dn  dnc  de  Lancastre  et  des  comtes  de  Pembrocke  et  de  Cantorbéry, 
4|Bi  s'établirent.  Ton  am  Jacobins  et  les  deoi  autres  an  couvent  de  Sainte 
AogQstlo,  tandb  qu*il  prenait,  lui ,  son  logement  au  prieuré  de  Saiot^Gérald.  Le 
Ciplal  de  Rnch  et  lliomas  Ftolton ,  avec  cinq  cents  lances,  miDe  archers  et  dit 
mille  Gascons,  campèrent  an  delà  de  la  Vienne,  lean  Chandos  occupait  toujours 
Ip  château. 

Le  Prince  Noir  ayant  reconnu  la  situation  de  la  place,  fit  pratiquer  une  niine 
NOS  ta  tonr  Atmiû^  près  du  Naveix,  où  ta  muraille  était  bAtle  sur  le  tuf  et 
son  sur  le  roc;  les  capitaines  fran^  essayèrent  en  vain  de  ta  déjouer,  pen- 
dant que  Du  Guesdln  battait  Testrade,  nuit  et  Jour,  anx  environs.  Enfin,  ta 
prince  fit  mettre  le  feu  aux  mines;  les  murailles  s'écroulèrent  dans  les  fossés,  et 
rinftnterie  anglaise ,  se  précipitant  par  la  brèche ,  brisa  les  portes ,  ponts-levis  et 
autres  barrières  avec  tant  d*faBpétQ08ité,  qne  les  assiégés,  surpris  inopinément 
par  ta  diufe  des  murs,  ne  purent  lui  opposer  aucune  résistance.  Au  même  in- 
stant, le  Prince  Noir  pénétra  dans  la  ciU\  suivi  du  dur  de  Lancastre,  des  comtes 
de  Pembroriie  et  de  Cantorbéry,  de  Richard  d'Angles  et  de  plusieurs  antres  capi- 
taines, massacrant  sans  pitié  tous  ceux  qu'ils  rencontraient  sur  leur  passage, 
iiomnic<.  femmes,  enfants,  qui  se  jetaient  à  leurs  pi(Mls  en  criant  miséri- 
rr)rde.  Le  vainqurnr  continua  ainsi  son  chemin ,  depuis  Saint-André  de  la  Porte 
Paoet  jusque  vis-è-vis  de  la  cathédrale  :  il  y  eut  là  un  grand  carnage ,  parce 
quêta  plupart  des  habitants  s'étaient  rérugiés  dans  i  rglise,  croyant  y  tnmver 
nn  a5ile  ;  mais  les  portes  en  furent  forcées  et  plus  de  di\-huit  cents  personnes 
y  périrent.  Quand  la  furie  des  Anglais  fut  un  peu  calmée,  les  capitaines  fran- 
çais ,  retirés  dans  la  tour  de  Maulniont ,  vinrent  rendre  leur  épée  au  prince . 
qui  les  reçut  à  merci.  Les  citadins,  échappés  au  massacre  et  au  sac  de  leurs  mai- 
sons, furent  ivnieillis  dans  In  ville  du  chrtteau,  dont  les  habitants  vendirent 
k'urs  biens  pour  1rs  seronrir  ;  mais  il  résulta  de  l'encombrement  qu'avait  omi- 
*ioiiné  le  snrcmit  de  la  population.  p!n«»î<'iirs  maladies  auxquelles  surconibérent 
prefique  tous  ces  inallieureu\.  Les  ninrnilles  et  le-^  fouis  de  la  citi'  fnrent 
î»HTioli('S.  I.  t'>v»V]in« ,  saisi  dans  son  palais  et  anirm   (  harjjé  d<'  liens  devant  le 
Nr»ii-,  qui  le  chassa  de  sa  présence  en  If  n>en  m  ant  de  lui  faire  trancher  la 
He ,  fut  ensuite  envoyé  par  lui,  en  Auvergne,  au  pape  Urbain  Y  (septembre- 
décembre  1*370). 

AiTablés  par  tant  de  maux  et  ne  pouvant  pluà  supporter  1  e.\cès  de  leurs 
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miièras,  les  boiw«eow  de  limogei  se  décidèrent  à  députer  l'un  d'eoi»  fimm 
Boalhoo ,  ven  le  roi  d'Angleterre,  à  Londres,  afin  de  Ini  eipoeer  que,  rédaiti 
ta  déeespoir  per  les  euctions  et  les  piUerles  desgensdegnerre,  ils  se  veRtiMl 
forcés  de  seeouer  le  joug  s'il  n'y  portait  un  prompt  remède.  BouIImw  s'aequitia 
tfès-èleu  de  son  message  et  revint,  ao  bout  de  quatre  mois,  muni  de  lettni 
pour  le  gouverneur  et  le  sénéchal ,  auxquels  le  roi  d'Angleterre  ordonnait  de 
réparer  les  dommages  causés  par  les  soldats  aux  citoyens  ;  mais  l'un  et  Vaulrr 
quittèrent  la  ville  et  la  province  sans  avoir  fait  droit  à  aucune  rédamatioii*  Les 
consuls  de  Limoges,  d'accord  avec  la  plus  saine  psrtie  de  la  commune .  envosiè- 
rent  alors  à  la  eour  du  roi  de  France  Jean  Bayard,  Jean  Martel  et  Laurent  Saira- 
sifl ,  avec  pleins  pouvoirs  pour  remettre  la  ville  et  le  château  sous  son  obéissance. 
Charles  V  leur  fit  un  eicellent  accueil,  et  comme  ils  représentaient  les  praanen 
habitants  de  l'Aquitaine  qui  se  fussent  soumis  è  lui,  de  leur  propre  volonté,  il  leur 
octroya,  taut  pour  les  consuls  que  pour  tes  bourgeois,  de  grandes  franchises  et 
libertés ,  par  lettres^tenles  scellées  de  cire  verte  et  lat-s  de  soie ,  dont  les  prinri- 
paux  articles  fùrent  la  réunion  du  château  à  la  couronne  de  France,  leaooc  de 
Penthiévre  reçut  en  échange  plusieui*»  indemnité!»,  entre  autres  Pexemptiondes 
logements  de  guerre  el  rabantion  de  ta  place  de  la  Motte,  sur  laquelle  les  faabî> 
tants  de  la  rue  Ferrerie  avaient  des  jours  rt  usuriHiient  du  terrain  pour  y  foire 
de  petits  jardins  et  y  planter  des  souches  de  vigne.  Il  parait  même,  d'après  l'his- 
torien de  liretagne,  dom  Moriee,  que  le  roi  lui  restitua,  cette  même  année,  la 
vicomté  de  Limoges  (  1371  ).  L'année  suivante,  le  maréchal  Louis  de  Saneerre  se 
rendit,  le  24  avril,  dans  la  capitale  du  Limousin,  pour  y  recevoir,  an  nom  dti  ix)i, 
le  sarment  des  consuls  ;  il  entra  dans  la  ville,  enseignes  déployées,  les  iil  arbo- 
rer sur  les  portes  et  alla  loger  aux  Jacobins.  Au  mois  de  juillet,  Charles  V 
accorda  aux  habitants  de  nouvelles  lettres  de  privilèges.  Quelque  temps  après, 
le  sénéchal  du  roi  d'Angleterre ,  auquel  le  Prince  Noir,  h  la  suite  du  sac  de  la 
cité,  avait  fait  don  de  la  vicomte  de  Limoges,  vint  par  Pierre-buflière  inquîéler 
la  ville  ;  niais  Tliihaut  du  Pont- Breton  le  battit  el  le  Ut  prisonnier. 

En  1373,  on  mura  les  portes  du  Saint-Esprit ,  de  IMssovaclie  ,  de  Sainte-Marie 
et  de  la  Vieille-Monnai<> ,  pour  que  la  peix*eptiun  des  impùU»  en  devint  plus  facile  ; 
et  il  lut  oixionné  que  l'élection  des  consnis  aurait  lieu  le  jour  de  siiint  Piei*re  de 
fi'\rit'r,  alin  de  ne  point  déranger  ainsi  les  travauii  des  Fortifications.  Li  s  bour- 
geois donnèrent  des  [)i  *Mi\i s  remarquables  de  leur  attachement  au  rni  de  Krant  e. 
Grâce  à  Unirs  secours  en  lioiiinics  .  en  vivres  et  en  argent,  les  plaies  occupcL-s 
encore  \m  h's  Anglais  dans  le  l  imousin,  notanunuut  Chaluiet ,  Courbefy,  Clier- 
vi\  et  La  Souterraine,  lurent  enlevées  à  l'eunemi,  el  les  capitaines  français 
purer>t  a>()ir  ciiison  des  bandes  qui,  par  le  Forez  et  l'Auvergne,  traversant  l  Al- 
liei-,  la  Loire  et  la  Dordogne,  >  ■  i  t'itandaient  iLm^  la  province  ou  elles  conimcl- 
taieut  d'affreiiv  ravages.  Dans  ics  cii'uonstances  cnliques,  les  bourgeois  elureul 
vingt  ci»n>t  illuis  charges  de  vaquer  aux  affaii^es  de  lu  ville  1 13S0-1392).  Sou> 
Charles  \  1,  le  vicomte  Olivier,  Ois  de  Jeanne  de  Pentbièvre  et  de  Charles  de 
Blois,  vouiul  iciioaveler  le  procès  de  la  vicomte  en  cour  de  |)ârlement  (Ulô); 
mais  il  lui  fut  défendu  d'inquiéter  les  bourgeois,  sous  peine  de  contiscation  :  le 
roi  dilTéra  aus^i  ie  paiement  des  mille  livres  de  renie  que  sou  père  avait  pi  uiuidC^ 
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'  àJmoe  de  tartiiièfn,  «ir  le  eonlé  de  IVemm 

I  «prti  dMfBdi  Mi  oflfcien  prirent  dei  iDfoniMtioBi,  qne  la  vleomteiie  iCt^tàt 
pu  plis  de  deos  «est  leimile-dii  litres  de  reste  eiHiMlle.  Jean  de  Blois  »  sen 
liear  de  l'Aigle,  frère  d'Olivier,  ii*aysot  pu  obtenir  dea  ooneola  d*élre  reça  à 
iiongaa  coonne  vieointo  et  aeîgnenr,  nenava  les  habitanla  de  faire  oooper  lea 
âmes  par  sea  soldata  ;  raaia,  anr  kur  raqnète,  le  daopUn  Chartoa,  régent  de 
nance,  dépêcha  ion  maître  d'bdtel,  Bertrand  Champion ,  auprèa  de  Jean  de 
fAîgle,  afin  de  lui  ordonner  de  csesier  lea  peraécntioni  :  eelui^  ohéit,  le  oonlen- 
lait  de  denionder«  de  temps  è  autre,  au&  habitants  qnéiqaes  sommes  d'argent 
pnr  l'aider  dans  ses  dépenses.  Cette  même  année  (  U15},  lea  bourgeois  de 
liBOgeB  cnfoyèrant  nn  dea  lenrs,  nommé  Jeen  Dupont,  avec  un  renfort  bien 
pourvu  d'armes  de  trait,  d'artillerie  et  de  munitions,  an  siège  du  château  d'Ajun, 
èat  les  Anfhds  étaient  maîtres;  la  garnison  se  rendit,  par  composition,  au  bout 
d»dii*aept  jours,  et  le  chAleau  Ait  rasé. 

De  Iil6  à  1418,  les  consub  firent  continuer  les  momilleB  déjà  ooflamoncéea , 
iepais  hi  tour  d'AmUard  jusqu'à  la  porte  Montmallier,  derrière  la  rue  Sainte* 
Valérie.  Au  mois  de  mars  1419 ,  le  capitaine  anglais  ieauohamp  vint,  avec  deni 
mis  Iau<-e!>,  jusqu      portes  de  limoges,  et  après  avoir  lait  qtK  Iques  prison- 
liers  à  l'entrée  du  château  d'iie,  sv  l  etuiit  au  prieuré  commandataire  de  Chalard- 
hyroulier,  près  de  Saiut-Vrieix ,  où  il  se  fortifia.  Les  tiois  Etats  s'assemblèrent 
à  Limoges,  et  il  fut  décidé  qu'on  investirait  la  place  :  les  sieurs  de  Mareuil ,  de 
Vlortemart  et  de  Lasiours  forcèient  les  Anglais  à  l'évacuer  (21  avril  La 
capitale  du  Limousin  avait  fourni  pour  ce  siège  cinq  cents  hommes,  dix  pièces 
d'artillei'ie,  ta  poudre  et  les  boulets  et  toutes  les  munitions  nécessaires  à  la  démo- 
lition du  «  hâteau  :  ce  succès  irrita  si  fort  contre  elle  les  Anghiis  cantonnés  dans 
k>  t  hàteaux  du  Périgord,  qu'ils  se  mirent  à  faire  des  courses  aux  environs,  nial- 
Iraitant  les  citoyens,  pillant  le  mobilier  et  les  bestiaux  des  paysans ,  qu'ils  ran- 
•  ounaient  et  emmenaient  prisonniers.  Le  roiiseil  de  h  ville  Ut  alor*s  publier  qu'il 
armerait,  manierait  et  eqnifM'rnit,  à  ses  frais,  tous  les  hommes  de  bonne  volonté, 
eiercés  à  l'équitation,  qui  voudraient  aller  combattre  les  maraudeurs  :  un  ^rand 
ii!»mbi*e  de  gens  hardis  se  présentèrent:  h;  «onseil  Iw  plaça  sous  romniaiide- 
ment  d'un  sieur  Pothon,  qu'il  auiil  retenu  à  ses  gages,  avec  cuiqii  inh  l;uire>  : 
cette  troupe  s'aguerrit .  en  peu  de  temps,  et  tint  si  bien  téte  aux  Anglais,  qu'ils 
renoncèrent  à  leurs  attaques. 

Le  âO  janvier  1 V-21  ,  le  «lauphin,  passant  par  Limoges,  à  son  retour-  du  Laugue- 
'loc,  fit  son  entrée  sous  un  dais  magnili((ue  porte  par  siv  consuls.  Informé  de  la 
lulle  résistaïKe  des  bourgeois  aux  armes  des  Anglais,  il  ajouta,  pour  les  en 
nVompeiiser  aux  armoiries  de  la  ville,  qui  étaient  un  chef  d'anjcni  en  champ  de 
ijui  ttlts,  une  bande  d  azur  uur  trois  fleurs  d*'  hjs  d'or,  et  ar  corda  aux  consuls  le 
(>riviléiîe  df  posséder  des  fiels  noMt  ^,  > ruttii-r  leurs  mains,  ni  pavei'  fuicuue 
redevdiH  f  pour  les  francs-fiels  et  nnin  raiu  ai  quels  ;  il  en^^aj^ea  enfin  les  dames  de 
la  ville  à  changer  leur  coiffure  et  à  adopter  les  modes  de  l-ranee. 

Jean  de  l'Aigle  n'avait  point  quitté  le  pajsj  il  ne  désespérait  de  l'en- 
trer en  posie>>i(ni  de  ia  \iromf(  ;  dans  œ  but,  il  s'entendit  avec  un  tiummétiau- 
lier  Roy,  dit  Pradeau,  consul  pour  Tannée  1426,  lequel  s'engagea  a  lui  ouvrir. 
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le  S7  août,  au  poiot  du  jour»  moyennant  nne  certaine  somme  d'ai'gent ,  Ui  porte 
des  Ardnes,  qai  était  la  pios  &iÛe.  peste  sévissait ,  à  cette  époque ,  dans  It 
ville ,  d'où  les  bourgeois  s'étaient  retirés  à  la  campagne.  Jean  de  l'Aigle  feignit  de 
vouloir  assiéger  Nantiat,  près  d'Excideuil ,  dont  les  Anglais  s'étaient  emparés,  d 
demanda  de  Tartillerie  an  consuls  ;  mais  au  jour  et  à  l'Iieore  comrenaa.  Il  se 
trouva  devant  Limoges  avec  donxe  cents  lances  et  trois  mille  fantassins,  «pii  s>m- 
buMiiiërent  dans  les  vignes,  depuis  l*égllse  de  Saint  Cessateur  jusqu'à  la  porte 
maréB  da  Saint-Esprit  et  celle  des  Arènes,  contre  lesquelles»  et  tout  près  dn  che- 
min, Gautier  Roy  avait  une  vigne.  Les  sentinelles,  averties  de  Temboscade  par 
quelques  passants,  donnèrent  l'éveil  ;  les  habitants  coururent  aut  armes,  et  toutes 
lès  mesures  furent  prises  pour  repousser  Tennemi.  Les  soldats  de  Jean  de  TAigle 
commençant  à  perdre  patience,  celui-ci  leur  lut  tes  lettres  qu'il  avait  reçues  de 
Gautier  Roy,  puis  les  déchira  en  morceaux  qu'il  éparpilla  dans  là  vigne  du  consul-. 
La  troupe  du  vicomte  se  rendit  aussilAt  dans  la  dté,  et,  après  avoir  pris  son  repas 
à  révèché  et  au  monastère  de  la  Règle,  se  porta  vers  la  porte  Boucherie,  où  11  y 
eut  une  collision  entre  elle  et  les  habitants.  Jean  de  l'Aigle,  afin  de  venger  ceux 
d'entre  les  siens  qui  avaient  été  tués ,  fit  couper  les  vignes  prêtes  è  être  vendan- 
gées, et  brûla  les  pressoirs  etjes  moulins  voisins  de  la  ville.  Deux  prêtres,  cepen- 
dant, avaient  ramassé  les  fragments  de  la  lettre  de  Gautier  Roy,  épar»  dans  sa 
vigne,  et  les  avaient  montrés  à  deux  des  consuls  :  le  coupable,  mandé  à  la  maison 
commune  et  menacé  delà  torture,  avoua  tout  et  indiqua  un  lieu  secret  den 
maison  où  l'on  tr(»uva  te  traité  qu'il  avait  fait  avec  de  l'Aigle,  signé  de  la  mahi 
du  viromle  ci  scellt»  de  sou  sceau. 

Condamné  à  mort,  le  2  si'ptembie ,  Gautier  Koy  ciil  la  tôte  tranchée  au  pilori 
de  la  ville  ;  cinq  capitaines  bretons  qu'on  avait  pris ,  le  jour  même  du  oompiof, 
attendant  rotiverture  de  la  porte  des  Arènes,  assistèrent  à  son  supplice ,  en  chc^ 
mise  et  la  corde  au  cou.  La  tOte  du  criminel  fut  mise  ensuite,  au  bout  d'une  lance''» 
sur  le  rempart  des  Arènc^s,  à  IVndroit  même  où  l'on  a  vu  longtemps  une  tête  de 
pierre,  en  souvenir  son  cliêtiment;  on  coupa  son  cx)i*ps  (>n  quatre,  vl  < haque 
quartier  fut  placé  sur  Tune  des  quatre  portes  ;  ses  entrailles  furent  jct(>es  dans  si 
vigne.  Pour  perpcHuer  la  mémoire  d(>  cette  trahison ,  les  consuls  ioMjtoèi*ent  b 
procession  annuelle  du  27  août.  Après  la  c^'lébratiun  d'une  ^'and'nipsse .  tantél 
dans  l'église  de  Saint-Pierre-du-Queyroix ,  tantôt  dans  celle  de  Saint-Miclielnie»' 
Lions,  cette  procession,  composée  des  moines  et  du  clergé  de  la  paroisse ,  travet^ 
sait  la  ville,  ayant  en  tôte  les  consuls  avec  les  tamb<mrs  et  les  violons  de  la  com- 
mune, et  suivie  d'un  homme  à  (  hrval  anué  de  pied  en  cap,  lequel  portait  des  clefs 
à  la  ceinture  et  tenait  nn  lK)ut  d  une  laiiee  un  étendard  A  rhaque  coin  de  me,  le 
cavalier  faisait  faim  trois  tours  à  son  cheval ,  et  les  trompettes  sonnaient.  On 
l'énonça,  pltis  tarci,  h  tettc  coutuinc,  parce  que  les  enfants  accablaient  l'homme 
à  rétf'iidanl  do  coups  de  pierre,  en  (  rinnt  :  Vnudil  Gautier!  Vamllf  liât  ' 

Jean  de  I  Aigle,  sur  l  oidre  de  Charles  Vil,  s'était  éloigné  du  Limousin  :  il  y 
revint  l»ie!!tl^f ,  et ,  dans  nne  intention  linstile,  se  fortifia  devant  le  palais  épi- 
seopal  de  Limoges,  près  du  (  locher  delà  cathédrale,  en  un  lieu  désert  et  bien 
choisi  (|ne  p<'i'sonne  ne  pou\ail  défendre.  Les  bourgeois,  considérant  al(M>  (jue 
l'évêque  et  les  chanoines  avaient  abandonné  la  cité  depuis  sa  destruction  par  le 


Digitized  by  Google 


LIMOGES.  m 

Mm-Noir ,  pour  se  retirar  dans  la  ville  du  diAtea^,  flraiit  démolir  le  paltit 
épisTopil»  ainsi  que  les  édifloes  qui  renvironaaient.  Matire  dn  cbàtoau  d*Aiie, 
<roà  il  ne  eessait  de  foire  des  oounca  dans  le  pays,  Jeaa  de  l'Aigle  répandait 
b  Icmar  jusque  dans  la  capitale  de  la  province  :  révéqne  obtint  de  Ini  une  trêve 
iTiBiB,  laquelle  fat  prolongée,  en        et  renouvelée,  en  ikSk.  Les  citoyens 
étiieiit,  d'alUears,  UMyonrs  sur  lenrs  gardes,  non-senlement  contre  le  vicomte , 
1  nin  eooore  contée  les  Anglais,  qui ,  disalt-on ,  avaient  demandé  des  secours  à 
l^lj^Hj  jmr  v^ir  assiéger  Limoges.  En  1436,  les  annes  de  France  et  celles 
4sll  iille.iprent  placées  sur  les  quatre  partes  principales.  Cette  nièine  année, 
l»,i|i)das  da .  mayaitcni»  et  de  geos  sans  aveu  que  Kodrigue  de  Villandrade, 
coag^ié  dn. service  de  .Charles  VII,  avait  recrutées  dans  le  Liraonsiii,  passant 
à«ij^;U>H9ea»  tmv^rent  les  chemins  embarrassés  par  les  obstacles  qu'on  y 
ani|,pi|  pair  In  sArelé  de  la  ville  et  des  faubourgs;  ils  ne  purent  résister  anx 
itftjUBTfî  des  vigpMrons  et  restituèrent  tout  le  butin  qulls  avalent  fait  sur  les 
psfians*  LeaV  man  de  Tannée  précédente,  la  reine  de  France ,  Marie  d'Anjou, 
lipit  virilé  la  capitale  dn  Limonsin;  trois  ans  après,  Chailes  VII  s'y  rendit,  le 
î  a«rs,  aceompugné  du  Dauphin,  depuis  Louis  XI,  des  dues  de  Bourbon  et 
d'Alan, des  comtes  de  Vendôme  et  do  La  Marche,  des  seigneurs  de  Dunois 
dde  Lafavettc,  ft  de  l'arrlievèque  deTouloiiM*.  Son  séjour  s'y  prolongea  jus- 
fa'inlt  ;  la  >cilU'  de  son  d*'|iârt,  il  fit  trancher  la  tcMe,  sur  un  écbalaud  dressé 
di>anl  le  pilori,  au die\aliei'  Hi'Htand  ^\  X/M  ,  <|ui  s  i  tail  \eiKlu       Aii;.'tius.  Les 
liais  de  r^oepUon  ne  s'etevèi-ent  pas  à  moins  (lt>  sept  millr  crus;  il  en  obtint, 
aiant  de  partir,  trois  mille  de  la  \i  lie,  it  sin^t  mille  livres  de  la  pioxltice  (14â8). 

Ir  roi,  niaiTliant  au  scroiirs  de  Tarlas,  fii  «îuirmie,  n  passa  a  I-imojies .  avee 
leHHnapilMl,  le  dm-  et  la  duchesse  dOi  léiUis,  le  duc  de  l.oi-iMinc  et  le  comte  du 
Mslae;  11.  J  célébra  kti  l't^^»i  de  la  Pcntecùle;  li  s  consuls  et  le»  bourgeois  Urent 
è'  grandes  r^^jouissances.  Enfui,  .Marie  d'Anjou  >inl  encoi*e  une  fuis  (bms  cette 
ulle,  les  '28  mars  et  11  avril  Ii42.  l'endanl  les  troubles  du  Puituu  ;  1  VVUi,  Jean 
Ut!  l  Aigkî  avait  ourdi  un  nouvc;ni  furniil  )(  pour  surprendre  la  capitale  du  IJmou- 
>in  ,  de  eoiuert  avee  Jean  et  Uolx'it  de  Mimlbrun  .  ueM'uv  des  evi^pu's  de 
Limoges  el  d'An^oulèuie.  l  ii  de  leurs  espituis,  Jean  de  Vitlars.  surtionuné 
Savoie,  fut  pris  et  puni  de  mort;  Jean  de  M<uilbi  iin,  ><»umis  à  h  <]uesli(Mi ,  mais 
h  fjtremenl  pressé ^  ne  lit  aucun  aveu  el  fut  elarui.  Les  ev(\pu'S.  pour  le  \en- 
;.'er,  sollicittrent ,  à  ,  contre  les  con>uls  et  les  bourt^eojs,  lesqu»'ls  turent 

ijounu-s,  au  nombre  de  dix,  à  y  comparaître  en  pers(uine,  arrr;lesel  incarcérés  en 
flivers»"*  pri'-'fnis .  et  absous  ,  après  lui  unir  exainiMi  de  la  prou-dure.  Jean  de 
I  Aigl  ,  iine-ti  ilii  (lui  hé  de  >emours  jmu-  Charles  Vil,  renouçâ  a  ses  prétentions 
mr  Liin'«:^<  ■<  «  t  intmrul  en  l  '»52. 

Le  î'  juilli  I  r*B*i.  \  f,  reu'n;Htt  dn  î^tn^uedoc ,  el  auprès  «luquel  une 

depul .1  ti< iii  lii  >^  l  'Ml^ub  s  el. il!  n  utiue  a  i /crclie ,  (  ousentit  à  \isitei' Limo^'es, 
uja'!ii .  di\r  I  ■>  (  jii|iérhement>  d  .ilTaires.  \ y<  r*\}}<\\U  ;naifM»t  i-lc  au-de\ant  de  lui 
ju>»H4  cà  ii«ii->-< m  1 ,  e»ic'»rté<<  d'une  troupe  U(»(^ll»H'll^e  »le  i  a\aliers.  fillit  ifi<.  >•(  (intic- 
;.'eois  ;  le  k  ui  iit  un  :;i n  n'iix  accueil  el  lettr*  dit  :  <-<  \  ou>  wuis  etr>  loujoiiis 
bien  êîo!i\ i/ftiés  juscpi  .iir  y<\\v  :  t'.M;;(Ut^  de  nn>  u  ''ti  ttitetiv  -  *^'/'(.iiit. 

t.*uâ»4i^  m-liftUMiné  >ers  Umoge^»  huivi  de  ^un  frère  le  duc  de  berry«  el  de  plusieurs 
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primes  do  sang,  9  trouva  dans  la  plaine  flaint-Latare  des  enfents  qni  t'atten- 
dilent,  tenant  des  branches  de  verdore  ornées  d*éciissons  am  trots  ieors  de  lys; 
le  dergé  formait  la  haie  depnls  la  porte  Satot-M artial  jusqu'à  la  cathédrale ,  vers 
laquelle  le  roi  s*achemina  sons  un  ridie  dais  porté  par  lei  consuls;  il  alla  ainsi  è 
SainHIf  artial ,  à  travers  les  rues  tendues  de  tapisseries  et  de  draps  de  sole  figurant 
une  vodie.  Les  oonsuls  lui  firent  présent  de  trois  cerfs  et  de  trois  bicfaes ,  nourris 
dans  les  fossés  de  la  ville,  et  qu*ll  envofa  au  château  d'Amboise. 

Après  son  départ ,  rélection  des  consuls  ayant  donné  lieu  è  de  vives  discussions 
(  1M3) ,  le  roi  oonnnit  deui  de  ses  maîtres  des  requêtes  pour  Infonner  sur  les 
troubles  causés  par  des  électeurs  mal  fcmés  qni  nommaient  des  gens  incapables  : 
on  choisit  alors  parmi  lea  bonigeols  cent  notables,  qu'on  appela  cêmtmtaire»,  et 
qu'on  chargea  d*élire  les  consuls.  Balthatar  du  Peyrat ,  nommé  prévOt  criminel , 
eut  ta  direction  de  ta  police,  et  on  lui  donna  des  gens  à  gages.  En  liT6,  Louta  XI 
investit  Francoto  de  Pontbriand,  seigneur  de  ta  Vitatte  en  Limousin,  de  Toflke 
de  maire  à  vie  de  Limoges,  avec  sii  cents  livres  d'honoraires  annoeb.  Les  douse 
consnta,  qui ,  de  toute  ancienneté,  administraient  ta  vitta,  ftarent  remplacés  par 
sept  échcvins,  annuels  comme  eux,  que  le  maire,  et  le  sons^naire  cfamfgé  de  la 
juridiction  dvita,  choisirent  sur  douse  candidats  présentés  par  soiiante-qnhne 
oonseHIers.  Le  sow4nalre,  M.  Larliaume,  resta  en  fonctions  pendant  se|yt  ans;  les 
bourgeois  de  Limoges  rédamèi'ent  alors  la  création  des  deux  olBces ,  contraires 
aax  droits,  coutumes  cf  privilèges  de  ta  ville.  Le  chancelier  Boriol,  favorable  an 
sieur  de  Pontbriand ,  fit  échouer  longtemps  toutes  leurs  instances.  11  parait,  da 
reste,  que  la  ville  était  en  voie  de  prospérité,  puisque  Louis  XI  demanda  aux 
bourgeois,  en  H79,  de  lui  envoyrr  dr  l)ons  commerçants  pour  les  établir  è  Arras. 
Enfin,  en  ihSk,  Charles  VIU  destitua  Pontbriand  et  le  sous-maire,  réintégra  les 
consuls  dans  leur  ancien  état ,  et  confirma  tous  les  privilèges  octroyés  par 
(Charles  VII  et  ses  prédt*cesseurs.  La  commune  n'attendit  pas  au  22  février  de 
l'année  suivante  pour  procéder  à  l'élection,  selon  l'ancien  usage.  consuls  con- 
tinuèrent d'exercer  leur  office  jusqu'en  lfi<^ ,  époque  à  laquelle  leur  nombre  fut 
réduit  de  douze  à  six.  En  1G58,  les  fi*équents  passages  de  troupes,  et  les  imposi- 
tions qui  en  résultaient,  nécessitèrent  une  prolongation  de  six  mois  dans  la  durée 
de  la  charge  des  consuls  ;  et  le  grand  conseil  décida  que  trois  d'entre  eux  seraient 
remplacés  tous  les  ans ,  tandis  qae  les  trois  pins  âg^  demeureraient  en  fonsien 
|)end»nt  deux  années. 

Reprenons  le  récit  des  faits.  En  1512,  on  fit  à  l.hnoges  une  revue  générale, 
motivée  |)«r  le  ]inss;jge  des  Anglais  :  les  habitants  de  la  ville  même  y  figurèrent  an 
nombre,  de  quatre  mille  eombattanls  ;  les  villages  des  environs  fournirent  trois  à 
quafi  e  mille  homnies  armés  de  lon^^s  IwUons  à  pointes  de  fer  et  cinq  cents  arque- 
busi'  is.  I.e  duc  de  Bourbon,  accompapn^  de  son  frèie.  arriva  le  23  juillet,  ava- 
cent  chevaux;  les  consuls  allèrent  à  leur  rencontre  jus(|u*à  Saint-U'onard ,  et 
les  princes  fui  ent  reçus  en  ville  par  le  clerf,'é  :  les  trompettes  et  les  clairons  son- 
naient du  liuul  des  rempar  ts ,  l'artillerie  joignait  ses  volées  à  leurs  fanfnre*^,  car 
il  y  avait  alors  à  Limoges  beaucoup  de  gros  canons  et  de  fauconneaux  En  I5-il , 
le  premier  mystère  de  la  Passion  fut  j  lUt-  dans  cette  ville,  sou>  les  ai  bres 
de  rendus  Saint-Martial  ;  les  représentations  se  succédèrent  depuis  le  second 
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AMMbe  d*aoat  jusqu'iu  li  septembre.  L'année  nihrante,  les  habitants  repont- 
lèRat  kl  bande  de  piHardi  et  de  maMblteiin  qu'on  appelait  kss  Quatre  mUU 
êMm,  lonqn'eHe  passa  sous  tes  portes,  enseigoes  déployées.  Henri  d'Albret, 
ni  de  Navarre,  visita  Limoges,  le  7  janvier  1539;  P  Ait  i-eçu  par  les  oonsnls, 
fiMIsct  oOeiende  la  vyie;  il  assista,  après  les  céréaionies  d*iisagc,  aui  oomé- 
flei  qn'on  jouait  dans  lea  roes ,  et  en  parut  très-satisrait.  (Test  à  cette  époque  4|ae 
ksoMisnls  oomoMiioèrentà  porter  le  ebaperon  de  damas  rouge  pour  marque  de 
bardignilé.  Le  9S  déoendife  1S87,  la  reine  de  Navarre,  Marguerite,  sosur  de 
ft»9ois  1^,  se  rendit  aussi  i  Lbnoges,  où  elle  ftit  aocueilHe  avec  une  pompe 
atrsardinalre,  et  son  mari  l'y  rejoignit  presque  aussitôt. 

Le  81  aoét  Iftbl  arrivèrent  dans  cette  viOe ,  pour  y  tenir  les  Grandsnionra ,  un 
pérident,  phaieurs  eonseiUers,  avocats,  procureurs  et  huissiers  du  parlement  de 
iordeaui  :  Ni  cour  ouvrit  ses  audiences  dans  la  grande  salle  de  la  maison  ooiih 
nme,  et  les  consuls  y  asristèrent  avec  leurs  insignes.  La  reine  deFrance,  Éléonore 
f  Aatrklie,  seconde  lemme  de  François  I**,  vint  à  son  tour  à  limoges,  le  IS  no- 
TOBlpe  de  la  mtee  année.  Le  13  septembre  15M,  une  troupe  de  quatre  nrille  cbM| 
(ÉfilGaaQona,  qni  avait  envahi  les  environs,  entra  dans  la  cité  et  ses  liMibourgs  : 
bÉrcWrtflrto  défastait  les  vignes  et  teait  tout  ce  qu'elle  rencontrait.  U  garnison 
Ittfrer  sur  eux  du  haut  des  remparts  des  pierres  de  calibre,  re  qui  jeta  Tépou- 
mkb  dans  leurs  rangs;  ils  battirent  en  retraite  du  cftté  de  Sdignac,  abandonnant 
leurs  projilt  amtte  Limoges.  Quatre  ans  après ,  au  mois  de  novembre,  des  vag** 
baads  Miimoi  rHant  CMfarés  pendant  la  mrît  des  defe  de  la  ville ,  forcèrent  le 
grenier  è  sél  ^tfils  Ékiretit  au  pillage;  les  habitants,  en  «mm,  ne  réussirent  à  les 
cbsflser  4|u*au  bout  de  deui  jours.  Le  connétable  de  Montmorency,  qui  était  à 
laideaux,  instruit  de  cette  émeute,  dépécha  sui^lfr-champ  vers  Limoges  MM.  de 
laiiyette  et  delà  Tarade,  à  te  tète  de  deux  mille  hommes  et  de  deux  pièces  de 
cnon.  Le  commiisahre  de  rinfanlerie  et  ses  archers,  M.  de  Fassy,  se  saisit  des 
defo  de  te  ville  et  Ht  publier  ft  son  de  trompe  une  ordonnance  du  oonnétaUe, 
ordonnant  qu'on  Hvrtt  tontes  les  aimes  et  qu'on  brisât  toutes  les  clodies.  M.  de 
iateyette,  de  son  côté,  Ht  pratiquer  une  brèche  dans  les  murailles,  à  gauche 
de  la  port»  des  Arènes ,  et  raser  plusieurs  tours,  afin  que ,  te  ville  étant  ouverte, 
on  y  comprbnit  phis  facilement  les  séditions*  Six  jours  durant ,  les  soldats  vécu- 
rent è  discrétion  diex  les  bourgeois  ;  Ito  Durent  remplacés  par  d'autres  troupes, 
dent  Tentretien  ftit  encore  aux  frite  des  habitants.  La  peste  qui  avait  séti  à 
Lbneges,  en  tStï,  y  renonveta  ses  ravages,  en  iStô,  du  mois  de  Juin  i  celui 
d'octobre.  La  ville  trouva  quelque  compensation  à  ses  souffrances  dans  la  création 
d'an  préaidbl  siégeant  dans  ses  murs  pour  le  haut  Limousin  (  15M  ).  Le  ro4  el  te 
renie  de  Navarre,  en  f  S55,  vteitèrent  encore  Limoges,  d'où  ils  remportèrent  deux 
roupes  d'argent  doré,  d'un  beau  travaO,  et  deux  médailles  d'or,  targea  d'un  demi* 
pied  et  épaisses  d'un  demi-doigt ,  qui  leur  furent  offertes  par  les  ccmsuls. 

\M  def^rines  de  Luther  pénétrèrent  de  bonne  heure  à  Limoges;  elles  y  cau- 
aèrent  des  troubles  sérieux,  dès  1600.  Les  nouveaux  sectaires  abattirent,  autour 
de  te  ville  et  dans  la  ville  même ,  les  croix  et  les  images  des  saints ,  entre  autres 
^eUe  de  Notre-Dame  de  te  place  Saint-Michel ,  à  laquelle  on  coupa  la  tète  et  qu'on 
FWtasur  te  fffori  des  Amet  où  l'on  exécutait  tes  criminete.  La  téte  de  cette  ^ 
▼f.  31 
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lue  Int,  toatefoii,  rétablie  soleuoelleineiit  par  letn  Gbainpiac»  cbanoiiie  de  8tiai> 
Étienne,  qui  la  reDfeniia  dam  une  chapelle,  au  ooln  de  la  place,  à  laquelle  il 
doona  le  nom  d'une  confrérie  :  Ifotn'Dame-'dei'Aides»  Il  fallut  qoe  lea  conaola 
Osaent  ^rder  lea  portes  et  les  églises  ;  maïs  déjà  les  hugoenots  étalent  msltres 
eux-ménies  des  bois  do  Moulin-Blanc  :  un  ministre,  nommé  Lafontaine,  cboisit 
ce  lieu  pour  y  finre  ses  prédications.  François  II  envoya  le  comte  de  Veatadoor 
prendre  des  informations  k  Limoges  sur  le  progrès  de  la  rdigion  réformée;  le 
maréciial  des  Thermes  arriva ,  le  6  décembre ,  à  Salnt^onien,  avec  dix  compa- 
gnies d'ordonnance  et  doute  cents  hommes  ;  il  retint  près  de  lui  la  cavalerie  et 
plaça  Tinfanterte  légère  i  Aixe  ;  les  coosnb  lui  fournirent  des  vivras.  L'ordre 
fut  rétabli  et  la  paix  dura  jusqu'à  Tavénement-  de  Charles  IX  (décembre  1560). 
Les  huguenots  se  réveillèrent  alors;  les  prédications  recommencèrent  aux 
alentours  de  la  capitale  du  Limousin  :  à  Laborie,  la  Couture,  Salnt-Gessadre, 
Montjovis,  pois  enfin  dans  l'église  de  Sainte-Valérie,  dont  les  religionnaires  ne 
consentirent  A  se  dessaisir  qu'après  l'édit  de  1561.  Ils  établirent,  en  outre,  une 
chaire  et  des  bancs  dans  la  basse-cour  d*une  maison  située  près  de  l*h6pital  Saini- 
MarUal ,  qu'ils  avaient  achetée  d'un  orfèvre  nommé  Jean  Bertrand ,  et  y  firent 
prêcher  leurs  ministres  Du  Pare  et  Du  Belluiy  :  les  gens  du  peuple  rréquentëreol 
en  foule  ces  assemblées,  et  quelques  Augustins  y  laissèrent  le  froc.  En  ld63, 
à  la  procession  du  mardi  de  PSques ,  une  pierre  fut  lancée  sur  la  châsse  de  saint 
Martial ,  de  la  fenêtre  d'une  maison  de  la  rue  Croix-Neuve.  Le  peuple  aussitôt  se 
pn'cipita  dans  la  maison  où  il  avait  vu  à  la  croisée,  le  chapeau  sur  la  téte,  un  sieur 
Binlaud,  qu'il  accusait  de  cet  acte  d'impiété,  et,  ne  l'y  trouvant  point,  il  y  com- 
mit de  grands  dégâts.  Suneillés  alors  de  plus  près  par  les  consuls ,  l(\s  roligion- 
naires  transférèrent  leur  prêche  à  Saint-Gérald  dans  les  jardins  de  I  hospice. 
Mais,  bientôt  lassés  des  visites  qu'on  leur  faisait  subir  au\  portes  de  la  ville,  soit 
pour  l'aller,  soit  pour  le  retour,  ils  recoururent  à  la  force  afin  de  secouer  une 
odieuse  contrainte.  Les  habitants  du  faubourg  Manigne  construisirent  trois  portes 
de  pieiTe  et  se  gardèrent  eux-mêmes.  La  guerre  civile  l'ecommenca ,  et  les  con- 
suls obtinrent  du  vi\\  la  permission  do  vendre  les  Joyaux  et  vases  pix^;ieux  des 
églises  de  la  ville,  dont  le  produit  devait  être  affecté  au  remboursement  des  frais 
de  défense. 

L'édit  de  pacification  de  1563  permit  aux  huguenots  de  respirer  :  ils  en  profi' 
tèrent  pour  relever  leur  pi*êche  dans  la  ville,  au  logis  de  Miette,  joignant  par 
derrière  celui  de  Bertrand,  et,  pendant  une  disette  qui  se  prolongea  du  mois  de 
février  k  celui  de  juin,  ils  ouvrirent  une  souscription  destinée  au  soulagement  de 
leurs  coreligionnaires;  les  consuls,  de  leur  côté,  avaient  fait  venir  du  blé  de 
l'Auvergne,  afin  de  diminuer  la  cherté  des  vivres.  Cette  même  année,  la  peste 
sévit  de  nouveau  û  Limoges  ;  elle  éclata  aux  fêtes  de  Pâques,  augmenta  ses  ravages 
pendant  l'été,  et  prit  fin  à  Noël ,  dans  la  ville  même,  pour  gagner  de  là  la  cam- 
pagne. La  contagion  n'eniporUi  pas  moins  de  six  mille  personnes,  tant  dans  la 
ville  que  dans  les  faubourgs.  En  i56V ,  la  reine  de  Navarre ,  convertie  au  pi-or 
testantîsme,  vint  à  Limoges  avec  ses  ministres,  qui  prêchèrent  au  Breuil,  dans  la 
cliaiie  de  Saint -Martial,  qu'elle  avait  fait  enlever  h  cette  intention.  Lorsque  la 
chaire  leur  eut  été  rendue,  les  chanoines  ne  voulurent  point  la  l'émettre  eu  place; 
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il?  !ci  firent  briseï*  et  brOI«'f  cl  eu  achelèienl  iint*  fh-iivi».  L  aïuiéo  suivante,  un 
arrêt  du  parlement  de  Bordeaux  défendit ,  dau^  \e  Limousin ,  ninsi  quo  dans  sa 
capitale  ,  les  rassemblements  imcturaes  appelés  bandes  jotjemes.  Le  5  mars ,  la 
juridiction  consulaire,  instituée  récemment,  entra  en  fonction  à  Limoges. 

Les  guerres  de  religion  s'étant  ranimées,  en  lôOT,  le  gouverneur  de  Ventilhac 
foilitia  les  murailles  de  la  ville;  le  comte  Des  Cars,  (jui  le  reinpiaçu,  en  1568,  y 
eiiToya ,  l'année  d'après ,  le  sieur  de  Masset ,  sur  la  nouHrIie  que  le  duc  de  Deux- 
Ponts  allait  joimlre  ses  loresà  relies  d«'  l'amiral  deColigny,  pour  attaquer  Limoges. 
Opeiidant  le  duc  d  Anjou  suivait  l'ennemi  de  près:  les  consuls  lui  firent  demander 
(lu  secours,  et  lui  poilerent  les  clefs  à  Couzeix,  où  il  était  arrivé  la  veille  de  la 
Fête-Dieu.  prince  vint  à  Limoges,  et  y  assista,  le  lendemain,  à  cette  solen- 
nité, avec  sa  mère,  Catherine  de  Médiris;  il  mit  ensuite  ses  troupes  en  tnouve- 
roeot  vers  Isle ,  fit  attaquer  le  fauboui  ^  d  Ai\(  ,  et  s'empara  de  la  ville  lorsque  le 
duc  des  Deu\-I*onts  eut  été  tué  à  Nexori.  Sous  le  gouvernement  du  duc  de  Ven- 
tftdour,  qui  avait  succédé  au  comte  Des  Ca»"s,  Limoges  fut  diviwT  en  luiil  (  unions, 
un  de  plus  qu'elle  n'en  i-enfenuait  auparavant  ;  diiu  un  d'euv  eut  son  drapeau  et  ses 
insignes,  «lont  il  se  para  désormais  auv  entrées  et  aux  revues.  N'oici  quels  étaient 
leurs  noms  :  Consulat ^  les  Maniçnes,  lex  Bancs,  le  Clocher,  l- errer ie-et- Arènes ^ 
Boucherie j  tes  Combes,  et  Lansccot-cf-Hiie  Torte.  En  1572,  les  bourgeois  prêtèrent 
leurs  canons  au  duc  de  Ventadour  pour  pi*endre  le  fort  de  Cazillac.  L'année 
1573  fut  marquée  par  l'institution  de  la  généralité  de  Limoges. 

Au  commencement  du  règne  de  Henri  III ,  le  duc  de  Ventadour  ne  pouvant 
s'imposer  aux  bourgeois  de  la  ville  en  qualité  de  gouverneur,  se  déclara  ouver> 
tenient  leur  ennemi  ;  il  se  saisit  de  la  cité,  pilla  l'église  cathédrale ,  et  cantODDa 
ta  gens  dans  les  faubourgs  Manigne  et  Boucherie ,  o&  H  se  barricada.  Les 
Botables  essayèrent  en  vain  de  lui  faire  des  représentationi  :  il  retint  prison- 
niers quatre  d'entre  eux.  Les  bourgeois  attaquèrent  alors  et  rompirent  les  bar- 
ricades, et  afin  de  fermer  la  retraite  aux  ftiyards,  mirent  le  fen  aux  églises  de 
Siint-liartiii ,  de  Saint-Oérald,  des  Arènes  et  des  Augustins  ;  ils  démolirent ,  plus 
lard ,  les  bâtiments  et  le  docher  des  Jacobins,  et  one  partie  do  couvent  des  Cor- 
delicn.  Le  duc,  par  représailles,  fit  tirer,  de  SaintrÉtienue,  dnraot  toute  la 
joamée,  le  canon  contre  Limoges;  enfin,  vers  le  soir,  ne  se  croyant  plus  en 
tMéiUDoyunné,  il  se  retira  à  La  Règle,  où  il  passa  la  nuit,  dans  une  grande 
épMNiiite;  et  dès  le  matin,  ayant  plié  bagage,  il  n  jui^nit  à  Saint-Léonard  deux 
canpagnies  qui  protégèrent  sa  retraite.  Le  roi,  instruit  des  bits ,  \yàr  le  duc  k  ta 
IMrtIfjv  les  consuls,  approuva  hautement  la  conduite  qu'avaient  tenue  les 
biÉrgiBols.  Quelques  escarmonclies  eurent  lieu ,  après  le  départ  du  duc,  entre  les 
traupes  qn-H  avait  laissées  à  Saint-Léonard ,  sous  le  commandement  du  sieur  Du- 
iiQî;^eeli«i  de  Limoges,  conduites  par  le  capitaine  Youieile  :  elles  furent  à 
llMMige  des  bourgeois ,  qui  chassèrent  enfin  les  soldats  du  duc  des  environs  de 
CMfUet  de  Mit-Anne,  près  d'Eymontier»,  oA  ils  s'étalent  dispersés. 

BM  m  ayant  publié  l'édit  de  pacification  de  1696,  les  huguenots  rélaHireot  k 
Uitt|ei  iMr-prMe  dans  la  maison  du  sieur  de  Verthamont,  me  Manigne.  Les 
consub  se  Ootlàltèmt  de  faire  surveiller  auf  portes,  afin  qu'on  n'eotrAt  point 
m  vfile  avec  des  armes  à  feu.  En  16Tf,  les  habitants,  réunis  à  cent  de  Saint* 
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Léonard,  dti  Solignac  et  d'Eymoirtlflrs,  oMtgèreiit  te  ttenrde  Vioq  à «apitakr 
dans  le  cbâtem  de  Chaluoet  ;  les  conniuiies  le  fireiil  démolir,  pour  qa'il  ne  MPii 
plus  de  retraite  aui  malInteDtioDnés  :  ses  ruines  témoigiieiit  encore  aujonrdiHÛ 
de  la  forée  de  cette  place.  Dans  leeours  de  Tannée,  te  dnc  d'Alençon,  frère  dn 
roi,  vint  à  Limoges.  La  peste  reparut  dans  la  vilte  en  158%,  an  mois  de  sep- 
tembre ,  et  ne  cessa  qn*à  la  Noël  ;  elle  y  sévit  encore  en  1586.  Une  disette  non» 
velle  et  tous  les  maui  causés  par  tes  guerres  de  religion  ne  joignirent  i  oe  fléau 
pour  accabler  les  babitants.  Après  la  bataille  de  Goutras  (1687  ] ,  les  chanoines  de 
Saint-Éttenne  mirent  garnison  dans  leur  église,  et  se  retirèrent  i  Saint-Martial. 
Le  gouverneur,  M.  d'Hautefort,  destitué  par  le  roi  et  rappelé  par  ses  amis, 
rentra  au  faubourg  Manigne;  il  eût  infoilliblement  causé  une  sédition,  si  Ifs 
consuls  n'avaient  redoublé  de  surveillance  en  n'ouvrant  que  te  guichet  de  Itan- 
chérie.  Le  comte  de  te  Voutte  fut  re^u  à  Limoges,  en  1S89,  en  qualité  de  gou- 
verneur. A  la  mort  de  Henri  III,  et  dès  que  les  obsèques  de  ee  prince  eurent 
été  célébrées  à  Saint-Martial,  l'évéque  s'étant  séparé  des  consuls,  entra  dans  h 
Ligne  avec  le  juge  Petiot,  l'un  d'eux,  te  capitaine  Delause  et  le  vioe-aénécbal  et 
capitaine  de  La  Roche.  Les  conjnrés  s'emparèrent  ensembte  de  Téglise  Soinl- 
Michel,  et  délivrèrent  des  prisonniers  que  quatre  d'entre  les  consuls  voulurent 
faire  réintégrer  dans  une  des  tours  de  te  ville.  Ceux-ci  s'étant  rendus  avec  tes  maiv 
ques  de  leur  dignité  sur  la  place  SainIrMichel,  aboutissant  au  Palait-Royal , 
ftirent  insultés  par  les  femmes  des  prisonniers.  Les  partisans  de  te  Ligne  crièreni 
soudain  aux  armes.  Les  consuls,  trop  iUbles  contre  te  sédition,  battirent  en 
retraite  ;  mais  il  leur  fallait  passer  entre  Saint^MIchel  et  te  maison  du  eapi* 
taine  Rouard,  Fun  des  ligueurs,  où  s'étaient  embusqués  les  rebelles. 

Le  consul  Pinehand  Iht  tué  là  d'un  coup  d'arquebuse;  le  consnl  Rrugière  et  te 
capitaine  Lombard  furent  btessés,  te  dernier  mortellement.  Driause  aters,  inivi 
d'une  nombreuse  escorte,  entra  à  Saint-Michel,  où  te  consul  Petiot  et  te  vioo- 
sénécfaal  te  rejoignU*ent  avec  tous  les  gens  de  leur  parti  qu'Us  avaient  rssaeoiHés 
à  te  hâte.  Le  meurtre  de  Pinchaud  avait  répandu  ralarme  dans  te  vilte.  La  goor 
vemenr  fit  fermer  la  porte  Manigne.  et,  accompagné  du  sieur  d«  Montagnac  ahw 
qne  de  plusieurs  autres  gentilshommes ,  du  président  Martin  et  de  son  frère  te 
tteotenantrcriminel,  se  retira  à  te  maison  commune,  quoiqu'on  lui  conseilllt  de 
chercJier  sa  sûreté  dans  une  des  tours.  L'évéque  se  trouvait  dans  te  cité,  on  il 
était  venu  le  jour  même  de  l'émeute.  Les  ligueurs,  i  son  signal,  s'assemhlèr 
rent  sur  la  place  des  Haiics,  avec  quelques  ecclésiastiques  et  1rs  valets  du  pré< 
tet,  auquel  le  capitaine  Avril,  commandant  de  la  garnison  de  Saint-Étienne , 
livra  cette  église.  Tous  ceux  qu'on  qualiGait  d  hérétiques,  ari*élé8  par  Avril  dans 
leurs  maisous ,  furent  conduits  prisonniers  à  l'évéclié ,  entre  autres  te  prêtre 
Cibot,  bon  théologien  et  honune  sans  raproche.  Le  consul  Pétiot  sortit  en  méase 
temps  de  Saint-Michel,  avec  le  vice-sénéchal,  les  capitaines  Rouard  et  Delauic, 
et  une  centaine  de  ligueurs,  précédés  du  prêtre  Jérûme  Rtenchnrd ,  en  aube  et 
en  étole,  lequel  portait  une  grande  croix  et  criait  :  K<tw  la  croix!  Vive  la  liberté.' 
Cette  troupe  s'étant  dirigée  vers  le  canton  de  Boucherie ,  où  elle  espérait  rallier 
dr  nombreux  portisaiw ,  fut  arrêtée  entre  la  rue  du  Vieuv-Marché  et  la  place  dii 
fiança  par  un  corps  de  garde  et  le  président  Martin  à  la  tè|e  de  cent  hoonnest 
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qui  l'obligèrent  à  retroiiwer  chemin.  Le  sieur  4e  Monlignac  «t  te  président 
l^artio  ayant  détroit  iur  plnsieur»  pointe  les  birrteide»,  se  préieiittrent  lor  le 
pliceSiiii^Mietiel,  «t  chargeant  les  Ugaenrs  evee  impétuoiité.  les  refîdiil^t 
(jins  l'église.  Ils  s'emparèrent  ensuite  des  maisons  voisines,  ainsi  que  du  palais 
qui  toodiaîl  à  SsinHiicbel ,  et  placèrent  un  corps  de  gard«  H  la  eoor  de  la  Juri- 
tfctim  de  la  ville,  o&  l'on  entretint  des  sentinelles  pendant  toute  la  nuit.  Cernés 
dstoDies  pan#,  lei ligneun demandèrent  k  parlamenter,  le  lendemain  matin* 
à  aeuf  benrea.  Iiea  prMpau»  d'entre  aux  réussirent  à  s*évader;  un  grand  nmn* 
U9  de  oanx  qui  étaient  restés  dans  Téglise,  en  sortirent  sans  Mieo¥  accidents  ; 
d'iitrea  ftu^nt  pris  et  exécutés  sur  la  place  où  avait  été  tué  lo  consul  Pinchaud 
{ITpolidire  1980)*  Henri  lY*  mécontent  de  ces  rigueura ,  défendit,  sous  les  peinei 
lUflw  aévéras,  d'exercer  aucunes  poursuites  contre  les  fenimes ,  les  enfants  ou 
les  parents  de  ces  nullieureux»  ordonnant  aux  juges  d'y  veiller  avec  soin.  Sur 
flWijtlIîon  de  l'évéque,  If,  de  Pompadour se  saisit  de  la  cité;  les  consuls  s'adres* 
lÉnalfnsiitdt  an  dnc  d'Épamon,  qui  leur  amena  deux  mille  arquebusiers  et 
^antl  elievaux  pour  l'en  déloger,  ta  Capelle-Biron ,  chargé  de  la  défeoie  par 
FttnHdWf  m  vnrant  serré  de  trop  près,  se  retira  dans  Saint-Étienne;  il  y  fut 
milDé  par  rartillerîe,  et  capitula  le  lendemain  (S2  octobre).  Ce  même  jour» 
dtufman  et  iaa  eoniuli  firent  chanter  un  Te  Ikum  à  Saint-Martial,  et  mirent 
finiian  dans  la  oité,  que  les  gens  du  duc  pillèrent  complètement ,  a  rexoeption 
éaçDtfent  de  lÀ  Bègle,  dont  les  religieuses  étaient  venues  en  ville  et  célébraient 
Nu  olfiees  dans  la  cliapelle  de  la  courtine  Saint-Martial.  En  ee  temps-là,  le 
FShil  épÎNopal  tombait  en  ruines  :  l'évèque ,  api'ès  les  troubles ,  se  logea  dans  la 
miiKNi  appelée  postérieurement  le  Opyenné,  et  y  mourut. 

KnlIW»  le  gouverneur  du  Limousin,  aidé  par  les  habitants  et  les  gentila< 
Nmnes  dq  pays,  fit  capituler  plusieurs  places  de  la  province,  entre  autres 
(ymnlîein  ;  il  se  servit ,  dans  ces  différentes  expéditions ,  d*un  canon  de  Limoges, 
amané  (a  Mmt99tt9%  sur  lequel  était  gravée  cette  devise  :  laaMa  petto;  plus 
liid«  Laois  XIII  prit  la  même  pièce  de  canon,  pour  lo  siège  de  La  Rochalle* 
Mai  qu'une  autre,  aussi  grosse»  et  qu'il  ne  rendit  jamais  à  la  ville»  pas  plus  que 

Hfnikt  Cependant»  le  gouverneur  ayant  été  défait  par  M.  de  Pompadour» 
ca  levanant  dn  siège  de  Ladignac ,  les  consuls,  dans  la  crainte  que  le  bruit  de  son 
idne  n'attirit  les  ligueurs  à  Umogeset  ne  TexposAt  h  un  siège ,  renversèrent  une 
pnUe  du  moraines  de  la  cité.  En  ISOe,  mourut  m.  de  Chamboret»  lieutenant  du 
IMnermieiit  de  Limoges,  auquel  la  province  était  radcvable  de  l'expulsion  des 
Cwjiaaii  pnyma  révoltés  qui  désolaient  le  Limousin  et  le  Périgord.  Son  suc^^ 
mm^  Mi  de  SaWgnac  »  proposa ,  dans  «ne  assemblée  tenue  i  lliélel  de  ville , 
vaflii  dp  r^coneilietlon  entre  tous  les  habitants.  Les  consuls  et  lui ,  étant  venus» 
daai  ce  bnit  à  la  perte  Manigne,  y  reçurent  les  ligueurs  qu'ils  accompagnèrent 
i9sint4lartia|,  eè  tous  ensemble  firent  chanter  un  7e  Devm.  Le  8  juin  1507. 
^éMd'âpemonfitfea  entrée,  en  qualité  de  gouverneur:  ce  Rit  là  comme  la 
^^HtkflfSmi  dé  la  fin  des  guerres  religieuses  dans  le  Limousin.  Une  sorte  d'agt* 
^  e^  peurtant  survécu  aux  troubles»  et  l'esprit  d'indépendance  entretenu 
PW l4|  Ugue  ^  an  changeant  de  caractère,  n'ottendait  qu'une  occosion  pour 
^«MiMti'4iilvliPib«rt»  ehevaUer  du  duo  d'Orléans,  «étant  rendu  à  Limoges, 
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avec  des  arche»,  afin  d*j  publier*  «ir  la  place  do  marché  ao  polmon ,  rimpositwn 
du  sou  pour  livre,  le  peuple  8*anieuta  et  le  poursuivit  jus^pi'au  Breoll,  où  11  fat 
investi  par  plus  de  quatre  mille  personnes.  Les  consuls  parvinrent  i  le  délivrer, 
en  apaisant  l'émeute;  toutefois,  Henri  IV  fit  faire  une  enquête  sévère,  et  M.  de 
Jambeville,  son  délégué,  ôta,  le  S9  avrQ,  en  pleine  municipalité,  leurs  chaperons 
aux  consuls  en  charge;  qnelque»-ans  des  auteurs  de  fai  sédition  Ihrent  pendus  en 
effigie,  deux  seulement  exécutés,  et  la  pancarte  d'imposition  eut  force  de  loi 
jusqu'au  mois  de  janvier  de  l'année  suivante;  le  roi  ayant  égard  aux  réclamations, 
la  révoqua  néanmoins  par  édit  do  37  novembre.  Ije  l*'  janvier  1608,  les  consul» 
nommés  par  M.  de  Jambeville  fhrent  confirmés  pour  tout  te  cours  de  Tannée; 
le  roi  ordonna  qu'on  choisirait  cent  prud'hommes  auxquéb  serait  réservée  la 
nomination  des  consub,  mode  d'élection  inauguré  le  7  décembre,  et  continué 
depuis  cette  époque. 

Le  1^  octobre  1605,  Henri  IV  arriva  à  Limoges,  oà  il  ne  voidut  faire  son  en- 
trée,  ce  jour-là  même,  qu'en  qualité  de  vicomte,  afin  de  donner  aux  habitants 
le  temps  de  le  recevoir  connue  roi.  Il  sortit  donc  de  la  ville,  le  M,  el  alla  diner  à 
Mon^ovis,  où  il  se  plaça  sur  un  théâtre  magnifique  pour  voir  défiler  les  compa- 
gnies urbaines,  composées  de  quinze  cents  hommes,  précédées  du  clergé,  niar> 
chant  la  croix  en  tète ,  au  nombre  de  trois  cents  ecclésiastiques.  Venaient  en- 
suite h»  sénéchal  avec  ses  archers ,  le  président  et  le  présidial,  enfin  les  consub  et 
les  notables.  Le  roi  descendit  de  l'estrade,  et,  accompagné  des  consals,  se 
dfarigea  vers  son  logis  :  on  lui  présenta  les  clefb  de  la  ville,  à  la  porte  Montmalfier  ; 
il  y  prit  place  sous  un  dais  d'une  rare  richesse  que  soulevèi-cnt  les  conjiuk.  Le 
lendemain ,  ces  roagisti'ats  lui  firent  hommage  de  deux  miHIaiUes  d*<Nr,  pesant 
deux  marcs ,  faites  par  les  Marbreaux  de  Limoges ,  les  meilleurs  ouvriers  dn 
temps,  lesquels  Turent  bientôt  mandés  à  Paris  et  logés  au  Louvre.  Henri  IV  partit, 
le  SB  octobre,  aprè«  avoir  promis  auv  consuls  de  conrérer  avec  son  conseil  sur 
l'exemption  de  la  taille  et  francs-fiers  qu'ils  lui  avaient  demandée,  et  dont,  en 
efTet ,  il  ne  tarda  point  à  leur  accorder  la  suppression. 

En  1011^,  pendant  les  démêlés  des  princes  du  sang  avec  la  cour  lr<  habitants 
de  Limoges,  afin  de  d/'tniinier  les  menaces  du  prince  de  Condé,  oirni-eot à  Saint- 
Martial  un  cirr^'c  de  (  (Mit  >itigt  li\res  de  cire,  long  de  sepl  cent  cinq  brasses. 
Louis  XIU,  étant  à  Argriiton,  manda  aux  consuls  et  aux  bourgeois  de  redoublfr 
de  vigilance  et  de  fortifier  leui*s  remparts;  c'est  alors  que  la  porte  des  Arèneafot 
munie  d'une  plate-forme  dont  l'ouverture  était  du  côté  du  cimetière  de  ce  non. 
En  16:iO,  la  reine-mère  ayant  repris  les  armes  conti*e  son  fils,  les  habitants  en 
défiance  contre  le  duc  d'ÉfM^rnon,  qui  connai^it  le  côté  faible  de  leurs  murs, 
demandèrent  des  secours  à  Louis  XIII.  Le  prince  de  Joinville,  envoyé  par  le  roi. 
à  la  téte  de  quatre  mille  hommes ,  apprit  la  conclusion  de  la  paix  en  arrivant  à 
Saint-Lc<uiar<l  f  \  août) ,  où  bientôt  le  prince  de  (x>ndé,  délivré  de  la  bastille,  porta 
cent  écus  jmi  présent,  apnH  s'être  rendu  en  poste  à  Limof;es.  De  1630  à  J63!  . 
la  capitale  du  Limousin  fut  encore  désolée  pai'  la  peste;  le  fléau  y  moissonna 
vingt  mille  personnes ,  tant  dans  la  ville  et  la  cit»'*  (pie  les  faulxmrgs.  En 
Louis  \lll,  Acnant  de  Toulouse,  arriva  le  9  novembic  à  Limoges  et  refusa  tous 
les  honneurs  qu'on  lui  avait  prépai'és.  Il  tombait  une  pluie  violoate  ;  les  consuls. 
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If  pi'ésidial ,  le  sénéchal ,  la  basoche ,  les  bourgeois  cl  les  marchands ,  allèrent 
cependant  au-devant  de  lui.  Au  mois  d'avril  1638,  mourut  à  Limoges  l'intendant 
tir  la  généraUté,  M.  de  Conti ,  homme  bienfaisant  et  juste,  d'autant  plus  regretté 
que  son  successeur,  M.  Frémin,  foula  exlrôfnemeiit  les  peuples.  \jt  ville,  écrasée 
par  des  maltôtiei*s  nombreux,  eut  à  payer  encore  au  roi,  sans  compter  la  taille, 
une  somme  de  vingt  mille  li>res  (]u'il  lui  imposa  sous  le  nom  de  subsistances,  et, 
dans  le  coui's  de  l'année,  cent  trente  mille  autres  livres,  en  forme  d'empiiint; 
deux  d'enti"e  les  consuls ,  députés  vei's  la  ville  de  Paris,  obtinrent  toutefois  une 
réduction  de  soi  vante-dix  mille  livivs.  Nous  passerons  ici  rapidement  sur  la  suc- 
cession des  intendants  de  Limoges,  parmi  lesquels  il  suflll  de  mentionner  Henri 
d'Aguess(?au ,  |)ère  de  l'illustre  chancelier,  et  l'inunoi  lel  Turgot .  qui  fut  pendant 
Ireiic  ans  le  bienfaiteur  du  Limousin.  La  proNincc  lui  dut,  outre  ses  grandes 
mutes  et  la  construction  de  plusieui*s  rannuv,  la  suppression  de  la  corvée  et  la 
répartition  de  l'imptM  d'apivs  la  base  du  cadastre  (17G1-1773).  Limoges,  située 
au  point  de  jonction  de  ces  voies  nouvelles,  c<imme  elle  ra>ait  été  durant  la  pé- 
riode romaine,  devint  l'entrepiM  naturel  du  conunerre  entre  le  nord  et  le  midi, 
l  est  et  l'ouest  de  la  France.  Sa  première  manufacture  de  porcelaines  date  de  1772. 
Turgot  y  encouragea  aussi  rétablissement  des  fabritpu's  d'étoffes  de  soie,  de 
danelles  et  di'oguets,  de  couvertures  de  laine,  d<'  toiles  en  coton  et  en  lil;  la 
faïencerie,  la  papeterie,  la  tréfilerie  pros|)érèrent  également  sous  son  administra- 
lion  :  bref ,  l'industrie  et  le  commerce  de  Limoges  sont  encore  aujourd'hui,  h 
quelques  modincations  près,  ce  qu'ils  furent  de  son  temps. 

La  capitale  du  Limousin,  occupée  de  son  dévelojjpeinent  industriel  et  jouis- 
«nt  en  paix  des  bienfaits  de  Turgot,  laissa  passer,  sans  y  piendre  intérêt,  les 
événements  qui  précédèrent  la  ré\<)lution  de  1789.  Les  Etats-Généraux  ayant  été 
convoqués,  les  trois  ordres  se  réunirent  dans  l'église  du  collège,  sous  la  prési- 
dence du  sénéchal,  M.  Desroys;  chacun  <reux  rédigea  séparément  ses  cahiei*s 
lie  doléances;  le  vicomte  de  Mirabeau  occupa  la  noblesse  des  droits  honoriliques 
lUachésà  sa  baronnie  de  Pierre-Buflière.  Il  fut  élu  député  par  son  ordre,  avec  le 
comte  Des  Cars;  le  clergé  nonuna  l'évéque  de  Limoges,  M.  d'Argentré,  et  le  curé 
de  la  paroisse  de  Saint-Pierre,  M.  (iuingand  de  Saint-Matthieu;  le  choix  du  tiers 
tomba  sur  MM.  de  Roulhac,  Naurissart,  directeur  de  la  monnaie,  et  Montaudon, 
lïocat.  La  ville  ne  tarda  pas  à  être  divis»'*e  en  deux  partis  :  les  amis  et  les  adver- 
niresde  la  révolution.  La  l)ourgeoisie ,  piopriétaires,  commerçants  et  artisans, 
eniraîiiant  après  eux  les  paysans  de  la  campagne  et  les  ouvriers,  se  prononçai 
omertemcnl  pour  les  idées  nouvelles,  sauf  une  faible  portion  de  cette  classe,  qui, 
ennoblie  par  des  charges  de  trésorier  de  France  et  de  secrétaire  <lu  roi,  donna 
*on  appui  aux  prêtres  et  aux  nobles  ,  i>eu  nombreux  ,  du  reste  ,  dans  la  capitale 
du  Limousin.  Une  société  affdiée  aux  jacobins  de  Paris,  s'éleva  bientcM  à  Limoges, 
où  elle  s'empara  de  la  direction  de  l'opinion  publique.  Elle  siégea  successivement 
dans  des  maisons  particulières,  dans  les  églises  de  Sainl-Mi(  bel  et  des  Feuillants, 
Pl  dans  la  grande  salle  «lu  collège. 

A  fépoque  de  la  première  fédéiation  (1790],  le  régiment  de  ca\alerie  Hoyal- 
liavarre  se  trouvait  en  garnison  à  Limoges,  où  il  était  arrivé  sans  la  cocarde  tri- 
colore, qu'il  avait  refusé  d'jidopler.  Cette  manifestation  hostile  avait  irrité  contix* 
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M  le  peuple  et  lea  liourgeois  ;  maift  bieotAt,  peDdant  on  violent  ioceodie  <pi*4Mi  of 
pot  eomtiattre  qae  fidUement,  faute  de  pompes,  et  qd  taenacâ  de  détraire  Une 
partie  de  la  ville,  les  officieni  et  soldats  du  régimeiit  ayaot  fait  presTe  da  ph» 
Tare  courage  et  do  plus  généreoi  dévouement ,  la  municipalité  et  les  sections  ea 
eterdce,  d'acconi  arec  les  voeux  rnianlmes  des  habitants,  décernèrent,  dans 
leur  feconnalsiance,  I  chaque  membre  de  Bmfolr-îlwam  le  titre  de  citoyen  de 
Umogei.  La  Révohitioii  eut,  du  reste,  dans  cette  vIDe,  comme  dans  tons  les 
grands  centres  de  population ,  ses  jours  d*orages  et  de  désordres  ;  h  fermetare 
des  couvents  y  donna  lieu  à  plus  «f  une  scène  ngrettaUe,  et  lorsque  |0  d-devaal 
Domhiieain  Foucaud,  nommé  principal  du  collège,  où  douze  prêtres  rempGasaient 
les  fonctions  de  professeurs  depuis  la  suppression  des  Jésuites,  s'y  présenta,  ea- 
louré  de  nouveaux  profèsaeurs,  pour  prendre  possession  de  sa  charge,  les  éco- 
liers, révoltés  contre  faii,  te  chassèrent,  ainsi  que  les  officiers  munidpauv  et  leur 
escorte,  et  foillirent  causer  tme  sédition,  qui,  sans  la  prompte  intervention  de  h 
garde  nationale,  aurait  eu  les  suites  les  plus  CicheuseS.  En  170S,M.  ADnaad, 
beau-frère  du  grand  orateur  Vergntaud,  était  maire  de  Limoges  :  c*est  hd  qoi 
proclama  dans  les  rues  et  sur  tes  places  publiques  le  décret  de  TAssemblée  flilla- 
nale  par  lequel  1«  patrie  était  déclarée  en  danger.  Les  trois  départements  fb^M 
du  Lfanoustn  et  de  la  Marche  avaient  déjà  donné  leurs  bataillofls  de  votoa- 
taires  (ITill  )  ;  le  sent  département  de  lé  Haute-Vienne,  dont  Limoges  avait  été 
déclarée  te  chefJieu,  en  foUmlt  cinq,  et  les  deux  premiers  devancèrent  les  leféei 
de  trois  oent  mîlle  hommes,  ainsi  que  la  première  réquisition.  Le  second  de  ces 
batalHohs  eut  pour  commandant  en  chef  on  capitaine  de  là  garde  nationale  de 
Limoges,  lesu-Baptiste  Joardan  «  le  (htur  vainqueur  de  Wattignies  ef  de  Fleuras. 

Limogeji  est  située  sur  la  ri^e  droite  de  la  Vienne,  que  Ton  y  passe  sur  ink 
ponts  ;  la  ville  couvre  le  sommet  et  le  penchant  d*une  colline  :  les  divers  boulever- 
sements^ politiques  qui  l'ont  détruite  à  phisleurs  reprises,  n'y  ont  laissé  debout  qae 
tfès-pett  de  monuments  antiques.  Il  ne  reste  absolument ,  de  l'époque  gauloise . 
^'nn  temple  Sphériqoe  et  un  souterrain  dont  on  connaît  les  dessins,  mais  dont 
tontes  les  issues  ont  été  fermées  par  mesure  de  police.  Les  monuments  de  U 
période  ramahie  sont  phis  importants.  Nous  avons  eu  fréquemment,  dan^  le 
cours  de  cette  notice,  foccasion  de  parler  des  arènes  ou  amphithéâtre  :  l'édifice 
pré<k?ntait  extérieurement  un  pourtour  de  trois  cent  quatre-vingt-douze  métrei:; 
i'elltpsc  inférieure  ên  avait  deux  cent  soixante;  les  arcades  des  portiques  de  11 
^de  circulaire  reposaient  sur  soixante-quatre  colonnes.  Nous  mentionnerons 
encore  la  grande  mui'aille  en  pierres  Outriques,  appelée  château  de  Sainte- Valérie, 
laquelle  appartenait  au  palais  du  proconsul,  dont  on  voit  aussi  une  partie  aux 
mentes  et  prés  de  l'hôpital;  les  restes  du  pont  de  la  Roch6-ao-Gué-<lu-Goth;  uae 
colonne  niilliaire,  deranf  In  porte  du  grand  i^éminaire;  un  grand  cippe,  dernère 
l'abside  de  la  cathédrale;  le  tombeau  d'Origanus,  dans  la  rue  des  Alloit  ;  celui  de 
Sàbiniaons  etde  Sabineus  ;  un  sphinx  en  granit ,  dans  le  jardin  de  la  préfectarf  : 
un  lion .  en  granit  aussi ,  et  quelques  sculptures  à  la  pépinière  des  Arènes  ;  enfin, 
plusieurs  bas-reliefs  et  chapiteaux  épars  soit  dans  la  ville  soit  dans  le<;  jardins  des 
faubourgs.  Nous  ne  reviendrons  point  sur  ce  que  nous  avons  dit  de  la  font.iim' 
d'Aygouiène,  d'oà  coûtent,  en  tonte  saison,  des  eaux  limpides  et  abondantes,  <» 
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l'a  surmontée  tout  récemment  d'une  pyramide  en  granit ,  remplaçant  les  quatre 
dauphins  et  les  quatre  muflles  qu'on  y  avait  posés,  en  161i5,  avec  une  figure  de 
saint  Martial  en  habits  ponliGcaux.  Parmi  les  autres  monuments  les  plus  remar- 
quables du  moyen  û»e ,  nous  citerons  la  cathédrale  de  Saint-Étienne,  où  l'on  voit 

lf«î  tombeaux  des  évèqups,  de  curieuses  peintures  murales  et  de  superbes  vitraux; 
Saint-Michel-des-Lions ,  dont  la  voûte  a  beaucoup  de  légèreté  et  le  clocher  une 
grande  hardiesse  ,■  Saint-Pierre-du-Oueyroix,  Sainte-Marie  et  Saint-Aurélien,  avec 
sa  belle  croix  sniiptée.  Le  palais  épiseopal,  édiliee  iiioderne,  bt1li  tout  en  granit 
comme  la  cathédrale;  le  nouveau  palais  de  justice,  près  des  ar^nes;  le  nouveau 
pont  sur  la  Vienne,  en  granit  et  d'une  grande  élévation  ;  b'  quartier  de  cavab^  ie  ; 
le  gazniii 'lie  ;  h>  salle  de  spectacle  et  la  maison  centrale,  construites,  l'une,  sur 
remplacement  de  la  colléfri;de  de  Saint-Martial,  l'autre ,  sur  celui  de  l'abbaye  des 
Bénédictins  ;  l'hAtel  de  la  préfecture  ;  la  bibliothèque  publique  ;  les  casernes  de 
cavalerie;  le  coMê^e,  qui  possède  un  tableau  de  Rubens,  et  le  musée  départe- 
meotal,  riche  de  plusieurs  toiles  des  grands  maîtres,  entre  autres  une  3/'.>r(  'h 
Hiehard-Cœur-de-Lion,  par  Veiasquez ,  sont  également  dignes  d'arrêter  rultcii- 
tion  (lu  voyageur. 

Limoges  était  autrefois  le  siège  d'un  présidial  et  d'une  sénéchaussée,  d  une  jui  i- 
(Gction  consulaire,  d'une  maîtrise  particulière  des  enux  ef  forêts,  et  le  chef-lieu 
d'une  {généralité  et  d'une  élection  de  nuiiie  nom,  resM>i  ti?sant  au  parleni«'iif  de 
Bordeaux.  Nous  avons  expliqué,  dans  l'introduction  générale,  tout  ce  qui  tou 
chait  à  la  juridicUon  ecclésiasti(pie.  La  ville  ne  eomptait  pas  moins  de  dou^e  pa- 
roisses, à  part  la  cathédrale  de  Saint-Ètieniie.  Llle  renfermait  deux  séminaires  : 
l'un ,  de Sulpiciens .  établi  en  IGOG;  l'autic,  d<'  prêtres  de  la  Mission,  créé  en 
1662;  trois  abbayes  d  hommes  ;  Saint-Martial,  Saint- Augustin  et  Saint-Martin  ; 
deux  de  filles  :  Notre-Dame  de  la  Règle  et  les  Alloix  ;  et  de  nombreux  couvents 
d'hommes  ou  de  femmes,  sa^oiI•  :  des  Jacobins,  des  Coideliers,  de  Grands- 
Carme?,  des  RéculU'îs  de  Sainte-Valérie,  des  HécoUels  de  Sainl-i  laiiyois ,  des 
Bi'nedictins ,  des  prêtres  de  l'Oratoire,  des  Feuillants;  des  Carmélites,  dr-s 
Irsulines ,  des  Filles  de  Notre-Dame ,  des  Visitandines,  des  Religieuses  de  Sainte- 
Claire,  des  Hospitalités  de  Saint-Alexis,  des  Dames  de  la  Croix,  etc.  Il  y  avait, 
en  outre ,  à  Limoges  un  hôpital  ^hiéral  et  deux  collèges  :  celui  de  Saint-Martial 
et  relui  de  Sainte-Catiu  rine,  fondés,  le  premier,  en  1359,  par  le  pape  Inno- 
ciut  VI  ;  le  second,  en  1382,  par  le  cardinal  de  l'aiiipelune.  Les  boursiers  de 
Saint-Mai  tinl  étaient,  pur  une  singulière  prérogative,  barons  d'une  petite  ville 
voisine  de  1  oidouse;  et  qii;iiul  1  un  d'eux  mourait,  on  portait  sur  sa  bière  un  cha- 
peau urne  J  un  piuîiK  t ,  une  épée  croisée  et  des  bottes  fortes;  les  consuls,  en 
robe  et  en  chaperons,  et  suivis  de  leurs  valets  en  grands  crêpes,  accompagnaient 
le  convoi.  " 

La  ville  de  Limoges  est  non-seulement  aujourd'hui  le  chef-lieu  de  la  Haute- 
sienne,  mais  encore  le  siège  de  la  coui*  i-oyale  pour  les  trois  départements  formés 
du  limousin  et  de  la  Marcbe;  elle  a,  de  plus,  un  tribunal  de  commerce  et  un 
Ctnueilde  prud'hommes,  une  société  royale  d'agriculture,  sciences  et  arts,  et 
uie  académie  dont  le  ressort  embrasse  la  même  étendue  de  pays  que  la  cour 
royale;  efle  est  toujours  le  siège  d'un  évéché,  suffi agant  de  Varchevéché  de 
VI.  3S 
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Bourges;  et  le  général  coiiiiiieiidaiit  le  départemeot,  l'iuie  des  diiq  snbdlfitioei 
de  le  quinzième  division  militaire  «  y  foit  sa  résidence.  La  population  dn  chef- 
lieu  de  la  HanteA'ienne  s'élève  à  près  de  40,000  âmes;  l'arrondissement  en 
renferme  190,731 ,  et  le  département  292,946.  Le  commerce  et  l'industrie  de 
Limoges  n*ont  guère  varié,  comme  nous  l'avons  dit,  depuis  Tuigot.  Les  fabriqaes 
de  porcelaine  y  ont  prodigieusement  étendu  leurs  travaux  et  leurs  débouchés; 
rhnprimerie  a  pris  un  développement  considérable,  car  il  soit  des  presses  de  la 
ville  pour  plus  d'un  million  de  firancs  de  livres  imprimés,  et  les  l^is  de  relinre 
dépassent  deux  cent  cintpiante  mille  francs;  les  forges  se  sont  multipliées;  les 
teintureries,  les  filatures  de  laine  et  de  coton  font  chaque  jour  des  progrès  sen- 
sibles ;  les  cuirs  et  les  peaux,  les  gants,  les  sabots  même,  les  cartons,  les  bougies 
et  chandelles,  les  coUes-fortcs,  les  vins,  les  liqueurs,  les  grains,  les  chaudièrei 
et  chaudrons,  les  romaines  et  balances,  objets  renommés  tous  pour  leur  qiialilé, 
alimentent  sur  le  marché  même  du  cbef-lieu  et  aux  alentours  des  transaotiom 
conunerciales  dont  le  chiffre  doit  être  évalué  très-haut  Les  foires  célébras  de 
Saint^Loup  attirent  en  foule  à  Limoges  les  marchands  de  chevaux  et  de  mnlels, 
et  on  fait  dans  cette  ville  des  courses  de  chevaux  de  premier  ordre  pour  trente- 
deux  départements. 

La  capitale  du  Limousin  s'honui*e  d'avoir  >u  naître  un  nombre  considérable  de 
personnages  célèbres  dans  l'Église,  les  armes,  l'administration ,  les  arts  et  la  litté- 
rature. II  nous  sultlra  de  nommer  Eligius  [mint  Eioi),  ministre  de  Dagobert; 
Vedattut  {saint  Waast),  catéchiste  de  Chlodwig  ;  le  chroniqueur  Adémar  de  Cka- 
tannais,  moine  de  Saint^Martinl  ;  Giraud  de  BoumeH,  maître  des  troubadours; 
les  patriarches  de  Jérusalem ,  (iui/hn/wc  Lamy  e\  Piemde  Caza;  Marc-Antoine 
Muret,  l'un  des  maîtres  de  Montaigne,  et  orateur  des  papes  ;  le  janséniste  Taba- 
raud;  le  lieutenant  général  de  police  La  Reynie;  le  chancelier  d'Aguesseau;  le 
poëtc  Jcdfi  Dorât i  le  contrôleur  général  des  linances  Silhouette;  le  grand  orateur 
Vergniaud;  l'héroïque  lUadernoi^rlle  de  Homàreuil;  les  maréchaux  Jourdan  et 
Uugenud  ;  les  généraux  Cacatte,  Oalesme,  Du  pu  g ,  Suukam,  Berdet ,  Dumoulin  ^ 
De  LOstcnde  et  Talandier;  le  botaniste  Ventenat,  l'agronome  Juge  Saint-Martin^ 
et  M.  Bourdeau,  ministœ  de  la  justice  sous  Charles  X.  Le  vicomte  de  Mirabeau, 
l'illustre  ÎUipuytren  et  le  savant  chimiste  (lay-Lussac  ont  vu  le  jour  dans  l'arron- 
disscmcnl  de  Limoges;  les  deux  premiers  à  Pierre-Buffière,  et  le  troisième  à  Saint- 
Léonard  (  i\(}(iiffann)i  ,  petite  tille  dont  les  évêques  de  Limoges  s'étaient  toi^ours 
attribué  la  scigncuiie.  ' 

1.  Cûmmentoire»  ds  César.  —  Notice  de  l'Empire.  —  Chronique  à' AùémoT  do  (;iial>aniiais. — 
—  Le  Père  Booareotnre  de  Saint-Amable,  Chroniqu*  de  Sa^H^-MartiaL  —  L'Art  de  vérifier  Iti 
éaiu.'^  Manuscrit  dt  I630 ,  ou  Mémairê  en  fvrmt  d'AMotfr»  dê  tJmo§99,  wntêmtuU  r«ff^n« 
et  les  antiqiiii^^  des  Limousins  (anlevr  annnymi' )•  —  IVotes  historiques  sur  t  imogtt  et  te 
Limoutin,  mantiscrit  de  M.  Nadaud ,  cnré  de  Tejjac.  —  Duroux,  Eseai  historique  sur  la  $éna- 
tùreriê  d«  Limoges.  —  L^bbé  Devojon ,  ColnuMer»  dvllf  al  «ecltfiltolifwM  du  Limousin.  — 
Allou,  Description  des  monuments  des  différents  âges  obi9rvi$  dan»  U  diputtetuid  d$  la 
Baute-Vienne.  —  Ruugicr-Chalenct ,  Statistique  de  la  ffaute-Viemu.  —  Ifittionmain  dT!' 
p\l\;f.  —  Biographie  Universelle.  —  Oiographie  des  Contemporaine. 
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L'origine  de  Chalus-Chabrol  remonte  à  une  plus  haute  antiquité  que  celle  de 
Srâit-Yrieix.  La  première  de  ces  villes  dut ,  à  ce  qu'on  prétend ,  son  existence  à 
de  grands  travaux  exécutés  sur  son  territoire  par  Lucius  Capreolus.  Ce  proconsul , 
soQS  le  principat  de  l'empereur  Auguste»  y  fit  bâtir  un  palais  avec  un  château 
entouré  de  remparts  et  défendu  \mr  de  grandes  loure;  (  t  c  est  du  nom  de  cette 
forteresse,  Castra  Lucii  ikiprioii,  qu'on  forma  par  la  suite  celui  de  Chalus-Cha- 
brol. Six  siècles  après,  un  pieux  personnage,  Aredius  ou  Yrieix,  se  retira  è 
piiviron  six  lieues  de  là  pour  y  \1vre  loin  du  monde.  Aredius  était  né  du  mariage 
(le  Jocundus,  gouverneur  de  Limoges,  avec  Pélagie ,  fille  de  TbéodorilL  et  petite^ 
(îllc  rie  (^hlodwtg;  il  fonda,  dans  une  situation  agréable,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Loae,  un  lno^ast^re  dont  il  fut  le  premier  abbé.  Or,  au  pied  du  cliAteau  de  Cha- 
brol ronimc  autour  de  Tabbaye  de  Saint-Yrieix ,  des  habitations  se  groupèrent  jwu 
à  pni  et  il  en  sortit  deux  villes,  ({ui,  fortifiées  l'une  et  raulrc,  se  trouvèrent, 
à  di\erst  s  ép<Kjurs,  iiaMées  aux  événements  généraux  des  guerres  du  Limousin. 

Au  moyen  jige,  rien  de  partinilier  ne  se  passa  à  Sainf-Yrieix.  L'abbaye,  sous  la 
règle  de  saint  Basile  et  de  Cassien ,  s'y  éleva  à  une  grande  prospérité  ;  et  son 
église , érifz»''''  en  paroisse  (1100  ,  titre  qu'elle  conserve  encore  aujourd'hui,  fut 
^umise  à  hi  nirtropole  de  Saint-Marlin  do  Tours.  La  justice  de  la  ville  était  en 
|>ariage  entre  le  roi  et  h*  chapitre,  chacune  des  deux  parties  ayant  un  prévôt 
pour  représentant;  les  sentences  de  cette  cour  ne  |)ou\aient  être réfonnées  que 
par  le  parlement  de  Bordeaux.  On  transféra  à  Saint-Vriei.\  le  ti  îlanuil  do  Ségur 
appela  les  ariiaiix,  et  une  sénécliausséf  y  fut ,  en  outre,  établie.  Voila  tout  ce  que 
nous  savons  sur  l'oriiîine  et  les  premiers  temps  de  l'histoire  de  celte  Mlle,  qui 
pourtant  dut  être  souvent  exposée ,  par  les  richesses  de  son  monastère,  aux  atta- 
qm*s  Pi  aux  exactions  des  seij^neurs  du  pays  ou  des  {lens  de  guerre, 

I^ii  même  obscurité  enveloppe  le  nom  et  l'evislence  de  Clialus-Cliabi  ol  pen- 
'loiit  une  longue  suite  de  siècles.  Il  n'en  est  question,  vers  la  fin  du  xii%  qu'à 
propos  du  siéije  que  soutint  son  cli;ll(au  coiilce  Richard-Cœur-de-Lion.  Nous 
îivons  déjà  iiK  onté  dan>  imii  e  notice  sur  la  petite  ville  de  Guurdon ,  (  uniment 
li<  rliand  de  (iouition,  issu  d'une  noble  famille  de  lu  Guienne,  décocha  une 
flk"he  au  roi  d'Angleterre,  du  haut  des  mm-s  de  la  forteresse  de  Chalus.  Ce  fut 
me  vcngraiice  parliculiêi  e  qui  trancha  cette  existence  orageuse  et  vagabonde, 
prpser>ée  jusqu  aloi-s  au  milieu  des  luttes  les  plus  acharnées  de  la  j^uerre,  et  sans 
cesse  compi'omise  |)ai"  le  courage  le  plus  aventureux  qu'aient  produit  les  temps 
*te  la  chevalerie.  La  flèche  d'un  simple  arbalétrier  fit  plus  que  l'épée  de  Salah- 
Wdyn:  Richard-Cœur-de-Lion,  blessé  à  lépaiiU  le  28  mars  1199,  mourut  le 
9  trril  suivant ,  dans  la  quarante-deuxième  année  de  son  ôge.  Mais  nous  n'avons 
point  dit  les  motifs  (pii  déterminèi  ent  le  roi  d'Angleterre  à  assiéger  en  pci^oiuie 
ItdiMeau  de  Chalus.  Lue  ancienne  tradition  avait  encore  cours  dans  le  pa)  s  au 
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XII'  sièclf  :  le  proconsul  Lacius  Cspreolos,  aCDnnait-on,  y  avait  enseveli  dans  les 
souterrains  du  château  un  trésor  d'une  grande  valeur.  Cette  croyance  populaire 
n'était  peut-être  pas  inconnue  à  Hirhard,  honune  dont  l'imagioatioD  ardenlc 
aimait  à  se  repattrc  de  récits  merveilleux.  Il  était  à  la  veille  de  guerroyer  de  nou- 
veau contre  Philippe-Auguste,  et  probablement  il  était  assez  embarrassé  pour  sol- 
df  i-  SCS  Brabançons,  lorsqu'il  apprit  qu'Adémar  V,  vicomte  de  Limoges,  venait 
de  découvrir  le  trésor  enfoui  par  Lucius  Capreoius  :  c'était ,  disent  les  chroni- 
queurs, un  mcrscillcux  (ravnil  <  ri  or  massif  représentant  la  figure  d'un  empei-eur 
à  liible  avec  sa  femme  et  ses  enfants.  Kirhard  réelama  de  sf>n  '.assiil,  pour  lui 
siMil,  le  beni-Hre  (le  rrtle  trouvaille.  Adémar  se  contenta  de  Im  rn  envoyer  une 
partie  à  titre  d  at t ni  iilion  ou  de  redevance  féodale;  mais  le  roi,  pei^sistant  à 
s!iui(  iiir  SI  S  prétentions  au  tout ,  alla  droit  au  cliMeau  de  Chalus  avec  ses  Bra- 
bançons, pour  tranrher  I;«  diffii  ul!c  jwr  un  coup  de  main.  Il  se  flattait  d'arn\er 
assez  tôt  pour  saisir  le  tresur  tant  en\ié  de  Lucius  Capreoius.  Dans  la  crainte  de 
le  voir  soustraire  sou»  ses  yeux,  il  refusji  m^nu'  de  laisser  sortir  la  garnison  la 
vie  sauve ,  quoiqu'elle  lui  offrît,  à  cette  eondjtion,  de  se  i-endi*e  :  «  Puisqu  il 
avait  pris  la  peine  de  venir  ii>>ié{jer  le  château  en  persoime,  répoudit-il,  il  vou- 
lait n'y  entrer  qu'au  moyen  d'un  i>Naiil  et  en  pendre  sur  la  brèche  toute  la  a.ir- 
nison  ».  Uicliai'd  faisait  le  tour  de  la  place  avec  Marcliadès,  le  chef  do  ses  iii  .i- 
bançons,  pour  en  reconnaître  \v  côté  faible,  au  moment  où  il  lut  atteint  par  ia 
flèche  de  lierlrand  de  Courdon.  La  blessure,  hien  qu'assez  profonde,  n'était 
pa«<  dangereuse;  mais,  abandonnte  aux  soins  dune  main  nudhabîle,  elle  pro- 
duisit une  surexcitation  fiévreuse»  qui  poussa  le  roi  à  des  excès  dont  les  consé- 
quences lui  lurent  funesli  s.  Mu  reste,  il  vécut  assez  pour  voir  enlever  le  château 
d'assaut  et  pendre  tous  les  liravc  s  {zens  qui  lui  avaient  résisté  h  leur  corps 
défendant,  hormis  un  seul  d'entre  eu\  pourtant ,  que  ses  amis  réservèrent  à  un 
supplice  plus  cmel.  Bertrand  de  Gourdon,  mis  en  liberté  par  Richard,  qui 
admirait  sa  résolution  intrépide,  ne  profita  pas  de  la  tardive  générosité  du  loi  : 
on  le  reprit  presque  aussitôt  ;  et  par  l'ordre,  soit  de  Marchadès,  soit  de  lUui" 
douin,  comte  de  Flandre,  soit  de  Philippe-Auguste  lui-même,  le  malheureux 
fut  écorché  vif  et  attaché  ensuite  à  uue  potence.  On  voit  encore  de  nos  jours 
les  hautes  tours  de  Tantique  château  de  Chaîna,  et  la  pierre  de  Maulmout 
[âiaht  Mous],  sur  laquelle  Riehard^œnr-de-Lion  fut»  à  ce  qu'on  affirme, 
frappé  par  la  flèche  de  Bertrand  de  Gourdon. 

Sainl-Yrieii  ne  (igtu*e  que  beaucoup  plus  tard  dans  les  annales  nffitaires  dn 
limousin.  En  1589,  les  ligueurs»  commandés  par  H.  de  Pompadour,  se  rendu«nl 
maîtres  de  cette  place.  Les  royalistes  Payant  reprise ,  M.  de  Pompadour  en  entre- 
prit encore  la  réduction,  et  en  pressa  le  siège  trés-vivement.  11  avait  cette  fois 
sooa  ses  ordres,  quatre  cents  fantassins,  deui  cents  chevaux  et  trois  pièces  de 
canon.  M.  de  Chamboret,  lieutenant  du  gouverneur  de  hi  province,  venant  en  aide 
•ax  assiégés,  contraignR  d'abord  les  ligueurs  à  se  concentrer  dans  un  faubourg  ; 
miiB  ceux-ci,  avec  Passistance  de  M.  de  Montpezat,  ménagèrent  une  surprise  aux 
myahsles,  et  leur  flrent  essuyer  une  sanglante  défaite.  Chahis  subit  1^  mêmes 
lIlMtndes  «lue  Saint-Yrieii  aux  temps  des  guerres  de  religion.  Jacques  de  llgnl- 
IMMit  deSaintpÂvy  s'empara  de  la  première  de  ces  villes,  et  en  Ht  un  rqMÎre  ffni 
Il  w  jetait  mr  te  pays  et  sur  les  passants,  ponr  les  piller  et  les  rancouwr  sans 
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miséricorde.  Henri  III  ordonna  aux  habitants  de  Limoges  de  chasser  ce  partisan 
de  la  forteresse  dans  laquelle  il  s'était  retranché,  ce  qu'ils  firent  sous  le  comman- 
dement du  capitaine  Vouzelle.  Enfîn,  en  1592,  la  môme  place  retombée,  à  ce 
{jii'il  parait,  nu  pouvoir  de  la  Ligue,  soutint  un  nouveau  siège  contre  M.  de 
Chamboret ,  assisté  du  comte  de  IUis.s<'t-B(»urbon  ,  de  la  noblesse ,  de  la  milice  et 
de  l  arlillerie  de  Limoges.  Chalus,  aprH  avoir  résisté  quelque  temps  à  ces  forces 
considérables,  fut  contraint  de  se  rendre  aux  chefs  du  parti  royal. 

Les  deux  petites  villes,  dont  nous  \enons  d'esquisser  l'histoire,  étaient,  eu  quel- 
que sorti' ,  oubliées  depuis  près  de  deux  cents  ans ,  loi'sque ,  vers  le  milieu  du 
xviir  siècle,  une  découverte  fort  importante  attira  l'allention  sur  l'une  d'elles. 
En  1765,  on  découvrit  dans  le  territoire  de  Saint-Vrieix  un  gisement  considérable 
déterre,  propre  à  fabriquer  la  porcelaine  :  c'était  du  petunsé  et  surtout  du  kao- 
lin, d'une  grande  pureté,  mêlé  à  des  masses  de  gneiss,  et  s'étendant  autour  de 
la  rille  sur  une  longueur  de  plusieurs  kilomètres.  On  se  hrtta,  pour  utiliser  ces 
substances  précieuses,  d'ouu'ir  de  nonjbreusi's  cairières  qui  alimentent  encore , 
de  notre  temps,  non-seulement  la  manufacture  royale  de  Sèvres,  mais  toutes  les 
fabriques  d<'  porcelaine  de  Paris.  La  belle  terre  de  Saint-Vrieix  est  tellement 
n'cherchée  qu'on  l'exporte  jusqu'aux  Klats-rnis  de  l'Amérique  si'ptentrionale. 

Saint-Yrieix  avait  pour  armes  :  partie  le  1 ,  iCasur  à  trois  fleurs  de  lis  d'or  2  et 
de  r/ueulesà  vne  crosse  d'or  posée  en  pal  L'écusson  de  Chalus  n'était  autre, 
probablement,  que  celui  de  ses  seigneurs.  Cette  ville  était,  en  effet,  une  très-an- 
ienne  baronnie,  qu'on  divisait  en  (!halus-Haut  et  Chalus-Has.Cbarlolte  d'Albret, 
lille  d'Alain ,  sire  «l'Albret,  comte  de  Périgord,  et  de  Françoise  de  Bretagne,  la 
|K)rta  en  dot  à  César  Borgia,  duc  de  Valentinois.  Louise  de  Borgia,  née  de  ce 
mariage,  fut  .successivement  unie  à  Louis  II,  sire  de  La  Trémouille,  et  à  Philippe 
de  Bourbon,  tué  à  la  bataille  de  Saint-Quentin;  Claude  de  Bourbon,  créé  comte 
de  Busset,  transmit,  avec  ses  autres  domain(>s,  la  baronnie  de  Chalus,  à  ses  des- 
cendants, les  comtes  de  Bourbon-Busset,  lesquels  la  possédèrent  jusqu'à  l'époque 
de  la  Révolution.  Chalus-Chabrol  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  ch(>f-lieu  de  canton  : 
Saint-Yrieix.  siège  d  une  sous-préfecture,  a  un  tribunal  de  première  instance,  un 
«ollége  comnmnal  et  une  société  d'agriculture.  De  ces  deux  villes,  la  première 
compte  2,057  habitants;  la  seconde  ,  7,05().  Quant  à  l'arrondissemeut ,  il  en  ren- 
fcime  âOi.iiiH.  Nous  avons  dit  que  quelques  tours  de  l'ancien  clu\leau  de  (Chalus 
ont  échappé  aux  ravages  des  temps.  Tout  près  de  là,  d'autres  tours  s'élèvent  à 
nne  grande  hauteur,  au  milieu  d'un  site  d'une  beauté  pittoresque;  ce  sont  les 
débris  de  l'imposant  chiUeau  du  bourg  de  Montbrun.  Saint-Vrieix  a  consené 
«nssiune  de  s<'S  anciennes  tours,  celle  du  Plot.  Son  église  paroisiale,  bAtie  vers 
le  xnr  siècle,  est  un  monument  gothique  d'une  architecture  remarquable,  et 
drmt  la  galerie  circulaire  offre  des  sculptures  d'un  curieux  ti'a\ail.  Elle  porte  le 
nom  de  Moustier,  dernier  souvenir  de  l'abbaye  fondée  par  Aredius.  ' 

I.  RogtT  de  Uoveden,  Annal.  —  Rigord  ,  Getta  Philippi  AugusU.  — Uiimc,  Histonj  of  En- 
yland.  —  Velly,  Hittoire  de  France.  —  Sismondi ,  Uitloire  des  Français.  —  L'Art  de  t  érifler 
1<|  dates.  —  Rougiiir-Cbatciiel ,  Statistique  ds  la  Haute- Vienne.  —  Marvaud.  Histoire  du  bas 
hnou$in.—  Allou,  Description  des  monuments  de  la  Haute-Vienne.  —  Note&  conirooDiquées 
t'sril.  Maurice  Ardanf,  de  Limoges.   
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Panni  les  conrrien  de  comnerce,  les  conductèars  de  diligence  el  les  soldili 
dlafanterie,  grands  tmateura  de  lignes  droites ,  de  plans  eorreds  et  de  façades 
régulières,  €*est  nae  opinion  généralement  répandue  que  Tnlte  est  une  laide  fiNe 
constmite  en  Irais  et  bAtie  en  dépit  du  bon  sens ,  sur  les  Oancs  escarpés  d*lui  pré- 
cipice ;  mais  pour  le  voyageur  qui  a  le  sentiment  des  Iteantés  pittoresqoes ,  Tulle  est 
nne  des  villes  les  plus  originales  qui  soient  en  France  :  quel  que  soit  son  itinéraire, 
qu*il  vienne  du  nord  ou  du  sud»  de  Limoges  on  de  BÎive,  les  environs  vralnient 
charmants  de  la  ville  le  disposent  è  un  jugement  tkvorable.  La  route  sinoeose  et 
merveilleusement  roulante ,  serpente  à  Tombre  de  beaui  châtaigniers  sur  le  pente 
des  collines.  A  travers  les  éclairries,  des  paysages  sans  cesse  renouvelés  et  tou- 
jours complets  s*ofrrent  au  regard.  Ici ,  c*est  une  fhalche  vallée,  a^ec  ses  bordures 
de  noyers  et  de  saules  et  son  rubseau  qui  se  déroule;  plus  loin,  de  grandis  bob 
couvrant  de  leur  tapb  sombre  la  croupe  des  coteaux  ;  è  Thorison,  des  montagnes 
bleuâtres  découpées  en  festons  et  revêtues,  selon  rélofgnement,  d'une  teinte 
de  plus  en  plus  vaporeuse.  La  sérénité  du  del ,  féclat  métalUque  et  très-remar- 
quable de  la  verdure,  le  silence  profond  de  la  campagne  donnent  à  ces  rianb 
paysages ,  Ibrt  communs  dans  la  Gorrèze,  une  fraîcheur  et  un  diarme  partlcn- 
lier  que  de  continuels  contrastes  relèvent  encore.  Enfin ,  du  sommet  des  hauteurs 
on  descend,  par  de  longues  spirales,  à  la  ville  qui,  an  fond  d'une  vallée  très* 
étroite ,  se  presse  en  serpentant  sur  les  bords  de  la  Gorrèie.  A  droite  et  à  gauche, 
les  faubourgs  ont  audacieiisement  escaladé  les  flancs  abruptes  des  deux  collines: 
les  vieilles  maisons,  aux  grands  toits  rougeâtrcs,  aux  balcons  de  bob  vermoulus» 
aux  murs  décrépits  cachés  sous  la  verdure,  se  pressent  les  unes  contre  les  autres 
comme  pour  se  prêter  un  mutuel  soutien:  elles  sont  exar tement  accrochées  aux 
parois  de  la  montagne;  en  sorte  que  là  porte  d'entrée  qui  s'ouvre  sur  la  rue  est 
presque  toujours  à  deux  étages  au-dessous  de  la  cour  qui  s'étend  sur  les  der- 
Hères,  et  souvent,  pour  aller  au  jardin,  on  doit  passeï*  par  le  grenier.  Ces  deux 
téubouigs,  ainsi  suspendus  et  étagés  au-dessus  des  tôtes,  entre  les  quais  où  h 
ville  proprement  dite  se  resserre ,  et  le  i-iel  dont  on  n'aperçoit ,  du  fond  de  cet 
entonnoir,  qu'une  fort  minime  étendue,  forment  un  tatileau  plein  de  caractère, 
unique  en  France  peut-être,  et  qui  rappelle  au  voyageur  Taspect  du  quartier  juif 
h  Smyrne.  Enfin ,  du  bas  de  la  ville,  a  é^ale  distance  des  deux  coteaux,  la  lourde 
cathédrale  darde  vers  les  nuages  sa  flèche  de  pierre  qui  s'élève  presque  h  la  hnu- 
(mr  dfs  montagnes  environnantes  «et  ne  souffre  pas,  dit  André  Duchesne. 
qut'  l'aiguille  de  Saint-Michel  de  Doi'deaux  ou  de  Saiut-Gervais  de  Lectoure 
marche  de  pair  avec  elle.  » 

Cette  situation,  si  originale  qu'elle  stul  nu  point  de  mh'  de  1  art ,  osl  on  ne  i>eut 
plus  défavorable ,  comme  on  le  devine,  aux  intérêts  d'un  chef-lieu  de  déparfeim^nf. 
Sans  parler  ici  de  la  difficulté  des  routes  qui  éloigne  le  courant  commercial ,  des 
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côtes  étemelles  qui  s'opposent  à  l'activité  des  communications,  on  comprend  aisé- 
ment que  la  ville  ne  peut  pas  s'agrandir.  Chaque  maison  nouvelle  doit  creuser, 
pour  ainsi  dire,  son  lit  dans  les  parois  rocailleuses  du  ravin  et  s'incruster,  en  quel- 
que sorte,  dans  la  montagne.  La  rive  droite  de  la  Corrèze,  qui  est  la  plus  évasée, 
est  depuis  longtemps  couverte  de  maisons  iri*égulières,  jetées  en  désordre  et 
Sfparécs  par  des  couloii*»  di{;nes  du  moyen  Age.  La  ri\e  gauche,  au  conlraiiHi, 
rtidect  pi*esque  perpendirulaire,  a  été  jus<iu'à  nos  joui*s  abandonnée ,  dans  sa 
plus  grande  longueur,  ù  de  courageux  agriculteurs.  Le  nouveau  tracé  de  la  route 
de  Lyon  à  Bordeaux  a  seul  donné,  depuis  peu  d'années,  la  vie  h  ce  côté  de  la 
ville.  Le  palais  de  justice  s'est  élevé  au  milieu  d  une  tranchée  creusée  dans  une 
prairie  escarpée  ;  une  ligne  de  jolies  maisons  s'est  étendue  sur  les  boi'ds  de  la 
ruute,  et  le  quai  de  Valon  devient  le  plus  beau  de  la  ville.  Mais  ces  empiétements 
de  la  population  croissante  sur  une  digue  inflexible  arrivent  à  h>ur  terme ,  et  l'on 
peut  déjà  se  demander  dans  quelle  lissure  de  s^^  ceinture  de  rochers  Tulle  pour- 
rait uiclier  une  maison  de  plus. 

Qui  a  fondé  Tulle?  A  quelle  époque  Taut-il  faire  remonter  sa  fondation'?  Selon 
UiuK  {Historia  TuleUnsis) ,  Tulle  serait  née,  au  vu*  siècle  seuh>ment,  d'un 
nonastèrc  de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  qui  fut  hùi'i  vei's  cette  époqu(>  sur  les  bords 
de  la  Corrèze.  Jtonaventure  Saitit-Amable,  auteur  des  Annales  du  Utfiousin, 
prétend  au  contraire  que  saint  Martin  hii-mCnie  fonda  ce  monastère,  qui  fut,  à 
re qu'il  faut  croire,  le  germe  de  la  ville.  Tulle  serait  alors  de  plus  ancieime  ori- 
gine, car  saint  Martin,  évèque  de  Toui*s,  vivait  dans  le  iv*  siècle.  Lue  troisième 
version,  moins  ancienne,  recule  inliniment  plus  loin  l'époque  de  la  fondation  de 
la  capitale  de  la  Corrèze.  Si  l'on  s'en  rap|M)rte  à  Keyneau,  de  Nîmes,  Tulle  se 
lerait  peu  à  peu  groupée  autour  d'un  fort  construit  \m'  les  Uomaiiis,  dont  on  a 
cm  voir  Im  vestiges  auprès  d'une  maison  l'emarquahle  et  artistement  fouillée  (/o 
Maison  S<ige),  qui  est,  avtr  la  aithédrale,  le  seul  monument  curieux  de  la  ville. 
L'emplacement  de  ce  fort  et  les  pierrt's  qui  en  subsistent  ont  reçu,  dans  l'idiome 
'  du  pays,  la  dénomination  de  tour  du  Maijfse^  dont  l  aichéologie,  toujoui^s  coni- 
plaisante,  a  fait  successivement  tour  de  Mars,  four  de  Mai,  tour  du  Maye^  etc.,  etc. 
Cette  supposition  d'une  origine  romaine,  si  flatteuse  qu'elle  puisse  être,  ne  nous 
semble  guère  acceptable,  et  le  simple  hon  sens  suflit,  selon  nous,  pour  décider 
que  ceux-là  qui  eurent  l'idée  de  s'établir  les  premiers  dans  un<'  gorge  pareilU', 
cherchaient  la  solitude  et  le  recueillement  plutôt  qu'une  position  militaire  :  les 
rives  encaissées  de  la  Corrèze  devaient  mieux  plaire  à  des  moines  rêveurs  qu'à 
des  soldats  vigilants. 

Les  habitants  du  bas  Limousin  qui,  dans  les  temps  anciens,  vivaient  isolés  au 
luilieu  de  leurs  rochers,  occupés  uniquement,  dit  Strabon,  de  la  culture  du  blé 
noir  et  de  la  fonte  des  minerais,  prirent  parti,  connue  ailleurs,  dans  le  moyen 
%e,  tes  uns  pour  les  châteaux  et  les  autres  pour  les  couvents.  Tulle,  cependant, 
Rrtceà  l'influence  de  ses  moines,  eut  à  lutter  bien  moins  que  Brive  et  L'ssel 
contre  les  barons  avides  et  la  féodalité  oppressive.  L'abbaye  jouissait  de  la  suze- 
raineté royale ,  et  les  habitants  vivaient  heureux  sous  cette  domination  pater- 
nelle; leur  repos  n'était  guère  troublé  que  par  les  dissensions  des  abbés,  et,  dans 
les  chroniques  diffuses  de  ces  époques,  on  ne  rencontre  guère  que  les  récits  de 
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cet  ëif Wottf^  qui  sentent  pev  eortem  si  Tw  n'y  retrotnmit  me  intérêt  les  noms 
deslMnates  qni  oomptentenoere  parmi  les  pins  consldérebies  dapsys.  Bnrtrsikl 
de  CMsHIae,  Pierre  de  Glianac,  GniHeoine  de  Sedières,  Guy  de  Salnte-Portii- 
nsde»  il.  d«  SeObae,  etc.,  se  dispataient  alors  la  préérainence  ;  leurs  adiiAenls  on 
leurs  adversaires  se  nommateal  Brossard ,  Pastrie,  Theyssier,  Lsffnrde,  etc.  Ces 
petites  révolutions  se  faisaient  en  famille,  et  le  seigneur  de  Ventadonr  sent,  dont 
la  juridiction  s'étendait  josqa'aii  ruisseau  nommé  te  KieamMf  qui  coule  au-des« 
sons  du  séminaire,  intervenait  quelquefois  un  peu  brusquement  dans  les  démêlés 
du  monastère.  En  1317  seulement,  par  une  bulle  donnée  à  Avignon ,  le  pape 
Jean  XXII  érigea  la  ville  de  Tulle  en  évêché.  Arnaud  de  Soiot-Astier,  abbé  dq^ 
couvent  de  Saint-Martin,  (Ut  élevé  à  la  dignité  d'évdque,  et  Arnaud  de  Clermont, 
célèbi  e  à  l'Université  de  Paris  par  la  hardiesse  de  ses  opinions,  lui  stirréda  ht^n- 
lôt.  Vers  le  même  temps,  un  ecclésiastique  de  Ttillf»,  nomftié  Bertrand  Raflin, 
jouissait  d'un  grand  crédit  auprès  de  Grégoire  XI.  U  fat  envoyé,  en  qualité  de 
légat,  à  Naples,  vers  la  reine  Jeanne,  qui  refusait  de  reOMinaltre  le  pontife  ;  il 
réussit  dans  cette  négociation  diffidte,  et  fut,  en  récompense,  nommé  éréqiie  à 
Bhodez ,  où  il  n'alla  jamais. 

0ans  le  XIV*  siècle,  Tulle  n'échappa  pas  aux  désastres  de  la  lutte  de  la  France 
contre  l'Angleterre.  Prise  par  les  Anglais,  le  l*'  novembre  13i6;  reprise,  pou  de 
jours  après,  par  le  comte  d'Aimagnac,  elle  souffrit  tonte*;  les  horreurs  de  l'inva- 
sion. Une  calamité  plus  grande  encore  que  la  guerre,  la  pcsfe  noire ,  «Vlata  dans 
cette  ville.  Un  poëte  lintousin  a  fait ,  dans  l'idiome  du  pays,  une  belle  et  éoer- 
giqne  peintore  de  cette  lugubre  époque  : 

 DcusqoM  ei  d'hmjtlM 

L'anéi  'aSsmlulMV  okMdavo  aw  alw... 

Un  triftie  dr*  <l«  mort  pendooliavo  ei  doottié,  etc. 

a  I.  aiiLje  evlfiinirialeur  «teiulaU  ses  ailes  sur  noire  pays  un  linceul  pendait 

Iristt  nient  au  clorlier,  etc..»  De  ees  mallipurs  il  nous  reste  une  légende  et  un 
ex-volo  traditionnel,  qui,  le  jour  de  S;iin!-Ji m ,  (Imine  à  Tulle  un  caraetère  piir- 
ticulicr.  Un  prétn*  en  disant  la  messe,  s  ilfaut  eroire  la  légende,  entendit  une 
voix  annoncer  que  le  fléau  disparaîtrait  le  Innroili  les  habitants,  revêtus  d'habits 
ItldiH  S  et  pieds  nus,  porteraient  solennellentint  l  image  de  saint  Jean  autour  de 
la  ville.  Cette  proeessioii  lut  faite  et  eut  le  nu^me  résultat  que  celle  de  Sainte- 
Kosdlie  de  l^aierme,  qu'elic  i  ;ij)|>elle.  La  peste  cessa.  La  reeonnaissaiice  des  Limou- 
sins, connue  relie  des  Siciliens,  changea  en  une  sorte  d'idoliUrie  le  cuitt*  du  s,itni 
protcrteur.  La  veille  de  Saint-Jenn,  les  habiUiuts  de  l  ulle  font  encore  en  grand 
nombre,  avec  pompe  et  souuiit  pieds  nus,  ie  lotir  de  Ui  l.umulr.  En  1309,  les 
Anglais  s'emparèrent  encore  une  fois  de  Tulle  ;  les  habitants ,  privés  de  tout 
secours,  n'en  essa^ïM-ent  pas  moins  de  se<*ouer  le  joug  et  réussirent  à  chasser 
l'ennemi  de  leurs  murailles.  Chailes  V,  pour  les  récompenser,  leur  accorda,  par 
tettres-palenles,  en  date  du  mois  de  mai  1370,  et  dansjesquelles  il  les  affranchis- 
sait de  tous  impôts,  les  mêmes  privilèges  qu'il  avait  octroyés,  peu  de  temps  au{»a* 
ravant,  aux  villes  de  Cahors,  Figeac  et  Monlauban.  Ijc  roi  ennoblit,  en  outre,  six 
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MOn  dont  les  ebefc  avaient  pris  la  plus  grande  part  à  cette  action  mémorablè  : 
t*MaA  Durand  de  Lespicier,  Jean  et  GiUUaoïne  de  Boflstc;  lean  et  Raymond  de 
Ml-SalfBdonr  et  GnOlamne  de  Ldieylie. 

En  14.51 ,  Charles  TII,  à  ion  retoar  d*ua  voyage  dans  le  Qnercy,  vfoit  à  Ttalle  el 
y  s^ooma  pendant  les  HMes  de  Pâques.  Près  de  cent  ans  pins  tard,  sons  Fran^ 
çois  i^,  la  ville,  jusqu'alors  soumise  à  la  jaridiction  de  raM)é  de  Saint-Uartlu, 
M  Mua,  et,  ffloyennant  quatre  mille  livres,  obtint  du  roi,  qui  avait  besoin 
flilMt,  ffinectioo  d'un  nouveau  tribunal,  dont  Calmin  de  la  Garde  ftit  le  prc» 
iHr  ttigistrat.  Brives  en  conçut  une  excessive  jalousie,  et  dès  lors  commença 
Mèftt  ébat  villes  cette  animosité  qui  dure  encore.  Pour  premier  témoignage 
•li»%oMre»  Brtveft,  vingt  ans  plus  tard,  parvint  à  faire  supprimer  par  Henri  II 
l^ttBMnl  fbmléli  Tulle  par  François  1%  et  ce  succès  causa  aui  Brivistes  une  telle 
|ÉI,  fltae  procession  solennelle  fut  bite ,  en  manière  d'actions  de  grâces,  dans 
ttfîate  Esidius  de  Koailles  portait  le  Saint-Sacrement. 

QÊÊÊâ  édatètent,  an  xrt  siècle,  les  dissensions  religieuses ,  TUUe  se  prononça 
maardiw  contre  le  scbisme,  et  les  réformés  trouvèrent  dans  révêque  Louis  de 
lieQOUillae  un  adversaire  acbamé.  Bn  I5T7,  le  vicomte  de  Tkirenne  vint  assiéger 
livflle  et  fU  dTabord  vigoureusement  repoussé.  Henri  111  félicita  les  babitants 
dft  Itur  belle  conduite,  dans  une  lettre  adressée  au  chevalier  de  tauthonye,  dont 
le  oonrage  avait  été  particulièrement  remarquable.  Mais  bientôt  le  vicomte  de 
Ikienne  revint  à  la  charge  avec  une  armée  de  neuf  à  dix  mille  hommes,  n  v*em- 
lâii  flUfioeiritement  des  ftnbourgs  de  la  Barrière  et  de  la  Barussie.  On  se  dé- 
fendit avec  acharnement  et  il  se  fit,  à  la  porte  Chanac,  un  tel  carnage,  que 
^tra-vingts  liomnies  eurent  à  peine  le  temps  d*ensevelir  tous  les  cadavres  en 
m  jour.  Baluxe  a  ftit  de  ce  siège ,  qui  est  la  seule  page  dramatique  de  l'histoire 
de  Toile,  une  narration  pompeuse  et  fort  longue.  On  croirait  assister  au  siège 
de  Troie  ou  aux  batailles  d'Alexandre.  Mais  il  est  bien  permis  d*observer 
qoe,  dans  ses  Mémoires,  le  vicomte  de  Tnrenne  raconte,  avec  une  singu- 
Bère  brièielét  ces  mêmes  événements  :  €  Je  m'en  vins  en  Limousin,  prendre 
TtOe  »,  dit-il  simplement ,  •  n'ayant  point  de  canons  et  voulant  loger  dedans  s . 
It  n'ajoute  pas  un  mot.  Le  fait  est  que  Tulle  fut  prise  (1585).  Moyennant  rançon, 
Il  dté  a  qui  »,  dit  Méseray,  «  était  alors  bien  accommodée  par  la  cbalandlse  de  son 
eonmeree  » ,  se  garantit  du  piOage  qui  avait  suivi  Toccupation  des  faubourgs.  Les 
Mtants  prirent  la  ftiite  en  grand  nombre  ;  beaucoup  d'entre  eux  se  réfugièrent 
«chMean  de  Oimel.  Un  seul  magistrat  osa  rester  dans  hi  ville  pour  protéger  ses 
coBCttoyens  eontie  rexaction  du  vainqueur;  il  avait  quatre-vingts  ans  :  c'était 
fécbevitt  Behiâe.  Il  fut  maltraité  :  un  ofBder,  nommé  La  Morie,  auquel  le  vicomte 
(leTurenne  avait  confié  le  commandement  de  la  ville,  le  Ut  prisonnier.'  Le  vieil 
écbe>in  dut  payer  une  rançon  considérable,  et  ses  concitoyens,  pour  lesquels  il 
l'était  sacrifié,  laissèrent  vendre  tous  ses  biens  sans  venir  à  son  secours.  Telle 
lut  la  cause  delà  ruine  de  cette  famille  qui  devait  plus  tard  illustrer  le  pays.  Les 
rtffonnés  s'emparèrent ,  bientôt  après ,  du  château  de  Gimel  ;  ios  catholiques  le 
reprirent  l'année  suivante,  ainsi  que  la  petite  ville  de  Corrèie,  dont  ils  fondirent 
in  cloches  pour  faire  des  canons. 
En  ieo5,  Henri  IV  vint  dans  le  pays  et  coucha  au  château  de  Sedières,  im  dës 
VI.  38 
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plni  jolis  manoirs  du  limoMin,  bâti  par  Laurent  d'Albiars,  célèbre  à  la  cour 
d'Innocent  VI;  il  y  fut  reçu  par  Jean  Bothier,  vicomte  de  Sedièi'es,  lequel  avait 
épousé  Marthe  de  NoaiUes.  Ce  fut,  dit-on,  pour  plaire  au  roi  que  l'on  pteota Ici 
beaux  tilleuls,  sous  lesquels  s'abritent  eocore  les  foires  de  Sedièi-es.  Deux  ans 
après ,  la  justice  du  roi  éclata  dans  le  pays  à  Toccasion  des  démêlés  de  Pierre  de 
Fems  de  Laprade,  lieutenant  général  de  Tulle,  avec  le  comte  de  fiaînt  Ciiamsiil. 
qui  expia  rudement  ses  licences  féodales.  Il  fut  rompu  en  elTigie  ;  on  rasa  la  graode 
tour  de  son  château  et,  plus  tard,  il  dut  donner  une  de  ses  filles  au  fWaf<^nilftnl  de 
celui  qu'il  avait  fait  honteusement  flageller.  Dans  le  siècle  suivant,  nous  ne  trou- 
vons pas  un  fait  digne  dVHre  relevé,  et  nous  arrivons  d'un  seul  trait  anxépoi|WS 
contemporaines.  En  1761,  Turgot,  nommé  intendant  de  Unoges,  comme  il  a 
été  dit  ailleurs,  fit  ouvrir,  dans  la  province,  trois  voies  de  conuDunication,  et 
importa  dans  le  pays  la  pomme  de  terre  qui  est  maintenant  une  si  grande  res- 
source pour  le  Limousin.  La  révolution,  souvent  prédite  par  sa  voix  austère, 
débuta  à  Tulle  par  une  tragédie  sanglante.  Un  jeune  oflicier  de  cavalerie ,  M.  de 
Massé,  fut  assassiné,  et  la  populace  en  fureur  s'acharna  sur  son  cadavre.  O 
meurtre  déplorable  semblait  annoncer  des  excès  terribles  ;  mais  il  y  eut  plus  de 
clameui*s  que  d'exécutions.  Le  représentant  de  l'une  des  familles  les  plus  respec- 
tées du  pays,  M.  d'Arche,  et  deux  pauvres  prêtres  furent,  en  définitive,  les  senlci 
victimes  de  la  tourmente  révolutionnaire. 

Tulle  était,  sous  l'ancien  ié<:imf\  le  siéee  d'un  évéehé  suffi ii;;jiît  de  Bourges, 
d'une  st' Il  ('(haussée,  d'un  itii^idial ,  (riinc  juridiction  consul. lin',  et  le  rhef-lieu 
d'une  éleclioTi  :  c'i'fnit  aussi  un  gouvernement  de  place  et  la  ville  avait  titi*e  tk 
vicomté  ;  elle  portait  pour  annniru'S  de  gveiiles  à  trois  rocs^  tifux  et  tin,  au  ckej 
d*azur  chmv/c  de  trois  fleurs  de  lys  dCor^  avec  cette  devise  :  Sunt  Jlupes  virtutu 
if^i-y  l  ulh  n  était  point  autrefois,  comme  aujourd'hui,  liée  étroiteiiu  nt  h  ses  fau- 
bourgs, [.a  Hiirrière,  la  Barussie,  et  lou  bari  d'Auberdze ,  formaient  des  quartiers 
séparés,  peu  défendus,  et  dont  les  habitants,  au  premier  cri  d'alanne  ,  se  réfu- 
giaient dans  l'enceinte  fortifiée  de  la  cité  propj  fMiient  dite.  Celle  cilé  .  re«'ierrée, 
du  côté  du  sud  .  dansTespiK  I'  l»'rnié  par  le  cours  do  la  Solano  et  de  ia  (atrrcze. 
était  défenduo ,  au  nord,  par  une  porte  double  iionmiée  lus  parlas  de  1er,  >ur 
l'arrenu  de  laquollo  s  devait  un  bastion  carré  que  l'on  voit  encore.  lii  s'appuyait 
un  mur  d'enceinte  ipii  rejoijçnait  la  grande  tour  carrée  de  la  prison,  maintenant 
détruite,  e(  qui  servait  autrefois  d'aisenal.  Une  autre  muraille  rejoignait  la  [iiutf 
Chauac.  Du  côté  de  In  Solane,  la  porte  Mazeaux,  la  mieux  fortifiée  de  la  \dN'.  ' 
s'ouvrait  sur  le  petit  ponl  de  las  Mifzas ,  ainsi  nommé  parce  que  U  li  iiuiu  - 
Laguenne  y  venaient  vendre  le  pain  de  froua  iil.  Depuis  la  porte  .Ma/i- ui\  juM|u\iu 
confluent  de  la  roi  reze,  la  Solanc  était  Itordôc  par  les  l>iltiments  de  1  .uu  iou  nio- 
nasti  ru.  l.a  kui^^uour  d(^  <  os  roustriu  tions  a  fait  diiut(U'  do  (  oito  dot.liualiori ,  mai> 
un  note  du  15  niiu  1  jTT,  par  loipud  le  ihapiUe  ccilo  i  o  li.itunrul  a  la  ville,  pour  y 
tenir  les  assembloos  uumicipales,  rend  cette  assertion  nicunlostable.  I-.a  demeure 
du  Uiéologal  se  trouvait  à  peu  près  à  la  hauteur  du  cercle  actuel  ;  la  chanti  crie  et 

I.  D'autre»  lui  (iouo«At  cuUe  deviie  plu»  fière  ei  plut  aolaUeu&e  :  la  fUU  ti  fiàttitaiê  ttmp** 
imputta. 
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la  prévôté  étaient  à  l  autie  extrémité,  près  la  porto  Mazeaiix.  Trois  ponts  traver- 
saient la  Solane  dans  cet  espace,  et ,  sur  la  place  de  l  Aubaiède  (de  la  Comédie) , 
$  élevaient  douze  boutiques  de  bouchers  qui  fuient  renversées  par  un  ouragan, 
en  1758,  et  transportées  plus  tard  sous  la  halle  du  Canton.  Tne  nouvelle  porte, 
doublée  de  fer  et  flanquée  de  palissades,  défendait  l  entrée  du  pont  nommé  main- 
Unant  Choisinet.  Telle  était  l'enceinte  de  la  ville,  qui  arrêta,  comme  nous  1  avons 
dit,  l'armée  du  vicomte  de  Turenne. 

La  cathédrale  dont  la  nef  seule  subsiste  maintenant  et  qui  n'a  de  remar- 
quable que  la  simplicité  massive  de  son  architecture  byzantine,  formait  une 
basilique  régulière  et  complète.  A  droite ,  en  entrant ,  se  trouvait  la  chapelle 
de  saint  Crépin ,  où  les  condamnés  étaient  amenés  pour  faire  amende  hono- 
laMe;  à  gauche  la  diapelle  de  sainte  Anne,  sainte  fort  en  renom  à  Tulle  et  de 
laquelle  les  bonnes  femmes  imploraient  la  fécondité  en  coiffant  sa  statue.  Un 
Mne,  <|nl  s'écroula  en  1T90  et  entraîna  dans  sa  chute  toute  la  fiartie  orientale  du 
bÉHaient,  séparait  le  disur  du  sanctuaire.  A  rentrée  de  l'église  était  le  tombeau 
k$  Ylcamtea  deXÉreniie,  eihumés,  en  f€06,  sur  la  demande  du  cardinal  de 
MHon.  Une  quantité  d*écfaoppes  s'élevaient  sur  la  petite  place  d*Arcbe,  que  le 
nirtiiage  de  l'aumtaerle  du  couvent  avait  hit  surnommer  J»/<ifo  de  lot  ouiai  (des 
■ndtet).  Le  dmetière  occupait  une  partie  de  la  place  Saint-Julien»  au  haut  de 
kqodie  se  trouvent  encore,  comme  dans  le  passé,  une  ruelle  tortueuse,  un  gui- 
dHl  ct  dés  doaqoes  qui  rappellent  les  carrefours  immondes  des  villes  du  moyen 
l|ë;  ?ers  170S,  monseigneur  Ancelin ,  évéque  de  Tulle ,  oii  il  avait  succédé  an 
tttite  Mascaron ,  fit ,  ditpon,  exhumer  sans  autorisation  les  cadavres  de  ce  dmo- 
ttira^et  f  on  ajoute  qu'ils  furent  jetés  dans  la  rivière,  ce  qui  souleva  une  telle  îndl- 
^hImni  dans  la  ville  que  révèqne ,  contraint  de  fuir,  resta  désormais  sans  évéché. 
An-tas  de  la  place,  vers  la  promenade  actuelle,  s'élevait  Téglise  paroissiale  de 
NM^Man ,  maintenant  démolie,  et  plus  bas,  du  côté  du  pont  de  l'EscuroI, 
Kirèclié  avec  ses  dépendances.  La  destruction  de  ces  deux  monuments  a  donné, 
ésee  eété,  un  peu  d'espace  aux  promeneurs ,  et  l'on  en  sent  si  bien  tout  le  prix , 
fii lagauveriieiuent,  ayant  récemment  accordé  h  la  ville,  si  die  voulait  recon- 
tlNÉC  ia  cathédrale,  une  somme  de  six  cent  mille  francs,  le  cooseQ  municipal, 
M  lVindniéeontentement  de  la  classe  ouvrière ,  fort  nombreuse  i  Tulle  et  très- 
liMs»  a  cru  devoir  refbser  cette  subvention  considérable ,  dans  la  crainte,  a-t-il 
frtMl,  d*anM)iiidrir  la  plus  belle  place  de  la  ville. 

.trIitjMÉI  s'élevait  autrefois  sur  l'emplacement  actuel  de  l'élise  des  Pénitents- 
Mniét  dea-nélsons  voisines  :  le  pré  de  ce  nom,  converti  maintenant  en  place 
Mim;  eii  dépendait.  En  1678  seulement,  l'hépital  fut  transféré  dans  la  maison 
tintai,  «à  il'  remplaça  un  couvent  de  Bénédictines,  qui  durent  quitter  la  ville  à 
W^ÉKétii  -dbsensioiis  religieuses  malheureusement  étemelles  à  TtaHe.  Cet  éta- 
litaMut,  détruit  en  1775  par  Tincendie,  fut  rétabli  par  des  aumônes,  et  tram- 
fMiélrl'm.  daua  les  bâtiments  de  la  Visitation.  Le  pré  de  l'Hôpital  était  la 
MÉ^tatenade  de  la  ville.  On  y  trouvait  un  vaste  jeu  de  paume,  qui  devint  plus 
Mtécaiie  dèl'anberge  du  Cht^peau  rouge,  autrefois  très-achalandée.  Ce  fut  sur 
^'fHÉMÉÉde  ^  le  père  Bridaine  fit  entendre  sa  voix  tonnante;  la  croix  de 
inr  9fta  y  voit  Encore  fût  élevée  en  souvenir  de  sa  mission.  Un  peu  phis  bas,  une 
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belle  fontaine ,  donnée  i  la  ville  par  ion  év6i|iie  monieignenr  de  Saint-Aiilaire. 
coulail  dans  un  grand  battin  de  pierre.  Le  couvent  d^  SaintMIraile  fat  faodi, 
en  1630,  par  Marie  de  Cotoac,  et  donné  par  eUe  i  nne  ooiBmnnanté  de  ral^ 
gieoses,  qui  se  rendit  fort  utOe  en  créant  une  école  d'enieignemant  gratuit  pour 
les  pauvres  de  la  ville.  A  la  fin  du  xvi*  siècle.  Tulle  n*avait  pas  encova  de  eoHéga, 
mais  une  sorte  d*éeole  seulement,  établie  dans  la  Barrière ,  oà  professait  un  prin» 
cipal  aidé  de  deux  régents.  En  1666,  Jean  Ayrac,  archiprètre  de  Vjgeois  et  curé 
du  LoDzac,  fit  donation  aux  Jésuites  d'une  somme  de  vingt-Hpiatro  niHe  livres,  k 
Taide  de  laipieUe  ils  construisirent  le  coUége  et  léglise  attenante.  Pendaot  rapt 
cinquante  ans,  le  collège  fut  régi  par  les  Jésuites  avec  un  succès  qui  n*a  pas  été 
égalé  depuis  cette  époque ,  si  ce  n'e^i  par  les  Tbéatins,  leurs  successeurs,  parau 
lesquels  on  compta,  à  Tulle ,  M.  l^brclon ,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
française,  et  M.  Lanoë,  fondateur  de  Sainte-Bai'bc.  Le  nombre  des  élèves  s'élevait 
alors  à  huit  cents,  dont  cent  cinquante  pensionnaires.  L<i  rondation  du  séminaire 
remonte  à  la  fin  du  wir  siècle.  Un  habitant  de  la  \ille«  François  La^'arde  de 
Raliou,  propriétaire  fort  riche,  légua  à  sa  mort  toute  sa  fortune  nu  séminaire  de 
Limoges,  à  condition  qu'il  étahlii  ait  ù  Tulle  une  succursale.  Le  séminaire  fut  cou* 
struit,  et  son  premier  directeur,  M.  Ga>e,  acquit  la  villa  qui  en  dépend  encore, 
/e  Marquisat* 

Si  nous  mentioniuMis  maintenant  la  caserae  d'iufaulcrie  due  aux  persévérants 
(Efforts  de  M.  le  comte  de  Valou,  longtemps  maire  et  député  de  Tulle,  et  la  manu- 
facture d'armes  à  feu,  nous  n'aurons  oublié,  ce  nous  semble,  aucun  des  établis- 
sements principaux  de  la  ville.  Un  moulin  de  Souillac ,  où  les  frères  Paupbile 
établirent  une  usine  et  tirent  fabriquer  des  armes  de  chasse  que  l'on  expédiait  aux 
colonies,  fut  l  origine  «le  la  manufacture  qui  pi  il  de  rextcnsion,  peu  à  peu,  et 
passa  plus  tard  entre  les  mains  du  gouverneinenl.  La  manufacture  royale,  que 
l'excellente  (lualitê  des  fci*s  du  pays  recommande  au  ministre  de  la  {juerrc ,  a 
fourni  jusqu'à  trente  mille  fusils  par  année,  et  employé  plus  de  quinze  cents  ou- 
vriers. De  nouvelles  combinaisons  ont  porté  un  coup  funeste  à  cet  heureux  état 
de  choses.  Aujounrhui  cinq  cents  ouvriers  à  peine  y  trouvent  du  tra\ail,  pendant 
une  partie  de  l'année,  et  beaucoup  de  maîtres  canonniers,  de  maîtres  monteurs 
sont  fort  es,  pour  gagner  misérablement  leur  vie,  de  s'enrôler  en  qualité  de  mn- 
nfTuvres  dans  les  ateliers  des  routes  tléparlementales.  Ce  serait  justice  cependant 
que  le  gouvernement  se  soutint  de  re\<  ellence  des  armes  de  Tulle,  et  étcMidll  sa 
sollicitude  sur  la  classe  ouvrière  d'une  \ille  pauvre  et  presque  dénuée  d  inrlustrie. 
tn  effet,  on  n'y  trouve  qw*  quelques  fabricpies  de  chandelles  et  d'huile  de  noix. 
Quant  au  commerce,  il  s'exerce  principalement  ■^m-  les  \ins,  les  bestiaux,  les 
laines  et  les  cuirs.  La  iiopiihiti  ui  in  dépaHenu  nt  dr  laCorrc/c  <  st  de  300,500 
habitants;  le  chef-lieu  eu  compte,  d après  le  dernier  recenscmeot,  10,500,  et 
l'arrondissemeiil  130,85^1. 

Le  plus  célèbre  iles  etd'aiils  de  Tulle  est,  sans  contredit,  riii>lorten  Raluze,  qui 
fut  un  des  hoimnes  les  plus  remai-quables  du  wiV  ^iède.  On  voit  encore  sur  la 
promenade  uîie  maison  pauvre  et  tombant  en  l  uines.  (jue  le  badigeon  a  jusqua 
présent  respe(  tée  :  c'est  là  qu'Etienne  Rahize  ii,i(|nil ,  comme  il  le  dit  lui-même, 
je  24  décembre  1()30 ,  d'une  famille  ancienne  et  «iistinguée.  Son  père ,  Chailss 
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Brine,  était  «d  juritooiiiotte  célébra  dan  le  pays;  n  mère,  Catherine  Teyiiier* 
vm  fvHBe  d'une  vertu  exemplaire.  Après  avoir  fait  au  cellége  de  Tulle  ses  pre- 
flMéreaétedee,  Éliepne  Balnze  partit  pour  Toulouie,  oùilles  termina.  11  y  publia» 
eu  im,  son  premier  ouvrafe,  JMii'FfitwiM»^  réfulalioD  tfun  traité  de  Pierre 
Frime,  intituié  Galiim  fmpunie^  fort  oublié  maintenant.  A  Paris,  les  liommes  les 
pbisdiitîngnés  de  l'époque  apprécièrent,  plus  tard,  le  rare  savoir  du  jeune  histo» 
rim,  II  y  écrivit  VHMoin  ét  (a-  maUim  dUvMfyM,  qui  bu  valut  Tamitié  dn  car- 
éiuil  de  Bouilloii  et  IlniaOtié  du  fei,  par  lequel  a  fut  exUéà  Amn  d*abord, 
fiiiè  MeÎB,  à  Teors,  «t  enfin  à  Orléans.  Après  quelques  années  de  déconrage- 
nimt,  Bainie  reprit  la  plume  et  publia  un  grand  nondire  d'ouvrir,  dont  les  plus 
rmmrqués  furent  :  YÉéHiom  nviÊPelk  œuvrtt  à9  Cjfprie»^  YSUtoire  du 
f^dUv^ne»,  les  Capituhir»  et  VHUtoin  dê  Tulh^  etc.,  etc.  11  mourut  à  Paris, 
lsf0:|uinei  1718,  âgé  de  quatre-vingt4iuit  ans.  T^  a  vu  naître  aussi  réoonomiate 
ttUntaur  /aan-Freuf  oit  Jfdo»  et  Nivofas  Bénmiê^  professeur  au  collège  de  Tulle 
d  qai  •  composé  un  dictionnaire  du  patois  limousin. 

An  temps  où  nous  sommes ,  on  n'akne  plus  la  science  pour  elle-même ,  et  bien 
mes  «ont  les  hommes  qui  la  cultivent  avec  courage  au  fond  d*une  province  éloi- 
gaée.  C'est  un  mal  général;  que  ce  soit  Texcuse  de  la  plupart  des  jeunes  oomp»- 
Iriflles  de  Balnse,  qui  perdent  trop  souvent  dans  Toiaiveté  des  qualités  intelleo- 
tarihs  remarquables,  fins ,  caustiques,  éminemment  spirituels  et  parfois  élo- 
qpeals,  ils  n*exercent  guère  leur  esprit,  qui  pourrait  recevoir  une  appUcation  ptas 
utile  pour  eux  et  pour  le  pays  s'ils  s'immisçaient  sérieusement  ans  aOaires,  qu'aui 
Ms  du  barranu  ou  à  la  discussion  de  petites  questions  locales.  * 
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Il  D'est  peut-Otre  pas  en  Franco  de  pays  plus  sombre  et  plus  désert  que  la  steppe 
de  soixante  kilomètres  qui  sépare  Tuile  de  la  petite  ville  dM^ssel.  A  droite  et  à 
gauche  on  n'aperçoit  que  des  landes  incultes,  et  le  rey;ard  erre  tristement  sur  ees 
castes  bruyères,  «jui  seinl)lent  inhabitées,  et  dont  quelques  bouquets  d'arbres 
battii5  par  le  vent  interrompent  seuls,  à  de  longs  intervalles»  la  mélancolique  mo 
ttotouie.  Dans  ce  silencieux  paysage  rien  ne  rappellerait  la  présence  de  1  homme, 
«de loin  en  loin  n'apparaissait  une  pau\re  cabane  sur  le  seuil  de  laquelle  le 
bruit  de  la  voiture  ([ui  vous  emporte  atfiic  des  enfants  déguenillés,  sauvages 
comme  leui'  pays.  Ces  cabanes  cependant  ^ont  ombraî^'ée«i  par  quelques  ai'bres 
«igoureux,  et  après  peu  d'aDoccs  d  une  inliabile  culture  il  uait  auloui*  d'elles  un 

>>  A.  Dudieroe,  ÀnHqvdtét  de*  vfJitt,  châtwwt  «r  p/acM  Im  plut  nmarftuikt  «n  Wtmmet, 
tMl  -  b;iliize,  VMoWa  tuttUntia.  ^  MinMd,  0lifO<r«  Al  èM  £liil«iMl«.  ^  BiNMMPlllie 
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petit  pré  vert  et  feitile.  Le  spéculateur  et  l'agronome  ne  devraient-ils  pas  voir  là 
de  précieuses  indications?  des  essais  trop  partiels  ont  prouvé  que  les  landes  de 
la  CorrèEe  se  convertissaient  facilement  en  prairies  dans  les  vallées ,  en  forêts  sur 
les  hauteurs.  D'où  vient  qu'en  ces  temps  de  spéculation  et  de  tendances  humani- 
taires, nul  ne  songe  à  acquérir  à  vil  prix  et  à  exploiter  avec  grand  profit  ces 
vastes  bruyères  où  la  fortune  se  trouve  plus  sûrement  peut-être  et  moins  lom  è 
coup  sûr  que  dans  les  forêts  de  la  Gujfane  on  du  Canada?  Une  pareille  entre- 
prise, que  le  gouvernement  aeconderaH  tm  nul  doute,  changerait  tout  dans 
la  Corrèze,  tout,  jusqu'aux  mœurs  etaa  climat;  il  serait  beau  d*attacher  son 
nom  h  une  œuvre  qui  reamaciterait  Imit  on  pays ,  mais  nui  encore  n'y  a  songé. 
Au  fîir  et  à  mesure  que  i'on  s'avance  l'horiion  va  s'assonibrissant.  A  la  vue  de  ce 
pays  pauvre»  mais  imposant  dans  sa  tristesse,  on  éprouve  quelque  chose  de 
semblable  è  l'impression  que  cause  an  voyageur  l'aspect  de  la  campagne  de 
Rome  ou  des  plaines  désertes  de  la  Castille.  Aussi  eston  fort  agréaMeneol  lar- 
pris,  après  une  demi-journée  de  voyage,  quand  on  aperçoit  tout  à  eonp  une 
large  vallée  drcolaire,  verte,  boisée  et  très^-fertile,  arrosée  par  deux  rMènit 
la  Sarsonne  et  la  Diège  ;  c'est  au  milieu  de  ces  prairies,  véritable  oasis,  ifaTOt* 
sel  est  bAtie.  La  route  de  Rordeaox  è  Lyon  donne  seule  un  peu  de  mouvement 
k  celte  petite  ville,  à  ]a«|uelle  l'art  a  maUieureusement  fait  défaut  ainsi  que  tln- 
dustrie.  11  n*y  a  lè  ni  monuments  ni  manufactures,  et  si  ce  n'était  l'aip^ériHe 
situation  de  la  ville,  le  peintre  qui  voudrait  la  décrire  serait  embarrassé  tout  n- 
tant  que  l'économlAe.  Les  rues  sont  étroites,  tortueuses,  et  les  maisons,  kontais 
celles  du  quartier  neuf,' ont  en  général  cette  coolentr  sombre  qui  donne  ttn  otrao- 
tère  particulier  aux  villes  voisines  des  montagnes.  Quelques  pierres  scnlplées  sur 
les  façades,  des  clochetons  sur  les  toits,  et  dans  les  jardins  les  traces  d'an  large 
fossé ,  éveillent  dans  Tesprit  des  souvenirs  du  moyen  et  rappeUent  lliisloire 
d'Ussd,  qui  se  lie  étroitement  &  celle  du  duché  de  Ventadour. 

Les  archéologues,  trompés  par  la  shnilitude  des  noms,  ont  voulu  voir  dans 
Uswl  une  dté  romaine;  c'était,  d'après  eux,  rUxellodunam  dont  parle  César  ;  et 
q^ielques  débris  trouvés  dans  les  environs  paraissent  d'abord  confirmer  cette  con- 
jecture. Hais  quand  il  fot  bien  établi  qu'UxeUodnnum*  était  en  Quercy  et  non  pas 
en  limousin,  d'antres  savants  cherchèrent  dans  la  langue  latine  l'étymologie  dn 
mot  Le  cièl'd*U98el  étant  fort  beau,  les  Romains,  pensèrent-ils,  avaient  pu  dire: 
ïïtK  eah$m  fauttum  :  or,  en  supprimant  le  dernier  mot  il  restait  hue  eœlum ,  dont 
la  corruption  avait  aisément  donnée  Vssel.  Elle  en  a  iiiit  bien  d'antres.  On  qontait 
que  le  climat  des  environs  était  très-salobre,  et  on  le  comparait  à  celui  de  IHe 
de  Sainte-Hélène,  dont  Tair  seid,  assuraitp-on,  guérissait  les  malades.  Gela  s*iiii- 
primait  en  1810,  àmVIiUloin  de  ta  vWed^Vtnelf  parlf.  Dehnas.  Je  relève  à 
dessein  ce  point  de  comparaison  qui  ne  se  présentera  plus  jamais  à  la  mémoire 
d*ttn  historien,  et  auquel  le  dimat  de  Sainte-Hélène  a  donné  un  démenti  qui  vivra 
autant  que  le  monde.  La  langue  française  du  moyen  âge  fournit  une  autre  éty- 
mologie,  moins  ingéfeieuse  peuirétre,  mais  à  coup  sûr  phis  raisonnable,  M 
jmI,  setUi  (porte  fermée),  nom  qui  fit  donner  à  la  ville  ses  armes  paHaM, 
qui  sont  :  wnê  porté  iTor  aMs  al  fméê  de  «oMs,  msmpa^n^  de  Irais  étmkt 
m  dUwif»  d'ofiir.  La  première  é^fmolofiiie  déraisonnable  écartée,  que  resle44 
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pour  oonfinner  la  ivp|ioiitioii  d'une  origine  tatine?  rien  «baohiineiit,  sinon  les 
Iraees  dîme  voie  ferrée,  une  algie  eoloMale  en  pierre  * ,  comme  les  Romains  en 
plaçaioit  snr  lenrs  rootes  pour  marquer  les  distances,  quelques  urnes,  quelques 
nédsiDes,  enfin  une  phrase  trè»^ague  des  Commeniaira  de  Céior:  Quièm»  ffettu, 
Uwr  tfiHif  kgloini  in  Lemwiam  finilm  eoUœaviif  non  ionge  ab  Arvemù,  Non 
loin  de  TAuvergne.  Cette  indication  est  peu  précise ,  et  te  Limousin  tout  entier 
|ieal  b  revendiquer.  Ajoutons  que  si  le  can|»einent  de  ces  deux  légions  devint 
vs  ville,  il  serait  phis  judicieux  delà  placer i  Tinttniac,  près  de  Tulle,  où  les 
fwilles  malheureusement  insulOsantes  mettent  à  découvert  une  ville  avee  ses  rues, 
fctdtemes,  ses  arènes,  qn*è  Ussel,  où  elles  amènent  des  débris  épais,  ooomie  on 
en  trouve  dans  toute  la  France. 

Cuoi  qu*fl  en  soit,  Ussel  paraît  avoir  joui,  dès  le  xi*  siéde,  des  droits  de  com- 
■nne,  droits  ittusoires,  sans  nul  doute,  car  elle  les  partageait  avec  ses  ooseignenrs 
les  vicomlea  da  Ventadour,  qui  firent  plus  tard,  de  la  viUe ,  alors  hien  fortifiée,  le 
cks^Men  de  leur  siège  ducal.  Cette  occupation  fùtrelle  une  usmpation  féodale , 
stbienles  haMtants,  trop  faibles  pour  lutter,  préférèrent-ils  la  protection  de  ces 
Jlipeurs  àjune  résistance  impuiisanteT  cela  est  difficile  à  décider.  Toujours  est-il 
fM^Iss  sinade  Ventadour  possédaient,  dans  la  ville,  un  château  situé  sur  l'em- 
jipPMisni  actuel  de  hi  baUe.  En  1371 ,  le  château  était  au  pouvoir  des  Anglais , 
l<Nifpa;lhiGuesdin,  qui  allait  au  seooui-s  de  Montpensier,  voulut,  en  passant, 
i^jPBarer  de  cette  citadelle.  Il  fut  repoussé,  la  neige  qui  survint  le  força  d'aban- 
dipBBr  le  iilpe,  et  il  alla  mourir  à  Cliâteauneuf-Randan.  Les  Anglais  ne  furent 
pss  to^iaors  aussi  heureux  ;  chassés  de  la  ville ,  ils  se  retirèrent  souvent  dans  les 
châteaux  de  Charles-le-Pailluux  et  de  Saint-Exuperi ,  qu'ils  avaient  fortifiés  et 
d'où  ils  venaient  harceler  les  habitants  (13^4-1355).  Ils  mutilèrent  Tai^^le  ro- 
maine colossale,  et  de  leurs  ravages  naquirent,  dans  le  pays,  cet  effroi  et 
cette  haine  des  Anglais,  qui  s'est  transmise  de  génération  en  génération,  jus- 
qu'à nos  jours,  dans  le  cœur  des  paysans  limousins.  Us  avaient  pourtant  leurs 
«UiérBiitS;  religieux,  nommé  Pierre  Seguin,  d'L'ssel,  d'autres  disent  de 
Vejoiac ,  professeur  de  théologie  à  l'université  de  Poitiers  «  bien  maigre  homme Bj 
Aïk.chrottiqiie,  fit  partie  de  la  commission  qui  cherchait  à  trouver  dans  Jeanne 
fArjB^une .sorcière  du  diable.  Il  lui  demanda  en  son  français  limousin,  dans 
fsiPlB  langue  s'était  traduite  k  voix  céleste  :  «  Meilleure  que  la  vètre» ,  répondit 
doucement  la  jeune  fille. 

|l|i,ffevanche ,  Baluze ,  en  son  histoire  de  Tulle,  a  enregistré  les  noms  dos  s(  i- 
gneors  qui  firent  la  plus  rude  guerre  aux  Anglais.  C'étaif'nf  les  seigneurs  de  Mau- 
iDODt,  de  Seint-Angel,  d'Anglars ,  de  Hirambel,  et  surtout  les  seigneurs  de  Ven- 
tadoar,  dont  l'histoire  que  nous  allons  résumer,  absorbe ,  avons^ous  dit ,  toutes 
les  annales  d' Ussel.  A  une  égale  distance  d' Ussel  et  d'Ëgtetons,  petite  ville  dont 
le  Doffl  leul  (  Eagfe  Town  )  révèle  assez  l'origine  anglaise ,  on  voit  s'élever  encore, 
au  milieu  des  sombres  bruyères,  les  ruines  magnifiques  du  château  de  Ventadour. 
^IM  kadébffjadujjiassé  qui  couvrent  la  France,  il  n'est  rien,  peut-être,  de 

1.  la  maire  d'Uasel ,  M  Lacoâte ,  a  éh  l'«xeellMte  Idée  de  ftdie  NMaarer  ceUa  al^  «t  de  VM^ 
Kw  sur  ui  piédestal  dut  U  viUe. 
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plus  iiiipusaiil  qiîe  ce  manoir  solitairo,  qwv  la  puissance  féodale  posa,  comine 
un  nid  d'aigle,  au  milieu  des  hmtli  >,  sur  des  rochers  inaccessibles;  il  fut  le 
siège  d'une  cour  d'amour.  C'est,  eu  vïïvi ,  de  ce  château  que  partit  cet  intortuue 
troubadour  dont  le  sire  de  Couvy  fit  sei  \  ir  le  cœur  à  sa  femme.  Là  vécut  en- 
core ro  brillant  trouvère,  Bernard  de  Veutailour,  dont  l'iiistoire  a  consigné  les 
auiours.  Fils  d'un  meunier  des  environs  et  élevé  dans  le  château,  il  se  ût  bientôt 
remarquer  par  m)ii  esprit  et  par  sou  extrême  benuté.  11  d-  i  (  ses  pre- 
mici?  hommages  à  la  \it  (»nilesse  de  \  (  nladour  ;  la  toi  tuiie,  qiii  aime  1  audace,  le 
réciHniH  nsa;  mais  cet  amour  trahi  timt  )iar  un  ili  aiiic  Le  vicomte  de  Ventadoar 
fit  cnlei  nier  sa  femme  dan>  le  (iuujoii  du  i  hateau.  Bernard  partit  pour  la  Terre- 
Sainte,  et  là,  plus  ambitieux  encore,  il  écrivit  pour  Éléonoie  de  Quercy  de  dnui 
Mrelels,  que  les  chroniqueurs  nous  ont  consenés,  et  auxquels  la  belle  reine  ne 
fut  pas  insensible. 

Cependant,  les  sombres  umi  ailles  de  ce  manoir,  sur  lequel  pèsent  aujourd'hui 
le  silence  et  Toubli,  retentirent  plus  souvent  du  cri  des  hommes  d  armes  que  du 
chant  des  ménestrels.  Dans  le  siècle,  parmi  les  capitaines  les  plus  redoutés 
des  grandes  compagnies  on  comptait  :  Amérigot  Marcel  et  Geoffroy-Téte-Noire.  Le 
premier  s'était  successivement  emparé  des  châteaux  de  Clialusset,  d  Aloise,de 
Valon  et  de  Mcrcœur;  le  second  ,  qui  •  était  un  Breton»,  dit  Froissart,  u  le  plus 
(  rurulx  et  le  plus  austère  de  tous,  tiès-mauvais  homme,  n'ayant  pitié  de  nullui, 
qui  aussi  bien  metloit  à  mort  un  ecuyer  ou  un  ihevaliei'  quand  il  le  tenoit  pris, 
tout  comme  il  faisoit  un  \ilain»,  s'empara  par  trahison  de  Ventadour,  et  H  y 
régna  pendant  douze  années. 

En  1376,  le  comte  de  Ventadour  et  de  Montpensier,  neillard  sage  et  paisible, 
quitta  son  château  pour  quelques  jours.  En  son  absence  Pons-Dubois,  son  inten- 
dant, se  laissa  séduire  par  Geoffroy-Téte-Noire,  et  lui  livra  Ventadour  moyen- 
DBiitsix  mille  livres;  le  vieux  seigneur,  à  son  retour,  trouva  la  porte  close,  le 
eapitaine  maître  de  son  fbyer,  et  il  dut  se  retii*ei'  à  Montpensier,  en  Auvergne. 
jGeoflVoy,  après  avoir  fortifié  le  manoir  déjà  formidable  et  en  avoir  fait,  dit  Frois- 
sard,  a  un  des  phn  forts  châleaui  qui  soient  au  monde  v,  dévasta  le  pays  et  «mh 
mença  de  mener  joyeusement,  avec  ses  compagnons,  Vexistenœ  seigneuriale. 
Gela  dura  jusqu'en  1S8T.  A  cette  époque ,  la  f  rance  se  rdevait  de  ses  misères  et 
se  reconstituait.  Au  début  du  règne  de  Chartes  VI ,  on  entreprit  de  purger  te 
royaume  des  compagnies  qui  Tinfisstaient  encore,  et  le  duc  de  Iterry,  gouverfieor 
de  TAuvergne,  du  Quercy  et  du  Limousin  «voulut  avant  tout  reprendre  Vent*' 
d<wr.  11  confia  cette  mission  à  deux  chevaliers,  GuîNaume  de  Lignac  et  lésa 
Bonne-Lance,  <|tt*il  mft  à  la  téte  de  goatre  cents  hommes  d'armes.  Pendant  une 
Innée  entière,  ces  deux  dieva&ers  Moquèrent  Inuliiemenl  ce  château  «joi  reafe^ 
lualt  des  provisions  pour  sept  ans.  Geoffroy  et  ses  compagnons  raillaient  les  asèi^ 
géants  du  haut  de  leurs  remparts  ;  Ils  faisaient  des  sorties  par  des  Issues  tecièles, 
et  livraient  parfois  des  combats  sanglants.  Dans  une  de  ces  ettarmouchesGeoAHiy 
reçut  à  la  téte  un  trait  d*«rbaKle,  il  en  serait  guéri  sans  les  excès,  dit  Proisnrd , 
«  auxquels  il  se  livra,  et  que  cher  acheta,  car  il  en  mourut  ».  Sentant  sa  fin  appro- 
cher, le  bandit  ranembla  autour  de  lui  sa  oompa^nie  et  désigna  pour  sa  anccss- 
seurs  Alain  et  Pierre  Rous,  ses  neveux.  Puis,  montrant  du  doigt  un  colllv.ipii 
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it-nfeniidil  trente  mille  livres ,  il  dicta  le  testament  que  voici  :  a  Tout  picaiier» 
je  laisse  à  la  chapelle  Saint-Georges  ^  qui  sied  au  clos  de  céans  poui-  les  i  cfec- 
tionSf  dix  mille  cinq  cent  livres.  —  En  après,  à  ma  mie  qui  loyalement  m  a  servi , 
deuï  mille  cinq  cent  livres;  et  puis,  à  mon  clerc,  cinq  cent  livres.  —  Item^  le 
plus  je  laisse  et  ordonne  ainsi  que  je  vous  dirai.  Vous  êtes,  conune  il  me  semble, 
\m  ^rmie  compagnons  d'un  fait  et  d*tiiie  emprise  et  derez  être  frères  et  d'une 
alliance  sans  débat  et  rioUe,  ni  cstrif  avoir  entre  vous.  Tout  ce  que  je  vous  ai 
dit,' vous  ti'ouvercz  dans  Varcbe,  si  départez  entre  vous  trente  le  surplus  belle- 
tuenl  ;  et  si  vous  ne  pouvez  être  d'accord  et  que  le  diable  se  touaille  entre  vous, 
v^  là  hne  hache  bien  taillant  et  rompez  l'arche  ;  puis  ne  ait  qui  avoir  ne  pourra  ». 

ttittouruteo  brigand,  comme  il  avait  vécu,  et  fut  enteiré  dans  la  chapelle  da 
Siiiti^orges  de  Ventadour.  Sa  mort  causa  dans  le  \y<\)  s  une  joie  universelle.  Elle 
mimaie  emirage  abattu  des  assaillants,  auiquels  le     de  Berri  envoya,  peu  de 
Iciups  api-ès ,  un  i^fort  considérable  sous  la  conduite  de  messires  Guillaume-Ie> 
■ipgfcaifa»'  et  Louis  d'Aubière.  Alain  et  Pierre  Roux  résolurent  de  se  débarrasser 
d|4pii  fiBP^M  par  une  ruse  de  guerre.  Us  envoyèrent  à  Jean  Bonne-Lance  un 
pipijMriltiie,  et  proposèrent  de  livrer  Ventadour  pour  dix  mille  livres.  Leur 
pn^  était  de  cacher  dans  la  maltresse  tour  leurs  meilleurs  soldats  et  de  roassa- 
cnr,  dans  la  cour  même  du  chAteau,  les  chefs  ennemis  le  Jour  où  ils  viendraient 
etufler  For  promis.  Cette  idée  diabolique  les  perdit,  et  ils  furent  pris  eux-mêmes  . 
dnale^iége  qu'ils  avaient  tendu.  Jean  Bonne-I^nce  pensa  que  ce  traité  si  avan- 
la|BUX  cicbait  une  embûche ,  et,  dans  la  nuit  qui  précéda  le  jour  du  marché ,  il 
eabusqua  à  tout  événement  une  partie  de  ses  soldats  dans  un  bois  voisin  du  Mous- 
(ier.  Puis*  à  Theure  fixée,  il  arriva  avec  son  escorte  et  les  mulets  qui  portaient  la 
mQon. Quand  ils  eurent  passé  la  porte,  Pierre  Roux  ordonna  de  la  refermer. 
ImBomie^^nce  s'y  opposa  et  elle  resta  ouverte.  Avant  de  livrer  les  couronnes 
Cor  91*00  empila  sur  un  drap  de  Ut,  il  voulut  \îsiter  le  chAteau  pour  s*assurer 
était  rendu  sans/roii«fo  eoutele  et  ntal  engin.  Tout  en  regardant  avec  soui^* 
(OU  Autour  de  lui,  il  crut  voir  briller  une  arme  à  travers  les  meurtrières  de  la 
fBHiie  tour  qui  subsiste  encore.  11  en  demanda  les  clés,  et,  comme  les  Bretons 
r^juiiiiit  en  balbutiant  de  les  livrer,  il  éta  son  casque.  Aussitôt  ses  gens  sonn^ 
re^dn  oor  et  ae  jetèrent  sur  les  portes.  C'était  le  signal  convenu  ;  les  soldats  ' 
c^phdbl  lartirent  an  galop  de  leur  embuscade  et  envahirent  le  château.  Le  combat 
aejl^  pas  long,  car  ta  meilleure  partie  de  la  garnison ,  enfei-mée  dans  la  grosse 
tOVf  ne  pal  secourir  les  gens  de  Pierre  Roux.  On  pendit  tous  les  soldats  qui  ne 
niOfi se  racheter,  sauf  un  bel  enfant  surnommé  le  petit  moine ,  qui  avait  déserté 
^MMvpt  de  Bretagne  pour  venir  faire  ses  premières  armes  sous  les  ordres  do 
Q||)|ÎNif,80Q  eonsm.  Pierre  le  Bouthillier  obtint  sa  grâce  en  lui  faisant  juicr  qu  il 
llîlit^Ùn  Fnnc&b,  et  il  le  fut.  Alain  et  Pierre  Roux  furent  expédiés  au  dur  de 
IÔigr|;«|  4e  lit  su  roi,  qui  les  livra  au  pré^  ùl  de  Paris.  «  Us  y  fui'ent  décollés  sur  la 
|%(^,4^0dleSf  puis  écartelés  el  envoyés  les  quartiers  aux  quatre  souverames 
|0i^|tolac^talei>. 

.,141  imairies  des  ures  deComborn,  qui  dunth n-nl  Usinée  aux  sli  rs  de  Venti>- 
îii .  indiquent,  à  quiconque connail  le  patois  liiuousin,  l'étymologie  du  mot  Ven- 
NftflKiàJ^lifl^i^  nul,  que  nous  sachions,  n'a  songé  Jusqu'à  pi'ésent.  Cet  écusson 
*vi.  «V 
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poi  le  dcu\  paniers  à  vanner  le  ^rain,  qu'on  nomme  en  français  ran,  en  espa'nifvl 
aventador,  et  rrufochur  en  patois  :  la  devise  des  Comborn ,  inania  pello ,  arcoriH 
pagne  à  inervoilic  ces  armes  patinaics.  Ka  seigneurie  passa,  par  les  femmes,  dans 
la  famille  de  Le\v  la  Voùle,  qui  prétendait ,  comme  on  sait,  descendre  do  la  sainte 
N  ierj^e.  Érigw»  en  d«rh<^-pairie ,  en  1589,  elle  échut  à  la  maison  de  Hohan,  le 
15  février  169V,  jour  du  mariage  de  Anne-(ienevièvo  deF^\y  avec  Hercule  de 
Rohan,  dit  le  prince  de  Uolian.  Les  ares  de  Ventadour  ont  fondé  à  des  époques 
diverses,  les  uns  par  charité,  les  autres  en  expiation  de  leurs  peccadilles,  la  phn 
part  des  établissements  du  pays,  dont  subsistent  encore  les  ruines  ou  les  sou\e> 
nirs.  Le  monastère  de  Meymac,  le  couvent  de  Saint-Projet ,  près  Nenvic  «  ftirent 
bâtis,  dit  Baluze ,  en  1091  par  Ardianibaufl,  deaiième  du  non,  vicomte  de  Con- 
born  et  de  Ventadour,  qui  n*était  pas  sans  scmpoles  de  conscience  po«r  mir  M 
périr  une  douzaine  de  ri^>ltgieux  du  couvent  de  Tuile.  L'abtmye  de  Bmwicaatgnc , 
celle  de  Beiinaigue,  eurent  une  semblaMe  origine  :  la  première,  administrée  par 
de  jeunes  abbesses  mondaines  et  très-ambitieuses,  donna  prise  à  la  médbMwe. 
Blanche  de  Gimel  y  ftit  détrônée ,  en  1505,  par  Jeanne  de  Veyrac,  et  oeBe-d'plr 
Marie  de  Saînt^hamans,  à  laquelle  succédèrent  Maiiguertte  de  LÎTron  et  CalKi^ 
rine  de  Cbabannes,  femme  violente,  qui ,  ayant  surpris  un  soir  des  vofeurs  dans 
les  caves  du  monastère,  les  fit  brûler  vifs  pendant  leur  ivresse.  Enfin  le  diapitie 
collégial  de  Tégiise  d'Usael  fut  fondé  par  Charles,  comte  de  Ventadour,  mari  de 
Catherine  de  Beauforl-Tbrenne,  nièce  de  Grégoire  XI  et  petite-nièce  de  Clé- 
ment VI,  derniers  papes  français,  nés  l'un  et  l'autre  au  chéteau  de  Maanont, 
entre  Ussel  et  TuBe. 

Outre  Maumont,  les  manoirs  d^Ambrugeac,  de  Montagnac,  du  Lieutrec ,  etc., 
étalent  autant  de  petits  fiefs  dont  les  propriétaires  vivaient  à  l'ombre  de  la  puis- 
sance des  Ventadour.  Le  Lieutrec  appartenait  à  la  famîBe  de  Soudeilhes ,  qui  y 
reçut  en  grande  pompe  le  corps  du  duc  de  Montmorency,  décapité  à  Toutouse;  en 
reconnaissance  de  quoi  la  duchesse  de  Montmorency  fit  agrandir  et  restaurer  le 
chAteau. 

La  population  d*Ussel  ne  dépasse  pas  4,iOO  habitants,  et  celle  de  Tarrondisse- 
ment  est  d'environ  09,000  Ames.  Nous  ne  parlons  point  de  l'industrie  ni  du  com- 
merce de  cette  ville  :  ils  n'ont  pas  assez  d'importance  ;  mais  nous  ferons ,  en  ter- 
minant, une  observation  curieuse.  Entre  le  dhnat  d'Ussel  et  celui  de  Tulle  ou  de 
Brives,  il  existe  une  différence  qui,  relativement  à  la  distance,  est  fbrt  eitraor 
dinaire,  car  eUe  n'est  pas  moindre  peut-être  qu'entre  l'Écosse,  par  exemple,  et  b 
Catalogne.  On  pourrait  dire  que  ramindissement  d'Ussel  est  la  Sibérie  du  dépar- 
lement, et  que  celui  de  Brives  en  est  la  petite  Provence.  Tandis  que  dans  le  sud 
de  la  Corrèze  on  cultive  en  pleine  terre,  avec  grand  succès,  la  vigne,  les  mehms 
et  tous  les  fruits  des  pays  méridionaux ,  qu'on  y  élève  même  les  vers  à  soie,  da 
ne  voit  dans  les  environs  d'Ussel  ni  arbres  fruitiers ,  ni  noyers ,  ni  même  de  dà- 
taigniers.  Le  chêne,  le  hêtre  et  le  bouleau  dominent  dans  la  végétation  loale 
septentrionale  de  cet  arrondissement ,  où  le  voisioege  des  montagnes  entretient 
un  froid  très-intense,  en  dépit  des  chaleurs  excessives  qui  dessèchent  les  alen- 
tours de  TuUe  et  la  campagne  de  Brives.  Dans  Tarrondissement  d'Ussel  Pagricul- 
ture  est  en  meHIeure  voie  que  dans  le  centre  du  département.  Des  plantatfcms 
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réentet  et  florisMOles  qui  donnent  un  a<pect  riant  aux  environs  de  la  ville,  des 
coMtmctîoiii  nottvelles  feites  avec  goût,  témoignent  du  lèle  éclairé  de  quelques 
ridws  habitants.  On  pent  espérer  qve  leur  eiemple  sera  suivi  et  que  te  pays  ne 
résistera  pas  i  oette  salutaire  impulsion. 

On  compte,  avons-nous  dit,  dans  le  département,  trois  sones  bien  distinctes; 
elles  se  retrouvent  danft  le  caractère  des  habitants  aussi  bien  que  dans  la  tem- 
pérature. La  population  de  fai  montagne  est  plus  belle,  plus  laborieuse,  plus  riehe, 
plus  éoonoiae;  les  hommes  émigrent  :  scieurs  de  long  la  plupart,  ils  rapportent 
aulogis,  après  chaque  campagne,  une  petite  soomie  de  trois  ou  quatre  cents  francs 
qui,  scrupuleusement  économisée,  constitue  au  bout  d'une  diiaine  d'années  une 
fortune  fort  rare  dans  les  basses-terres,  et  avec  laquelle  ils  vivraient  fort  henreui, 
ssns  la  passion  de  la  chicane  qui  les  possède  trop  souvent.  Les  habitants  de  la  ville 
d*UsMl  diffèrent  également  de  ceux  de  Tulle  ;  aussi  spirituels ,  et  en  général  phis 
imtmits,  ils  sont  moins  oisifs  et  s'occupent  davantage  de  leurs  affaires;  dans  leurs 
rapports  mutuels,  ils  apportent  phis  de  bienveillance  et  d'aménité.  Si  leur  imagi- 
nation est  moins  fougueuse ,  ils  ont ,  en  revanche ,  plus  de  modération  et  un  sens 
phn  droit  :  ils  font  plus  et  parlent  moins.  Il  y  a  de  TEspegnol  et  surtout  de  i*lta- 
Usn  dans  Thabitant  de  IWhi;  celui  d'Ussel,  au  contraire,  tient  du  Gaulois  :  c'est 
an  Français  du  œntre  de  la  France  * . 


IRIVE8-LA-GAILLARDE. 


F/hisloire  ne  s'occupe  de  Brivos  ijue  vers  le  ni'  siècle  de  l'ère  chrétienne: 
encore  n'est-ce  point  dans  l'histoire  proprement  dite ,  mois  bien  seulement  dans 
les  chroniques  plus  ou  moins  suspectes  de  quelques  cou\ents,  qu'on  trouve  cette 
fille  mentionnée.  Il  paraît  même ,  si  l'on  tient  compte  d'un  passage  de  Grégoire 
de  Tom*»,  que  Hrives  n'était  point  encore  une  véritable  ville  au  vi*  siècle  ;  quant  à 
ton  nom,  la  plupart  des  savants  le  font  dériver  du  mot  celtique  itnvn ,  pont ,  et  les 
Homains  l'appelèrent  Brioa  Cnmtiu.  3alnt  Martial ,  malgi^  le  peu  d'importance 
de  ce  Heu .  y  établit  pourtant,  l'an  250,  le  siège  de  ses  prédications  ;  saint  Ferréol 
y  fut  martyrisé,  un  peu  plus  tard  :  une  chronique  nous  apprend  qu'on  y  voyait 
alors  un  temple  dédié  à  Priapc,  selon  les  uns,  ou  èiïalume,  selon  les  autres. 
Bsns  le  V*  siècle ,  saint  Martin  vint  è  Brives;  il  y  prêcha  et  Ait  également  marty- 
ritë.  Quelque  temps  après,  un  certain  Aoust,  perclus  de  tous  ses  membres,  se 
rendit  du  pays  des  Bituriges  dans  la  ville  naissante  pour  y  invoquer  les  reliques  du 

1.  CoMmeiifoIrtfl  de  GèMr.-'  BiMrû  d«  Franeê,  par  Mlcbelft — B«1uze,  Hhtoria  Itatkntii, 
—  Chronifuts  de  Frais«irt.  <— DiidieBoe  »  BiUvtit  dTÀngteterre.  —  Morori ,  Grand  dUthtut^frt 
hinorifm    Mm»,  itfttatn  d«  fa  vtti9  irVntU  —  LoMacMi,  Jlt'«f0<r«  dê  Brttagm, . 
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martyr;  il  guérit,  et,  dans  sa  reeonnaissaiiGe,  bâtit  an  nord  on  aratoire  où  il  Unit 
ses  jours  avec  quelques  cénobites.  Brives,  cependant,  avait  fait  des  progrès  remar- 
quables, puisque,  suivant  les  témoignages  les  plus  authentiques,  il  y  eiistait,  aiité> 
rieurement  h  l*année  585,  un  monastère,  ainsi  qn*nné  bai^lique  fondée  par  Rori- 
dus,  évèque  de  Limoges,  et  dédiée  à. saint  Martin.  Cette  même  année,  m  nm 
de  décembre,  GondetNiud,  proclamé  roi  dans  les  environs  de  Brives  par  l'année 
et  le  peuple ,  fût  promène  sur  le  |>avois  autour  du  camp;  ses  porteurs  ayant  fait 
un  faux  pas,  il  perdit  Téquilibre,  et  les  spectateurs  tirèrent  de  cette  chute  un 
présage  Tuiieste  qui  ne  tarda  point,  en  effet,  à  se  réaliser.  I^es  habitants  de  la 
ville  avaient  refusé  d'en  ouvrir  les  portes  à  (ioiidebaud  ;  les  soldats  du  prétendant 
se  vengèrent  en  brûlant  la  basilique  de  Saint-Martin.  Sous  les  Carlovingiens ,  eo 
938,  Brives  repoussa  les  Normands,  malgré  leurs  attaques  acharnées  :  ces  Bar- 
bares tournèrent  alors  leur  rage  contre  le  monastère  construit  par  Aoust,  et  y 
nUrent  le  feu. 

La  ville  de  Brives  fut  constituée  en  commune  dés  le  xiv  siècle  :  elle  avait  aes 
consuls,  SOS  édievins,  ses  assotiiblées  municipales.  Toujours  énergiques,  nous 
voyons  les  Brivistes,  en  1171 ,  foriTier,  avec  les  populations  eniironnantes ,  ime 
sorte  de  croisade  contre  les  Brabançons  qui  dévastaient  les  campagnes  d'alen- 
tour ;  en  <  iiui  heures  de  combat  ils  en  firent  un  si  grand  carnage,  qu'il  n'en  resta 
pas  moins  de  deux  mille  cinq  cents  sur  le  champ  de  bataille.  Les  franchises  de 
Brives  furent  plus  d'une  fois  contestées  par  les  vicomtes  de  Turenne  ;  l'un  d'eux 
assiégea  même  la  ville,  en  il8{^,  et  fut  repoussé  après  un  siège  de  huit  jours.  La 
suzeraineté  pn'tendue  de  ces  seigneurs  ne  fut  jamais  d'ailleurs  que  nominale, 
et  loi'sque  Jean-sans-Terre  et  Édouard  lll  ratifièrent  leurs  privilèges,  ils  n'y 
comprirent  point  la  ville  de  Brives.  Les  bourgeois  obtinrent  de  saint  Ix>uis ,  en 
1257,  un  arrêt  par  lequel  ce  prince  leui*  permit  de  continuer  à  nommer  leui*s  con- 
suls, nonobstant  les  prétentions  des  Malemort  et  des  Turenne.  Leur  commerce 
prit  dès  lors  un  grand  essor,  et  la  ville  prospéra  rapidement.  Philippe  do  Valois 
visita  Brives,  on  n35  ;  il  oixionna  aux  consuls  de  réparer  les  brèches  des  mu- 
railles, et  reçut  des  habitants  un  gros  subside  volontaii*e,  destiné  aux  frais  do  la 
guerro  contre  les  Anglais.  Cependant,  au  milieu  du  chaos  universel,  les  fran- 
chises de  Brives  avaient  dispani;  elles  lui  furent  restituées,  en  13V9,  par  un  aimH 
du  parlement.  Neuf  années  auparavant,  la  ville  avait  été  ravagée  par  la  peste;  les 
habitants,  atin  d'y  échapper  atitant  que  possible,  firent  acte  d  iiul«''))(*ndaDce  en 
fermant  leui**;  sept  portes  et  en  braquant  cinq  canons  siu*  les  remparts. 

En  1361,  la  gueri*e  sourde  des  Tureinu*  et  des  Malemoi  t  cotitre  Bri\es  conti- 
nuant toujours,  inten  ini  entre  eu\  et  les  habitants  une  transaction  par  laquelle  un 
tiers  dv  la  seii^iirurie  de  la  cité  fut  alloué  au  >ieonite  de  Turenne,  un  autn*  au 
liai  on  (Ir  Miil-'inoit ,  et  le  reste  aux  consuls  qui,  dès  cette  époque,  se  qualifièrrnt 
de  litii  oii>  (  I  lit'  seigneurs.  La  rlaus«'  ju  tiicipale  de  ce  traité,  demeuix*  en  >i_ur  nr 
jusqu'fiii  wiir  «^irrlc,  eoitsistait  en  ce  que  les  olliciers  de  justice  devaient  Otre 
élus  par  les  scigneiii  s  réunis  de  Brives,  de  Turenne  et  de  Maleuioit  ;  seulement 
les  consuls,  après  unr  soinmaliun  inutile,  avaient  le  droit  de  pivK  idi  r  •^♦miIs  à 
l'élertion  ;  ils  ron>er\aicnt ,  en  oiih'e,  toutes  Icni  ^  prérogatives  :  M  i^MHMii  >  d»* 
Turenne  et  de  Maiemort  ne  ^  étaient  réservé  que  la  faculté  de  coulisquer,  a  leur 
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profit ,  les  bk'iis  des  criminels  situés  dans  leurs  tiefs.  L'année  prét  édt  iitr,  Brives, 
comme  tout  le  Limousin,  a>art  été  détachée  du  royaume  de  France,  parle  traité  de 
liivtigny;  mais  ses  habitants  avaient  su  se  faire  respecter  des  An^^l  iis,  qui  ne 
parent  leur  imposer  ni  garnison  ni  impôts  extraordinaires.  Ce  n'e^l  qu'en  1374, 
qu  après  avoir  fernié  ses  portes  au  duc  d'Anjou,  qui  se  présentait  en  ennemi, 
la  ville  fui  forcée  de  les  ouvrir  aux  troupes  du  duc  de  Lancastrt'.  Celui-ci  l'avait 
a  {M'ine  quittée,  que  le  duc  d'Anjou  se  préseutu  de  nouveau,  le  22  juillet  ;  il  entra 
de  vive  force,  fit  punir  de  mort  le  consul  Baudran  et  quelques  notables,  et  voulut 
se  venger  de  la  commune  en  la  privant  de  ses  franchises.  gouverneur  qu  il  y 
laissa,  Talleyraud-Périgord,  exerça  contre  les  habitants  des  rigueurs  inouïes.  Vers 

!  bfio  chi  règne  de  Charles  V,  on  élargit  l'enceinte  de  la  ville.  La  guerre  toutefois 
Taitit  cruellement  éprouvée,  car  Charles  VI  (H06-1408)  leur  fit  remise  de  tous 

1  inipôto,  pendant  cinq  ans,  aOo  qu'ils  pussent  se  défendre  efficacement  contre  les 
tgnadom  eontinueiles  des  seigneurs  de  Turenne  et  de  Maleniort. 

ie  23  juillet  1462,  Loois  XI ,  venant  4||Rocamadour,  arriva  à  Rrives.  Après  son 
liéjMrt ,  et  sar  les  aolièitations  du  eonsnl  n'oNiae,  qui  l'accompagnait,  il  transféra 
kMÉrises  éa  sénéchal  dn  bas  Limousin,  de  Tulle  i  Rrives  et  à  Uzerche  :  quel- 
qMàUstoriéOft  font  remonter  i  cette  époque  l'antagonisme  qui  existe  depuis  si 
longtemps  entre  les  deux  premières  villes.  Sous  Charles  VIII,  les  seigneurs  de 
Tmmt  et  de  Malemort  ayant  exigé  des  marchands  qui  s'étaient  rendus  à  la  foire 
ésMHe  ville  ka  mêmes  redevances  que  leurs  prédécesseurs  avaient  coutume  de 
pmvcir,  les  consuls,  assistés  des  bourgeois,  diassèrent  leurs  collecteurs  (#88). 
te  Inné  de  1961  «-dont  nous  avons  parlé ,  avait  reconnu  aux  vicomtes  de  Turenne 
le  droit  de  soieralDelé  sur  Rrives;  Tun  de  ces  seigneui'S,  fort  de  l'appui  de  Fran- 
toii^,€a  réclama  l*eiéctition  ;  les  consuls  ne  purent  s'y  refuser,  et  la  seule  clause 
^'4l  fféalsreiit  à  y  faire  supprimer  fut  l'attitude  d*un  genouU  en  terre.  La  peste 
Mde  nouveau  à  Rrives,  de  I5S3  à  1589  :  elle  y  avait  déjà  reparu  en  1478. 

Ppmlwt  les  guerres  de  religion,  Rrives  demeura  fidèle  au  catholicisme.  Les  cal- 
viBhles>  sous  la  conduite  du  duc  de  Rhvn ,  pénétrèrent  dans  ses  murs ,  le  34  juin 

i  ISnrvIneeDdièrent  quelques  maisons  et  pillèrent  les  couvents,  ainsi  que  le  trésor 

I  ^MaMIlartni.  Irrités  de  ces  excès,  les  hahitants  se  prononcèrent  ouvertement 
^  la  Ugœ,  et  battirent  en  1597  le  vicomte  de  Turenne,  leur  étemel  adver- 
aim;miia  fls  ne  lardèrent  point  à  se  ranger  du  parti  d'Henri  IV.  Le  duc  de 
Miyane  uBÉaja  vainement  de  prendre  leur  ville  par  surprise,  dans  la  nuit  du 
ttiogeaére  1680  ;  les  troupes  qu'il  avait  envoyées  furent  l'epoussées  avec  perte  ; 
hsMiMaa  célébrèrent  leur  victoire,  par  un  Te  Deum ,  et  l'appelèrent  la  Saint- 

'  Mnf ,  parce  que  les  ligueurs  s'étaient  introduits  par  la  tour  de  la  porte  Corrèie, 
«ih^valMÉ  lût  éclater  un  pétard  énorme.  En  1605,  Henri  IV  se  rendit  lui- 
irttiàJithM,  afin  d'y  surveiller  de  près  les  dispositions  dn  vicomte  de  Turenne, 
RwliaLaTaitrydont  il  soupçonnait  avec  raison  la  fidélité.  Louis  XIII  y  vint 
##«1  «68^  A  répoqpe  de  la  Fronde ,  le  prince  Thomas  de  Savoie  entra  dans 
^  nsoj^mk  Mn  dtt  roi,  avec  ses  gendarmes  (  1648  )  ;  le  duc  de  Rouillon  marcha 
MNMcoiiiiici  li  fflle,  et  le  fit  livrer  par  les  consuls  cent  cinquante  chevaux  du 
yriMU  cItti  Miiiaili  Éoiibre  de  soldats.  Le  maréchal  de  Turenne  rendit,  en  1659, 
virile  m  Rrivntes,  et  en  reçut  l'accueil  le  phis  eoi'dial  et  le  plus  fiatteur  ;  la 
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Sloiit  acipitt  4^  ptr  le  «nrédial  avait  effacé  de  Iw 

les  grieb  q«*l]g  fowraieBl  coosener  encore  conlfa  aet  aoeèlnB. 

Briveg  vil  ooataatcr  ami  înMpeiidaiioc  jwqii'en  1168  :  il  tai  Mtui  aaiMi, 
dam  lea  dernières  aiittéeaëe  la  moMPcMe  absdaie,  aea  |irivtfé«eacaalf«  ladae 
d'Ayen,  qui  se  disait  représeotant  des  seigoeun  da  Toraoïie  et  de  Malenait ;  «t 
qiuriqa'eUe  eût  pour  défenseur  l'an  de  ses  plus  illustres  citoyeiis,  l'avocat  Jen* 
Baptiste  Treîlhard,  néanoMins  elle  soooenba  dans  la  lutta.  Ce  n*ast  q«e  dans  Is 
XIV*  siède,  sons  le  règne  de  Charles  V,  qu'elle  avait  fait  partie  de  k  praviaœ 
du  Limousin  :  détachée  alors  dn  diocèse  de  Périgueui,  die  IntanMiée  i  cdsi  '■ 
de  Limoges  par  le  pape  Grégoire  XI.  Cette  ville  disputa  longtemps  à  TuUe  le  ' 
titre  de  capilale  du  bas  Umousln.  Elle  jouissait,  depuis  i486,  da  plosieun  éla- 
liUssenients  dlnstruction  publique  :  en  1V66 ,  on  y  trouve  un  ense[gMnmtAfl#  ! 
pour  la  grammaire,  la  logique  et  la  philosophie.  L'érodion  de  sao  collège  peal 
remonter  à  l'année  1660;  les  Pères  de  la  Doctrine  chrétienne  en  avaient  la  direS' 
tioii  :  l'abbé  Dubois ,  neveu  du  célèbre  «irdhial,  le  fit  doter  d'une  renie  de  qusirs 
mille  francs  sur  l'Hdtel-Dieu  de  l^aris  et  d*uoc  bibliothèque  précieiiae.  Qusni  . 
éclata  la  Révolution ,  Rrtves  était  le  siège  d'une  sénéchaussée»  d'un  préaidial,  et  ; 
le  cheMieu  d'une  élection  ;  il  y  avsit  dans  ses  murs  un  {letit  séminaire ,  fondé  m 
1647  par  ta  famille  de  Cosnac  ;  un  hospice,  dont  la  date  était  antérieure  à  1669; 
une  église  collégiale,  et  plasieui*»  communautés  religieuses,  entre  autres  dsi  j 
Ursulines  qui  s'occupaient  de  l'éducation  des  jeunes  filles  (1607),  et  un  comrat 
de  Carmélites  (1660). 

Brives  <>st  si^ourd'hui  l'un  des  cliefs-lieo&  de  sous-préfecture  dn  départenfai 
de  la  Corrèie;  on  y  compte  plus  de  8,000  âmes,  et  l'arrotidissement  en  i*enfems 
116,600.  La  %1lle,  proprement  dite,  a  la  foniH'  circulaire;  <  lie  est  embellie  par 
des  jardins  attenant  auv  m  ui^ons,  et  envhunnée  de  boulevards  qu'ombragent  de 
vieilles  et  magnifiques  plantations  d'ormeaux.  L'intérieur  ne  mérite  pas  le  sumon 
de  (jailiarde  qu'on  attribue  à  sa  gaieté  d'autrefois;  aussi ,  pensons-notift  (fiir  «rtle 
épitbëte,  détournée  maintenant  de  son  sens  primordial,  signifiait  plutôt  ùrare, 
eottrat/euse^  qualification  que  rhistoire  de  cette  ville  justifie  d'ailleurs  pleinemenl. 
L'h<^pital,  le  collège,  le  palais  de  justice,  l'église  de  âeiot-Martin ,  la  hibliolhèqur 
et  la  maison  gothique  de  M.  de  Verlliac,  méritent  une  mention  partie  ulière.  Il 
n'y  a  à  Bnves  que  deux  établissements  industriels  qui  aient  de  l'importiince  :  re 
.  sont  la  filatui-e  do  coton  introduite  par  la  famille  L^lerc,  et  la  fabrique  d'huile? 
(lue  à  la  fantille  Sauvage.  Les  habitants  font  le  commeire  des  vins,  des  bois  de 
(-(instruction,  des  laines,  des  marrons  et  riiStaignes,  de  ta  moutarde  violette, 
des  truff(^,  des  volailles  et  des  bestiaux. 

Brives  a  donné  le  jour  à  plusieurs  personnages  rtMèbres  ;  nous  nommerons  li> 
principaux:  savoir,  Dnniêlde  Cosn-w^  que  I^uis  \  IV  promut,  en  1687,  h  l'airho- 
v^-hé  (l'Aix  ;  l'abbé  rfc /.«Arr.wr,  économiste  et  anticpiaire  du  xyiii'  siècle;  le 
liciilcnanl-général  haron  d' Kspagnac ,  auteur  de  plusieurs  (nivt'n::(\<  de  -^tT-ntégia; 
le  nmletïn  Calmnis;  le  jurisconsulte  J  -B.  lreil/iorcl;\'\ufoi'tmu'  mare*  liiil  Hrunr; 
notre  eollaborateur,  M.  l'amiral  itnvel;  et  le  vicomte  df  Mnrfirpuic .  ile[iuti' 'M 
ministre  sous  la  Restauration.  Le  cardinal  GuUlmme  ihtboii  était  né  amû  a 
Brives-ta-tiaiUarde* 
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Turenne,  jadis  rapilale  de  Irt  vîfomté  de  ce  nom  ,  s'éU'^ve  à  quinze  kilomètres 
"!'■  nii\('> .  rl  t)ii[i  loin  (le  l;i  rr  de  la  '1  ouniieuU* ,  suf  iiii  inclu'i-  rx  nrpé,  an 
.-'HiiiTii  Mlii<|i]»'l  nii  It'N  niint  >  di'  rfinri^'n  rhAteau ,  doiil  iiuv  tour,  dite  di' 
^' su  .  ilnfDîiic  un  t'I  nii  Iim  i  ilitii    frrtil<*.  IjM-hAtcau  de  Turennc , 

Ui'tcau  lit'  l'illii^li'i'  r.Hiulti'  ([ui  .1  ildinii-  .1  II  l-  i';ijH'c'  un  dv  m's  plu-  ;j;i'iiini>  i';ipi- 
taines,  fut  [n  is  pin-  l'cpin  li'  Hrr(  |H'tidaul  les  ^urrivs  contre  NN'.iinn'  707^: 
Lwii!i-I»»-Î>i  iMififiaii'c  (Il  (Ifjii  tvsftia  lîodolphc  U»  ])r<'iiiu'r  setî^ncur  d»'  jc  lit'U  que 
lliistoiri  lucnliouui',  pniii  fo  punir  de  s"èht*  n  \iilf«''  contre  lui  839].  La  sei- 
^jtèàirie  de  Tumine ,  sitnplc  i  t«*  jusque  ver>  I  i  tiit  du  v  siècle,  fut  érigée, 
à  celte  époque ,  en  shomtc.  ji.ii  Lmiis-il  nuli  o-Hkc,  cl  1  assentiment  du  due 
liWquilaine.  en  I  im  ui  de  Ik  jnaid.  rdimne  récompense  de  ses  ser\ices.  Les  suc- 
cesseur.>  du  \uaiute  de  Bernaril  éteudii  rirt  ))eu  à  peu  leur  puissance,  et  atqui- 
irnt  in^me  bientôt  les  dr<dts  ré^'aliens  dmit  la  Jouissan<'e  leur  lui  i  untirmée,  au 
XVII*  siècle,  par  lettres  pali  nles  du  1 1  iiuù  leâfi,  (.é<  ile,  sœur  de  Jeau  vl  lille  de 
Bmiard  Vif,  vendît,  en  1350,  la  viconité  à  Guill  iunie-Ho;;er,  comte  de  Beaufort; 
Anne,  fille  aînée  de  Pierre,  deseentlant  de  (Îuillaume-Ho^îer,  porta  la  vicomte  dans 
la  maison  de  \^  Tour  d'Auvergne,  par  son  mariafje  avec  Aj^ne  de  La  Tour  (1  Vi5)  ; 
^fin,  en  17. «8,  Charles-<jodefroi ,  duc  de  Bouillon  et  vicomte  de  Turenne,  titres 
Ébiis  par  un  de  ses  aïeux,  Henri  de  La  Toui-,  qui  avait  épousé,  en  1591 ,  Char- 
de  La  Marck ,  héritière  de  la  seigneurie  de  St'dan  et  du  duché  dv  Bouillon  , 
lÉÉ^tBOft  989  droite  sur  lu  vicomte  à  Louis  XV.  Jusqu'alors  ce  petit  pays,  qui 
riwpiwiH,  osire-  oh0Mfei»,  cinq  petites  villes  et  quatre-vingt<<flt  boin^  oa 
ptilfeN»,  smt  m  sm  États  particuliers.  A  ces  assemblées  appartenait  la  répar- 
flten'  **-  Hniprtt  ;  te  vicomte  seul  pouvait  les  convoquei*.  Le  roi  ne  faisait,  dam 
le  (jriucipe ,  pereeveip  aucuns  droits  dhns  la  vîcomté  ;  mais  les  ducs  de  Bouillon  y 
Multitvèla-lbngue,  étaMf  tontes  les  impositions  ordinaires  du  royaume.  Et 
k4  ulÂHlRi  ée  TbreiHie  est  d^envinm  3,000  habitant».  * 


ROCHECHOUART. 


S"il  fnut  ajviuti  I'  foi  à  une  ancienne  tradition  ,  le  château  de  Bocheehouart 
[Hapes  Curanli  (ui  Hocca  Cavardi)  fut  fondé  par  un  chevalier  romain,  nommé. 
Fat>ri(  ins.  li  (luel  vint  avec  deux  autres  chevaliers»  convertis  ainsi  que  lui  à  Borne 
pai  saint  Martial,  habiter  l'Aquitaine,  afin  d  y  suivre  les  prédications  de  l'apôtre, 
l'oe  ville  ne  tarda  point  à  se  former  autour  du  château  :  biltie  comme  elle  était 
sur  la  pente  d  une  montagne  escarpée,  non  loin  de  la  rivière  de  Vienne,  et  pro- 

•  .  Urégoirc  i!i  Tours  —  Mar^aiid,  Histoire  dti  bi»  Limousin.  — Tripon,  HiitorifU9  fxowt*- 
'^ntalderanciinne  province  du  l.imouiin.  —  Libêrtti  tt  fronchisM  dt  ta  vicomté  d*  Turenm. 
-Ofeffomwffv  de  HoMeln. 
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tégée ,  en  outre ,  |»ar  des  fortiBcatioiis  conaidènUes,  elle  pat  repomer  les  An- 
glais lorsqu'ils  rusiégèreot,  en  à  1  époque  de  le  Iwteille  de  Manpertnik 
Le  prieuré  de  Saint-Sauveur  7  avait  été  fondé ,  dans  les  ptemièies  années  da 
iv  siècle,  par  Roger,  comte  bénéOdatre  de  Limoges»  et  par  sa  femme  En- 
phrasie. 

Tebsont  tous  les  détaib  (fue  nous  avons  pu  réunir  sur  la  ville  de  Rocbecliouart, 
située  en  Poitou,  selon  presque  tous  les  géographes,  mais  que  nous  avons  m 
devoir  placer  à  la  On  de  notre  nomenclature  des  villes  du  Limousin,  parce  que 
.  les  vicomtes  de  Rocbecbouart  étaient  une  branche  des  vicomtes  de  Limoges.  Oa 
fait  remonter,  en  effet ,  la  généalogie  de  ces  seigneurs  h  Almerf  l**,  suraomaiè 
Otto  fWiMKf,  cinquième  fils  de  Giraud  ou  Gérard,  lequel  vivait  de  l'an  963 i 
Tan  1000  et  était  petit-fils  de  Fnlchérius,  premier  vicomte  de  Limoges.  Aimery 
luhméme  vivait  vers  1018.  Un  de  ses  descendants,  Aimery  VIII,  huitième  vicomte 
de  Rochechouart,  eut  deux  fils  :  Aimiei;!  IX,  son  fils  et  successeur,  et  Guil- 
laume XII,  tige  des  Hortemart  de  Franc»»  d*où  devaient  sortir  les  MortioKr 
d'Angleterre.  De  Jean  de  Rochechouart,  frère  de  Geoffrol,  seizième  vicomte  de 
Rochechouart,  vinrent  ensuite  les  branches  de  Faudoas,  de  Clermont  et  de  Mao- 
tigny.  La  descendance  mascutine  d'Aùnery,  Otlo  FhtneMs,  s'éteignit  dans  la  per- 
sonne de  Foucand,  fils  de  Geoffroi  et  dix-septième  vicomte  de  Rochechouaft  Sa 
fille,  la  vicomtesse  Anne,  épousa  en  1468  Jean  de  PootviUe,  vicomte  de  Brevilhes, 
et  en  eut  un  fils,  François,  qui  Ait  substitué  an  nom  de  Rochechouart.  €eloi-ci 
ne  laissa  qu'une  fille,  Marie  de  Rochechouart,  qui  épousa  Jean,  marquis  de  Pom- 
padour  (  1640),  et  lui  donna  une  fille,  Marie  de  Pompadour,  laquelle  devint  la 
femme  de  François  d'Epinai,  marquis  de  Saint-Luc,  et  n*en  &A  point  non  plus  de 
postérité  masculine  ;  enfin,  Marie-Anne-Uenriette  d'Espinai-de-Saint-Luc,  seul 
fruit  de  cette  dernière  union,  fut  mariée  en  1715  à  François,  marqub  de  Roche- 
chouart, de  la  branche  des  seigneurs  du  Bdthnent,  issue  elle-même  de  ceUe  des 
Pontville.  La  vicomté  fit  de  la  sorte  indirectement  retour  aux  descendants  mâles 
de  ses  premiers  possesseurs.  Ajoutons  qu'au  commencement  du  xvii*  siècle ,  le 
représentant  de  la  branche  ducale  des  Rochechouart,  Jean-Victor,  duc  de  Mor- 
teroart  en  Poitou ,  prince  de  Tonnay-Charente  et  marquis  d'Everly  en  Bray,  s'iati- 
tulait  aussi  duc  de  Rochechouart. 

I^  ville  de  Rochechouart  avait  pour  armes  :/aseéy  nébuïé  d*argent  et  de  gvenkt 
de  six  pièeef.  Elle  dépendait  du  diocèse  de  Limoges,  de  rintendance  de  Poitien 
et  de  réiection  de  Confolens;  H  n'y  avait,  dans  ses  murs,  qu  une  seule  paroif^sc, 
un  prieuré  simple  et  un  couvent  de  Dominicains.  La  justice  de  la  (  hâlellenie 
embrassait  un  ressort  très-étendu.  Rochechouart  figure,  depuis  la  Révolution, 
dans  le  département  de  la  Haute-Vienne ,  comme  chef-lieu  de  sons-pn'recture  ; 
la  population  de  rarrondissement  dépasse  48,600  âmes,  ot  le  dicr-lieu,  siège 
d'un  tribunal  de  première  instance ,  en  renferme  plus  de  4,000.  L'église  de  la 
ville  est  aujourd'hui  sous  l'invocation  de  saint  Julien  de  Brioude.  Les  habitants 
font  le  commerce  des  toiles  et  des  fers;  il  existe,  aux  cn\iron8,  des  forges,  des 
verreiies  à  bouteilles ,  des  tuileries  et  des  briqueteries.  L'ancien  château  de 
chechouart  existe  encore  :  c'est  un  quadrilatère  irrégulier,  fianqué  de  plusieurs 
tours.  A  une  petite  distence,  s  élèvent  deux  autres  chAteanx  :  celui  de  iJemlit* 
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apputenvit  ans  dnc»  de  La  Vanguyon,  el  celui  de  Cromièret.  Enfin  on  voit,  dans 
le  fdiiiiage»  les  ruines  d'une  ancienne  ?ille  romaine  :  CoaUmnagus  (  Chassenon  ) 
dont  nous  avons  déji  parlé  ailleurs.  Simtm  de  Cranuind,  mort  en  142!>  patriarche 
d'Aleiandrie ,  avait  pris  naissance  près  de  Rochecbouart.  * 

—  ■»>»>ineN<»<<  


6UÉRET. 


En  732,  Eudes,  roi  d'Aquilaine,  battu  et  pouisui\i  par  la  ^laudc  année  sar- 
razine  d'Abdel-Rhamann ,  s'enfuyait  vers  la  Loire.  Près  de  Tours,  il  rencontra 
Charles-Martel  qui  venait  le  secourir,  et  qui  n'ayant  pu  se  ii.ilei-  assez  pour  lui 
épargner  une  défaite,  lui  préparait  du  moins  une  vengeance  éclatante.  On  sait  avec 
quelle  rapidité ,  avec  quelle  vigueur  Charles  écrasa  ce  nombre  immense  de  Sarra- 
sins, dont  rien  n'avait  pu  arrêter  les  invasions  successives,  et  qui  avaient  désole 
toute  l'Aquitaine.  Quelques  bandes  échappées  au  carnage  et  cherchant  à  regagner 
les  provinces  méridionales ,  s'engagèrent  dans  les  contrées  montagneuses  de  la 
Marche,  là,  après  avoir  brûlé  plusieurs  villes,  piUé  plusieurs  abbayes  sur  leur 
passage ,  les  SamsiDS  arrivèrent  dans  un  Heu  nommé  le  Boorg-aux-Moines,  où 
s*é1erait  un  monastère  fondé  par  le  saint  moine  Pardnlphe.  Ils  se  préparaient  à 
foicer  l'entrée  du  dottre ,  lorsque ,  dit  une  légende ,  Pardnlphe  se  pr^Knta  seul 
devant  eux ,  et ,  faisant  un  t»qm  de  sa  main ,  les  frappa  tous  de  cécité. 

Gètte  traditlou  populahv  se  présente  sous  d'autres  formes  dans  VBiiioin  ftdSé» 
ikttifue  de  Fleaâry  :  «  Le  bruit  courant  que  les  Sarrazlns  viendraient  à  son 
oionastère ,  Pardulphe  dit  à  ses  moines  ;  Mes  enfants,  8*ils  viennent  à  la  porte  de 
cette  maison,  donnes-leur  à  boire  et  à  manger;  car  ils  sont  fatigués  du  chemin. 
Les  moines  lui  préparèrent  un  chariot  couvert  pour  le  mettre  dans  un  lieu  de 
sûreté;  mais  le  saint  homme  déclara  que  de  sa  vie  il  ne  sortirait  du  monastère. 
Tous  les  moines  s'enfuirent,  et  il  demeura  seul  avec  un  courage  intrépide.  Seule^ 
aient,  un  serviteur  nommé  Euphrasius  se  cacha  pour  voir  ce  qui  arriverait  Comme 
3  aperçut  ou  crut  apercevoir  de  loin  les  ennemis,  il  courut  dire  au  saint  abbé  : 
Mon  père ,  ne  cesses  pas  de  prier,  ils  approchent.  Pardulphe  se  prosterna  et  dit  : 
Seigneur,  dissipes  cette  nation  qui  aime  la  guerre,  et  ne  la  laisses  pas  pénétrer 
aajourdliui  dans  ce  monastère.  Us  s'arrêtèrent  tout  d'un  coup,  et  aprts  avoir 
pûlé  ensemble  en  leur  langage,  ils  continuèrent  leur  chemin,  d 

Le  monastère  du  pieux  cénobite  Pardnlphe,  fondé  en  720,  sur  un  terrain  con- 
cédé par  Lantharius,  comte  de  Limoges,  réunissait  déjà  plus  de  cent  moines. 
Les  habitations  groupées  autour  du  couvent  se  multiplièrent,  et  ce  lieu  devint  au 
moyen  Age,  sous  le  nom  de  Waractnm  [Guérei)^  la  principale  ville  de  la  haute 

1.  Mann^^rii  de  tfi30.  —  Tripon,  Tlistorique  monumental  lif  l'ancienne  province  du  JUmtm- 
!<•.— iKcifonnair*  d'ExpiUj.  —  Rougier-Cbatenut ,  St<uiatique  de  la  Baute-Viemie. 
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Marche.  Mais  il  faut  le  dire ,  Goéret  ne  parvint  jamais  à  une  grande  importance 
historique.  Aucune  famille  puisiante  ne  8*y  établit,  et  il  ne  s'y  rattache  aucun  de 
ces  souvenirs  qa*ont  laissés  dans  tant  d'autres  villes  les  maisons  féodales  du  moyen 
Age.  Les  comtes  de  la  Marche,  presque  tons  possesseurs  de  grands  fieft,  sdt  ^ns 
le  Poitou  et  TAngoumois,  conune  les  seigneurs  de  Charrous,  soit  en  Normandie, 
comme  les  Montgoronery,  soit  en  Saintonge,  en  Berry  et  en  Touraine,  comme  ks 
Lusignan,  n*ont  guère  laissé  de  traces  de  leur  passage  sur  cette  pauvre  et  infer- 
tile fkimtière  de  l'Aquitaine.  Cependant  Guéret  possède  un  monument  qui  rap- 
pelle une  des  plus  puissantes  familles  par  lesquelles  ait  été  gouvernée  la  Hardie: 
1*église  paroissiale  de  la  ville  est,  dit-on,  Toeuvre  de  Tun  des  comtes  de  Mont^ 
goiiuncry.  Le  style  architectural  de  l'édifice  confirme  cette  opinion  tradition- 
nelle.  Il  présente,  en  effet,  le  mélange  du  style  roman  et  du  style  ogival  qui 
caractérise  les  constructions  du  milieu  du  xn'  siècle.  Entra  deux  ne6  latérales, 
voûtées  en  plein-cintre,  s'ouvre  la  nef  principale  à  ogives  lancéolées.  Au  centre  do 
transept ,  s'élève  une  tour  octogone  d'une  bonne  architecture  romano-byiantine. 
Cette  église,  curieuse  surtout  parce  qu'il  nous  reste  peu  de  monuments  de 
l'époque  où  elle  a  été  construite,  est;  &  Textérienr,  d'un  aspect  lourd ,  sé\ère 
et  nu.  Ses  matériaux  de  granit  se  prêtaient  peu  à  romementation  capricieuse  de 
la  sculpture.  Du  reste ,  elle  n'existera  probablement  bientôt  plus  ;  le  temps  et  une 
longue  incurie  ont  conduit  le  vieil  édifice  à  un  état  de  déjp^adation  mahiteiMlt 
irréparable. 

Si  Ton  en  croit  un  archéologue  versé  dans  la  connaissance  des  antiquités  Inrilni 
de  la  Marche,  uon  loin  de  l'église  dédiée  à  saint  Pardoux,  le  pieux  fondateur  dn 
Bourg-aux-Hoines,  s'élevait  un  château  bAti  également  par  les  comtes  de  Mont* 
gommery.  Il  reste  peu  de  vestiges  de  oe  monument  sur  lequel  d'autres  édifices 
ont  été  successivement  construits;  mais  l'histoire  prouve  indubitablement  que 
la  grande  famille  anglo-normande  des  Monigommery  établissait  quelquefois  sa 
résidence  à  Guéret.  Mirabilis,  femme  d'Adelbert  IV,  habitait  cette  ville  pendant 
Tabsenoe  de  son  mari,  occupé  à  guerroyer  en  Aquitaine  ;  c'était  l'époque  des 
luttes  sanglantes  entre  Richard  d'Angleterre  et  ses  frères  Henri  et  Geoffroy.  Le 
comte  de  la  Marehe,  comme  le  roi  de  France,  se  prononça  contre  Richard,  non 
sans  doute  que  son  droit  lui  parût  contestable,  mais  parce  qu'il  le  regardait 
comme  on  voisin  dangereux.  A  son  retour  à  Guéret,  Adelbert  répudia  sa  femme, 
sur  la  dénonciation  d'un  de  ses  gardes  :  on  accusait  Mirabilis  d'avoir  eu  des  intel- 
ligences secrètes  avec  un  chevalier  nommé  Geoffroy  Paret,  et  d'avoir  profité , 
pour  se  ménager  une  entrevue  coupable,  des  fêtes  solennelles  de  la  Semaine 
sainte.  A  la  suite  de  ce  malheur  domestique,  Adelbert  perdit  son  fils.  Ce  dernier 
événement  le  décida  à  s'exiler  d'un  pays  où  il  ne  pouvait  trouver  que  de  tristes 
souvenhrs.  Il  prit  la  croix  et  partit  pour  hi  Terre-Sainte,  l'an  1177.  En  passant 
au  magnifique  et  célèbre  monastère  de  Grammont,  il  vendit  le  comté  de  la 
Marche  an  roi  d'Angleterre,  moyennant  six  mille  marcs  d'argent,  vingt  mulets 
et  vingt  chevaux.  Mais  cette  vente  ne  reçut  pas  sa  pleine  exécution.  Aidée  du  roi 
de  France,  la  maison  de  Lusignan  fit  prévaloir,  par  la  force  des  armes,  son  droit 
d'héritage  sur  les  domaines  d'Adelbert. 

Pendant  les  dernières  années  du  xii*  siècle,  Guéret,  comme  les  autres  villes 
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delà  province»  fat  ravagée  par  les  eotterauxt  routim  et  paiitien  yemia  pour  te 
mettre  à  la  solde  des  princes  anglais  en  Aquitaine.  On  sait  que  pour  repousser 
les  bandes  des  pillards  »  une  vaste  association  s'organisa  sous  le  titre  de  confrérie 
de  la  pêii ,  on  paeifèri.  Les  communes  de  la  comté  de  la  Marche  réunies ,  atta- 
quèrent, près  de  Guéret,  an  mois  d'août  1183,  les  paiUierM  qui  se  dirigeaient  vers 
le  Berrjp  chargés  du  butin  des  églises  et  suivis,  dit  la  chronique  du  Vigeois, 
d*an  motus  qoinse  cents  courtisanes.  Plus  de  dix  mille  Airent  tués;  leur  cher, 
Corliaran ,  fut  pris  et  pendu  avec  cinq  cents  des  siens  qui  avaient  échappé  au  pre- 
mier massacre.  Nous  ne  possédons  aucun  document  historique  sur  les  événements 
arrivés  à  Guéret,  pendant  le  xiv*  siècle  ;  mais  la  situation  de  toutes  les  provinces 
)  cette  époque  de  guerre  et  de  troubles  civils ,  était  à  peu  près  la  même ,  et  11  est 
certain  que  pendant  le  règne  désastreux  du  roi  Jean ,  la  frontière  de  France  et 
d'Aquitaine  Âit  le  théAtie  de  luttes  continuelles  et  sanglantes. 

Guéret  ne  parvint  qu'assez  tard  à  la  vie  communale.  II  y  avait  déjà  plus  d'un 
siède  que  la  plupart  des  villes  de  la  Marche  possédaient  leurs  chartes  d'affranchis- 
KDentet  leurs  privilèges,  lorsqu'au  mois  de  juillet  1^06,  Jacques  II  de  Bourbon 
signa,  au  château  de  Montaigut  ni  Combrailles,  l'acte  qui  permettait  aux  habi- 
tants de  Guéret  de  se  réunir  et  de  choisir,  tous  les  ans,  quatre  consuls  pour  gou^ 
verntT  la  viUe  et  «  traiter  les  besongnes  et  affairu  ^unionm  université  d'iceUe»» 
Sekm  la  teneur  du  contrat,  les  dits  habitants  purent  lester  et  codiciler,  donner, 
dbaytf,  permuter  leurs  héritages ,  fonds  et  propriétés  librement ,  à  la  charge  de 
payer,  chaque  année,  à  la  fête  de  Saint-Michel,  vingt  livres  tournois  de  taille 
franche,  et,  de  plus,  trente  livres  aux  quatre  cas:  à  savoir  nouvelle  chevalerie t  U 
mariage  de  la  fille  du  seigneur,  la  prison  de  corps  et  le  pèlerinage  d*oulre-mer. 

£n  1440,  les  troubles  de  la  Praguerie  appelèrent  Charles  VII  dans  la  Marche. 
Les  rebelles,  battus  en  Poitou,  avaient  trouvé  refuge  dans  le  Bourbonnais,  et  de 
là,  tentaient  de  soulever  toutes  les  provinres  méridionales.  Charles  Vil  demeura 
à  Guéret  pendant  un  mois,  et  le  2  niai  il  adressa  de  cette  ville  des  lettres  à  la  pm- 
vinccdu  Dauphiné,  pour  l'engager  à  ne  pas  suivre  les  ordres  du  Dauphin  révolté. 

Coiiihraillcs,  qui  appartenait  en  lief  à  Louis  VI  de  Mofjt]>en»;ier,  avait  pris 
parli  pour  la  Praguerie.  I.e  roi  fit  mareher  ses  troupes,  commandées  par  Xain- 
trailles,  et  Bernard  d' Ai muyuac,  contre  la  >ille  de  Chambon,  qui  fut  prise,  et 
Jonl  les  habitants,  réfugiés  dans  le  couvent  de  Sa  in  te- Valérie,  eussent  été,  dît 
Alain  Charlier,  passés  au  (il  de  l'épce,  sans  1  inter\(*ntion  du  connétable  Arthur 
dp  Richement.  On  voit  encore  à  Guéret  la  maison  où  résida  Charles  VII,  et  qui 
!>aralt  avoir  été  ronstruite  sous  Jacques  II  de  Bourbon  :  c'est  un  élégant  édifice, 
<iij!it  le  style  et  les  ornements  rappellent  à  la  fois  la  façade  de  l'hôtel  de  Clun^  et 
celle  du  château  de  Meillant. 

En  1521,  Anne  Frafirt» .  comtoise  de  la  Marche,  réunit  à  Guéret  les  trois 
Etats  du  comte  pour  >  «  ninidre  avee  eux  sur  la  rédactiou  et  la  puhliealion  des 
nouvelles  coutumes.  Les  consuls  des  villes  afrranclues  se  rendirent  a  t  *  Ue  assem- 
Mée,  bien  que  les  officiers  de  justice  du  Poitou  prétendissent  que  la  haute  et  la 
basse  Marche  relevaient  de  ia  coutume  de  leui'  province.  Sous  Heni  i  H,  la  con- 
vention en  vei  [u  dr  laquelle  le  comté  de  la  Marche  se  trouva  alli  aiielii  de  l'impAt 
ic  sel,  moyennant  une  somme  considérable,  fut  conclu  à  Guéret  par  Amnblc 
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de  Saint-Georges  «  sénéchal  de  la  Marche,  et  Jean  Feydau,  lieutenant  génénl  ét 
la  basse  Marche  (1549). 

Les  guerres  de  religion  du  xvi*  siècle  n'épargnèrent  pas  oette  proviaoe. 
Cependant  la  nuit  de  la  Saint-Bartbélemi  n'y  fut  point  renouvelée,  comme  dans 
quelques  grandes  villes  Toisines.  Le  noblesse  Veçut  seulement  foidre  de  s'aascm- 
Uer  et  de  veiller  à  la  tranquillité  publique.  Un  peu  plus  tard,  des  partis  de 
calvinistes  venant  de  la  Saintonge  flrent  souvent  des  eicursions  dans  le  pays 
et  prirent  d*assattt  plusieurs  petites  forteresses.  Guérel  était  alors  entonné  de 
hautes  et  solides  murailles,  et  n*eut  à  repousser  aucune  tentative  de  siège.  En 
1S68,  le  gouverneur  de  la  ville ,  le  sieur  de  Saint-Priest,  sortit  avec  des  troupes 
h  la  poursuite  d*une  bande  de  calvinistes,  qui  avaient  essayé  de  sui-prendre  Almii, 
an  milieu  de  la  nuit,  et  avaient  été  repoossés  avec  perte.  Il  lîit  tué  dans  cette 
courte  eipédition;  mais  un  grand  nombre  de  protestants  (tarent  massscrés.  Voiei 
la  narration  de  cet  événement,  telle  qn*on  la  trouve  dans  un  petit  écrit  contem- 
porain présentant  tous  les  caractères  d'une  relation  olfidelle.  «  Après  leur  échec 
sous  les  murs  d'Ahun,  les  protestants  partirent  coidans  se  sauver.  Mais  Us  ne 
furent  guère  loin  qu'ils  ne  (ùrent  aussitèt  poursuivis  par  la  noblesse  et  ooromnne 
du  pays,  tant  de  la  ville  d'Abun  que  des  villes  drconvoisines,  à  savoir  Goérei ,  le 
BnssoD,  Felletin  et  Chenerailles,  et  ayant  été  joints  à  un  bourg  nommé  la  Cha- 
pelle Taillefer,  distant  de  quatre  lieues  de  la  ville  d*Ahun,  ils  furent  brusqnemeiil 
chargés  et  vraiment  taillés  en  pièces  par  le  fer  et  le  tranchant  des  épées  des  sieuis 
de  Cheron,  de  la  Roche-Aymon,  de  Ut  Villeneuve,  Saint-Priest,  capitaine  Marigot 
et  antres,  tant  qu'il  en  demeura  plus  de  cent  sur  la  place,  et  entre  antres  te  capi- 
taine Piedmontois  entre  le  grand  nombre  des  blessés.  Et  lesquels  perdirent  du 
moins  deux  à  trois  cents  chevaux,  dnqnante  ou  soixante  cuirasses ,  grande  quan- 
tité de  rondaches,  mousquets,  pétarda  et  autres  armes.  Puis  rompus  et  mis  en 
route,  furent  contraints  se  ranger  et  barricader  dans  le  bourg  de  Pontarion,  oè 
ils  furant  assiégés  par  ledit  sieur  de  Charron ,  et  antres  dessus  dits,  avec  les  com- 
pagnies des  capitaines  ProsU  et  la  Faulie,  qui  se  barricadèrent  pied  à  pied  d'eu 
et  les  tinrent  assiégés  durant  trois  jours.  Et  n'y  eut  à  la  poursuite  et  charge 
d*iceux  personne  tué  du  côté  des  gentilshommes  et  communes  dudit  pays,  fors  le 
sieur  de  Saint-Priest  avec  deux. ou  trois  soldats  seulement,  ni  même  aucun  Uessë 
fon  le  sieur  de  Piedge  et  ledit  capitaine  Merigot.  Enfin,  ne  pouvant  phis  tenir 
dans  le  bourg  do  Pontarion,  sur  le  soir  dudit  jour  de  mardi  (U  juin  1S88),  ils 
furent,  par  grande  humanité,  reçus  à  composition  ;  et  de  six  à  sept  cents  qu'ils 
étaient,  ne  se  trouvèrent  que  deux  cents  tout  au  plus.  Tellement  qu'ils  s'en  allè- 
rent avec  ce  petit  nombre,  ayant  tous  la  mèche  éteinte,  sans  battre  le  tambour,  et 
avec  protestation  et  serment  de  n'entrer  et  ne  porter  jamais  les  armes  audit  pays 
de  Marche.  » 

A  la  fin  du  règne  de  Henri  Ili,  Guéret  se  déclara  pour  la  Ligue.  Fouraut  de 
Suint-Germain ,  qui  occupait  au  nom  du  roi  les  principales  places  fortes  de  li 
Marche,  fut  obligé  de  livrer  plusieurs  combats  aux  ligueurs.  Il  fallut  même,  a|iiès 
l'avénemcnt  d'Henri  IV,  que  le  grand  prieur  Charles  d'Orléans  vint  se  poster  avM 
des  troupes  et  des  canons  devant  Guéret,  pour  que  cette  ville  se  décidât  à  recon- 
naître le  nouveau  roi.  Les  ligueurs  se  fcnfewiiwt  niaradana  la—araBea,  H  M 
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y  wàbKfOit  lin  siège  de  huit  mois  contre  une  armée  de  trois  mille  hommes  com- 
WÊSïdh  par  D'abene  et  Foacaut  de  Saint-<}ermain.  Ils  furent  enfin  obligés  de  se 
rendre.  Les  débris  du  parti  se  rallièrent  sous  les  ordres  du  duc  de  Nemours  et  du 
mirqnt^  de  Sainl-Sorlin  ;  mais  ils  furent  de  nouveau  défaits  dans  les  environs  de 
Giiérel»  et  poursuivis  de  ville  en  ville  jusqu'au  bourg  de  Lupersac,  dans  le  Franc- 
Allea,  sur  les  frontières  de  l'Auvergne. 

Les  luttes  religieuses,  après  cette  époque,  perdir<^nt  beaucoup  de  leur  violence. 
Le  calme  fut  long  à  se  rétablir  d'une  manière  complète  ;  mais ,  pourtant ,  si  l'on 
en  excepte  l'assassinat  du  vire-sénéchal  Voisin ,  assassinat  conmiis  par  quelques 
lientilshommes  de  la  hantn  Maiclic  et  qui  ne  resta  pas  impuni ,  Guéret  n'eut  plus 
i  souffrir  des  troubles  exrit»'s  par  les  haines  religieusos. 

Le  seul  fait  qui  se  rattache  à  l'histoire  de  Giu'rct ,  |)en(lant  le  xvir  siècle,  et 
qui  nous  paraisse  mériter  une  mentioni,  rVst  l'établissement  (i'iiii  présidial  institué, 
pn  1fi,'^.'i,  à  la  demande  des  habitants  et  des  consuls.  Les  olïieitTS  de  ce  présidial  ne 
semblent  pas  avoir  vécu  jamais  en  très-bonne  intclligeirre  avec  les  intendants  de 
la  «rénéi'alité  de  Moulins,  sous  la  sunei!lai»cr  desquels  ils  se  trouvaient  ;  car  les 
rapports  et  les  notes  des  intendants  sont  loin  de  leur  être  favorables,  et  portent 
même  l'empreinte  évidente  do  sentiments  hostiles.  Aprvs  1789,  (iuéret  devint  le 
clipf-lipu  du  département  et  le  siéj^e  de  l'un  des  sept  (iistricts  de  la  Creuse.  On 
porte  la  population  de  cette  ville  à  4,332  habitants  :  le  départeni(  ni  eu  contient 
278.019,  et  l'arrondissement,  qui  a  re  mplacé  l'ancien  district,  9i,C37. 

Parmi  les  hommes  dont  le  souvenir  honore  celte  ville,  nous  pouvons  citer  le 
modeste  et  savant  jurisconsulte  du  xvi'  sié(  le,  Nicolas  Caillel  ;  l'historien  Varillas^ 
l'auteur  dramatique  Rochon  de  Chaùunnes,  et  enfin  M.  Coufft/  ier-DeJournoux,  l'un 
(les  plus  vaillants  officiers  de  la  marine  française,  qui  conunandait  en  1788  l'es- 
cadre envnyép  dans  les  mers  de  l'Inde  pour  défendre  Tippo-Saïb  contre  les  enva- 
liisseinenU  de  1  Angleterre.  * 

* 

B0UR6ANEUF. 


Bouj-garK  ul  '  liuryus  JSovus),  dans  la  haute  Marche,  était  autrefois  le  chet-lieu 
du jfnind-piit'ui  é  d'Auvergne;  cette  petite  ville,  qui,  dès  lu  lin  du  xi*  siècle 
{1096),  apparteuuil  aux  templiers,  et  qui  passa,  au  commencement  du  xiv% 

1.  Le  père  Bonaventure ,  BUtoire  dt  Saint-Marlial.  —  Ckroniquë  du  Yigwii»  —  Ckroniqut 
itkièu»  de  ChalMttuls.  <^  SpMUfium*  —  Hittoin  de»  grand»  ofiMerêdi  ta  touronn*,  fêr  le 
père  Anselme.  — GatUn  rhrixrinn'i.  —  Diiboucbel,  Généalogie  de  la  maison  d'Aubution.  — 
Britf  di$eours  sur  la  défaite  det  huguenot»  dans  la  haut»  Marche,  en  1&88.  —  JoulUelon,  Bis- 
tettedela  Marche.  —  L'Ancien  BowtMnais,  par  Achttte  Ailler,  cootinné  par  Ad.  Mlebel  et 
Biiiiisier.  —  Alhtm  fUtoresque  d»  la  Crta»$.  —  AitMvê»  générales  du  royaume ,  pièces  rela- 
tives I  I  I  n  li^jion  prétendue  réfomiKe.  — >  JtajifNirf«  mtoameritê  de»  intendant»  dê  la  généralité 
ét  Boulins,  etc.,  elc. 


Digitized  by  Google 


m  UIIOUSIN.  -  MARCHE. 

entre  les  mains  des  chevaliers  de  Rhodes,  D'est  célèbre  dans  l'histoire,  qne 
par  la  résiflence  du  prince  Ziam  on  Olieni,  frère  de  Bajaiet  II»  anqnd  fl 
avait  disputé  le  trône  des  sultans.  Pierre  d*Anbu88on,  grand  maître  de  TOrdie, 
accueillit  d'abord  Zisim  dans  file  de  Rhodes,  en  puis,  rayant  envojé 
en  France,  au  mois  de  septembre  de  la  même  année,  pour  le  soustraira  sas 
embâches  de  Bajaiet,  il  l'établit  au  château  de  Rocbeclinard,  en  Dauphiné,  d*aà 
il  le  fit  transférer  dans  sa  ooromanderle  de  Bourgaoeuf.  Ijc  jeune  exilé  f  61 
construire,  diton,  une  grosse  tour,  très-forte,  et  revêtue  de  pierres  taillées  en 
pointe  de  diamant ,  à  laquelle  est  resté  son  nom  ;  il  y  demeura  pendant  aii  aas, 
gardé  à  vue  par  les  chevalien  de  Saint-^ean ,  traité  pourtant  avec  tous  les  égards 
dus  à  son  rang  et  à  son  infortune,  et  refusant  fièrement  d'abjurer  la  foi  mnsal- 
mane.  En  IW,  le  roi  de  France  le  confia  aux  députés  du  pape  Innocent  VIII» 
malgré  les  avantages  que  lui  proposait  Temperaur  des  Turcs,  s'il  consentait  i« 
dessaisir  en  sa  faveur  d'un  prisonnier  de  cette  importance;  six  ans  après, 
Charles  V 111  entrait  \aiii(|iicur  à  Rome  et  sommait  le  nouveau  pape,  Alexaa- 
dre  VI,  de  loi  rendre  Zizim,  qu'il  retenait  près  de  sa  personne  aucbéteau  Stial* 
Ange.  Le  pape  ne  céda  qu'avec  beaucoup  de  peiiu'  à  ses  réclaroatinns  et  à  ses 
menaces.  Zizim,  remis  enfin  entre  les  maiiifl  du  roi,  expirn,  le  26  féviier  1195, 
des  suites  d'un  poison  lent  que  lui  avait  fait  prendi  e  TinfAme  Borgia ,  «^olon  le 
témoignage  de  Comines;  c'était  le  prix  des  trois  cent  mille  ducats  que  Bajaiet 
avait  offerts  à  Alexandre  VI,  afin  «qu'il  lui  plut  délivrer  Djem  des  angoiies  de 
ce  monde  et  l'envoyer  dans  un  monde  meilleur». 

Cet  épisode  est  le  seul  fait  digne  d'intérêt  que  nous  présente  la  chronique  locak 
de  Bourganeuf.  La  ville  «'élève  sur  uneéminence,  <hns  un  site  assez  agréable, 
non  loin  de  la  rive  gauche  du  Tanrion  :  c'était,  avant  la  Révolution,  le  ^iége 
d'une  justice  royale ,  et  le  cbcf-licu  d'une  élection  dépendant  de  l'intendaucc  de 
Limoges  :  il  n'y  avait  qu'une  paroisse  dont  le  curé,  nommé  anciennement  par  !•* 
grand  prieur  d'Auvergne,  portait  le  titi*e  de  pater,  père,  et  dont  l'église,  bâtir 
au  xii*  siècle  et  restaurée  au  \y%  était  qualifiée,  en  1370,  de  préceptorerie. 
Boorganeur  figure  aujourd'hui  comme  chef-lieu  de  sous-préfecture  dans  le  dépar- 
ten^nt  de  la  Creuse  ;  on  y  exploite  une  manufacture  de  porcelaine  et  il  ^  y  fait  un 
commerce  considérable  de  cire.  L'arrondissement  renferme  près  de  40,000  âin«. 
et  la  ville  un  peu  plus  de  3,000.  On  voit  aux  environs ,  dans  le  voisinage  de  Pon- 
tarion ,  une  réunion  très-cuiieuse  de  monuments  celtiques.  N'oublions  pas  de 
dire,  en  terminant ,  que  Bourganeuf  a  donné  son  nom  à  un  bassin  houiller  qui 
étend  ses  ramifications  dans  trois  autres  communes  :  celles  de  Bosmoreao,  de 
Thauron  et  de  Saint-Disier.  * 

1.  Comines. ->Joiilli*M<>ii .  îlittoire  de  ta  JforclU«l  tfe  te  CoiiiMfl*. -«TriiNNi,  JTtfTcrlfiH 
moHumêntal,  —  Dieiionnair4  d'Kxpillj. 
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Va\  ([uiUaiil  \vs  <iimlt's,  après  sa  deriiièic  carnpafiiir  .  ('.(''s;)!  l.n^^  i  pliisicuis 

I  uliortcs  dans  la  région  montagneuse  qui  séparait  le  pays  des  l.('iin>\i(  < de  cplni 
dt'S  AniM  Lios.  Les  troupes  romaines  construisirent  de  petites  t"orteress<'s  sur  les 
points  principaux,  et,  si  l'on  en  croit  la  tradition  lorale,  riiti  de  ces  foi  ts  nccn- 
paitlelieii  qni  depuis  porta  le  nom  d'Aubusson  [Albuco  ou  Albulio).  Ij»  rliAteau 
féodal  (pii  l  einpiaça  les  construrtions  romaines  n'existe  plus  aujourd'hui  :  il  l  este 
♦iiiore  pourtant  quelques  débris  des  miii  aiiles  de  sa  vaste  enceinte,  et  les  i  uuk  s 
«l'une  immense  tour  carrée,  dont  la  belle  et  solide  architecture  paraît  remonter 
au  xir  siè(  le.  Ce  chAteau  présentait  un  aspect  à  la  fois  pittoresque  et  formidable. 

II  étiiit  assis  sur  une  colline  rocheuse ,  coupée  presqu'à  pic  au  nord  et  au  midi , 
et  au  pied  de  laquelle  coulent,  d  un  côté,  la  Creuse ,  de  l  autrc,  au  fond  d'une 
o'urge  étroite  et  profonde,  un  des  nombreux  afllucntsde  celte  petite  rivière  tor- 
rentielle. 

Dès  l'époque  de  la  domination  romaine,  quelques  habitations  vinrent  sans  doute 
se  grouper  autour  de  la  forteresse,  sur  les  pentes  les  moins  abruptes  de  la  colline 
ou  sur  les  bords  de  la  Creuse.  Plus  tard ,  le  travail  et  l'industrie  suppléèrent  au\ 
ressources  que  ne  pouvait  fournir  par  elle-même  cette  terre  inculte  et  sauvage. 
Aubusson  devint  une  des  principales  villes  de  la  province  de  la  Marche. 

Vers  le  commencement  du  i\*  siècle,  les  seigneurs  d'Aubusson  occupaient  déjà 
DD  rang  considérable  parmi  les  grandes  familles  du  Limousin  et  de  FAgaitaine» 
Lear  nom  figure  dans  une  donation  faite,  en  800,  an  profil  d'un  monastère  de 
l'ordre  de  saint  fieuott.  En  887,  Ranulfe,  ou,  selon  la  giânéalogie  de  Dubouehet, 
Renaud  d'Aubusson  fot  créé  vicomte  de  la  Marche  par  le  roi  Eudes.  11  avait 
poar  frère  Tterpion,  évêquc  de  Limoges,  qui  laissa  de  grands  souvenirs  de  science 
etdesûnteté,  et  pour  lequel  le  célèbre  abbé  de  Chiny,  Odon,  avait  composé  la  vie 
saint  (iérahl  et  le  livre  mystique  de  Coniemffu  mundi,  L'évèque  llirpion  vint 
mourir,  en  9U,  au  château  d'Aubusson,  et  son  corps  Ait  transporté  en  Coro- 
brailles,  dans  le  couvent  de  Sainte-Valérie. 

Renaud  11 ,  fils  et  successeur  de  Renaud  l**,  fit  don  de  plusieurs  tnanta  à  l'ah- 
baye  de  Tulle ,  oik  son  jeune  fils  avait  reçu  la  sépulture.  Il  est  nommé ,  dans  une 
charte  de  la  même  abbaye,  conjointement  avec  son  frère  Boson ,  abbé  laïc  des  mo- 
nastères de  Rosefile  et  d'Évaux.  Son  petit^flls,  Ranulfe  V,  eut  une  existence  ora-* 
getue.  Il  passa  sa  vie  en  démêlés  avec  le  sire  de  Comborn,  auquel  il  disputait  l'hé- 
ritage de  leur  beau-frère  commun,  Aymar,  vicomte  de  Turennc.  D'un  caractère 
râlent  et  aventureux ,  il  lui  arriva  plus  d'une  fois  de  tenir  la  campagne  pour  ran- 
çonner ses  vassaux  et  ravager  les  monastères.  11  fut  tué,  en  1031 ,  au  mlûeu  d'une 
de  ces  expéditions,  et  enseveli  dansTabbaye  d*llzerches.  l'n  concile  se  tenait  h 
cette  époque  à  Limoges.  Les  éréques  blâmèrent  sévèrement  l'abbé  d'rzerches. 
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d*avoir  accordé  un  tombeau  dans  son  con?ent  à  un  homme  mort  en  piDanl  le 
peuple  et  BOUS  le  coup  des  anathèmes  de  TÉgliae. 

Ses  deui  fils,  Ranulfe  II  et  Renaud  V,  firent  de  nombreuses  libéralités  au 
abbayes  de  Bonfieu,  d'Uiercbes  et  de  Tulle.  Les  actes  de  donation  constatent 
qu'ils  faisaient  ces  riches  présents,  afin  d'échapper  an  censures  ecclésiastiqnes  et 
de  racheter  Téme  de  leur  père  des  panes  de  l'autre  vie.  Renaud,  dans  la  même 
pensée ,  rétablit  le  monastère  de  RoseOle,  détruit  par  ses  ancêtres,  et  ses  succes- 
seurs figurent  presque  tous  dans  des  actes  de  donation  faits  au  profit  des  abbayes 
de  la  Marche  et  du  Limousin.  L'un  d'eux,  Renaud  VI ,  après  avoir  fondé,  en  1140, 
le  monastère  de  Blessac ,  près  d'Aubusson,  y  prit  Tbabit  retigieui  en  présence  de 
ses  quatre  fils  et  d'Agnès  sa  mère,  qui  était  eUe-mème  prieure  d'un  couvent  de 
l'ordre  de  Fontevrault.  Blessac,  enrichi  par  les  vicomtes  d'Aubusson,  renferms 
depuis  les  tombeaux  des  seigneurs  de  cette  femîlle,  et,  sous  la  protection  d'une 
règle  indulgente  et  douce,  cette  retraite  resta,  jusqu'au  XTiir  siècle,  un  asfie 
privilégié  pour  les  jeunes  filles  nobles  de  la  Marche,  qu'éloignaient  du  monde  une 
vocation  i^lle  ou  des  calculs  intéressés.  Le  fils  de  Renaud,  du  même  nom  que 
lui ,  suivit  les  exemples  de  piété  qu'avait  laissés  son  père.  Vers  l'an  1170*  il  prit 
la  croix  et  partit  pour  Jérusalem.  A  son  retour,  il  trouva  en  Italie  son  parent 
Hector  Géiaud,  évêque  de  Cahors.  Ils  voyagèrent  ensemble  et  ils  furent  arrêtés 
tous  deux  par  les  ordres  de  l'empereur  Frédéric  III,  qui  les  fit  mettre  en  prison 
bien  qu'il  leur  eût  d*abord  accordé  un  sauP-conduit.  Géraud  écririt  è  l'Empereor 
pour  réclamer  sa  liberté  et  celle  de  son  cousm ,  qu'il  qualifie  de  vicomte  d'Au- 
busson, marquis  de  cette  terre  {vieeeomiiem  ÀWutionii  iUivs  ierrœ  marehio- 
hmr)  ;  il  se  plaignait  dans  cette  lettre  qu'on  l'eût  fait  prisonnier  sans  motif»  aimi 
que  plusieurs  moines  d'Angleterre  et  de  France,  qui  n'^totanl  pas  rUhêtt  msis 
qui  appartenaient  A  de  nobles  églises  et  voyageaient  sous  la  foi  de  la  paix  ecclé- 
siastique. 

En  IM,  le  roi  Louis  VIII,  par  lettres-patentes  datées  de  Valence,  ordonna 
aux  vicomtes  d'Aubusson  de  reconnaître  la  suprématie  féodale  des  comtes  de  li 
Marche.  Ces  lettres  mirent  un  terme  aux  discussions  qui  s'étaient  élevées  entre 
Renaud  Vn  et  Hugues  X  de  Lnstgnan.  Renaud  dut  aussi»  en  1133,  faire  hotn- 
mage  à  Archambaud  de  Bourbon,  pour  les  terres  qu'il  possédait  dans  la  baronnie 
de  Charobon  et  du  Gombrailies.  Il  se  déclara,  dans  un  acte  solennel ,  homme  lige 
du  sire  de  Bourbon,  s'obligeantà  le  servir  conin  (mu  ceux  qui  peuvent  vivre  et 
mourir,  excepté  contre  le  comte  de  la  Marche,  son  suzerain.  Renaud  fitplusieoni 
donations  à  l'abbaye  de  Bonlieu,  et,  sous  les  ordres  des  (>v(^(}ues  de  Limoges  et 
du  Puy,  il  prit  part  à  la  sanglante  cixMsade  contre  les  Albigeois.  Pendant  sa  vie,  le 
rhâtcnu  d'Aubusson  devint  le  rendez-vous  des  nobles  et  des  troubadouis  d'Aqui- 
taine. La  vicomtesse  Marguerite  les  attirait  par  son  esprit,  sa  beauté  et  le  luxe  de 
ses  fêtes  Gbevalei*esques,  où  se  réunissaient  quelquefois  la  comtesse  de  Montrei"- 
rand,  sa  sœur,  la  belle  Assniide  d'Auvergne,  et  la  vicomtesse  de  Veotadour.  On 
retrouve  encoi'e  dans  les  poésies  provençales  plus  d'un  lai  qui  consacre  le  sou- 
venir de  la  gracieuse  et  noble  dame  d'Aubusson. 

Quelques  années  plus  tard,  vers  1260,  le  vicomte  Raymond  (on selon  d'autre;» 
Raynaud  Vil),  sur  le  point  de  mourir  sans  héritiers  directs,  consentit  à  vendre  si 
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lifomté  à  Hugui's  XI  de  Lusignan.  Ce  fief  devint  ainsi  la  propi-irté  des  comtes  de 
la  Maiche.  Cependant  l'histoire  des  anciens  seigneurs  d'Aubusson  se  lie  enrore 
aux  annales  de  la  province,  dans  lesquelles  ils  figurent  souvent  comme  barons  de  la 
Borne  ou  du  Monteil-au- Vicomte.  Au  xv*  siècle,  l'illustration  de  celte  famille  s'ac- 
crut de  la  renommé  si  éclatante  du  fameux  Pierre  d'Aubusson  ,  grand  maîli  c  de 
Rhodes ,  l'un  des  hommes  de  guerre  les  plus  remarquables  de  son  temps,  et  qui 
après  une  vie  héroïque,  mourut  de  douleur  d'avoir  vu  se  dissoudre  la  ligue  foiTnée 
par  les  princes  chrétiens  contre  l'empereur  Bajazet. 

On  ignore  si  la  ooimmne  d'Aubusson  doit  son  affranchissement  et  ses  privilèges 
è  l'on  de  ses  derniers  vicomtes  ou  au  comte  de  Lusignan  »  qui  devint  après  eux  le 
possesseor  de  la  ville.  11  parait  certain  que ,  dès  la  Qn  du  xiif  siècle,  les  habitants 
dVkBboffon  fooissaïtont  du  droit  de  franchise;  ce  droit  leur  (àt  conBrmé  par  Charles 
ibfnacà  auquel  son  père,  Philippe-le-Bel ,  avait  donné  le  comté  de  la  Marche, 
itei  à  11  eonroime  après  la  mort  de  Hugues  XII  de  Lusignan.  Outre  la  lilire 
âedttbîles  consuls  qui  devaient  administrer  les  affaires  de  Ui  communauté,  ils 
jtaiMiieiit  de  deux  rares  prérogatives,  celle  d'établir  comme  les  gentilshommes 
des  colombiers  et  des  garennes,  et  de  diasser  même  à  eor  et  à  ery  dans  toute 
f  todne  de  la  franchise  d'Aubusson.  On  trouve  peu  d'exemples  de  ce  droit  de 
dM»  aooordé  à  des  oommunanflKi;  cependant  en  1357,  le  roi  Charles  Y  permit 
soibabitants  de  Revel  de  chasser  dans  la  forêt  de  Lavaur,  à  foute  bête  et  gibier 
smAI  ieemf;  en  1360,  Louis  de  France,  envoyé  par  Charles  Y  en  Languedoc, 
aesMi  «Tfrivilége  semblable  à  hi  commune  de  Montauban. 

tadanl  le  Yit*  siècle,  Aubusson,  comme  toutes  les  places  de  la  Marche ,  eut 
grodement  à  souffrir  des  troubles  et  des  désastres  de  la  guerre.  Après  là  bataille 
de  Poltîen,  la  ville  ftat  prise  et  ravagée  par  les  Anglais,  qui,  sous  le  commande- 
nient  du  fameux  Captai  de  Bnch ,  s'étaient  répandus  par  toute  la  province  et 
l'étaient  emparés  de  Chambon ,  de  Felletin  et  de  la  forteresse  de  Sermur.  Les 
0méet  eoMpo^Hler,  queDoguesclin  n'était  pas  encore  parvenu  à  entraloerè  sa 
BlKeeii  Eapagne,  s^umèrent  longtemps  sur  les  frontières  de  l'AquîCaiRe;  elles 
mirent  loirt  1  feu  et  è  sang,  conduites  par  deux  capitaines  d'aventures,  l'un  nommé 
te  Ummiii,  Tantre  Emerigot  le  Marchais  ;  Emerigot ,  dont  la  fiimiUe  fournit  dè> 
puis  plasienn  capitaines  an  château  d'Aubusson ,  est  représenté  par  FToissard  et 
par  les  ^ohforiiqueura  contemporains  comme  le  plus  hardi  robeur  et  eseheteur  dé 
HlPÀ de «Btli triste  époque;  il  échappa  longtemps  è  toutes  les  poursuites;  mais 
enflii^^itt  Ihté  par  tnidë  ses  parents,  le  seigneur  de  Toumemire,  et  conduit  à 
FsAeà  O  eut  la  téléhtrancbée.  Aucun  événement  remarquable,  pendant  le  xt* 
fièclé,-iÇi'fiiMitt  se  rattacher  h  l'histoire  spéciale  d'Aubusson.  Cette  ville  ne  prit 
sansdttttMiKnne  part  aux  séditions  de  la  proifuerie  qui  amenèrent  Xîntrailles 
deiint^liB(H4éiix  petites  cités  voisines,  Évaux  et  Chambon,  ni  plus  tard  à  la  ligue 
étcHm^f^He,  qni  devint  cependant  si  fatale  au  comte  de  la  Marche,  Jacques 
d'AnsÉguc^  dnc  de  Nemours. 

Sons  le  rè^e  des  derniers  Yalois,  le  protestantisme,  dans  la  haute  Marche, 
eut  sott'prfncipalfbyer  à  Aubusson.  On  prétend  que  la  doctrine  de  Calvin  fut 
faDporlée-dinSieélle'fine  par  quelques  marchands  qui  faisaient  le  commerce  avec 
fîenèfe.  H  nena  semble  plus  vraisemblable  que  les  premières  semences  de  l'hé» 
Ti.  36 
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résie  vinrent  de  la  Saintonge,  déjà  oonverte  de  temples  et  de  prêches  sons  Fnoi- 
çois  II.  ]>ès  1565»  un  ministre  s^était  établi  dans  la  ville;  mais  an  grand  nombre 
d'habitants  était  demeuré  fidèle  aux  croyances  catholiques.  La  relation  oontenn 
poraine  que  nous  avons  reproduite  dans  la  notice  historique  sur  Guéret  prouve, 
qu'en  1568»  les  communes  d'Aubusson  se  joignirent  à  cdies  des  villes  voisines, 
pour  chasser  de  la  Marche  quelques  partisans  du  roi  de  Navarre,  qui,  pendant  une 
nuit,  avaient  tenté  de  surprendre  la  forteresie  d*Ahun.  Le  capitaine  du  diAteau 
d'Aubusson,  Merigot,  fut  blessé  dans  cette  courte  et  vigoureuse  campagne.  A 
répoque  des  premières  guerres  religieuses.  Aubusson,  malgré  ses  teodsinoes  caK 
vinisles,  avait  eu  à  sotilfrir  quelquefois  du  passage  des  troupes  protestantes;  en 
1600,  on  parti  de  huguenots,  qui  s'étaient  sans  doute  ménagé  des  intelligences 
dans  la  place,  avait  pénétré  de  nuit  jusqu'au  milieu  de  la  ville,  et  sons  les  murs 
même  du  château,  il  avait  piUé  l'église,  incendié  les  titres  et  chartes  de  la  oom- 
mnne. 

Nous  avons  déjè  dit  que  la  Saint-Barthélemy  ne  vint  ensanglanter  aucune  des 
villes  de  la  Marche.  Il  paraît  fort  douteux,  au  surplus,  que  des  ordres  eussent 
été  donnés  pour  répéter  dans  les  provinces  les  massacres  de  Paris.  Les  lettres 
adressées  aux  gouverneurs  et  sénàshaux,  à  la  suite  de  ce  terrible  événement, 
portaient  Tordre  de  rassembler  la  noblesse  et  même  celui  de  désarmer  ceux  qui 
parcouraient  le  pays  mmt  préUscU  de  service  du  roi.  Ce  fut  dans  ce  sens  que  des 
instructions  furent  adressées  I  Jean  de  la  Roche-Aymon ,  seigneur  de  Sainl- 
Malxant.  Charles  IX,  en  1566,  c'est-à-dire  à  l'époque  où  il  faisait  des  conces- 
sions aux  reiigionnaires,  tout  en  préparant,  dit-on ,  la  nuit  sanglante  du  mois 
d'août  1572,  avait  conflrmé  les  titres  et  privilèges  des  habitants  d'Aubusson.  Les 
consuls  de  la  ville  avaient,  du  reste,  fait  leurs  réserves  lors  de  la  publication  de  la 
contome  générale  de  la  Marche  en  1521. 

Aucun  document  historique  ne  dit  penser  que ,  dans  le  cours  des  guerres  reli- 
gieoses,  des  troupes  protestantes  se  soient  établies  dans  le  château  d'Aubusson. 
dont  la  situation  était  répondant  formidable.  Après  le  siège  de  La  Rochelle ,  h* 
cardinal  de  Richelieu  ordonna  de  démolir  toutes  les  forteresses  non  placées  en  lieu 
de  conséquence,  soit  pour  frontières  ou  autru  eensidénUimu  importantes,  en 
sorte f  ajoute  le  décret  royal,  que  nos  sujets  ne  puissent  désormais  appréhender 
ftte  les  dites  places  soient  pour  leur  donner  aucune  inquiétude.  Le  château  d'Att> 
bii86onfiitrasé,eD  1632;  les  matéi-laiii  furent  vendus  moyennant,  dii  raille  livrer 
qu'on  employa  en  diminution  de  taille  sur  la  commune.  La  mesure  devenait  ainsi 
doublement  populaire.  Après  la  fin  des  luttes  religieu.ses  à  main  armée ,  les  pro- 
testants d'Aubusson,  qui  ne  formaient  que  le  quart  de  la  population  delà  ville, 
eurent  souvent  h  se  défendre  contre  l'intolérance  des  catholiques.  Rien  que  des 
commissaires  délégués  par  Henri  IV  leur  euss«*nt  permis  d'exercer  publiquement 
leur  religion  ;  bien  que,  plus  tard,  le  maréclial  d'Ancre  edt  reconnu  leurs  droits 
à  cet  égard,  ils  furent  obligés,  pour  faire  respecter  leurs  privilé^,  de  recourir 
à  la  justice  des  Grands-Jours ,  tenus  à  Poitiei-s  en  1634. 

Sous  Louis  XIV,  les  pouisuites  devinrent  plus  persistantes;  le  syndic  du  clei-gé 
de  Limoges  obtint  un  enôt  du  conseil  qui  oixlonnait  que  le  temple  d'Aubusson 
fût  démoli  et  transporté  à  cinq  cents  toises  au  moins  de  la  dernière  maison  de  la 
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ville.  Cet  am^l  reçut  une  prompte  exécution,  et  les  pn»test;iiit><  rlcviMvnt  un 
modeste  pnVhe,  à  ia  distance  exigée,  dans  le  bois  pittoresque  du  Alnrche-Dleu. 
Mais  le  temps  approchait  où  des  mesures  plus  sc^vères  allaient  (^tre  prises  contre 
les  religion  II  nirn<.  On  peut  suivre  dans  les  lois  du  temps  la  marche  toujours  crois- 
sante des  exigences  religieuses  de  Louis  XIV  :  on  peut  la  suivre  aussi  dafis  les 

iirunbreux  actes  d'abjuration  consonunés  à  Aubusson  et  passés  aulheaticpn'  ut 

ili'vant  notaire.  On  voit  .  tTnhnrfl ,  d<vs  mi^^-^inTinfiin»*;  niM-^sant  par  la  prédication, 
<'t,  de  concert  n Vf T  I.-.  l'cii-.  !\i  i  ollets  etali't^  ! l  i  ville,  rffTTtînnt  quelques 
|irosôlyte**  :  imi^  bientôt  K'^  i  <iii\ crsions  ont  lieu  en  pi-i'^^PTicf  .lu  iTni'ur  delà 
jii'OviîKi  .  mil  il  lirenient  <  l  i  n  m  i^-f.  Fr»  1C8!1,  le  cler^«*  di  1.iiii')l:i's  i^rla  plainte 
.111  cohM'ii  (iii  n»i  contre  le»  protestants;  deux  an«:  «ipré'^,  Ir  m  inini- de  Ofil , 
intendant  Muidins,  se  trnn«^porf;»  h  AîiIhissou  pour  pivinliv  rnlin  i|i  ^  mi  Nuces 
«Iccisive^î.  Vur  iii'îli'uction  ,iiimiiii'^l  r.ili\ i-  lut  ouverte,  nn-viciir--  li  innins  \iiii'fMit 
ilcpo^f^r  lie  îfiilatives  faites  [^'Uir  «  ntMiuiiv  ,iii  prAf!î<'  iinrlipirs  furints  des  t.iinillt's 
iiouvelleinent  converties.  Le  teiMplr  lut  lenne,  tlt-iuoli,  (jiirlijufs  iimi^  plus 
tr^rd,  on  roTifonnilé  de  Trirrét  qtiî  ré\ftfni;ut  l'édil  de  Nantt'<?.  !>'iiitiil«'r<mi'c  i'f»li- 
^U'HSv.  dr  I.mii-  X!V  éloiitl,i  inuh-  lnii-ii'[ii|i>  rn  Frnnfr  1rs  jn o^its  i\r  l'indii^l rii'. 
l.fS  rntiii|i>  \iH-iiu"-  [ii'itlitrii'iil  i]r  itM-;  |H'ii«*>.  1><\S  piei  es  '>tli.  irllt-s  du  tniips 

pmu^'Mll  i\\ir  .\n:^l:ii- \  iiiiviit  i mi 1 1 m iiiher  dcs  ouvricrs  inM] i le  iLifi-  li-s  mnd- 
tai;n«  -dc  l,i  M  ik  ![<  rt  \r-  .  nt i  lim  i  rni  en  leui"  montrant  la  perspective  d'une 
iiouV'  l'ii'  j>;ili-ii'  l'iiis  iiUff  vX  plii>  iiii-pit,ilière. 

AuLu^-  Il ,  \illc  ihilustrielle.  se  le^^entit  donc  vivement  de  I  iiiipcjlitèqu*.:  levoca- 
tioii  de  1  .  ilit  (le  \.iiilr«.  >î  pln«  hntii!e«  et  ses  plus  actifs  fabi  ieants  l'abandonné- 
iTiit  et  <  [tii)oi  letenl  avec  eux  Its  drhi  is  de  leur  fortune.  Mais  il  faut  le  dire,  <îey>Mls 
l'm<,'t  iti[is  déjà  la  situation  de  la  ville  était  peu  favorable.  Au  nu)i»ni  df«i  asiUtUuns 
cl  des  tiuublcs  civils,  les  manufactures  de  tapi^^-series  n'avairnt  que  locdiu*  rement 
protité  df»^  encourawmeiïts  successifs  de  llenn  1\  et  de  C(dbert.  Le  malheur  des 
It'mj}-  !(  iulnit  le  i  Miittu  i  ri'  lie  luxe  peu  lucratif.  Les  c;ipifr?n\  ft  voi"«  de 
fommujiii  rilioti  luaiHjuan'iil  il,iiisla  haute  Mai'che.  qui  lin  niiiil  mn'  partir  (.tt^  iirr 
l't  toujours  miMii'H'  de  la  ^  ,istr  r{  helb'  «rénéralité  .|r  MihiIius,  \  n\<  \  iiurl(|:ii'v  li^-tiis 

'|lie  nous  Ll  "lis  'Uis  ,1  I-,  •  -itjrl  1 1,111  -  III I  IM|         I  oflii  irl  ,iili  rssi  ■        r.  ,i  .  l 'H  1  (il  i.'i  .  par 

linlcnrtii?il .  dr  P-itiiiiinvu.  >  I,.'-  l.nlli'-  -"iil  \>>\  \  liuînl.  s  il.ins  la  haiil.'  Miicidie, 
lni»n  qu'"ii  11 'S  iiil  uij  peu  iliiniiiiiiTs.  I  <'v  i  <iii|i's  lv>  poiib -niiM'ii  ruinas.  '1  cul 
fcqui  s'csl  f,ia]ili autrtlDii  du  luiui.-?  dv.^  poul>  "i  cliiuis>rrs  j»,ir  Ki  dirci  l  inii  ilii 
trésorier  de  Kra  lut  .  ,i  i  té  fort  léijer  sans  que  Y  nu  ait  i  niin^  bien  pu  fruni  r  le 
M'ritable  emploi  de  a-llc  dr(M  «  Les  villes  de  la  ^l.u  i  \ir.  .innifr  !  iiilniilanl 

'le  Moulins,  sont  fort  pauvres.  Aubusson  et  KelU  ùu  oia  U  ui^  m mula  tm  i  s  de 
t'ipisseries,  la  première  pour  les  tapisseries  à  personnniies,  la  dcuiteie  pour  des 
vmlures.  Il  y  a  eu  un  lenqw  où  les  artisans  de  ces  dciu  p  tiles  villes  ont  ^'agné; 
wiais  aujourtl  iiui  leurs  ouvra<res  n'ont  pre>que  plus  cours.  (  ni  [MMin  iit  à  mon  sens 
*»lMenir  lesdites  niaituiaciutx  >  dans  ces  doux  lieux ,  se  servir  liu  aiuius  des  peu- 
ples qui  les  habitent  pour  celte  scu'te  de  travail  .lutiucl  on  voit  les  petits  enfants 
^occuper  dès  le  moment  qu'ils  peuvent  remuei-  les  doiyts.  «  Les  vœux  et  les 
IWBWi  intentions  de  M.  de  I'oiuuilivu  sont  restés  lon}jjlemps  sans  se  réaliser; 
•wflUi  soiu  l'Empire ,  les  manufactures  d' Aubusson  cojnmencèrent  à  reprendre 
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leur  ancienne  prospérité.  Depuis  qndqucs  années,  elles  ont  atteint  un  niagnitique 
développement  sous  lii  direction  ti  industriels  aclils  et  intelligents,  en  tête  de^ 
quels  nous  devons  citer,  pour  être  juste,  un  jeune  député  de  la  Creuse,  M.  Sal- 
landrouze  de  Lamornaix.  Les  liibriques  de  tapis,  avec  les  établissements  de  fdature 
et  de  teinturerie  qui  s'y  rallachent ,  occupent  aujoui  d  hui  plus  de  U  ois  mille 
ouvriers. 

Cette  brillante  industrie,  dont  les  produits  ont  une  réputation  européenne, 
n'est  pas,  comme  on  le  sait,  la  seule  qu'exercent  les  habitants  de  l'ancienne 
Marche.  L'arrondissement  d'Aubusson  fournit  quinze  mille  iiommes  à  cette  im- 
mense émigration  annuelle  qui  paî  t  des  montagnes  de  la  Creuse  et  va  exécuter 
des  truYaoi  de  maçonnerie  dans  toutes  les  priocipoles  villes  de  France. 

Dfeous,  pour  terminer,  que  la  vicomté  d'Aubusson  revint,  en  1696,  entre  les 
mainsdeFrançoisIIf  d'Aubusson,  duc  de  Roannais,  qui  l'échangea  avec  Louis  XIV 
contre  la  seigneurie  de  Sainte: jr.  L'Assemblée  nationale  fit  d'Aubusson  le  chef- 
lieu  d'un  district,  et  l'Empire  en  fit  lé  siège  d'une  sou»fréfecture.  Cette  ville 
compte  environ  6,000  habitants,  et  l'arrondisseinrat  10,800. 

Aucun  nom  célèbre  dans  les  sciences  ou  dans  les  lettres  ne  vient  se  placer 
dans  rhiatoire  de  la  ville,  à  cOté  des  illustrations  guerri^^  de  l'ancienne  maison 
d'Aubusson.  Nous  devons  citer  cependant  le  nom  d'un  peintre  habile ,  Pierre-Pmii 
Samband,  qui  a  peint  avec  une  rare  perfection  les  oiseaux  de  la  collection  de 
Le  Vaillant,  et  qui  a  travaillé  avec  le  même  succès  i  l'une  des  meOleures  édi- 
tions de  notre  grand  naturaliste  Buffon.  * 


L'on  ne  connaît  point  la  date  précise  de  la  fondation  de  Bellae,  et  son  hisloiie 
se  borne  à  quelques  faits  assez  peu  significatifs ,  que  nous  allons  rapporter  en 
nous  contentant  de  suivre  l'ordre  chronologique.  Boson-le-Vieux,deuxième  comte 
deCharroux,  c*est4-dire  de  la  Uarche,  y  bâtit  un  château,  vers  le  milieu  do 
x«  siècle,  et  fit  de  la  ville ,  qui  avait  déjà  quelque  importance,  ime  des  places  les 
plus  fortes  du  pays.  Son  fils ,  Boson  il.  Ait  assiégé  dans  le  château  de  Rellac,  en 
997,  par  te  roi  Robert,  accompagné  du  duc  d'Aquitaine,  Guillauroe-Fier-à-Bras, 
et  de  toute  la  France  guerrière ,  selon  la  pittoresque  expression  d*Adémar  de  Cha- 
bannais;  il  s'y  défendit  avec  courage,  et  contraignit  ses  nombreux  ennemis  à  se 
retirer.  En  1438,  Charles  VII  et  le  Dauphin,  depuis  Louis  XI,  visitèrent  BeUat. 
Pendant  les  guerres  de  religion  du  xvi*  siècle  (1501  ) ,  le  vicomte  de  la  Guierche, 
gouverneur  de  la  Marche  pour  la  Ligue ,  échoua  devant  les  murs  de  celte  ville , 

1.  MCiMt  .MVKCt  blMoriquei  que  pour  la  aotice  sur  la  ville  d«  Guëret. 
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dont  les  habitants  avaient  recoimu  Henri  de  Buurbon  comme  i*oi  de  Fraiu  c ,  aus- 
sitôt après  la  mort  du  dernier  des  Valois  (1589).  Henri  IV  s'y  arrêta,  au  mois 
d'octobre  1605,  en  allant  de  Poitiers  à  Limoges,  et  s'y  livra,  durant  quelques 
jours ,  au  plaisir  de  la  chasse.  Le  duc  de  Longueville ,  à  l'époque  de  la  Fronde  , 
œ  put  s'eu  empai'er,  quoiqu'il  se  fût  présenté  devant  la  place  à  la  tôte  de  forces 
considérables. 

Belbc,  capitale  autrefob  de  la  basse  Marche,  était  le  siège  d'une  sénéchaussée 
renortiMant  an  présidial  de  Guéi'et ,  d'une  justice  royale  et  d'une  maîtrise  parti- 
culièie  des  eaux  et  forftts  ;  die  faisait  partie  du  diocèse,  de  rintendance  et  de 
l'électioii  de  Limoges  :  les  Pères  de  la  Doctrine  y  avaient  un  collège.  Le  premier 
snondissement  de  la  Haute -Vienne,  dont  Bellac  est  aujourd'hui  le  ehef-lieu, 
renferme  environ  82,000  habitants ,  sur  lesquels  la  ville  en  compte  8,600.  Les 
habitants  s'occupent  de  la  préparation  des  peaux  et  exploitent  des  iSibriques  de 
lerges ,  de  couvertures  de  laine  et  de  chapeaux.  La  ville  s'élève  sur  la  rive  droite 
do  Vincon ,  près  de  sa  réunion  avec  la  Gardempe.  A  quatre  kilomètres  de  dis- 
tance, on  volt,  an  village  de  la  fiorderie,  une  piem  levée  très-remarquable,  et, 
dns  le  voisinage,  les  ruines  du  château  de  Mortemar,  berceau  des  seigneurs  de 
ce  nom.  Plus  loin,  mais  toujours  dans  rarrondissement  de  Bellac,  est  Rançon , 
TÎHe  des  Andec4mulenses,  une  des  anciennes  peuplades  du  Limousin*  Rançon  n*a 
guère  que  3,150  habitants  :  on  y  voit  des  inscriptions  romaines,  une  lanterne  des 
maris  en  pierre,  et  des  têtes  sculptées.  * 

■  ■BP  0110  0>»« 


B0U88AC. 

VOV&Z*SAIlf  TB-OaOI3L  —  OHAMBOH. 


Bonssac ,  ou  mieux  llou8sae4e-Chfttean ,  sur  les  confins  du  Berry ,  du  Bourbon- 
Mis  et  de  la  Marche ,  n'a  guère  plus  de  900  habitants ,  quoique  ce  soit  Tnn  des 
trois  cheflMieux  de  sous-préfecture  du  département  de  hi  Creuse  ;  il  est  vrai  que 
le  tribunal  de  première  instance  a  été  établi  dans  la  petite  ville  de  Chambon, 
cqiilale  autrefois  des  Cambiovieenset  ^  qui  donnèrent  leur  nom  au  pays  de 
Condifiilles,  et  située  dans  rarrondissement  mfime  de  Bonssac,  à  vingt-deux 
kilooiètres  de  distance. 

Nous  n'avons  absolument  aucun  fait  historique  à  rapporter,  dont  Bonssac  ait 
été  l'occasion  ou  le  théfttre.  La  baronnie  de  ce  nom  faisait  anciennement  partie  de 
laprofinoe  de  Berry,  et  ressortissait  au  bailliage  d'Issoudun  :  elle  appartint,  dans 
le  principe ,  aux  puînés  de  la  maison  de  Deols  ;  puis  elle  devint ,  en  ISU ,  la  pro- 

I.  Chronique  d*Adénar  de  CbabraDaii.  —  MHeUM,  OUtûtn  dt  la  Menhê  et  4*  te  Cbm- 
krvttlN.  —  Dfelltomiair*  de  Deaieln.  •  Rongier-Cliaiencl ,  StùHiHtiÊê  de  te  Bnirte-FiMM. 
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\)v'\H('  (le  l'illustre  faiiiiliede  Brosse,  d'où  elle  passa  siircessivrfneiit  ciii\  Mj  i'cnptir, 
aux  Vendôme  et  aux  l.oménie.  Ln  ville,  bâtie  sur  un  r(>(  lier,  au  railk  u  d  ime 
gorge  eiitouive  de  précipices,  m\  confluent  du  Vcron  et  de  la  PctikM'rcuse, 
n'offre,  d'aillcui-s,  aueuii  momnneul  reniarquahlc ,  si  ce  n'est  son  aiilique  château 
fondé  par  le  marédial  Jean  de  Brosse,  et  restaure  jt  n  lui .  dans  les  premières 
années  du  XV'  siècle,  selon  le  témoignage  de  quelques  lii>t(>riens.  F.a  position 
de  cette  forteresse  sur  un  ror  escarpé,  ses  remparts,  ses  tours,  s«*s  murs  de  dix 
pieds  d'épaisseur,  eu  faisaient  une  des  places  les  plus  sdres  du  xv*  siècle.  On 
montre  encore  dans  une  de  ses  vastes  salles  de  vieilles  et  curieuses  tapisseries 
qui  servirent,  dit-on  ,  h  rameubleinent  du  [)rlnce  Zizim  dans  la  tour  de  Bourga- 
ncuf.  Les  communes  de  Boussac  durent  leur  atTranchissement  à  ce  même  maré- 
chal de  Brosse  dont  nous  Nenons  de  parler.  La  charte  de  iraiK  Inse  fut  signée,  le 
26  septembre  IViT,  ninyennant  une  somme  de  mille  écus  d  oi  et  une  redevance 
annuelle  d'un  boisseau  de  blé  par  chaque  habitant.  Quatre  consuls  fuœnt 
chargés  d'administrer  la  communauté.  Les  habitants  de  Boussac,  dont  l'arrondis- 
sement compte  environ  38,000  âmes .  font  le  commerce  des  bestiaux  et  des  che- 
vaux; les  marchands  y  sont  attiivs  par  douze  foii  es  mensuelles. 

A  dix-neuf  kilomètres  et  au  sud  de  cette  ville,  on  trouve  le  village  de  Touli- 
Sainte-(]roi\ ,  biUi  sur  les  ruines  d'une  ville  gauloise  [Tullum],  ruiuée  par  les 
Vandales,  vers  l'an  Trois  enceintes  en  amphithéâtre  couronnaient  la  mon- 
tagne, au  sommet  de  laquelle  était  construite  l'antique  crU?;  les  murs  étaient 
percés  de  six  port»'s  qui  s'ouvraient  sur  les  routes  d'Aliun,  de  Chambon,  de 
Château-Mcillaut  et  d'Argenton.  Les  débris  épars  de  TuUuni  couvrent  un  terrain 
d'une  grande  étendue  ;  U'S  pierres  d'Ep-Nell^  qu'on  rencontre  en  allant  aux  mines 
de  la  ville  gauloise,  et  les  pierres  Jomathres  situées  sur  le  mont  Barlot ,  sont  remar- 
quables par  leurs  énormes  dimensions  et  leurs  formes  bizarres.  Cet  immense  en- 
tassement de  blocs  de  granit  a  été  l'objet  des  patientes  recherches  de  plusieurs 
savants  antiquaires  :  on  l'a  regardé  longtemps  comme  un  roonwnent  du  culte 
dni*  jlque,  mais  on  s'accorde  aujourd'hui  à  le  considérer  comme  un  effet  naturel 
des  annvfoitt.  On  voit  aussi  à  Toulx  des  tombeaux  et  des  brlcioes  qui  indiquent 
le  séjour  des  Ronudns. 

A  huit  kilomètres  de  Bousiac,  sur  la  petite  Creuse»  et  an  pied  de  la  montagne 
de  Toulx-Sainte-Croii,  s'élève  te  château  de  Beanfoil ,  lieu  de  naissance  de 
M.  B,  d0  Lùwrdi9U9i»f  Vm  des  écrivains  les  plus  spiritods  et  les  plus  distingués 
de  la  G<usÊlt9  de  Firanee*  Le  nom  que  porte  M.  de  Lonrdoveii  est,  du  reste,  celui 
d'un  gros  bourg  situé  près  de  Croian ,  dans  l'arrondissement  de  Guéret.  L*i7ï»- 
tolre  d0  ta  Marché ^  de  Joullieton,  mentionne  un  sire  de  Lourdoaeix  «ramené 
blessé  sur  un  brancard  »,  de  l'armée  qui ,  sous  Charles  IX,  défendait  le  Lknootin 
contre  les  huguenots  ;  la  Chronique  de  ia  Marthe  parle  aussi  d'un  seigneur  de 
Lourdoueix  qui  était  avec  Henri  IV  à  Arques.  La  population  du  bourg  de  Saint- 
Pierre-de-Lourdoueix  dépasse  â,SOO  habitants.  ' 

1.  Joullioton  ,  ftlsloin'  (!<■  la  Marche  et  de  la  CombraiUes.  — Tri|>nn,  ^'  T.imouiin  hittorique 
monumental.  —  Barailloii,  Recherches  sur  plusieurs  monuments  celliques  et  romains  du  centre 
de  la  France. 
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RESUME. 

AGRICULTURE.  -  INDUSTRIE.  -  COMMERCE.  ^  CAR ACT^RK. 
MOEURS.  —  IDIOME.  —  ANTIQUITÉS. 


Les  auteurs  de  la  StalMiquê  dê  1»  Hautênenne,  publiée  en  1808,  fomuilent 
des  vœux  pour  runélioration  de  Fagrlciilture  du  Limousin  et  de  la  Marche  :  W 
temps,  cet  infatigable  ouvrier,  a  exaucé  en  grande  partie  leurs  vœux.  Aux  bien- 
faits dont  Torgot  avait  doté  les  deux  pays,  de  généreux  et  zélés  citoyens  ont 
ajouté  l'immense  service  d'apporter  et  d'acclimater  de  nouvelles  méthodes.  Chi- 
mistes habiles,  ils  ont  analysé  les  terres,  choisi  les  meilleures  sortes  d'engrais, 
iBstribué  convenablement  les  eaux,  perfectionné  les  instruments  aratoires,  ainsi 
que  tes  modes  de  culture,  et  fait  adopter  par  leur  exemple  presque  tous  les  pré- 
(Optes  de  ^économie  rurale.  Aussi  la  science  agricole,  longtemps  stationnaire 
ilaDs  une  contrée  dont  la  vente  des  bestiaux  fait  encore  le  principal  revenu,  a-t^elle 
fait  des  progrès  rapides.  GrAce  aux  efforts  persévérants  des  directeurs  de  quel- 
ques établissements  agronomes  modèles,  les  champs  du  Limousin  ont  presque 
changé  de  Tace  ;  les  terres  jadis  arides  se  sont  couvertes  de  moissons,  et  rindustrie 
iiumaine  a  créé  de  verdoyantes  prairies  dans  des  localités  où  Tœil  ne  voyait  na- 
guère que  des  ajoncs  et  des  mousses. 

La  Marche  et  le  Limousin,  sauf  quelques  cantons  privilégiés,  n*ont  pas  de 
piaioes  proprement  dites  ;  de  nombreux  ruisseaux  y  coupent,  en  divers  sens,  la 
^tirfarp  du  sol  qui  uv  présente  que  des  vallons  et  des  collines.  On  sème  depréfé- 
n m  e  1rs  céréales  dans  les  lieux  dont  la  pente  fa<  ilih-  l'écoulement  des  eaux.  Le 
Iroraeiit  ne  réussit  pas  dans  tous  les  terrains  :  sur  différents  points  on  récolte  le 
tiiaïs,  le  millet,  lorge,  la  baillarge  et  l'avoine,  ainsi  que  plusieurs  légumineuses, 
Mies  que  le  tunieps,  la  letterave,  et  la  pomnie  de  terre  introduite  par  Tuiyot. 
t^  rhan^re  est  généralement  cultivé  dans  Tune  et  l'autre  province  ;  le  lin  ne  Test 
guère  que  dans  le  bas  Limousin ,  à  Brives  et  aux  environs.  Ije  toiTiloire  de  Brives 
^  prêle  aussi  très-bien  à  la  culture  du  froment,  ainsi  que  celui  de  Bellac  et  de 
Saint-Junien  ;  mais  il  in'  faut  compter  au  nombre  des  principales  productions  des 
deux  pays  que  le  seigle  et  sai  rasin.  Les  pacages  y  ont  acquis  insensiblement  une 
grande  extension:  les  plus  belles  prairies  bordent  les  deux  rives  de  la  Vienne, 
dt^puis  Ej  moutiei-s  jusqu'à  Chabannais  ;  le  fourrage  en  est  fort  estimé  :  il  doit  à 
un  ingénieux  emploi  des  eaux  de  source  b(>ancoup  de  lincsse  et  de  saveur.  Les 
prairies  artificielles  ont  pris  aussi  un  développement  considérable,  et  l'on  y  cul- 
tiH'  sur  une  grande  échelle  le  trèfle,  la  spergule,  le  houique  laineux,  le  farroucli, 
la  vpsre  et  le  ray-gi'ass.  L'horticulture  n'est  pas  non  plus  en  arrière  de  ces  pro- 
-ii's,  surtout  à  Limoges,  dont  les  jardiniers  font  un  commerce  très-iinporiant 
^ ail ,  df>  plants  divers,  d'arbustes  et  de  fleurs. 
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L'usage  lie  placer  des  arbres  fruitiers  au  milieu  de  chaque  clôture,  pour  lui 
senir  d'appui,  les  a  extrêmement  multipliés  dans  la  Marche  et  le  Limousin.  I^s 
cerisiers,  pêchers,  abricotiers,  poiriers  et  pommiers  de  la  i*égion  basse  de  celle 
dernière  province  portent  leurs  fruits  avant  ceux  des  parties  moins  tempérées,  et 
donnent  de  gros  bénéfices;  il  en  est  de  même,  pour  la  Marche,  de  ceux  du  canton 
de  Saint-Fej  rt; ,  près  de  Gaëret.  Le  châtaignier,  «lu  ou  a  apjx'lé  V oranger  limcnh' 
Éin,  à  cause  de  sa  forme  élégante,  et  qui  jette  en  quelque  sorte  ses  fruits  aux 
pieds  du  coltivatem',  auquel  il  fournit  une  nourriture  savoureuse,  ne  vient  bien 
que  dans  les  terrains  élevés  d^cnviron  dnq  cent  quatre-vingts  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer:  une  des  singularités  de  cet  arbre  est  de  préférer  les  expositions 
septentrionales,  quoiqu'il  ne  se  plaise  point  dans  les  pays  froids.  Turgot,  per- 
suadé que  les  récoltes  abondantes  de  châtaignes  contribuaient  à  entretenir  ritido> 
lence  des  paysans  du  Limousin,  aurait  voulu  que  les  cbàtaigneraies  fissent  place 
pour  la  plupart  à  des  terres  labourables.  Nous  n'examinerons  point  si  ce  système 
était  bon  et  s'il  eût  été  d'une  sage  administration  de  féim  ainsi  violence  aux  apti- 
tudes naturelles  du  sol. 

Le  noyer  est  l'apanage  du  bas  Limousin  ;  on  en  tire  beaucoup  d'hufle  bonne  è 
manger  et  à  brûler,  qui,  par  une  bizarrerie  inexplicable,  trouve  un  débouiM 
trë»-important  dans  les  lieux  même  où  mûrit  l'olive.  Les  menuisiers  de  Limoges 
et  de  Paris  recherchent  ses  troncs  noueux,  dont  ils  font  de  très-beaux  ouvrages 
d'ébénisterie.  Les  fusils  de  la  manufacture  de  Tulle  sont  montés  sur  bois  de  noyer. 
Le  chêne,  le  hêtre,  l'orme,  le  bouleau,  l'aulne,  le  peuplier,  le  charme,  le  sorbier 
et  le  merisier,  dominent  dans  les  forêts  ;  l'aubépine,  le  houx,  le  cornouiller,  k 
buis,  le  genêt  et  le  genévrier,  y  prennent  des  proportions  remarquables.  Il  n'y  a 
plus ,  du  reste,  que  très^ieu  de  grandes  forêts  dans  le  Limousin.  L'établissement 
des  fabriques  de  porcelaines  où  Ton  emploie ,  d'une  manière  plus  spéciale,  le  bois 
de  tremble  et  de  bouleau,  est  une  des  principales  causes  de  ce  déboisement. 
Toutefois,  la  Marche  est  encore  asses  riche  en  hautes  futaies  :  on  enèxpori^, 
dans  l'Angoumois,  une  grande  quantité  de  merrain. 

Les  vignobles  sont  devenus  rares  dans  le  haut  Limousin  ;  toutes  les  vignes  qui 
entouraient  Limoges  ont  été  arrachées,  et  Ton  n'en  rencontre  plus  qu'à  une  on 
deux  lieues,  à  Isle,  Aixe  et  Verneuil.  En  revanche,  les  coteaux  de  la  région  basse 
de  la  province ,  offrent  une  succession  de  vignobles,  depuis  Juillac,  Lesaillant, 
Alassac,  Brives,  Meyssac  et  Beaulieu.  Ces  crus,  ainsi  que  ceux  du  Puy  d*Arnac  et 
du  Glandier,  s'améliorent  en  vieillissant  ;  ils  prennent  du  corps  et  de  la  force  :  on 
les  vend  sans  peine  dans  la  Marche  et  le  haut  Lhnousin,  où  les  marchands  les 
portent,  h  dos  de  mulet,  dans  des  peaux  de  bouc. 

Le  Limousin  renferme ,  dans  les  flancs  de  iies  montagnes ,  de  grandes  richesses 
minérales;  on  y  a  découvert,  en  plusieurs  endroits,  des  cristaux  d'améthystes,  de 
grenat  et  d'émeraude ,  ainsi  que  des  carrières  de  marbre  gris,  de  serpentine .  de 
porphyre  et  de  granit.  Les  carrières  de  kaolin  et  de  pétunsé  de  Saint-Yrieix, 
senties  premières  qu'on  ait  exploitées  en  France  ;  elles  alimentent  les  nonnbreuses 
nunufactures  de  porcehiine  du  pays ,  et  celles  d'une  partie  du  royaume.  Près  de 
Limoges,  on  rencontre  le  quartz  hyalin ,  l'améthyste,  l'émeraude,  le  grenat,  la 
tourmaline,  l'actinotevert,  l'épidote,  le  talc,  la  lépidolithe  ;  bref,  c'est  un  véritable 
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eUoni»,  et  la  ronte ,  en  an>fOcliant  de  Razès ,  est  Uttératement  pàvée  de  pierres 
prédeoses.  On  a  reconnu  quelques  atOmeB  d*or  dans  les  fers  oxidés  du  Pvy-les» 
Vignes  ^  de  Targent,  en  petite  quantité,  dans  la  pyrite  arsenicale  de  la  Meyrine  et 
le  plomb  sulfuré  de  Glanges  ;  enfin ,  le  plomb,  le  fer  oildé,  le  cuivre  en  pyrites , 
r<tein,  le  manganèse,  l'antimoine,  le  titane,  le  wolfrane,  constituent  les  richesses 
mélalliqnes  du  haut  Lunousio.  La  partie  basse  est  moins  favorisée,  le  pyrite  de 
fer  et  le  carbonate  de  chaux  dominent  dans  son  sol  primitif  qui  donne  une 
pimedetaHle  trè84>elle  pour  les  constructions.  Le  pays  de  montagne  renfenne 
00  schiste  argileux  lamhiaire  d*où  Ton  tire  de  l'ardoise  :  la  moitié  du  d^rtement 
de  la  Garrtee  a .  pour  base  fondamentale,  des  roches  graniteuses  mélangées  natn- 
fcOement  de  siUce,  d*alumine  et  de  chaux.  Quelques  indices  de  mines  de  cuivre 
eatété  signalés  à  Saint-Robert  et  Issandon.  II  y  a  des  ardoisières  à  Cravassac,  au 
Sàiflant  et  à  Juillac  ;  des  gisements  de  houille  à  Laplean ,  Argentat ,  Bord  et 
Cnblac.  On  exploite  le  fer  à  la  Grenerie ,  à  Orgnac  et  au  Glandier.  La  Mardie  po^ 
sède  deux  mines  de  houille,  l'une,  près  d' Ahun ,  l'autre,  près  de  Bourganeuf  ;  une 
carrière  de  kaolin  dans  la  commune  de  Janailhac,  et  une  de  plâtre  dans  les  landes 
deGouzon.  On  y  trouve  également  de  Tantimoine,  de  la  manganèse,  du  plomb 
ngentifère,  de  la  terre  à  poterie,  de  l'argile  plastique ,  de  la  pierre  de  taille,  du 
granit ,  et  une  espèce  de  mica ,  avec  lequel  on  fait  le  sable  doré  des  bureaux. 

Il  existe  à  Évaux ,  dans  l'arrondissiement  d'Aubussoii,  dos  sources  thermales 
dont  on  se  sert  en  bains  ou  en  boisson  pour  rétablir  les  fonctions  de  l'estomac  et 
guérir  les  affections  rhumatismales.  On  nomme  la  plus  grande  le  Puitt  de  César, 
Le  bas  Umounn  se  recommrtnde  nu  géolu^e  par  plusieurs  curiosités  naturoUes* 
Nous  citerons  ici  la  grotte  de  Nonards,  située  dans  la  vallée  du  Puy  d'Arnac,  et 
ornée  de  stalactites  biillantes  qui  éblouissent  les  yeux  de  tout  1c  luxe  des  cristalli- 
Mtions;  les  orgues  de  Bort,  vaste  colonnade  de  rochers  basaltiques  et  prismati- 
ques, la  cascade  du  saut  de  la  Solo,  dont  Marmontel  a  parlé  comme  d'une  des 
plus  iHilles  cataractes  de  l'Europe;  les  dix  cascades  do  fiimol,  d'où  la  Montane 
se  précipite  avec  fracas  d'une  iiuuteur  de  plus  do  cent  tronto-dou\  mètres;  et 
fellc  (le  Troif^nac,  formée  par  los  eaux  de  la  Vez(*i-o,  qui,  après  avoir  franchi 
un  mur  de  roclioi*s  abruptes,  haut  de  trente-trois  mètres,  s'engouffrent  dans  un 
pntonnoir  immense,  tout  tapissé  d'arbustes  et  d'arbrisseaux.  I,o  spectacle  est 
majînifiquc  on  !iivor  :  l'oau,  chassée  par  le  vent  sur  les  broussailles,  s'y  convertit 
en  glaçons,  et  Ton  dii  iiit  un  véritable  palais  de  cristal. 

L'industrie  du  Limousin  et  celle  «le  la  Marche  se  raltachont  particulièrement  à 
riL'ri'  dlfnro  dos  deux  pays,  où  I  on  nourrit,  en  général,  beaucoup  de  ffros  bétail 
elde  bestiaux  ;  bœufs,  porcs  et  moulons.  Ij\  raco  ovine  n'y  a  qu'une  toison  mé- 
diocre, mais  sa  chair  est  ti*ès-déiicate  et  h  »  s  (  slimée.  Les  chevaux  du  Limousin 
jouissent ,  sur  tous  les  marchés  de  France ,  d  une  réputation  mécîtée  :  on  les  prise 
i<»rt  pour  leurs  formes  élégantes ,  ItMU'  vigueur  et  leur  aptitude  au  travail,  surtout 
n'iuquiout  (te  élevés  entre  Limoges  ot  Pompadour.  Les  cultivateurs  soignent 
aussi  quol([iif's  riiuloN  qu'ils  vont  vendre  aux  foires  do  Chalus.  Dans  le  haut  et  le 
bas  Limousifi ,  les  I'u  ^ms  à  for  dur  et  mou  et  à  acier,  sont  placées  sur  les  étangs 
et  les  ri>ières,  elles  1 1  (  liercbeiil  le  voimii;i<;c  di  s  bois  en  taillis,  do  même  que  les 
manufactures  de  porcelaine,  dont  les  princqiales  ont  leur  centre  à  Limoges, 
VI.  37 
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Saint-Léonard ,  Saint-Yricix,  Sauviat  et  Bour};aneuf.  Toutes  les  >ill("i  un  peu  im- 
portantes possèdent  des  fabriques  de  couvertiiies  vn  laino,  do  j;ros  draps ,  de  dn*- 
guets,  de  flanelles*  et  des  filatures  de  laine  et  de  coton.  Nous  nv  amplement 
indiqué,  dans  la  notice  sur  Limoges,  les  divcrsi's  hranclies  de  riiidustric  de  relie 
ville  :  fonderies,  tréliU'ries,  fabriques  fie  clous,  de  cire  et  de  liqueurs,  diapel- 
.eries,  imprimeries,  papeteries,  éhéiiistcries,  etc.  ;  w^m  iijouterons  qn«*  le  chef- 
lieu  de  la  Haule-Vieiine  étant.  \m'  sa  position,  lentrep^t  central  de  Faris  à 
Toulouse  et  de  Lyon  à  Bordeaux  ,  les  autres  villes  du  Limousin  et  de  La  Marche 
ne  manquent  point  d'y  expédier  leurs  jHoduits,  et  pnrticipeni  ainsi  h  te  commerce 
de  consommation  ,  dans  lequel  figurent  en  premièi  e  li^iie,  l  ulle  pour  ses  armes 
à  feu,  Saint-Juirieu  pour  ses  gants.  Brives-Ia-H in  1  larde  jwur  ses  truffes,  «ifs» 
volailles  trufft'es  et  moutarde,  Guéixît  pour  >nii  beurre,  Aubusson  et  Felletin 
poui'  leurs  ta|)isseries ,  Saint-Léonard,  Saint-Yneix  el  H  Hir^fîoeuf  pour  b'urs 
porcelaines,  etc.  On  fait,  en  mitre,  dans  la  Marche,  un  und  commerce  de 
cheveux  qu'on  envoie  aux  peri  iifniit  r>>  île  Paris  el  de  Bordeaux;  pi^sque  toutes 
les  jeunes  filles  marchoises  troquent  leui*  chevelure  contre  des  étoffes  et  des  effets 
d'habillement. 

Ln  de  nos  collaborateurs,  M.  Alexis  de  Valon,qui,  né  dans  le  Lunousiu,  en 
a  observé  les  mœurs  avec  autant  d'esprit  que  de  finesse,  parle  en  ces  termes 
des  habitants  de  cette  province:  »  Le  Lhiuhi^ki,  imulte  dans  beaucoup  de  ses 
parties,  remarque-t-il ,  a,  i-elatlvement  à  son  i  (ciidue,  une  population  trés-peu 
nombreuse,  l.is  villes,  les  hameaux  soûl  luii  espacés,  et  les  li.iliitanLs  vivent  dans 
un  grand  isolement.  Pauvres  et  occupés  de  leurs  durs  (i  av,iu\.,  ils  ne  se  rencoi»- 
Ireut  guère  «pie  h»  dimanche  et  ne  se  préoccupent  |sa^  di  <  *>  qui  se  passe  hors  de 
leur  cercle  habituel.  Us  vivent  misérablement  de  pain  iioîi ,  de  galettes  de  sarra- 
siit,  de  chôtaignes  et  de  pommes  de  terre.  La  UiUule  est  poui  eu\  chose  rare,  et 
l'eau  est  leur  unique  boisson,  hien  que  le  vin  soit  peu  cher  dans  le  pays.  Leurs 
maisons  seraient  les  plus  immondes  de  l'Europe,  si  n'était  la  Basse-Bret<igne. 
Toute  la  famille  vit  pôUvmOle,  dans  une  cuisine  humide,  malsaine,  ouverti»  à  tous 
les  vents,  au  milieu  des  poules,  des  chiens,  et  souvent  avec  des  animaux  d'un 
plus  désagréable  voisinage.  Il  faut  attribuer  en  giande  partie,  sans  nul  doute,  à 
cette  incuiie,  à  cette  mauvaise  nourriture,  le  nombre  considérable  de  maladies 
qui  désolent  la  province;  les  fièvi*es  intermittentes  surtout  qui  apparaissent  en 
septembre  el  que  multiplient  encore  les  brusques  variations  de  la  température. 
La  population  e.st,  en  général,  pAIe,  chétive,  peu  laborieuse.  Cependant  les  en- 
fants du  Limousin ,  et  particulièrement  ceux  de  la  Con'èze,  ne  font  point  mentir 
l'observation,  que  moins  un  pays  est  riche,  plus  il  est  aimé  de  ses  habitants  :  ils 
adorent  leurs  montagnes  malgré  leur  paovfieté,  et  peut-être  à  cause  de  leur  pau- 
vreté même.  Les  jeunes  soldats,  qui  manquaient  de  pain  dans  leurs  cabanes,  meu- 
rent souvent  de  nostalgie  à  Vaimée,  où  ils  trouvent  une  eiistenoe  matérieUennit 
beaucoup  meilleure,  et  plus  d*un  conscrit  se  mutile  pour  échapper  au  service  mili- 
taire. Ceux  qui  énigrent  et  vont  chercher  fortune  dans  des  contrées  pins  heu- 
reuses, ne  perdent  jamais  Tespérance  de  revoir  leur  village:  et  si  riants  qne 
soient  les  bords  où  Texil  les  jette»  ils  reviennent  finir  leur  vie  sous  te  toft  ds 
chaume  qui  abrita  leur  enlanre.  Divisés  parfois  dans  leur  pays,  ils  se  rapprochent 
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à  rétrangcr,  se  considèrent  comme  membres  de  la  même  famille ,  et  parlent  avec 
bonbeiir  entre  eax  leur  idiome  yif  et  coloré.  L*8ir  natal  a  pour  tous  les  enfants  de 
iiGorrènune  wveiir  partlenlière;  ils  le  regardent  dans  leurs  maladies  comme 
on  spécifique  aouTerain,  et  se  croient  guéris  quand  ils  revoient  leurs  montagnes 
et  maméBÊtùt  Vâpre  senteur  des  bruyères.  Enfin  ils  sont  persuadés  que  leur 
ptys  est  le  plus  salubre  de  la  terre,  bien  que  les  fièvres  intermittentes  y  soient 
«Mi  fMÉHiiies  que  dans  la  Haute-Vienne,  et  qu'une  sorte  de  wutktria  y  sévisse 
«dimiifiiwut  à  la  suite  des  chaleurs.  » 

lu  général,  les  habitants  du  Limousin  ne  diUèrent  guère,  à  la  première  vue, 
des  litres  peuples  avec  lesquels  ils  se  trouvent  journellement  en  contact  par  la 
ImMIoii  centrale  de  la  pnyvince  :  c'est  une  race  honnête,  probe,  religieuse, 
iBigéwi  par  la  réOeilon  et  par  une  gravité  habituelle  une  nature  ardente  et 
fÉrisiBQée,'i|iii  ne  s*en  fait  pas  moins  jour,  à  chaque  instant ,  dès  que  quelque 
nrilneot  eu  quelque  intérêt  vient  6  la  provoquer.  Dans  le  haut  limousin,  le 
cndèrè  moral  deê  populations  n'est  pas  tout  à  fait  le  même  que  dans  le  bas 
timousin ,  et  II  y  a  aussi ,  pour  l*une  et  l'autre  division ,  une  distinction  à  étal»iir 
entre  les  villes  et  les  campagnes.  Cette  observation  est  également  applicable  à  la 
Mmlie,  qui  pourtant  se  rapproche  beaucoup  du  haut  Limousin.  Les  Harcfaois 
foatpliii  laborieux  que  les  Uroousins,  qui  s'adonnent  au  travail  moins  par  goût 
^  par  néeeasité;  les  uns  et  les  autres,  d'une  sobriété  exemplaire,  s'acoommo- 
dsat  el  vivent  de  peu.  Malgré  la  chaleur  du  sang  et  hi  vivacité  du  cœur,  les 
imlait  douces, iNves  et  simples,  répugnent  aux  excès  et  aux  crimes,  particu- 
Kèrafteiit  dans  la  Marche,  où  ils  sont  d*une  rareté  proverbiale.  Cette  moralité 
ewMphire,<qal,  dans  cette  dernière  province ,  s'explique  par  la  participation  du 
giMl  muolireà  la  possession  du  sol,  n'y  exclut  point  l'esprit  processif,  résultat 
sidMf0>de  Famour  de  la  propriété.  Le  paysan  du  Limousin  présente  un  sln- 
gahr  Mange  de  candeur,  de  bonhomie,  de  grossièreté  et  de  défiance  ;  quoi- 
<|iri|-flit'retprit  lent  et  peu  développé,  îl  n*en  est  pas  moins  éveillé  et  propre 
povlcs  sRkires,  comme  si,  dans  l'occasion ,  son  Intérêt  personnel  lui  donnait 
une  seconde  vue.  Son  penchant  à  Téconomie  dégénère  trop  souvent  en  avarice  ; 
il  liltte  pour  hil^nême,  mais  non  pour  les  autres.  S'il  n'a  point  rafTabilité  des 
taMoits  dea  villes,  il  est,  comme  eux,  hospitali<T  avec  les  étrangers  :  toujours 
charitable  pour  les  malheureux  et  serviable  envers  les  siens,  il  reçoit  à  son  foyer 
et  y  fait  asseoir  à  côté  des  enfants  de  la  maison  ses  parents  pauvres  on  orphe- 
lins. Du  reste,  il  se  souvient  des  services  avec  reconnaissance,  surtout  quand 
ih  rélèvent  h  ses  propres  yeux  ;  car  il  craint  encore  plus  le  mépris  que  la  pau- 
vmék'  Sa  gaieté  est  sans  abandon  et  peu  expansive,  bien  que  son  humeur  soit 
assez  railleuse*  En  somme,  il  y  a  là  d'éminentes  facultés  intellectuelles  qui 
s'^pUquenl  avec  succès  à  tous  les  travaux  de  l'esprit  et  à  la  science  du  calcul 
pmir  laquelle  les  Limousins  ont  toiyours  eu  une  aptitude  remarquable  ;  et  il  va 
sans  dire  aussi  que  ces  natures  contenues  et  persévérantes,  possèdent  à  un  tiaut 
degré  les  qualités  qui  font  les  braves  soldats  et  les  bons  officiers.  L'intelligence 
naturelle  des  Marchois  ne  le  cède  assurément  en  rien  à  celle  de  leurs  voisins, 
et  ,  par  la  euHura^HMe  devient,  dans  les  classes  instruites,  de  l'esprit  et  de  la 

ûne»e. 
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Par  une  inron8«''qu»^n( o  apparent*»,  le  Marchois  et  le  l.imrtusin  nlliont  à  l'aïuuur 
(lu  pavs  natal  le  goût  do  cintgralions  périodiques.  Voyez  chaque  ann»  c.  r  etour 
du  i  i  iiitemps,  quel  inouvenienl  se  fait  dam  la  Marthe.  C'est  toute  unt-  <  (donie 
d  ouvriers  qui»  ne  trouvant  pas  à  s  employer  avec  asset  d  avantage ,  à  lOmbre  de 
la  maison  paternelle  et  dans  le  rayon  du  loyer  domestiqua  ,  scrouciif  I  t  iioii'isitTe 
de  leurs  souliers  et  s'en  vont  brax'ment  chercher  au  loin  ic  ti  a^  ul  Mais  iN  n»» 
laissotif  pas  le  pays  tout  à  fait  derrière  eux,  il**  en  emportnit  rt  >|ii  it.  !*r»"^t]ue 
touj(iiii->,  dans  chaque  groupe  d'émigranls,  composé  de  ou  iloii/c  compa- 
gnons, il  y  a  un  mnsirien  rustique  :  celui-là,  pour  charmer  les  fatii:ijrs  du  che- 
min ,  a  ajouté  une  musette  à  son  bagage.  Après  une  longue  et  pénible  jour  née 
de  marche,  tous  s  arrêtent  jiour  reposer  ou  plutôt  pour  dansi*r  au  son  de  cet 
instrument .  qui  scrîibU»  arriver  à  leurs  oreilles  avec  le  souffle  de  la  ujoiitaerne. 
On  fait  ctiM]itf  lui  n  p.is  |>arcimonieux  et  l'on  dort  richement  :  puis,  le  Imde- 
itiaiii  .  on  se  icinel  en  route  avec  uue  ardeur  nouvelle.  Les  émigranis  se  dis- 
p4M  S(  ni  (  liacun  de  son  c(Mé,  dans  les  principales  villes  de  la  France;  beaucoup 
s'inslallcut  à  Lyon,  et  un  plus  f^rand  nombre  encore  se  cantonnent  à  Paris  :  U 
plupart  deviennent  m  irons,  charfM  iitiers ,  lailicuis  de  pierre,  etc. 

a  La  puis.sance  du  mobile  qui  entraîne  hors  de  chez  eux  les  paysans  marchois», 
dit  M.  11.  de  Lourdoueix,  dans  une  Iraichc  et  charmante  esquisse  des  mœurs  de* 
son  pajs,  dont  nous  devons  la  communiciitioti  a  son  obligeance,  «  leur  fait  ac4!«p- 
ter  tous  les  sacrilices  de  bien-^tre  pendant  leur  séjour  à  Paris  ;  la  stricte  économie 
qu'ils  s'imjKwent,  afln  de  rapporter  un  capital  plus  considérable,  maintient  leui'S 
mœuis,  et  préserve,  par  conséquent,  celles  des  villages  ou  ils  reviennent. 
Leurs  compatriotes  reçoivent  d'eux»  au  lieu  de  la  conlagion  des  vices  des  grandes 
cités,  l'exemple  de  la  sobriété  victorieuse  et  récompensée.  Pendant  leur  absence, 
on  rencontre  fréquemment,  dans  les  chanq)s,  une  femme  tenant  le  timon  d'une 
cbarrae  traînée  par  deux  vaches,  pendant  qu'une  jeune  fille  aiguillonne  le 
maigre  attelage.  Le  passage  des  maçons  dans  les  villes  du  Berry,  limitrophe  de 
la  Marche,  produit  un  certain  mouvement  dans  les  petites  auberges  et  parmi 
tes  loueurs  de  voitures,  car,  bien  que  leur  dépense  soit  fort  minime,  la  consoin- 
matioD  et  le  transport  de  ces  masses  d'émigrants  ne  laisse  pas  que  d'aroir  quelque 
importance  commerciale.  C'est  surtout  à  leur  retour  qu'ils  font  usage  des  foî- 
tures  publiques,  afin  d'accélérer  le  moment  de  l'arrivée.  Bans  cette  manière  de 
voyager»  ils  cherchent  plutdt  le  bon  marché  que  le  oonfortable.  On  en  a  oomplé 
jusqu'à  trente  dans  la  petite  diligence  de  La  Châtre  à  Aubnsson ,  qui  ne  contient 
que  huit  à  dix  places.  Ils  trouvent  le  moyen  de  s'entasser  dedans,  dessus,  des- 
sous, jusque  sur  le  timon  de  la  voiture;  Fincommodité  de  ces  positions  disparut 
au  milieu  de  la  joie  qu'ils  éprouvent  à  se  rappix)cher  du  pays  natal.  L'époque  de 
l'émigration  marchoise  s'appelle,  dans  les  villes  du  Berry,  le  pattage  des  défilé» ^ 
allusion  qui  n'a  rien  de  politique,  et  que  la  gaieté  du  peuple  a  puisée  dans  ce 
jeu  de  mots  :  Ut  maçotu  wnt  à  Parit  irwoiUer  à  la  ekambn»  Dans  la  partie 
bocag^re  de  la  Marche  «  les  hommes  n'émigrent  pas,  les  travaux  de  la  culture 
ont  plus  d'importance  et  les  retiennent  dans  les  feiïnes  et  dans  les  hameaux,  mm 
partout,  l'espoir  d'arriver  à  posséder  quehfues  perches  de  terrain,  est  le  rêve 
des  ambitieux  ». 
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Od  n'évahie  pas  àmoins  de  viiigl-dmi  mille,  par  année,  le  nombre  des  oavrien 
èaigianls  :  la  campagne  ne  finil  qQ*an  moment  oà  les  premien  froidi  leur  don- 
Deat  le  signal  dn  départ;  alors  ils  retournent  an  pays,  après  une  absence  de 
boit  mois,  dmi)gés  de  quatre  à  cfaiq  millions  de  francs  en  numérsire.  Tel  avec  ses 
éosnamies  achète  une  maison,  tel  autre  un  pré  on  quelque  maigre  parcelle  de 
tsm.  Beancoap  de  cidtivatenrs  des  environs  de  Bellac  et  de  Rochechouart  aban- 
éoansnt  ansai  annuellement  leurs  foyers  pour  aller  couper  les  foins  et  faire  la 
«eadMiga  dans  le  Berry,  la  Saintonge,  TAngonmois  et  le  Poitou.  Autrefois  les 
àidgmtedn  Umonsin  se  rendaient  jusqu'en  Espagne,  d^abord  à  l'époque  des 
bèsan,  el,  on  peu  plus  tard,  an  temps  de  la  moisson,  afin  de  recueillir  les  biens 
és  cette  même  terre  qu'ils  avaient  ensemencée.  Sans  doute,  le  caractère  et  les 
sasars  des  habitants  des  deux  provinces  ont  été  modifiés  par  TinOnence  de  ces 
volages^  et  par  la  fréquentation  des  popolations  étrangères:  mais  les  croyances 
et  Iss  traditions  populaires  n'y  ont  rien  perdu  de  leur  empire.  La  superstition  a 
Is^jonrs  tme  grande  puissance  sur  les  esprits  dans  les  campagnes,  et  partout 
fy  naniieste  le  goût  des  cérémonies  religieuses  :  à  Limoges  même,  le  peuple  Se 
psfla avidement  è  la  célèbre  procession  septennale  de  rosien^iun ,  ;iinsi  qu'aux 
pompeu\  spect^icli's  que  donnent .  .î  certaines  époques,  le  clergé,  les  confréries 
de  pénitents  et  les  autres  oongrégiitioiis  do  la  ville.  Les  fêtes  patronales  des  saints 
les  plus  vénérés  n'attirmt  pas  moins  la  foule  :  il  y  a  de  bonfie s  fontaines ,  dontles 
SMKygrioe an  patron  du  lieu,  sont  douées  (l'un  pouvoir  miraculeux;  les  pèle- 
Hns  y  nrconrent  de  tous  côtés  pour  en  obtenir-  la  guérison  de  leurs  maladies. 
IMnsla  plus  grande  partie  du  Limousin,  on  voit,  chaque  année,  se  rallumer,  le 
U  juin,  les  feux  antiqnes  de  la  Saint^ean  ;  s'ils  ne  brillent  plus  dans  les  rues 
de  Limoges»  c'est  que  li  police,  par  crainte  des  incendies,  en  a  prudemment 
défendu  l'usage.  Dons  la  Maiche ,  les  superstitions  ont  un  caractère  tout  à  fait 
poétique  ;  a  Uu  n'est  pas  j)eu  étonné  d'y  retrouver,  selon  l'obsei  vation  de  M.  de 
Lourdoueix,  la  fable  allemande  du  Marnais  Chtmewr,  poursuivi  dans  les  bois 
par  sa  meule  aboyante  toujours  prét<'  à  le  dévorer.  »> 

Les  paysans  du  Limousin  portent,  pour  la  plupart,  li*s  cheveux  loufçs  et  flol- 
lants  sur  leurs  épaules;  un  cbapeau  rabattu  ou  relevé  ,  à  trois  cornes,  lem*  ((uivi'e 
la  t«^te;  l'Iiabll-veste  des  jeunes  gens  fait  place  ,  chez  les  vieillai  ds,  à  l'habit  carré 
df  l'ancienne  roode;enGn,  de  gros  souliers,  et,  le  plus  souvent,  des  sabots  fer- 
«"és,  chaussent  les  pieds  des  uns  et  des  autres.  La  couleur  d«;  prédilection  pour  les 
liabillemnTt^  des  hommes,  à  Limoj^es,  H4'llac,  Uochcc  houart ,  est,  comme  dans 
toute  la  March*',  lo  bleu,  soit  clair,  "^oH  foncé;  tandis  (ju  à  Sntnt-Vri»'i\  airi'-i  f|ue 
»bn^  ïf>  vriTi;îniitj(.*  du  Périgord  .  on  preiere  le  gris  et  le  brun.  Dans  le  b.»<  I  iuiou- 
^to,  iiu  contraire .  nn  rerhci  lie  |)ar-(l»'ssus  tout  \v  v(;rt  et  le  rou^e.  (Juant  auv 
fi'romf«.  eMes  n  xciint.  I  i-î»'.  H  int  justaucorps  n^]M'\v  brassiàes ,  auquel  se 
raUacic  un  juiion  ,\-^>vf.  nuir!:  I  InuT,  elles  sVnx-loppent  dans  les  plis  d'une 
cûpo/e,  rvpci  c  iiri  ;i[ir,  ti.iriiH'  il'un  cnpitf'hnn .  I>;»ns  les  districts  montagneux  de 
la  MfiT'i  ln>  rt  (lu  l.itîHMisiii  .  lAriiiiilf  ;i  IVlli'tin  et  à  L'ssel ,  un  peMf  eh;q>eau 
depdilli-,  c'njin'llrinrtil  nriM'  (Ir  vrliHirs  noir,  irrM'nntif  l;i  t''te  du  li^id.  lîe  la 
neige  of  <lrs  pluicv  ::hici,ilr-.  milluic  oiduirtiie  ilrs  l.iinniisâiies  e-t  un  i><>nucl 
il  iMii|ues  aiigs  qui  ^  t*cieveut  sui*  le  fixiiil  ou  s'arrondisseul  sur  les  tempes. 
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Le  Limousin  a  mietti  qu^un  patois ,  il  possi^-de  une  langue  consacrée  par  buil 
siècles  d'existence,  connue  au  loiii  et  d  une  vive  originalitt^.  Née  de  TalliMioe 
du  latin  et  du  celtique,  auxquels  se  mêlèrent  un  petit  nombre  de  mots  grecs, 
dus  au  \oisiiiage  de  la  colonie  grecque  de  Marseille,  elle  était  complét4*meiit 
formée  dès  les  premiers  temps  du  moyen  âge  :  dans  les  xr,  et  xin*  aièctea, 
elle  avait  ses  troubadours ,  comme  la  langue  provençale ,  et  les  oeuvres  de  ses 
poëtes,  répandues  dans  toute  la  France,  y  popularisaient  la  langue  romane  et  fai- 
saient les  délices  des  papes  d'Avignon ,  dont  plusieurs ,  comme  on  sait ,  furent 
originaires  du  pays  des  dnciens  Lémovic  es.  Parmi  les  troubadours  du  Limousin 
figurèrent  alors  les  Bernard  de  Ventadour,  les  Gaucelin  Feydit,  les  Puyiibot,  le» 
Kbies  de  Coinborn  et  les  deux  Arnaud  Daniel,  ces  illustres  pères  de  la  poéae 
fraïK.'aiso. 

On  sait,  à  n'en  pas  douter,  que  vers  121-2,  ridiome  limousin  avait  pénétré  en 
Catalogne,  à  Valence,  à  Majorque,  à  Minorquc,  et  dans  la  Cerdagne  et  le  Koos- 
sillon,  où  on  rnppelait  et  où  on  l'appelU'  encore  tingua  iemosina.  Les  alliances 
des  ducs  d'Aquilaiiie  et  des  vicomtrs  di-  l  imoges,  avec  les  <  omfe«;  ilf«  ll«ircelonne 
et  plusieurs  autres  puissants  seigneurs  de  l'Espagne:  la  liequcnce  des  rapports 
et  des  visites,  de  pari  et  d'autre;  et  surtout  l  usige  ou  li>  Espav'uols  furent  ^mmi- 
dant  longtemps  de  laisser  aux  émigrants  limousins  le  soin  de  lal>uurer,  d'ense- 
mencer et  de  moissonner  leurs  champs:  tout  contribua  à  répondre  et  à  vulga- 
riser la  langue  limousine  au  delà  des  Pyrénées.  Klle  s'enrichit  inèinc  on  F<p;fL'^iie. 
par  eonlre-eoup,  de  mots  et  de  formes  du  terroir  qu'il  est  ctirort'  UwiU'  de 
reconnaître  aujourd'hui  h  leur  allure  toute  castillane,  Haymoiitl  l,ulle  érn'uf , 
en  dialecte  limousin,  sa  l'ktiosophie  d  amour  (i298).  Pierre  IV  publia  dau>  crtle 
lauîrue,  h's  lois  de  son  royaume  d'Aragon  (13V*).  (  n  autre  roi  d'Arayon,  if»nn  I". 
<  Il \ I  N ii .  quarante-sept  ans  plus  tard,  une  ambassade  au  roidePr  uH  r  pour  Im 
deuiHiiilci  tjiit  hjuf.s  1j!  .m\  esprils  limousins,  (|ui  ]iiissenl  lui  comjHtîMT  ou- 
vrages en  vers  dans  leur  uliuine  natal,  d  ;iiil;iitt  plus  propre  au  chant,  di>,iit-ii, 
qu'il  n'avait  point  d'r  muet.  Le  fameux  apolre  de  T Espagne,  sm ni  \  iiHeiil  Fer- 
rit'r.  mort  en  lil'J,  se  seivit  également  de  ce  iiH'^me  dialecte  pour  son  ti*aité 
de  itis  cérémonies  de  la  Missa.  Aussi  Gaspard  Escoiaïui  n'hésite-t-il  pas  à  dire, 
dans  son  llistotre  l'e  Valence^  a  que  la  langue  limousine  est  la  troisième  des 
mailresies  langues  de  l'Esp^ne,  et  qu'elle  y  est  la  plus  l'épandue  après  la  castil' 
lanne  ». 

Quoique  le  temps  ait  altéré  et  corrompu  cet  idiome,  il  est  encore  intelligible 
pour  les  deux  peuples  tpu  1  oui  parlé  autrefois  :  pcudcud  1«>  guerres  récenlvsde 
la  Péninsule,  les  soldids  limi>usins  se  firent  comprendre  sans  peine  des  Espagnols; 
et  réciproquement  les  prisonniei*s  castillans ,  conduits  dans  cette  province,  saisi- 
rent avec  la  m^^me  facilité  le  langage  de  ses  habitants.  Mins  le  temps  n'est  pas 
éloigné,  où  la  langue  limousine  ne  sera  plus  guère  en  usage  qu'au  delà  des  Pyré- 
nées et  sous  la  forme  que  lui  ont  donnée  les  Espagnols  en  se  l'appropriant.  Déchoe 
de  son  antique  gloire,  elle  s'cQacc  tous  les  jours  devant  ridiome  national.  Comme 
patois ,  elle  a  encore  une  infinité  de  petites  nuances  qui  ne  sont  sensibles  qu'aos 
or(>illés  les  plus  exercées.  Cek  n*est  pas  vrai  seulement  des  campagnes  :  à  Limoges 
même,  la  ville,  le  faubourg,  et  la  banlieue,  ne  parlent  pas  tout  à  Csit  le  nCnie 
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dïalede  ;  il  n'y  a  point  jusqn'aQ  quartier  des  boocbers  qui ,  daos  cette  cité ,  n*ait 
MB  langage  particnlier.  Nous  ne  dirons  rien  du  patois  de  la  Marche,  formé 
wuà  du  iatin  et  du  celtique  :  il  est  encore  Tort  répandu  parmi  les  Marchois,  et 
MNneat  on  rencontre,  dana  les  villages ,  des  femmes  qui  ne  parlent  point  d'autre 
lasgae. 

Une  opinion  daos  laquelle  nous  a  confinné  reiamen  attentif  de  la  carte  archéo- 
logique, c'e^  que  les  monuments  celtiques  ont  pu  servir  à  délimiter  les  possessions 
(les  dilTt'iviits  peuples  de  la  Gaule.  On  remarque,  en  effet ,  sur  toute  la  ligne 
qai  sépare  les  Lemovices  des  Petrocorii,  des  Santones,  des  Pictavi  et  des  Ritu- 
riges,  un  grand  nombre  de  pierres  levées  et  de  tumuli.  Ainsi,  en  se  dirigeant 
do  nord  au  sud,  pnr  l'ouest,  on  trouve  les  monuments  de  Folles ,  de  Fromental, 
d'Azat-Ic-Hiz,  de  Miiilhac,  de  Bi  euil  au  Paz ,  <Io  B(Mîieuil,  de  Nouic,  et  de  Fayac 
près  de  Château-Ckerviz,  ainsi  que  le  Mont-de-Mercure,  Laroelie- l'Abeille  t 
qu  suivent  la  même  courbe  que  la  frontière  de  la  Haute-Vienne.  Les  plus  remaiv 
qaablesde  ces  vestiges  dans  le  bas  Limousin  sont  le  (IdIuk^ii  de  Clairfaye,  le  roc 
de  Vie ,  la  pierre  de  Treignac,  les  tumuli  de  Chamberd,  les  forts  de  Pauiiac  et 
de  Chastellux ,  et  le  peulven  situé  près  de  la  route  de  Tulle  à  Beaulieu  vers  la 
Trontière  des  Cadurci  Ijï  Marche  présente  également  les  restes  de  quelques-uns 
de  ces  monuments  dans  le  voisinage  des  Boïi,  des  Bituriges  et  des  Arvemi  :  tels 
que  ceux  de  Belle-Faye,  de  Mérinchal ,  de  Mantes,  de  Saiut-Alvar,  de  Felletin  et 
de  Toulx-Sainte-Oroix ,  où  l'on  voit  les  pierics  (17:>-Af/  et  les  pierres  Jowafhres 
dont  il  a  été  déjà  plusieurs  fois  question,  soit  dans  la  notice  sur  Bou5sai-,  <ioit  dans 
le  Résumé  des  trois  pro^iruf^^  du  Bourbonnais,  du  Berryetdu  Nivcinais.  I^da- 
pejTe  (Ca/a  Pefra  ]  et  l*i*'rrc-Fite  { Petnt-I'i m  ]  oT»t  ]wh  leur  nom  de  pierres 
semblables,  disparu* 'S  aujoui-d'hui  de  leur  territoire.  Knlin,  plusieins  nirclaillrs 
d'argent  {gauloises  ont  été  dt^couvertes  h  la  Jante,  près  de  Limoges,  à  Tiutiniar, 
dans  la  (iorrèze.  H  à  BiMit-vcnt,  dans  Ir  ('.rcus»*.  Vi\  amateur  de  Limofîes  a  enri- 
chi son  cabinet  du  dessin  d'une  statut*  'ii  pin  iv  di'  I;»  divirutr  gauloise  O'Arot'mita, 
et  de  tètes  alh  iliiit es  à  Tnitnips  rt  Arduenna  par  Beauuiesnil. 

(^ut  au\  iiiitiquitt's  rnmauH*?i,  les  monuments  des  grandes  villes  n'ont  presque 
aulle  part  resi>l<  »n\  bouleveiseinents  politiques;  aussi  n'en  existe-t-il  guère  dv. 
traces  visibles  que  dans  les  lieux  écartés.  Quatre  principales  voies  partant  &An- 
gmUtftlum  { IJmoges^ ,  se  dirigeaient  sur  Augnstonomelum  (Clermont),  sur  Ava- 
ruinn  (llmu'^cs) ,  lUtd'UHafum  Sanfu/urtii  (Saintes^  et  lAmoninn  Poitiers i  :  on 
en  distingue  encore  aisément  les  vestiges,  de  même  i|ue  ii  .s  voies  secondaires  qui 
aboutissaient  à  I  ssel ,  Tintiniac,  Brives,  Tulle,  Evaux  el  Aubusson.  Nous  avons 
[wiit  lies  uiiliquites  de  Limoges,  dans  notre  notice  sur  celle  ville  :  nous  ne  ra|>- 
[lelleroiis  ici  que  ses  Arènes  dont  les  ruines  ont  encore  quelque  imporlaiici*  ; 
celles  de  Vamphilliéàtre  de  1  mtiniac  s'eflarent  clincpie  jour  du  sol.  Toutefois  l'an- 
tiquaire p<'ul  encore  visiter,  dans  le  Limou>iii  (  i  dans  la  .Mart  lie,  une  imposante 
série  de  monuments  romains  :  preuve  incontestable  de  la  lon^fue  occupation  dtN 
deu\  provinces  par  le  peuple-roi,  et  des  travaux  considei ables  qu'il  y  avait  exé- 
cutés. Nous  meiiliannerons  seulement  les  tours  d'Issandon,  de  Turenne,  de 
Ci'ocq,  de  Chdius  et  de  Chôteau-i^heoi  v  ;  les  ponts  de  Saint-Priest-sous-Aixe  et  de 
Vemeuil  ;  les  bains  des  Thermes,  près  de  Saint-Paul  de  Limoges  ;  le  Saerarium 
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de  Saint^tiiniin,  non  loin  de  Lardie»  dans  la  Corrèie;  les  constmctiom  de 
Montfrialoux  et  de  Bord-SainMSeorges,  dans  la  Creose  ;  Taigle  colossale  de  granit 
d'Ussel,  et  le  Sphinx  de  limoges  fait  de  la  même  pierre  ;  la  mosaîfpie  de  Condal 
{Joeunliaeum)  ;  les  camps  ou  retranchements  d'Ambaiac,  de  Lanrière,  de  Mas- 
seret,  de Chaniberet,  d'Ussel,  d'Isnndon  et  de  Chambon*  N'oublions  paa  non 
pins  les  médaillons  de  marbre,  à  Teffigie  des  empereurs,  recueillis  dans  le  musée 
de  Tnlle  et  le  château  du  marquis  de  Cromiëres;  les  statues  de  divers  métaux,  ks 
vases  en  belle  terre  rouge,  ornés  de  reliefs ,  et  les  haches  en  pierre  et  en  bronse, 
qu*an  antiquaire  limousin,  M.  Maurice  Ardant,  de  Limoges,  a  réunis  dans  sao 
cabinet;  ainsi  que  les  curieuses  médailles  d'or,  d'aiyent,  de  bronse,  que  chaque 
mouvement  de  terrain  met  au  jour,  tant  à  Limoges  que  dans  tout  le  pays  envi- 
'  ronnant. 

Les  souvenirs  de  la  féodalité  vivent  encore  dans  les  monuments  qu'elle  a  laissés 
sur  cette  terre  si  souvent  foulée  par  les  Austrasiens,  les  Normiands  et  les  Anglais, 
et  qu'ont  ensanglantée,  en  dernier  lieu,  les  gupn*es  de  religion  du  xvi' siècle. 
Les  châteaux  ruinés,  en  toutou  en  partie,  d'Ai\e,  de  ChBliiss(>t  et  de  Châlus,  des 
Cars,  de  Turcnne,  de  Cromières,  de  Courbefy,  rislc,  de  la  Vauguyon ,  de  Ricrre- 
Bussière,  de  Rochechouart,  de  Laroche-l  Abeille,  d'Ayen,  de  Malemort,  de  Ségur, 
de  Boussac,  d'Aubusson,  etc. ,  rappellent  les  noms  des  barons  ou  chevaliers 
plus  célèbres  du  Limousin  et  de  la  Marche.  Les  abbayes  de  Grandmont  et  de 
Mortemar;  la  chartreuse  de  Glandier;  les  montiers  d'Ahun,  de  Felletin  et  de 
Koseille;  les  monastères  d'Évaux,  d'Aubcpierrc,  de  Bénévent  ;  les  belli^  églises 
de  Limoges,  d*Eymoutiers ,  de  Saint -Yrieix ,  de  Brives,  de  Tulle,  d'Uzercbe, 
de  la  Souterraine ,  etc. ,  attestent  en  même  temps  la  piété  des  riches  et  puis- 
santes familles,  dont  la  dévotion  envers  les  saints  nombreux  des  deux  provinces, 
et  quelquefois  aussi  de  secrets  remords,  déterminèrent  les  libéralités.  Plusieurs 
pierres  tumtilaires,  tirées  de  I  abbaye  de  Saint-Martial  ;  le  sceau  d'un  vicomte  de 
Limoges;  des  émaux,  des  cuivres  ciselés,  des  missels,  des  manuscrits  enlumi- 
nés et  doirs  ;  des  cliartres  et  titres  cri  vélin,  des  verres  peints  et  des  bois  sculp- 
tés :  telles  sont  enlin,  pour  le  Limousin  et  pour  la  Marche,  les  richesses  scienWî- 
ques  du  moyen  fljje,  qui  ont  échappé  à  la  dispereion  d  une  qiiaîitilé  de  ces  objets 
dans  \v<^  mnséi's  des  villes  voisines,  avant  qu'on  eût  Uwmr  ,  a  Limoges,  le  musée 
déparlemental,  vers  la  fin  cle  l'année  18V5.  Xons  ne  termitieroiis  point  ce  rc^ufné 
s<1ns  nommer  au  moins  les  em  nlîonrs  Lponard  et  Jehan  Limousin  -  Jftn)  0>iirt  ifil 
Viyier;  Jehan,  Pierre  et  Suzanne  Cuurtrijs;  et  les  Nouailher,  dont  les  briilanl^ 
chers-<rieu\re  font  roroement  du  musée  du  l.ouvrc  et  de  beaucoup  de  cabinets 
particuliers.  ' 

1.  Notêê  Mttwiqueg  «»r  limûge»  il  le  £tnio««ffi,  par  Tabbé  Nadand,  enté  de  T«7Jae.— Biniy 

lie  Ronianel.  Histoire  de  Limoges  et  du  haui  Limousin.  —  A.  Leyiiicrie,  /«  Limousin  hittoriqttf 
il  Itreueil  de  pi^fs  pour  l'histoire  du  Limousin.  —  I.'iiIiIm-  Di'Sdsiiii  ,  Ca!fndrier!t  civils  et  eeelt- 
siastiques  du  Lunou*in.  —  Allou,  Description  dtM  monuments  des  différents  âges  obtervis da»s 
h  éipartHMnt  dê  la  0aMf«-r<Mm«.— Tripon,  Bistmriqué  mmummUal.—  Hoaglep-GMlcael, 
Statistique  de  ta  Haute-Vienne.  —  Annuaires  de  la  Haute-Vienne,  de  la  Corrèse  et  de  la  Creuti. 
—  Noi«'s  niaiiiiscntes  pnr  M.  U.  do  Lourdoucix  sur  la  Marche.  —  Nuies  ioédites  sur  le  LiflMMuia, 
(Kir  M.  Aluxi»di:  V<ilun. 
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Nous  Toici  de  nouveau  à  reilrémité  méridionale  de  la  France,  dans  une  con- 
Iree  qui  en  fait  encore  partie,  inaia  qui  n*en  a  pas  complètement  la  physionomie. 
Xoas  sommes  au  pied  de  la  chaîne  la  plus  orientale  des  Pyrénées  :  devant  nous 
Couvre  un  magnifique  amphithéâtre  de  montagnes  coupé  par  trois  grands  bassins, 
els^abaissant  gradaellementdusud  à  l'est  jusqu'à  la  mer;  c*estle  RoussiUon  avec 
m  aspect  pittoresque  »  ses  mœurs  fortement  tranchées  et  son  langage  presque 
ntakn.  Cette  province»  mêlée  de  vallées  profondes  et  de  montagnes  d*une  grande 
l'Iévalion ,  variée  dans  son  aspect,  sa  température,  ses  productions,  est  en  général 
itoBe  rare  fertilité. 

Ea  couche  de  terre  végétale  y  est  cependant  peu  profonde  :  le  terrain  des 
plaines  consiste  en  un  dépôt  de  matières  calcaires  et  granitiques  arrachées  des 
montagnes  par  les  pluies  et  les  eaui  torrentielles;  il  en  est  réralté  des  atterrisse- 
meals  successifs  qui  ont  exhaussé  le  sol  et  opéré  peu  à  peu  une  grande  conquête 
Mir  la  mer,  laquelle  a  laissé  dans  la  Sahnqve  des  intei  valles  non  comblés  qui  ont 
coiutitné  plusieurs  étangs  aux  environs  de  la  côte.  Aujoui^d'hui  encore  ces  étangs 
Motaa  nombre  de  cinq  :  le  plus  considérable  est  celui  d(>  Salses,  dont  la  lon- 
pifMir  ("si  de  quinze  mille  mètres  environ  et  la  largeur  de  neuf  mille.  I>a  végétation 
(Ihds  le  Ronssillon  offre  un  aspect  difTérent,  suivant  les  dispositions  et  les  degrés 
•IV'lévation  du  sol  ;  cette  diversité  est  la  conséquence  naturelle  des  variations  de 
la  température*  Dans  la  plaine ,  où  le  ciel  est  le  plus  souvent  clair  et  pur,  la 
^eresse  se  prolonge  pendant  les  trois  quarts  de  Tannée  ;  la  température,  ai^ 
«lente  en  été  (30  à  35"  centigrades),  y  est  sujette  à  de  brusques  changements; 
riiivcr  y  est  géiiéralt  inent  dou\ ,  la  neig(>  rranchit  très-rarement  le  pays  mon- 
i<i;^iieu\.  Dans  toutes  les  saisons,  mais  surtout  en  été«  les  grandes  averses  sont 
n Viiucntes  dans  cette  l'égion  ;  en  peu  d'heures  elles  gonflent  les  rivières  mal  en- 
'aissées,  les  font  sortir  de  leur  lit,  presque  toujours  dessé*  hé,  et  les  préiipitenl 
"^iir  les  moissons  et  les  plantations.  Mais  les  vents  ont  bientôt  enlevé  l'humidité  de 
<  infiridntions  passagères  :  ils  soufflent  en  grand  nombre  dans  le  RoussiUon  ;  les 
plii>  (  ommuns  sont  ceux  du  nord-est  et  du  sud-est  qui  déterminent  les  saisons  et  la 
qualité  des  récoltes  ;  celui  du  nord  est ,  connu  sous  le  nom  de  Tramoniana  (  Tirana* 
VI.  38 
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Montanm),  e»t  d'uue  violence  extrême:  ses  résultats,  parfois  déMsIreux,  sont 
rachetés  par  IMnflaence  «ilutali*c  qu'il  exerce  sur  l'atmosphère;  sec  et  fif,  il 
emporte  les  miasmes  de  la  plaine  et  contribue  à  y  entretenir  une  constante  salu- 
brité; celui  de  l'est  et  do  snd-€st .  après  avoir  passé  sur  la  Méditerranée  t  arrive 
chargé  de  vapeurs  et  tempère  les  chaleurs  dévorantes  de  Tété. 

La  partie  montagneuse  commeDce  à  trente-slY  mille'mètrcs  da  ri>agc  de  la  mer. 
dans  son  fayon  le  plus  étendu;  elle  est  à  la  plaine  dans  le  rapport  de  sept  à  un. 
Les  collines,  d'abord  peu  élevées,  s'exhaussent  successivement  et  forment  comme 
les  degrés  d*on  vaste  amphithéâtre  dont  la  dernière  enceinte  est  le  Canigou  et  les 
montagnes  de  Hasset.  Le  Canigou  a  deui  mille  sept  cent  quatre^ngt-cinq  mèirrs 
d'élévation.  Les  fleuves  et  rivières  dont  la  source  est  dans  la  province  sont  la 
Ségre,  qui  coole  en  Espagne,  l'Aude,  qui  roule  dans  le  dipartement  de  ce  nom, 
laTetetle  Tech,  qui  traversent  le  Roussillon.  Une  quatrième  rivière,  l'Agly, 
prend  sa  source  dans  l'Aude  et  parcourt  dans  toute  sa  largeur  la  {tartie  septen- 
trionale du  Rousailloo.  L'Agi} ,  la  Tel  et  le  Tech  se  grossissent  dans  leur  course 
de  nombreux  torrents  et  ruisseaux  produits  par  les  sources  et  les  aUloves  de» 
monts  voisins.  Aucune  de  ces  rivières  n*est  navigable. 

Le  nom  du  Roussillon  vient  de  la  plus  ancienne  cité  de  ce  pays  dont  le  souvenir 
nous  soit  resté  :  cette  cité  se  nommait  Rouskino,  selon  les  Romains  et  Raïuki- 
wm,  d'api-ès  les  Grecs ,  qui  paraissent  Tavoir  connue  avant  la  conquête  des  Gaules 
par  Jules  César.  De  Rouskinon,  par  corruption ,  on  a  fait  d'abord  Ruteino,  puis 
Rouellâ,  en  langue  catalane.  Ce  nom  de  Roussillon  ne  désignait  anciennement 
que  le  comté  qui  s'étendait  sur  le  littoral  de  la  mer,  depuis  Salses  jusqu'à  Cd- 
lioure»  en  embrassant  la  paHie  des  terres  appelée  les  Aspres.  Depuis,  un  comprit 
sous  la  même  dénomination  les  comtés  de  Valespir  et  du  Confient,  et  une  partie 
de  la  Cerdagne.  Le  Roussillon  occupait  une  si  petite  place  sur  la  carte  de  Tao' 
cienne  France,  que  pour  en  former  le  département  des  Pyrénées-Orientales,  il  a 
fallu  y  qouter  la  vallée  de  Carol ,  le  Capsir  et  une  partie  du  Fenouittet.  En  tenant 
compte  de  ces  additions  mêmes ,  la  superficie  de  la  province  ne  dépasse  pas  cent 
soixante  trois  lieues  carrées.  Du  reste,  on  n'a  qu'è  porter  les  yeux  sur  sa  confor- 
mation géographique  pour  comprendre  que  c'était  là  un  champ  de  bataille  sur 
lequel  devaient  se  heurter  les  prétentions  rivales  de  deux  nations.  La  chaîne  des 
monts  pyrénéens  se  bifurquant  avant  d'arriver  à  la  Méditerranée,  chacune  de  ses 
branches  forme  un  des  cAtés  d'un  triangle  irrégulier  dont  la  mer  fait  le  troisième 
côté.  L'un  de  ces  deux  rameaux  de  montagnes,  qui  va  déclinant  jusqu'au  cap  «ic 
Leucate,  a  pris  le  nom  de  Corbiéres;  l'autre,  qui  forme  le  capCenère,  s'ap- 
pelle les  Arbères.  A  Ijcncate  était  jadis  la  limite  ancienne  de  la  France  et  de 
l'Aragon;  au  cap  Cervère  la  limite  des  Gaules  et  de  TEspagne.  On  dirait  donc 
un  pays  neutre ,  une  de  ces  portions  du  sol  qui  semblent  destinées  à  former  une 
république  indépendante,  et  par  leur  position  intermédiaire,  à  empéclier  le  con- 
tact immédiat  de  deux  grandes  nations  et  à  prévenir  les  dangers  qui  en  résnltenl 
naturellement. 

Les  anciens  Roussillonnais  se  nommaient  Sordanes,  Parmi  les  historiens,  les  un» 
ont  de  ce  peuple  une  émigration  tyricnne,  les  autres  veulent  qu'il  soit  venu  de 
Sardaigne  :  les  deux  opinions  peuvent  être  soutenues  avec  une  apparenre  égale 
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île  inijwm.  \.v  tiiol  dv  Sorr/ow^*  peut  être  durivé  soit  de  5or,  le  {iit^iitier  nom 
qu  tfit  porU3  la  ville  dv.  T\i\  soit  de  ïap^o,  nom  quo  les  (irers  donnaient  à  l'Ile  de 
<Sardaigne.  En  passant  ié^èremciil  sur  ces  faits,  perdus  à  peu  près  dans  le  lointain 
(le?ilS;;t'S,  1(11  arrive  à  une  époque  où  l'on  peut,  avec  Tîte-fJve,  commencer  l'his- 
toire veriliible  du  Unussillon  ;  et  déjà  l'on  \oit,  comme  cajactôre  saillant,  se  des- 
siner dans  ce  peuple  l'esprit  d"indé|ti  i!iliiiii  i'  et  de  lintionalité.  I.orsque  Annibal 
sortit  d'Espayne  pour  faire  cette  inimorlf  Ile  t  arnpagne  qui  lit  trembler  l'empire 
romain  jusque  dans  ses  lartrrs  fundenit  nts ,  les  chefs  gaulois  qui  lii)l»i(ai«'nt  U' 
f).i\>SL'  rciiiiin  iif  a  iiuscinon  ,  lour  prin(  ipale  ville,  nfin  de  répondre  a  I  appel  des 
aiiiUissaiieurs  l'omains  qui  demandaient  que  les  (iaulois  refusassent  le  passage  aux 
Carthaginois.  Tite-Live  raconte  ainsi  cette  entr»  vue  :  «  Arri\és  u  liuM  inon,  un 
sjiedade  nouveau,  effrayant,  frappa  les  regards  des  Hoinains.  Les  (i;iulois ,  sui- 
uiiit  liHu  usage,  étaient  veiuis  tout  armés  à  l'assemblée.  Dans  un  disrours  où  ils 
vantaient  la  gloire,  la  valeur  du  p(>npl('  romain  et  la  grandeur  dt;  I  tinpire,  nos 
envoyés  demandèrent  aux  Gaulois  de  ne  pas  duiuier  passage  sur  leurs  teri-es  et 
\m'  leurs  villes  aux  r.arihaginois  qui  allaient  [nw  iov  la  guerre  en  Italie.  On  enten- 
dit alors  des  éclats  de  rire  si  violents  et  de  tels  nuii  inurcs  d'indignation,  que  les 
magistrats  et  les  vieillards  purtut  à  peine  calmer  les  jeunes  guerriers.  —  Quelle 
impudence!  quelle  sottise  !  s'écriait-on.  Demander  que  nous  attirions  sur  nous  la 
guerre,  pour  l'empêcher  de  passer  en  Italie!  que  nos  campagnes  soient  di  vas- 
tt-es,  pour  préserver  du  pillage  celles  de  l'étranger  I...  Le  tumulte  enfin  apaisé, 
iMi  répondit  aux  andiassadeurs  :  qu'ofi  n'avait  in  à  se  louer  des  Romains,  ni 
à  se  plaindre  di'S  Carthaginois ,  pour  servir  la  querelle  de  Rome  contre  ses 
euueiuis.  Loin  de  là,  on  savait  que  le  peuple  romain  chassait  les  Gaulois  du  ter- 
ritoire et  des  frontières  de  l'Italie  et  leur  faisait  payer  des  tributs  et  dévorer  mille 
outrages.» 

Après  avoir  ainsi  résisté  aux  prétentions  des  Romains,  les  Sordones  se  posèrent 
la  même  fierté  devant  Annibal.  Ils  savaient  que  l'Africain  avait  placé  des 
garnisons  redoutables  dans  toutes  les  places  déjà  conquises  par  ses  armes  ;  mais 
la  cniiite  d*uR  sort  pareil  n'eut  point  d'accès  dans  leur  Ame.  Les  chefs  se  réuni- 
rent encore  à  Ruscinon  en  conseil  de  guerriers.  Annibal  leur  envoie  de  son  côté 
desambassadeiirs  :  «  C'est  oomm«  hdte  et  non  comme  ennemi  que  je  me  présente, 
leur  foit-il  dire;  si  les  Gaulois  le  veulent ,  je  ne  tirerai  pas  le  glaive  avant  d'étte 
arrivé  en  Italie.  «  Les  Gaidob  consentent  à  son  passage  ;  des  présents  sont 
cchaogés,  et  Annibal,  qui  est  descendu  jusqu'à  Illibéris  (Elne)  avec  cinquante 
iBille fantassins,  neuf  mille  cbevaux  et  trente-sept  éléphants,  défile  tranquille- 
Mt  le  long  des  murs  de  Ruscinon ,  dont  on  ne  lui  permet  même  pas  l'entrée. 
(  L'an  218  avant  Jésn843irist.  ) 

Un  liède  environ  après  le  passage  d'Annibal,  vers  Tan  100  avant  J.^.,  ce  pays 
H  soumis  à  la  domination  des  Romains.  Il  ne  tarda  pas  à  être  troublé  par  1*ir- 
niptioD  des  Cimbres ,  qui  traversèrent  deux  fois  le  pays  pour  envahir  l'Espagne , 
<t  qui,  reponssés  par  Fulvinus,  se  rejetèrent  dans  la  Gaale  où  Marius  les  écrasa 
<isn8  les  plaines  d'Orange.  Après  la  grande  figure  d'Annibal,  on  voit  d'abord 
•Plianttre  au  sommet  des  Pyrénées  celle  de  Pompée.  Le  général  romain ,  yain- 
quear  de  Sertorius,  construisit  sur  un  point  élevé  de  ers  montagnes  une  colonne 
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trioiiipluilc '  (Tan 71  avant  J.-(L].  Ct'snr  y  vint  apivs  lui;  mais,  plus  habile  dans 
son  orjiÇueil,  il  y  inarqua  son  pnssn^îc  en  faisant  dresser  en  face  du  tropln'i'  v\v\>' 
à  la  vanité  d'un  homme  un  autel  < on^acré  au  culte  dos  dieux.  Ainsi  Aiinilml. 
Pom{iée  et  C.h:\r  sont  rommr  trois  phares  immeoses  qui  iltumiDent  les  époques 
élniîrnérs  <lr  l  liistoin'  du  Koussillon. 

<^uand  \iid  riiivasion  drs  liordt's  liar  l>arri?,  le  Roussillon,  placé  sur  la  roule  dr 
l'Es|>a^{ne,  eut  à  subir  sa  part  ilr  inalluMU'S  et  de  ravages  {ïOS).  Les  Vnndnies, 
les  Suèves,  les  Aluins.  y  passèrent  toiii'  à  tour  comme  une  hne,  jusipi'à  w  qu'en- 
fin les  Visigolhs,  sous  la  bannière  d'Kuric,  envabiirnt  la  Gaule  et  la  Péniii>ule. 
Elne.  déjà  érifîé  en  diocèse,  devint  aloi*s  une  des  sept  villes  i  [ii^rn|t  ili  >  (!<•  h 
Sepliinanie  Seii*^  le  rêtrne  du  roi  froth  Wamba,  Paul,  l'un  de  ses  lieuleiiants 
envoyé  dans  la  S-  [  timanie  pour  y  étuutler  une  révolte»  s'était  lui-même  réuni  à 
ceux  qu'il  avait  irnssion  de  combattre,  et  prorlHiné  roi  d'Orient  (673).  Wamba 
partit  de  Tolède,  le  siège  de  son  empire  ,  et  ni.urha  conlre  le  rebelle.  Son  armée, 
divisée  en  trois  corps,  descetidit  dans  le  Hou.ssillon  :  le  premier  prit  la  valUr 
de  Carol,  et  s'emi>ara  de  Sordonia  [  la  tour  Ordafjne]  ;  le  swond,  les  ordn's 
de  Wamba,  passa  par  le  Pertus  et  enleva  les  deux  ehAteaiix  de  la  liante  et  dr  la 
basse  liuse  (Clausura';  enlin  le  troisième,  entrant  par  le  col  de  la  Massiuia, 
assiégea  le  chfltean  de  Vulhu  avia  f  rilnra  ] ,  et  s  avança  jusipi'à  (  aucoliltens  i  <>}- 
lioure).  Après  avoir  disjH'rsé  1»  ^  parli?ajis  de  Paul  et  s'être  reposé  deux  joui ^ 
dans  les  plaines  du  Iloussillon  ,  Wamba  marcha  sur  Narbonne  et  sur  Nîmes,  ou 
enliii  Paul  lui  tut  livré,  et  de  là  recondint  à  Tolède,  chargé  de  chaînes  et  la  této 
honteusement  rasée.  A  son  retour  Wamba  s'arrêta  encore  une  fois  d;(os  le  Rous- 
sillon, et  sa  présence  eut  uiu*  beun*use  intlueiK c  sur  le  pays  ;  il  s'ot  (  ujia  à  régler 
la  délimitation  des  diiM-èses  et  il  laissa  quelques  ftrdonnances ,  parmi  lesquelles  on 
reniai  qtiu  celle  qui  oblige  les  prétn's  à  preiulre  les  armes  ])oui'  ta  défense  du  sol. 

Bientôt  l'empire  gothique  subit  à  son  tour  1  invasion  des  Maures  ou  Sarrasins, 
et  le  Roussillon  fut  naturellement  leur  première  conquête  de  ce  cAté  des  P\r»^ 
nées  (719).  Ce  fut  Zani  i ,  L,ouverneur  de  l'Espagne  sous  l'autorité  des  califes  d«' 
Damas,  qui  pénétra  daij>  la  Septiiuaiiie.  On  sait  que  les  San-asins  ne  purent  >  y 
établir  solidement  ;  mais  cependant  ils  possédèrent  le  Roussillon  et  .Narbonne.  Par 
un  hasard  assez  singulier,  on  trouve  datis  l'histoire  de  la  <  oiu]nête  du  Roussillon 
par  ce  peuple,  un  lait  qui  a  de  l'analogie  avec  lu  trahison  de  Paul  sous  la  dwnina- 
tion  gothique.  Munuza,  l'un  des  généraux  d'Abd-er  ralunan,  commandait  une 
armée  dans  les  Pyrénées  ;  il  avait  conclu  une  trêve  avec  Eudes,  duc  d'Aquitaine, 
eten  afait  même  épousé  la  fille,  Lampegie.  Sur  ces  entrefaites  il  reçoit  de  rémir 
Tordre  d'attaquer  les  chrétiens,  mais  il  répond  qu'il  a  signé  une  trêve,  et  qu'il 
vent  ta  maintenir  ;  Abd-er  rahman  lui  fait  dire  que  lai  senl  a  le  droit  d*aoronfer 
une  trèfe  è  des  ennemis  ;  l'émir  des  croyants  a  appris  que  son  lieutenant  vient 
d'éponaer  nne  femme  tnfldtie,  i  s*inquiète  et  lui  renouvelle  rinjonction  de  UÊt- 
cher.  Monuia  est  forcé  d'obéir;  mais  il  fait  prévenir  secrètement  son  beau-père 
de  prendre  ses  précautions,  et  il  se  borne  h  quelques  démonstrations  sans  vigoesr. 

I.  Celte  colouue  était  sur  la  monUgne  du  Perltis,  nar  reniplacemenl  occupé  aujourd'hui  |<ar  l** 
fort  de  Bdiegirde. 
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\M-ov  rahinai) ,  indiqué ,  t'inuic  un  autre  t  lief ,  Gi'dlii ,  pour  punir  le  tieulenaiil 
qui  »  \é(  ii(e  mal  ses  ordres  ;  lHunuza ,  renfermé  dans  Livia,  \)AVie  alors  hu  haut 
(le  l.i  lolliiu'  on  l'on  voit  encore  ses  ruines,  s'y  défend  quelque  temps  avec 
vigueur.  l'I  n'en  sort  enfin  ipie  pojir  loiiiher,  fiigilif  et  harraKsé  de  fatiiîue,  sous 
les  roiips  (U>  Gediii ,  en  défendant  sa  femme,  qui  est  prise  et  conduili>  a  Damas  au 
x'rail  du  cilife  (731  ). 

De  l'autre  c  ôté  du  Roussillon  ,  dans  une  petite  vallrc  ih^  (.orbières,  entre  Vil- 
lefalse  et  Sigean ,  un  souvenir  iiistorique  marque  eneoi  e  le  passa^^c  des  Sarrasins, 
»•(  forme  le  der  nier  épisode  de  lu  i,'rande  ilctaile  de  Poitiers.  Charles-Martel  a 
abattu  Ahd  (  1  t  iilim  in  ;  mais,  repoussés  au  delà  des  l'yrénées,  les  Arabes  osent 
tidin  lnr  «Mu  or»'  i  e>  monts,  ('.harles  est  au\  environs  de  Narbonne;  il  se  présente 
ilerant  les  soldats  d'Auioros,  les  repousse  et  les  noie  dans  l'étang.  Mais  vainqueur 
en  rase  campagne,  le  chef  des  Frariks  ne  peut  s'emparer  de  la  cnftitale  de  la  Nar- 
bonnaise  :  rependant  le  Roussillon  s'est  débarrassé  des  soldats  de  l'islam  ;  et  ses 
liabitants  ,  pendant  i[ue  Pépin  fait  le  long  siège  de  Narbonne,  se  donnent,  ainsi 
que  ceux  du  (Gonflent,  au  flls  de  Charles-Martel. 

Quand  Charleniugne  traversa  les  Pyrénées,  une  de  ses  armées  passa  pai-  le 
Roussillon  (778)  ;  et  après  sa  seconde  invasion ,  il  divisa  en  comtés  la  Marclie  û'Es- 
pagne;  morcelant  les  diocèses  et  formant  de  celui  d'Elne  les  trois  comtés  de 
lousstllon,  de  Confient  et  de  Valespir.  A  peine  institués,  les  comtes  de  ce  pays 
affectèrent  une  indépendance  extrême ,  conune  ceux  du  reste  de  la  monarchie , 

fMnd  les  comtes  de  Toulouse  s*efffor(«ient  d*arradier  i  la  couronne  de  France 
UiiÈbh  partie  méridionale  des  Gaules,  la  première  difficulté  qu'ils  rencontrèrent. 
Ml  k'tolé  et  Tesprit  indépendant  de  tous  ces  petits  souverains  de  terres  roorce* 
}éet,  qu'Us  ne  purent  jamais  rallier  ni  discipliner.  Le  premier  comte  de  Roussillon, 
Ami  1W  duroirfques  nous  aient  conservé  le  souvenir,  est  Gauedme  ou  Gancion, 
kéèééb  Bernard,  duc  de  Septimanie,  et  fils  de  Guillaume,  qui  avait  été  battu 
pItitÊ  llnires,  près  de  Carcassonne.  Gaudon  avait  pris  parti  pour  Pépin,  duc 
i^Jlqitflallie»  contre  Louis-le-Débonnaire,  son  père.  Lorsque  Louis  tai  parvenu  à 
tiêàn  ses  fib  à  l'obéissance,  il  dépouilla  le  comte  de  Roussillon  de  ses  dignités. 
tSittd  ét  de  vains  efforts  de  dévouement  pour  reconquérir  les  bonnes  gréces 
ttiièiiMniiie;  une  mort  misérable  Tempécha  d'y  réussir.  En  combattent  pour 
màûbé  de  Loois-le-Débonnaire,  il  tomba  aux  mains  de  Lotbaire ,  qui  loi  fit 
thÊêààrià  ttte,  tandis  que  sa  sœur»  prisonnière  comme  lui ,  Ait  enfermée  dans 
fiHoiiiMUii,  et  jetée  dans  la  Saéne. 

*  WstévetMMÉs  à  l'histoire  générale.  Aux  invasions  des  Sarrasins  succédèrent 
4b  dMlfoniands;  qui  trouvèrent  d*aflleurs  le  pays  déchiré  par  ses  divisions 
^^Éflii:  Ce  Iht  an  milieu  de  cet  effrayant  concours  de  calamités,  que  deux 
«mléir'lieiinii  à  Toulonges,  petite  vitle  du  comté  de  Roussillon  (tOU),  proda- 
^têééiàh'p^de  Dieu,  pour  donner  quelque  répit  au  monde,  far  cette  trêve , 
tîiytlIilieiiAn  de  commettre  aucune  violence  dans  une  église  et  aucun  lieu 
>ilîff ;  fPMtaqoer  les  clercs,  les  religieuses,  les  veuves,  de  saisir  les  juments 
et  les  pùotalns  aurdessons  de  six  mois ,  les  vaches ,  Anes  et  autres  bestiaux  utiles 
AFigifciiltare,  de  brûler  les  maisons  des  paysans,  de  tuer  même  pendant  cer- 
tslos,  jours  de  la  semaine,  au  temps  du  carême  et  dans  les  octaves  des  grandes 
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fêtes.  Celle  mesure  n  «  lait  pas  particulière  au  Roussiilon  ;  tous  les  évè<iuesdes 
Gaules  s'étaient  rlïorcés  de  rintroduiiv  dans  leurs  diocèses.  Mais  le  concile  de 
Touloufçes,  où  siégèrent  des  laïques,  fut  le  pivmier  qui»  infligeant  des  peines 
temporelles  aux  contre\enauts,  jusqu'alors  frappés  seulement  de  condamnations 
canoniques,  décréta  que  chacun  avait  le  droit  de  tuer  quiconque  était  reconnu 
avoir  violé  la  trêve  de  Dieu  ;  et  plus  tard,  pour  stimuler  l'ardeur  des  vengeurs  de 
la  justice ,  on  déclara  môme  que  ceux  qui  auraient  puni  un  homme  condamné 
pouj'  ce  fait,  recevraient  le  titre  de  zélateurs  de  la  cause  diune.  Ou  ne  distingue 
plus,  parmi  les  comtes  de  Roussiilon  de  cette  période,  que  des  noms  qui  se  rat- 
tachent  à  la  fondation  de  quelque  monaâtère  on  à  la  dédieace  de  qnelque  église, 
jusqu'à  ce  qu'on  arrive  à  Quinard  ou  Gérard  de  Roussiilon,  qui  part  pour  la  Pale»- 
ttoe  à  répoqu(>  de  la  première  croisade,  et  se  couvre  de  gloire  au  siège  d'Antioche. 
Guillaume  de  Tjr  le  cite,  en  effet ,  comme  étant  monté  un  des  premiers  à  Tas- 
saut  de  iénualem.  Mais,  peu  après  ce  comte  glorieux ,  nous  voyons  un  autre 
Guinard  qui,  au  lieu  d'aller  guerroyer  au  loin,  se  met  en  ré^'olte  eontre  son 
propre  père  Gausfred  III.  Uni  avec  un  de  ses  oncles,  U  parcourt  et  ravage  le 
Roussiilon,  tellement  que  révéque  d'Elue,  Udalgar,  en  est  réduit,  dans  un  con- 
cile tenu  è  Narbonne,  à  solliciter  les  grâces  de  la  sainte  assemblée ,  en  faveur  des 
habitants  de  son  diocèse.  Toute  la  Septîmanie  cbréticnne  vint,  en  effet,  par 
Tauméne,  au  secours  du  Roussiilon  désolé.  Le  père  et  le  fils  se  réconcilièrent 
enfin,  car  GausfVed  III,  en  mourant,  laissa  ses  domaine  à  Guinard.  Ce  Gui- 
Dard  fut  le  dernier  de  ces  premiers  comtes  de  Roussiilon;  il  mourut  sans  héri- 
tiers, et  légua  ses  domaines  au  roi  d'Aragon,  Alphonse  II  (1172}.  Ainsi  fut  dé- 
taché le  Roussiilon  de  la  monarchie  française,  è  laquelle  il  avait  été  incorpora 
par  Charlemagne. 

Alphonse  II  fit  tout  pour  rompre  les  liens  qui  unissaient  le  Roussiilon  à  la  ^a^ 
bonnaise  ;  il  confirma  la  coutume  de  Perpignan  et  donna  des  privilèges  et  des  liber- 
tés à  la  province,  dont  il  eut  l'art  de  se  faire  aimer.  Le  règne  de  ce  prince  est 
r4ge  poétique  et  chevaleresque  de  TAnigon  et  du  Roussiilon  :  nobles  hommes  et 
troubadours  contribuèrent  à  j  jeter  un  éclat  qui  ne  s'est  pas  tout  à  fait  dissipé. 
Guerrier  et  troubadour  lui-même,  le  roi  d'Aragon  encouragea  tout  ce  qui  savait 
manier  une  lance  ou  une  lyre.  Il  fut  Tami  du  célèbre  troubadour  roussillonnsiSk 
Guillaume  de  Cabestanh,  dont  le  nom  est  resté  entouré  d'une  légende  romanesque 
et  tragique,  dans  laquelle  nous  retrouvons  toutes  les  circonstances  de  la  fameuse 
histoire  de  Raoul  de  Coucy  et  de  GabrieUe  de  Vergy.  Suivant  la  chronique,  Gnil- 
laume  s'était  épris  de  la  belle  Saurimonde,  fenmie  du  comte  Raymond  de  Gastel 
Rossellô,  dont  il  était  page.  Il  célébrait  son  amour  dans  ses  vers,  qui  eidlèrent 
Tadmiration  de  tous,  hormis  du  comte  Raymond  ;  et  tout  fait  croire  que  Sauri- 
monde s*y  était  montrée  sensible.  Un  jour  qu'elle  était  è  table,  pensant  peol- 
ètre  à  ce  gentil  troubadour,  le  comte  Tinvlta  à  manger  d*un  plat  préparé  avec  oa 
soin  eitréme.  Après  qu'elle  eut  satisfait  à  ce  désir,  Raymond  se  leva  tout  à  coup 
avec  un  mouvement  de  joie  féroce,  et  faisant  rouler  sur  la  table  la  téte  enooiv 
sanglante  du  malheureux  page  :  «Ceci  est  sa  tète,  »  dit-il,  «  et  vous  venei  ife 
manger  son  coeur.  La  téte  est  belle,  Madame  ;  dites-moi,  vous  qui  te  savet,  si  le 
cœur  est  bon?  —  Si  bon,  monseigneur,  n  répondit  Saurimonde  rn  se  levant. 
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«  qii'' jaiiiai>  ituli  t-  ludiigt'r  ne  m  t'u  ôtera  le  goût.  »  Elle  |>a!<sa  ausHÎtôt  dans  mw 
louret  s>l«Tnça  par  la  fenêtre.  La  lé;;endc  ajoute  (jue  le  roi  d'Ai.igoii ,  furieuii  de 
la  mort  du  i-oetc  dont  il  upjilaudissait  les  vers,  en\uya  des  liomincs  d  armes  qui 
miivid  à  mort  Havmond  deCaslel  HosselI6,  el  brûlèrent  son  clièleau,  ne  laissant 
>«ub>«i>ter  qu'une  tour  qu'on  voit  eiir(»ro  aujourd'hui  debout. 

Bereniior  de  Pala/ol ,  Kujmund  Bistor,  l'ons  d'Orlaffii  et  Formit  de  Perpignan 
forment  la  pléiade  rou^sillonnaise  dont  les  douv  cliards  adoueirent  les  nueurs  de 
cette  rude  époque.  Alphonse  II  ne  donna  pas  tous  ses  soins  à  la  poésie  et  à 
l'amour  ;  il  créa  de  nouNeauv  comtes  de  Roussillon,  et  il  eut  soin  de  les  teuii'  près 
de  son  autorité.  Il  agrandit  Perpignan,  où  il  mourut  le  25  avril  1196.  C'est  sous 
forme  d*apanage  que  tout  le  pays  de  deçà  les  Pyrénées  avait  été  donné  par 
Alphonse  à  son  frère  Don  Sanche,  prince  vaillant  ;  Nunez  Sanche,  Itls  de  ce  der- 
nier, lui  succéda.  Sanche  régna  depuis  1185  jusqu'en  1217,  NuAez  depuis  cette 
dernière  époque  justpi'en  12M.  Le  peuple  s*accoutoroait  à  vivre  sous  Tobéissonce 
de  comtes  aragonais ,  qui ,  pour  lui ,  étalent  absolument  ce  qu'avaient  été  ses  an- 
ciens seigneui  â  jusqu'à  Guinard.  Aussi  après  ces  deux  comtes  (ce  dernier  était 
mort  sans  enfants),  le  roi  d'Aragon  «  Don  Jayme,  crut-il  que  Tœuvre  de  réunion 
ètiSi  accomplie  et  jugea-t-il  inutile  de  déléguer  des  souverains  particuliers  au 
Roussillon,  qui  devint  partie  intégrante  de  FAragon. 

Les  embarras  incessants  de  la  couronne  de  France  ne  lui  avaient  pas  permis  de 
réclamer  contre  l'usurpation  opérée  par  les  rois  d'Aragon  ;  mais  le  droit  sub- 
sistait toujours.  Louis  IX  se  montra  moins  ferme  dans  son  envie  de  reprendre  les 
posisessions  de  scd  (lères  que  dans  sa  résolution  de  conquérir' le  tombeau  de  son 
Dien  :par  le  traité  de  Corbeil,  qui  eut  lieu  en  1358,  il  renonça  en  Aveur  de 
Jayme  l**  au  Roussillon  et  à  la  Cerdagne,  ainsi  qu'à  toutes  les  conquêtes  de  Char- 
Imagne  dans  la  Marche  d'Espace.  Don  Jayme  1*^  avait  agrandi  encore  l'Aragon 
des  lies  Baléares  et  du  royaume  de  Valence  :  ces  exploits  lui  valurent  le  titre  de 
Conquérant  [ei  Conquistador)  ;  mais  o  la  fin  de  son  règne ,  Don  Jayme  I**  d'Ara- 
gon fit  deux  parts  de  ses  possessions,  dont  il  fit  deux  royaumes  dîstincis  :  Don 
Pèdre  111,  son  fils  aîné,  eut  l'Aragon,  Valence  et  la  Catalogne  ;  Majorque,  les 
comtés  de  Roussillon,  de  Confient,  de  Valespir,  de  la  Cerdagne  ;  et  la  seigneurie 
de  Montpellier,  avec  la  vicomté  de  Cariât,  en  Auveiigne,  échurent  è  Don  Jayme , 
et  formèrent  le  royaume  de  Majorque.  Ce  royaume  date  de  1262,  et  il  fut  de 
comte  durée,  tant  à  cause  des  élémciils  bétérogèni  s  qui  le  constiluaient  que  par 
suite  du  mécontentement  des  se'igneurs  aragonais  et  catalans  ;  la  ville  de  Majorque 
en  devint  la  capitale  nominale,  mais  Perpignan  fut  la  résidence  habituelle  de  ses 
RM.  Pèdre  III  ne  tarda  pas  à  déclarer  d'abus  et  nul  le  moiV«ellcment  opéré  par 
son  père;  et,  après  une  guerre  entre  les  deux  frères,  le  roi  de  Majorque  fut 
obSgé  de  se  reconnaître  feudataire  de  celui  d*Aragon  (  1279).  Quelques  années 
iprès,  le  roi  d'Aragon,  frappé  d'excommunication,  vit  donner  son  royaume  à 
Charles  d*Aujou;  Jayme,  qui  voulait  s'affranchir  de  la  suzeraineté  que  lui  avait 
inposée  son  frère,  s'unit  è  Philippc-le-Hardi,  lequel  passait  en  Espagne  aver 
une  forte  armée  (1285). 

La  campagne  s'ouvrait  sons  de  favorables  auspices  pour  Philippe  :  il  avait  triom- 
1^  de  tous  les  obstacles  naturels  et  balayé  devant  lui  les  Almofçavares  des  fron- 
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ti^r(>s^  Mais  bientôt  une  horrible  maladie  s'étend  sur  le  ramp  français  :  le  lyphoK 
décime  rarmée,  frappe  les  chevaux,  et  Philippe  est  forcé  d'ai>atuIoiinerGirooiw 
et  de  se  rejeter  en  fugitif  et  mourant  sur  le  Roussillon,  où  il  espère  trouver  un 
air  plus  pur,  un  ciel  plus  cléincnt.  Après  avoir  perdu  toute  son  arrière-garde  au 
passage  du  Pt  rtus,  il  est  forcé  de  se  réfugier  à  Perpignan,  où  il  meurt  le 
5  octobre  1285.  Pèdre  III  ne  survécut  pas  longtemps  au  roi  de  Frainc,  et  cet 
événement  retarda  la  chute  du  royaume  de  Majoi*que.  Les  Iles  B«déares  tonil)è- 
rent  au  pouvoir  d'Alphonse  111 ,  fils  et  successeur  de  Pèdre  ;  et  Jayme  I*'  de  Mi- 
jorque,  son  neveu,  dépouillé,  puis  réintégré,  k  des  conditions  plus  onéreuses  qae 
celles  qu'il  avait  souscrites  une  premiiMc  fois,  mourut  dans  sa  capitale,  <1gé  de 
soiiante-huit  ans,  laissant  la  réputation  d'un  roi  plus  honnête  que  capable,  après 
Irentc^cinq  ans  de  rè^ne  (1311  ).  Le  royaume  de  Majorque  eut  encore  deux  l'ois  : 
Sanche,  second  fils  de  Jayme  l"  (  l'aîné  s'était  fait  moine] ,  et  Jayrae  IL  Sanchc, 
d'un  caractère  modéré,  sut  se  miunlciiii-  pi  esque  toujours  en  \m\  avec  les  rois  dt» 
France  et  d'Ara^'on.  Il  mourut  sans  postérité ,  à  FormifT'iières,  où  il  s'était  retiré 
pour  éviter  une  maladie  contagieuse  qui  s'était  déclarw  dans  le  Koussillon  ( 
II  légua  bien  des  troubles  au  pays  par  -^on  testament .  qui  désiirnait  ponr  son 
succesiieur  Jayme,  fils  de  son  frère  Ferdinand;  et  après  lui,  s  ii  mourait  sans 
postérité,  le  second  de  si's  neveux  :  Ui  branche  aînée  ne  devait  venir  à  la  succes- 
sion qu'en  dernière  ligne. 

Jayme  H  régna  d'abord  assez  tranquillement,  mois  bientôt  la  lutte  «ommença 
entre  deux  royaumes  rivau\  ;  Pierre  IV,  iltl  le  lA  rémonieux ,  vainquit  Jayme 
et  le  (il  jugej  \\àr  les  pairs  d'Aragon,  en  l'aecusant  (favoii'  \o\ihi  rcnlcx»»!-,  lui  >■[ 
toute  sa  famille,  an  sein  nu^me  de  sa  couiv  Jayme  fnt  déc  lare  l(  Imi  rt  dt  i  liu  lUi 
trône.  Les  F.  ii>^iili!nii, us  prirent  parti  pour  leur  roi  :  \hm  Pèdre,  irrité,  Irancliil 
les  PyrérH'i^,  >  erripai  r  des  places,  ravage  le  pays,  enlin  entre  à  I*erpif;nan  après 
i\\<\\\'  vti  I  idli  ituné  Jayme,  agenouillé  devant  lui,  dans  son  camp  devant  Fine. 
Plusieurs  lois  le  roi  de  Majorque  tenta  <le  in  Mniiiéi  ir  sa  couronne  perdue ,  et 
les  Koussillonnais  firent  toujours  degi  aid-  11  «rU  poui-  le  seconder  et  s'an*a- 
cher  de  la  doiiii[i,itni[i  aragonaise;  mais  Ja)  nw  lut  tué  en  desc>endant  dans  les  îles 
Bali  (iri's.  ^(Hi  itls,  plii^  (ard,  voulut  en  vain  reprendre  sa  tâche  (1374)  :  la  chute 
du  i"o\ aiiiiii'  de  Majni'([ii(^  «'tait  <  «Mixtnmiée. 

Le  i{oii--!ll<Hi  re>la  qucl(|He  leinps  paisible  >ons  la  (iominalion  aragonaise;  mais 
une  révoUe  qui  éclata  en  Catalogne,  sous  le  roi  d" Aiagon  Jean  II,  fut  Foceasion 
de  nouvelles  guerres.  Pour  étoutfer  la  rébellion,  Jean  fit  demander  au  roi  de 
France  sept  cents  Uni*  «  s,  qui  devaient  demeurer  au  senice  de  l'Aragon  jusqu'à 
la  soumission  de  lu  province  rebelle.  Il  lut  coinenu  que  les  lan<"es  français4's, 
quoique  au  service  de  l'éti'onger,  seraient  ù  bi  Mjlde  du  l'oi  de  France,  moyen- 
nant deux  cent  mille  écus  (ju  il  recevrait  de  l'Aragon.  Or,  ce  prince  c'était 
Louis  XI,  «jui  n'avait  riiabilude  de  mettre  ni  ses  soldats  ni  son  argent  au  servio' 
de  ses  alliés,  il  demanda  le  Roussillon  et  laCerdagne  en  nantissement  des  sommes 
qu'on  ne  pul  lui  donner;  Jean,  à  bout  de  ressources,  fut  forcé  d'accepter  (X$ 

I.  Almogavarei,  Sometent  et  Miqwlelt  sont  les  troi<;  dé.«iigiuitioas  successives  de  «»  Ikmaum^ 
|iur(ii>,  qui,  à  loutu»  1^  époques,  fureot  prùu  a  lit-IViiine  les  I')  ivuécs. 
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londilioiis.  !l  ne  pouvait  {iiièrc  sortir  (ju  une  fiiierie  d'im  traité  on  il  y  avnît  un 
piège  leiulu  de  part  et  d'autre.  Les  troupes  frauçaists  envoyées  au  ^ecouis  de 
Jean  H  furent  remues  en  ennemies  dans  le  Koussillon ,  et  forcées  de  (  (uiquérii-  à 
maio  armée  le  pays  engagé  à  leur  roi.  Celni-ci,  qui  ne  pouvait  juiyer  sa  dette, 
maiç  qui  regrettait  tonjours  les  dpnx  comtés  qn'il  avait  mis  en  jiaf;e,  eritrete- 
iiait  eliez  les  Uonssillonnais  l'esprit  de  révolte  et  de  liaiiie  contre  la  France,  Il 
«iorapara  même  de  Perpignan  par  surprise,  et  sN'florça  d»'  chasser  les  trou|)es 
frimçaises  de  toutes  les  places  foiles  du  |)ays.  Mais  Louis  XI  n'était  pas  loi  à  se 
ic5if,'rier  facilement  «î  perdi'e  ainsi  le  gage  de  son  prêt  :  il  en\ova  li  entc  mille 
hourmcs  autour  de  Perpignan,  et  comme  le  siège  n'eut  pas  le  succès  qu'il  en 
attendait,  il  employa  le  moyen  qu'il  affectionnait  le  plus  et  qui  si  souvent  lui 
rt'ussit,  la  négociation.  Après  une  trêve  dedeai  mois,  le  U  septembre  U73, 
fut  signé  un  traité  par  lequel  toutes  les  places  fortes  du  Ruussillon  devaient  être 
éracnées,  et  le  pays  mis  «m  Tantorité  d*uii  gouvernement  provisoire,  indépen- 
daol  des  deux  rois.  An  bout  d'une  année,  le  Roussillon  devait  revenir  au  roi 
d'inguji,  s'il  avait  payé  sa  dette  au  roi  de  France, 

Sipiodie  (fae  fût  le  terme,  Lonis  n'en  attendît  pas  la  fin  pour  entrer  en  Rous^ 
âillûo;  il  prit  EIne,  et  s'empara  aussi  de  Per|iignan,  après  huit  mois  de  siège 
{U74-1475)«  Ce  pays,  acquis  au  prix  de  tant  de  soldats,  d*argent  et  de  ruses , 
CIkiria  Vin  le  eéd^*  même  sans  remboursement,  au  (ils  de  Jean  II  d'Aragon ,  à 
Fecdiund  de  Castille,  par  le  traité  conclu  h  Barcelone,  le  11>  janvier  1%93.  I^e 
jeua  nu  fût»  ditHin,  la  dupe  de  deux  moines  qui,  gagnés  par  le  fils  de  Jean  H, 
l'effiwfèreot  aor  le  sort  de  Tàme  de  son  père.  Charles  Vif  l  accomplit  ta  restitu* 
Uoadit  Roussillon  malgré  l'avis  de  son  conseil  et  malgré  les  gouverneurs  de  la 
piOTiiice  qui ,  plusieurs  fois  même,  refusèrent  d'obtempérer  à  l'ordre  du  roi  et 
éttmàm  le  pays  è  l'étranger.  Enfin,  en  septembre  ih93,  toutes  les  places  leur 
afaat  élé  ranises,  Ferdinand  et  Isabelle  firent  leur  entrée  a  Perpignan.  Le  roi 
de  France  ne  tarda  pas  à  reconnaître  la  faute  qu'il  avait  commise;  car  Ferdinand, 
Mn  de  lui  savoir  gié  d'un  si  grand  sacrifice,  s'opposa,  de  tout  son  pouvoir,  au 
metê  de  la  campagne  des  Français  dans  le  royaume  de  Naples.  11  profita  même 
du  porte  afanoé  du  Roussillon ,  qu'on  lui  avait  livré  avec  tant  d'imprudence ,  pour 
laêer  des  troupes  dans  le  Languedoc,  et  y  faire  commettre  des  pillages  qui 
kmà  Poocaaion  de  représaiUes  cruelles  pour  les  Roossillonnais.  L'abandon  du 
RoaniUon  par  Louis  XII,  en  échange  du  royaume  de  Naples,  sembla  devoir 
daonem.^  deiranquiNité  à  cette  malheureuse  province  (1600).  Toutefois,  le 
<ahM  M  db  courte  dorée.  Louis  XII,  joué  aussi  par  Ferdinand,  envoya  une 
«méa  contre  le  Rotusillon ,  en  1503 ,  et  le  chAteau  de  Salses,  situé  sur  les  fausses 
Maiderdeox  peuples,  eut  à  subir  un  siège  de  dnquante  jours.  Plus  tard,  les 
MMa  de  François  I*'  et  de  Charies-Ouint  transformèrent  encore  ce  pay^  en 
di«9'dehittaiile(im). 

k  Invws  las  calamités  de  la  guerre,  on  peut  signaler,  dans  ces  temps  dépk^ 
nbis,  ien  révoUea  sanglantes,  deux  pestes  suivies  de  deux  famines.  Eh  bien  1 
(fmkfle  tarrlMe  qoe  fût  le  spectacle  de  semblables  Déaux ,  il  était  encore  moins 
fciéeinqpgcehri  de  Pignoranoe  et  de  la  superstition  des  peuples.  Au  commence^ 
Mt  du  siècle,  un  brait  se  répandit  tout  à  coup  dans  le  Roussillon  et  le 
▼I.  39 
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remiilit  d'épouvante.  Od  dinil  qu'il  y  avait  des  légions  de  feniiiirs  maudites  qui, 
parcourant  les  campagnes,  jetaient  des  maléfices  sur  les  hommes,  les  anfanitti 
et  les  champs.  11  se  rencontra  même  un  homme  qui  prétendit  s'être  trouvé  au 
milieu  des  sorcières  et  avoir  assisté  à  leur  sabbat,  et  qui  oflHt  de  les  livrer  i  la 
Justice.  Par  suite  de  ses  révélations,  on  arrêta  un  si  grand  nombre  de  femmes  de 
tout  âge  dans  le  RoassiUon,  que ,  selon  deux  chroniqueurs  contemporains,  plos 
de  deux  cents  furent  jugées,  convaincues  de  sorcellerie  et  pendues.  Le  misérable 
dont  le  doigt  désignait  les  sorcières  était  appelé  de  ville  en  ville  par  les  sdgnean 
et  par  les  gouverneurs  ;  il  eût  peut-être  continué  longtemps  encore  sa  faosse 
et  terrible  mission,  s*irn*avait  eu  l'indiscrétion  d'accuser  quelques  feuunes  de 
Barcelone  appartenant  à  des  familles  puissantes.  On  Interrompit  brusquement  les 
travaux  du  devin  pour  renvoyer  aux  galères  ;  il  se  nommait  Laurent  et  il  était  de 
Basalu. 

Mous  voyons  par  hs  traité  de  paix,  conclu  entre  Lom's  XII  et  Ferdinand,  quefe 
nombreux  prétextes  de  guerre  et  quels  germes  de  dissensions  existaient  pour  les 
deux  états  :  le  roi  de  France,  y  est-Il  dit,  se  rémve  /et  dmiU  guUtpeut  avoir  m 
quelquei  pffwinee»  ttEtpagne,  et  le  roi  d'Espagne ,  ee«9  fu*U  peut  avoir  m 
gmelpiet  ville*  de  Franee,  Malgré  les  arbitres,  qui  seuls  devaient  trancher  les  dif- 
férends, la  paix  établie  sur  un  fondement  si  fragile  ne  pouvait  être  ni  sincère  ni 
duraUe.  La  lutte  la  plus  longue  et  la  plus  meurtrièro,  celle  qui  décida  enfin  dei 
prétentions  rivales  des  deux  puissances,  commença  en  1635 #  sur  un  point  éloigaé. 
Les  Espagnols  s'étant  s*enipârés  de  la  ville  de  Ti^es  sans  déclaration  de  guerre, 
les  hostilités  éclatèrent  hient^  vers  les  Pyrénées.  Les  Espagnols  assiégèrent  le 
chAteau  de  Leucate,  d'où  ils  furent  chassés  par  Schomberg.  Richelieu,  è  qui  oa 
venait  dWrir  hi  partie  >  Taccepta  avec  empressement  ;  car  c'était  une  belle  occa- 
slon  de  réparer  la  faute  de  Charles  VIII.  Le  prince  de  Inondé  entra  dans  le  Roussil* 
Ion  ;  le  duc  d*liallwin  raccompagna  et  alla  chercher,  au  pied  des  i*yrécées,  soo 
bMon  de  maréchal  de  Firance.  Us  soumirent  Estagel,  Salses,  le  château  Opoul, 
Canet  et  Glayra  (  1638  ). 

Il  s*était élevé,  en  Catalogne  et  en  Roussillon,  une  fermentation  générale  qui, 
surtout  au  delà  des  Pyrénées,  avait  éclaté  en  révoltes  violentes.  Ofivarès,  ministre 
d*Espagne,  avait  voulu  porter  atteinte  aux  privilèges  séculaires  dont  jouisssieflt 
les  habitants  de  ces  deux  provinces.  Des  troupes  castillanes  furent  envoyées  en 
Roussillon ,  et  les  Perpignanais  refusèrent  rentrée  de  leur  ville  à  ces  soldats,  dont 
ils  craignaient  les  excès  (1640).  C'était  un  droit  qu'ils  tenaient  de  leurs  ancieniMs 
franchises.  La  ville  fut  bombardée  par  le  gouverneur,  et  traitée  comme  vfile  con- 
quise par  les  assiégeants.  La  désaflTection  devint  si  grande  que,  sur  les  deux 
versants  des  Pyrénées ,  une  même  Idée  surgit;  les  Catalans  et  les  Kousainomisis 
songèrent  è  se  constituer  en  république  indépendante;  mais  bientôt,  doutant 
du  succès  d'une  telle  entreprise,  la  dépukttion  ginéraU  de  Cataloj^nt^  envoya 
auprès  de  Louis  X1II«  pour  se  (riacer  sous  sa  protection  et  lui  offrir  la  souve- 
raineté de  la  province.  Le  roi  vint  en  personne  pou^r  le  siège  de  Perpi^T.an, 
Investi  par  les  maréchaux  de  Schomberg  et  de  La  Meilleraye.  Une  maladie  obli- 
gea bientôt  Louis  XIII  &  abandonner  l'armée;  mais  Perpignan  capitula  après  un 
siège  de  trais  mois;  Gollfoure  était  pris  déjà ,  le  château  de  Salses  ne  tarda  pas  i 
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avoir  le  même  sort,  et  tout  le  Houssillon  fut  occupé  par  Tarméc  française  (  1642), 
L'Espagne  vcMiait  de  perdre  toutes  ses  possessions  sur  le  versant  si>p((  nlriuiial 
des  Pyrénées  :  elle  no  devait  plus  les  recouvrer.  Le  Iraile  nui  tcM  iinna  la  guerre, 
assura  le  Roussillon  à  la  France  (1659).  Quoique  depuis  longleuips  le  pays  cilt 
suivi  la  fortuiic  de  l'Espagne,  qu'il  se  fût  fait  à  son  régime  et  à  ses  mœurs ,  ou  ne 
voit  pas  qu'il  art  lail  aucun  effort  pour  renouer  son  lien  brisé,  si  l'on  en  e\rei)le, 
lyulcfois,  une  tentative  qui  a  plutrtt  i'.iir  de  la  tiahison  de  <pnMques  nu  m»iiIi nts 
ambitieux  que  d  inn-  révolte  popuUuir.  En  107+ ,  i  i  nol)le  famille  de  Mars,  dans 
le  Confient,  devail  inlroduire  les  Espaj^nols  à  Villelraiu  lu  ,  cl  ensuite  à  Fort-les- 
Bains  et  à  Perpignaii.  l/amour  d  Inès  de  Llars  pour  1  un  des  oirieiers  de  la  uarni- 
aOB  française  fit  avorter  le  complot.  Quoique  le  père  et  le  frère  de  la  jentir  lillc 
funHt  les  chefs  di^  la  conspiration  ,  elle  en  conlia  le  seeri't  à  sou  aniuul  puui  W. 
ttitfârdela  mort;  l'amant  ne  put  trahir  son  gouvernement,  son  pays,  et  bientôt 
is  OU^pirateurs  furent  exécutés  ou  contraints  de  s'exiler.  Inès  s'ensevelit  dans 
n  dotlre,  après  la  moi-t  de  son  père  et  l'evil  de  son  frère.  Le  14  février  16SG, 
WM  ordoRnance  du  roi  régla  les  limites  et  dépendances  de  chacun  des  gouverne- 
Mite  des  places  du  RoosiiUon  ainsi  divisé:  Perpignan,  Mont-Louis,  Villefranche, 
jMkfirde,  Collioure,  Fort-les-Hains,  Prals-de-Mollo  et  Salses.  Le  pacte  de 
AMiDeiloana  à  cette  province  une  longue  paix  et  une  tranquillité  qui  lui  étaient 
iliywmm;  flsut  si  bien  oublier  ses  anciens  rapports  avec  la  Péninsule  et  s'iden- 
fli|rsi«am]riét€!fnent  dans  la  famille  frauçaise,  qu'à  l'époque  de  la  Révolutiou, 
iMiqnMles  Eapaguols  voulurent  entamer  le  sol  de  la  République,  les  Ronssillon- 
spoiiiireiitle  cboc  de  Télrunger  pour  ainsi  dire  par. leurs  propres  forces.  Les 
cidMs  da  RoossiUon  tinrent  honorablement  leur  place  dans  la  défense  natio- 
Mle;cliQBsrEmpire ,  ils  ne  payèrent  i^as  moins  glorieusement  la  dette  au  pays. 
Ui mqoçlets»  descendants  des  Almogavares  et  des  Somettens,  ees  andeos 
fi>— ii.de  I»  Itance,  firent  au  profit  de  la  commune  patrie  la  guerre  de  par* 

U  RiMMBilkNi  était  borné,  au  nord ,  par  le  bas  Languedoc  ;  au  midi ,  par  une 
plier  des  Pyrénées;  au  levant,  par  le  golfe  du  Lion  ;  au  couchant ,  par  la  Cer- 
dagae  espagnole  et  le  Donnetan.  il  y  avait  dans  ce  comté,  outre  la  cour  du  do* 
mine,  trois  vigueries  ou  sénéchaussées  :  celles  de  Roussîllon ,  de  Gonflent  et  de 
Gerdagne  ;  Perpignan  avait  son  bailliage  et  sa  juridiction  consulaire  qui  s'étendait 
nr  tante  la  province.  Les  appels  de  toutes  ces  juridictionB  étaient  portés  à  la 
coar  nipérieufe,  composée  du  gouverneur,  du  lieutenant  général  et  de  phislenn 
iMigittnts.  Le  Ronssillon  était  régi  par  le  droit  écrit  et  par  les  anciennes 
Mtitntions  aragonaises.  * 

1*  Tite-LÎTe.  —  La  Chronique  de  Montaner.  —  Zurita,  Annales  d'Aragon. —  Mariann ,  ni$t, 
G*»,  de  Eipaha.  —  Marea  Ilhpanica.  —  Andr^'  Bosch  ,  Summari  index  o  Epitome  det  adtnira- 
y  nobHti$ims  titols  de  honor  de  Cathalunya,  Rottellô  y  Cerdanya.  —  L'Art  d$  vérifier  Us 
— flVtfoftv  finéniê  du  loNfiia^.  ^  Henrj,  BtiMn  dm  B»i»$tUlm,'~DIUhtmëin 
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A  ùeux  \mu's  de  la  mer,  an  sein  d'iinn  plaine  fertilo,  s'éU  \i'  Li  t  Ué  de  Pt't|M- 
{^riaii,  piY";i  iil  inl  il' ilmnl  au  regard  un  rhflteau-prison  sur  le  premier  plan  et 
au  dernier  une  ntadelle.  Ces  denx  masses  lugubres,  coupées  seulement  parle 
rlorher  erénelé  de  ïV»gIise  de  J*H  (pies  et  par  l'élégante  ra;,'P  en  fer  où  se 
balancent  les  tloches  de  la  catliedraie ,  donneraient  à  Perpijïnaii ,  »  tu  lut  dans  ses 
murailles,  cet  aspect  triste  et  sévère  qu  otïreiit  la  plupai  l  des  vilies  furtitiée*,  si 
la  nature  n'avait  pas  déployé  ses  ricliessi^s  comme  pour  cacher  les  menaçantes 
précautions  de  la  {guerre.  Un  ciel  presque  toujours  transparent  et  pur,  un  soleil 
splendide,  vivifient  de  nuances  brillantes  les  vieux  murs  en  briques  ou  en  cail- 
loux roulés  des  fortifications.  Les  plongées  et  les  glacis»  sans  cesse  ornés  d'un  vert 
tapis  de  graminées  ;  deux  promenades  magnifiques,  relie  de  la  Pépinière,  qu'on 
voit  remonter  \ers  la  di'oile,  et  celle  du  plateau,  qui  s'étend,  majeslueus**  et  pit- 
toresque, sur  la  gauche  jusqu'aux  riches  vergers  de  Saint-Jacques;  le  rideau  d'ar- 
bres qui  longe  et  déguise,  sous^n  feuillage  agité,  le  lit  rocailleux  et  trop  souvent 
desséché  de  la  Tet,  tout  concourt  à  jeter  autour  de  la  ville  le  mouvement,  la  vie 
<'t  la  gaieté. 

Du  haut  de  la  citadelle  de  Perpignan ,  on  découvre  vers  la  mer,  au  milieu  de 
ta  plaine,  une  tour  dont  la  forme  élancée  se  dessine,  conune  un  phare  élé^nt, 
dans  l'azur  dn  del  :  cette  tour  est  bâtie  sur  l'emplacement  de  Ruscino ,  capitale 
du  pays  des  Sardones,  laquelle  dort,  depuis  dix  siècles,  sous  les  alluvions  quels 
Tet  roule  do  haut  des  Pyrtnées.  Ruscino  est  la  mère  de  Perpignan.  Cétaii  w. 
ville  importante,  entourée  de  nmnilles,  dès  le  temps  d'Annibal.  Ainsi  qu'on  Ta 
déjà  vu,  tous  les  diefs  gaulois  du  pays  s'y  assemblèrent  pour  délibérer  sur  les 
menaces  des  Romains  et  sur  les  propositions  du  général  carthaginois. 

Longtemps  après,  dans  le  siècle  de  Pline,  comme  il  nous  l'apprend  lui-même, 
Ruscino  joniasait  du  droit  romain.  Beaucoup  plus  tard  encore ,  les  courses  oonti- 
noelles  des  Sarrasins  portèrent  un  coup  funeste  à  cette  cité;  elle  était  d^  en 
pleine  décadence  quand  les  pirates  normands  la  détruisirent  de  fond  en  comUe 
(859).  Malgré  l'effort  dé  ceux  de  ses  habitants  qui  avaient  échappé  au  fer  é» 
Normands ,  elle  ne  put  sortir  de  ses  ruines.  Au  mmnent  où  Ruscino  disparais- 
sait ainsi ,  il  y  avait,  à  quelque  distance  et  en  remontant  la  rivière  de  la  Tet,  une 
hôtellerie  {kospitium  ou  diwnorium),  un  hameau  peut-être,  connu  sous  le  iknb 
de  vWa  Perfinia»i,  L*heureuse  disposition  des  lieux ,  le  voisinage,  la  fertiHIéda 
sol,  tout  y  attira  plusieurs  des  habitants  chassés  de  la  dté  détruite.  Ce  ne  Ait 
toutefois  qu'en  10â5 ,  que  la  population  de  la  villa  Perpiniani  fut  assez  considé* 
rable  pour  qu'elle  prit  le  titre  de  ville.  Divers  hauts  seigneurs  se  réunirent  i 
Gausfred  II,  alors  comte  de  Roussillon,  et  fondèrent  la  vieille  église  de  Ssiot- 
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Jean,  qui  fut  le  premier  édifice  élevé  dans  son  sein.  Pour  développer  la  crois- 
sance de  la  ville  naissante,  Gaustrcd  lui  accorda  divers  privilèges  (1025).  A  celte 
époque ,  elle  était  régie  par  ses  coutumes  et  ses  usages  ;  mais  elle  n'avait  aucun 

I  gouvernement  municipal  cl  n'élisait  pas  ses  magistrats  :  elle  n'en  connaissait  pas 

f  d'autres  qu'un  bayle  ou  bailli,  l'n  successeur  deGausfred  II  établit  à  Perpignan 
une  collégiale  (1102);  un  autre  la  dota  d'un  hospice  (1116),  de  sorte  que,  cent 
rinquante  après,  sous  le  comte  Tiuinard,  (pii  livra  le  Uoussillon  à  la  maison 
d'Aragon,  la  viila  Perpiniani  était  deveime  la  ville  principale  du  comté. 

A  peine  Perpignan  fut-il  édilié,  qu'il  faillit  être  renversé  et  déplacé.  Lors- 
qu'en  1172  le  Roussillon  passa  sous  la  domination  d'Alphonse  II,  roi  d'Aragon, 
celui-ci,  en  visitant  ses  nouvelles  possessions,  fut  mécontent  de  la  situation  de  la 
nouvelle  ville  :  elle  était  bâtie  au  pied  di^  deuv  petites  collines,  dans  une  ai:sielte 
peu  favorable  à  la  défense  ;  le  roi  décida  qu'elle  serait  transportée  sur  le  /'wiy 

^  Saint-Jacques,  ou  montagne  des  Lépreux.  Les  habitants  de  Perpignan,  proprié- 
taires de  maisons,  ne  purent  apprendre  cette  décision  sans  une  grande  douleur. 
Ils  envoyèrent  vers  le  roi  leurs  filles,  leurs  veuves,  leurs  vieillnrds,  pour  le  sup- 
plier de  leur  épargner  un  tel  changement.  Alphonse,  ému  par  les  supplications 
de  cette  touchante  ambassade,  souscrivit  au  vœu  des  Perpignanais,  et  laissa  la 
^ille  où  elle  était,  à  condition  qu'on  biUirait  sur  le  Puig,  position  nécessaire  pour 
la  défense.  Le  Puig,  en  effet,  se  peupla  de  maisons;  mais  elles  étaient  sans  rap- 
port: nul  ne  voulait  y  demeurer.  Alors  des  ordonnances  sévères  y  parquèrent  les 
juifs  qui,  depuis  les  comtes  aragonais,  avaient  paru  dans  le  Uoussillon.  Ces  juifs, 
à  peine  installés,  furent  protégés  par  le  roi  Mai  tin  d'Aragon,  prince  peu  supers- 
titieux, et  ils  se  maintinrent  sur  le  Puig  jusqu'à  l'expulsion  de  leurs  coreligion- 
naires de  l'Espagne.  •  : 

Bientôt  l'organisation  nnmicipale  se  modifia  et  s'étendit.  Un  nouveau  mode 
d'administration  s'établit  à  Perpignan  (1196).  Du  consentement  mutuel  du  roi 
d'Aragon  et  de  la  population  pcrpignanaise ,  on  adjoignit  au  baiUi  cinq  consuls, 
qui  furent  nommés  par  voie  d'élection  populaire.  La  charte  roussillontiaise  disait  : 
«Qu'il  soit  notoire  à  tous,  que  nous  tous,  habitants  de  la  ville  de  Pei*pignan, 
réunis  ensemble,  du  consentement  et  ordre  de  l'illustre  seigneur  Pèdi'e,  roi 
d'Aragon,  comte  de  Barcelone,  nous  établissons  parmi  nous  cinq  «onsuls  qui 

j  veilleront,  de  bonne  foi,  à  la  conservation  de  tout  le  peuple  de  la  ville  de  Per- 
pignan, soit  petit,  soit  grand,  de  ses  biens,  meubles  et  immeubles,  et  des  droits 
du  roi  ».  Ces  consuls  étaient  élus  pour  un  an.  Les  habitants  de  Perpignan  furent 
divisés  en  trois  catégories  appelées  main  majeure  j  main  moyenne  et  main  mi- 
nevre.  main  majeure  se  composait  des  bourgeois  et  négociants  notables  ; 
li»  main  moyenne,  des  notaires,  des  fabricants  de  drap  et  des  gens  exerçant  une 
pmfession  assez  honorable;  la  main  mineui'c  était  formée  des  jardinici-s,  des 
Uflleurs,  des  cordonm'ers  et  de  tous  autres  exerçant  un  art  mécanique.  Chacune 

1   de  ces  divisions  avait  à  élii*e  des  conseillers  chargés  de  \ ciller  à  leui*s  intérêts. 

I  Les  nobles  étaient  exclus  entièremetit  de  l'administration  municipale.  Cette 
précaution  des  bourgeois  fut  si  scrupuleusement  observée ,  que ,  sous  Charles- 
Quint,  trois  siècles  api*ès,  douze  bourgeois  qui  avaient  été  anoblis  furent  obligés 
de  renoncer  à  faire  partie  du  corps  municipal;  l'un  d'eux  répudia  ses  lettres 
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(le  noblesse  pour  ne  pas  per«li*e  ses  droits  d'hnbitant.  Cv  n'est  que  plus  tard  que. 
par  une  transaction,  les  nnbles  furent  dn  lnrés  babiles  aux  fonctions  consulaires; 
et  lors  môme  qu'en  IGOl .  bi  nobb^sse  eut  été  admise  à  i'bôtel  de  ville,  el!«î  alterna 
annuellement  a\ec  la  bourgeoisie  pour  la  cbarize  i\o  pn^nier  et  de  sec(»nd  ron'^uls: 
le  troisième  et  le  quatrième  étaient  rései  vés  à  la  main  moyemie  ;  le  cinquième 
iTstait  toiijoui's  à  la  main  mineure.  Du  moment  qu'ils  étaient  re\étus  de  leuiv 
fonctions,  les  ( onsuls ,  qui  avaient  droit  de  marcher  précédés  de  massieis  ,  appai- 
tenaient  c  omplétement  à  ta  %ille  :  ils  devaient  sacrifier  à  leurs  devoiis  municipaux 
jusqu'à  leurs  affections  intimes  ;  une  disposition  précise  leur  interdisiut  même, 
pendant  le  temps  de  leur  consulat,  de  p(uter  le  deuil  de  leurs  proches.  Ci  <^  ma- 
gistrats mont  récent,  en  di>ers<'s  circonstances,  par  leur  courage  militaire  ou  i  i\il, 
et  par  ropposilion  (|u  ils  firenl  ! nitisl  aux  rois,  fanfôt  aux  nobles  ou  aux  prêtres, 
qu'ils  étaieTit  les  >érital>lcs  mandalan  es  de  la  (  (Uiinume.  Kti  1308,  \U  oxt  cent .  pour 
éteindre  une  dette  de  la  \i!le,  l'aire  peser  un  impôt  sur  le  clergé  qui  en  était  dis- 
pensé par  la  loi;  ils  résistèrent  aux  admonitions  des  autorités  erclésîustîque^ 
et  m^yme  a  l'excommunication,  celt<'  i)éiialifé  terrible  qui  faisait  trembler  les 
rois.  Le  pape  et  le  roi  d"Arag<m  furent  obligés  d"iuler\t  iiii  pour  terminer  ce 
conflit,  qui  dura  se|)t  ans.  Les  Peqiiîfuanais  obtinrent  encore  le  pinilé;;e  de  la 
main  armée ^  c'est-à-dire  le  droit  de  marcber  en  armes,  sous  la  conduite  <le  li'ui"S 
consub,  contre  quiconque  aurait  commis  quelque  injure  envers  un  citoy  en  de 
la  ville. 

On  le  voit,  Perpignan  était  devenu  commune  et  avait  acquis  déjà  cette  forte 
organisation  municipale  qui,  tlms  ce  temps  de  désordre  et  d'artarcbie ,  reste  la 
dernière  expression  de  rindéf  (  iiil;mce  et  de  la  vie  politique.  Il  eii  lesulta  que  les 
habitants  (les  boni voisiriN  \  iillliirrent ,  attirés  par  la  franchise  et  la  protection 
dont  jouissaient  li  <  citoyens,  bientôt  il  iallut  agrandir  l'enceinte  de  la  ville.  Selon 
le  vœu  d  Alplmnse  II,  le  Puig  Saint-Jacques  s'était  couvert  d'habitations  qui  for- 
maient une  sorte  de  faubourg. 

Lors  delà  fondation  du  royaume  de  M  ijortju»',  leroî  de  la  nouvelle  monarclu'e. 
Jaymc  I*%  voulant  faii*ede  Terpignan  la  (apifnle  de  ses  nouveaux  états,  kltit  un 
château  royal  sur  la  colline  qui  s'élève  à  la  droite  du  Vn'\ii  Saint-Jacques,  et  qui 
domine  toute  la  ville  '1-278).  Ce  cb.tleau,  résidence  des  rois  de  Majorque,  forme 
aujourd'hui  le  donjoii  tit  la  »  iladelle.  La  chapelle  des  anciens  rois  est  la  partie  la 
mieux  conservée;  sou  portail  ra])pelle  Te^^iisc  du  mont  Sinai.  Jaune  pensa  aussi 
à  mieux  loger  ses  sujets;  il  traça  un  nouveau  plan  qui  renfermait  le  l'ui}^  Saint- 
Jacques  dans  le  périmètre  des  nouvelles  uuirailles;  et  comme  le  nombre  des  babi- 
tants  croissait  de  jour  en  jour,  ou  divisa  la  paroisse  unique  et  primitive  en  trois 
paroisses  :  celles  de  Saint-Jean,  de  Saint-Jacques,  et  de  Saint-Maltbieu.  Jayme 
éleva  aussi  une  église  à  la  Vierge  (1300) ,  et  lui  donna  le  nom  de  Marie-de-ia^ 
hèaL  parce  qu'elle  était  voisine  du  cbAteau  royal, 

Sancbe,  successeur  de  Juyrae,  fonda,  en  133'*,  à  la  droite  de  l'ancienne  église 
de  Saint-Jean,  la  cathédrale  actuelle,  qui  resta  près  de  deux  siècles  eu  construc- 
tion. Conime  on  élevait  plus  vile  encore  les  forteresses ,  à  cette  époque  batail' 
leuse ,  Sanche,  après  avoir  posé  la  première  pierre  du  Castillet,  en  vit  luinnéme 
couronner  le  faite.  Cette  forteresse  fut  plantée  fièrement  en  face  de  la  Flmiice  : 
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SI  fonne  et  si  coutruction,  son  cavalier  hexagone  et  se»  mâchicoulis  rappellent 
tes  châteaux-forts  du  Levant;  aussi  en  a-tron  fait  honneur  aux  Maures,  comme 
de  tant  d'autres  monuments  d*origine  plus  incertaine.  Sous  le  règne  de  Sanche, 
Perpignan  était  parvenu  ft  no  haut  degré  de  prospérité.  On  est  tout  étonné, 
iDjoanThulf  de  pouvoir  dire  avec  exactitude  que  ce  fut  une  ville  commerciale 
et  manufacturière;  qu'elle  répandit  ses  tissus  de  laine  dans  TAragon^  dans  le 
midi  de  hi  France  et  même  dans  le  Levant.  En  1382,  h  ville  composée  de  cinq 

a feux  comptait  trois  cent  quarante-neuf  maîtres  drapiers.  Ce  commerce , 
fob.  ne  fut  pas  concentré  dans  Perpignan  ;  ses  principales  succursales  ma- 
mlàcturiëres  furent  Prat»4e-Hollo  et  Céret,  où  les  pareurs  formaient  des  cor- 
imatioDs  ou  confréries  semblables  è  celles  de  la  métropole.  Durant  la  monarchie 
éphémère  de  Majorque,  sous  son  troisième  et  dernier  roi ,  Perpignan  Ait  occupé 
pv  les  Français,  qui  y  entrèrent  deux  fois  lors  de  l'eipédition  de  Philippe-le- 
Kirdi  :  la  première,  en  1285,  la  seconde,  en  1286.  Le  roi  de  France  mourut 
misérablement  dans  celte  ville,  A  son  retour  d'Espagne  :  on  y  fit  bouillir  sa 
éépoaille  mortelle,  dont  une  partie  fut  inhumée  à  Narbonne  et  l'autre  envoyée 
k  SitntrDenIs. 

Après  avoir  détrAnélayme  II  dé  Majorque,  Pèdre  IV  d'Aragon  entra  triom- 
phalement dans  Perpignan,  où  les  sermons  des  prétrrs  et  des  moines  avaient  déjà 
disposé  les  habitants  en  sa  faveur  ;  et  c'est  dans  l'église  de  Saint-Jean  qu'il  déclara 
la  réunion  du  Houssillon ,  de  la  Cerdagne,  du  Capi  ir  et  du  Valespir  à  la  couronne 
d'Aragon  :  13'»V  \  Perpignan  n*aUatt  plus  être  résidence  royale,  Pèdre  voulut 
fûidemniser ;  il  la  dota,  quelques  années  après,  d'une  université  littéraire  établie 
nr  le  plan  de  celle  de  Toulouse  (131^9).  Mais  comme  l'extinction  des  rois  de 
Maionioe  laissait  le  {Kilais  inhabité ,  le  nouveau  souverain  songea  à  en  faire  une 
forteresse  qui  tînt  la  ville  en  respect.  11  n'eut  pas  le  temps  de  réaliser  ce  pro- 
jet, que  mit  à  exécution  Jean  i*%  son  fils  et  son  successeur.  De  ce  roi  faible  et 
bigot,  qui  se  laissa  gouverner  par  sa  femme  et  qui  n'osait  rien  résoudre  sans  elle, 
datent  les  premières  fortifications  :  nous  ne  tarderons  pas  à  les  voir  s'étendre 
et  se  perfectionner.  Les  rois  d'Aragon,  comprenant  de  quelle  importaïu  e  était 
pour  leur  couronne  cette  ville  de  Perpignan,  château-fort  placé  sur  la  terre 
étrangère  et  acquis  au  prix  de  tant  de  luttc>s ,  ajoutaient  sans  cesse  de  nouveaux 
privilèges  à  ceux  dont  jouissaient  déjà  ses  habitants.  On  remarque  qu'à  chaque 
nouveau  règne,  les  rois  d'Aragon  ne  peuvent  exiger  d'être  reconnus  par  les 
syndics  de  Perpignan  ,  qu'après  qu'ils  ont  reçu  le  serment  de  toutes  les  auti*es 
villes  du  royaume.  La  ville  acquiert  le  droit  d'envoyer  et  d'être  représentée 
inicoru,  pour  concourir  aux  constitutions  de  Catalogne.  Un  pririlége  spécial 
de  Pierre  IV  donne  aux  consuls  le  droit  d'armer  des  galères ,  en  temps  de 
,  pour  arrêter  en  pleine  mer  et  forcer  d'entrer  dans  les  ports  du  EoQS- 
siUon,  tous  les  narires chargés  de  blé  qu'ib  rencontreraient.  Jean  I*',  d'Aragon, 
1380.  y  institua  un  consulat  de  mer,  pour  régler  les  transactions  conuner- 
iwles.  Martin ,  son  fière  et  son  successeur,  autorisa,  pour  ce  consulat,  le  monu- 
ment de  la  loge  ou  bourse,  lequel  fut  construit  à  l'aide  d'un  impôt  prélevé  sur 
droits  d'exportation  et  d'importation.  Dnns  lo  salle  basse  de  la  Loge  se  réu- 
■Essaient  les  négociants;  le  haut  4e  l'édjiice  était  occupé  par  les  consuls  de  mçr 
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siégeant  en  tiibmnl  *.  Martin  et  sa  femme,  Marie,  se  préoccupèrent  \iveineîit 
de  Perpignan;  la  ville  leur  dot  de  nouvelles  flimchlses,  et  fut,  sous  ce  règne 
et  sous  celui  de  Ferdinand  de  Castille,  le  théâtre  dintrigoes  sacerdotales  qui  dé- 
solèrent l'Église ,  an  commencement  du  xv«  siècle.  Martin  avait  assigné  Perpi- 
goan  pour  résidence  à  l'antipape,  Pierre  de  Luna  (Benoit  XIII),  son  beau- 
IHire  :  après  la  mort  de  Martin,  cet  antipape  y  tint,  dans  iVglise  de  la  Réal, 
un  concile  dont  le  seul  résultat  fut  de  montrer  son  ambition  (1408).  Quel- 
ques années  après,  Per|Mgnan  vît  accourir  dans  son  sein  l'empereur  Siglsmond. 
S*il  ne  put  amener  Pierre  de  Luna  à  déposer  sa  fausse  tiare,  Sigismond  décida 
du  moins  Ferdinand  à  loi  retirer  son  appui  (1416}  ;  et  bientôt  les  foudres  du 
concile  de  Constance  Frappèrent  le  front  de  Torgueilleux  vieillard ,  qui ,  dn  reste, 
persista  dans  ses  prétentions  jusqu'à  sa  mort. 

Pendant  on  assez  grand  nombre  d'années,  la  ville  de  Perpignan,  soos  la  pro- 
tection des  rois  d'Aragon,  redevint  tranqoille  et  florissante,  malgré  une  peste 
qui  la  décima ,  en  Itôl.  On  doit  mettre  au  nombre  de  ses  bienfaiteurs,  Alphonse 
le  Savant  et  la  reine  sa  femme,  deoiième  iieutenante  générale  d'Aragon  do  nom 
de  Marie.  Perpignan  leur  dut  de  sages  ordonnances  et  la  fondation  d'un  h^l  de 
la  monnaie' .  Cet  état  de  bien-être  dura  jusqu'au  moment  où  le  Roussillon  fut  en- 
gagé à  Louis  XI  (9  mai  La  cité  subit  alors  de  nouveau  les  alternatives  et  ^ 
les  désastres  de  la  guerre.  Elle  s'opposa ,  d'abord,  au  passage  des  troupes  fran- 
çaises envoyées  pour  contenir  la  Catalogne  soulevée  contre  Jean  II.  Les  Français 
ne  purent  occuper  que  le  château ,  où  ils  forent  même  assiégés  par  les  habitants. 
Mais  de  nombreux  renforts  étant  arrivés  aux  Français,  les  consuls  capitulèrent, 
et  Louis  XI  y  institua  on  parlement  en  1471.  Le  roi  Jean  avait  une  telle  con- 
fiance en  la  fidélité  et  la  valeur  des  Perpignanais ,  qu'il  n'hésita  pas  à  jouer  sa 
vie  et  sa  monarchie  en  venant  s'enfermer  au  milieu  d'eux,  après  des  conspira- 
tions qu'il  avait  fomentées  et  qui  avortèrent  toutes  cependant.  La  ville  fut  investie 
une  seconde  fois,  et  le  roi  de  France  n'y  épargna  pas  les  troupes.  Les  assiégés 
se  défendirent  vigoureusement;  le  roi  lean ,  bien  qu'âgé  de  plos  de  soixante-dix 
aiis,  n'était  le  dernier  ni  an  combat  ni  aox  travaux  de  fortification.  Après  plus  de 
deux  mois  d'efforts  infructueux,  force  fut  aux  Fïnnçais  de  consentir  une  trêve 
suivie  bientèt  d'un  traité  (1473).  Mais  le  traité  fot  presque  aussitôt  rompu  que 
signé,  et  les  Français  reprirent  le  siège  de  Perpignan  avec  une  nouvelle  vivadlé. 

Quoique  le  roi  d'Aragon  eût  quitté  la  ville  pendant  la  trêve,  l'ardeur  de  la 
défense  ne  se  ralentit  pas.  Ses  habitants  combattirent,  sans  se  décourager,  jusqu'à 

t.  Cet  étage  supérieur  fut  transfonné  en  salle  de  spectacle  par  le  conte  de  tfatllj ,  coamiâiidtBt 

de  la  province  du  Roussillon  sous  Louis  XV.  De  rcgrellabU's  mutilations  furcut  la  conséquence  de 
ce  charifiement  qui  ne  dota  la  ville  que  d'une  Killed»»  spectacle  insiunisanlc.  Lt*s  rv^los  (Je  ta  f;ii,M(1e 
de  la  lugu  preseatcDt  encore  deux  vastes  portes  à  ogives;  des  lenèircs  à  arcades,  piliera  elcio- 
cbetons  ék>g>nts;  us  angle  de  la  balustrade  aérienne ,  conservé  cooNne  source  de  regrets  et  conms 
modèle;  et  des  gjrttouilles  hardies  qui  sV'Iaiuoiil  sur  l:i  place  aiHH'li'f  j:i(lr'^  rff't  rirh^  hmnn-i?. 
Notre  colinboratenr,  M.  MéritruV  I  IVotes  d'un  voyage  dam  le  midi  de  la  France),  coiuprcod 
dans  la  Loge,  sjius  doute  par  erreur,  t'iiôtel  de  ville  et  le  palais  de  justice  qui  j  fontsufte»  quoique 
trots  geoNo  d'architoeture  témoignent,  à  tons  les  jenx ,  de  trois  époques  dinéienles. 

S.  Nous  ne  saurions  dire  où  il  était.  L*l»6tel  de  la  monnaie,  qui  a  été  snppilmé  depuis  peo  d^ 
nées  et  converti  en  caserne,  étntt  primitivement  tWvetsilé  fondée  par  Pierre  IV  et  son  flls. 
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'     la  (Imiièrc  extirinité.  Ils  épuisèrent  touH  les  l'Iïbrb  du  tl''\(iii('iin'iil ,  ils  suj.- 
î    portereiit  une  fiuniue  si  alTn'Use,  qu'ils  «lévon'iriit  jusqii  aux  ol»j(  ts  U  s 
!    repoussant* et  une  mère,  dil-oa,  donfi.i  |Him*  iiDunituri!  à  son  enranl  un 
auUc  dtî  st'S  enfants  mort  de  faim.  Ce  ne  fui  qu  .i[>rvs  huit  mois  de  s«ufTnm<"es  de 
lout  geore,  après  avoir  mi  s*('\aiiouir  loul  espoir  de  seeours  {ypocliain  ou  él()i;iiii', 
que  les Perpignonais  affaiblis,  affamés ,  sans  amuitiuiis  et  saii?>  ressouie<  s  d'au- 
(u«e espèce  (la  prise  d'Elue  leur  ùlait  le  dernier  espoir  île  ravitaillement),  s«» 
dtridèrent  à  capituler.  Tel  était  Tesprit  de  loyauté  qui  réi,'nait  alors  dans  la  ville, 
que  les  consuls,  malgré  l'impossibilité  absolue  de  continuer  la  ivsiî>laii(  e,  cru- 
rent devoir  demander  au  roi  d'Aragon  la  permission  de  se  rendre  à  l'ai  mee 
française.  Jean  II,  touebé  de  tant  de  maux,  envoya  son  consentement ,  eu  don- 
nant à  Perpignan  le  titre  de  vilfe  très  fidèle;  et  il  accorda  à  tous  les  l'erpignanais 
()ui  voudraient  vivre  ou  voyageraient  dans  ses  états,  les  droits  et  privilèges 
doijt  jouissaient  les  Aragonnais.  Là  capitulation  Ait  signée,  le  11  mars  l  V7ô,  et 
les  articles ,  lièrenMmt  rédiges  par  les  oonaub,  les  engagèrent  moins  qu'ils  ne 
MaA  le  vainqueur.  Sans  doute  que  les  géuéraui  ft%ncais ,  émus  de  rhéruïque 
résistance  de  Perpignan,  voulurent  Thonorer  en  accordant  loul  sans  restriction. 
Mail  Louis  XI  y  mit  bon  ordre;  et  les  instructions  qu*il  écrivit  pour  son  ami  llu 
Bouchage,  disent  quels  étaient  sa  sensibilité  et  ses  moyens  de  persuasion.  Sup- 
primer le  parlement  qu'il  avait  précédemment  institué  lui-même;  chasser  le  plus 
«rhabitants  possible,  afin  que  force  restât  toujours  A  une  centaine  de  lances; 
construire  une  bonne  citadelle    distribuer  aux  partisans  dévoués  de  la  France 
ks  héritages  des  partisans  de  l'Aragon;  faire  épouser  enfin  à  un  de  ses  gé- 
néraui  la  femme  ou  la  fille  (la  fille,  sans  doute)  d'un  des  Roussillonnais  les 
plus  Influents,  qu'il  gardait  prudemment  auprès  de  lui  :  voilA  comment  U>uis 
cherchait  à  conquérir  les  cœurs.  Au  moins  suivît-il  une  meilleure  tactique  en 
ordonnant  de  chasser  les  moines  et  les  prêtres  aragonnais  et  de  peupler  de  Fran- 
çais les  églises  et  les  monastères    Ces  derniers  n'eurent  pas  le  temps  de  fécon- 
der, au  sein  de  leurs  ouailles,  l'amour  du  roi  si  dévot  à  Notre-Dame  d*£m- 
brun  ;  car  les  Koussillonndis  ne  résistèrent  que  par  un  shnple  placet  à  l'acte 
de  faiblesse  par  leipiel  son  fils,  Charles  VIII ,  les  fit  repasser  bientdt  sous  ki 
domination  des  rois  d'Aragon  (1^92).  L'année  suivante,  Ferdinand,  rot  de 
CastiOe  et  d'Aragon,  et  Isabelle,  sa  femme,  accompagnés  de  cardinaux,  d'évè- 
qoes,  de  prélats,  de  grands  seigneurs  espagnols,  entrèrent  solennellement  à 

I.  Viagiio  à  Uil-  L^«M  i|fie  lott  losde  l'erpioja  molts  dies  no  naujanii  sinu  talcs,  gais  y  cauft 
»k(!iH>vii,  hs  nue  le-  ilotH-s  y  minvon*  f»*T  l<»<;  carrers  al»  oonN'*  ^lr♦•n5;vn  :  \  rilliml  :njiici\(i>  ti"i'h:iH:uit 
fil  la  csireina  necessedad,  arrilian'ii  a  suslantarn;  de  lf«  carns  no  S4iis  dels  liaiircMîs  qu  -  malavan , 
sioo  imbe  deb  nttUlxo»  oalvnb  que  de  fem,  oaltniniMit  norten.  (  Andreu  Boicb.) 

S.  llagraiMlil  le  Cuslillel.  qui  est  devenu  deiMiis  une  prison  iiiilii.iiir.  Il  esl  vni  qu'il  pûWfia 
avec  actirilé  l'adièTeaienl  de  Téglise  de  Saint-Jean,  doni  la  clef  de  voAle  porte  k»  araiesde 
Fraïu-e. 

3  Boffiie ,  Domioé  gouverner  de  Perpigoan  et  du  Roossillon .  s'écarta  le  plus»  qu'il  put  At»  in. 
tinieliMM  nn^atat  qui  lui  forent  transmwfs  par  Du  Bouchage.  «  Ce  seigneur  iuilieii ,  dont  le  non, 

.'M/jHtir<rhin  in  '  TiTiii  ilims  I:i  |iroviiic<' .  .iiinit  drt  Mit  m|iiicl(*  :ui\  pciiiilcs  du  Rotis.<-ilIon  dans  d'ini- 
(•criv^hles  muuuuieuls  i^levés  par  la  recuanai^nce  di-s  coûte niporai us,  rei>ondit  à  Du  fioucbage 
que,  si  rinU»tioD  du  roi  était  de  &lie  nu  désert  de  la  province,  il  atii«iU  pn  se  dispenser  de  lui  en 
daiin4«r  le  coromandt-menl,  »  (  Henry ,  Huitoir*  du  RatuMUm.  ) 

VI.  M» 
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Perpignan,  et  jurèrent  sur  Ips  saints  Ëvangilet»,  dans  1  «'{j;iiso  dr  la  Hral,  la  pah 
avec  la  France.  Les  Porpignaïuns  n(  <  ompngnèrent  de  leurs  anlamations  iv 
brillant  collège;  mais  ju'u  do  tniips  après  il  y  ont,  comme  ronséqueiH»» . 
une  autre  entrée,  un  autie  cortège  qui  les  icjouit  nioinv  \n  mois  do  mai 
le  clerfîè  de  Perpignan,  le  commandant  militaire  eî  h»s  consuls»  ain>i 
que  la  plus  giaiule  [lartie  de  la  popuKitiDii ,  allaient  à  la  roncontro  do  plii?sienrs 
pci  •>(>nnagos  annoncés  on  grande  ponipo  ;  c  cUiiont  quelques  moines  an  iisa:»e 
froid  et  dur,  au  maintien  impérieux,  qui  attendaient  gravement  à  Mallolos.  Ij>s 
consuls,  le  clergé,  le  peuple,  les  officiers,  en  arrivant  en  présence  des  nuMo- 
gardèrent  un  silence  soinlue;  néanmoins  ils  se  rangèrent  autour  deu\,  1  Un 
air  pensif  et  soumis,  et  les  accompagnèrent  jusque  dans  rinléricur  de  l.i  mIU' 
où  leur  présence  répandit  l'ctTroi,  I,c  dimanche  RuiAaiit,  les  prêtres  el  tous  U'^ 
liahilanls  recevaient  l'ordre  de  se  rendre  à  l'office  sous  peine  d  e\(  ommunir.jtinn 
et  la  population  se  portait  en  foule  vers  les  églises,  où  les  moines  nouveau-^ imhi- 
trônaient  sur  des  estrades  plus  ôleNées  cpio  celles  des  officiers  du  roi  el  des  cnn>ul> 
de  la  ville.  L'un  d'eux  pionon^a  un  sermon,  après  lequel  chacun  rentra  dans  s;» 
maison  en  jetant  autour  de  soi  des  regards  lurtifs  et  défiants.  I  nmotcimdanI 
tout  bus,  faisait  tressaillir  et  tiembler  ceux  qui  l'entendaient  comme  couv  qui 
le  prononçaient;  ce  mot  c'était  :  la  saintr  Inquisition  !  Les  moines  étaient  ,  en 
effet,  des  il(  h  gués  du  Suint-OfOce  qui  \(  liaient  s  installer  dans  le  Roussillon  et  le 
soumettre  à  la  juridiction  du  sacré  tribunal.  L'Inquisition  n'avait  pénétré  (pi'a^ec 
peine  dans  ce  pays,  d'où  on  l'uNait  tiuij  un  >  repoussée  avec  énergie  et  pci-sistance; 
elle  venait  de  triompher  sous  les  auspices  de  Ferdinand-le-Catholique. 

Les  ambitions  rivales  de  François  l""  et  de  ('barles-Quint  liront  sid)ir  on  cor»»  un 
siège  à  Pei-pignan.  Charles  vint  y  passer  plusieurs  jours;  il  lit  entourer  d  une 
seconde  enceinte  le  château  des  rois  de  Majorque,  rebâtit  les  murailles  d'après 
un  meilleur  système,  traça  des  angles  et  éleva  des  bastions.  Du  Bellay  disait,  à  ce 
sujet,  que  la  ville  était  bien  fjarnie  <fe  canons  qu*elle  semblait  un  porc-épic  qui  de 
tous  côtes ^  étant  courroucé,  montre  ses  pointes.  Charles-Quint  prévoyait  que  Fran- 
çois I*'  chercherait  à  revenir  sur  la  cession  de  Charles  VIII  ;  malheureusement 
I  appât  de  la  conquête  de  Pltalie  avait  tCNirné  les  efforts  de  la  France  d'un  autre 
côté ,  et  après  le  siège  de  Perpignan ,  commandé  en  personne  par  le  jeune  Dmi- 
phin ,  en  15^2,  François  V  prouva  qu'il  n'attachait  pa»  è  la  conquête  de  cette  viOe 
la  même  iroi)ortance  que  Louis  XI. 

Philippe  II,  poursuivant  la  pensée  de  Charle.s-Ouint,  fit  construire  rencemie 
extérieure  de  la  citadelle  (tS73).  Ennemi  de  la  France,  quMl  attaquait  par  toM 
les  moyens,  ce  prince  prenait  ses  précautions  contre  die.  Les  habitants  de  Per- 
pignan avaient  d*autres  soins  alors  Six  pestes,  en  trois  siècles*,  et  tant  de  guerres 
successives  avaient  passé  sur  eux.  Les  artisans  avaient  été  chercher  diantre» 
lieux  plus  propices  à  leur  industrie;  plus  de  mille  maisons,  négligées  par  leurs 
propriétaires ,  tombaient  en  ruines.  L'administration  s^efforçait  de  réparer  ces 
tristes  résultUts  des  fléaux  des  hommes  et  du  ciel.  Philippe  II  créa  un  olBce 

1.  celles  de  13Î4,  »le  1451  el  de  1560  furent  les  plus  ninrlpllps;  Ip^  rmitemponiin»;  t1i>njrnt  rii 
«voir  «tibi  trois.  Mais  Perpignan  semblait  Uc&liu<3  à  c«  fléau;  ca  1631  il  s'ùlcudil  de  nouveau  sur  U 
Tille,  qit  it  dei>ola  pendant  toute  uneattiiM 
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S  avocat  dis  pauvres^ ,  IranspoiUi  le  siège  rpiscopal  d'Elue  à  Peipii^Dan  (1602), 
el  rappela  les  titres  de  la  cité  très-fidèle  en  accordant  des  lettres  de  chevalerie  aux 
(itojens  honorés  de  cette  ville,  que  les  lihert«''s  inunieipiiles  atlnchaieut  toujours, 
ainsi  que  le  Roussillon,  à  In  couronne  d'Kspjifjne.  PiiiM|)pe  II  ayant  hesoin  d'ar- 
;:enl  pour  continuer  sa  luHe  arhainée  contre  la  France,  demanda  aux  (!orts  de 
ilafaloijne,  de  Houssillon  et  (h' Cerda;.Mie  ini  impôt  exlraoï'dinaire  ;ir»î>«)  .  La  O-rt 
fj>«e>»/tf  accorda  un  million  cetd  mille  hvres,  mais  avec  )!f<  considénmts  irès- 
iioble«  <\m  établissnieid  la  nécessité  d*»  l'impAt,  déclaraient  que  le  présent  n'en- 
ga^cil  nullement  l'avenir,  que  c'était  pure  lil>éralif<''  d  iTiluite  donation. 

Après  l'insurrection  de  la  Catalogne,  attribuée  aux  instigations  de  Hi<  lu  iii  ii  , 
les  Perpignaiiais  refusèrent  d'accueillir  les  gens  de  guerre  qui  n'flii  ih ni  «le 
liiutre  côté  des  Pj rénées.  Les  soldats  prétendaieiit  rfre  r'M'iT<  t  in»/  li >  liaiiitants  : 
«t'ux-ci  répondirent  <iu'ils  domieraieid  leur  vie  el  leui>  eiiiants  au  loi,  mais 
qu'ils  refusaient  le  logement  à  ses  troiqx's.  La  (  itaih'll*'  cnfifuitui  la  ville;  on  «e 
Itarricada  ;  révi^f]iii'  fit  «  esser  le  feu  en  se  présentant  aux  renq»arls,  orné  de  ses 
vêtements  ponliiicaux  et  l'ostensoir  à  la  main.  Deux  sommations  fur<"Ttt  frnffs  au 
|it'uple  :  à  la  seconde,  on  déposa  les  armes  ;  mais  alors  la  ville  fut  traihvi liment 
suragée  pepdnfit  trois  jours  (ir/jO  .  En  fallait-il  davantage  au  KoH'-^ilIuij  pour 
faire  causi^  commune  avec  In  Otalogne  (pii  se  jetait  dans  les  bras  île  la  France? 
Pcrpiîrnnn,  ofcopé  par  les  Espagnols,  eut  cntorf  à  souffrir  une  famine;  la 
Mande  lit- lidiirli'Tie  î;;;iTU]n't.  ynih  reilf  dr  imilrl  rt  f!',in<v  t  «•  notiiire  Pa-^clial 
•éléhra .  ilil  -  on  ,  l.i  IV-lr  dr  Nnrl  m  l.imillr  ,  .nn  iiiic -ri:!r  iline,  î.e<î  hrilulnnls 
M\aicul  d  hi'i'l'f'^  l't  ilr  i  .ii  iiic-;  Ic^  ^nlil.d-  Imi  ^lidif  Ir  ii.iiii  ^nrl.uil  des 

fours  :  bieT'iInt  il^  iii.inqiit'ivtif  rii\-iiH"iUf-  ilr  Iniil  :  v\  1)11  L-n  vit  pluî.ieur>  Ih-ouIcC 
1I»*t1>''  des  gUicib.  1.*-^  inni'-  iMt^dH'iil  piu"*  cpiilter  de  Cfril  lfM!r«j  rnljuN.  île 
lîj  *;cdfîrilr>i|iir  alianiri'  nr  les  enlevAl  dans  h\  inrrl  ne  il('\oràt. 
Miliii,  Il  ')  -M  plriiibic  hî'ri,  après  une  capitulation,  raniice  de  1  ouis  Mil  entra 
t<au3  U  villi'.  Il  lui  nussitAt  créé  n  Peî  |ii::iiiiii  un  run^^'il  r<^>!!l  ;)  Id  pi, ne  Jf  l'au- 
(lienre  (lu  lmuim'i  ncur.  Hien  ne  lut  n/'i^liui-  |iinii  (Inmiri  .iiitnnd's  |,i  fornie 
îiffectée  .i  r,iilini[it«h'ntf<>ii  (le<;  nittre*  <iipi'.il>'-  Av.  pi'uvincr.  (tu  <  ■  Miipi'enait  com- 
tiieii  il  iaipoi  lait,  d  opm  i  [ir-  inpii m  ui  la  regénératiun  puhtique  de  ce  pays,  si 
l^ngleraiw  attaché  à  une  luiliun  elrangère. 

I^uis  XIV,  en  allant  épouser  l'infante  d'Kspîiirne  à  Saint-Jean-dM  nr , 
ilétourna  de  sa  route  |Hiiir  m  imiiiMM  .[m  Npit^  joui  ^  i  Perpignan,  où  il  d<  plos  a 
toutes  les  ponipps  df  ^  i  <  nui    Kiiitj;.  (,»■  \n\;)ire  ne  lui  pas  st(''rile ;  l'imau*'  ili'  l  i 
Hilendeur.qui  happe  toujours  la  foule,  donn.»  aux  Perpignanais  une  haute  idée  du 

<•  On  éeriv^n  i  cm  tfoir  vm  idée  nouvelle  es  rèebiimiit  rinilitollon  d'un  nocétêupamfu* 

^-e  o'éiaii  qu'une  ticureoie  réminiscence.  Voici,  d'api-ès  l'historien  du  Rous$illon , M.  Heory, 
quelqwp-i  titH.iils  sur  l'rtvn.-d  (lanTrts  de  Perpignan.  «  Sur  le  rapport  qui  fut  fait  au  roi  qne  rt-^ 
mtbeureui  perdaicni  beaucoup  de  causes,  quelque  Justes  qu'elles  fussent,  bute  d'£tre  convena- 
UcBoil  dirigét,  PMHppe  III  ordonne  qtt*ll  y  aurtlt  à  revenir,  nnlquement  pour  eax»  deox  tvo- 
ou  et  deux  procureurs,  doni  légataire  serait  de  quatre  cents  livres  pour  les  premiers  et  de  deux 
C^ls  pour  les  seconds.  Ces  avocats  ol  ces  proruietirs  «^taienl  tenus  dépasser  trois  lionres  lu  iiialiii 
ctMrtaal  le  soir,  dans  les  prisons,  pour  s'iustruire  de  tout  ce  qu'ils  pourraieui  avoir  à  faire  dans 
l'^M  «1  pour  le  déflwse  dee  priaonnieis  peuvrss,  de  qui  il  leur  étefl  etpreseémeni  Interdit  de 
^<?toir  (iin  ctement«  on  fndirectemcnt,  ancnn  eiipsnt  ni  cedeea  ni  entre  gralifleallon  quel- 
"»qne,  etc.  * 
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pays  dont  ils  faisaient  partir,  et  ce  fut  pour  la  c'i\6  la  source  de  nombreuses  amA- 
liora'ions.  I.e  premier  point  était  de  rendre  familier  l'usage  de  la  langue  française. 
Louis  XIV  fit  rendre  un  édit,  par  lequel  il  était  ordonné  de  rédiger  tous  les  actes 
publies  en  français.  Dans  l'église  de  Saint-Jean ,  on  entendit  aussi  pour  la  pre- 
mière fois,  un  sermon  dans  la  môme  langue.  Ainsi,  les  populations  furent  dou- 
cement conduites,  par  la  loi  et  par  la  foi,  dans  le  sein  df  leur  nouvelle  natio- 
nalité. Plus  tard,  sous  Louis  XV,  le  cnintc  de  Maiiiy,  homme  intelliïrrnt  rt 
dévoué  au  bien  de  la  province  qu'il  foiiimandait,  fit  établir  à  Perpi^iiinii  uni- 
uni\ersité,  une  bibliothèque  et  des  chaires  destinées  à  propager  l'éducation 
publique. 

A'^ers  la  fin  de  1792  ,  les  Espagnols  étant  enti'és  tout  à  coup  par  le  col  dWi-s, 
dans  le  Valespir,  passèrent  à  Piats  de  Mollo,  s'emparèrent  d'Arles  et  de  Oret, 
et  les  volontaires  roussillonnais  furent  forcés  de  se  rctii  ei"  sous  le  canon  de  Per- 
pignan que  l'ennemi  n'osa  attaquer.  A  la  nom  elle  de  l'invasior»,  le  comité  de  salut 
public  fit  partir  de  Paris  r.assan)  es,  représentant  énergique  du  département  des 
Pyrénées-Orientales.  Cassanyes  arrive  à  IVrpi'înan  :  il  se  transporte  au  camp  de 
Pl'ninn  devant  la  ville:  il  ranime  ses  concitoyens,  et  le  général  espagnol  Ricardos 
voit  ses  colonnes  se  briser  contre  les  retranchements  français  que  commande 
Dagohert  juillet  il^V .  Oueîque  temps  après,  le  conventionnel  ?ons«iillonnais 
sort  de  nouveau  de  Perpignan  ,  cwlbute  l  enncmi  ^  Vernet,  à  un  quart  de  lieue  de 
la  ville,  part  ensuite  pour  dii  itrer  In  colonne  du  général  Goiray.  qui  était  à  Salses, 
et  revient  sur  le  <  am]>  espagnol  de  Peyn  stortes  qu'il  surprend,  pendant  que  Da- 
voust  l'attaque  du  rôté  du  midi.  Le  camp  est  enlevé,  et  qnarnnt(  st  jtl  jnèces  de 
siège  conquises  sui*  T ennemi  sont  ramenées  à  Perpignan  (septembre  1793;. 
constn|uence  de  rette  \icfoire  fut  ré>acuation  du  Itoussillon,  qui  coûta  cependant 
la  vie  au  général  Dagobert  et  à  Dngommier,  pbis  regrettable  encore. 

Le  dernier  coup  de  canon  de  la  guerre  que  nous  \  fîi  ins  d  csqnisser  a  été,  dans 
l'ancienne  capitale  du  Uoussillon,  le  dernier  écho  des  é\  < m  ineTits  du  xviii  ^i  rle; 
mais,  vers  le  temps  même  où  elle  parait  s'arrêter,  Tbi^-tniic  de  cette  ville  se  con- 
tinue dans  l'existence  d'un  jeune  enfant .  qui  devait  illustrer  son  pays  par  son 
génie,  sa  science  et  ses  travaux.  Cet  enfant»  né  à  Kst^gel,  prés  de  Perpignan, 
le  26  février  1786,  d'une  famille  aisée  de  cultivateurs,  s'appelait  Fiançois  Arago. 
Son  père  était  un  lionniMe  liomme,  respecté  de  tous  ses  cfHK  iloyens  ;  sa  mère 
avait  ce  sentiment  exquis  de  l'avenir,  qui  fait  dcvinet  aux  teuimes  supt  i  it  uces  la 
destinée  morale  de  leurs  enfants.  Le  chef  de  In  famille  des  Arago,  nommé 
membre  du  premier  district  des  Pyrénées-Orieti laies ,  vint  s'établir  à  Perpignan 
avec  tous  les  siens.  D'un  commun  accord,  le  père  et  la  mère  mirent  François  an 
collège  de  la  \ille.  Ils  avaierd  d'autres  enfants,  à  l'instruction  desquels  il  fali.iil 
aussi  pourvoir  ;  tout  cela  leur  imposait  des  dcN  oii  s  fort  onéreux  :  ils  ne  s'cu 
effrayèrent  point,  et  leur  petit  patrimoine,  aliéné  pièce  par  pièce,  ne  tarda  pas 
è  y  pnsser.  Ce  fut  un  sacrifice  bi»ii  entendu  et  qui  fructifia  à  merveille ,  quoi 
qu'on  ait  pu  dire  ilii  peu  d'aptitude  du  jeune  François  dans  les  premières  années 
di'  sa  vie.  l/esprit  chez  lui  grandissait  avec  le  corps  et  plus  vite  que  le  corps, 
doué  d'ailleurs,  d'une  force  peu  commune.  En  1803  ,  il  se  présenta  è  l'École 
polytechnique  et  fut  classé  le  premier  sur  la  liste  de  rartIUerie,  arme  qu'il  avaîl 
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choisie,  mais  à  laquelle  les  const  ils  de  M(mge  ]e  firent  bientôt  renoncer,  ^^s  l(irs 
Frmrois  Araç^o  s'éleva  riipideineiit  aux  sommités  de  la  seieiice  et  sans  pass!  r  par 
ses  >{ii',iv>  intermédiaires.  Nous  le  xivons.  en  1805,  dans  sa  seconde  année 
(I  t'Cf^le.  nf)iK  lr  au  bureau  ih  >  longitudes  comme  secrétaire-bibliothécaire  de 
I  uli><>nat()ire  ;  Tannée  suivante,  il  partage ,  avec  M.  Biot,  la  mission  honorable 
(J  aller  <-ompléter  la  mesure  de  l'ai'c  du  méridien  en  Espa«;ne ,  laissée  inaclievre 
piirk  iQurt  de  Méebaifi.  Ce  fut  pour  lui  une  oi casiori  de  visiter  Perpignan  »  où  il 
reçut  les  félieitfiti(iii>     sa  fomille  et  de  ses  eoneilojens. 

De  cette  ville,  M.  Avu^a  |K)u:sui\it  sa  roule  vei*8  Majorque  et  les  il(  s  Baléan  s, 
«vntiv  désigné  de  ses  opérations,  et  sa  mission  scientifique  rattacha  ainsi  de  nou- 
veau .1  rinstoire  du  Roussi  lion  l'arehipel,  qui,  au  moyen  tige,  y  amuI  été  étroile- 
iiient  uni  par  les  licits  poiili(|ues.  i.a  trinnf^nlation ,  destinée  à  joindre  les  côtes 
d'Ëspague  et  les  lies  B^iléares  élait  pi*esque  terminée,  lorsque  le  Bureau  des 
lungitudes  charjjea  son  >-;i\>int  secrétaire  de  nouvelles  olisenalions.  Il  exécuta  ce 
secoad  travail  avec  la  mt^me  ardeur  et  la  même  sup«'i km  iif  ijin-  Ir  ]>renner.  Enfin, 
M  tâche  étant  à  peu  près  accomplie,  il  sotigeait  à  retourner  en  1 1  uk c  ;  mai*»  il  ne 
dfiait  pas  y  rentm*  directement  et  p.icifiqu)  ment  comme  son  M^socié,  M.  lîiot. 
L'arrivée  à  Majorque  de  M.  Ht  i  thniy.  aide  de  (  anip  de  Napoléon,  le  jeta  tout  à 
coup  dans  une  suite  d'aveiitui  c^  (pu  lin-nt  iiiif  iMi\ssée  de  cette  période  de  sa 
jeunesse  (1^)7).  l'ne  insurrection  ayant  »  cl;itc  .i  f  ilnia,  capitale  de  l'Ile,  la  colère 
4  la  multitude  se  tourne  vers  l'astronome  Irança  s;  ses  sifjnauv  de  feux,  selon 
elle,  n'out  d'autre  but  que  d'éclairer  la  inai  che  d'une  escadi  e  imi)éi  i.de,  chargée 
de  s'emparer  de  tout  l'archipel.  Les  rumeurs  des  Majorcains  arrivent  jusqu'au 
sommet  de  la  montagne  de  Tialalzo,  où  se  trouve,  en  ce  mouiciil ,  l  iait^ois 
Arago.  Sous  l'iiabil  d  ur»  paysan  ,  qu'il  revêt  à  la  hâte,  il  gagne  un  vaisseau  espa- 
gnol, a  t)()!il  duquel  il  croit  Irouvci  m  refuge:  repoussé  de  ce  côté,  il  s'élance  à 
travers  la  loule  accourue  sur  le  mi>le ,  s'ouvre  un  chemin ,  non  sans  ôti  e  etfleuré 
d'un  coup  de  poignard,  et  met  entre  lui  et  le  peuple  furieuii  les  murs  du  châ- 
teau de  Belver,  qui  servait  de  prison  à  la  ville.  Il  échappe,  avec  le  même  bou- 
heor,  au  poison  qu'on  ne  lui  épaigne  pas  plus  qu'à  son  compagnon  de  captivité, 
M.  Berthmy. 

CepeiuiaTil  les  deux  prisonniers  français  eussent  succombé  dans  cette  lutte  iné- 
gale, si  un  SiUiiint  espagnol,  M.  Rodriguei,  n'y  eût  mis  lin,  en  facilitant  leur 
faite  sur  une  dialoup;'.  Deux  luis,  François  Arago  ,  avec  les  frcMes  embarcations 
auxquelles  il  confie  sncressi\(  iiimt  sa  vie,  est  ensuite  jeté  sur  les  côtes  d'Alger,  et , 
li^tdc  fois,  poussi?  en  vue  du  port  de  Marseille,  où  il  ne  peut  aborder.  Il  ne  se 
MMtrait  aux  croisières  anglaises  que  pour  être  pris  par  un  corsaire  espagnol. 
HMHI  prisonnier  dans  la  citadelle  de  Rosas,  dans  le  fort  du  Bouton,  ou  Mir  Qti 
IMlitkPalamos;  tantôt  déguisé  en  négociant  hongrois,  ou  en  voyageur  arabe: 
tntAt chargé  des  présents  du  dey  pour  le  gouvernement  français,  ou,  api*ës  te 
Macre  de  ce  prince,  inscrit,  à  titre  d'interprète,  sur  la  liste  des  esclaves  cbré- 
tins  :  partout,  sur  mer  et  sur  terre,  il  est  assaini  par  iniDe  dangers  et  mille  périls, 
fi'ii  supporte  avec  ime  oonstonce  admirable.  Ces  vicissitudes  et  ces  épreuves  se 
Fûlongèrent  pendant  trois  années.  Ce  ne  fut  qu'au  mois  de  JaOlét  1809 ,  qu'il 
^barqua  à  MarseOie  et  revit  Perpignan ,  d*oti  il  se  rendit  h  Paris  avec  le  précieni 
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n  sultat  (le  ses  ()l)senatious.  Les  événements  de  1815  ranieiièi>eiit  M.  Arago  dan^ 
\v  <  hof-lieu  du  département  des  P)  l  énées-Orienlf  les  :  il  n'avait  pu  se  résoudiT»  ai 
à  abcÉialonner  sa  patrie  pour  suivre  Napoléon  dan  >  l  e\il,  rocniiie  l'empereur,  sur 
la  (lési^^nalion  de  M<jiige,  le  lui  avait  fait  proposer;  ni  à  rester  ténuiiii  du  spectacle 
(le  l  en^aliisseiiienl  de  Pnris  par  les  années  de  l'Eiwope  coalisée  Quinze  ans  plus 
tard ,  le  savant  et  le  pati  iote  l'oussilUniiiais  était  aj  pelé  par  ses  concitoyens  à  sié- 
ger, comme  leur  représentant,  à  la  Chambre  des  l'éputés  (1830).  Les  iionnenrs 
de  la  dépulation ,  que,  par  un  sentiment  d'admirat'on  et  de  reconnaissance.  It^ 
Perpignanais  lui  oui  toujouo  ( ont iiaié  depuis,  vinrent  le  chercher  dans  sa  glo- 
rieuse retraite,  comme  le  tilre  de  membie  de  l'Institut,  les  fouet iuns  de  secré- 
taire perpétuel  de  l'Académie  des  sciences,  la  place  de  membre  du  bureau  des 
longitudes,  la  chaire  d'astronomie  à  l  Observatoire  royal,  etc.,  etc. 

Telle  a  été  la  vie  de  François  Arago,  considérée  dans  ses  rapports  avec  l'histoire 
de  Perpif>:nan.  Nous  i-cgrettons  de  ne  pouvoir  en  dire  davantage  sur  ce  puissant 
génie,  qui,  cmbiassant  le  mécanisme  de  l'univers,  en  a  mesuré  tous  les  rouages 
et  pénétré  tous  les  mystères;  qui  a  enrichi  la  science  de  découvertes  si  imjjoi^ 
tantes,  si  belles  et  si  nombreuses,  qu'elles  suffiraient  à  l'illustration  d'un  corps 
savant  ;  et  qui,  dans  cette  sphère  sublime,  où  ils  trônent  et  brillent  comme  des 
astres,  a  inarqué  sa  place  à  cAté  des  Copernic,  des  Kepler,  des  Galilée,  des  Newton, 
des  Descartes ,  des  Laplace  et  des  lîerschell.  Il  ne  nous  appartient  point  de  parier 
de  la  >ie,  des  principes  et  des  travaux  politiques  de  M.  Arago.  postérité  !!*<«- 
bliera  pas  qu  a  une  époque  de  défaillance  et  de  désertion,  il  est  toujours  resté  le 
même  ;  et  qu'enfant  de  la  Révolution  autant  que  de  la  science,  il  a  fait  aussi  con- 
sister sa  ^'loire  à  éti  e,  dans  les  voies  de  l'avenir,  l'un  des  apôtres  et  des  précur- 
seurs de  la  démocratie  française. 

Un  grand  nombre  de  Perpignanais ,  outre  l'illustre  citoyen  dont  nous  venons 
d'esquisser  la  biographie,  se  sont  distingués,  soit  dans  les  sciences,  les  lettres  et 
les  arts,  soit  dans  la  can'ière  des  armes.  Nous  citerons  parmi  les  plus  connus: 
GuilUmm9  Jtmrdain  et  Guinard  qui  acquirent  l'un  et  l'autre  un  grand  renom 
<le  bravoure  pendant  la  première  croisade;  le  célèbre  poète  GtiiUaiitmt  CttbMMff, 
dont  nous  avons  eu  déjà  Poccasioii  de  parler,  né,  à  la  0n  du  xii*  siècle,  k  Cabes- 
tany  ,  près  de  Perpignan  ;  le  troubadour  Formity  oonnn  généraleiiieRt  sous  le  nom 
de  FirmH  de  Perpignan;  le  poëte  hébreu  Bissop,  auteor  d'un  poème  Intitulé 
Voiè  (Targent;  André  Bmh^  qui  a  écrit  le  Sommaire  dee  (Uret  d^konneur  de 
Catalogne,  RoutgiUon  et  Cerdagne,  ouvrage,  il  est  vrat,  rempli  dlneiaetltndes 
et  de  superstitioDB  ridicules,  mais  riche  en  documents  précieux,  tels  que  cliartes 
provinciales  et  coutumes;  Xaupy,  collaborateur  des  Nwvellet  à  la  main,  d'oà 
sont  sortis  tes  Mémoire»  de  Baekaumont ,  et  rédacteur  d*un  Mémoire  ew  i* 
AofrlèsM  des  eitogmt  honorés  de  Perpignan  et  de  Bareelonnef  Fotsa^  qui  réAita 
le  mémoire  de  Xaupff  et  fournit  des  matériaux  à  Fauteur  de  tArt  de  vérifier  les 
dates;  le  compositeur  de  musique  JMifi  de  Boismortier,  auquel  on  doit  un  Fiel 
lux  très-estimé ,  et  trois  opéras-bailets  ;  Hyaeinihe  Rigamd,  Tau  des  meilleon 
peintres  de  portraits  dont  l'école  française  puisse  se  glorifier;  et  enfin  Dom  Bijel 
de  Baixast  bénédictin  de  Saint-Maur,  membre  de  l'Académie  des  inscriptîoiis  et 
belles4ettres,  et  collaboratenr  actifè  la  collection  des  Historiens  de  Fhmee,  aiiui 
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qn'i  VHittoifê  HUérairt  de  Frantê.  Nom  ne  terminerons  point  cette  liste  sans 
Bomner  Jean  Arago^  mari  m  tervice  da  Mexique,  à  rindcpenduiGe  duquel  il 
ivait  puissamment  contribué  ;  Jacquet  Anço,  écrMn  plein  d^esprlt  et  de  verve, 
dant  on  lit  avec  le  ploi  vif  intérêt  le  Voyage  autevr  du  monde,  vmvenin  d*vn 
wceugle,  toQS  deux  nésè  Estagel;  et  11.  Éiienm  Arago,  romander,  joumaliate  et 
mtenr  dramatique,  né  i  Perpignan 

Le  cher-Uen  des  Pyrénées-Orientales»  renfermé  dans  ses  forliûcationg,  a  peu 
gagné  eB  èteodne  et  en  population  ;  cette  cité  subit  le  sort  de  la  plupart  des  villes 
^gnerre,  destinées  à  ^uflTer  dans  leur  ceinture  de  pierres  et  de  briques.  Val- 
Muent  elle  a  fait  divers  efforts  pour  s*étendre  sur  ses  faubourgs  et  reculer  ses 
bafttsns  et  ses  demi-lunes;  i*infleiibilité  du  génie  militaire  Fa  parquée  dans  son 
étroit  emplaeement.  Aussi,  malgré  quelques  améiionitions  de  voirie»  quelques 
travMR  d'cnibelHssement,  la  ville  conserve-tp«lle  encore  dans  plusieurs  de  ses  rues 
l'iipect  d'une  ancienne  elle.  Ainsi  que  nous  l'avons  vu,  Forigine de  Perpignan  ne 
lOMnte  pas  à  une  très-baute  antiquité.  Bien  que  les  Romains  aient  occupé  long-* 
HBps  le  pays,  on  chercherait  vainement  dans  son  intérieur  quelque  souvenir  du 
grani  peuple,  quelques-uns  de  ces  pans  de  murailles  au  ciment  étemel  qu^ll  a 
IdÉéfe  partout  sur  son  passage  :  aucune  église  n*y  élève  vers  le  ciel  ses  flèches 
ilBléej  et  sculptées  avec  la  laborieuse  persévérance  de  Tari  gothique  ;  il  fout 
wÊm  renoncer  à  y  chercher  aucun  souvenir  du  passage  des  Maures,  car  le  Gas- 
tlet  et  le  clocher  de  Téglise  Saint-Jacques  datent  d'une  époque  postérieure  à 
fkmàoù  sarrasine.  La  Loge,  ThOtel  de  ville,  le  donjon ,  malheureusement  déca- 
pité ée  la  eitadelle  qui  fut  le  palais  des  rois  de  Majorque,  l'église  Saint-lean 
dont  k  vodte  est  hardie,  dont  le  retable  est  digne  de  Tintérét  des  artistes  et  dont 
Ici  chapelles  latérales  rappellent  la  richesse  de  celles  d'Espagne  :  voilà  à  peu  près, 
tioe  lâi  fortifications  perfectionnées  par  Yauban,  les  curiosités  architecturales 
de  Perpignan.  Ses  titres  véritables,  ce  sont  les  souvenirs  de  son  histoire  et  de  ses 
i(Menfs,  de  ses  révolutions,  de  ses  luttes  incessantes,  des  gloires  et  des  mal- 
hum  à  travers  lesquels  il  a  passé  pour  devenir  enfin  un  des  boucliers  de  la 
Ihnee  contre  Tétranger. 

Perpignan  était,  avant  la  Révolution,  la  résidence  du  gouverneur  de  la  pro- 
te,  qui  prenait  aussi  le  titre  de  capitaine  général  des  comtés  et  vigueries  de 
lawdion,  de  Gonflent  et  de  Cerdagne.  Cette  ville  possédait  un  bureau  des 
iamoes,  un  bétel  des  monnaies  ayant  pour  marque  la  lettre  Q,  une  recette,  un 
fMitr'fc  sel  et  une  grande  maîtrise  des  eaux  et  forêts.  Le  corps  de  ville  avait  à 
itfÉ^'tinq  consuls  tirés  des  trois  États  de  hi  population  :  c*est-i-dira  de  la  no> 
MiMè,  subdivisée  en  noblesse  de  race  et  en  eavaUfers,  ou  officiers  municipaux 
eneVIipar  leurs  charges  ;  en  mereadertt  classe  moyenne ,  principalement  com- 
9tii0daaooBinerçBnts  en  gros;  et  en  menesteraU,  dénomination  sous  laquelle 
^iedt' compris  les  artistes  ou  artisans,  chirurgiens,  peintres,  orfèvres,  etc. 
L%ii4iiiftag*>i^  ^  Narbonne,  avait  été  transféré  d*£lne  &  Perpignan,  comme 
mmjmm  ét^k  dit,  par  te  pape  aément  VIII;  le  diocèse  englobait  tout  le 

1. Tonte  h  pârUe  biogriphiqueda  la  aatlee  rar  Perpignan»  depuis  la  page  316  jusqu'à  ta  page  319, 
Diteciearde  VHMein  tf«>  VWn  de  Frmn. 
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Koussillon;  son  ihef  spirituel  s'inlilulnit  inquisitcai ,  nuiis  ne  miiplissait  d'autres 
foiirtions  que  celles  de  r<^pis€Oj><it.  Apr*  s  1  evi  quc,  m  naient  d'abord  le  chapitre 
cathétii  dl  de  Saint-Jean,  divisé  en  deux  (  orps  :  le  chapili  e  tl'Elne  et  le  chopitiede 
Sain: -Je tu  ,  appelé  communauté;  puis  le  chapitre  de  la  collégiale  de  la  Réal.  Les 
communautés  religieuses,  tant  d'iionimes  (jue  de  femines,  étaient  au  nomhre  de 
douze  «  savoir:  des  Jacobins,  des  Carnn>,  des  Augustins,  des  Cordeliers,  des 
Trinitaires,  des  Minimes,  de«  Carmes  déchaussés,  des  Augustins  déchaussés,  des 
Jacobines,  des  Clairistes,  des  Filles  de  la  Con^ré{;ation  de  Notre-Dame  i  l  dt» 
Filles  de  Saint-Sauveur.  Il  y  avait  aussi  à  P<'rpi:.[iiiii  une  maison  de  (ilk'>  t  ep.  n- 
ties,  plusieurs  hôpitaux,  un  hôpital  royal  poui-  les  soldats  malades,  et  deux  rol- 
léges  dirigés  ancicnneraeut  par  les  Jésuites.  L'tuiiersité  était  divisée  en  quatre 
facultés. 

I.a  ville  de  Perpignan,  chef-lieu  «lu  département  des  Pyrénées-Orientales,  et 
considérée  comme  place  de  guerre  de  première  classe,  possède  aujourd  hui  uu 
tribunal  de  première  instance,  un  tribunal  de  commerce,  une  direction  d'artil- 
lerie, du  génie  et  des  douanes,  et  une  société  royale  d'agriculture.  Elle  ist, 
en  outre,  le  siège  de  la  vingt-unième  division  militaire  et  d'un  évéché;  elle  a, 
enfin,  un  séminaire  diocésain,  un  collège  communal,  un  jardin  de  tétanique,  un 
musée  et  une  bibliothèque.  La  population  du  département  s  élève  à  173,592  habi- 
tants ;  celle  de  Farroudissement  à  81,691  ;  et  celle  du  chef-lieu  à  18,196.  Perpi- 
gnan fait  un  grand  conunerce  de  vins  de  Rivesaltes  et  autres  vins»  d'ean-Hle-vie, 
de  miel  liUne,  de  kines  Anes»  d*iraile,  de  fer,  de  soie  et  de  boudmos.  Sou 
industrie  consiste  en  distilleries  et  tanneries,  en  fabriques  de  draps  et  d*étoflfes 
de  laine,  de  cartes  à  jouer  françaises  et  catalanes ,  de  chandelles,  d*eicdlent  clio- 
colat ,  de  bouchons  de  liége  et  de  manches  de  fouets  en  bois  d'alisier  nommés 
perpignam*  ' 


ELNL 


De  toutes  les  viUes  du  Rousslllon,  Elue  [fUiberis,  tfeienm^  &na)  est  anurè- 
ment  celle  dont  les  fastes  sont  les  plus  curieui ,  quoi  qu'on  ne  puisse  préciser  la 
date  de  sa  fondation.  Sous  le  premier  de  ces  noms,  elle  resplendit  d'un  édat 

1.  Titc-Live,  lib.  SI ,  cap.  %9  cl  9i.  —  La  C  hronique  de  Moutaoer.  — IwtUt,  Annalts  Sàr^ 
gon.  —  M ariana,  Oiit.  ytn.  dê  Etpéhtu  —  Mmrfo  HiifNwrfea.— Boaeb  André,  SummaH^  iuitt  • 
Sjtttomê  dei  admiraMei  y  notUtuimi  titols  de  honor  de  Cathalunya ,  RoiMellà  y  Cerdan^. 
—  Fo'î<vT,  3Téin<)ires  itur  /f»  rnmfi««  Rnns^illnr}  l'Art  i/c  vérifier  let  datfs)  — Diiclos,  Wi'»- 
toire  de  Louii  XI.  —  Uietoire  yénérale  du  tMnyuedoc.  —  Obeerxmtions  $vr  le  traité  de 
9Qm»itiri  prinelpaUment  ému  m«  rapporté  omc  I«  JtMitWIfoii,  fitr  6ii|MM  OalfM.  —  £•  IMW 
eoiêtÊrt  jurnal  d*$  Pyrinéee-OHmitalet  (années  18SS-I83().  — £«m<«  ««rléf  «ndnin^i  i'uM- 
tiiiinnf  munirifuites  de  Perpignan ,  JiiihiTl  Campagnr  f PtT!>ii!ii.in,  1833V  —  Tîi'iirv  fhsioirt 
du  HoutaUt*>H.  —  Oictiowmirei  d'Expilly  et  d'Uesselii.  —  Annuaireê  des  Pyrénétê-Orienialu. 
*  Ménolte»  ytADUMill»  Inédits  du  conventloowil  C>»<ian>ps,  coinniiiiilqiié*  à  Taulinir, 
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qu'dle  iNiilage  avec  cette  autre  cité  disparue  enlièreroeot  du  sol ,  mais  qui  a 
dooné  ton  nom  à  toute  b  province.  Ruscino,  lllibéris,  sont  les  dmi  points  qui 
maninent  les  pas  d'Annibal  et  de  son  armée  dans  le  pays  des  Sardones.  Le  géuéral 
arthiginois  campa  «  Fan  de  Rome  596,  à  la  téte  de  quatre-vingt  mille  fenta^sîiis 
et  douze  anOe  chevaui ,  sons  les  murs  d*llliliéris,  oâ  il  eut  une  conférence  avec  les 
principaux  chefs  de  ce  peuple.  Illibéris  déchut  rapIdemeRt  ;  Pomponins  Mêla , 
qii vivaîl  aooa  Tihère,  n'en  parle  que  comm  d'un  village  :  VicuM  Itibmi^,  mur/nœ 
fMtt^foM  mrùit  et  mûgttarum  opum  tenue  vtstujimn,  l/hnpereur  Constantin-le' 
Ofand  rayant  relevée,  rappela  HeUnti^  du  nom  de  sa  glorieuse  mère  :  c'est  li  que 
Hsgseoce,  en  faisant  tomber  sous  son  glaive  meurtrier  l'empereur  Constant, 
liwiàme  8b  de  Constantin ,  réalisa  la  prédiction  qui  avait  condamné  le  petit-fils 
iHéiéna  à  mourir  dans  le  sein  maternel  [330/.  Les  cendres  de  Constant  reposent 
à  Bne:  un  tombeau  lui  fut  élevé,  mais  ce  n'est  pas  celui  qu'on  y  montre,  sur  la 
foi  d'une  tradition  erronée.  Ou  trouver  donc  ce  mausolée  impérial?  Où  sont 
Isoles  h»  Bonihreases  villas  qui  embellirent  jadis  cette  terre  de  promi»non ,  et 
éotttfl  n'eiiste  aujourdliui  presque  plus  de  vestiges. 

Ehie,  si  riche  en  souvenirs  guerriers,  est  célèbre  aussi  dans  l'histoire  de 
l'tgliie.  Les  Wisigoths  y  établirent  un  siège  épiscopal,  dans  les  premières  années 
àï  vr  siècle.  Ce  fut  une  des  sept  cités  dont  la  réunion  forma  la  Septlmanîe. 
LsTOIe,  à  cette  époque,  était  divisée  en  partie  haute  et  partie  basse.  En  673, 
le  nd  Wamba  se  reposa  deux  jours  à  Elue ,  au  retour  de  son  expédition  contre 
Is  due  Paul.  Les  Sarrasins  Toccupèrent,  pendant  toute  la  moitié  du  vin*  siècle,. 
clksIConiiaiids,au  commencement  du  siècle  suivant,  y  promenèrent  la  mort; 
et  Itnoendie.  En  1285 ,  Philippe-le-H^rdi  ayant  déclaré  la  guerre  è  Pierre  IV,; 

d'Aragon,  excommunié  par  le  pape,  vint  mettre  le  siège  devant  Elne,  qui, 
rédoite.  à  ses  propres  forces,  par  l'abandon  de  Ramon  d'OurJ,  lieutenant  de' 
Pierre,  fut  prise  et  livrée  aux  flammes.  Plus  tard,  c'est  è  Elne  même  quQ 
s'eihala  le  dernier  soupir  de  ce  royaume  de  Majorque  dont  le  Roussillon  fut  lé 
pios  bel  apanage  (1344).  t.a  place,  assiégée  par  des  troupes  aragonnaises  que; 
des  tnttrrs  y  introduisirent  en  les  hissant  avec  des  cordes ,  se  rendit  api*ès  plu- 
neanjoun  et  plusieurs  nuits  de  combats  livrés  au  roin  de  chaque  rue.  Jayme  H 
wréAigia  alors  dans  la  tente  de  Pierre  IV,  et,  tombant  aux  genou t  de  son  vain-, 
qaeor,  déposa  une  conraone  que  rien  ne  put  relever. 

Sous  LoniB  XI,  pendant  que  le  Roussillon  était  un  6hamp  continuel  de  guerres 
Hibilrigues,  Elne  faX  mutilée  :  les  troupes  italiennes  chargées  de  sa  défense,  se 
tiouvant  (rop  peti  nonibreuscfi  pour  tenir  dans  une  ville  aussi  étendue  qu'elle 
làail  aldi-s ,  démolii^nt  la  partie  basse,  ce  qui  n*cmpérha  pas  la  c  lté  d'éli-e  prise, 
m  bout  (l'on  siège  de  sii  mois ,  et  son  gouvemem*,  Bernard  d'Oms,  d'être  déca- 
l'iU'  UH).  Sous  Louis  Xlll ,  Kliie,  qui  s»  r\iii(  d'entrepôt  pour  Ions  l«'s  seconi'S' 
l'Espaj^no  diii-ii-ait  sur  lVi  |>ij;iiiui ,  lui  invcsfic  rl  prisr,  apiësdix  jours'de 
tflMdbée  OiiverUs  par  le  princf  lit  mi  de  i  '  ;,  'r  lOVI  ).  la  ville  avait  été  piesipie. 
"Tteomenl  d«;lruitr  pi  tidard  U»  siège;  les liabilants  olMiiirciif  uix-  lapitulafion 
'xmorahlo.  Kii  {1793,  le  duc  dOssiin.i,  comm  iiidaiit  une  division  d<'  (piatro  mille 
■>i^ur cents  lioiimics,  s'empara  d'Elnr  sans  résistance;  mais  le  général  Uugom- 
nier  eontraignit  bientôt  les  Espagnolit  à  l'èvacner. 

Tl.  41 
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Nous  avons  dit,  dans  h  notice  sur  Perpignan ,  que  le  fitge  épiscopal  dTIne  y 
avait  été  transféré  en  1G02  :  la  décadence  définitive  de  cette  ville  date  de  la  perte 
de  son  évéché.  Le  domaine  utile  appartenait,  avant  la  Révohitton ,  i  l'évoque  de 
Perpignan  et  an  chapitre  ;  Téglise  è  trois  nefs  est  curiruse;  quoiqu*dle  ne  soit 
pas  ooDstmile,  comme  on  l*a  cru  longtemps,  sur  le  plan  de  l*église  de  Jémsalcm, 
et  le  cloître  en  marbre  blanc  est  on  des  monuments  les  plus  ri'marquablos  de  la 
France.  La  popolation  d*E1ne  s'élève  à  peine  aujourd'Imi  h  S,'200  habitants,  qui 
font  le  commerce  des  bestiaot,  des  cordages  et  des  insiruments  aratoires.  * 


BS&ftBOAaBB.-*coi*&tou&i:.^v»ATa  iftB  ato&&o. 
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l/oriiîinc  (le  Cryrt  m  perd  dans  les  temps  obscui'S  du  Hoiissillon ,  r(  nous  ne 
savons  piesqiie  nen  de  >ou  histoire  jusqn'jui  xvir  siècle.  (>  fut  ii  tlrret  (]ireui*ent 
lieu  ,  apr  ^s  la  paix  des  Pyrénées,  les  conréreiK'es  des  commissaires  lutinniés  par  la 
Fi'aïueet  par  l'Espaune  pour  tracer  1rs  nouvelles  limites  des  deux  rovnniin's  l(»liO^ 
V  (If  Marca,  I  un  des  coniinissrit r>  de  l.ouis  XIV,  s'appiiynnt  sur  les  textes  |ii>- 
sitils  des  auteurs  de  l  antiquité  et  de  plusieurs  ehartes  du  moyen  lîge,  voulait 
conduire  la  lij;ne  di^isolTr  depuis  la  poirde  du  eap  df  Creus  jusipi'à  la  hauteur  de 
Cérel.  Les  cotumissaires  espa«(nols,  uioms  instruits  sans  doute,  niais  que  de  vieux 
souveiii I  N  nationaux  servaient  uiieuv  (piaut  à  la  situatifui  de  Kaneien  temple  de 
Véiuis,  lui  opposèrent  sur  le  premier  point  des  ditlicullés  séi  iViiH's,  et  Louis  XIV, 
craignant  de  saliéner  la  cour  de  Ma  li  kI  ,  r,ii(j)ela,  au  mois  d  umiI,  M.  de  Mnrra, 
dont  le  collè^ie,  II.  Serrotu,  rM'unr  tl  ihanize.  continua  S4»ul  la  ii\,i!ion  des 
limites.  1^  sa\anl  de  Mai  (  a  se  ti  nnipait  si  lenniieut  p»'utH'lre  l  siu"  h  posiimn  du 
Fnninn  Vt  tu  ris  ;  mi\\s  on  peut  dire  que  son  rappel  coûta  à  la  France  les  ileui 
\ille>  de  IMnicrda  et  de  Llivia,  qui  furent  allouées  à  I  Kspasne.  Quoique,  darss  lev 
lcnip>  .iiit(  I  h  Mil  s  à  la  réunion,  Cérel  eut  dO  plus  d'une  fois  ivssentir  le  eoiitrc- 
coup  du  1  liiM  lies  ;ii  iiuM's  des  dcux  nations  ri>ales,  les  historiens  du  pays  ne  nous 
doniu'Ut  aiu  liu  di'tad  à  ce  sujet  :  nous  savons  seulement  que  celle  petite  \ille  lut 
prise,  veis  la  lin  de  l'année  1792,  par  les  Espagnols.  Le  pont  de  Céret ,  dont  une 
légende  attribue  la  construction  au  diable ,  n'a  qu'une  seule  arche  appuyée  sur 
des  rochers  et  d'une  extrême  hardij'sse.  La  ville  sise  au  pied  des  Albères,  non 
loin  de  la  l'ive  droite  du  Tech,  est  aujourd'hui  l'un  des  deux  chefs-lieux  de  soufr- 
préfecture  des  PyrénécirOrientales;  sa  iM>pulation  est  d'un  peu  plus  de  3,300  ha- 

t.  Tile-Uve.— I'oiitpuiitu«Méla.  —  Henry .  Htâtoirt  du  Itow «Mlo«.  —  PniR|iri,  Ntieê  «ir 
la  HIU  d'FInf,     IMrHomutire  de  HfMHin. 
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Mants,  et  rairandtMement  en  compte  environ  40,200.  Il  y  avait,  avant  la  Révo- 
•intion,  dans  le  faubourg  de  Géret ,  un  eonvent  de  Capucins  et  un  autre  de  Cannes. 

Auhant  de  la  route  qui,  du  point  où  nous  sommes,  conduit  en  Espagne, 
entre  les  passages  de  Pertns  et  de  Psnissas,  s'élève  le  fort  de  Bellegai-de.  Les  tro- 
phées de  Pompée  ont  disparu  depuis  bien  des  siècles  :  une  tour  de  vij^ie  les 
remplaça  sans  doute,  puis  une  forteresse  aragonnaisc;  enfin  la  France  y  pio- 
dîgoa,  sous  l'oril  de  Vanban,  tes  travaux  de  Vart.  L'arrondissement  de  Céi'et  len- 
feme  encore  deux  places  de  guerre  :  CoUioure  et  Prats-di-Moilo  contenant, 
Tane  3,S34  habitants,  Tautre  3,328.  Collîoure  est  Tantique  CaueoUberii^  où  débar- 
qoèrent ,  Tan  de  Rome  735,  les  amba^deurs  jque  le  sénat  envoyait  à  Ruscino 
paur  y  prier  les  chefs  des  Sardones  de  refuser  le  passage  de  leur  pa}  $  è  Annibal. 
Bitie  au  bord  de  la  mer,  dans  une  situation  pittoresque,  à  une  demi-lieue  de 
Pon-Vendres,  cette  ville  est  défendue  par  le  Miradou  et  le  fort  Saint-Elme,  des- 
tiaés  à  arrêter  l'ennemi  aux  passages  de  Banyols  tt  de  Bélître,  les  plus  faciles 
des  Albères.  Les  Espagnols  s'emparèrent  de  CoUioure ,  en  1793 ,  et  Tévacuèrent 
en  179V.  Pratz-de-MoUo  occupe  le  haut  Vallespir  ;  la  place,  entourée  d'une  vieiUe 
enceinte  où  s'échelonnent  des  tours  rondes  à  Vantique,  est  protégée  par  le  fort 
Lagarde ,  que  beaucoup  d'historiens  confondent  nns  cesse  avec  le  fort  de  Belle- 
garde.  Cullioure  a  donné  le  jour  au  général  d'artillerie  françois  Berge ,  qui  fut 
gouverneur  de  l'école  d'application  de  Ifetx. 

Prades,  sur  la  Tet,  deuxième  chef-lieu  de  sons-préfecture  des  Pyrénées^rien- 
taies,  est  une  petite  ville  que  recommande  surtout  la  beauté  de  ses  environs  et 
te  bonté  de  ses  eanx.  Elle  était  comprise  autrefob  dans  la  viguerîe  de  ConOent, 
et  sa  seigneurie  appartenait  à  rat>baye  de  la  Grave  dan&le  diocèse  de  Carcassonne. 
Les  capucins  avaient  un  joli  couvent  hors  des  murs.  Son  église  ne  fut  point  une 
mosquée»  comme  on  l'a  prétendu  longtemps  ;  si  un  monument  arabe  a  existé  dans 
ce  pays,  c'est  sur  la  petite  montagne  qui  porte  encore  le  nom  de  iHi ijr  de  la  Jfu» 
quita.  Dans  une  vallée  aux  environs  de  Prades  était  l'abbaye  de  Saint-If  icheKde» 
Cuxa;  où  saint  Romuald  et  Pierre  Ursnelo ,  doge  de  Venise,  prirent  l'habit  mo- 
nastique. Le  cheHien  n'a  pas  plus  de  3,150  habitants,  et  l'arrondissement  57,700. 

En  remontant  la  Tet  on  trouve  VillefranGhe,  place  forte  située  au  nord  de  la 
vallée  de  Sahorre  et  de  celle  de  Vemet,  à  l'entrée  de  la  plaine  de  RoussiUon. 
Fondée,  en  1075,  par  Guillaume  de  Cerdagne,  et  prise,  eu  165^,  par  les  Français, 
nette  ville  a  été  fortifiée,  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  d'après  les  plans  de  Vau- 
ban.  Elle  était  la  capitale  du  comté  de  Confient  et  le  siège  d'une  viguerie;  on  y 
trouvait,  avant  la  révolution ,  un  couvent  de  capucins.  Mont-Louis  se  rapproche 
encore  des  sources  de  la  Tet  ;  c^ttc  autre  place  de  guerre,  dont  la  population 
<9t  inférieure  à  celle  de  ViUefranche  (430  habitants  contre  un  peu  plus  do  700) 
est  cependant ,  par  sa  position  et  pnr  l'importance  des  travaux  milii aires  qui  y 
furent  exécutés  aussi  sous  la  direction  de  Vauban,  un  fort  point  de  défense  natio- 
nale. C'est  à  Mont-Louis  que  fut  rapporté  le  œrps  du  général  Dagobei-t,  mort  à 
Puyeerda  d'une  fièvre  violente,  le  8  floréal  an  ii  (-27  avril  1794  ),  à  son  retour  de 
rpxprdilion  de  la  Seu  d'Urgel.  Le  27  brumaire  de  la  môme  année  (17  novembre) « 
te  générai  en  chef  Dogommier  ayant  été  tué,  sur  la  Montagne-Noire,  par  un 
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éelatcToliiBqai  ratleignit  i  la  Ute,  m  nouait  oè  U  le  dispooit  à  attaquer  le 
Qcntre  de  rannée  espagnole,  rvtnwAée  daiH  le 

leflKOt  ramené  en  tance  et  enterré  à  BeHeganle.  Lonqnao  mois  d*aoAt  IBOO, 
les  restes  des  deni  générais  répoMicains  dnrvnt  être  transférés  à  Perpignaa , 
les  sons-préfets  des  arrondissenenls  de  Cérel  et  de  Prades  se  rendirent  snr  les 
lient  pour  procéder  à  reibumation  ;  mais  les  habitants  de  la  commune  et  da 
canton  de  Mont-Unis  ne  vouhirènt  point  qn*OD  leur  enleftt  complètement  la 
dépouille  mortelle  de  Dagobert.  et  Ton  fnt  obligé,  pour  les  £atisfiiire,d*en  laisKr 
une  partie  dans  le  tomliean.  Arrivé  à  Perpignan ,  le  convoi  parcourut  tonte  11 
ville  et  se  rendit  à  la  place  des  Jésuites,  aujourd'hui  place  Royale  :  li ,  !«  s  ro\^s 
des  deux  iDustres  capitaines  furent  déposés  dans  un  caveau ,  sur  lequel  devait 
s*élever  un  monument  d'où  on  les  a  tirés  depuis  pour  les  inhumer  dans  ie  cinie- 
lière  de  fai  fille.  * 


PtlT-VEURES. 


Il  y  a ,  quant  i  présent,  peu  h  dire  sur  Port-Vcndres.  Bâtie  autour  d'un  petit 
bassin  formé  par  la  Méditerranée  an  pied  des  Pyrénées  orientales ,  et  à  peu  prés 
au  point  de  jonction  des  deux  côtes  de  France  et  d*ivspagne,  cette  ville  est  encore 
dans  une  sorte  d'enfance ,  par  rapport  i  ce  qu'elle  est  a|q|>elée  à  devenir.  En 
effet,  son  heureuse  situation  ne  peut  manquer  de  lui  donner  prochainement  de 
Tiroportance,  son  port  étant  le  point  de  déport  naturel  de  toute  expédition  pressée 
pour  la  côte  d'Afrique,  et  le  seul  qui  puisse  oITrir  un  asile  aux  vaisseaux  affalés 
dans  le  golfe  de  Lion  p  lorsqu'on  Taora  creusé  convenablement* 

Les  anciens  avaient  reconnu  la  commodité  du  bassin  de  Port-Vendres  ,'et  ils 
avaient  élevé  un  temple  è  Vénus  sur  son  bord  septentrional  ;  de  là  le  nom  de  Por- 
tut  YmerU  qu'ils  lui  avaient  donné.  Les  géographes  ne  se  sont  pas  toujours  arror- 
dés  sur  le  point  où  était  placé  le  temple ,  ni  même  sur  celui  où  la  ville  fnt  d*abord 
édifiée  ;  mais  outre  que  toute  discussion  à  cet  égard  semble  superflue ,  elle  srrail 
suffisamment  terminée,  au  besoin,  par  la  simpte  inspection  des  lieux  :  esr  les 
anciens 'Comme  les  modernes  n'ont  pu  consulter,  pour  fonder  une  ville  mari- 
time ,  que  la  commodité  de  la  navigation.  Or,  ils  ont  dd ,  por  cette  raison ,  placer  . 
Port-Vendres  au  point  ou  il  esistc  encore  aujourd'hm*,  puisque  ce  site  est  incon- 
testablement  hs  plus  favorable  de  la  côte.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Romains  ne  sem- 
blent pas  avoir  fait  grand  état  de  ce  port,  bien  que  leur  colonie  de  Narbonne  en 
llrAt  du  poisson,  des  coquillages  et  même,  dît-on ,  des  huîtres  assex  estnnées,  et 

I.  Titc-Live. — Marea  Hitpouica.  —  Henry,  Hiêtoire  HoussUlon.  —  Dietionnaira  d'Ex- 
viilv  -t  (II-  flor  in.  —  F.  Jalabeit,  Géograp^Ê  d»44paHmumt  éu  PyHMu-OfiêMMu.  —  U 
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qi'ïàfmeni  établi  une  commooicaUon  i  travers  les  gratis  de  Leucate  et  de  la 

Naavellc,  jusqu'au  fond  de  son  ptUit  golfe. 
PIds  tsfd,  les  Wisigotfas  et  les  rois  d'Aragon  laissèrent  également  Port-Vendres 

dusTottldi  et  dans  l'obscurité.  Ce  n'est  qu'en  1273,  qne  le  roi  Jayme  I**,  sur- 
I    nommé  le  VIctorieui ,  ordonna  de  le  curer  et  de  le  réparer,  ainsi  qne  celui  de 

Gollioore ,  qne  ce  même  prince  avait  fondé,  il  aRecla  à  leur  double  entretien  une 

reale  perpÀoelle  de  dnq  mille  sous  melgoriens,  avec  cette  condition  remar- 
'   iioilile:  que  ce  fonds  ne  serait  alTecté  aux  besoins  de  Collionre  qu'autant  que 

cm  de  Port'Vendres  seraient  satisfaits.  Cette  disposition  du  roi  d'Aragon  Indique 

«Ml  la  dlITérence  qu'on  faisait  dès  lors  entre  rutllité  relative  de  ces  deux  éta* 

bUmements. 

Port-Yendres  ne  tarda  pas  à  prendre  le  premier  ring  parmi  les  ports  du  Rou*- 
siNon  :  on  voit  que  don  Pedro,  roi  d'Aragon,  à  l'époque  de  ses  démêlés  avec 
son  besu-frfere,  Jayme  II ,  roi  de  Uiyorqoe,  ne  négligea  pas  de  s*en  emparer. 
11  y  a  ici  une  lacune  dans  les  renseignements  historiques,  et  II  n'est  presque 
plus  question  de  cette  vdle  depuis  sa  prise  par  don  Pedro,  en  13U,  jusqu'au 
moment  de  la  conquête  du  Ronssillon  par  Louis  XIII.  On  sait  seulement  que  les 
prioces  espagnols  firent  toujours  grand  cas  de  son  port,  dans  lequel  les  galères 
royales  trouvaient  un  bon  abri.  Vingt  ans  après  la  réunion  de  cette  province 
h  II  monarchie  française ,  la  situation  de  Port^Veodres  sur  un  point  extrême  de 
h  frontière  maritime  frappa  Yanban,  à  la  sagacité  duquel  rien  n'échappait,  et  il 
ne  craignit  pas  d'avancer  que  de  la  possession  de  ce  point  par  l'Espagne  ou  par 
la  IVance  dépendait  celle  du  Roussillon.  Il  proposa,  en  conséquence,  de  le  for- 
tifier; mais  ce  projet  n'eut  pas  de  suite,  et  l'entretien  du  port  ayant  été  négligé, 
les  sables  et  la  vase  ne  tardèrent  pas  à  s'y  amonceler  de  telle  sorte  que  les  galères 
ne  s'y  mettaient  plus  à  couvert  qu'avec  peine.  Son  entrée  n'était,  du  reste, 
défendue  que  par  deux  fortins  insignifiants  et  qui  n'empêchaient  pas  les  Mique» 
lets  de  venir  la  nuit  insulter  les  navires. 

Il  est  curieux  de  voir  comment  Ezpilly  pariait  de  Port-Yendres  dans  son  Dic- 
tionnaire géographique  :  «  On  reconnaît  le  port,  »  lit-on  dans  le  sixième  volume 
de  ce  grand  recueil,  publié  en  1778,  «  à  un  gros  écueil  situé  sur  la  gauche  en 
entrant.  On  voit  aussi,  sur  la  pointe  de  droite,  un  fortin  au  milieu  duquel  on  a 
élevé  un  fanal.  Le  mouillage  ordinal ro  est  depuis  le  fanal  jusqu'en  dedans  des  ma- 
gasins; partout  au  fond  du  port,  principalement  sur  la  gauche,  l'eau  manque.  Le 
plus  profond  est  du  côté  de  la  droite.  Communément,  on  y  trouve  encore  depuis 
denx|nsqn'è  quatre  brasses  (remt.  I^s  vents  de  N.-E.  y  causent  quelquefois  une 
grosse  mer;  mais  cenx  du  xN.-O.  et  du  S.-O.  y  sont  très-rudes.  11  n'y  a  d'ailleurs 
que  cinq  ou  si^  maisons  le  lori^j^  du  bassin,  outre  une  petite  chapelle,  oà,  autre- 
fois, les  galères  d'Rspagne  faisaient  dire  la  messe.  » 

Les  choses  en  étaient  là,  quand  dans  les  premières  années  du  règne  de 
Louis  XVI,  le  maréchal  de  Mailly  remit  sur  le  tapis  les  idées  de  Vauban,  et  obtint 
<|tiinze  années  d'exemption  de  tout  impôt  pour  ceux  qui  voudraient  bâtir  à  Port- 
V cadres.  Dès  177r>,  on  avait  travaillé  au  curage  du  port,  et  les  travaux  conti- 
nuaient encore  en  1787;  mais  sauf  quelques  constructions  indispensables,  telles 
€|ue  batteries,  magasins,  etc.,  et  un  obélisque  en  marbre  des  Pyrénées,  élevé  en 
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l'honneur  de  Louis  XVI,  la  ville  ne  s'agnindit  fnit^re,  malgré  la  nronificcnce 
royale.  On  ne  prit  môme  pas  confiance ,  à  ce  qu'il  paraît ,  dans  le  résultat  défiaftif 
des  dépenses  (|ue  le  gouvernement  y  faisait.  Cependant  ces  dépenses  frappèrenl 
les  esprits  jusqu'à  un  certain  point  ;  car  éDes  donnèrent  lien  à  des  critiqnes  pins 
ou  moins  fondées,  l'n  essai  historique  et  militaire  sur  le  RoussOlon ,  pubfié  à 
Londres  à  cette  époque ,  et  qu'on  croit  être  du  dievàHer  de  la  Grave,  disait  entre 
autres  choses,  que  l'entrée  de  Port-Vendres  serait  difficile  à  trouver,  que  le  cou- 
rant y  serait  rapide ,  que  le  veut  de  N.-E.  empêcherait  le  débouchement,  et  celai 
du  S.  Ventrée,  etc.  Mais  ces  observations  ne  pt^évalurent  pas,  et  les  tratauv  eus- 
sent sans  doute  été  continués  sans  les  événements  qui  changèrent  k  face  poli- 
tique de  la  France. 

U  révolution  de  1789  paralysa  tout.  On  sait  què  la  guerre  ne  tarda  pas  à 
éclater  sur  la  frontière  des  Pyrénées  avec  beaucoup  de  vivacité.  Port-Vendres  et 
CoHionre,  d'abord  livrés  aui  Es}>agnols,  furent  repris,  en  179^,  par  Dugomnier, 
à  la  suite  de  la  capitulation  du  fort  Saint-ILIme*.  Sons  l'Empire,  on  ne  s'occupa 
plus  guère  de  ces  ports  ;  il  en  fut  de  même  sons  U  Restauration  jusqu'au  mo- 
ment de  l'expédition  d'Alger,  liais  ici  commença  une  ère  nouvelle  pour  Port- 
Vendres. 

On  voit,  en  effet,  par  cette  rapide  esquisse  historique,  que  al  Port-Vendres  est 
pour  la  France  d'un  grand  intérêt,  c'est  nutins  par  ce  que  cette  ville  vaut  aujoD^ 
d'hni,  que  par  ce  qu'elle  doit  bientôt  valoir  Son  port,  à  peu  près  inutile,  dans 
son  état  actuel,  pour  la  marine  militaire,  è  cause  de  son  défaut  de  profondeur, 
pourra,  lorsqu'il  sera  suffisamment  creusé,  offrir  un  asile  aux  plus  grands  navires 
de  la  flotte.  Mais  sa  destination  spéciale,  celle  qui  est  indiquée  désormais  par  la 
nature  de  nos  armements  de  gnen^ ,  c'est  de  recevoir  les  vaisseaux  è  vapeur. 
La  sera  probablement,  un  jour,  leur  amnal  et  leur  pomt  de  départ  pour  la  cé!e 
d'Afrique,  dont  Port-Vendres  est  plus  rapproché  que  Toulon,  sans  compter  qu'il 
est  mieux  placé  que  cette  dernière  ville, -par  rapport  aux  vents  de  N.-O. 

Il  existe  plusieurs  projets  d'améliorations.  L'un  d'eux  a  réuni  beaucoup  de  suf- 
frages et  semble  avoir  été  adopté  par  le  gouvernement,  si  l'on  s'en  rapporte  è  la 
loi  du  19  juillet  iai5,  qui  a  consacré  deux  millions  cinq  cent  mille  ïroncs  an 
curage  du  bassin,  dont  on  veut  porter  la  profondeur  à  neuf  mètres  cinquante 
centimètres.  On  vent  aussi  relier  entre  eux  les  flots  qui  forment,  à  l'entrée,  ce 
qu'on  appelle  à  présent  /a  itcti  e passe,  par  un  môle  sur  lequel  on  établira  une 

1.  (Mrect.iir  <Jc  Vftistoire  des  ViUtt  de  Fronce  |)ensc  qu'on  lir.i  avec  ind'rt^t  q'it'liin.s 
dûtaiUsur  le  siè^u  quu  soutint  Port-Veodreâ .  en  ntX,  et  auquel  vaisla  Tbouorable  auleui-tk 
«eue  notice ,  H.  TMiiiral  Grivel. 

Le  SB  floréal  au  ii  1 17  mai  im) ,  la  htèàie  fiiite  au  fort  SaiDl^BIme  élani  irèa^vaneée ,  reiK 
n«'mi  tciila  une  sortie,  sur  les  onze  heures  tJii  soir,  <'t  fut  ri'poti«s('«  avec  juTle.  Dugommi  r,  ri'ii 
tnaD(|uail  de  gms>e  artillerie,  missil  à  pratiquer  dans  la  montagne  un  cbeuùn  de  deux  lieues  et 
demie,  le  loug  duquel  ses  soldais  tratnèreot  i  bras  des  canons  de  Si  et  des  mortiers  de  It  pouess. 
Le  4  prairial,  les  Ks|ia}(nols  demandèrent  à  capituler;  mais  on  ne  s'entendit  point  sur  les  coédi- 
tions, cf  le  7,  nynrit  cvricné  le  for!  Saint-Elme ,  ainsi  que  tous  It^  f-  rN  de  Port-Venilris ,  ils  sé 
retirèrent  dans  Collioure,  où  ils  lurent  ctruitement  bloqué»  par  Duguumùcr.  Le  géncnl  NaTam» 
n*hésiia  plus  alors  il  capituler;  la  gamiaon,  composée  de  «ept  mille  temmes,  livra  ani  répo- 
Mieains  son  artillerie  et  ses  miiDitiona,  et  a*eiigaiiiM  *  ne  pins  acrvir  contre  la  France  pendant 
toute  la  dnr^  de  la  goern*. 
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batterie.  Cette  co&sCrudioii  «  qui  mettra  l'intérieur  du  port  à  Tabri  Je  la  mer, 
m  de  la  plus  grande  utilité. 

Xous  ne  pouvons  mieux  terminer  notre  aperçu  qu'en  rappelant  les  motifs  du 
projet  de  loi ,  qui  fut  présenté  aux  Chambres,  lors  de  la  demande  des  deut  mil- 
lioltt  dnq  cent  mille  francs.  Ces  motifs  sont  déterminants.  Ils  prouvent  surabon- 
danment  Tlmportanoe  que  le  gouvernement  attache  à  Port-Vendres  et  donnent 
la  mesure  de  raccroisaement  qu'il  doit  prendre  dans  on  avenir  prochain. 

«  Il  existe,  sur  les  contins  de  notre  territoire,  dit  le  pi*ojet ,  un  port  qui  pour^ 
fi|t  être  mis ,  à  peu  de  finis ,  en  état  d'offrir  un  sûr  asile  aux  vaisseaux  du  pre- 
■ier  nmg,  et  à  plus  forte  raison  aux  frégates  à  vapeur  de  la  première  grandeur. 
Cest  Porl-Vendres.  Placé  dans  la  situation  la  plus  heureuse,  près  des  frontières 
d'Espagne,  à  Teitrémité  du  golfe  de  Lion,  Port-Vendres  offrirait,  en  cas  de  guerre 
anrilipne,  une  position  militaire  du  plus  haut  intérêt  et  qui  flomit  particulièrement 
pcédeuse  pour  1rs  navires  à  vapeur.  Garantie  par  le  voisinage  des  hautes  lierres 
(•«lie  les  effets  du  vent  de  N.-<).,  qui  tourmente  si  fréquemment  le  golfe  de 
Upa,la  navigation  entre  Port«Vendreset  r  Algérie  est  toujours  possible  et  compa- 
Irtivemeiit  facile.  Elle  est,  en  outre,  plus  courte  de  vingt  lieues  qu'en  partant  de 
Toulon  ;  ausoi  ce  port  est-il  ordinairemont  choisi,  comme  point  de  départ,  pour  les 
iriNipes  qui  sont  dirigées  de  l'ouest  et  du  midi  de  la  France ,  sur  l'Algérie  ou  sur 
Otaa.  Il  y  a  cent  soiiaute-dix  ans,  Vauban  avait  aperçu  et  faisait  ressortir,  avec 
OBft  vive  énergie,  les  avantages  que  cette  position  présentait  pour  la  France,  et  son 
iafo^tonoe  s'est  singulièrement  accrue  dans  ces  derniers  temps,  par  suite  de  la 
crMin  de  la  navigation  à  la  vapeur  »,  On  peut  ajouter  que  depuis  Vauban  jus- 
«IP'aB  géMrtl  Castellane,  qui  commande  aujourd'hui  sur  ce  point,  Port-Vendres  a 
eicilé  k  sollicitude  de  tous  les  militaires  dist'ngués  qui  ont  pu  prendre  une  con* 
BÔMMe  approfondie  de  sa  situation. 

Port-Vendres,  situé  autrefois  dans  le  Vallespir,  fait  aujourd'hui  partie  du  canton 
ifArgelès,  compris  lui-méroe  dans  rarrondisscment  de  Céret  La  population  de 
celle  viHe  est  encore  très-faible;  elle  ne  s'élevait  pas,  i  l'époque  du  dernier 
lenvaneot,  è  plus  de  habitants.  C'est  un  progrès ,  mais  un  progrès  peu  sen- 
âlbsor  ce  qu'elle  était  vers  b  On  du  xvni*  siècle.  «  On  n'y  compte  point  de  feux 
en  pirtii-ulîer  I» ,  remarquait  alors  Eipiliy,  «  ce  village  étant  ttf/owfjé  avec  Col- 
liourc ,  dont  il  n'est  séparé  que  par  une  montagne  sur  laquelle  csl  bâti  le  fort 
SaintpËlme.  »  ' 

I.  Géographies  de  Siralx»»  cl  <lo  riul«'méu  —  U'Aiiville,  iVo/<c«  de  l'ancienne  'jauie,  —  Dic- 
fwMMjr*  d'Kiitilly.  —  Henry,  Hi9i9it0du  JloMfjltoA.  —  U>  chevatier  Ue  Lagim,  Essat  mili- 
taire sur  u  nouttitlon.  —  F.  Julabi'rt,  Géographie  du  ilépartemetU  éeê  PyrinieË-OritnteUi-.  — 
iMiith-ff  deg  Pyrénies-Oriêntaleê.  —  Le  MtniHw  unitatrut. 
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(Juaiul  m\  arrive  dans  le  Roussillon  parle  chemin  de  Narboniie,  on  >uit  uir 
route  (lui,  dans  sa  première  partie,  fut  la  >oie  /'oi/iiiia.  On  marche  d'alwnl 
dans  un  chomin  resscri^é,  el  I  tril  est  rudement  frappé  par  les  mamelons  noiiH 
breux ,  arides ,  fortement  accentués  du  ran>eau  des  Orbières  qui  se  dresse  sur  la 
droite  ;  puis  on  entre  dans  une  vaste  plaine,  riche  surtout  en  vignobles  excellents, 
mais  presque  dépouillée  d'arbres.  Bientôt  cepeudant  tout  change  et  s'embellit  :  on 
voit  s'élever  au  loin,  et  sur  la  droite,  des  collines  et  des  montagnes  \  ariées  d*as))e(  t, 
au  miliea  desquelles  se  dessine  ie  Canigou ,  qui  semble  se  prélasser  au  soleil  pour 
faire  fondre  les  neiges  étemelles  dont  son  triple  pic  est  couvert  ;  puis,  au  dell  de 
Perpignan,  et  depuis  le  Canigou  jusi[u  à  la  mer,  on  suit  la  silhou^  ondulée  des 
cimes  noires  des  Albères.  A  Test ,  sur  toute  la  route  et  par  opposition  à  celte 
partie  montagneuse,  l'a  il  parcourt  une  vaste  plaine,  au  bout  de  laquelle  scintille 
Teau  de  plusieurs  étangs  et  frémit  un  peu  plus  loin  le  galon  d'argent  de  la  Médi- 
terranée. Le  Roussillon  est  découpé  en  six  vallées  dont  chacune  sert  de  bassin  à 
l'une  des  rivières  torrentueuses  descendant  des  montagnes  voisines.  Ce  sont  les  val- 
lées de  la  Cerdagne,  où  la  Sègre  se  promène  longtemps  avant  d'aller  en  Espagne; 
du  Cttpcir^  où  l'Aude  prend  sa  source  avant  de  donner  son  nom  à  un  départe- 
ment voisin;  du  FenonVlet^  dont  FAgli  emporte  tous  les  ans  à  la -mer  quelques 
lambeaux  d'excellentes  terres;  du  Conjtent^  que  la  Tel  traverse  dans  toute  si 
longueur;  des  Atpres,  que  le  Réart  enrichit  ou  ravage;  enfin  du  Vaiiespir,  oà 
le  Tech  roule  ses  ondes  depuis  la  belle  montagne  de  Costa-Bona. 

La  Cerdagne ,  qui  englobe  la  vallée  de  Carol ,  riche  en  sites  pittoresques,  en 
ruines  et  en  mines  de  fer,  est  la  partie  de  Tandenne  province  espagnole  de  ce  non 
qui  fut  accordée  à  la  France  par  la  délimitation  de  10&9.  Elle  est  encaissée  entre  df 
hautes  montagnes,  à  l'extrémité  occidentale  de  la  chaîne  des  Pyrénées  rouasilloii- 
naises  :  la  neige  couvre  ces  monts  pendant  la  moitié  de  Tannée,  et  ses  élévations 
n'offrent  guère  d'autre  produit  que  des  forêts  de  grands  arbres  et  quelques  pâtu- 
rages où  paissent  des  élèves  de  la  race  bovine  dont  b  qualité  approche  de  ceux  de 
la  Suisse.  Mais  en  descendant  on  trouve,  sur  les  versants,  des  prairies  verdoyantes, 
qui  nourrissent  d'excellents  chctaui  de  cavalerie  légère.  Les  céréales,  et  le  seigle 
principalement,  occupent  le  centre  de  la  vallée.  Une  particularité  bisarre  frappe, 
au  premier  abord,  l'étranger  qui  parcourt  ce  imivs.  Dans  la  Cerdagne  française  est 
un  petit  canton  de  dix  kilomètres  carrés  :  c'est  l'enclave  de  Li\  ia,  portion  de  ti  m* 
et  population  appartenant  à  l'Espagne;  un  chemin  neutre  y  conduit.  On  comprend 
difDcilemont  pourquoi  les  deux  nations  laissent  subsister,  depuis  1659,  celte  <-i)h 
surde  enclave,  qui  ne  sert  guère  qu'à  favoriser  la  contrebaiulc  Mal^^ré  les  m  la- 
roations  des  Cerdanyols,  malgré  les  demandes  du  conseil  générai  du  département. 
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rien  ii*a  été  fait  puur  obvier  à  cet  état  de  tboses  plein  d'inconvénients.  Le  langage 
et  les  mœurs  des  Cerdanyols  français  sont  presque  absolument  semblables  à  ceui 
des  Catalans,  leurs  voisins.  Pendant  la  belle  saison,  ils  se  livrent  à  la, culture;  l'hi- 
ver, les  montagnards,  cernés  par  les  neiges,  fabriquent  des  tricots  de  laine  dont 
ils  font  UD- grand  commerce.  C'est  dans  la  Cerdagne  que  se  trouve  le  col  de  la 
PMdie,  débouché  dangereux  en  hiver  et  qui  prend  son  nom  de  quelques  perches 
qui  le  jalonnaient  pour  guider  le  voyageur  au  milieu  des  neiges.  Le  Capcir  est 
voisin  de  la  Cerdagne,  dont  il  diffère  peu  :  ce  sont  les  mêmes  accidents  de  ter^ 
ninB,  le  même  contraste  offert  par  une  nature  riante  et  fertile,  constamment 
Olfosée  è  une  nature  sauvage  et  rocheuse  ;  ce  sont  les  mêmes  productions  du  sol, 
k  mÊme  industrie  à  peine  développée.  Durant  la  saison  rigoureuse ,  les  habitants 
daOqwir  vont  demander  du  travail  à  la  plaine.  Leur  langage  se  rapproche  di^ 
edid  des  habitants  de  l'Aude. 

LaOmflent  semble,  vers  les  sources  de  la  Tet,  ne  former,  d'abord,  qu'un  dé61é 
élnitvpnis  il  vient  s'étendre  dans  des  plaines  vastes  et  riantes.  Dans  le  haut 
(Ment,  les  cétéalea  sont  maigres,  et  les  flancs  des  monts  se  sont  appauvris  par 
le  déliolseaient,  déplorable  résultat  d'une  mauvaise  administration  phis  encore 
qaades  ^soins  de  Tîndastrie  métallurgique.  Le  pin  domine  sur  ces  montagnes 
qoi  fournissent  encore  de  belles  coupes  annuelles  et  de  beaux  arbres  propres  A  la 
eewtnictioD.  Le  bas  Gonflent  est  d'une  grande  richesse  agricole  :  rien  de  pitto- 
nefiecQimne  la  vaDée  de  Prades,  rien  de  riche  comme  la  campagne  d'Ille  et 
looie  la  plaiDe  arrosable  qui  prend  le  nom  de  Hibeml;  la  végétation  y  est  magni- 
ivia»la  variété  de  culture  extraordinaire.  On  y  fait,  généralement,  trois  récoltes 
l>ar  an  :  une  en  blé,  les  deux  autres  en  trèfle,  haricots,  maïs,  Hn,  chanvre,  etc. 
C'^àiRi  le  Confient  <iu<'  se  trouve  la  bellr  monta^MK»  du  Caoigou,  dont  les  contre- 
ToHs  i^iiarent  du  Vnllespir  cette  partie  du  Roussillon.  La  longue  vallée  de  l'Agli 
nii  I'  >  rr\pri('OH  de  la  rivière  sinueuse  dont  elle  prend  l(>  nom.  S4  s  montagnes, 
qaete  diéne-nain  couv  rait  naguère  encore,  ont  i  !  '  mises  à  ou  par  la  cupidité  des 
pejsens;  l'olivier  d'Esla^'el  peut  lutler  avec  celui  de  Provence,  et  le  vin  y  est 
des  plus  génércuv.  Les  nhirbres  d'Ls(a{,'el,  de  Tautavei  et  de  liaixas  soid  noni- 
hrcux,  de  belles  qualités,  et  plus  apprécies  d(*  jour  en  joui'.  C'est  au  lias  de  la 
VitKcede  l'A^ii  que  se  trouvent  les  excelleiiis  vi^niobles  de  liivesaUefl.  Les  Aspres 
Wài  l'idieson  vignobles,  en  oliviers ,  en  sci<;lc  et  en  IVoinent  ;  mais  les  arrosa^jres 
n'y  simt  pas  possibles  comme  dans  toutes  les  autres  vallées  du  Itoussillnu,  à  moins 
qu'on  n'y  continue  les  forajjes  arlésii  ns  dont  le  succès  n  déjit  v  iv  llie  le  terrain  aride 
Jes  communes  de  Wiv^its  et  de  Toluires.  Le  Vallcspii' s  étend  sur  la  plus  grande 
partie  de  la  fronti«>re  d'Espagne,  depuis  (.osla-Hona  jus<pi  à  la  mer.  Le  chùlai- 
^iiicr  jilti'rne  sur  les  montagnes  de  In  liante  partie  de  ses  vallrr^  pi(t(»resques  avec 
I»' hêtre  et  le  sapin  ;  le  blé  noir  est  un  de  ses  produits  essentiels;  les  montagnes 
des  Albéi*es,  à  partir  des  environs  du  Perlus,  sont  couvertes  de  cluVn'-liége  ;  plus 
pri^  de  la  mer  l'olivier  leur  dispute  le  terrain  :  enfin  la  vigne  s  empare  des  mon- 
tai^nes  et  d'une  partie  de  la  plaine  :  ou  connail  la  l'éputalion  des  vins  de  Coliioure 
4  de  Banyub. 

L»'  t^'t»!"?»:!!'!!)!!  itt'jVi-  .liiiM'  (iinVTi'iiiis  7<'m"«i  qui  pt'u\  l'iif  h\v^'  »i<Mivent  apparaître 
louÂ     cUioais  sou$  uu  seul  coup  d  wil  :  du  tiane  d'une  inunlagne,  rafraîchi  par 
VI.  'i2 
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une  briie  tempérée,  on  peut  apercevoir  an-dessiis  de  soi  la  neige  qui  rouvre  le 
sommet,  tandis  <|n*au  fond  de  la  vallée  on  découvre  la  vigne  en  floraison ,  l'aman- 
dier déjà  chargé  de  frnils,  Voranger  qni  porte  mêlés  ses  fruits  et  ses  fleun. 
L'hiver,  le  printemps,  Tété,  se  trouvent  réunis  dans  un  espace  qu'on  peut  parcou- 
rir en  un  jour;  les  aspects  les  plus  variés  et  les  productions  les  plus  hétérogènes 
se  toocheiit.  Souvent  le  soleil  projette  du  haut  des  montagnes  l'ombre  des  sapins, 
amis  des  vents  polaires,  sur  les  myrtes,  les  grenadiers,  les  aloès  et  autres  arimslcs 
délicats  que  les  moindres  gelées  flétrissent  et  tuent  ;  des  rochers  nus  et  mmbres 
font  lace  à  des  flancs  de  montagnes  fleuries  et  embaumées,  A  des  venants  Apres 
et  déchirés  succèdent,  comme  par  enchantement,  des  collines  couvertes  de  vignes, 
de  grasses  et  fraîches  prairies.  Des  bois  touffus ,  des  vei^rs  où  les  plantes  pota- 
gères et  les  arbres  fruitiers,  avantage  inappréciable  et  double  richesse  du  pa|s, 
étalent  leurs  savon reiix  produits,  cachent  au  regard  une  plaine  vn^te  et  aride 
dans  laquelle  niiiiionlierait  eu  \ii\n  un  filet  d'eau  et  un  bouquet  de  feulU^e 
pour  se  rarraicliir.  A  la  limite  de  la  plaine  la  plus  fertile  (H  la  plus  riariti',  un 
trouve  drs  pîcs,  des  toriiMits ,  des  ^'orges,  des  cols  si  affreux  quand  le  vent  s'y 
engouffre,  quand  la  un^i'  y  tourbillonne, que,  selon  un  provirbe  du  pays, 
doit  suivre  >un  chetnin  (hoU  et  [n  me  sans  se  retourner,  p  re  rûMison  Jiit  der- 
rière soi,  U  fiis  marchât-U  dtvunl  son  père  (  le  col  de  la  Perc-ln*  : . 

Le  sol,  avec  un  meilleur  système  d'agriculture ,  pourrait  eiH-icliir  la  France  de 
productions  exotiques  et  pri^rieuses  ;  niais  là,  romme  ailleurs,  et  plus  qu'aiUeon 
peut-tMre,  IV-sprit  dr  i  imiîuic  a  été  un  (distaclc  à  beaucoup  d'ainélioralions.  Le 
système  d  ii  rigaticui  (b  s  terres,  qui  rappelle  celui  de  hs  huntufi  de  Valeiie<%  y  est 
reinanjualde  en  ce  sens  tpi'd  utilise  jusqu'à  la  dernière  gtiutte,  peut-on  dire,  cte 
l'eau  trop  rare  d<  s  ri\ières  et  des  l'uisseaux,  l/buib'  fonne.  avec  le  vin,  le  priitdptl 
objet  d'exportation.  Il  >  a  des  plaines  de  plusieurs  lieues  où  \'i>n  ne  découxre  rien 
<pie  des  ceps  de  \ij;nes;  d'autres,  non  mi>ins  étendues,  <ui  l'on  ne  \oit  que  le  pûle 
*  lèuilla;;e  de  roli\ier.  I,a  réi  <ilte  des  ci'reales  ne  dépasse  pas  la  quantité  nécessaire 
à  l'alinientation  du  pa)s.  Les  plantes  amnialiques  (b  s  montagnes  fournisMMil  aux 
noiidireux  essaims  d  alMMlles  b' suc  (pi  clles  tran>b)rment  en  un  miel  (b'licieux, 
tonim  ini]n  it|n  i  TUi'ul  dafis  le  «  oinmerc  e  sous  le  nom  de  miel  de  ÎS'urbo/ine;  U  i 
p<Uurages,  lro[i  imMés  d*berl>es  odorardes,  engraisserd  des  bestiaux  dont  bi  xi<nule 
est  rnr''lf<M  rf' :  rnai^  un  tiibicr  ('xrellt>iit  ;i}inf!<^>  dans  la  pliuiu',  et  surtout  dans 
le>  coiimes.  l'iii  ini  h  >  manunilèrcs  du  lînii^Mlh  ii.  îiimis  rit^'r'oii'i  l'ours  brun,  le 
loup,  h'  lonf>-(  I ■!  \  ii'i'.  !f' ^nir_'!ier,  |r  le  hl,ii:(Mu^  li.»  Ilel*is^|||l  il' l'iiroj^f,  et 

l'antilope  clianiois  I  i?s,O  il  ;  1  (n  iiitliologie  conq»i«  n  i  I  liirN*  .  h  \,in!niii  .  ie  fau- 
con, l'épervier,  le  milan,  le  liéron,  la  gru»' ,  U;  <-oi  beuu,  le  eygne,  et  le  gobe- 
moucbe  {hrcn-fif/a].  Knliti,  la  pécbe  niariliaie,  j)rinci[)»b«  n'ssouree  <le  la  cùte,  et 
la  pècbe  des  ri\ières,  peuplées  de  truites  eueUentes,  louriiisbeui  aui  isiA^  ii>ut 
ce  (pii  peu»  flattei"  la  sensualité. 

L'iiuluslÉ'ie  n'a  pas  fait  de  ih';mm|s  pcour'és  dans  If  llMll-^l!^ul.  Il  \  .1  <\r-.  LiIm  i- 
ques  de  di'aps  grossiers,  d(  s  <iL-Ulli  1  a  >.  il*  >  niagiumei ir>,  qui  n  pit  imml  ur 
a|He^  ;i\Mii  elé  délaissées,  des  tanneries  et  des  papeteries.  Tout  so!i  rutLinerce 
consî>le  ilaiis  l'exportation  de  ses  \ins,  de  ses  buib'S,  de  ses  grains  iiii.n  de  Ut  Sa- 
lauca,  de  ses  Sidaisoiis  de  Saint-Laurent»  de  .ses  lièges  et  de  ses  arcles  de  fulitillc!». 
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On  lire  du  flanr  dps  mnnta<ïii"S  roussrtlonnaisr^s  d  »  ^rafidrs  quantités  de  fer, 
qui  alimcniciif  Ic^  fnr^,'os  des  vallées  du  Tt'th  et  de  la  Tet,  et  mômr>  les  usines  de 
l  Ariéiîe.  Le  minerai  est  de  qualité  supérieure;  malheureusement  les  moyens 
il  êilraclion  ne  sont  guère  en  rapport  avec  les  |)ro^n'6s  de  l'nH.  Qiiniit  à  la  fabri- 
cation, la  méthode  dite  catalane  y  est  toujours  en  \if;iietir.  Des  indiies  d;'  plomb, 
(les  flions  de  niivre  roui^e,  et  m«^me  quelques  aiïlememeiits  d'argent,  ont  été 
signalés  a  liiverses  époques  ;  ninis  il  y  aurait  folie  à  ( omptiT  sur  des  résultats  avan- 
fnsreux  dans  une  autre  exploit iiti<ni  (pie  celle  du  fn\  et  de  quel(]iies  carrions 
lit  marbre  .  de  gypse  et  de  rarli  Mi  ite  rnlcaire.  Les  sources  tliermnies  sont  noni- 
ln'i'us(^s  dans  le  liousMilon  et  douces  des  propriél(''^  humIk  ^ilcs  les  |)in^  [u  et  it  a>es. 
Les  Pyréné'es-Orientales  comptent  quatre-vingt -de\i';  sout  t  t  s  miitérales ,  cin- 
quaiile-deuiL  sulfureuses,  vingt-deux  ferrugineuses,  trois  tli  i  inali  Miuples,  et 
cimi  siluies;  mais  l'art  n'a  longtemps  fait  aucun  effort  p(»ur  leur  donner  (Xît 
attrait  qui  fait  alTluer  les  élrangers  aux  thermes  des  autres  départements.  Depuis 
quelques  anoées  seulement,  on  a  apporté  (Un erses  améliorations,  qui,  unies  à 
l'excellence  bien  eonstatée  des  eaux,  à  la  douceur  du  elimal,  à  l'aspect  terrible 
ou  gracieux  et  toujours  pitton'S(iue  des  sites,  cominencent  la  vogue  de  ces  utiles 
établissements.  Les  bains  d'Arles ,  de  Vernet  et  de  La  Preste ,  sont  les  plus 
renommés. 

Le  Roussillon,  si  riche  en  souvenirs  historiques ,  ne  possètle  pourtant  que  fort 
peu  de  monuments  anciens.  Des  Celtes  il  lui  est  resté  quelques  dolmens  et  menhirs 
MF  les  hauteui's  qui  séparent  Sorède  de  la  chapelle  de  la  Vierçe  del  CtuteU^  sur 
b  montagne  de  la  Roque ,  et  entre  Calaeroer  et  Montner,  près  da  col  de  la 
bataille.  Parmi  les  vestiges  de  monaments  romains,  on  signale  quelques  parties 
des  bains  d'Arles  ;  les  culées  d'un  pont  sur  le  Tech ,  en  amont  du  pont  du  Diable, 
io«s€eret;  quelques  substractloiu  à  line,  et  d'antres  débris  de  vurallle  à  la 
liaiite  et  à  la  basse  Guse.  Les  Maures,  auiquels  la  tradition  populaire  attribue 
liien  des  édifices,  et  notamment  les  tours  de  vigie  qu'on  remarque  au  sommet 
des  montagnes  des  Gorbiëres  et  des  Albères,  n'ont  pas  laissé  la  trace  d'un  seul 
noonment.  On  a  longtemps  donné  une  origine  arabe  à  l'église  de  Planés,  petite 
conmane  de  la  Cerdagne  :  M.  Taylor  prétend  que  c'était  une  mosquée,  et 
H.  Henry  un  tombeau';  mais  tout  s'est  écroulé  sous  le  regard  de  l'antiquaire. 
L'^se  de  Planés  est  un  monument  de  l'époque  romaine,  époque  qui  fut  beau- 
coup moins  avare  que  les  antres  pour  le  Roussillon,  car  plusieurs  églises  en 
partent  les  caractères  écrits  sur  les  marbres  de  leurs  retables  et  de  leurs  portails, 
li  cloître  en  marbre  rouge  de  Saint-llicbel  de  Cuia,  transporté  à  Prudes  et  trana^ 
formé  en  établissement  de  bains,  lutte  encore  de  beauté  avec  te  dollre  en  marbre 
Mane  d'Elue ,  le  plus  précieux  monument  architectonique  du  Roussillon ,  et  l'un 
des  mieux  conservés  de  France. 

Les  Roussillonnais  ont  une  physionomie  particulièie,  des  usages  anciens,  des 
mœurs  qu'on  chercherait  en  vain  dans  les  autres  provinces  de  la  France  ;  leur 
langage  est  rapide,  sonore,  et  a  toute  Vénergte  d'accentuation  de  l'espagnol.  Leur 
costume  tient  encore  de  son  originalité  primitive,  dans  la  montagne  surtout,  de 
sorte  que  le  voyageur  se  croirait,  au  prenùer  abord,  dans  ces  «entrées  d'Espagne 
ou  d'Italie  qui  offrent  des  types  si  chers  aux  peintres,  fjes  Roussillonnais  sont 
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-r.iinls,  bien  faits,  robustes,  ngiles,  résolus;  ils  se  ciimpiMit  (iîMcmont  cl  leurs 
\j>ages  brunis  sont  éner^ziqiiement  dessinés.  Leur  curaclère  moral  esl  aussi  for- 
tement frappé  i  ils  ont  une  volonté  entière  et  tenace  :  graves  et  fiers  devant  les 
étrangers  ou  les  personnes  d'une  condition  supérieure  à  la  leur,  on  les  v(Mt 
cependant  se  livrer  entre  eux  aux  élans  d'une  gaieté  vive  et  bruyanU».  La  place 
publique  est  le  thédtre  de  leurs  jeux,  de  leurs  chants  «  et  de  leurs  danses  si  origi- 
nales et  dont  ranimation  citrûmeest  heureusement  tempérée  par  la  sobriété; 
car  OB  ne  voit  guère  que  dans  le  Roussillon  des  bommes  abandfiDoer  leun 
plaisirs  pour  boire  de  l'eaa  pure.  Malgré  Tabondance  du  vin,  il  est  eitrémemeot 
rare  de  rencontrer  des  hoinnMss  ivres. 
Les  relations,  de  jour  en  jour  plus  fréquentes ,  qui  relient  les  diverses  parties 
*  de  la  France  commencent  à  eCTacer  les  coutumes  traditionnelles  et  les  vieux  usages 
du  Roussillon:  le  progrès  de  Tindustrie»  le  goût  des  voyages  font  disparaître  peu 
à  peu  les  couleurs  tranchées,  les  traits  saillants  ;  mais  l'empreinte  donnée  par  les 
siècles  au  caractère  national  durera  longtemps  encore.  On  retrouve  dans  les 
montagnes  des  habitudes  patriarcales,  des  croyances  naïves  et  touchantes,  des 
cérémonies  superstitieuses  qui  semblent  appartenir  à  un  antre  âge.  Dans  cer- 
taines communes,  durant  la  nuit  qm  précède  la  Saint4ean ,  plus  d*une  mère 
s*écbappe  secrètement  de  sa  demeure  en  emportant  son  nouveau-né  dans  ses  bras; 
elle  s'enfonce  dans  le  bols  ou  le  verger  voisin  :  là  elle  choisit  un  aibre,  et  de  ses 
mains,  que  l'amour  maternel  rend  vigoureuses,  elle  déchire  deux  branches  unies 
sans  les  détacher  entièrement.  Alors  elle  fait  passer  vivement  son  enfant  chéri 
entre  les  fibres  humides  de  la  sève  qui  circulait  ;  puis  elle  rentre  chex  elle,  le 
cœnr  rempli  de  joie,  car,  dans  sa  ferme  croyance,  Venfant  vient  d*étre  mis  à 
Tabri  de  tout  maléfice.  La  superstition  poétique  touche  et  unit  les  deux  limites  de 
la  vie  :  dans  le  haut  Confient,  dans  le  Vallespir  et  même  dans  quelques  villages 
de  la  Plaine ,  les  personnes  qui  suivent  un  enterrement  se  rangent  autour  de  la 
fosse,  et  dès  qu'elle  a  reçu  la  bière  dans  son  sein,  des  lettres  y  tombent  de  toutes 
parts,  et  ces  mois  retentissent  :  liteommanâe^moi  à  mon  pèn^  à  ma  mère,  à 
mon  mari,  à  ma  femme,  à  mes  et^anis/  Naïves  eommissions  pour  des  parents» 
dont  on  chaige  celui  qui  va  les  rejoindre  I  De  moins  gracieuses  superstitions 
persistent  encore  :  tout  septième  garçon ,  sans  interruption  de  fille ,  naît  avec 
le  (Ion  de  guérir  tous  les  maux,  et  particulièrement  les  foulures;  les  femmes 
stériles  vont,  pour  se  rendre  fécondes,  sonner  hi  cloche  de  l'église  de  Planés  ou 
plonger  leur  téte  dans  une  marmite  en  for  conservée  dans  la  chapelle  de  Notre- 
Dame  de  Nouri.  Le  Roussillon  est,  enfin,  un  des  rares  coins  de  la  France  où  Ion 
trouve  encore  un  peu  de  la  simplicité  poétique  des  temps  passés  ;  mais  elle  s'éteint 
par  degrés  :  l'esprit  prosaïque  de  notre  époque  a  déjà  envahi  la  plaine ,  il  monte 
de  mamelons  en  mamelons,  et  bientôt  il  aura  effacé  jusqu'au  dernier  trait 
caractéiistique  des  populations  les  plus  isolées  du  Capcir,  du  Vallespir  et  de  la 
Gerdagne*  * 

t.  Ueurjf,  Iltiiou  f  du  R^utiUlon. Annuaires  du  déparltmmt  dt»  Pyrinéti-OrientaUt.  — 
Fr.  Itlabert,  Gëo,jrapfUt4MéifaHêm9ni4Êê  Pyrinitt^rteMatM.  —  Bulletint  d4  la  Société 
dê»  Pifréntêtâ'OrtÊiUatêê. 


Digitized  by  Google 


HAUT  LANGUEDOC.  —  TOULOUSAIN.  —  ALMOIOB.  —  LAUBAGUAIS. 
■AWIUIBAT  DB  IlIBBrOn.  —  BAS  UNGUBDOU.      BABB8.  ~  GABCA88BB. 

oamrà  db  narbonnb.  —  aoadu.  —  vioDiiTé  i»b  BfaiBM.  —  vicoirri  db  LOvftvB. 

OOilTÉ  DB  MONTPILUBE  —  N^MMK.  ->  céVBNNBS  PloniBS. 
UXÉGBOIS.  —  YIVABAW.  —  TÉLAT.  —  ciVADOAN. 


OËSCRIPTION  GËOGRAPUIQUE.^illSTOIRI-:  GÉiNÉKALE. 

I         Lanf(ue(loc  est  une  des  j)liis  {grandes  et  des  plus  riches  provinces  de  l'an- 
,    (iinne  France.  Horiié  nu  nord  par  une  partie  de  l'Auvergne,  par  le  Qu(M(  y  et  le 
I    Rouergue,  au  midi  parle  comté  de  Foi\  ,  le  Uoussillon  et  la  Méditci  liiiire ,  ù 
I    l'orient  jwr  le  Rhône,  sur  une  loiij^ucur  de  près  de  qn.u  imle  lieues,  ù  l'ui  i  idcnt 
|)flr  rArinn^'nac  et  la  Gai'onne,  il  s'cteiulail  sui-  un  espace  de  (puitrc-viii^'t-dix 
lieues,  du  sud-ouest  au  nord-ouest ,  d<'puis  Valent  lue,  sur  la  frontière  du  pays  de 
Commiiige,  jusqu'à  Annonay,  sur  les  limites  du  F.jonnais.  Sa  largeur  prenait  un 
quart  du  W  degré  de  latitude,  tout  le  H*  et  le  tiers  au  moins  du  '♦5*'.  Sa  longueur 
I   était  coupée  en  deux  jjarlies  à  peu  près  t'gales  par  le  nu  ridien  de  Paris.  \ji  partie 
delà  mer  qui  en  baigne  les  rivages,  s'appelle  le  golfe  de  Lion  :  non,  comme  on  Ta 
cm  souvent,  que  ce  nom  lui  vint  de  la  ville  de  Lyon,  d'où  descend  le  Khdnc, 
nais  par  allusion  aux  tempôtes  qui  donneraient  à  cette  mer  un  caractère  de 
cnaaté;  accusation  gi'atuite,  si  ou  compare  les  habitudes  de  ce  golfe  avec  celles 
deheôte  barbaresque,  et  surtout  avec  celles  du  golfe  de  Gascogne,  dans  l'Océan. 
Qaoi  qu'il  eo  floit,  du  haut  de  cette  mer  le  Languedoc  se  présente  aux  yeni  du 
nvigitenr  comme  un  amphithAtre  dout  la  plage  forme  la  base ,  et  qui  monte  gra- 
dDoBement  jiuqa'eui  montagnei  de  TAlbigeois  et  des  Gévenne».  Cest  sur  les 
pramières ,  qu'î  seiie  lieues  de  la  mer  a  été  nouvellement  placé  le  phare  du 
SommaO,  dans  Tancien  diocèse  de  Saint-Pons  de  Thomières.  Le  Languedoc  foi- 
nit  partie  de  cette  contrée  de  la  Celtique  que  les  Romains  appelèrent  Gftltia 
Bneeata,  à  cause  des  braies  qui;  portaient  ses  Jiabitants.  Ces  conquérants  lui 
donnèrent  ensuite  la  dénomination  de  Gaule  Narbonnaise,  du  nom  de  la  pre- 
mière ville  qu'ib  y  fondèrent  ;  mais  cette  province ,  démembrée  de  ce  que  le 
proconsul  Domitius  avait  nommé  la  jnwinee  romaine,  d*où  est  venu  le  nom  de 
Provence,  ne  comprenait  pas  tonte  rétendue  du  Laognédoc.  L'Albigeois,  le  Yélay 
et  le  GévBudan,  que  Tancienne  monarchie  y  incorpora  plus  tard,  Âiisaient  partie 
ée  la  première  Aquitaine  des  Romams,;  et  le  Vivarais  appartenait  è  la  première 
Viennoise.  Dès  le  v*  siècle,  d'après  le  témoignage  de  Sidoine  ApolUnaire,  eette 
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conlréi*  avait  quitt»'  l<»  nom  de  Gaule  l  iii  1  nrmaiso  pour  ptunlic  crlui  de  Scptiin  t- 
nie,  par  nllnsiun  aux  sept  villes  principales  de  la  pr()\rnce;  et  dans  le  m.  iii  " 
siècle,  l'invasion  gothique  inflijîe;!  à  le  pays  le  nom  de  r,othie,  sans  lui  eiiUner 
toutefois  relui  de  Septirïinni*'.  Les  deu\  dénomination^  lui  lurent  conservées 
sous  la  courte  domination  des  Sarrasins,  qui  n'eurent  pas  le  temps  de  lui  en  im- 
poser une  autre;  et  celle  de  Wnrche  d'Espot/n^,  donnée  pur Charlemagne  à  la 
ivmiion  du  Lan^îuedrtc,  du  Hotissillou  et  de  la  (j»talo;;rie,  ne  dura  que  jusqu'.^  la 
fin  (le  rliarles-le-Chuuve.  On  dit  ai(Hs,  ( onnne  avatU,  la  Septimanie  on  ia  (n»tliie 
jus(ju  à  la  possession  définitive  de  ia  province  par  In  France,  s  niv  le  (ils  de  sain) 
Louis,  vers  ia  iin  du  xiii*  siècle.  On  ne  sait  pounpioi  le  sire  de  J<»ui\ille  a  appelé 
ce  pavs  l.anfjvp-(ni le,  î^s  étymologisles  sont  allés  rherdicr  en  Allemaizne  r«'\- 
pliuUîon  de  son  nom  :  il  vient,  disent-ils,  du  sulisianlil  <  oihj)UH'  hiud-f/vl ,  que 
les  géographes  ludesques  auraient  donné  à  la  contrée  conquise  par  Alaric,  roi 
des  tioths ,  comme  si  la  Catalogne  et  la  Bulgarie  en  avaient  conservé  la  moindre 
trace.  Pasquier,  qui  n'a  point  admis  le  mot  iand^  est  parti  cependant  du  même 
point  en  disant  langue  de  got.  Mais  ces  étymologies,  fort  arbitraires,  ne  sup- 
portent pas  le  moindre  e\&men  ;  et  c'est  dans  Froissart  qu'd  f.iul  jjk  lÉiire  l  ori- 
gine  du  iioni  que  porte  actuellement  cette  province.  C'est  là  (pi'on  trouve  une 
division  de  la  France  en  langue  d'vil  et  m  langue  d'oc,  parce  que  les  habitants 
du  nord  de  la  Loire  disaient  oit  pour  oui,  tandis  que  ceux  du  midi  prononçaient 
oc.  Quant  au  mot  Icnyua  d'or  ^  que  de  vieux  chroniqueurs  ont  adopté,  ce  n'esl 
que  I  appellation  patoise  du  pays ,  et  elle  ne  constitue  aucune  époque  distincte. 

Pour  faciliter  l  intelligence  de  n«  tre  travail,  nous  commencerons  par  faire  con- 
naître les  anciennes  subdivisions  de  cette  province  et  celles  que  lenr  a  substituées 
TAMemblée  constituante.  Le  f  Jinguedoc  était  divisé  en  haut  et  bas.  Le  haut  se 
composait  de  tout  ce  qui  avoisinait  l'Albigeois  et  k  Garonne;  le  bas ,  de  tout  le 
littoral  de  la  Méditerranée.  Dans  la  premi^  division  étaient  le  pays  Toulousain; 
le  Lauraguais,  qui  prenait  son  nom  du  châtean  de  Laurac,  maintenant  ruiné; 
TAlbigeois,  que  ne  mentionnent  ni  Strabon  ni  Mêla,  ni  aucun  historien  antérieur 
au  V'  siècle,  et  dans  lequel  le  géographe  Ssnson  a  voulu  retrouver  les  Êleutbèfcs 
de  César  et  les  Combolectres  atlantiques  de  Pline.  Le  bas  Languedoc  est  plus 
étendu,  il  partait  des  confins  du  Lauraguais  pour  aller  toucher  à  la  rive  droite 
du  Rhdne.  Cette  légion  comprenait  le  Carcassès ,  ou  comté  de  CarcasBonne;  le 
Razès;  le  territoire  de  Nartxinne ,  qui  ronfermaît  encore  le  pays  de  Thomiëres  et 
la  vallée  des  Corbières;  celui  de  Béziers,  moins  étendu  que  ne  l'était  Tandenne 
vicomté  de  ce  nom,  mais  auquel  appartenait  encore  la  ville  d*Agde  ;  celui  de 
Lodève,  qui  eut  aussi  ses  vicomtes  dans  le  zi*  siècle;  la  seigneurie  de  Montpel- 
lier ;  le  territoire  de  Nîmes,  qui  fut  aussi  une  vicomté  du  temps  des  Carlovin- 
giens  ;  et  enfin  le  diocèse  d'Uzès.  Au-dessus  du  bas  f  Jinguedoc  on  trouvait  le 
pays  des  Cévennes,  appelées  mons  Vebena  par  César,  Pline  et  Pomponius  Méto; 
sur  le  versant  oriental  de  ces  montagnes,  le  Vivanis  ou  Tancien  comté  de  Viviers; 
sur  le  versant  occidental  le  Gévaudan  et  le  Vélay. 

Le  Languedoc  était  un  pays  d'États  et  formait  un  gouvernement  particulier.  H 
avait  un  parlement  à  Toutouae,  une  chambre  des  comptes  et  une  cour  des  aide» 
à  Montpellier,  des  sénéchaussées  à  Bésiers»  à  Castdnaiidary,  à  Nîmes  et  dans 
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d'aolKs  villes.  Ses  divistons  ecdéiiiaflti(|ues  étaient  plus  nombreuses  et  fonoaient 
TÎogt-troiii  diocèses;  mais  les  treîie  évéques  de  Nartionne,  de  Béziers,  de  Toulouse» 
de  Viviers,  de  Mende»  d'Agde,  d'AIby,  d'Uzès»  de  Lodève,  de  Nîmes,  de  Carcas- 
noae,  de  Hagaelonoe,  da  Puy-en-Vélay»  furent,  pendant  huit  ou  neuf  siècles, 
Icsseuisdirecteurs  spirituels  du  Languedoc.  Autour  d'eui  se  groupèrent  de  nom- 
branes et  riches  abbayes  :  celles  de  Saint-Saturnin ,  à  Toulouse;  de  Primuliac , 
ffèsdeNarbonne;  de  Saint^Féréol,  è  Uzès;  de  Samt-Bauiùle  et  de  Saint-Oilles,  i 
(QiKS réelles  de  Castres;  de  Saint-Paul,  à  Narbonne;  de  Saint-Aphodise ,  à 
Uàm;  de  Lavauf,  dans  le  Lauraguais;  de  Saint-Pierre  de  Caunes,  dans  le  Nar- 
tanaais,  et  de  Carmery,  dans  le  Vélay.  Toutes  ces  abbayes  étaient  en  partie  sécU' 
tièm  et  en  partie  soumises  à  la  règle  du  Monlcassîn  ;  mais  elles  s'étaient  fort 
rdkbées  de  leur  première  discipline,  quand  un  nouveau  saint  Benoit,  lits  du 
€i»le  de  Uaguelonne,  vint  les  réformer,  vers  le  milieu  du  viu*  siècle.  Bientôt, 
sotu  la  dépendance  du  monastère  quil  avait  fondé  lui-même  près  du  ruisseau 
d'Aniane,  à  ait  lieues  de  Montpellier,  s*élevèrent  des  communauU^s  nouvelles. 
Tdfes  ftunent  les  abbayes  de  Joncels,  de  Oellone  ou  Saint-Guilhem-du-Désert, 
f'uiilét  ,  cil  804,  par  Guillaume,  duc  de  Toulouse  et  d'Aquitaine;  de  Saint-Chinian, 
dsQS  le  diocèse  de  Narbonne  ;  les  monastères  de  Saint-Thibéry,  de  Villemagne  de 
i  nssiu);  ceni  d'Alcth,  de  Saint-Papoul,  du  Mas  d'Aaiii,  de  Saint-Sauveur,  de 
Fisiifrédc ,  de  MontoUeu,  de  Franquevaux  et  de  Saint^^Pons  de  Thomières.. 

b-^  rofidateurs  de  tous  ces  monastères,  tout  en  demandant  des  ouvriers  à  celui 
ci  Aniïiiie  et  en  adoptant  ia  règle  du  nouveau  saint  Benoit,  y  introduisaient  avec 
li  rii  liesse ,  le  germe  de  tous  les  vices  que  le  réformateur  avait  voulu  en  bannir. 
U  séjour  (les  papes  à  Avignon  accrut  considérablement  le  nombre  des  établisse* 
menls  e(rli>sia8tîqnes  du  Languedoc.  Le  pape  icnn  W\\  y  créa  de  nouveaux 
MVgp$  épisropanx,  et  (  li(»isit  presque  partout  ;)  >iir  évéques  les  abbés  des  monas- 
tères existants  dans  les  villes  <in'll  érigenil  vu  l'vt'*  liés.  Jean  XXII  ne  teniinl  inieun 
compte  (les  divisions  administi\itiv<'s  de  h\  piovime,  aHi  ilxia  le  (en  itoire  de 
ikslel-Sarnisiii  an  nonvenn  diocèse  de  Mnntanhan  ,  et  étendit  la  jui'idieliori  du 
nouvel  évt^eln»  de  C()nnnin;^es  sur  une  portion  de  raiicieii  évt\  hé  de  Toulouse, 
i^érêqua  de cette  capitale  reçut,  en  c  rt'jf;  itsiilion ,  le  litre  d'archevêque;  de  ma- 
nî^Ve  (pie  les  évëelies  dr  h  j  îminr c  lurent  pailai:és  cuire  denx  métropoles,  au 
préjudice  du  primai  iir<  heNé(pie  de  Narljonue.  Lu  IbM* .  le  !>ie^e  lie  Magueloiine 
fut  Irunsfi  r ,  ;)  M' nlp  llior.  Uns  lai  d,  le  pape  Innocent  Xi  érigea  une  Iroisi^me 
iiictn^pole  dans  la  ville  d  .\ll>y,  el  lui  doniiu  des  sullï'agants  aux  dé|H'ns  des  denx 
inmiers archevêques  (  t6S0).  Sept  ans  après,  le  pape  Innocent  XII  créa  I  évéclié 
liWIats. 

Ces  divisions  tei  ritoriales  et  eeclésiastiqnrs  furent  houlevei-st'es  par  In  révolu- 
lion  de  1789.  L'Assemblée  constituante  pari  a  «^ea  le  Languedoc  en  huit  départe^ 
inents.  Dans  relui  de  la  llante-fiaronnc;  fut  compris  le  pays  Toulousain  :  on  y 
adjoij^iil  le  pays  de  Comminges  dont  l  évOque  avait  assisté  autrefois  aux  États  de 
I^nsuedoc,et  une  très-petite  portion  du  Lauraguais;  niais  le  d(*crel  impérial 
<|ui  créa  le  département  de  'rarn-et-Garoiine,  enleva  à  celui  de  la  llaute-daronnc 
l'aiTondissement  de  Caste!  Sai  rasin  pour  l'attacher  à  la  prélecture  de  Montauban. 
l<r  département  du  Tarn  prit  tout  l'Albigeois  et  une  autre  p<irlion  du  J^auraguais; 
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celui  de  TAude  envelop|Hi  ce  qui  restait  de  ce  dernier  pays,  outre  le  Rasez  et  le 
CarcasBei.  Le  département  de  T  Hérault  se  composa  des  territoires  de  Mont- 
pcllier,  de  Béxiers,  de  I^odève  et  de  Saint-Pons  de  Thomièrcs;  celui  du  Gard  ren- 
(erma  le  pays  de  Ntmes  et  d'Uiès;  celui  de  TArdèche  Ail  formé  du  Vivarais;  et  le 
Vélay  prit  le  nom  de  département  de  la  Haute-Loire,  dans  lequel  on  enclava  une 
trèS'faitle  portion  de  l'Auvergne.  Le  Gévaudan  et  la  plus  grande  partie  des  Cé- 
vennes  servirent  h  constituer  le  département  de  la  Lozère.  N'oublions  pas  de 
rappeler  que  le  pays  de  Fenouîilèdes,  Tune  des  subdinsions  du  pays  de  Itazès, 
fut  détaché  du  Languedoc  et  attribué  au  déparli*ment  des  P>  i-énées-OritMitaloit. 
L'AssemMée  conslituante  réduisit  en  mi^nie  temps  le  nomlii'e  des  diocèses  de 
vingt-un  à  sept,  qui  furent  :  les  arc  hevt^chés  de  Toulous  *  et  d'Alby,  et  les  évéeh«S 
de  Careassonne,  de  Montpellier,  de  Mines ,  de  iMende  et  du  Poy.  Plus  tard ,  celui 
de  Viviers  fut  rétabli  et  eut  pour  (iiocèse  tout  le  département  de  l'Ardéciie.  Les 
évéchés  de  Rieui  et  de  l^Iirepoix  furent  absorbés  par  te  département  de  la  Haute* 
Gai-onne,  ceux  d<'  Castres  et  de  Lavaur  par  le  Tarn,  ceux  d*Aleth  et  de  &u'iit- 
Papoul  et  la  l  iche  archevêché  de  Narhonne  par  l'Aude;  ceux  d'Agde,  de  Béziei's, 
de  Saint-Pons  et  de  Lodève  par  l'Hérault.  Enfin,  ceux  d'Uzés  et  d'Alais  par  le 
Gard. 

Une.longui?  i  liatne  de  montagnes  traverse  le  Langui^doc  depuis  le  revers  nm- 
dental  des  Corbières  jus(iu'aux  escarpements  de  ('russol,  dont  les  cornes  sont  sus- 
pendues  sur  le  ceurs  du  Uhône.  Les  Corhières  forment  un  groupe  distinct, 
entièrement  enclavé  dans  le  département  de  l'Aude;  situées  à  l'est  du  Canigou, 
elles  sont  séparées  de  ce  pic  des  Pyivnées  par  la  vallée  de  la  Gly,  et  de  la  mon- 
tagne Noire  par  le  cours  de  la  rivière  d'Aude.  \a'  terrain  secondaire  de  ce  îjrniipe, 
dont  le  Tauch  fonm?  la  soinmité,  est  composé  de  calcaire,  sur  lequel  repose  une 
agglomération  de  calciiire  jaune  et  gris,  réunis  parain  ciment  d'argile  calcaire. 
Le  terrain  tertiaire  y  présente  d'abord  une  couche  de  marnes  scliisteuses  jau- 
nâtres, recouvertes  d'une  roticlu'  de  douze  mètres,  fonnée  aliernali\('m<'iit  i\f 
veines  de  gypse  ou  de  plAtre,  et  de  veines  d'iu'gile  :  le  pirttre  abonde  dans  li'  li  r- 
ritoire  de  Sigenn,  qui  est  au  pied  de  ces  montagnes»  vers  In  Méditerranée;  et  dan* 
les  marnes  schislciiscs  de  ce  même  terrain,  on  remarque  une  foule  de  p(liî!son^ 
|iétrilics  appartenant  à  l'cspèct;  fluviatile.  Le  terrain  de  Narhcmne  nlxindr  igah^ 
ment  en  gypso  et  piv^cnli'  des  amas  coiusidérables  de  soufi  e.  Vu  ]»nits  creus»*  à 
Malvèses,  à  six  kiloinfln  s  de  If»  ville,  a  f(Hirni  à  MM.  Dulrénoy  et  Klie  de  Heiiu- 
monl  le  moyen  d'analjser  le  terrain  se<  ()ndaiie  et  tertiaire  de  cette  (outrer  ).  ^ 
parois  de  ce  puits,  qui  a  seulement  dix  nièUvs  de  pnd'oodeur.  leur  a  olferl  :  1  a 
sa  base  une  couciie  ti  aj  gile  .sdilstense  ni<Mée  de  rognons  de  soufre  et  de  (|uelqm> 
indices  de  li;rnite;  "2"  du  calcaire  marneux  à  tîlets  de  frypse;  de  rar^^ite  svlm- 
teuse  il  ro^inons  de  soufre,  comme  la  première  couche;  ï'  une  (  «juclie  de  ]Miy>- 
d'einiion  trois  pouces;  5"  de  l'argile  tendre  m^lée  de  roj^nons  de  smilie  |ius 
abondant*^;  0"  «le  la  marne  dure  à  odeur  lir  Inhime;  T'  des  marnes  schisU uses  à 
cristaux  de  ^>pse;  8'  de  la  mai  ne  ruluuiee  a  petites  veines  de  soufre;  9' la  iv|k- 
tition  de  la  septième  courlie,  10"  de  1  arfiile  mêlée  de  gypse  en  1er  île  lauiv,  el 
eiitin  différentes  couches  de  calcflii*e ,  de  plaire  ou  de  marne  mêlée  de  soufn'  vi 
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piquée  â(*  squeletlcs  de  poissons  iVi'nii  douce.  Les  nit'iiics  :4éolo^utîS  ont  obstM  xé 
(}ue  lo  tpri-aiii  tertiaire  n'oeciipiiit  dans  le  ïmAs'in  du  Laii^;iu'(l<u'  (|u'une  bande  fort 
étroite  qui  ne  «élargissait  qu'en  approchant  de  In  Gnrniinc,  (|iu'  li  base  était,  en 
général,  un  calcaire  d'eau  douce,  sur  lequel  se  sout  superposée>  des  couches 
diverseîi.  Les  collines  des  envh*ons  de  Toulouse  ont  une  l)ase  nr{;ileuse,  tandis 
(fue  leur?»  siniiiiiil.es  preaeiiU  tit  une  couche  de  j?nlet  quai  1/eux.  i  Ui  n*tnarque  le 
lalraire  jçrossier  sur  les  rives  de  la  liai^'Hiu".  lies  environs  de  Montanhan  au 
pied  de  là  montagne  Noire.  In  itaiiie  inli  lii  ure  des  haut»'n!  >  .^i  \m  ^Mès  friable 
que  l'air  décompose  et  tntn^lm  Mil  m  s.iMi  '^ilicenx  An  dr^vus  .m  une  épaisseur 
(le  à  do!i?i>  TjH'li'es ,  i"-!  iiin'  ri  .iii  lii'  il  .M  ijik'N  jauiit:.'.  h'i;.w:otiq»a4'tes ,  sabhui- 
ii('Us>e?,  a  t  MiiliMii'  ri'n'iiL;iiii':;M'.  l't  ciiliii  lii'  1  arj^'ile  méb-e  de  roiruon»;  «le  calcaire. 
Vci*s  (laslres»,  i't^ih'lii'-  luli-i  i<'>i i du  '  .ilraire  •^niil  i  oldfi'cv  m  inv,'.  i  ji  i  (■pi-^». 
nant  le  littoral  de  I.i  .Mi'itUrrr.iii.  r  .  ih-  .Narljuiutr  a  ft(.iiiiiiih'iT> ,  sr  u'^nni  t nil  , 
rumme  ii  iii;iik;i  >,  di  -  <K  piM-  (  uusulerablc!»  de  mollasi>e  coquilliere,  ou  de  calcaire 
moetlofi .  rofi)m**  à  MitiiiiK'llier. 

Au  ut>i  J  du  4^(  ca.>j.uuije,  à  l'est  de  Kevel ,  counuence  l<i  AJuiila^iu.-.Noice,  pre- 
mier contre-fort  de  la  grande  chaÎTie  qui  va  passer  au  nord  de  Saint-Pons  et  <le 
l.oilève.  (m  eiic  picnd  le  nom  iwi  litulicr  des  (]évennes;  puis  s'é|ëv<»  au-dessus  du 
Vifl  iii  rl  iIp  Snint-Ambroix  ,  dans  le  (lani ,  se  rattache  près  de  Mende  à  la  iitua- 
taîîih  iJi'  1,1  I  j./riv.  cl,  se  prolongeant  à  droite  vers  le  Lyofinais,  sépare  la  vallée 
(lu  khùuc  dv  telles  de  la  Loire,  Les  géologues  pensent  ipie  tout  ce  pays  a  été  bou- 
leversé par  U*  dernier  soulèvement  du  moid  Venloux  ;  (pie  les  fiions  d(!S  diverses 
liiim's  que  i  t  tibtèiue  celle  chaine  en  (Uit  reçu  une  direction  inoins  liorizoïdale. 
(Test  possible:  il  y  a  lon:,Meiiips  (pie  ce  soulèvement  a  tu  lieu,  et  la  plus  an- 
(ipnne  des  histjures  du  monde  n'en  l'ail  point  mention.  J  aime  mi(  u\  croire  ee 
qu'on  en  dit  ,  que  de  l'appndbndir.  Dans  les  escarpements  meiidiouauv  de  cette 
rhaîne,  depuis  Sainl-Chinian  juscpi'à  Saint-Paul-de-Mont-Carmel ,  dans  les  envi- 
rons de  .Montpelliei",  sur  une  étendue  de  quatre-vingts  kilomMres,on  remarque 
le  poudingue  c(mnu  sous  le  nom  de  brèche  du  Twiontietf  espèce  de  marbre  qo'o» 
Mliloyait  fréquemment  au  XII*  Siècle  pour  rarnementatkMi,  Mais  pour  ne  point 
ilignar  Vattention  par  des  répétitions  inutiles,  nous  ne  décrirons  le  terrain  des 
IMlMileftaMiitagnes  de  cette  chAine,  qu'en  analysant,  dans  notre  résumé  de  la 
plfritM»  kft  licheNes  ndiiérales  qu'elles  renferment. 
-  Inioaliraix  cours  d*eaa  qui  descendent  des  montagnes  du  Languedoc,  por- 
Mit IMIité dans  les  plaines  ou  les  vallées  du  littoral.  Comme  la  chaîne  des 
Tt^el*  eei  HioiitagDes  partagent  leurs  eaux  entre  TOcéan  et  la  Méditerranée  ;  ^t 
UsiBlpset^iiii  preanent  une  direction  si  différente  ne  sont  soUTentséparées  l'une  de 
ImM»  que  par  no  mamelon.  Ainsi  les  sources  de  la  Loire  et  de  TAlU^r,  tributaires 
4l4Mao,  aGal  à  trots  lieues  de  celle  de  l'Ardèche,  qui  verse  ses  eaux  dans  le 
Ml^'flar  ee  Jagniar  versant  coulent  le  Donx,  qui  joint  le  fleuve  à  Toomon; 
ttMïpui»4iiî  s'y  perd  an^ssous  de  la  Voulte  ;  FOuvèse ,  qui  passe  à  Privas;  le 
ttiMl^ft  la  Bflaume,  qui  vont  grossir  le  cours  de  TArdèche  ;  le  Cèse,  qui  joint 
^^àimfmréamoaÊ  de  Bagnols;  TAnduze  et  le  Gardon,  qui  vont  s>  perdre 
M  ftwBili  éb  |l«BQttlips.  Le  Vislre  est  le  premier  ruisseau  qui  porte  directement 
Mtem  kkt      ou  plotAt  aux  étangs  qui  communiquent  avec  elle. 

VI.  •  W 
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Le  Vidourle,  qui  p;».s><-  h  Sotnniiûifs  vifiit  aussi  alxiutir  à  I  ftarig  di'  Maugaio, 
à  peu  do  dlslann^  df  IVnitH  tii  Iniro  «lu  \  islre.  Le  Salaison  y  poi*te  également  ses 
eaui.  î  Le/,  qui  prend  sa  sumte  au-dessus  d'Alayrac,  passe  dans  un  faubourg 
de  Munlpeilh  r  m>  perd  dans  l  étanî:  de  Perob.  L'Hérault  sort  des  monta{înes 
qui  S4'parent  les  di-parlements  du  Ciaid  et  de  la  Lozère,  reçfvit  l'Arme  au-4l<'ssous 
<lu  ViiZiin,  le  ^'i^  (l;«nir<"* .  rFj"i:i.<-'-  chtiv  !!ri:fp!tc  rl  l'-uuol^  ,  iLm-  I  .tri-'inflis- 
semeiit  de  Lotli  vt  ,  ir,i  >'  i  -i  ,(iit>i  lutii  le  »!♦  juii  U  iii«Mil  ijiii  porte  son  imni.  ri  \,i  -e 
p<  r<lr<*  directcnieni  «t ni-  Ui  nier,  en  l'arc  <le  l'ile  de  lii  r^'  .!i ,  et  à  kili  laclie!» 
(le  la  \ille  ir\;^«le  li-Mii  il  .1  Inrin»'  le  porl.  L'Orli  coule  pai  ilU  li  lucut  a  1  UéranU  : 
.■i|ircs  avoii'  quille  le>  rmml.iiriu's  du  Uuuer";,;ue.  il  reçoit.  ,iii-il(-»iiius  d'Olarjçues, 
le>  e,ui\  du  Jaur,  ipii  >nrl  li>ul  enlier  d'une  ;in»tte  tlans  Sa  iia^MR'  de  Sainl- 
PoMs.  les  eaux  de  rL^i  unlouhre.  et  ahonlit  à  la  \lédilerranée.  à  kilomètres  de 
li» /.ier>.  La  rivière  d'Aude,  dotit  renilxujeluii i;  11  *  >i  qu  a  Uoi>  Ueues  de  celle 
de  lOrlt ,  prend  s  i  sourc  dans  l«'S  V)  rénées  ,  passe  à  Qnillan  ,  au  pied  de  la  mon- 
t  i^^ne  <|ui  loiirnit  il»  s  s.qiins  à  toute  l;i  province.  l>u;:ne  les  villes  d'Aleth,  de 
Liniouv,  de  (  .;u  caNsonne ,  prend,  au-dessous  de  Trèhes,  les  eaux  del'Orbiol,  de 
I  Ai  izcnt  et  de  Iji  r.evsse  *pn  descendent  de  la  M<uila;>;ne-Noii'e ,  celles  de  l  Or- 
liieu  ,  qui  vient  des  environs  de  Ouillan  ,  <'l  passe  enfin  entre  les  étangs  de  Tapes- 
t.in;:  et  de  ^ Cndies ,  pour  arriver  à  la  Méditerranée.  Les  rivières  qui  vont  à 
roct'an  SDiil  plu>  coii>i(léi;d>les.  Nous  avons  cité  la  [.oire  et  l'Allier:  nous  retrou- 
vons au  pied  de  la  l.o/ère,  les  sources  du  L(d  et  du  Tarn.  Le  Lot  entre  imniédia- 
lenient  dans  le  Itoiier^rue  ;  le  i<\vn  coule  p!es(pie  tout  entier  dans  le  I-iinçue- 
doc  :  il  reçoit,  avant  d'arriver  a  Milliau,  les  eaux  de  la  Joute  et  de  la  Dourbie, 
relies  de  la  S(H  iiues  et  du  l)ourd(tn,  en  se  rendant  à  Alby  ,  celles  du  (iij ou ,  du 
Larn.  du  iaiire  et  du  Sor,  ipie  la  rivière  d'Airout  Ini  apporte  après  a»oîr  arrosé 
les  territoires  de  Castres  et  de  Lavaur,  et  va  se  perdre  enfin  dans  la  (iaronne, 
ou-dessous  de  Moissac.  Ce  dernier  fleuve  n'a[>partient  au  r.<inguedoc  que  pour  un 
cinquième  de  son  cours,  depuis  la  limite  de  l'arrondisseun-nl  de  Saint-Gaudeus, 
jusqu'à  celui  de  Castel-Sarrasin  ;  et,  avant  le  Tarn  et  ses  affluents,  la  provinoe  ne 
lui  Tournit  que  les  petites  rivières  du  Peyrancun ,  et  du  Giron  dont  la  Montagne- 
Noire  alimente  les  sources. 

A  CCS  cours  d'eau  naturels»  dont  laGaronoeet  le  Tarn  sont  les  seols  nav  igables, 
le  génie  de  Paul  de  Riquet  en  a  ajouté  un  qui  a  donné  au  Languedoc  une  prospé- 
rité nouvelle:  c*cst  le  canal  du  Midi  ou  des  Deux  Mers,  qui  joint  la  Garonne  A* 
Toulouse,  et  qui  aboutit  h  ta  Méditerranée  par  Fembouchure  de  l'Hérault,  et  an 
Rhône  par  les  étangs  et  le  canal  de  Beaucaire.  Pierre-Paul  de  Riqaet  était  né  à 
Béliers,  en  1604,  d'une  famille  originaire  de  Florence  qui  a?ait  donné  è4a 
France,  vers  1508,  les  branches  de  Riquetti-MIrabeau  et  de  RlqnetIHIaranian. 
Celle-ci  possédait  de  grands  biens  dans  le  Languedoc,  et  Paul  de  Riquet,  natnreHe- 
ment  porté  vers  l'étude  de  la  géométrie,  conçut  le  projet  de  doter  sa  provinoe  de 
cette  grande  communication  à  laquelle  les  Romains,  dit-on,  avaient  songé,  et 
dontCharIcmagne,  François  I*',  Henri  IV  et  Louis  XIII  s'étaient  ooeapée.  La 
grande  difficulté  était  de  trouver  un  assez  grand  volume  d'eau  pour  aUmenler  le 
canal  ;  Riquet  combina  longtemps  les  moyens  de  la  résoudre.  Propriétaire  d*ene 
grande  terre,  an  pied  de  la  Mnntagne-Noire,  il  en  étudia  les  sonrcea  aboih 
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li  iiitfs,  K  i-ecoimut  qu'en  fermant  deiiv  vallées  pour  les  iraiislornicr  en  lacs,  il 
)  raniasM-i  ait  as»i  z  d  t  au  pour  suffire  à  sod  œuvre.  Des  lors  mf^  plans  fni  ont  dres- 
sé», il  s*>  rem'fnitia  dans  son  ^i^(•|(;  avrr  un  ininistn'  »'l  uu  nji  tkuv>i 'Hw-  >  |nju  ' 
>  jfsi^raijJo  ('ii!rr|n  i*î('s.  Apiuuinc  par  (.i41ii  il  i  l  iuu  ï^miy  \IV,  appi!\r  [mt  li'.s 
'.  Étals  du  L«iii^ULdu. ,  likiaet  lit  poser  la  première  pierre  du  hassin  de  xuul-Fcr- 
réol,  en  1667.  Le  parlement .  les  capilouls  ,  rarchr\<}(iu»'  dr  l  oidouse  ri  l'ôvôque 
,  de  SaioL-l'apuul  )  assistèrent.  Des  mr<lailles  de  l)ron/<?  n  fuient  déjjosces.  D'un 
dUé  était  Louis  \IV  avec  celle  iéfîende  :  Vndurum  tcrnvqac  polcns  atqiie  aibiler 
orbis.  Le  revers  représentait  la  ville  de  Toulouse  et  une  écluse  sur  la  (laronne 
avec  ces  mois  :  Expcctuta  du)  populis  commcrcia  pandit;  et  au-dessus:  Tolosa 
utrius/juc  maris  emporium.  Un  autre  bassin  fui  cri'usé  plus  taid  à  Lampy  par 
ses  descendants ,  en  1782.  Le  |)reînier  contient  six  millions  neuf  cent  ciiupiante 
mille  mètres  cubes  d'eau,  le  sciond  »leu\  luillious  trois  cent  mille.  Une  rigole  fut 
creusée  pour  amener  les  eau\  jusqu'à  Naurouse  OÙ  Riqnet  avait  fixé  le  point  cul- 
minant de  son  canal,  à  sii  cents  pieds  au-4e9Siis  de  la  mer,  et  le  poiot  de  partage 
de  ces  eaux  qui  devaient  transporter  ses  barques  à  droite  ver»  TOcéan,  à  gauche 
vers  la  Méditerninée.  Uuil  ouvriers,  ({uelquefois  douie  mille  y  furent con- 
ilaiiiMot  eiupiuyés,  pendant  treize  ans,  sous  sa  direction,  et  presque  toujours  à 
minis,  Vaoliao,  qui  eooourageait  par  ses  conseils  l'auteur  de  cette  vaste  créa- 
ttoBf  lui  demandait  plus  qu'il  n'aurait  pu  faire,  en  exigeant  une  assez  grande 
pMwleiir  pour  amener  les  vaisseaux  d'une  mer  dans  l'autre. 

CMtgnndioae,  mais  le  canal  ne  serait  pas  fait  encore.  Riquet  se  contenta 
da  tai  donner  une  profondeur  de  six  pieds  et  une  largeur  de  soixante ,  sur  une 
tot^BOor  de  dnqoante-quatre  lieues.  Ôans  cet  espace  furent  construits  cinquante 
ipndmn,  viiigt<iiD  déversoirs,  trente-un  ponts  et  cent  une  éduses  ;  et  près  de 
Béiiazs.^  llHoatre  ingénieur  se  donna  le  plaisir  de  percer,  une  montagne  qu'il 
pMfait  bcileiiient  tourner,  comme  si  la  nature  ne  lui  avait  point  donné  assez  de 
diflfjehéa  à  vaincre*  Le  plus  grand  trait  d'audace,  celui  qui  étonne  encore  les 
IfaisaieoFS  do  notre  siècle,  c'est  d'avoir  suspendu  ce  canal  i  mi-céte,  pendant  un 
«Kl  long  parcours  qui  finit  aux  écluses  de  Foncerannes ,  en  face  de  la  ville  de 
B6den^  et  de  n'avoir  donné  pour  digue  à  ces  eaux  suspendues  que  les  déblais 
f^m  isi  son  canal.  Le  ciel  lui  IVit  pluâ  dur  que  les  hommes  :  Riquet  ne  vit  point 
la  An  da  itm  CBUvre  ;  il  lui  restait  encore  trois  mille  toises  à  creuser  près  du  Som- 
Mïy.qiiaMl  la  mort  vint  ie  surprendre,  le  1"^  octobre  1680.  Mais  ses  enfants  se 
iMrtrtiml  dignea  de  lui  :  malgré  une  dépense  personnelle  de  trois  millions,  qui 
*f  TiÉlrnhMit  Hji  aujourd'hui,  et  deux  autres  millions  de  dettes,  les  Caraman 
i^niftmiit  rmavre  de  leur  père;  et ,  le  19  novembre  1684,  sur  le  rapport  de 
H.d'AgiNMeanvPère  du  chancelier,  le  conseil  de  Louis  XIV  déclara  que  le  canal 
élrit  reçu  :  il  avait  coûté  dix-sept  millions  de  ce  temps  ;  et  l'argent  que  cette 
iwliii  l^lHiihi  y  arait  dépensé  ne  lui  rapporta  quelque  intérêt  qu'en  1724,  qua- 
imlaaBi  après  Tonverture. 

■  Ol4.ttl,  depuis,  de  plus  grandes  choses  en  ce  genre  «  surtout  en  Angleterre 
et  dam  ^Amérique  septentrionale  :  le  canal  des  Deux  Mers  n'eu  reste  pas  moins 
«aiiia0BifiqDe  oumge,  monument  d'un  grand  r^ne;  et,  en  se  reportant  à 
VépafOB.oà  il  ^exécuté,  on  pourrait,  sans  siTupule,  lui  appliquer  répithète  de 
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giganteîiqup.  On  rvaluc,  niijouni'hiii ,  h  snivantt^-qiiiii/.e  millo  tonnpnnx  les  ma r- 
chan(!iS€S  qu on  y  (raiis|Nn  i(' ,  et  le  i"e\«*!Hi  »mi  est  rî^li?»!»''  h  «juiii/f  i  iMit  mille 
francs:  mais,  par  l'effet  do  nos  ivvolulious  politiques,  il  n  npi  .u  tn ut  plii^  que 
poiii'  ilK-riouf  quatre-vinut-quatrieirirs  ri  la  famille  de  sou  immortel  (  rt  riti  \ir.  A 
C4'  canal  vumiI  rattacher  celui  de  la  Kobim*,  ouvrage,  dit-on,  ûc  rt'rnpt'reiir 
Antonin .  li  ipii  1  |iart  dcTniilias,  dans  le  déi»art»Mnont  de  I  Au<ii%  tr?ii(i»rsfint  la 
ville  de  NarlMuinc,  transporte  les  marchand!»;"^  lu  pnrl  «le  la  iNoum  II,",  m  las- 
sant nntf'f*  l'étanf;  d»*  Ba;:<*s  et  relui  de  di  ui^■^.ll^.  ('elle  roltine  est  -iih  ilm  .  auï 
Komain^.  iini  ralimenlinent  par  inie  dérivuliuiide  la  l'ivière  d'Aude  î  n  [H.*l(mgi^ 
ment  plu.'»  i  *Mi-i'k'r;di|e  a  éh'«  donrn'  à  l'u'uvre  de  l'aiil  i  ,  |i,ir  i  i'  (jii'<ni  îîppelk 

le  ranal  df i  f,iii->  <  l  k  Iui  «1«  la  iUidelle.  La  naui;ahori  liii  *  umI  In  Mt  li  -  •  £on- 
tinue  d  iili  i!  .1  il.tns  l'élanf;  du  Thau ,  \asle  et  profond  réseruni  *i\',tu  .-.èite  qui 
sYtend  (K  pui^  ir  port  d'Agde  jns(jn  a  eeini  rie  OIte,  i  l  qui  baigne  eni  oie  les  \illes 
de  .Marseili.iii  ef  de  Mèze.  Cet  élanj,^  e>l  na\ij;al)le  par  Ini-niOnie  ;  mais  à  partir 
Cette,  il  a  t.ilhi  piainpi-'r  une  lon^'ue  Ijune  de  <  anan\  ipii  côtoie  l'élan^i  de  Krort*- 
tiguaii,  entie  «lans  ceux  de  Maf^neloniie  et  de  Pends.  [)asse  eidre  celui  de  Maa^ 
guioet  la  mer,  >a  chercher  la  >ille  de  Luni  I  pui  uu  LjubranclienKMd,  joiiii  l  diicien 
port  d'Aif^ues-Mortes,  où  un  second  endnanchemeid  se  dii  ijie  veis  la  Médilcrra* 
née,  et  enfin  par  le  canal  de  la  Had»'IUî  on  de  Hi'aucaire,  atteignant  le  Rti<^ne  d 
travers  cette  dernière  \ille,  complète  la  commuuiiuiUou  de  ce  fleuve  et  de  là 
Gii  ondc.  ' 

Tous  ces  étangs  dont  nous  venons  de  parler,  comme  celui  de  Vendres,  à  1  em- 
bouchure de  l'Aude,  et  celui  de  Leucate,  dont  la  moitié  est  enclavée  dans  l'an- 
cien Uoussillon ,  appartenaient  autrefois  h  la  mer  et  n'en  ont  été  séparés  que  par 
des  langues  de  tei  re  qu'ont  formées  les  sables  du  RhAne.  Ces  sables,  poussés  par 
la  masse  des  eaux  qilie  vomit  Tembouchure  de  ce  fleuve  et  refoulés  par  les  vagues 
et  les  vents  du  sud ,  refluent  à  droite  vers  les  Pjrénées  et  s'étendent  sur  toute  b 
plage  do  Languedoc  qu*Us  élargissent  sans  cesse.  C'est  ainsi  qu'ont  cessé  d'eii»* 
ter  le  port  d'Aigues-Mortes  et  celui  de  Ifaguelonne,  ville  autreficrfs considérable, 
mais  qui  n*est  plus  aujourd'hui  qu'un  misérable  village  décinié  tous  les  ans  par 
les  miasmes  pestilentiels  de  ses  étangs.  La  plupart  de  ces  marais  sont  eiphritis 
comme  marais  salants  et  ont  donné,  en  1842»  cinq  cent  soiiante  mille  qoinlani 
métriques  de  sel.  Une  industrie  nouvelle,  dirigée  par  la  maison  Ucbsleiisleiii, 
de  Montpellier,  va  ea  convertir  une  grande  partie  en  rislères,  qoi  ajouteront  nae 
nouvelle  richesse  h  celles  de  la  province  et  donneront  une  nouvelle  activité  avi 
trois  seuls  ports  qu'elle  possède;  savoir,  ceux  d'Agde,  de  la  Nouvelle  et  de  Cette, 
par  lesquels ,  ainsi  que  par  le  Rhône  et  la  Garonne,  s'écoulent  les  divers  prodsls 
du  pays. 

Les  premiers  habitants  du  Languedoc  appartenaient  à  la  nation  celtiqiie,  dont 
ils  formaient»  sous  le  nom  de  Volces»  une  division  considérable.  Cette  nation, 
plus  policée  que  les  autres  par  son  commerce  avec  tous  les  peuples  de  la  M édRer-  ' 
Fsnée,  était  encore  subdivisée  en  Volées  arécomiques  et  en  Volces  tedosagfs; 
rorh  ou  THérault  marquait  cette  division.  1^  premiers  occupaient  k  partie  qui 
se  prolonge  jusqu'au  Rhdne  ;  ies  seconda  s'étendaient  jusqu'à  la  Garonne,  m 
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détadiement  de  Tectosages  suivit  Sigovèse  en  Germanie ,  vei*»  les  t<'mps  de  1  ar- 
quiii-le-Siiperbe.  i]ô*ii\r  dit  dans  srs  Conimontairos  quo,  (!♦•  son  Innps,  ils  se  main-» 
tenaient  enooi*o  dans  les  environs  do  la  forOI  lïen  ynie  avec  uuv  i^raiule  répulalion 
de  valeur  et  de  justice.  Après  l'expiMition  <!<'  Heli,'ius  (]<■  Bn-nims,  ufk»  fxtrlioii 
lie  Tectosftges  revint  dans  son  pays  <  liarf:(''e  de  hiitiii,  <'t  d'anln  s  s'i'lablirenf , 
SOI»  Ir»  nom  (\r*  S<'ordis(pif'< ,  mi  fnTiflnfTit  fft»  la  Sa^(»  <'t  <lu  nantdx;.  Mais  ce  serait 
nbusi'rdn  ilf'Z'M!f'<  p>iiii''<fU'istcs  (jui'  wiir  spolcin^nt  «les 'l*octosa^«^s  dans  le-* 
Gniilois  ipn ,  jw  inl  nil  ilnjx  siccir  s,  tronl»ierciit  le  rv\nis  de  la  Tliraci»  («t  d«'  l' Asie. 
Lps afirTf»?T«  hîN|n[  imt'  ''vidi'??H)i«»nf  dftfuir  rt»  nom  à  lou'^  *'r!*s's  qtn  ord  tait 
ou  îiliiin-n!''  cette  i i  imi  l'I  Mt  '«|H'  siir  Ut  iinSph(HV.  AriHdwi  ftd  le  pi-cFMÎfr 
ôlrtni^er  ijtit  fînriliil  \r  t.  i  i  iNiiiv  ili  s  Vo!<'es  \<'h('lcs  ou  scdiiits,  les  'I  cclosiiucs 
livrèrent  paîiftH^**  .1  ^"\\  iH  mut-  m.ii^  l^s  \rp'  onrinn»s ,  (ra\aillcs  par  If*  (»nd»-nissa" 
dcurs  Al*  Ronip,  ^  nnln  int  détendre  le?  ,)1  m  iIn  du  Itlioru'.  Le  pilla«ie  de  l»  iu  ?»  villes, 

■  te  itUiig-'  dr  \r\\v^  In  i  i^,  lnrf»fd  les  Insi  —  ré^nltîd*;  de  leut  it  MsIaiice;  l'or  des 
'  ^Jarihaniuui.- .irlic^ ,1  |,'ui-  -Miinu^-inn  ;  il^  r«nii'iiii  rni  de<j  hurques  e(  des  l'adeaux 

à  AnmH?.  qui,  H\au\  peida  dou/i  nulle  f;»fitn-Hn->  <  i  ithUe  *  lievaux  dnn*^  ce«î  divers 
'  cooili.iN.  M'  hMv*  d^  pj»''«i;er  un  tl«'H\e  [M^n^riil  être  le  fuiiihi'au  de  >fs  élé- 
I  phantst't  di;  st>  ti-iMii"'>.  I.rs  HonMiii-  n'^  [mi  uri.'iU  iiu'un       ItMqn-As,  120  ans 

■  avant  l.~r.  :  its  rf;iii'iil  di'ia  iii,iilri>  iln  îles  Sjdvrti-  r\  ilr-^  Alli  ■|ii'<»!/e«i ,  (pii 
frtrnitiiil  .iii|<iii!  (i  Inii  1.1  i\ rti'T  I •!  ir  l),iii[>hiiir' ,  iK  1 '.i--!  1 1  1 1 1  II,' lUioue 
wus  la  C'Miiiuif lie  I  •oinil  rin-lsii  ,  (pn  ii  riU  qu',i  y  I  r\i>ii  la  soiiinissioii 
v«k«Mt5Mfv  de  l;i  ii.tfiiiii  ili'N  \  < iliM's  qu  autieid  «iimdlie  l'alHMi.l.uire  et  le  lu\(*,  suite 

,  milan  llfj  <if  suii  I  '>niiia  r»  <j  ii\er  les  peuples  de  la  Médilci  i  iuiée.  Ils  ne  son;;èrerd 
qu'à  sauver  le»ïr*  qui  étaient,  *  uiuii»e  leurs  diviiulés,  celles  de  tous  lesOltes 
habittiiib  dv  U  iidiiU'  ;  ds  étaient  (li>isés  ('n<  ant<uis  (jue  (  j'sar  appelle  citêi»  dans  su 
îanpne,  et  ils  assistaient  en  armes  dnns  leni*s  asseml»lé<'s  caidonales. 

Pendaid  U  »m>  uu  quaUc  armées  le  pays  des  Volces  ou  le  LanguediM-  lit  partie  du 
gouvernement  qui  réunissait  les  (laules  cisalpine  el  transalpine;  n)ais  l'an  ti.lfi  di' 
Knmp,  117  ans  avanl  le  sénat  ayard  (U'doimé  la  créidi<ui  d'une  jdace  forte 

dans  la  province,  le  proconsul  Marcius  Ue\  vint  lixer  une  coloide  romaimt 
i>4ferbonne,  sons  le  nom  de  .Xarbo  Mnrlins.  Narl>onne  devint  la  capitale  d  une 
pnrtince  nouvelle  qui  fut  appelée  <laule  narhonnaise.  Domitius  \  avait  fondé 
pmédemment  le  l'onim  /;^Wt  <pi'on  veut  retrouver  dan§  Front iurian,  it  prt« 
ieki((<ielle  passait  le  prolori<ïenient  de  la  voie  Dowiitii'Uîie.  Ces  colonie»  etceHed 
^Vtft Romains  y  ajoutèrent  par  la  suite,  reçurent  toutes  les  intitulions  de  la 
■iropole,  el,  sans  al>andonner  les  dieux  de  \m/n  druides,  les  Vote*'s  adoptèrent 
filÉ  scrupule  Jupiter,  ^lars  el  antres  di\itdtés  du  peuple  cf>nq!iératd ,  qulleur 
IlinMltffrit  Ses  pr^tiTS  et  s«»s  au;j[ui«'s ,  ses  jeux  publics»  8es  voêç»  et  sa  lanjju<'. 
Bllt(i>ples,  des  eirtfie^,  des  thermes,  liireid,  )K>ar ainsi  dire,  ses  premières  con*' 
^ilÉkiis,  soit  dans  les  villes  anciennes,  soit  dans  ies  novvdles;  et  iM  rcrfteB  de 
MMMMits  en  attestent  encore  la  grandeur.  M  loffl  celtiques  et  romaiiiea  y 
ftiwirt  riiHidtanément  stnxies  ;  mais  tous  len  cantons  de  la  proTfUCe  Art^nlfédultS' 
iMHi  qui  eurent  pour  cltefs>Ueux  NarMnne»  Toulouse  et  Nîmes;  et  chaque 
M^IltMMttMitM  le  préteur  venait  y  rendre  la  justice  et  présider  les  Êt»ls 
iMMMm  Mf£m  if|>eiait  mmêmtus  \  l'irruption  dès  Ombres  tmUa  oeH»  to^ 
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moiiie  vers  l'an  040  de  Rome  !113  ans  avaiït  J.-C.];  la  fidélité  des  Vok  t'^  f n  fut 
ébranlée,  mais  le  pillaf^e  de  leurs  temples  par  le  consul  Sei  \  ûnis  Cepiun  ,  et  la  (ie- 
faite  (le  Iciu'i^énéral  Copiliui»  \mr  Sylla,  iieutenanl  d<>  Marius,  apaisèiH>nt  cette 
rAvoIlc.  I.e  passage  desCimbres  par  le  littoral  de  lu  province  et  leur  retour  d'E^ 
pagnt'  pai  la  même  route  en  achevèrent  la  ruine,  et  après  la  di  laite  des  Cimbn's 
et  des  Teutons  le  contre-coup  des  guenvs  de  Mai  lUs  et  de  S>  lia  y  fut  tnst«Mnciil 
i'esscÉili.  Les  Aréiomiques  lurent  rud*  lueâit  châtiés  de  leui  tonniveuce  avec  le 
parti  de  îS«»rtorius:  Pompt^  les  dépouilla,  en  poîssanl»  d  une  partie  de  leui"S  terres, 
dont  il  pa}  a  la  fidélité  des  Marseillais.  Mais  cette  exaction  donna  une  violence  nou* 
velle  à  la  révolte.  Les  Tcctosagcs  s'y  associèrent.  Narbonne  lut  assiégée  par  »'u\ 
^75  ans  avant  J.-C.  ),  et  le  proconsul  Marcius  Fonteius  eut  (jueUjue  peine  à  en  faiie 
lever  le  siège.  Ce  piucousul  u^a  cruellement  de  sa  victoire;  il  étendit  partout  la 
confiscation  ordonnée  par  Pom|)ée,  et  affuiblil  le  pajs  par  des  levées  et  des  coidii- 
butions  extraordinaires.  On  trouva  plus  tard  les  Volées,  l'an  55  avant  J.-C,  sous  les 
draiieaux  de  (^rassus,  lieutenant  de  César  dans  la  guerre  contre  les  Aquitains,  et 
parmi  les  aUiés  de  ce  grand  capitaine  pendant  la  rébellion  de  Vercingétorix.  César 
vint  les  visiter  lui-même  pour  les  récompenser  d^leur  fidélité;  et  de  nombreux 
bienfaits,  en  signalant  sa  reconnaissance,  les  attacbèrent  de  plus  en  plus  à  son 
parti.  Il  en  ret)eupla  les  colonies,  rendit  aux  Arécomiques  les  terres  que  Pompée 
leur  avait  enlêvén,  et  fit  admettre  plusieurs  Yolces  an  nombre  des  neuf  cents 
sénateurs  dont  il  avait, accru  le  sénat  romain,  ce  qui  fit  dire  à  Océnm  que  la 
langue  latine  en  était  corrompue. 

Pendant  la  guerre  d'Octave  et  d'Antoine  les  peuples  de  la  Nariioiiiiaise  se  déda> 
rèreut  pour  le  dernier;  mais  dans  le  partage  qui  suivit  la  réconciliation  des  deux 
triumvirs,  la  province  retourna  sous  la  domination  d'Octave.  Celui-d,  devenu 
maître  de  Pempir(>,  eut  à  réprimer  plusieurs  séditions  dans  la  Narbonnatse  :  la  pre- 
mière Alt  apaisée  par  le  consul  Vipsanius  Agrippa  (39  ans  avant  J.-C.  ) ,  la  seconde, 
neuf  ans  après,  par  le  proconsul  Valerius  Hessala  Gorvinus,  qui  battit  les  Yolces 
sur  les  boi^  de  TAude  et  de  la  Garonne.  Octave,  dont  le  nom  venait  d'être  diaogé 
en  celui  d'Auguste,  se  rendit  à  Narbonne  Tan  26  avant  J.-C.  pour  présider  les 
ÉtatMiénéraux  de  la  Gaule;  c'est  là  qu'il  régla  le  partage  de  cette  grande  con- 
quête en  quatre  provinces,  qui  furent  la  Belgique,  l'Aquitaine,  la  Lyonnaise  et  la 
Narbonnaise,  et  celle-ci  demeura  exempte  du  cens  personnel  que  rempereur 
essaya  d'imposer  aux  trois  autres.  Ce  lUt  peu  de  temps  après,  que,  par  un  acte  dé- 
risoiro  de  sa  politique,  ce  maître  de  l'univers  fit  passer  la  province  sous  les  ordres 
immédiats  du  peuple  romain,  comme  s'il  n'était  pas  le  supi^me  aibitro  des  bomnai 
et  des  choses  de  ce  temps;  et  les  grands  chemiRs  que  son  ministre  Agripps  fit 
construira,  attestent  qu'il  en  avait  conservé  le  gouvernement.  C'est  encore  s  ce 
même  ministro  qu'est  attribué  le  percement  du  canal  de  Marbonne.  Auguste  fut 
payé  de  ces  bienfaits  par  l'érection  d'un  autel,  voté  en  son  honneur  par  les  Nw- 
bonnois,  et,  chose  remarquable,  dans  l'année  même  où  naissait  à  Bethléem  le  Oiou 
qui  devait  triompher  de  tons  les  antres. 

Là  ménuHre  d'Auguste  fut  aussi  hoAirée  par  des  temple^,  à  Uiès,  i  Nfanes,  i 
Bésiers  et  autres  villes  de  la  province.  A  chacun  de  ces  temples  luirent  attachés 
des  collèges  de  prêtres  sous  le  nom  de  géviit  augutiêUs  ou  de/««i<iiMf.  Strsbon, 
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(  uiilt'miMii  aiu  tit  TilnVe,  parle  de  la  prospérîti''  de  la  Nin  lHinuiiisc  ^ms  ce  règne; 
elle  gouvernement  U'Aiitistiiis  Labeo  lui  atlita  iellement  rafTcction  du  peuple 
desVolces,  qu'ils  ne  priivnl  aiit  une  pnri  à  la  révolte  des  soixante-quatre  nations 
gauloises  contre  ce  mcMne  empeivur.  Le  ré^ne  de  Claude  n'y  fut  signalé  que 
par  i  l  1 1  p  II  ,i(i(>ii  (h'  {jiit  it}iies  ehemins,  et  par  le  privilège  arcordé  aux  sciialeurs 
df  la  Nai  httiHiaiM*  de  se  rondre  à  volonté  dans  leurs  terres,  sans  att<'ndre,  eommc 
lf.\aulreï*,  la  permission  du  sénat  ou  du  chef  de  l'empire.  Les  violences  des  pro- 
ronsuls  de  Néion  troublèrent  cette  harmonie.  Les  ptniplesde  la  Narboiiuaisc  pi  i- 
fviU  pail  à  la  rc^dte  de  Vindev  et  de  (ialba ,  qui,  après  la  mort  du  tyran,  liut 
d'Esjwitfne  à  Narhonne  pour  y  recevoir  les  députés  du  sctiul  qui  lui  apportaient 
le  srcplrc  du  inonde. 

Eu  l'an  68 ,  la  Narbonnnisc  se  déclara  pour  Otlion,  contre  Vitellius,  et  fut  sou- 
mise à  ce  dernier  par  les  ai  nn  ^  de  Fabius  Valens;  mais  toutes  ces  guerres  se 
(ossèrent sur  la  rive  gauche  du  RliAne.  Le  Languedoc  ne  s'en  ressentit  point,  et 
continua  h  prospérer  en  paix  sous  les  rèynes  de  Titus,  de  Domitien  ,  de  Trajan, 
d'Adrien,  auquel  on  attribue  les  arènes  de  Nîmes  et  le  pont  du  Gard,  dont 
quelques  auteurs  font  honneur  au  favori  d'Auguste.  Adrien  passa  quelque  temps 
dans  la  Narbonnaise  avant  de  faire  son  voyage  en  Espagne ,  en  121.  Les  Antonins 
(t  knn  successeurs  n'en  troublèrent  point  la  tranquillité.  Un  taurobofe  fut  célébré 
à Narbonnc ,  en  198,  par  une  assemblée  générale  de  la  province,  pour  demander 
an  dieux  la  santé  de  Septime  Sévère  et  de  son  indigne  fils ,  Caracalla,  qui  la 
récompensa  à  sa  manière  en  l'accnblaiit  d'impôts  et  en  y  signalant  sa  présence 
par  le  tronUe  et  l'assassinat.  Les  règnes  de  Dëoe  et  de  Valérian  n'y  forent  conmiB 
que  par  le  martyre  des  prineipani  chrétiens  de  la  province,  où  saint  Paol  Serge 
et  saint  Satnmin  venaient  de  porter  la  foi  sous  le  pontiGcat  de  saint  FaUen.  Cest 
rcDperenr  Probus  qui ,  en  978,  sépara  le  pays  de  Vienne  ou  dn  Danphiné  de  la 
Martonnaise;  et  le  pays  des  Volées  conserva  seul  cet  ancien  titre.  Dioclétien  y 
raioaveUi  les  persécutions  des  chrétiens,  et  vers  la  lin  dn  iir  siècle,  sahit  Thibery, 
aint  Modeste  et  antres  y  scellèrent  leur  foi  de  leur  sang.  Constantin  mît  nn 
terme  à  ces  atrocités,  que  nons  verrons  plus  tard ,  en  parlant  des  Albigeois  et  des 
Cérennoles,  renouveler  par  les  chrétiens  eoi-roèmes.  La  pah  donnée  à  l'Église 
mena  les  controverses  religieuses.  Un  certain  Marc,  disciple  du  gnostiqoe  Basi- 
lide,  avait  déjè  porté  les  dogmes  des  manichéens  dans  la  Narbonnaise»  en  161. 
L'arianisme  s'y  introduisit  vers 350,  par  les  intrigues  de  Saturnin,  évéqœ  intrus  de 
la  ville  d'Arles.  Malgré  les  efforts  de  Rhodanius,  évéque  de  Toulouse,  et  de  saint 
Hilahpe  de  Poitiers,  saint*  Athanase  d'Alexandrie  fut  condamné  une  seconde  fois 
parlas  évèqnes  de  la  province  assemblés  an  condle  de  Béliers,  que  Julien  l'Apostat 
Tint  soutenir  par  sa  présence.  Mais  sous  le  règne  même  de  cet  empereur,  après 
feioonminnlcatton  de  Saturnin  par  le  concile  de  Paris,  ces  mêmes  évéques 
revioient  d'eux-mêmes  à  l'orthodoxie.  Valentinien  I*'  augmenta  même  le  nombre 
des  provinces.'  ta  Provence  prit  le  nom  de  seconde  Narbonnaise,  mais  cette  dlvl* 
^  ne  changea  rien  à  la  partie  de  la  Gaitia  Braecatû  qui  fait  le  sujet  de  cette 
iwlice,  et  qui  conserva  le  nom  de  Narbonnaise  première.  Les  lettres  florissalent 
dors  dans  tontes  ses  villes,  qu'enrichissaient  la  paix  et  le  commerce.  Mais  les 
ffmdea  migrations  des  peuples  du  Nord  vont  fondre  sur  ces  contrées,  y  troubler 
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H  anénniir  ('nfiii  la  doniinutiou  loimiiiiti.  Vi'i'S  l'an  '*0't,  Cru(-ii>  l't  âe<ï  Vandales 
ainuiil  du  f(u»(J  il»' l'Alh-iiia^Mir.  Ib  passent  comiiio  un  lorreiil  a  Ua\»'rs  l'Au- 
vergne, j>ork'iil  leurs  rava^^i'S  dun>  le  Vivaiais,  ruiiH'iil  les  villes  d  Alhe,  d  l  zès, 
de  Mines  et  d'Aj^de,  égorgent  Icui-s  évoques,  el  vonl  iUtit*  dans  les  euvii  ous  d  Arles, 
isous  les  coups  d'un  autre  Mari  us ,  qui  pi'om(>ne  leur  roi  enchaîné  dans  tous  le» 
pays  qu  il  a  dévastés,  et  le  fait  périr  d'une  manière  ignominieuse,  t ne  autre  bande 
se  jeta  du  côté  de  Toulouse,  et  alla  se  perdre  ou  s'établir  au  delà  des  Pyr^iéfS, 
avec  les  Sut^ves  et  les  Alains,  vers  l'an  VOO.  L'irruption  des  Wisigoths  fut  moim 
passagère,  et  ne  fut  pas  moins  désasti'euse.  On  dit  qu'lionorius,  ne  pouvant  dé» 
fendre  contre  eux  ni  Rome  ni  l'Italie,  leur  livra  la  Gaule  uarbonnatae.  S'il 
en  croire  les  vers  de  saint  Prosper,  témoin  de  ces  calamité,  rinoadatiaa  4t 
l'Océan  n'eût  pas  été  plus  funeste.  Alaulphe,  roi  des  Wlfligotlis ,  paâsale  RAlK 
en  VI -2 ,  s'empara  de  Toulouse  et  de  toute  la  Narboniiaiae ,  épousa  tet  NaiMÉÉi 
même  Placidie ,  sœur  d'Uonoriiis  et  sa  captife.  Htis,  pressé  par  le  généol 
romain  Constance,  qui  aspirait  à  la  main  de  cette  princesse,  Il  prit,  oiMribte 
Vandales,  la  route  de  TEspagne,  et  se  Gia à  Barcelonne,  oà,  tfoii anftiilrtit» 
une  oDuspir^ion  lui  ôta  la  vie.  :^ 

Is  goovenicment  de  Constanct  fit  respirer  1^  peuples  4e  la  Km^ntÊém 
mais  ce  ne  fut  qu'on  moment  de  répit.  WalUa,  saocesseur  d'Ataulphe 
rie»  iOD  assassin ,  repassa  les  Pyrénées  en  (18 ,  s'empara  il*abtrd  de  T^ntoMÉI 
w  fit  sa  capitale.  Théodorlc ,  qui  lui  succéda  en  419.  prit  le  reste  de  taiffttllli^ 
alla  se  faire  battre  en  425  par  Aëtiiis  sur  la  rive  gaudic  du  Hhône,  et  M  niÉté 
jusque  dans  Toulouse  parce  général  qui  remit  le  littoral  sous  la  dosnination  dt 
Valentinien  III.  Nous  retrouvons  ce  même  roi  eu  451  sous  les  drapeaux  do  mtm 
Aêtius,  dans  les  diamps  catalanniquea  où  vint  finir  la  fortune  du  lerriUe  Attila. 
Tliéodoi*ic  paya  de  sa  vie  cette  grande  victoire,  et  Thorismond  son  fils  at  ssn 
anccessenr  ramena  aon  armée  à  Toulouse ,  après  avoir  vainement  lenlé  de  s'em- 
parer du  reste  de  la  province ,  sous  préteite  qne  sa  part  dn  butin  n'avait  pas  été 
proportionnée  auK  sertices  de  son  père.  Assassiné  par  ses  frères,  i'anaée  sm^ 
vante,  il  eut  pour  successeur  Théodorlc  II,  Ton  de  ses  meurtriers.  Ce  prince 
donna  un  grand  exemple  de  modération  en  proclamant  Avitus  empereur,  après  le 
meurtre  de  Maxime,  an  lieu  de  marcher  sur  Rome  pour  y  rétablir  la  dominalidn 
des  Wisigoths.  Il  alla  même,  comme  allié  des  Romains,  défliire  h  la  bntaiile  de 
Paramo,  près  d*Astorga,  son  propre  beau-frère  Ridaire,  qui  avait  inanité  les 
ambassadeurs  d'Avitus  et  les  siens.  Mais  après  la  mort  de  cet  empereur,  Tbéodo- 
rie  II  mit  un  terme  4  ses  ménagements  pour  ces  prétendus  maitres  du  monde, 
et  s'empara,  vers  l'an  4fi0,  de  toute  la  Naiiionnaise.  Cett«  conquête  ne  fut  psi 
plus  durable  que  les  autres.  Les  Wisigoths  ét*houèrcot,  comme  toujours^  devant 
h  ville  d'Artes,  et  Théodoric  II  redevint  l'allié  du  nouvel  empereur  M^jnrien  jas- 
qn*è  laoort  de  ce  dernier  Ce  fut  alors  seulement  qne  la  ville  et  la  province  de 
Narbonne  passèrent  définitivement,  en  463,  sons  la  domination  des  Wia%elhs, 
soit  par  drôil  de  conquête,  soit  par  une  cession  de  remperenr  Sévère,  eomott 
|'4M|B0tM  quelques  historiens.  Quatre  ans  après>  Théodoric  II  Ait  à  son  laar 
«asassiné  et  détréné  par  son  frère  Euric;  et  son  royaume  usurpé  snr  les  Romains 
munenca  dès  lors  4  souffrir  de  l'usurpation  des  Franks.  Ce  royanme  avait  dcfl 
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pré  à  cette  époque  le  wm  de  Septiinanic  et  de  Golhie ,  comme  nous  l'avons  dit 
au  commencement  de  rette  notice  ;  Lui  ic  y  ajouta  ce  qu'il  restait  à  conquérir  du 
côté  de  Nîmes,  ainsi  que  1  Albigeois,  le  Gévaudan  et  le  Velay.  Il  poussa  m("^nie 
ses  conquêtes  jusqu'à  la  Loire  en  473,  et  mit  deux  fois  le  siège  devant  i.lci  irioiit 
icn  Auvergne, que  son  év(>que  Sidonius  Apollinairis  détendit  avec  la  m(^nie  vi«fueur 
•qu'il  mettait  à  combattre  Ks  doctrines  ariennes  du  con(|uérant  \\isifioth.  L'Au- 
vergne lui  fut  cétiée  cependant,  en  475,  par  l'empereur  Nepos  ;  et  !«'  roi  Euric 
,veDgea  lâchement  du  saint  prélat  qui  en  avait  défendu  la  capitale  et  la  religion  : 
4\  le  fit  enfermer  dans  le  château  de  Liviaue,  entre  Narbonne  et  Carcassoune,  et 
-itiui  rendit  1&  liberté  que  plusieurs  années  npix>s,  à  la  prière  de  son  niiiiistrc 
JM)u.  Ce  ministre,  né  à  Narbonne,.nit  appelé  par  les  écrivains  du  temps  le  Mé« 
de  la  Septimanie  ;  il  adoucit  le  caractère  de  son  maître,  et  les  prélats  de  la 
;|)ro¥ince  jouirent,  soua  son  ministère,  d'une  assez  grande  tolérance.  Euric  ajouta 
•àmMqaètes  une  partie  de  r£s{)agne,  ainsi  que  la  Provence  »  et  vint  mourir, 
Hm  là  fti  de  494»  dans  la  ville  d'Arles ,  comme  si  cette  ville  était  destinée  à  deve- 
•lirletiMDbeaii  dea  rois  wlaigoths,  on  de  leurs  années.  Alarici!  son  fils  lui  suc- 
.'fié4a;dt  le  premier  acte  de  son  règne  fut  nne  lAchcté.  Les  batailles  de  Tolbiac  et 
lélMBOQS  Avaient  livré  la  Ganle  ait  sceptre  de  Clovis,  et  donné  un  rival  ]-edou- 
•iUaànvoia  itaitares  qui  l'avaient  démembrée.  Le  Romain  Sya^a-ius  s'étant 
'fcirf  dàM  la  SaptimaDie  après  sa  défaite,  le  roi  des  Franks  le  fit  demander  à 
Mêim  il,  et  ce  prince  le  remit  aax  envoyés  du  vainqueur,  sans  espérer  même 
4iue      aondesoendance  pût  arrêter  son  amtdtion.  II  chercha  d*aQtres  moyens 
•di  Mal  tea  ràlllanre  de  Théodoric  TAnsale,  qui  tenait  alors  la  ville  et  la  ^ace  • 
-^W^aspaBann  d'Occident,  et  pour  rattacher  ses  sujets  gaulois  à  sa  domination 
4liMante,  41  fit  réviser  et  interpréter  le  code  Théodosien,  qui  était  resté  la  loi 
4i#ap,  et  poMier  sans  le  nom  de  âreviaire  ce  travail  des  plus  habiles  juriscon- 
'■Éearda  aôn  royanme.  C'était  pen  contre  la  destinée.  Trahi  par  les  évéques  de  la 
âtflmak  qui,  instraits  de  Torthodoxie  assez  étrange  de  Glovis,  faisaient  des 
■Iw^aimli  pour  le  soceës  de  ses  armes  et  contre  le  prince  arien,  Alaric  II  fut 
Hlwlàla Maille  de  Vooglé,  où  il  perdit  la  vie.  Sa  mort  précipita  la  destruction 
(MmlnÉna  des  Wbigotiis^  Leurs  principaux  chef^  donnèrent  en  vain  la  couronne 
«MtfÂeeiMlic,  flb  naturel  de  leur  roi,  dont  le  ûls  légitime  Amalaric  était 
4ifi'|nBe90Br  lositenir  nne  pareille  lutte.  Govis,  maître  de  TAquitaine  et  de 
Il  Baiftmioipnliinlr.  entra  en  506  dans  Toulouse  et  dans  Carcassonne,  sans 
iMn»  jd»  idaistaDce ,  tandis  que  son  fils  Thierry  et  le  roi  bourguignon  Gondé- 
4ll|i^-«aiiallié,8^emparBient  de  Narbonne,  et  forçaient  Gesalic  de  chercher  un 
jihi  laa^^teBi  -des  Pyrénées.  La  retraite  de  Clovis  fit  changer  la  fortune.  Ibbas, 
'fftrfîAAa  IModoric  TAmale,  dont  les  armées  avaient  enfin  passé  les  Alpes, 
«qpdt  wràèny  tout  le  littoral  de  la  Narfoonnaise,  et  Théodoric  fit  dès  ce 
MMot  gouverner  le  pays  en  son  nom,  comme  tuteur  de  son  petit^ls  Amalaric, 
•il^lMluiiHf  éagaeHl  se  garda  bien  de  le  rendre.  H  fit  même  transporter  à  Ra- 
«Nn»  laMto^es  trésors  que  Gesalic  n'avait  point  emportés  en  Espagne. 
:  ^Mit^dèa  caite  époque,  assex  difficile  de  faire  un  partage  exact  de  la  Septi^ 
^MiauMPtUai  divers  princes  qui  s*en  disputèrent  fai  domination  pendant  les 
4M.^|^ÉH  iplfaMdènDt  l'arrivée  des  Sarrasins.  Les  Franks  restent  maître 
▼I.  44 
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du  territoire  de  Toulouse  et  le  gouvernent  par  des  ducs.  Le  jeune  Aroalaric,  de-  j 
venu  roi  par  la  mort  de  Gesalic,  rentre  i\  Narbonne  et  s'y  établit  d'abord  sous 
l'autorité  de  son  illustre  tuteur,  dont  la  mort  le  met  enfin  en  possession  de  celte 
couronne  éphémère.  Le  mariage  qu'il  conclut  onze  ans  après,  en  526,  avec  la 
princesse  Clotilde,  fille  de  Clovis,  dans  l'unique  but  d'écarter  les  armes  des 
Franks,  devint,  au  contraire,  I;i  cause  de  sa  perte.  Son  zèle  pour  l'arianisme  le 
rendit  intolérant  pour  sa  jeune  épouse  ;  et  les  rois  Childeberl  et  Clotaire ,  informés 
par  elle  des  mauvais  traitenu-nls  qu'il  lui  faisait  subir,  coururent  l'assiéger, 
en  531,  dans  sa  capitale  de  Narboim»'.  Amaluric  fut  battu  devant  cette  place,  son 
armée  taillée  en  pièces,  et  il  ne  tiouva  de  refuge  que  sur  sa  Hotte  qui  le  trans- 
porta dans  la  Catalogne,  où  son  ancien  gouverneur,  Theudis,  lui  coupa  la  gorge 
dans  une  émeute.  Childeberl  et  Clutaire  ne  songèrent  point  à  conserver  leur  con- 
quête; ils  emmenèrent  leur  sœur,  qui  mourut  en  route,  pillèrent  les  palais  et  les 
églises,  rançonnèrent  les  villes,  et  l  entrèrenl  dans  leurs  états  avec  un  butin  con- 
sidérable, laissant  à  l'usurpateur  Theudis  la  partie  du  littoral  qu'Anialaric  a\ait 
gouvernée  ;  mais  Thierry,  roi  d'Austrasic,  ne  tarda  pas  à  la  revendiquer.  Théode- 
bert,  son  fils,  descendit  par  le  Kouergue  dans  la  Seplimanie,  en  533,  s'empara 
de  Lodève,  d'Uzès,  du  Vivarais,  de  quelques  villes  de  la  Provence,  et  retourna  \ 
dans  ses  états,  content  ireinmener  la  belle  Deuteric?  qu'il  avait  prise  dans  le  châ- 
teau de  Cabrières.  Les  >Visigolhs  n'en  restèrent  pas  moins  les  maîtres  des  terri- 
toires de  Nîmes  et  de  Carcassonne ,  et  de  tout  le  pays  qui  st^parait  ces  deut  villes 
de  la  Méditerranée;  mais  leur  roi  Theudis  résidait  en  Espagne,  et  leur  portion 
de  Septimanie  fut  gouvernée  par  des  comtes  jusqu'au  règne  de  Liuva,  qui  re-  \ 
porta  sa  capitale  à  Nai  bonne.  A  la  moi  l  de  ce  roi ,  cette  capitale  fut  encore  aban- 
donnée ,  et  la  province  w  isigolhe  n'eut  plus  pour  gouverneui*s  qu'un  duc  et  des  i 
comtes,  que  le  roi  Kecarède,  successeur  de  Leuvigilde,  fut  obligé  de  soutenir 
contre  l'ambition  des  rois  franks.  C'est  en  585  que,  sous  prétexte  de  venger 
la  mort  de  saint  Hermenigilde ,  époux  de  sa  nièc<'  Ingonthe,  Contran  résolut  de 
repousser  les  Wisi^oths  au  delà  des  Pyrénées.  Recarède,  frère  du  martyr,  le» 
franchit  avec  une  ai  mée,  battit  les  armées  de  Contran  sous  les  murs  de  Carcas- 
sonne et  dans  les  environs  de  Mmes,  et  réunit  à  son  empire  le  diocèse  de  Lodève, 
qui,  depuis  l'expédition  de  Théodeberl,  était  resté  sous  la  domination  des  rob 
d'Austrasie.  Contran  ne  se  tint  point  pour  battu  ;  une  armée  plus  forte,  confiée 
au  duc  Boson,  reporta  ses  armes  dans  la  Septimanie;  mais  les  troupes  de  Reca- 
rède, commandées  cette  fois  par  Claude,  due  de  Lusitanie,  détruisirent  encore  cette 
nouvelle  armée  près  de  Carcassonne,  en  588;  et  la  mort  de  Contran,  surveooe 
deux  ans  après,  rendit  la  paix  à  cette  partie  de  la  province,  qui  passa  succcssiTe- 
ment  sous  les  lois  de  Liuva  II,  de  Vitteric,  de  Gondemar,  de  Sisebut,  de  Re- 
carède Il  et  de  Suinlila,  rois  wisigoths  d'Espagne,  et  dont  les  i-ègnes  nous 
amènent  à  l'an  630. 

Pendant  cette  même  période  de  soixante-dix  ans,  les  hauts  pays  de  la  Septi- 
manie changèrent  lré(iueinment  de  maître.  Après  la  mort  de  Clotaire,  qui  les 
avait  momentanément  réunis,  ils  furent  partagés,  en  561,  entre  s*»s  trois  fils  : 
l'Albigeois  et  le  Toulousain  échurent  à  Charibert,  roi  de  Paris;  le  Vi\arais,  à 
Contran,  roi  de  Bourgogne;  et  Sigebert,  roi  d'Austrasie,  reçut  le  Velay,  leGe- 
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raodan  et  les  diocc'ses  dTzès  et  de  Lodève.  La  mort  de  Cliai'ibert  modifia  ces  dis- 
positions, en  567.  ï.e  Toulousain  juissa  sous  les  lois  deChilpéric,  roi  de  Soissons» 
et  l  Albigeois  fui  le  pai  !a;.;t'  du  roi  d'Anstrasie.  En  57C,  l'Albij^'eois  fut  encore 
réuni  au  Toulousain ,  par  les  ai  au  s  du  duc  Didier,  nu  nom  de  Chilpéric.  A  la 
mort  de  ce  roi,  en  58'»,  un  Gondebaud,  se  disant  fds  du  roi  Clolaire,  se  fuit 
reconnaître  dans  ces  pays;  mais,  abandonné  par  les  ducs  et  comtes,  qui  avaient 
favorisé  son  usurpation,  il  est  pris  duus  Corauiinges  et  assassiné  deux  ans  après 
son  triomphe. 

Contran,  roi  de  Bourgogne,  usurpa  ces  deux  provinces  et  les  gouverna  pendant 
ne  année ,  au  bout  de  laquelle  il  céda  l'Albigeois  au  roi  d'Anstrasie  Childebort 
qui, à  la  mort  de  Gontran ,  en  l'an  590»  y  réunit  encore  le  pays  de  Toulouse.  Les 
eiiMs  de  Cbildebert  le  partagent  de  nouveau  en  506.  L'Albigeois  est  donité  à 
Théodebert  II  avec  le  Velay,  le  Gévaodan  et  le  diocèse  d'Uzès,  tandis  que  le  Viva- 
riis  et  le  toulousain  passent  sous  la  domlnalion  de  Thierry.  En  612,  cdui^ci  bat 
•t  tue  son  frère ,  suivant  Vnsage  de  cette  famOle  d*adiiltères  et  ^unêAm^  et 
léoDlt  encore  une  fois  toute  la  SepUniaide  ftwtf^se  sous  son  sceptre.  En  613, 
dolaiie  II,  roi  de  Paris,  massacre  les  enfants  de  Thierry,  et  cette  même  9ep- 
linMiie  lut  eat  soumise  comme  la  monardde  tout  entière.  En  690 ,  Dagobert ,  fils 
de  Golaire,  céda  TAquitaine  et  sa  portion  de  la  Septimanie  à  son  fi^ère  Cbaribert, 
fii  s'intitula  roi  de  Toulouse;  mais  ce  roi  ne  vécut  qu*uoe  année,  et  son  fils 
,  GUIpéric  passa  immédiatement  du  berceau  à  la  tombe.  On  dit  qu'il  y  ftit  aidé  par 
Degôbert ,  qui  trouva  cette  façon  mérovînipemié  de  réprendre  ce  qu'il  avait 
donné.  Cbaribert  de  Toulouse  avait  laissé  deux  fils  en  bas  âge ,  qui  se  nommaient 
Boggis  ét  Bertrand.  Bagobert  leur  rendit  les  états  de  leur  père  sous  le  nom  de 
duché  d'Aquitaine  ;  mais  tout  en  le  déclarant  héréditaire,  fl  le  fit  vassal  de  sa 
eooronne,  et  ce  ^iifhé  fiit  le  premier  de  ces  grands  fiefs  qui  furent  pendant  si 
longtemps  des  causes  de  trouble  et  de  discorde  pour  le  royainne.  Ces  deux 
princes  se  fixèrent  à  Toulouse,  et  bientôt,  par  une  Uiarrerie  inexplicable,  la 
SepUmanie  française  fut  partagée  encore  une  fois  entre  les  deux  couronnes  d'Au»> 
Me  et  de  Nenstrie.  Sigebert  III  eut  l'Albigeois,  le  Gévaodan ,  le  pays  d*UiA< 
ci  le  Velay ,  tandis  que  le  Tootousain  et  le  Yivarais  passèrent  avec  i'Aquitahie 
BOQs  les  lois  de  Clovis  II,  roi  de  Neustrie.  Ce  ne  fut,  il  est  vnû,  qn'h  titré  de 
mershieté.  Le  gouvernement  du  duché  resta  aux  deux  enfants  dé  Cbaribert; 
et  9  est  probable  que  ces  deux  princes,  dont  le  nom  est  la  seule  trace  qu'As  aient 
liinéedans  l'histoire,  délaient  aussi  partagé  le  vasselage  de  ces  pays.  Quoi  qu'il 
en  soit,  è  la  mort  de  Sigebert  III,  la  Septimanie  française  subit,  comme  par 
Is pissé,  te  sort  de  la  monarchie,  réunie  sous  Clovis  II  en  6S3,  partagée  encore 
tt6M  entre  Ootaire  lit  et  Childeric  II,  réunie  une  autre  fois  par  ce  dernier, 
01665,  puis  en  678  par  Thierry  III.  C'est  alors,  en  668,  que  le  duché  d'Aquitaine 
•a  de  Tonkiuse  fut  gouverné  par  Eudes,  qui  en  reçut  la  moitié  dé  Boggis,  son 
pire,  et  l'antre  de  Hubert,  fils  de  Bertrand,  qui  préféra  le  dottre  et  l'auréole 
de  salut  à  la  couronne  de  duc.  Pendant  tous  ces  règnes,  la  SeptimiBnie  française 
joiit  d'une  asseï  grande  tranqufilité;  mais  hi  partie  des  Wisigoths  ne  fut  pas 
isssl  paisible. 

Cesisoos  lé  règne  de  Wamba  que  taSeptônan^  des  Wisigoths  ftat  eo  proie  i  la 
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guerre  civile.  L'élcndard  en  fat  le\  é  par  llildéric  «  comte  de  Nimes  (  672).  Le  doc 
fttult  envoyé  par  Wamba  pour  le  cb^Hier,  s'arrêta  dans  Narbonnc  où ,  proclaaiè 
toi  par  son  armée  et  rcconnapvee  même  Hildéric,  il  écrivit  an  roi  goth  ane 
lettre  dans  laquelle  il  se  qualifiait  de  souverain  des  parties  orientales  de  la  GoUmb.. 
Wembe  franchit  aussitôt  les  Pyrénées,  força  le  rebelle  à  s'enfliir  Narbenoe  el 
le  poursuivit  jusqu'à  ISimes,  où  Paul  se  remit  enfin  à  Ja  diserélion  de  son  maître. 
Gelutd  se  eontenta  de  iid  faire  couper  les  cheveux ,  et  pardonna  également  à 
quelques  seigneurs  franks  qui  avaient  pris  parti  pour  le  duc  Paul.  On  atlrilm 
cet  acte  de  bonté  à  la  peur  qu'inspirait  l'arrivée  d'une  année  toulousaine  sous 
les  ordres  d'un  duc  appelé  Loup.  Mais  Waniba  n'eut  qu'à  paraître  ppif  inrttin 
en  fuite  cette  armée«  qui ,  après  avoir  ravagé  les  environs  de  Bézieft ^  SQiefMk 
vers  la  Garonne  sans  avoir  osé  ronihallic  le  roi  des  Wisigoths.  Une  guemMM 
résuit  <t  é(  lata  quinze  ans  plus  tard,  en  G8t$,  entre  les  deux  Septimanles,  tom  h 
règne  d'£giia,  deuiième  successeur  de  Wamba,  et  deux  autres  nm  lui  aiior 
cédèrent  ians  en  altérer  la  paix.  La  peste  seule  ravageait  les  deux  province, 
depuis  un  siècle ,  ce  fléau  <léciniaU  les  populations,  quand  un  fléau  plus  teniblft 
enrore  vint  fondre  sur  elles. 

.  En  719,  imit  ans  après  leur  débarquement  en  Espagne,  les  Sarrasins  s'élancè-j 
renl  du  haut  des  Pyrénées  sur  la  Scptimanie.  Narbonne  fut  prise  et  dépeuplée^ 
et  tout  le  littoral  envahi.  Zaïuan ,  leur  général,  n'ayant  pu  franchir  le  Rhône  «  m 
reporta  vers  le  ducbé  de  Toulouse.  Eudes ,  duc  d'Aquitaine ,  accourut  au  secours 
de  sa  capitule  assiégée,  et  livra  bataille  à  Zaman ,  an  mois  de  mai  721 .  Les  Sarrasins 
furent  taillés  en  pièces,  le  général  périt  dans  la  mêlée,  et  le  reste  de  cette  armée 
fut  repoussé  au  delà  des  monts  par  le  vainqueur.  Une  seconde  irruption  de  Serran 
sins  eut  lieu  en  125,  sous  le  coniinandeinenl  d'Ambi/a.  La  Sepliinanic  des  Wisi^ 
golhs  fut  dévastée.  On  dit  même  (pi'ils  poussèrent  jusqu'au  centre  de  la  Boor- 
gfl^ne  ;  m;iis  ce  torrent  se  replia  ^^uv  hii-méme,  et  Ambi/.a  mourut  en  repassant  en! 
Espagne,  sans  qu'aucun  historien  ait  raconté  les  causes  de  cette  retraite.  Il  règne 
une  telle  confusion  dans  les  écrivains  du  temps,  (lu  on  est  réduit  à  des  conjec« 
turcs  sur  ces  expéditions,  jusqu'À  celle  d  Aî>dérame.  La  Septimanie  Ji'eo  souffrit 
qu'au  retour  de  ces  Jî  n  h  ires»  qui  ravagèrent  dans  leur  fuite  l'Albigeois  el  le 
Toulousain.  Mais  il  parait,  sans  qu'on  saclie  pnr  quelle  voie,  qu'ils  étaient  paisi- 
blcmeitt  établis  eu  souverains  dans  lu  ii;u  li')nnaise,  puisqu'ofi  735  nousf 

(r  indtis  lin  gouverneur  arabe  du  nom  de  Jusui-ibiii-Abdérame.  Attirés  au  delà 
du  hli'iiir  par  la  rébellion  d*-  .Mauronte,  duc  de  Provence,  en  737,  les  Sarrasins 
vinrent  (  ii  ore  s  v  heurter  cunlre  Charles  Martel ,  (jui  les  refoula  Jusque  sous  les 
murs  de  .Narbonne  dont  il  forma  l«'  siège.  Lue  année  de  Sarrasins  courut  ou 
secours  de  cette  phu  e  ;  Charles  .Marlel  la  défit  complètement  sur  les  bords  de  la 
Berre  et  chassa  le  reste  <l;»ns  les  Pvrénées;  mais  la  résistance  d'Alhima  dans 
Narijoime  rebuta  son  nnu  ii;  ,  il  prit  de  nombreux  otages  et  rrpaioa  le  Hiiônc 
pour  retourner  dans  ses  étais. 

A  la  mort  de  ce  maire  du  palais  i  l  justiu  i  1  usurpali  tri  de  Pépin-le-Bref ,  en 
760,  la  Septiin  uiie  resta  partagée  enlie  Hunold,  fils  d  Ludes  d  Aquitaine,  cl  les 
Sarrasins  contr  e  lesquels  cepenilant  se  révoltèrent  quehiucs  seigneurs  volces  ou 
«isijjoths.  Les  annales  de  l'abbajfe  d'Âuianc  parlent  d'uu  conte  Ansemoud  qui 
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iWtM  méMpnrticiiHerdesImito^  de  Mimes,  de  Bétien  et  ée  Magne-, 
booe.  C'est  en  elfet  par  loi  qae  ces  villea  flirent  livrtea  à  Pépin,  en  758  »  et  aprèa 
M^t  ans  de  liloeni«  les  chrétieni  wislgoths  on  gaokm  de  Narbonne  ayant  massacré 
la  gmim  aamsine»  en  onTiirent  les  portes  à  Tannée  française.  11  ne  restait 
lias  à  conquérir  que  le  Gévandan,  rAlbi^eois  on  le  Touloosain.  Hnnold  s'était 
MNfeaino  dina  l'intervalle;  et  Gaifre,  son  flls,  gouvernail  ees  pays»  ainsi  que 
tMÉlaîMié:d^Aqaitaine«  Ce  Gaifrè,  pressentant  le  sort  qne  loi  réservait  le  nmin 
WiM  da  Ivanoe^se  Hgna  avec  tons  ses  ennemis,  et  envoya  une  armée,  en  765,' 
fimW  mteral  de  la  Méditerranée,  pour  l'enlever  à  la  domination  de  Pépin',» 
fifétdl  niluumé  danï  sa  capitale.  Mais  ces  troupes»  commandées  par  un  comte. 
MMiIsnipihKnt  hiltnes  et  taillées  en  pièces  por  les  comtes  Auslrald  et  Galenmis,^ 
IMipaal»  de  Mpin»  dans  les  environs  de  Narbonne.  Ce  roi,  qui  pendant  ee» 
MkfiJMtt  énrahi  l'Aquitaine»  revint  Tannée  suivante  dans  la  Septimànle  par 
UMPS|itef.tiemanla.Ter8  la  Garonne,  s'empara  sans  coup  férir  de  T Albigeois,' 
dMélBadaR'et  du  Tonknsain,  et  après  Tassassinat  de  Gairre  (S  juin  768),  rén-*. 
MiiÉ  Idil»  la  Septimanie  à  la  couronne  de  Frauce.  Il  y  établit  des  ceintes, 
fsarla'fanvemer  en  son  nom ,  répara  ses  monastères ,  en  fonda  de  nonveanr,  ; 
MlWft  toi  égUies  de  ses  libéralité,  et  s'attacha  les  peuples  par  le  mainiien  de. 
iMll^riiiégea,  dn  code  Théodosien,  sous  lequel  ils  avaient  toujours  vécu,  et* 
iaii^il^ftaialeisplns  llbérales  qu'ils  avaient  reçues  des  rois  wlsigoUis.     .    .  > 
Aianiartde  Pépin,  arrivée  le  2^  septembre  de  la  même  année,  la  Septimanie: 
iÉlifelpBiserdans  le  tôt  qui  échut  A  Carioman  son  fils;  mais  la  mort  de  ce  prince, 
iMM^  Jt:Mtrer  toute  la  monarchie  sous  les  lois  de  Chariemagne  son  frère.  Lèi 
iNinMiB'Ail  êlore  gouvenié  par  le  duc  Chorson ,  l'Albigeois  par  le  comte  Ay-^ 
iMIldtMny  par  finihis,  Kartionne  par  Milon.  On  ignore  le  nom  des  antres;' 
liMiUa  In  province  •  eut  autant  de  comtes  qu'elle  renfermait  de  diocèses.  La 
IMtonin  fut  enveloppée  en  780  dans  le  nouveau  royaume  d'Aquitaine  que 
MlMigÉa  eréa  pour  son  fils  Louis,  âgé  de  trois  ans,  et  dont  Touiouse  devint 
lblM||lria,rM«is  qneUe  était  d^è  cette  royauté,  puisque  cinq  ou  sii  ans  après, 
MttiâlqjansiiBi  Adaiaric,  duc  de  Gascogne,  faire  la  guerre  pour  son  compte,  et  le 
iiaida  BlwÉtuBti  iSiorson  pris  dans  cette  guerre  et  s'engager  par  un  traité  hon- 
lii^iM^BiHtoporter  les  armes  contre  Adaiaric,  quand  même  son  roi  lui  en 
ilMBdlirQfapeT  Ghoraon  fîit  à  hi  vérité  destitué  par  la  diète  de  Wurms,  pré- 
dHiin  Itgaliniannii  en  790.  Le  duc  Guillaume,  mis  à  la  place  de  Chorson,  eut 
^MMnÉnn  ncttvelle  irruption  des  Sarrasins  qui,  sous  la  conduite  d'Abdel- 
ikieatMiBntbrOlé  les  faubourgs  de  Narbonne,  en  799.  Ils  battirent  ce  duc  et 
Pl  I— hii,  iuir.  lea  bords  de  TOrbieu ,  dans  la  vallée  de  Villedaigne  ;  mais  après 
**sfr  ravagé  cette  partie  de  la  Septimanie,  ils  repassèrent  les  Pyrénées  sans  y  être 
tiiMhrtii'ét  sans  doute  pour  s'opposer  m\  glorieuses  entreprises  du  roi  de  Ga- 
iiHBMignacfea  qdn  Lodsleur  fit  par  la  suite  en  Catalogne  et  en  Navarre  appnr^ 
tienncnt^rhlBlidrc  de  France.  La  Septimanie  n'y  figure  que  pour  fournir  des 
■Mrtâèa^  snaées,  ^aar  leur  servir  de  passage,  et  pour  trois  ou  quaf  t-c  assem^ 
Wfeir|héwlis  des  Étais  d'Aquitaine  tenues  à  Toulouse.  A  la  mort  de  Churk^ 
NMVjMMar«14)i  Loub  le  Débonnaire  prit  les  rênes  de  l'empire  ;rAqoit«iiiR 
fc>Sliîslai  aÉâ  ilniiBiu  Conditions  à  Pépin ,  second  fils  du  nouvel  empereur,  qui 
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gaerrofa  4e  suite  contre  les  8iirauiit,coniBeafiit&it  mpèfe;  mis  un  m»- 
feao  ptrtage,  fait  en  8f  7,  iwisa  encore  nne  fob  i*Hnité  de  la  Septânanie.  Le  paji 
de  Tooioase  cile  comté  de  Carcasioone  Rstèrent  anneiés  à  TAqoitaiae;  le  reste 
toi  donné  à  Lothaire,  lib  atné  de  Lonis.  Ccsl  cette  portion  qni  Ibt  appelée  dnché 
de  Sèptlmsaîe»  on  marqnisat  de  Gothie.  Elle  réonil  les  diocèses  de  Naitenne,  de 
Béliers,  d*Agde,  de  Lodève,  de  llagoelomie,  de  fitmes.  d*Uiès,  et  les  comtés  de 
Rodes  et  de  Fenoniflèdes,  démembrés  depuis  longtemps  dn  condé  de  Karbonne. 
Ces  territoires,  unis  à  la  Catalogne  el  an  BoossiHon,  prirent  le  nom  de  Mênài 
d^Egfugnê  jnsqn'en  865»  époque  à  laquelle  les  Pyrénées  devinrent  la  limite  de 
deux  gonvememëiits  distincts.  Dans  cet  intervalle  surgirent»  éo  891,  les  guerres 
impics  des  enfants  de  Louis  contre  leur  père,  où  se  distingoèrent  Besiwri^^Éii 
de  Septimaniet  par  sa  fidélité  è  Tempereur,  el  Bérenger,  doc  de  TookHëe,  pirla 
réconciliation  de  Louis  v^ee  son  fils  Lothaire.  Après  la  mort  de  Pépin II,  Louië 
fil,  en  839,  on  nouveau  partage  de  ses  états  à  la  diète  de  Wèrms.  La  SeptimaDîe 
tout  entière. échut  avec  l'Aquitaine  à  Charles  dit  le  Chauve,  qaé  la  victoire  de 
Fontonay  et  les  traités  qui  la  suivirent  courinnèrcnt  dans  cette  possession  ;  mais  è 
partir  de  ce  moment  jusqu'en  877,  il  devient  aussi  fastidieux  qu'inutile  d'énumé* 
par  les  changements  que  subît  la  Septimanie  pendant  les  sanglantes  querelles  de» 
enfants  de  l'empereur*  Elle  est  divisée,  subdivisée,  réunie,  démembrée,  sians  que 
ces  peuples  connaissent  souvent  les  maîtres  que  Icui-  donnent  les  traités^  Les  duc» 
se  révoltent  contre  les  rob,  les  comtes  contre  les  ducs. 

Pendant  cette  anarcliie,  de  nouveaux  Barbares  arrivent  des  pays  du  nord.  Lea 
Mormands  étaient  entrés  dans  la  Garonne  en  9\k  ;  ils  la  remontent  une  aeCitiÉ 
fois  en  850 ,  pour  seconder  la  vengeance  de  Pépin  ;  ito  prennent  la  ville  de  Ton* 
lousc  et  la  livrent  au  pillage.  Huit  ans  après,  leurs  vaisseaux  ont  franchi  le  détroit 
de  Gibraltar;  ils  descendent  sur  les  côtes  de  Narbonne,  s'emparent  de  cette  \  ilie, 
et  y  portent  la  dévastation.  Pendant  quo  dure  le  marquisat  de  Gothie,  cette  dignité 
passe  successivement  ii  Alcdran,  à  Odalric  ou  Adalaric  (851),  et  à  Hunalrîd 
(858  ).  C'est  à  la  moit  de  ce  dernier,  en  865,  que  la  Catalogne  en  est  séparée;^ 
et  que  le  marqubat  de  la  Gothie  septimanienne  passe  à  Bernard.  L'ère  do  la  féo^ 
dalité  commonrc  dans  \\\  Septimanie  comme  partout,  et  la  diète  de  Kiersi ,  tenue 
en  juin  871  par  Charles  le  Chauve,  consacre  l'hérédité  de  ces  usurpations.  La  prdi 
vince  comprend  alors  deux  marches  ou  marquisats,  celui  de  Gothie  et  celui  de 
Toulouse;  dans  le  premier  s'étublissent  les  comtes  ou  vicomtes  de  Narbonne,  dd 
Nîmes,  de  Maguelonne,  de  Béziers',  de  Lodî'vr,  de  FcnouiUèdes,  d'Agde  et  de 
Minerve.  Dans  la  marche  de  Toulouse,  ce  sont  les  ducs  ou  marquis  et  comtes  4m 
Ce  nom  ;  les  comtes  on  vicomtes  de  Gimoez,  d'Alby,  di>  Lnutrec,  deCarcaasonne,' 
de  Rodez,  de  Polignac,  dans  le  Velay  ;  de  Glèses  dans  le  Gévaudan. 

A  celte  époque,  la  province  avait  trois  populations  distinctes,  les  Francab,  les 
Goths  et  les  Gallo-Rumains,  sans  compter  les  juifs  qui  étaient  partout.  Cliacun# 
avait  conservé  ses  lois  particulières.  Ces  nations  vont  se  fondre  désormais  en  «ne 
seule,  parce  que  l'autorité  ne  viendra  plus  du  dehors.  La  loi  romaine  y  prédomi- 
nera ,  parce  qu'elle  y  a  toujours  été  considérée  comme  la  reine  et  maîtresse  de 
toutes  les  lois.  Mais  les  libertés  municipales,  altérées  sous  les  rois  wisigoths  ci 
pèus  encore  sous  lesCarlovingiens,  qui  faisaient  administrer  la  justiee  par  dei 
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miade  Iciircboii,  yont  disparaître  tous  lu  lyrannie  4e  çes  mêmes  oomtei, 
d^enos  les  maîtres  héréditaires  de  lems  oostrées.  lYois  langues  ont  lutté  pendant 
ce  imps  dans  la  province.  Une  fusion  va  s'opérer,  et  quoique  la  population  go- 

^  (i.i^uc  y  soit»  dllh^,  supérieure  aox  autres,  la  langue  romaine,  quoique  fo|t 

I  jlijip^dQiidnera^'"^  ^^H^'  sortira  de  cette  çonfuswn.  Elle  sera  nommée 
ftlif^M  àKfê  les  annalistes  et  les  chroniqueurs,  et  de  là  viendra  le  nom  poétique 
'iSfiàtnàa  qœ  suivra  la  dénomination  de. Languedoc  apitlii^nLe  à  la  provipce* 
fgtola^gne  sera  connue  epOn  sons  le  nom  de  langue  romane ,  dont  la  ^Mtrrupr 
HeMsimera  plus  tard  le  patois  languedocien.  Ce  patois  se  modifiera  même  de 
iIMq  ville,  prendra  vingt  &  trente  accents  différens,  et  produira  autant 
0ltm»f  'tiÊn  qoe  ces  diverses  populations  cessent  de  s'entendre  entre  eUes. 
,:{]|làlfaaiiée9n,  et  pendant  un  espace  de  plus  de  deux  siècles,  de  la  diète  de 
IM^  It  fvemière  croisade,  la  SopUinanie  cesse  presque  de  prendre  part  à 
Qlirtiin  g^érale  dn  monde.  De  petits  états,  de  petits  intérêts,  de  petits 

;  Immbs,  voilà  ce  qnîs^tera  sur  ce  théâtre.  LeS  rois  de  France  n*y  viendront 
liMPWis  par  intervalles  (luc  pour  recevoir  un  inutile  et  ridicule  hommago  ;  le 
VHlimt  de  Oothie  n*est  plus  qu'un  titre  sans  valeur,  qui  à  la  mort  de  GuiUaame- 
UfMi»  doc  d'Aquitaine,  en  918,  pssse  à  la  maison  de  Toulouse ,  ou  plutôt  à 
llIniNhe  cadette  avec  le  comté  de  Rouergue.  11  y  reste  cent  cinquante  ans  et 
lUlfhititac  cette  branche,  sans  que  les  comtes  de  Toulouse  et  de  Saint-Gilles, 
MMritiers,  songent  à.la  reprendre  (1065).  Les  historiens  manquent  à  ce  long 
4l|«oad»1»nps.  Il  a  fallu  tonte  la  patience  de  dom  Vaissette  et  de  son  collabo- 
pte  pour  tirer  quelques  faits  d'un  millier  de  Chartres  enfouies  dans  les  chan- 
aiHiicavCt  les  monastères,  et  quels  faits!  des  disputes  d'êvéques  et  de  moine», 
éfUMMde  diêleaux ,  des  usurpations  des  seigneurs  sur  le  clergé ,  et  du  clergé 
wp  ltosignenrs  à  l'aide  de  testaments,  des  monasières  fondés  on  réparés,  enri- 

.  i||l|arkdM  libénlités  extravagantes,  des  conciles  sans  nombre  assemblés  pour 
.lltaMat  les  nmnrs  des  dottres,  et  pour  tâcher  de  rétablir  la  discipline  ecclésiasr 
fl|l9k«A^  anilieii  4e  çes  événements  sans  intérêt,  arrive  comme  une  diversion 
WHa^fn^i^*  une  iirnption  de  Hongrois  ou  de  Huns,  qui  franchissent  les 
-Ikltl^aiile  Rhône  t  et  se  répandent  dans  la  Septiroanie  comme  un  torrent  des- 
fpMbar^CMiiiiedes  invasions  les  plus  désastreuses  qu'ait  subies  cette  province. 
laymiOiieBt  heureusement  les  dédmer,  et  Raymond  Pons,  comte  de  Toulouse, 
hMte:dn«es  vassaux  «  fond  sur  les  restes  de  cette  bande ,  la  taille  en  pièces  et 
Iti^iliaM  delà  dn  Rhdne  L'histoire  de  la  Septimanie  n'est  désormais 
pM4tde  €ett»  puissante  maison ,  et  dans  la  notice  qui  concernera  cette  capi-  . 
t^l#nii|jloiiiierona  de  pins  amples  détails.  C'est  avec  elle  que  nous  allons  ren- 
Ifwipi  riâsteire  générale  de  la  France. 

•  lllMi'll  ainéché  la  croisade,  et  tous  les  barons  et  chevaliers  de  France  se 
mimli^ptv  la  délivrance  du  saint  sépulcre.  Raymond  de  Saint-Gilles,  héritier 
4MVIM|0  Venhmse»  a  feit  annoncer,  par  sesambassadeura  an  concile  deCler^ 
iMtr^^fl  aMssait  à  cette  sainte  folie.  Ses  nombreux  vassaux  s'empressent 
MkiPPMi  lo  Valay  loi  donne  Hercule  de  Polignac,  Pierre  et  Pons  de  Fay  ;  le 
INMlï^fttaidnBalasim,  Gerenton  de  Biage  et  Lambert  Adhémar  de  Monteils 
tfiitflBipiii^^^   ; :GniHaame  deSabran  quitte  le  territoire  d'Usés,  et  Decan 
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.de  law|Qlèrès  ioeliii  de  Ntnee.  Des  oempagnes  ée  Magodonne  pertest  Gi 
Biynioiid ,  lils  de  Gaoodia,  Fons  el  Beimd  de  Ftbrégues,  Éléaitr  de  MaalR^ 
-don,  Pierre  Bernard  de  Rlontagnac ,  Éléeiar  de  Cnlriei,  Otboii  de  GenMm  fl 
Goillannie  de  Montpellier;  le  diocèse  de  Béliers  donne  Bérengcr  Pierre  de 
'Gignac,  Pierre  Rtymond  de  MontpeyriNiX  et  Pierre  Bermond  ;  le  eontinscDt  de 
Toolome  fat  sans  donte  eonsidérablc ,  mais ,  tfec  le  nom  de  Raymond  de  SelBl- 
•Gilles,  rhisloire  ne  nous  a  transmis  que  oeox  de  RaTmond  Bertrand  de  Ue  H 
■lonrdain  Pierre  Raymond  de  Iiaiil|)()ul  et  Galon  de  Calmont;  biealftt  s'y  jfii>  ^ 
gnirent  Raymond  Pelet,  seigneur  d'Alais,  et  le  vicomte  Raymond  de  nimÉM64ë  | 
pape  Urliain  traverse  la  province  pour  soutenir  le  sèie  des  croisés»  entre  BK^ii-  | 
die  è  Nîmes»  et  règle  (|(ioI(iiies  différends  survenus  entre  les  BiijgnriBH  iB  Ifc  ! 
évéques.  Raymond  de  Saint-Gilles  ou  de  Toulouse  part  enfin  V  la  iéte 
miUê  croilés  ;  Aymar  de  Monteils,  évéque  du  Puy,  raccompagne  ;  il 
vers  la  fin  d'octobre  1096,  laissant  radmînistration  de  ses  domabies  à 
son  fils*  Sa  marche  à  travers  la  Dalmatie  fut  longue  et  pénible  ;  les 
l'empire  d'Orient  lui  furent  encore  plus  fatales.  L^armée  de  Godefroy  Bn 
Ion  et  eeDe  de  Hugues  de  Vermandois  avaient  déjà  dévasté  le  pays» 
excités  par  l'empereur  Alexis  Commène ,  s'en  vengeaient  sur  hà  denlM  < 
il  ne  joignit  la  grande  armée  des  croisés,  au  delà  du  BosplM>re,  fnV 
éprouvé  toutes  les  perfidies  d'Alexis.  L'histoire  des  croisades  n*i 
notre  svy^;  nous  dirons  seulement  4|u*après  des  prodiges  de  taleoTt^e  i 
ressèment,  d*abnégation,  de  piété,  Raymond  de  $aiol-6iUes  moMI 
deTMpoU»  en  commencement  de  l'an  1105.  L'ambition  de  GulUamBe 
.d'Aquttaine  etson  beau-fk'ëre,  le  récompensait  de  tant  de  vertus  ea> 
son  fils  du  comté  de  Toulouse  ;  mais  c'est  à  l'histoire  particulière  de  < 
noos  renvoyons  cette  usurpation  et  la  restauration  du  comté 

Noos  rentrons  dans  l'histoire  générale  de  la  province ,  en 
•d'antres  chevaliers  pour  la  Terre-Sainte,  sous  la  conduite  de 
-riesnte  de  Bésiers,  en  1101  »  et  plus  tard,  en  ilOi ,  sous  la  bannlèra  éâ^ 
Aymeri  de  Naibonne.  Deux  ans  après,  le  pape  Pascal  II  vlnt  visilw  li 
et  Jugea  plusieurs  conflits  de  juridiction  entre  la  puisnnce  des  oomlM  et  < 
.évéques,  ce  qui  ne  les  empêcha  point  de  renaître  après  son  départ.  XliiMn 
.paysest  fastidlensement  absorbée  par  oes  inddaits  mesquins^  las'i 
téiea  vont  a'user  ét  finir  tristement  en  Palestine.  Quatre  mUle 
hommes  d'armes  quittent  encore  la  province,  en  1109,  pour  s'y  BSMÉaMir  Ht 
pas  du  nouveau  comte,  Bertrand  de  Tonlonse,  et  de  son  flb  PionSL  Cert  v#t  < 
-époque  que  fut  fondé,  en  Septimanle,  leprienré  de  fiatot-GiUes»  h  première  ; 
son  hospitalière  de  l'ordre  de  Saint-lean-d»Jérusalem  en  Europe.  Le  voyage  Ai 
pape  Gélase  11  dans  la  provinoe  ,  remplit  l'année  11 18». et  ann 
lisie  II,  7  revient  Tannée  suivante ,  en  attendant  que  l'itaUe  InLaeiti 
les  emenis  de  Henri  Y.  UqnereUe  de  Guillanrae,  comte  de  Pnllisas»  ntdfi 
lonrdain,  eomte  de  Toulouse,  trouble  encore  le  pays.  Le  wêêÊê  de 
aUié  de  GuiUaume,  le  traverse  pour  aller  assiéger  Alfoaw-dans 
repasse  après  avoir  été  battu  par  les  Toulousains,  qui  mt 

enilB&  La  pnissantc  maison  de  Trencavel  a*âAve  en  boede  la 
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Toulouse  ;  il  s  ensuit  des  guerres  et  des  traités  de  paix  dont  les  détails  sont  impar- 
faitement connus. 

Ces  querelles  sont  interrompues,  en  11 W,  par  la  seconde  croisade,  celle 
de  Conrad  d'Allemagne  et  de  Louis-le-Jeune  de  France,  llnymond  de  Trencavel 
etAlfonse,  comte  de  Toulouse,  partent  ensemble  à  la  tcHe  dune  puissante 
armée.  Le  comte  meurt  empoisonné,  en  touchant  la  Terre-Sainte  :  les  uns  en 
accusent Éiéonore  de  Guyenne,  les  autres Mélisende,  reine  de  Jérusalem,  mère 
da  roi  Baodonki  111.  Trencavel  rentra,  deux  ans  après,  dans  ses  domaines,  pour 
tccepter  la  nmiraineté  du  comte  de  Barcelone ,  au  préjudice  du  comte  de  Tou^ 
km»  RtyniODd  V  n'en  succéda  pas  moins  paisiblement  à  son  père,  Alfonse 
Jourdain  ;  mais  cet  acte  de  félonie  causa  de  grands  troobles  dans  la  province ,  où 
lunaison  de  Barcelone  possédait  déjà  le  comté  de  FeDonfllèdes  et  le  Gévaudan  : 
ék  acquit  ainsi  la  suzeraineté  des  oomtés  on  Ticomtés  de  Béziers,  de  Garcassonne, 
dft  LsBragnals,  d'Alby  et  de  Nhnes  ;  celle  de  NarlH>nne  en  sera  la  conséquence. 
Le  conté  de  Foix,  dépendant  d'une  branche  cadette  des  anciens  comtes  de  Car- 
MMome,  suivra  cet  exemple ,  et ,  dans  notre  notice sor  la  ville  de  Toulouse,  nous 
Hesnttroos  plus  en  détail  les  guci  rcs  que  snsdte  cette  puissance  rivale.  La  Septi- 
flMie  Alt  visitée ,  eu  1155,  par  le  roiLools-l^eune,  qui  avait  donné  sa  sœur 
Omlanoe  à  Raymond  Y.  11  revenait  d*im  pèMnage  à  Saint-Jacques^e<Iompos- 
leNe,  et  il  fit»  en  passant,  quelques  actes  de  suieraineté,  dont  lea  évéqucs  proO- 
lÉRat  pour  accroître  le  temporel  de  leurs  églises.  Déjà»  par  des  chartes  de  Pépin 
etdeOnrtomagne ,  l'arcbefAqie  de  Narbonne  avait  reçu  la  moitié  des  droits  do- 
—aiMiT,  de  la  ville  et  dn  oomté»  et  le  tiers  de  ces  droits  avait  été  attribué  à  ses 
Bdfta|inte  dans  Tétendne  de  leurs  diocèses;  ils  dispOttient  pins  tard  les  drrits 
lydiens  aux  comtes  et  vicomtes»  qui ,  pendant  la  vacance  des  sièges,  s'emparaient 
datoolsa  les  dépouilles  des  évèqnes  défiints.  Ce  dernier  droit  fat  soccessivement 
éndsMié  par  les  laïques,  et  les  empiétements  des  prélats  ne  forent  arrêtés  par 
Mn  ibein.  Le  voyage  du  pape  Aleiandre  III,  en  1162»  donna  plus  de  vio- 
IneB  à  leur  ambition  ;  ce  pontife ,  diasaé  d^ltalie  par  Temperenr  Frédéric  Barbe- 
rMwe»  débarqua  à  Maguelonne,  le  11  avril,  tint,  le  17  mai,  un  concile  à  Mont- 
pellier, el  «*en  àUa,  au  mois  de  juillet,  par  Alais  et  par  Monde,  cbereher  la 
frttoelioD  de  Loaifr4e-Jeune.  Cest  dans  ce  siècle  que  les  chevaUen  do  pays  com- 
■nnrtrait  à  prendre  le  titre  de  seigneurs,  et  les  prélats  imitèrent  cet  exemple. 
Miens  de  la  Trêve  de  IMea^  Ils  réussirent  cependant  quelquefois  à  pacifier  les 
ppwtiltgdes  grands  et  des  petita  vassaux,  qui  ne  cessaient  de  guerroyer  entre  enx. 
WêMI  les  seigneurs,  les  prélats  et  les  peuples  recommencèrent  à  voir  qu  il  y 
Mit  quelque  chose  aa-dessos  des  plus  grands  de  la  provmoe;  les  uns  et  les  autres 
iivoquBent  déjà  Tantorité  des  rois  de  France  dans  leurs  démêlés,  et  leur  assise 
tance  daaa  les  dangers  qui  les  menaçaient  A  Vabri  de  cette  autorité  tntélaire,  sous 
lu  rlffies  de  Ij0iiis4e4îros  et  de  Lonis-le-Jewie,  les  firanchises  municipales  repar 
nrant,  et  la  loi  romaine,  qui  n'avait  jamais  cessé  de  dominer,  reprit  une  vigueur 
leavdle»  y> 

lUs  eei  présages  de  paix  publique  s'anéantirent,  pendant  un  siècle,  dans  la 
FIm  terrible  des  guerres  de  religion ,  épisode  sanglant  qui  donne  à  l'histoire  du 
ln«aeëoe  une  physionomie  particulière.  Dès  le  commencement  du  m*  siècle , 
VI.  45 
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les  erreurs  des  manichéens  y  avaient  |)t'nétré,  et  dans  le  dixième  concile  de  Tou- 
louse, en  1119,  le  |)ape  Calixle  II  les  a\ait  frappés  d'anatlième.  Quelques-uns  de 
CCS  hérétiques  avaient  péri  par  la  main  du  bourreau ,  mais  l'hérésie  était  restée  ; 
et  vers  lli7,  Pierre  de  Bryus  et  son  disciple  Henri  étaient  venus  la  réchauffer 
par  leurs  prédications.  Fis  niaient  l'Eucharistie,  repoussaient  le  baptême  des  en- 
fants, le  purgatoire,  la  célébration  des  fêtes,  le  sacrifice  de  la  messe,  l'adoration 
de  la  croix,  les  prières  })our  les  morts,  et  tous  les  signes  extérieurs  de  la  religion. 
Saint  Bernard  vint  opposer  Sfs  <  lM(juenles  paroles  à  celles  de  ces  energuniéiit  s, 
et  parut  opérer  partout  des  convenions  puissantes.  Ce  n'était  qu'un  feu  caché 
sous  une  cendre  trompeuse.  Il  éclata  vei's  1162,  et  fut  signalé  au  monde  par  les 
anathèmes  d'AIrxiiiulre  III  au  concile  de  Tours.  Ces  sectaii*es  étaient  alors  di 
gnés  sous  les  noms  de  petrobmsiens ^  û'herniciens^  de  bonshommes;  et  comme  le 
principal  foyer  de  I  hérésie  était  dans  la  contive  d'Alby,  l'Église  et  l'histoire  fini- 
rent par  les  nommer  Albigeois.  C'est  cependant  sous  le  litre  de  Bonshommes  que 
le  concile  de  Lombers  k  s  excommunia,  en  1 1G5.  Les  foudres  de  l'Église  furent  de 
vaines  annes;  la  secte  se  multiplia  de  toutes  parts  :  la  Gascogne,  le  Périgord,  en 
furent  infesti'S  ;  elle  |>énétra  dans  la  Bourgogne  et  dans  la  Flandre,  où  ces  héré- 
tiques furent  appelés poplicains.  Des  seigneui*s,  des  prélats  même  s'y  associent, 
et  le  nombre  en  de\i(iit  si  j^raiid,  que  Ravmond  V  appelle  au  secours  de  la  foi  les 
rois  d'Angleterre  et  de  France,  et  l'abbé  de  Clairvaux ,  successeur  de  saint  Ber- 
nard. De  nombreux  missionnaires  lui  arrivent ,  sous  la  conduite  du  cardinal  de 
Saint-Chrysogone,  légat  du  saint-siéjïe  ;  ils  sont  insultés  par  le  peuple  :  d'autres 
légats  ne  réussissent  pas  mieux.  Les  conciles,  les  anathèmes,  les  bourreaux  sont 
impuissants,  et  l'hérésie  marche  tête  levée  sous  la  protection  de  quelques  sei- 
gneurs et  grâce  à  la  tolérance  de  tous  les  autres.  Mais  Innocent  III  a  ceint  la 
tiare,  et  cette  tolérance  va  avoir  un  terme.  Ce  pontife,  altier,  implacable,  san- 
guinaire, remplit  la  Scptimanie  de  ses  légats  et  du  bmit  de  ses  bulles.  Pierre  de 
Casteinau,  Arnaud  Ambalric,  abbé  de  CItcaux,  s'y  rencontrent  a\ec  Diègue  d'Axé- 
bès,  évêque  d'Osma,  et  le  fameux  Guzman,  que  les  légendes  nommeront  saint 
Dominique.  Picire  de  Casteinau,  nmni  des  pleins-pouvoirs  du  saint-siége,  déptkse 
l'archevêque  de  Narbonne,  les  évêques  de  Béziei's  et  de  Toulouse,  comme  des 
défenseui*s  trop  tièdes  de  la  foi  catholique.  Il  parcourt  la  province  en  maître, 
gourmandant  comtes  et  vicomtes,  et  vient  enfin  à  Saint-Gilles  reprocher  au  comte 
Raymond  V  sa  faiblesse  pour  les  hérétiques,  que  Rome  appelle  vaudois,  pntarins 
et  calhares.  Le  pap»'  écrit  lui-même  à  ce  souverain  la  lettre  la  plus  dure,  la  plus 
extravagante,  la  plus  injurieuse  qui  soit  sortie  de  sa  plume  féionde.  Il  lui  enjoint 
de  faire  la  paix  avec  ses  vassaux ,  et  de  ne  songer  qu'à  faire  la  gueri*c  aux  enne- 
mis de  l'Église. 

Raymond  VI  se  soumet,  mais  il  ne  persécute  point  ses  sujets  ,  et  l'intraitable 
Pierre  de  Casteinau  vient  encore  le  traiter  en  face  de  lilche,  de  traître  et  de  par- 
jure. Un  chevalier,  témoin  sans  doute  de  cette  insulte,  rencontre  ce  faroucte 
légat  aux  bords  du  Rhrtne,  et  le  poignarde,  le  15  janvier  1108.  Ce  meurtre 
redouble  la  colère  d'Innocent  III;  il  en  accuse  Raymond,  l'ext  (»iumunie,  donne 
ses  terres  au  premier  occupant ,  écrit  à  Philippe-Auguste ,  à  ses  grands  vassaux , 
à  tous  les  prélats,  leur  enjoint  de  se  croiser  contre  les  hérétiques  de  la  sacrilège 
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St'ptiiiiiinie.  Tout  so  soiil(He  en  France  :  Ip  dur  Eudo  do  Bourgogne,  les  coiiUos 
deNevers,  dr  Saint-Paul,  de  Mnntfort,     It  ir-siir-î^oiiu» .  dWtnrrre,  IpfséniVhal 
d'Anjou,  mu  -  loulc  d'autres  bantns  y  conduisent  un  t,una>  dv  ikturjLfuignoiw,  de 
Nûiiiitiiids,  tii  F l  iiiiands,  d'Aquitains,  tous  avides  de  s;»n^' et  de  pillage.  Ray- 
mond VI  iniploi  e  d  abord  le  secoui'S  de  Philippe-Aujjrusle,  d»-  l'enipereur  Othon  IV. 
Se?  prières  sont  aiissi  vaines  que  ses  bassesses  dt  vaut  la  cour  de  Rome  ;  il  se 
soumet  en  >aiii  au  lé^at  .Milou,  eu  vain  il  s'humilie  et  se  dégrade  ao  pied  de  l'ao- 
tel  de  Saint-Gilles  par  une  pénitence  honteuse;  en  vain  il  livre  aux  croisés  ses 
(hdteau\-forts ,  et  se  croise  Uii-mème  contre  ses  propres  sujets.  Inno(ent  III 
l'abuse  par  une  fausse  absolution,  et  commande  secrètement  à  ses  émissaires  la 
destruction  de  l*i  in.uson  de  Toulouse.  Plus  de  cent  mille  croisés  arrivent  sous  la 
bannière  de  rabl)é  do  Cileaux ,  qui  marche  insolemment  eseorlé  de  six  arehevô- 
ques,  do  vin^t-cinq  évéques,  d'une  foule  iimombrable  de  nioines,  parmi  lesquels 
dbtingue  saint  Dominique* par  sou  faiiatisute  et  sa  brutalité.  Ils  passent  le 
Rhône,  en  juillet  1209,  et  le  21  ils  ont  déjà  conquis  les  villes  de  Nîmes,  de  Mont- 
pellier, de  Béziers.  Là,  deu\  autres  armées  les  rejoignent  :  l'une,  sous  le  com- 
mandement de  l*arj:hevOque  de  Bordeaux  et  de  quatre  de  ses  sulliagants;  l'autre, 
sous  les  ordres  de  l'évôque  du  Puy.  Carcassonnc  voit  toujber  ses  ujurailles; 
Raymond-Roger  do  Trencavcl  périt  sous  les  ruines  de  ces  villes.  Les  détails  de 
cette  marche  sanguinaire  se  trouveront  ailleurs.  Ce  seront  des  brigandages  »  des 
atrocités,  des  assassinats. 

Les  chrétiens  d'Innocent  III,  de  saint  Dominique,  du  barbare  abbé  de  Citeaux 
se  montreront  plus  féroces  que  les  Wisigoths,  les  Iluns  et  les  Vandales  du 
V  siècle.  Le  duc  de  Bourgogne,  le  comte  de  Nevei*s  se  retireront  indignés  de  la 
barbarie  des  prétendus  honuues  de  Dieu.  Mais  il  restera  un  homme,  un  intrigant 
de  haut  étage  qui  cherchera  une  fortune  de  grand  vassal ,  et  qui ,  par  son  atroce 
fanatisme  ,  méritera  la  faveur  du  saint-siége.  Cet  assassin  privilégié  est  le  comte 
Simon  de  Montfort.  On  lui  livre  l'héritage  de  la  maison  de  Trencavel.  Le  roi 
d'Aragon,  Pierre  II,  est  venu  vainement  faire  un  appel  à  la  clémence  des  croisi's; 
c'était  parler  à  des  tigres.  Raymoud  retourne  vainement  auprès  de  Philippe- 
Auguste.  Le  roi  de  France  a  d'autres  enDemis  à  combattre.  Le  comte  de  Toulouse 
va  jusqu'à  Rome,  et  le  pape  le  trompe  encore  ;  il  ordonne  A  ses  légats  de  Tab- 
aoodre.  Mais  pendaDt  l'abseace  du  comte,  Simon  de  MoDtfort  s'est  rendu  maître 
de  FAllMgeois,  da  comté  de  Fois»  et  le  pape  te  confirme  dans  tout  ce  qu'il  lui 
plaît  de  conquérir  et  d*u»irper.  11  s'empare  de  Lavaur ,  de  Puyiaurens,  de  Cas- 
tdnandary,  et  laisse  partout  tflioniUefl  traces  de  vengeance.  Renforcé,  en 
par  de  nonvenu  croisés  de  France  et  d'Allemagne,  il  soumet  une  partie  de  l'Agé- 
Dois  que  Raymond  tenait  de  letnne  d'Angleterre  sa  mère,  gagne  la  ImteHle  de 
CalteliMUidary  sur  le  comte  de  Foix,  et  ceUe  de  Muret  sur  le  roi  d*  Aragon,  et 
JS  aepteoibre  1913.  Fierre  II  afait  tenté  plusieurs  fois  de  fléchir  Innocent  III  ; 
fnl%iié  des  feurlieries  de  ce  pontife,  des  duretés  pins  sincères  de  ses  légats,  il 
■Tait  eDlD  pris  les  aimes  pour  le  comte  de  Toulouse  son  beau-frère,  et  il  était 
reim  périr  à  cette  bateille  avec  l'élite  de  son  armée.  Cette  journée  fatale  comble 
la  fortune  de  Tamintieni  Montfort.  Des  croisés  lui  arrivent  de  tontes  parts;  il  se 
retrouve  k  la  tête  de  cent  mille  bommes.  Les  comtes  de  Foix ,  de  Gomminges  et 
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4e  RoQMilloD,lfi  fioomte  de  NariNNHie,  se  Boametteiit  à  Pierre  de  UnhnmU  nés* 
veau  légal  du  «hit-Biége,  en  1314.  te  oomle  de  ToQkNife  el  m  fils  Tiaucot 
eux-némes  déposer  tenr  couronne,  el  se  remettre  à  lanisérîoorde  du  pape. 

Hais  cette  nooTelle  absolution  n'esl  encore  qu'une  fraude  pieuse,  comme  rareue 
riilslorien  Pierre  de  Vaux-Cemay.  Simon  de  Montfort  continue  ses  eonqnèles;  le 
8  janvier  1215,  quatre  archevêques  et  viogtrliuilévéques»  réunis  à  Montpeliiercn 
concile,  adjugent  à  cet  andiitieux  le  comté  de  Toulouse,  el  le  pape  confirma  la 
déposition  des  deux  Kaymond.  Louis  de  France,  fils  de  Philippe-Auguste,  avait 
accepté  depuis  trois  ans  cette  croisade  étrange.  Il  parut  enfin  dans  cette  pronnoe 
pour  être  témoin  des  triomphes  de  rnsurpateur,  et  s'en  retourna  satisfait  d'em- 
porter en  France  quelques  reliques  de  saini  Vincent.  Simon  de  Montfort  le  suit, 
en  1216,  à  la  cour  de  son  père,  et  va  rendre  hommage  à  son  suierain  pour  le  comlé 
qu'il  a  volé  à  ses  maîtres  légitimes.  Mab  Dieu  ne  ratifia  pas  les  sentenees  de  wm 
vicaire  ni  les  canons  du  concile  de  Latran.  Après  la  mort  d'Innocent  Ilf ,  nnîvée 
le  16  juillet  1316,  les  deux  Raymond  débarquent  à  Marseille.  Avignon  et  Bssm» 
•caire  les  reconnaissent.  Le  jeune  comte  force  Montfort  de  lui  abandonner^allp 
dernière  ville.  Des  soulèvements,  des  révoltes  annoncent  partout  le  déeBn  de 
cette  puissance  usurpée,  el  après  une  longue  alternative  de  succès  el  de  revers,  le 
35  juin  1318,  une  pierre  lancée  par  un  mangonneau  écrase  cet  homme  couvert 
de  sang  et  de  crimes,  sous  les  murs  même  de  la  capitale  ou  il  se  flatte  de  régner 
en  paix.  La  Seplimanie  eut  alors  deux  maîtres,  Amaury  de  Montfort  el  Raymond. 
Ses  villes  se  partagent;  Raymond  s'établil  à  Toulouse,  Amaury  à  Carrasacwe 
Mais  malgré  les  bulles  tntélaires  d*Honoré  III ,  successeur  d'Innocent,  malgré 
les  armes  de  Louis  de  France,  le  fils  de  Simon  de  Montfort,  traqué  de  tout  cètés 
par  les  troupes  de  Raymond  le  jeune,  essaie  de  mover  ce  qui  fan  reste  pur  un 
traité  avec  son  rival.  Raymond  Yli ,  devenu  comte  de  Toulouse  par  la  naort  de 
son  père,profite  de  la  faiblesse  de  son  ennemi  pour  l'achever  ;  et  le  U  janvier  1331, 
Amaury,  réfugié  i  la  cour  de  France,  cède  tous  ses  domaines  à  Louis  VIII ,  sud- 
cesseur  de  Philippe-Auguste.  < 

La  scène  change  :  le  nouveau  roi  de  France  prend  au  sérieux  lu  cession  qui  lui 
est  faite.  Raymond  Vn  impfore  sa  grâce  du  saint-siége,  Louis  traverse  ses  négo- 
ciations. Il  veut  s'allier  au  roi  d'Angleterre,  Louis  Ibil  écrire  par  le  pape  à  ce  roi 
pour  lui  enjoindre  de  ne  pas  secourir  le  comte  de  Toulouse.  Le  roi  arrive  enfin  I 
la  téte  de  son  armée.  Il  n'a  pas  besoin  de  combattre;  les  villes  se  soumettenli 
son  approche.  Avignon  seule  a  résisté;  elle  succombe,  le  13  septembre  1331» 
Louis  VIII,  rappelé  dans  ses  états,  meurt  le  octobre  en  regagnant  aa  capi- 
tale. Mais  Ymbert  de  Reaqjeu ,  son  lieutenant ,  continue  la  guene  contre  le  comte 
de  Toufouse;  Louis  IX  accepte  cet  héritage  des  Montfort;  et  après  quelqust 
prises  de  ville,  un  traité  signé  à  Paris,  le  12  avril  1333,  sons  les  au^dœs  du  car- 
dinal  de  Saint-Ange,  réduit  Raymond  VII  au  diocèse  de  Toufouse  et  è  la  partie  sep- 
lentrionate  du  diocèse  d'Alby.  Tout  le  littoral  de  la  Septimanie ,  è  l'eicepllon  de 
la  seigneurie  de  Montpellier,  passa  sous  les  lois  du  roi  de  France,  qui,  par  conn 
pensation,  fil  à  Raymond  l'honneur  de  l'armer  chevalier,  et  de  lui  donner  aau 
frère  Alfonse  pour  gendre.  Un  fils  de  Roger  de  Trencavel  eSSaya  de  reprendre  ses 
domaines.  Après  dix  ans  de  petites  guerres,  il  se  soumit  au  roi,  le  7  avril  1317,  et 
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lui  chh  l'héritage  de§eé  concitoyens,  inoyennant  six  renis  livros  de  renfosur  la 
m  I  liiiiissée  de  Beancaire.  Kaymond  VM  lut  obligédc  s^uillt  ii  diiiis  ses  l'ints  l'iHa- 
1  i»riiient  de  l'inquisition,  do  comljnttn^  couv  do  ses  suj«'ts  qui  maltraitaicnl  ou 
;i.is>;in  nt  les  inquisiteurs.  Il  ^nienoya  vingt  ans  (  ontrc  le  rnmte  de  Provence,  au 
lieu  de  s  en  faii"e  un  allié  pour  i*epousser  ceux  qui  le  dé|3(iui liaient  lui-raéine.  C'est 
Siii» doute pfiryiiiiitinue,  ^»lusque  pai  c.spi  il  de  relipnn.  -^.wwi  î  oriis  Triiî^af^ea 
àlesuivîv  il'iM->  I  l  fraisade  d'Éçjypte.  Le  Sînnf  roi  ti  h  i'i  it\iiirr,  qui  i^om- 

mençait  a  p.r<'nili-i'  le  imin  de  Lan;jfuedoe,  isuui'  ullcr  >'v'nilMr(jnri- ,111  [mrtd'Aigues- 
Mortes,  le  27  octobre  1'2V8.  Il  fut  sui\i  de  plusieurs  (  liL\,ilit  i^  du  i»ay«ç,  entre 
I('S(|uels  se  distinjîuaient  l  ex-viconile  de  TreruNivcl ,  deux  .Montfort,  seimirur>  (h: 
l/)nibers  et  de  Castres,  Olivier  de  Ternies,  <  (  lli  i  i  iiîojIo  Poli;,'nae.  il  (MikumI 
manqua  à  ce  rendez-vous.  I.a  fièvre  rari'tla  d,ui.^  un  \i\i,i<ic  près  do  HimIi  /.  si 
mort  fit  passer  s^'s  dniiiaihcs  à  l'époux  do  sa  Olle.  Alfonse  <le  rnii[(  !  ■>  1  1  Jr  iiinr 
Toulouse  étaieril  t  u  mer  (piand  cet  liérilajjo  leur  advint.  A  loui  ictym  d  ICgjpte, 
îl.-» prirent  possession  du  comté,  tinrent  (pielipios  parlenierds  annuels  dans  leur 
capitale,  ti  «nn  As  un  second  voyage  outn'-mor,  à  la  suite  do  Louis  IX  .  ils  vi?u*ont 
mourir  tous  driiv  à  Savone,  les  21  vlîlô  août  l-iTl.  C'est  alors  «pi  a  1  ixti  pUîni  de 
quelques  sei:4 m  111  ies  dont  nous  parlerons  tout  à  riieuro,  lo  Lanjîuodoc  fut  réuni 
il  la  monarciiic  Iraiivaise ,  sous  le  lofino  de  Philippe  III ,  surFKJininé  lo  Hardi, 

Les  mœurs  du  temps  où  eut  lieu  c<dte  réunion  se  ressentaient  nu  peu  de  la 
guerre  civile.  Les  reproches  que  les  Albif^eois  faisaient  aux  gens  d'église  n'étaient 
point  des  calomnies.  Des  conciles  nondireux  et  fréquents  s'étaient  assemblés  dans 
la  province  pour  réformer  la  vie  licencieuse  des  occlésiasticpios ,  et  un  canon  du 
loncilede  l^itran  ordonnait,  en  1215,  aux  abbés  et  prieurs  de  se  réunir  tous  les 
trois  ans  en  chapitre  général  pour  réprimer  ces  désordres.  Dans  le  commence- 
ment de  ce  siècle,  les  Cannes,  les  Au^^ustins,  les  Pères  île  la  Merci,  les  Domini- 

I  mins  et  les  1  raiiciscains  s'étaient  établis  dafis  le  Laniiuedor,  où  jusque  là  on 
n'avait  eu  que  des  disciples  des  deux  Saint  Hencdt.  A  la  faveur  de  la  croisade,  les 
nèques  a\aicuL  iurl  empiété  sur  les  droits  des  seigneurs  et  par  suite  des  odiciers 
du  roi.  Louis  IX  avait  partagé  ses  conquêtes  entre  deux  sénéchaux  établis  à  Beau- 
faireet  à  Carcossonne.  Philippe-le-llardi  en  ci  éa  (piatre  autres  pour  gouverner  lo 
Toulousain,  la  Provence,  le  Uouergue  et  le  (^)uony.  (les  sénéchaux  rendaient  la 
justice  et  marchaient  à  la  téte  de  la  noblesse  pour  le  service  du  roi  On  les  nom- 
mait aussi  baillifs  supérieurs,  et  le  nom  de  baillifs  inférieurs  était  donné  aux 

I  figuiers,  prévôts  et  autres  juge  s  subalternes.  Les  lois  romaines  n'étaient  pas  seules 
efttigucur.  Chaque  ville  avait  pris  on  reçu  des  coutumes  particulières,  et  la  plu- 

I  part  interdisaient  le  duel  judiciaire,  les  épreuves  du  fercband,  et  antres,  que  la 
MpÉMieii  mit  mises  eu  usage  sous  le  titre  sacrilège  de  juyement  de  Dieu,  Les 
FdÉlMliiKtl  ktoées  à  l'arbitraire  des  seigneurs,  et  plus  tard  des  sénéchaux.  Le 
cMiMÉi  le  plus  coiBiiiiia  de  Tadultère  était  de  faire  courir  les  coupables  tout 
liiNÉiiilcsTws,  et  de  les  faire  fouetter  jusqu'au  sang.  Saint  Louis  supprima  la 
MlMitB  0C^  urdfnma  de  mettre  une  chemise  aux  femmes.  Les  adultères  pou- 

I  mtflolfefQii  ,  se  racheter  par  une  amende.  La  même  indulgence  s*éCendait 

I  iteflhs^MÉUques.  (>n^  se  contentait  de  les  parquer  dans  certaines  rues. 

ilNMÉM^u  Languedoc  u  avait  point  de  pri\  ilége  qui  lui  fût  particalier  ;  elle 
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éUiit  ce  que  l  avaient  faite  paitout  les  lois  féodales  :  rétablissement  de  la  ïmt- 
^come  y  attestait ,  comme  partout  ailleurs,  l'action  de  la  royauté  française. 
franchises  communales  y  étaient  généralement  respectées  ;  elles  consistaient  sur- 
tout à  ne  payer  certains  subsides  que  du  consentement  des  peuples.  Mais  les  ca$ 
exceptionnels  emportaient  souvent  la  règle,  puisque  le  seigneur  avait  le  droil 
d'imposer  ses  vassaux ,  pour  sod  rachat  des  mains  de  l'ennemi ,  pour  la  dot  de  sa 
filles ,  pour  le  voyage  en  Terre-Sainte.  Dans  certains  lieui ,  on  y  qoatatt  le  m 
de  promotion  à  la  chevalerie.  Ce  dernier  pouvait  mener  loin,  car,  dans  une  mie 
cour  plénière,  tenue  è  Noël  1244,  le  dernier  des  Raymond  créa  deux  cents  ch^ 
valiers  d'un  seul  coup.  C'était  une  compensation  de  Vaccroissement  de  la  bourgeoi' 
aie  ou  du  tiers-état  qui ,  déjà ,  se  distinguait  du  clergé  et  de  la  noblesse ,  et  qui, 
devançant  les  coutumes  des  autres  provinces  de  France,  se  réunissait  Mi|aBa- 
ment  en  assemblées  provinciales  :  origine  des  États  annuels  du  Languedoc  Ihe 
remarque  à  fiMre,  c'est  qu'à  l'eioeption  des  seigneurs  quaUBés,  les  premiiisà 
la  bourgeoisie  allaient  de  pair  avec  les  chevaliers ,  et  avaient  dmoeaux  ou  umi' 
ries  comme  la  noblesse.  Les  juifs  y  étaient  plus  nombreux  et  plus  libres  «pata 
les  antres  provinces  de  France.  Ils  pouvaient,  comme  les  bowigeois,  posséder  du 
•Deux  ;  od  les  admettait  aux  charges  publiques,  à  radnrinistratioD  des Ihm, 
malgré  les  décrets  des  concfles.  Ils  avaient  des  synagogues  dans  phuieon  vice; 
et  rhistoire  de  ee  temps  a  cité  plusieurs  rabbins  dont  la  oâébrité  É'étmidiit  Uea 
an  delà  des  Gévennes et  des  Pyrénées,  Ces  juifs,  par  leurs rdatioiis  tnecomé 
tout  le  littoral  de  la  Méditerranée»  avaient  été  les  premiera  agento  d'un  eonmove 
maritime,  auquel  la  bourgeoisie  s*étBit  promptement  associée  comme  oorpoialioa. 
Les  habitants  de  Ifontpellier,  d'Agde ,  de  Narbonne ,  tbisaient  des  trailéi  aiee  H 
républiques  de  Géoes,  de  Pise  et  autres ,  comme  avec  les  prînees  chrélieaiéi 
Levant.  On  battdt  monnaie  dans  presque  toutes  les  grandes  villes  de  la  pro\iMs: 
la  plus  célèbre  et  la  plus  ancienne  était  celle  du  comté  de  MeIgneQ,  près  de  IM- 
peHier.  Les  sons  mdgorieM  avaient  déjà  cours  dans  toute  la  Septhnanie  avaat  li 
création  des  monnaies  de  Narbonne ,  de  Toulouse,  dont  les  sons  s'appelaient  nt 
MMuf«M,  du  nom  de  ses  comtes.  Les  évêques  du  Puy,  de  Monde  et  de  Vivien 
battaient  aussi  monnaie  ;  et  celui  de  Maguèloone  fttt  vertement  repris  par  le  pape 
Clément  IV,  pour  en  avobr  fait  frapper  au  coin  de  Mahomet,  afin  de  favoriser  les 
transadioni  commerciales  de  ses  vassaux  avec  les  Sarrasins.  La  cupidité  measX 
ainsi  à  la  tolérance.  Quant  aux  vêtements  de  ces  peuples,  la  mode  y  produiseil  é 
fréquents  changements.  A  l'époque  de  la  réunion,  r ampleur  de  k  toge  avait  Isil 
plaee  à  rhabit  serré  des  Espagnols  et  des  Gascons»  et  an  capuchon  des  moines. 

Noos  avons  dit  que  le  Languedoc  n'avait  point  passé  tout  entier  so»  la  doai- 
nation  française;  en  effet,  la  maison  d'Aragon  lui  disputait  la  seigneurie  de  Moût- 
pèllier.  Jacques  tl,  roi  de  Mijorque ,  reçut  cette  seigneurie  dans  son  apanijaitt 
c'est  à  Montpellier  qu'il  établit  sa  résidence  :  mais  le  roi  Philippe-le-HardHpii' 
testa  contre  cette  prétention,  par  la  voix  du  sénéchal  de  Beaucaire.  Il  ei^api 
même  aux  notaires  de  la  seigneurie  d'inscrire  en  tête  de  leurs  aalBf  :  Pêiupft* 
ffH  tf«s  Fma^is,  régnant;  et,  après  quelques  menaces  sans  résidials,  la  caaié' 
renoe  de  Palairac,  dans  le  diocèse  de  Narbonne,  le  18  août  1968,  termina  ce dtf- 
lérend  à  l'avanta^  de  la  France.  Jacques  II  reooimut  que  la  baronnie  de  Moat^ 
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pellier  el  le  château  de  Lates  appai  ti  tia  K  ut  à  te  royaume  ;  et  Philippe,  en  recevant 
riiamiiuige  de  ce  royal  vassal ,  lui  iir( onla  la  faveur  de  ne  relever  que  de  la  cou- 
ronne de  France.  Le  roi  aniut  i  ail  un  intime  temps  de  l'évéque  de  Maguelonne 
ce  qu'il  possédait  encore  Jan-^  U  baronnic  de  Montpellier.  Quelques  ferments  de 
revollt:,  (]ui  >(■  uianifestèrent,  m  1303,  panin  k.^  nobles  de  la  province,  tuii  ut 
élourfî'S  ])>ir  l<i  seule  présence  de  Pliili|)pe-le-B<'l;  et,  jusqu'à  l'avènement  des 
Valoir,  la  UaïujuiiUlc  du  I.anguedoc  ne  fut  plus  troublée.  A  celte  époque  même 
OQ  commença  la  longue  et  wmglante  rivalité  de  la  France  et  de  l'Angleterre  ,  la 
^erre  ne  dévasta  que  les  frontières  de  la  province,  et  s'arrêta,  en  134^7,  sous 
lesraurs  d'Aiguillon.  Mais  sous  le  roi  Jean,  en  1350,  le  prince  Noir  fondit  sur  le 
Languedoc  avec  une  armée  d'Anglais  et  de  (iastons,  ravagea  tout  le  pays  jusqu'à 
l'embouchure  de  l'Aude,  et  s'en  retourna  si  chargé  de  butin,  que,  selon  Froissart, 
à  peine  pouvaient  leurs  chevaux  aller  avant.  Celte  insulte  ne  Hit  vengée  que  qua- 
torze ans  après ,  par  Du  fiuesclin  el  le  duc  d'Anjou  ,  qui  pai  tirenl  de  Toulouse,  en 
juillet  1370 ,  et  refoulèrent  les  Anglais  et  la  guerre  sur  les  rives  de  la  Loire.  Dans 
fçlte  aimée,  la  noblesse  du  Languedoc  était  menée  par  le  vicomte  de  Narbonne, 
par  les  sénéchauï  de  Toulouse,  de  Carcassoune  et  de  lieaucaire.  Entre  ces  deux 
événements,  la  province  avait  beaucoup  souffert  du  passiige  de  ces  bandes  qui 
âévastaieuL  la  1  lance  sous  le  nom  de  grandes  (Compagnies. 

Les  ravages  de  ces  brigands  et  de  leurs  digm's  alliés  d'Angleterre  lui  coûtèrent 
la  moitié  de  ses  feux  et  le  tiers  de  sa  population.  Le  gouvernement  oppresseur  des 
ducs  d'Anjou  et  de  Bcrry  lui  enleva  tout  l'argent  qu'elle  possédait;  et  la  justice 
de  Charles  VI,  en  ne  frappauL  que  les  agents  d<'  ses  oncles,  n'apporta  aucun  soula- 
gemeuL  a  la  province.  Vers  la  lin  de  ce  maihrureux  régne,  elle  se  ressentit  des 
divisions  qu'il  suscita  dans  tout  le  royaume.  Le  prince  d  (h  ange  s'étant  enqiaré 
<lu  pays,  au  nom  de  la  faction  de  Bourgogne,  le  Dauphin,  qui  lut,  dt  puis, 
Cliarles  Vn ,  le  reprit  par  les  mains  du  comte  de  l'oiv;  mais  celui-ci  l'exploita 
iniquement  pour  son  propre  compte,  et  le  Dauphin  fut  obUgé,  en  141Î),  de  passer 
llïjlfcêiie,  de  réduire  même  par  la  force  les  villes  du  Ponl-Saint-1  si»  il  et  de 
VÈm%,  pour  ramener  la  prov  ince  tout  entière  à  son  parti.  H  en  laissa  le  gouverne- 
^lit  au  comte  de  Clermont,  fds  du  duc  de  Bourbon,  et  remonta  vers  le  Berry  avec 
iMureoforts  qui  lui  permirent  de  prolouger  sa  glorieuse  lutte*  Les  guerres  de  ce 
prince,  devenu  roi  de  France,  se  renfcniièreDtd*abord  dans  le  nord  et  le  centre.  Ce 
lîllptaent  en  août  iWl  qu  il  reparut  dans  la  province,  pour  rassemlkler  è  Tou- 
liHI'yanBée  qui  lui  servit  à  ravager  le  pays  «l'Aquitaine,  où  se  trouvaient  les  plus 
piMkKiMrees  des  Armagnacs.  Pendant  le  règne  de  son  fils  Louis  XI,  le  Langue- 
telM  dté  que  pour  avoir  lervi  de  passage  aux  troupes  qui ,  en  1473 ,  allèrent 
ftMft^ége  de  Perpignan.  Charles  VIII  ayant  vendu  le  RoussOIon  à  Ferdinand, 
MliUngon,  celui-ci  en  fit  le  repaire  d'une  foule  de  partisans  qui  troublèrent  de 
jitopiMnANis  le  tenftoire  de  Narbonne;  mais  le  comte  Albon  de  Saint-André, 
9MiA-xki.rDi,  refonia  tous  ces  partis  dans  le  Roussillon,  et  força  mâme  Fer* 
4h|i1^  atcepÉer.nae  trêve.  Celte  guerre  se  ranima,  en  15tâ.  François  I"  vint 
^dtoUdlier  pour  diriger  rarméeile  son  fils  sur  Per  pignan.  Mais  cette  armée, 
'ttMe  pr.la  dysaenterie  et  les  inondations»  s'en  revint  è  travers  le  Languedoc 
|MifcrilMCE(U'  quelques  rébellions  dans  les  environs  de  La  Rochelle. 
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Le  règne  de  fleuri  II  ne  fournit  rien  I  rUttoire  particoUère  de  la  pn^ 
vince;  mais  déjà  même  avant  ce  règne ,  le  calvinisme  avait  pénétré  dans  un  pays 
oà  fermentaient  tonjonrs  les  vieilles  idées  des  AttHgeois.  D'Amonay  à  Tou- 
louse, le  Languedoc  fut  en  feu  ;  la  messe  ftit  abolie  dans  ses  filles  prioc^^eleg ,  les 
églises  transformées  en  temples.  Guillaume  de  Joyeu&c ,  gonrenieiir  pour  le  ni 
Charles  IX,  Ait  obligé  de  les  eombaCtre;  et  les  eardinaoi  d'Armagnac  el  de 
Stroxti  fonnèrent,  en  une  ligue  catholique  qui  servit  de  modèle  à  cellé  de 
Paris.  Jacques  de  Crossol  d'Acier,  père  da  doc  d*Uzès,  se  mit  à  la  fêle  des  calvi- 
nistes dn  bas  Languedoc  ;  ceui  du  haut  marchèreni  pour  la  plupart  sous  la  ban- 
nière de  leurs  seigneurs.  Un  nouveau  gouverneur  y  Ait  envoyé.  C*était  fleuri 
de  Montmorenci, plus  connu  sous  le  non  de  Dam^Ue,  homme  de  cmur,  msis 
homme  de  sang.  U  mena  rudement  cette  première  guerre ,  reprit  aui  proteslanli 
toutes  Ws  villes  dont  ils  s'étaient  empai*és«  multiplia  les  vengeances  et  les  sup- 
pliées, et  rétabltt  en  ap^xarence  la  foi  catholique  dans  la  province.  Gatberiiiede 
MédiGis  y  conduisit  son  flls  Charles  IX ,  en  1664 ,  pour  bien  s'assurer  de  la  silna' 
tien  des  partis.  Les  protestants  se  plaignirent  en  vahi  des  CfUlHii  de  Bsuvile. 
Son  insolence  triompha  de  leurs  plaintes  et  de  leurs  menaces  ;  et  la  gMfieeMte 
ayant  éctalé  peur  la  troisième  fois,  en  1568»  il  fut  renvoyé  dans  le  Lwig— der 
avec  des  pouvoirs  plus  étendus  ;  mais  l'armée  des  princes  de  Navarre  et  de  Condé 
y  pénétra  sons  les  ordres  de  ramiial  de  Coligny,  et  rendit  aux  cathoMiiuaaAint 
le  mal  qu'ils  avaient  fait  aux  calvinistes.  L'fanpniasance  de  DamviHe  fàt  dénonoée 
connne  une  connhenoe,  une  trahison,  par  les  victimes  de  celte  irruptldn  de 
protestants  qui  s'en  retournèrent  par  le  Vivarais,  laissant  partout  des  tnces 
saDgIuntes  de  leur  passage*  L'édit  de  pacification ,  publié  an  mois  d'aoit  1589,  ne 
Ait  qu'une  trêve  armée.  Il  avait  été  précédé  de  deux  pcendecs  traitéa,  et  M 
suivi  de  six  autres  qui  n'eurent  pas  plus  de  résultat.  L'exécrable  arnssacro  dek 
Saint-Barthélemi  ralluma  justement  la  guerre;  et  OamviHe  reprit  le  coun  de  ses 
conquêtes  et  de  ses  barbaries.  Heureusement  la  cour  paya  ses  servkan  jApae 
noire  ingratitude.  Sons  prétexte  de  négocier  avec  les  protestants  du  I  snjnnàif . 
deux  entvoyés  de  Charles  IX  eurent  ordre  d'arrêter  ce  maréchal,  et  wàme  de 
rassaminer.  Il  déjoua  cet  inf&me  complot,  ifassura  de  plusieurs  villes,  coudât 
une  trêve  avec  ks  calvmbtes,  et,  méprisant  les  anrèts  du  parlement  de  Toutouse, 
il  tint  à  llontpettier  les  États  dn  Languedoc 

Cette  rupture  n'était  pas  sérieuse;  après  la  mort  de  Oiarles  iX,  Bmmîne 
courut  au-devant  de  Henri  III  qui  revenait  de  Pologne,  te  rencontra  à  Turin  et 
lui  conseilla  de  s'unir  aux  politiques,  espèee  de  tiers-parti  fomé  des  honoêles 
gens  des  deux  religions,  mais  faible  et  incertain  comme  loua  les  parts  heonêtes. 
Henri  IH  promit  et  ne  tint  pas.  La  reine^ière  se  rendit  maltresie  de  ce  caraclfefe 
irrésolu;  et  DamriUe  eut  peine  à  échapper  aux  émissaûres  de  Catherine,  qui  la 
délestait  autant  que  les  Guises.  Revenu  à  Montpellier,  en  15174,  8  ne  garda 
pfais  de  mesurcj  signa  un  traité  avec  les  calvinistes,  publia  un  manifeaie  contre 
la  cour  et  les  Guises,  et  jura  de  ne  désarmer  qu'après  avoir  paci8é  le  royaume. 
Tout  le  bas  Languedoc  fut  soumis  par  ses  proclamationB  ou  par  ses  amws. 
Henri  III  vint  jusqu'à  Avignon  et  n'osa  passer  le  Rhône.  Les  assassins  et  kl 
empoisonneurs  échouèrent  contre  la  fortune  de  Oimvilte.  il  s'aiia  OQvertenent 
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avec  le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé  ;  mais  les  calomniateurs  furent  plus 
heureux.  Les  protestants,  travaillés  par  de  mystérieux  agents,  se  méOèrent  de 
leur  nouveau  chef;  ils  lui  enlevèrent  toutes  ses  places;  et  Damville,  emporté 
par  In  vengeance ,  s'accommoda  avec  la  cour  au  prix  du  marquisat  de  Saluces.  Les 
calvinistes  du  Languedoc  le  revirent ,  en  1579,  à  la  tête  de  1  armée  royale  et  re- 
(oonurenl  l'ancien  persécuteur  de  leur  secte.  Il  se  nommail  alors  le  maré<  lial  de 
Montmorenci,  mais  son  changement  de  nom  n'avait  pas  plus  cliang<'»  son  caractère 
que  les  sentiments  de  la  reine-mère  et  des  Guises.  Le  jeune  duc  de  Joyeuse  fomenta 
des  révoltes  contre  le  gouverneur  avoué  de  la  cour,  son  père  l'attaqua  par  les 
armes.  Ils  échouèrent  tous  deux  ;  et  le  maréchal  renoua  ses  négociations  avec  le 
pf^î  f|p  Navaire ,  tout  en  comprimant  les  calviinstcs  de  la  province.  Il  puhlia  même 
un  manifeste  contre  la  ligue  des  Seize,  que  Joyeuse  avait  signée,  et  poursuivit  les 
ligueurs  de  Languedoc  avec  la  même  hnrh;Hie.  A  l'avènement  d'Ileiu-i  IV,  en 
1589,  il  revint  à  dr<;  sentiments  pln*^  humains,  s'accomfTt'u?;!  avec  les  Joyeuses 
pour  faii-c  rcspirei  1 1  province  et  reçut,  en  1598,  l  épée  de  connétable dei  mains 
du  nouveau  roi ,  dont  il  devint  Tun  des  conseils  les  plus  intimes. 

L'édit  de  Nantes,  accordé  par  Henri  IV,  en  1508,  rftt-lit  quelques  années  de 
paix  au  Languedoc.  Sous  le  règne  de  Louis  XIII ,  le  duc  de  1;m1i  m,  nouveau  chef 
des  protestants ,  y  réveilla  le  calvinisnKî  (1G2I  i;  mais  le  coiinelid)le  de  Lesdi- 
guières  y  enfrri .  m  ir,22,  à  la  tète  de  l'armée  rovale,  assiégea  et  pi'it  la  villf  rie 
Montpellii  ! ,  i  ii  [n  .  «m m  e  de  Louis  XlfT  qui  j-fudit  la  paix  aux  ivî^-llfs  en  conlir- 
mantl'nlil  de  Nantes.  Cette  paix  ru  diita  point.  Le  duc  de  Koii.ni  et  son  frère 
Soubise,  excités  pcut-éfcf  pnr  le  cabniet  espagnol,  eiifîTfenaient  dans  le  Lan- 
guedoc des  fennenls  de  guerre  civile.  Le  loi  lut  conliainl  d'y  revenir,  en  lG-23. 
Privas,  Aht^,  NMmes.  Castres  et  t'/èsse  soumireid  à  son  approche;  et  il  confia, 
en  pAPliiiil .  ;ia  cardinal  de  Hichelieu ,  le  sitin  de  fléfinnt'-lrr  rp^:  plfi^'s.  L'am- 
bition d'un  iiiitrf^  Mmjfmoffnf?    Heiu'i  lî  ''  i';)ii*in  .  i  ti  ir,:!2  .  ^\\^  iii.ii\c,iii\  Iroulilts 

dans  la  j)i  n\  tin'c .  Mc<'ini1 1 'fil  i\r  n'avoir  pu  (jliU'iiir  1  ' 'p  Ii'  <  ni! ne'      ■ ,  il  -^f  jrUi 

é!*iiji(|inii"[il  diiii»  Ir  p  ii  !i  >i('  < < m  .  ilii*' d'Oi leaiis ,  el  y  entraîna  par  son  in- 
lluciii  r  lr>  Kt  il-  "iii  Ixinguedoc  ,  qui  ih  il  umèronl  une  levée  de  IroHp*"^.  Ce  mm- 
VcriM  iir  iiiliil.'lc  [ii  iiThn  h  leur  tète  avec  ballon,  se  lit  hattre  à  Caslt'iiMiivl.ir\  ]i  jc 
lemaredial  ftcUoiièbi  r:,' .  i  l  \y,\M\  «li^  sa  vie  la  fatale  amilié  d'un  prince  qui  menait 
tous  ses  nmts  ?i  Véf!i,il,iiii|  >,tu3  jamais  y  m<»Fit<'r. 

Le  rihiiii^Uie  duiil  en  ju  ii  départ  à  ces  derniers  cuaii/fib  ;  iipiirné  «lanc  le 
Uni.  Lduguedoc,  aftail>ii  il  ius  l'Alhiiï^'oi^.  il  linit  p.n-  se  «  nm  i  hiin  li ks 
Cévennes  et  t\nm  les  tefi-iliMr<"s  d»»  Mtnr'-  et  ih'  Castres.  C'tsl  dans  k-^  ciiih's 
surtout  qu  il  résista  à  Unis  U  -  rtldi  i-.  de  j.din-  XIV.  f  premières  réln  UionS 
éclatèrent,  eu  15G2,  pour  réjHiij  lri  ,iu\  j  i       litiuiis  du  o»mte  de  Uieux.  Les 

iitisshm  ùuéiées  de  Lomo]< .  »^ti  I*>SI  ,  il)       i  -  ni  lieu  ativ  premières  drair^'iinudes 

pe  diriïfea  emellenii  id  li  dur  .1  uli'>,  di;  idli-^.  Li>  ^fl  oclolnv  do  l  amt»**' sui- 
^■ûi.\U\  un  .irn'Ii'  du  pai'lt'iin'iil  d^'  I  ihiIoum»  ,v.  ordunin'  l.i  dmi' ■! il.i!>n  du  tmiplc 
Cal^iiii<|i'  dr  Munlprllicr,  pridusIatiK  du  l.aiii;uod«H:  ii'p. iiidirent  à  ces  actefî 
deviukhte  pai'  anc  j  (''\<)lti'  ai'iuf^'.  Le  27  jadlct  1083,  leurs  tcitiplrs  se  rouvrirent 
à  la  fois,  cl  l'intendatit  llrnn  d  \mM*s«ir;!u  fut  réduit  à  leur  ofli  ir  nu.  aiisiiistie  ; 
ceui.q|jL  l  acceptèrent  turent  victuues  de  leur  crédulité j  les  hal>ii  tnis  des  Cé- 
VI.  4ô 
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veunes  qui  la  refusèrent  furent  livrés  aux  sabres  des  dragotis;  et  la  révocation  (k- 
rédit  de  Naiites,  signée  entiii  le  2  octobre  16HÔ,  inulti|)lia  les  supplices,  les  spo- 
liations et  les  eiib.  Un  I>am<M<jnou,  du  nom  de  BasviUe,  se  dégrada  par  la  piu» 
abominable  férocité.  Les  teniiili  >  furent  délniiN,  les  ministres  pendus  ou  t'nfoyés 
an\  *î?ilères.  Les  protestants  eeverniols  repanin ut ,  *  it  170*2.  l*  noni  de  Cami- 
saids,  criant  :  point  d' impôts  et  Ubeiie  de  rontcieme.  L  uitendaut  Basviltc  de- 
manda vingt  niilli'  .  imi\(  i  ti^^i  aïoies  ;  ils  arri>èrent  sous  les  ordres  dum  ii  »  - 
cbal  de  Moutre\cl,  qui  se  iiKuili  i  di^ue  de  ses  prcilrcostnjrs.  Mais  du  sein  de  ce 
pt  iiliU  nmtilé,  ruiné,  s'élèvent  (ju.Wiv  chefs  intrépides  :  Hol  iii  l.  (  ilinnt,  Rava- 
nel  el  Ca>alier;  ce  dernier,  «arçon  boulanger  de  son  état,  tît  a  la  lois  U-  j)i  i>i»hete 
et  le  capitaiiie;  il  battit  les  U  oupes  de  Montreve!  et  se  montra  di<:ne  de  vauH  re, 
par  sa  clémence  en\ei*s  les  vaincui».  Ce  nia» f«  liai ,  auquel  ces  niallieureux  don- 
naient des  leçons  d  humanité,  et  qui  ne  put  les  dompter,  m  par  les  arnies,  ni  par 
la  trahison,  fut  rappelé  et  remplacé  par  Villars,  dont  la  modération  fut  plus 
efficace  que  la  barbarie  de  ses  devanciers;  il  traita  iw  i'c  (^a\alier  qui  reçut  le  grade 
de  colonel  après  avoir  combattu  en  général ,  et  qui  fut  envoyé  à  Vei-sailles  pour 
être  préîienté  ù  Louis  XIV.  Mais  ou  ajoute  ,  qu  a  l'aspect  de  ee  njlui  icr  de  petite 
taille,  le  grand  roi  leva  les  épaules  et  lui  tourna  le  dos.  Cavalier  végéta  qnelqne 
temps  sous  les  dédains  de  la  noblesse;  il  cpiitUi  la  France  pour  aller  nuiuni  m 
senice  de  l'Angleterre;  et  la  pacification  de  cette  partie  du  Lanirnedoc,  rora- 
mencée  par  Villars,  fut  achevée,  en  1711,  par  le  maréchal  de  Herwick  qui,  mal- 
gré l'intendant  Basville,  sut  allier  la  tolérance  à  la  vi^ieur.  Cette  paix,  dont 
abusèi'ent  les  catholiques,  ne  lut,  poui  les  protestants  du  I  ingucdoc,  qu  uue 
longue  suite  de  vexatiou5.  Les  galères,  les  amendes,  lesemprisoniu  inents  punimit 
souvent  leur  opiniâtreté  religieuse.  De  17^5  à  1750,  quelques  draiîoniiades  les 
décimèrent  encore.  Le  diocèse  de  Nhiies,  malgré  les  représentati<uis  de  l  évéque 
Bec  de  Lièvre,  digne  successeur  de  Fléehier,  fut  encore  châtié  par  des  arresta- 
tions sans  nombre.  Le  règne  libéral  de  I^ouis  \VI  uta  ua  terme  à  ces  pei*sécu- 
tions,  que  la  révolution  parut  abolir  pour  toujours;  mais  le  fanatisme  p<»liti(|ue 
et  religieux ,  que  produisit  la  réaction  de  1815,  renouvela ,  dans  Nîmes  même, 
des  atrocités  qui  semblaient  n'être  plus  de  notre  tem|>s.  Ces  ^juerres  de  relij;ion 
ont  absorbé ,  pendant  prés  de  deux  siècles ,  l'histoire  du  Languedoc  ;  il  ne  i*este- 
rait  h  donner,  pour  la  compléter,  que  la  liste  de  ceux  qui  exercèn  iit  l'autorité 
royale;  mais  à  quoi  semrait  cette  sèche  nomenclature?  Nous  dirons  sc>ulemeflit  «foe 
ses  gouverneurs  militaires  furent  supprimés  par  le  cardinal  de  Richelieu ,  qui 
avait  raisOD  de  les  trouver  trop  puissants.  A  partir  de  cette  époque,  le  Langaedhié 
ne  (ht  administré  que  par  des  intendants,  dont  quelques-uns  suivirent  les  hoi^ 
teai  et  sangBinafres  eiemples  de  FinfAme  Basville.  Seulement,  pour  radministr»* 
tioD  des  finances,  on  eréa  deux  généralités  dans  chacune  desquelles  Ait  établi  un 
Imreau  de  trésoriers  généraux  de  Rrance:  œUe  du  haut  Languedoc  resta  à  Tou- 
kNise,  celle  du  bas  ftit  placée  à  Montpellier.  Louis  XIV  rétablit  cependant  le  gou* 
vemement  de  la  province  ;  mab  son  étendue  le  fit  subdiviser  eu  trôis  Bcntenances 
géuérales  :  une  pour  chacune  des  deux  généralités,  une  traisièae  pour  les 
Gévennes,  le  Velay  et  le  Gévaudan. 
Nous  afuns  cité  souvent  les  États  du  Languedoc  sans  en  donner  la  constitutiea 
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cl  l'origine.  Elle  remonte  à  la  tenue  de  ces  plaids  généraux  qn  on  assemblait,  dès 
le  X' siècle,  pour  l'administration  ih'  l.i  jn-tice  et  des  affaires  de  la  province.  Les 
<;ri2neui-s  et  les  prélats  y  étaietit  seuls  admis.  C'est  en  llli  seulement,  au  temps 
•1.'  I  niii'i-lMîros.  qu'on  vnif  poindre  le  liers-ftal  pour  l;t  première  fois.  Ce  roi 
cou\  i<iin'  une  iisst  îiiMi'  ,i  i  i  iilouse  et  y  appelle  les  pi  iiK  ipaiiv  liuhitants  (o/y/i- 
tnatei,  i  /  wi').  Sinum  il  M  'ntfort  suit  son  cxrmple  dans  ra>M  iiihlee  générale 
qu'il  OHM  itn  11212  h  l'.itnn  r>^ .  li  ins  le  pays  d<'  Koix,  qui,  sous  l  an'orilé  d»»  ret 
(iiuliilieux  ,  était  iiiuaiciUaiiénieal  i«  uni  au  Lonizuedoc.  I  ne  oiduaikuuc  de 
Louis  IX  contient  les  niénies  dispositions  pr>n!'  les  assemblées  de  la  sénéchaus- 
sée dtt  Heaueaire.  V  Careassonne  ta  12tili,  a  ili viers  en  1*271,  les  prélats  et  Ich 
bardons  déliLt  iiml  avec  les  consuls  que  les  principales  >illes  envoient  au  iiojubre 
(le  deux  pour  chacune.  .Mais  c'est  par  IMulippo-le-Hel  que  ces  différents  plaids 

I    furent  Uaii.sloriiic?.  eu  Itllals-tiénérauv  de  la  province.  11  vint  en  130:i  les  ouvrir 

'  lui-même,  avec  une  grande  pompe ,  dans  la  ville  <le  Toulouse.  La  chambre  ecclé- 
siasiîiiuc  lut  présidée  par  l  archevéque  d'Auch  ,  celle  de  la  noblesse  par  le  séné- 
chal de  Toulouse,  celle  du  tiers-état  par  le  cai)itoul  Roger  Rarravi.  Elle  se  compo- 

'  mi  alors  de  deux  bourgeois  élus  par  (  hacurie  des  villes  de  trois  cents  feux.  IMus 
tard,  l'aithevéque  de  Narboiuie  fui  le  pri  sidenl-né  des  Etals  comme  primat  du 
Languedoc,  malgré  les  prétentions  de  ré\é«pie  du  diocèse  où  on  les  tenait;  ce  qui 
prouve  que  ce  n'était  pas  toujours  dans  la  capitale.  Les  États  volaient  des  sub- 
sides et  n'accordaient  pas  tous  ceux  (pu*  les  rois  leur  demandaient  ;  mais  il  est 
Mi\c  remarque  à  faire  à  l'éloge  du  clergé  et  de  la  noblesse  :  c'est  (pie,  dans  les 
premiers  temps,  ces  deux  corps  s'imposaient  pour  les  quatre  cinquièmes  des  rab- 
■toibtés,  et  n'eu  faisaient  payer  qu'an  cinquième  au  tiers-état. 

,  Ltfotedes  impôts  n'était  pas  le  seul  objet  des  États  du  Languedoc;  ils  lai- 
laleiLl  des  reraootnnoes  souvent  très-énergiques  sur  la  conduite  des  gouTcrneurs, 
Mrita  pi-étentions  des  rois,  et  ordonnaient  la  plupar  t  de  ces  grands  travaux 
totM  d'utilité  publi(|ue,  qui  ont  tant  contribué  è  la  pntspérité  de  la  provinc  e. 
9||':Mf  iqirès  la  dùtuic  des  États,  chaque  diocèse  tenait  ses  assemblées  pai-U« 

i   MiiMpoar.  foire  la  répartition  de  ses  impcUs  ;  et  ces  assemblées  étaient  appelées 

'    MM»  eiœpté  celles  du  Vivaniis ,  du  Yelay  et  du  Gévaudan,  qui  prenaient  le 

:    Uk%én6M  pariicuiitn  du 

t.  SinboD ,  C^offopklt.— SMoohn  ApolHDtrfi.— Solpfoe  Sévère  — Jostin,  INtfofr*.— CSftr»- 
m'fitfi  (Je  Fitiissard.  —  Chroniquet  de  MoosU'clel.  —  Hiitoire  de»  Albigeois.  —  Mézeray,  Hit- 
toirede  France.  ■  T">"in  Vaisstllc,  Histoire  ih-,  T  nn'fn-flnr  _  — Lufaillo,  Annales  de  Tou^nuir,  — 
AnqucUl,  Uisloi'  '  de  France.  — U«^la,  Dictionnaire  universel  delà  France.  —  Description 
JUiforffiM  cf  ytôyraphique  d$  Id  Wtmif.  —  D«fi«IH»y  et  tilie  de  Bnumont,  Voyage  géologique 
•I mménOogifuê.^DktimumSre  dai  FranfiÊii,     AndreoM^ ,  Biêittn  4m  ttmal  au  Ltmguê' 
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Toulouse,  capitale  du  Languedoc,  est  la  plus  ancienne  TiUe  de  la  Ganle,  et 
peut-être  de  l'Earope.  Noos  n'adopterons  pas  cependant  les  rêveries  dn  oordeOer 
leau  de  Ganno  et  antres  écrivains  dn  xv*  siècle  qoi  font  venir  sur  les  bords  de  la 
Garonne  un  certain  limosis,  fils  de  Jfapliel,  pomr  fonder  la  Tokum  TecÊotagum, 
ci  qui  Ini  donnent  une  longue  postérité  de  rois.  Catd  et  Labille  ont  asseï  réftité 
ces  inventions,  imitées  de  tous  les  peuples  primitifs. Ifab  tout  prouve  que  la  liMi- 
datiott  de  Toulouse  est  antérieure  i  ceUe  de  Rome.  Elle  est  assise  sur  la  rife 
droite  de  la  Garonne,  dans  une  vaste  et  riche  plaine ,  et  par  sa  populatioB  eDe  est 
aujourd'hui  la  siiième  ville  de  Fïance.  Son  enceinte  a  plus  d'une  lieue  de  drcoit; 
le  fiittbourg  Salnt-Cyprî en ,  que  les  habitants  nomment  Saint-Subra ,  et  qui  est  sitaé 
sur  la  rive  gauche  de  la  rivière ,  lui  donne  une  forme  è  peu  près  ronde.  Ses  mai- 
sons, asses  élevées,  sont  bftties  en  briques;  mais,  à  l'exception  de  ses  qnartien 
neufs ,  ses  rues  sont  en  général  étroites  et  tortueuses,  comme  celles  de  toutes  les 
vieilles  vQIes.  Les  Yolces  sont  le  peuple  celtique  que  les  Romains  y  trouvèrent 
établi ,  et  ils  lui  donnèrent  le  nom  de  Tectosagcs ,  par  alhision  k  ses  vêtements. 
Les  Latins  inventèrent  aussi  les  noms  de  TotmaH,  Tohtentes  qu'ils  étendirent 
aux  contrées  d'alentour.  Toulouse  reçut  aussi  l'épilhète  de  paflaâia  d*un  temple 
de  Pallas  élevé  dans  ses  murs;  et  la  préface  de  te  messe  de  Saint-Semin  la  sur- 
nomma plus  tard  Borna  Garonnœ  en  latin  du  moyen  4ge.  Ses  premiers  dieux 
étaient  ceux  de  la  Gaule,  les  druides  étaient  ses  prêtres.  Elle  adopta  ensuite  les 
dieux  de  Rome;  Justin  parie  d'un  temple  d'ApoUon,  et  Sidoine  Apollinaire  cite 
Jupiter  et  Mmerve  comme  étant  plus  particulièrement  adorés  des  Toulousains. 
Hais  il  ne  reste  aucun  vestige  de  ces  monuments  de  rantiqoité  païenne ,  en  dépit 
des  antiquaires  dn  pays,  qui  font  de  l'^se  de  la  Baurade  une  continuation  da 
temple  cité  par  Justin ,  et  qui  béttisseot  Féglise  de  Saint-Quintin  sur  les  ruines  de 
celui  de  Jupiter.  On  croitseulement ,  sur  la  foi  de  Gatel ,  qu'en  1021 ,  la  digue  da 
moulin  du  Basacle  s'étant  rompue,  les  eaux  mirent  à  découvert  quelques  restes 
d'un  ancien  édifice  de  mari>re  dont  les  fragments  portaient  des  figures  de 
chouettes;  et  la  présence  de  cet  oiseau  fit  attribuer  ces  vestiges  à  un  ancien 
temple  de  Minerve.  L'archéologie  n'étant  point  la  manie  de  répoqoe,  cette  décou- 
verte fortuite  ne  fut  suivie  d'aucune  recherche  sérieuse,  et  la  digue  du  Basade 
recouvrit  ces  marbres  antiques. 

Le  capiton]  Lafaille  parie  encore  d'un  amphithéâtre  romain  dont  on  voyait  les 
restes  près  du  château  Saint^Micbel ,  et  qu'il  suppose  avoir  été  construit  entre 
César  et  Galba.  Il  est  probable  que  des  Volces  Tectosages  quittèrent  leur  ville 
et  leur  territoire  pour  s'associer  à  l'expédition  des  neveux  d'Ambigat.  Tite-LIve 
ne  les  nomme  point  parmi  les  nations  celtiques  que  Bellovèse  conduisit  en  Italie 
56^  ans  avant  Jésns^Ghrist;  mais  César  les  trouva  près  de  la  forêt  Hercynienne 
cinq  siècles  après;  et  comme  il  n'y  a  pas  trace  d'une  autre  excursion  de  Tedo- 
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sages  au  delà  du  Rhin,  il  est  convenu  (ju»'  icux  dont  Crsar  a  fait  l  élogc  étaient 
descendants  des  compagnons  de  Sigovèse.  l'ne  autre  émigration  de  Celtes  eut 
lieu  deux  cents  ans  après  la  première,  car  Tile-Live  assure  positivement  que  les 
soldats  de  Brennus  étaient  autres  que  les  descendants  des  soldats  de  Bcllovèse. 
Une  part  de  ces  nouveau-venus  prit  par  l'Ulyrie,  et  après  quelque  séjour  en  Pan- 
iicnie .  ils  se  ruèrent  sur  la  Miu  éilnjue  et  la  Grèce,  sous  la  conduite  du  second 
Breiuius.  Justin  nomme  parti(  ulicicuient  h  s  Tectosages  de  Toulouse  dans  eetl«^ 
expédition,  et  les  fait  rentrer  dans  leur  |)aNS  (  liargés  de  butin.  Mais  dOu  pro- 
\en.iit  ce  butin  ?  Orose  et  d'autres  lii>toriens  ont  avancé  que  c'était  du  temple 
de  Delplies.  Strabon  démontre  (juc  <  e  temple  avait  été  déjà  pillé  par  b's  (îrei  s , 
pendant  la  guerre  saeive,  et  Justin  assmr  <pie  les  (iaulois  de  Hrennus  finent 
repoussés  par  la  colère  d'Apollon  du  haut  du  .Mont- Parnasse  t't  n\\  tremble- 
ment (le  terre  en  détiuisil  un<'  i)artie;  et  (jue  la  peste  les  poursuivit  jusqu'à  Tou- 
louse. Il  ajoute,  rependaid  ,  (|ue  l'oiai  le  leur  enjoignit  de  jeter  dans  le  lac  voisin 
l'or  et  l'argeul  .  (jui  étaient  le  Iruit  de  leurs  sacrilèges.  Possidonius  rejette  cette 
\ersion  :  il  prétend  »pie  (  <  s  tiésors  venaient  d<'S  mines  de  la  province  ;  (pu*  ce 
|>euple,  su|HM'stitieu\  et  (  nnrini  du  luxe,  ne  se  servait  de  ces  métaux  (|ue  pour 
les  consacrera  leurs  divinités;  et  c'est  dans  un  temple  d'Apolbui  (juil  entasse 
ces  ri<  hesses.  Mais,  axant  I  arrivée  des  Uomains,  il  n')  avait  point  de  tenqtle 
d'Apollon  «1  Toulouse.  Plus  tard,  on  a  mis  en  dtuite  l'existciu c  même  de  ses 
lacs;  on  a  nié  (pi'une  j>artie  de  la  ville  fut  bâtie  sur  ces  marais  dt  >sc(  hes.  Mais 
Lafaille  dit  positivement  qu'en  IGOO,  on  découvrit  d«  s  icstes  d'a(pieducs  par  les- 
quels s'écoulaient  des  torrents  souterrains.  Ce  n  est  pas  seulement  de  nos  jours 
que  les  faits  sont  altérés  et  controversés.  L'histoire  ne  fut  peut-être  jamais 
(]ue  le  recueil  des  conjectures  les  jjliis  accréditées.  Adoptons,  en  définitive,  les 
lacs  dont  |>arlenl  Justin  et  Aulu-(ièle;  répétons ,  comme  les  autres,  qu'en  s'em- 
parant  de  Toulouse,  1  an  640  de  Rome,  206  avant  Jésus-Christ ,  le  proconsul  Ser- 
vilius  Cepion  en  retira  des  masses  d'argent  et  d'or,  dont  il  résena  la  plus  grosse 
part  pour  hii-mèine;  mais  comme  cet  illustre  voleur  vit  périr  un  grand  nombre 
de  ses  8oldal>  dans  la  guerre  contre  les  Cimbres,  comme  ses  deux  filles  moururent 
désh<Mi(wées ,  la  superstition  romaine  y  vit  une  punition  divine;  et  de  là  vint  le 
proverbe  kabet  aurum  tolosanum ,  qu'on  appliquait  aux  hommes  puui'suivis  par 
un  malheur  constant.  *  * 

Les  Romains  ne  pamrent  point  d'abord  à  Toulouse,  comme  conquérants.  Cette 
vfle  était,  depuis  plus  de  deux  siècles,  admise  parmi  les  alliés  de  la  république, 
aiaet  qoe  Cépion  n'eût  ordre  de  s'en  emparer.  Les  Cimbres  avaient  en  même 
lOBff  passé  les  Alpes:  et  leurs  ambassadeurs,  instruits  sans  doute  du  méconten- 
tement causé  pai  le  pillage  des  lacs  sacrés,  vinrent  oflKr  aux  Toulousains  les 
moyens  de  recouvrer  leur  indépendance.  Un  fort  parti  se  dédara  contre  les  Ro- 
mains, et  lit  leur  garnison  prisonnière.  Un  autre  counit  se-réfiigier  dans  le  camp 
de  Cépion.  Ce  proconsul  marcha  à  Tinstant  sur  Toulouse;  il  8*en  approcha  pen- 
dant la  nuit,  et ,  profitant  des  intelligences  qu'il  avait  dans  la  ville,  il  la  reprit 
itns  combattre.  UnTBommi  pillage  fut  le  châtiment  de  cette  révolte.  Cépion , 
■MMé,  oondanmé  après'ai débite,  céda  la  place  à  llarcus  Fonteius;  et,  quoi 
q«*«i  tÊHH  GioéroD  dam  son  Omiio  pro  fbn/eto,  Toulouse  n'eut  point  à  se  touer 
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de  son  nonvrmi  çjouverneur.  Cesl  u  Un  tjue  le  L»infiuodoi  «ioil  la  ciéalioii  de  llm- 
l>ôt  sur  Ir  MU.  il  exigeait  quatre  deniers  par  nmiiliore,  et  c'est  s^ins  douf,  p  tr 
iralt<«lioii  qiK»,  «jfiiis  Philippe  de  Valois,  on  y  pr(^levîii(  snr  le  >iii  \eiMlu  en  del.iil  un 
droit  de  yi/cr/  /,  qui  ilepui;»  a  été  considérablement  t  lendu.  (ï's.ir  avait  une  grande 
estime  pour  les  Teclosages  de  Toulouse.  Il  en  obtint  de  puissants  renforts,  pen- 
dant sa  guerre  (onlre  les  llehétiens;  e(  (|u;nid  il  lui  iijatlie  de  Rome,  il  en  fit 
entrer  dans  le  séji.il  un  assez  fjrand  noridin'  poui*  faire  rraindi'e  à  Ciréron  la 
déî^radatiun  de  la  langue  de  Vir^iile.  Il  est  diflieilo  d'assigiu  i  1  rpoqiie  où  une 
rolonie  de  vétérans  viid  s'établir  à  Toulouse,  l  ue  médaille  de  Galba,  qui  porte  à 
son  revers  :  Tolo  n  rohuiia,  ne  prouve  (|ue  l'existence  d<' celte  colonie  ,  sans  eu 
préciser  la  date.  Outre  l'ainpIiilhéAtre.  ^  n  croit  que  1rs  colons  romains  y  établirent 
un  cnpitole  ;  mais  tout  prouve  que  ce  n'est  point  le  palais  qui  porte  aujourd'hui 
ce  nom.  l  e  conimer<  e  et  les  b  l(n  s  y  floris-aii'ut  <léjà  sous  Tibère.  On  a  <Jil  iiiérae 
que  le  nonj  de  Valladia  lui  M'uait  pluliM  de  sa  réputation  littéraire  que  de  sou 
tenq>le  de  ^!in«■r^e.  Parmi  les  Immines  illustrrs  qu'elle  produisit  sous  la  domina- 
tion romaine,  <ui  <  itr  un  Fulbunus,  <pii  fut  le  premier  sévir  aujîustal  d'un  temple 
de  Narbonne;  les  rhéteurs  Sedatus  et  Statius  L'rsulus,  dont  Eusébe  a  parlé  dans 
sa  chronique,  un  Kxupèie  antre  (pje  1  ('>é(pie  de  ce  nom;  un  Arborius,  qui  fut  lu 
précepteur  d  Annibalien  ,  de  ('onslance  et  de  Dalniace,  frères  de  Constantin  ;  un 
Clodius  Flaccus  .  <luum\ir  et  llamine  de  la  ville,  qui  fut  encoiv  tribun  de  la  qua- 
trième légion  ;  mais  le  pltis  (clèbre  des  To\dous<uns  de  (  e  temps  rst  Aiil(Hiius 
Primus,  surnonnué  Hecco,  (  lief  de  la  septième  légion  et  sénateur  sous  Néron. 

(iénéral  sous  Vit<'llius,  dont  il  combattit  les  partisans  à  la  bataille  de  Bebrinc, 
en  octobn'  Oî),  il  fil  j)roclamer  Vespasien  par  son  armée,  gagna  une  second*» 
bataille  à  Crémone  sur  les  Vitelliens,  <pii  pei'dirent  cinquante  mille  hommes,  et 
conduisit  à  Uonn'  Dorinlien ,  fils  de  l'empereur  de  son  clioiv.  C'était,  selon  Martial, 
un  homme  |H>li.  un  orateur  ébKpjent,  un  ami  <b's  lettres.  Mais  il  aimait  à  se  vanter 
aux  dépens  des  autres  ;  il  se  fit  des  emiemis  puissants  ,  et  ces  ennemis  le  pei*dii"cnl 
dans  l'esprit  de  sa  créature  inq)ériale  :  l'ingiatltude  de  Vesj>asien  fut  la  demJèft 
récompense  de  ses  services.  0"'^"1  poiHe  Ausone,  il  ne  doit  à  Toubmse  que 
son  éducation;  il  y  lut  amené  jeune  auprès  d'Arborius,  son  onde,  d  U  ti'ei 
retourna  dans  sa  ville  natale  pour  ouvrir  une  école  de  rhétoriqRie. 

Une  prétendue  épllre  de  saint  .Martial,  rapportée  dans  la  bibliolKèqfoe  dif 
Pères,  a  fait  supposerqae  Téglise  toulousaine  rcraontait  à  ce  disciple  des  apètita» 
Une  saine  critique  a  démontré  le  contraire.  C'est  en  252 ,  sons  le  régne  éByiii 
pereur  Gallus,  qu'on  place  l*avénement  de  son  premier  évèque,  saint  SattffBliM 
Semin,  comme  ont  dit,  depuis,  les  historiens  <  spagnols,  dont  la  venfMi.#é 
consacrée  par  l'usage  ;  et  cette  église ,  comme  presque  toutes  te»  avtrea,  i|>«M<^ 
menoé  par  un  martyr.  Pour  arriver  &  sa  petite  chapelle ,  Saturnin  était  ofallfftii 
passer  devant  le  Capitoie  ;  les  prêtres  païens  Paccusèrent  d'Mer  la  paroi»  à  VÊm 
oracles.  On  le  saisit,  on  le  força  de  sacriGer  à  Jupiter;  et,  sur  son  relto» 
attaché  par  lea  pieds  à  la  queue  d'un  taureau  indompté,  qui  lui  Iwisa  kfilSM^ 
les  degré»  du  Capitoie.  corde  rompit,  mais  I*évéque  étolt  d^àstniHB|-4l«i 
femmes  l'ocoeillirent  son  cadavre  et  l'ensevelirent.  On  les  féte,  te  0  «Miobtiy  è 
Toulouse ,  sous  le  nom  des  Min/et  Puelks;  et ,  sur  la  foi  d'une  Mstalra  4iilfl«M, 
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im  cruil  que  ces  feminos  éfaîont  les  filles  d'uu  roi  il  HiHvsca,  T/endroil  ou  s  rl,iit 
aiTiHr  h'corjih  liii  iii.ii  Im'  luf  rriiisat'iv  plus  tard  par  un  inouuriu'nt  qu'on  iippclk* 
lV'i,'lisL' (lu  Tmir  ou  (lu  i.iui  rau.  Une  autre  rj^lisc  fut  foudcc  tians  le  iv-  Met  le  par 
àjUiuî»,  liinniicine  (  Vt  ^ut  de  Toulouse,  sur  le  tombeau  luéujc  que  lui  avaient 
donné  les  stuntvs  PueUcs,  et  eelte  enlise  aelievéc  par  saint  Exupère,  surccsseur 
deSylvius,  est  restée  sous  rinvocatiou  de  suint  Sernin.  Une  abbaye  y  fut  d  abord 
altachéc;et  quand  celte  église  fut  devenue  la  collégiale  du  diocèse,  le  chef  de 
son  chapitre  conserva  le  titi  c  d  abbc,  avec  une  grande  partie  des  revenus  de  l'an- 
cien monastère. 

Le  triomphe  du  christ i  uusme  fut  troublé,  comme  on  sait,  par  les  interprètes 
sacrés  de  ses  dogmes  :  l'ai  iaiiisino  fut  apporté  à  Toulouse,  sous  le  règne  môme  de 
l'ein|j(  ii  ur  qui  avait  rendu  la  pai\  à  l'église  chrétieiuie;  les  ai-iens  y  devinrent  si 
puissants  qu'en  356,  sous  le  règne  de  Constance,  leur  proleeteur,  ils  ehassèî  euL 
Uhu.iduius,  le  quatrième  des  évôques  toulousains,  pour  le  punir  de  n  avoii*  pas 
msait  les  canons  du  concile  de  Béziers,  qui  venait  de  condamner  saint  Atha- 
naac  d'Alexandrie.  Ils  profanèrent  la  chapelle  uù  ofHciait  cet  évèque,  et  poursui- 
virent ses  prêtres  à  coups  de  bâtons  plombés.  Rhodanius  fut  rétabli  ii;ir  une  autre 
s<'<lition,  et  une  nouvelle  hérésie  naquit  dans  Toulouse  môme,  en  *03.  i.  illustre 
Siilpicc  Sévèie  y  séjournait  aloi  s,  et  c'est  de  cette  ville  qu'il  a  écrit  sa  troisième 
•  pitre  adressée  à  sa  belle-mère.  Parmi  les  suivants  de  cet  historien  sacré  était 
un pr<^tre  nommé  Vigilantius,  qui  mit  a  prêcher  contre  le  jeûne,  la  virginité 
et  le  culte  des  martyrs;  il  attaqua  saint  Jérôme  dans  ses  écrits  ;  et  l'éloquent  dé- 
fenseur de  l'orthodoxie  le  traita  fort  mal  dans  ses  répliques  :  il  l'appelle  extrava- 
gant, tète  sans  cervelle,  langue  digne  d'être  coupée,  juif,  samaritain;  11  joue  sur 
le  nom  de  Vigilantius,  et  dit  qu  il  faut  plutOt  le  n[)inm  *r  Dormilaniius  ;  il  appelle 
sur  sa  tète  tous  les  sup[)Ii(  es  imaginables  ,  toute  la  colère  de  l'évèque  Exupère. 
Cet  évôque  était  un  salut  houune,  fort  pauvre;  il  ofliciait  avec  un  calice  de  verre 
et  portait  le  viali(iue  dans  un  panier  d'osier,  ustensiles  sacrés  qui  ne  tardèrent 
point i  être  convertis  en  ur.  Mais  Exupère  était  intolérant;  il  chassa  Yigilantius, 
qui  alla  mourir  à  Barcelone.  Il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre  tous  les  éloges  que 
■înt  Jérôme  prodigue  h  ce  prélat  ;  ce  ne  furent  point  ses  prières  qui  délivrèrent 
Toulouse  des  Vandales  ;  le  courage  de  ses  habitants  y  contribua  pour  beaucoup , 
et  les  Vandales  ne  firent  que  traverser  leur  territoire,  en  pour  aller  se  perdre 
ta  Espagne.  Us  furent  moins  heureux  contre  les  Wisigoths,  en  412.  Sulpice  Sé- 
lire  en  sortît  &  leur  approche ,  ainsi  que  Victorin ,  ancien  vicaire  d'un  préfet  de 
Il  Grande-Bretagne,  qui  s^était  retiré  à  Toulouse  pour  y  Gnir  ses  jours.  Mais  le 
poêle  Rtttilius.  enfant  de  cette  ville,  élevé  h.  la  dignité  de  patrice  par  Arcadius, 
te  hita  d*y  revenir  pour  enoDurager  et  eonsoler  ses  compatriotes.  A  T^jioqae  de 
«Ile  Invasion ,  qui  finit  la  domination  romaine,  Toulouse  occupait  le  quinsièmo 
rang  parmi  les  villes  de  l'empii'e,  et  le  troisième  dans  les  villes  de  U  Gaule  ;  elle 
^1  un  des  trois  centres  de  la  Narbonnaise  oà  les  proconsuls  et  préteurs 
Ment  leurs  «^mventm  annuels*  Les  Wisigotbs  en  firent  la  capitale  de  leur 
ro}anme. 

C'est  Vallia,  suooesseur  de  Sigeric  et  d'Ataulphe,  qui  y  transporta  le  siège  de 
Il  domination.  Hais  U  n*y  pamt,  en  418,  que  pour  mourir  quelques  mois  après. 
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'Théodoric  lui  sucrédij,  en  VI 9  ;  ot  son  ambition  belliqueuse  lui  fit  tourner  ses 
armes  vers  lesfronliÎMes  du  HiicVie.  Litlorius,  lieutenant  d'Aetius,  le  repoussa  jus- 
qu'aux portes  de  Toulouse,  malgré  l'intervention  de  saint  Orens,  évèque  d'Auch. 
dont  les  prières  ne  purent  arrêter  le  général  romain.  Théodoric,  assiégé  dans 
sa  capitale,  rn  ippela  au  courage  de  ses  troupes;  il  ht  unr  snrfit^  vigoureuse, 
surprit  LitdM  iun  dans  son  camji,  mit  ^  armé**  en  déroute,  ic  prit  lui-m^me,  le 
promena  sur  un  Ane  dans  lonir  1 1  .  1 1  lui  Ht  trancher  la  tétc  dnrj^  un  cachot. 
L'Espagnol  Idace  donne  le  nom  de  guerre  gothique  à  cet  épisode  qui  linii  eni22; 
et  les  léi-'(*tiiiniri*<;  '-n  nflrif>!n»nt  l'issue  aux  pi  t!  res  dp  saint  Orens  et  a  la  |«i«Méde 
Théoflfji  ic,  ,1  \\>  l'iuiL  revêtir  un  ciliée  an  iiiiMuiMit  df»  In  hfitîiilîr.  Ï'ti,'  procession 
fut  même  in^(iiiu,e  en  mémoire  de  cet  événement,  l  llr  avait  Ik  ii  li  i^nr  de  la 
f*^tc  fÎJ' saint  Orens  ;  et  la  statue  de  cet  évéque  a  longtcinp'?  fmni  c  •«iir  nue  des 
portes  de  la  villi^  qu'on  appelait  la  porte  Matfimiif.  f.<*  rnj  I  inoilnt  u  ail  i  lunurir^ 
fît  V\\ ,  df!n<  les  liiumps  catalauiiu|iii'^  cm  i  iniiUattant  contre  Allila  ;  t  l  -•\'>\i  tilsTo- 
risni*iiiil  iMiti'in  <fm  'trinée  '<\  Tmilouse  tjui  li'  reçut  avec  dr  ;:raini('>  ilcuKUislri- 
lions  de  joie.  Les  treres  du  nouve-nt  roi  tir  partagèrent  point  rrl  i  nthousiasme. 

Frédéric  et  Théodoric  cFitrèrent  de  mut  «lins  sa  chambre  avei  d  inili  i"»?  bnndits  : 
privé  de  ses  nrmfs  ,  Torismond  se  détendit  longlenq>s  avec  nu  cm  , .lu  mu,  il 
o^snmmn  qiK'Hiiu.s-uns  de  ces  misérables  ;  FiKn*< .  nrriiblé  par  n  niihi  r.  il  fut 
impito\<ililrnitMit  massacré  avant  d'avoir  acc<»mpli  li  pri  iniiM  uiiici'  de  >iiti  rrijne; 
et  lf  chet  de  ses  assassiFis  fut  pF'OclnuH'  roi  «^ons  le  ni'in  ilr  rin'udoi-ji'.  Siilniiii;» 
ApolliiKiire  n'en  fait  nmiîis  nn  i'|mi;c  [hnn|)i  n\  ^h^ic  pi-iucc.  L'empire  CMnimn 
était  toujoui'S  ou  pill.u»',  rt  piMir  riii|i;'i  Iht  Ir-  Wivi;^, il  li>  i]r  ti'iniMpr  «on  usur- 
pation. I^faxioii' .  <iiit  rr  (jiii  M'ii.iil  ili- I  lemlrc  l;t  \  ir  rl  Ir  1  ri'inr  ilr  VnîfTi- 
tinienill,  cFivova  le  m:iiliv  ilr  l.i  milii  r.  A\ilii'^,  à  TouloUsi;,  < A>ilii»  ixsmi  été 
je  prérpptiMir  oii  le  gonvi  rncur  de  l  lieodorie  qui  le  re(,"ut,  le  1"  juilkl  \'^T^,  nti  mi- 
îirii  (!'■  -mi  hfiiat.  Il  le  rcni-Ti  i.i  pnliliqnfMnmjt  ib»  loi  nvoir  npjiri'-  le  iliviil 
dr  lui  HNiiir  fnit  «.^oùter  la  lectUF*e  de  \  ii-::ilr,  ir,i\')ir  mlin  jioli  s^.-^  mn.-ni--  ;  l't  il, dis 
rettn^ioii  (Ir  \,\  recoFUiaissance,  le  monai  que  li  .ili  ii  ide  lut  projjosa  tl  acti  ptri  1  rji)- 
piiT,  a  la  pliice  de  celui  qui  l'avait  envoyé.  Avitus  se  laissa  oonrofin^r:  i  t  l  i  ruorl 
de  Maxime  fnriljh»  son  încn^ment.  Théodoric  H  racconq»ai:n  t  |iiM|u".tu  Ulidm\ 
le  fit  l'ecoimailit'  daii>  la  villi  l'Arles,  et  s'en  levint à Toulousi^  ou,  du  aitôaprè% 
Euric,  son  dernier  frère,  l' i^--        i  ,i  ^-ou  lonr. 

Les  évéques  de  ceteiiiiis  r.n^ihMit  peu  il',!! tiMition  au^  crimes  de  ces  uouvtMnx 
Ali'iiit'^.  \îa!«  Fjirir  p('i--r(  ii!iiil  Ir-  cilhitliipus  ,  <>f  alni-s  riunttiencénînt  les  aiid- 
tltriiiC'-  rl  li'v  pr«''-.,i::i wwwu  nlciix.  ûregi'irr  ili'  Tniir-^  ,  Aiiimn  et  Idace  rîTrontt'nt 
sel■i!■ll^rIn(■ul  qu  une  souit  c  de  >ang  jaillit  ioul  a  coup  du  iiiiliou  d»»  la  \illt':  i 
que,  ilaiiN  mterfvue  passée  par  Euric,  ou  ut,  à  bi  lueur  ilr  di  ux  ■^<>lri^ .  loui-  les 
fei's  des  liiiM  f-.  (Il 'veFii!' jaunes  .  verts,  noirs  et  i  nuloui'  de  vo^k\  Os  [h  (kIi^p*  j^n- 
nonr.iiiMit  (•\ hlcmment  la  irini  I  il  Kuricet  la  lia  des  l'ois  isiguth?.;  uu  lii-loi  i.'n 
du  wii  ^wxic  \  uul  cucoii;  ui»e  Hiai«pu'  l  i  C(dère  liiuiie.  Euric  régna  i  r[M  ii- 
d ml  huit  ans,  et  Alaric  H,  son  lils,  qui  lui  succéda  en  V83,  se  monUa  MiuL»- 
lucul  plu?»  lolci  aut  envers  les  ca(holi(iues;  il  leur  permit  en  vaiu  de  s'asscFnbler 
en  concib^  :  il  re^tuii  aU.alu  aux  (b)ctriiu's  de  F  ii  iduiauie  ;  et  dans  le  nord  de  la 
tjuulc  s'élevait  une  puissance  que  saiut  Kenu  avait  moulrée  à  tous  les  évé^ucs 
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tomme  rarc-l)oulai»t  «le  la  foi  catholique.  Alai  ic  alla  se  heurter,  en  507,  contre  le 
roi  des  Francs.  La  bataille  de  Vouglé  décida  de  sa  couronne  et  de  sa  vie.  Son  lils 
Amalaric,  ûgé  de  cinq  ans,  s'enfuit  Toulouse  avec  ses  trésors;  et  Clovis,  revu 
en  conquérant  orthodoxe ,  y  anéantit  la  puissance  des  Wisigoths ,  après  quatre- 
ungt-neufans  de  régne. 

Ses  successeui  s  ne  prirent  point  la  peine  de  visiter  leur  nouvelle  conquête,  lis 
la  gouvernèrent  par  des  ducs.  C'est  buinohode,  le  premier  de  tous,  qui  fit  biUir, 
en  570,  l'église  du  Taur,  «lonl  j'ai  parlé  plus  haut.  L'évôché  de  Toulouse  fut  dé- 
taché en  même  temps,  par  ordre  de  ('liildel)ei'l ,  de  la  métropole  de  Narbonne, 
qui  restait  encore  sous  la  domination  du  lils  d'Alaric,  pour  être  compris  dans  la 
juridiction  de  la  métropole  de  Bourges.  Mais  celte  translation  ne  fut  jamais  con- 
sentie par  le  métropolitain  dépossédé,  et  cette  dispute  ne  finit  cpie  dans  le  xiv* 
siècle,  quand  Toulouse  fut  elNMnôme  érigée  en  archevêché.  Leduc  Didier  suc- 
céda, en  574,  à  Launobode.  Il  soumit  auv  lois  de  Chilpéric  le  Quercy  et  le  Viva- 
rais,  chassa  du  Périgord  et  de  l  Agenois,  un  «lue  Haynoval  qui  les  gouvernait 
au  nom  de  (iontran,  roi  de  Bourgogne,  prit  sa  femme  dans  Agen ,  et  l'emmena 
prisonnière  à  Toulouse.  Le  sort  de  cette  feimne  atteste  que  le  droit  d'iisile  appar- 
tenait au\  églises  de  cette  ville  et  qu'il  était  respecté  même  des  plus  violents.  Elle 
s'échappa  des  mains  de  ses  geôliei*s,  et  se  réfugia  dans  Saint -Sernin,  où  elle 
demeura  jusqu'au  moment  où  son  mari  la  fit  réclamer.  I  n  second  exemple  de  ce 
droit  d'asile  fut  donné  par  la  princesse  Uigonthe,  fille  de  Chilpéric  et  de  Frédé- 
gonde,  fiancée  malgré  elle  à  Heccarède,  fils  du  roi  d' Espagne  Leuvigilde  :  elle 
s'était  arrêtée  à  Toulouse  sous  prétexte  de  réparer  ses  équipages;  et  n'avait  jwis 
encore  repris  son  voyage  quand  elle  apprit  la  rnort  de  son  père. 

Didier,  la  croyant  sans  appui,  lui  vola  les  trésors  qui  faisaient  sa  dot,  et, 
comme  le  libertinage  de  ce  duc  égalait  sa  rapacité,  il  est  facile  de  deviner  les 
riolences  auxquelles  Uigonthe  fut  obligée  de  se  soustraire.  Elle  se  réfugia  dans 
l'église  du  Taur,  et  y  resta  jusqu'au  jour  où  un  ofiicier  nommé  Cappanez,  vint  la 
rédamer  au  nom  de  Frédégondc.  Didier  connaissait  cette  reine  et  chercha  des 
protecteurs  qui  pussent  la  défendre.  Il  s'attacha  d'abord  à  un  aventurier  (pii  se 
disait  IwUard  de  Clolaire  et  (pii  s'était  fait  proclamer  roi  des  Français,  à  Brives, 
sous  le  nom  do  Condebaud.  11  l'amena  à  Toulouse  en  58'i,  malgré  la  résistance  de 
lévêque  MagrmIIV ,  ipii  fie  \oulait  reconnaître  d'autre  roi  que  (îoiilran ,  et  lui 
livra  les  trésors  de  Uigonthe.  (jondcband  se  moqua  «les  remontrances  de  l'évêque; 
il  se  logea  de  force  dans  le  palais  épiscopal  ;  mais  les  injures  <lu  prélat  deviiu'ent 
si  acerbes  que  le  «lue  .Munnnol  le  soufiletta  et  le  chassa  de  la  ville.  Ce  Mummol 
avait  quitté  le  parti  de  (iontran  pour  se  donner  au  billard  de  Clotaire;  mais  tïon- 
tran et  «'hildebert ,  récemment  réconcilies,  m;u<  hèrent  <leconc«'rt  sur  Toulouse^; 
Goridebaud  et  ses  partisans  manquèrent  «le  courage  et  s'enfuirent  «lans  le  pays  d«' 
Comminges.  Didier  al»aiub»nna  l'aventurier  pour  se  rattacher  à  (iontran  ,  «•!  Mum- 
niol  lui  livra  le  prétendu  roi  des  Français,  «pii  fut  assassiné  à  quativ  pas  par  le 
ducBozon  et  par  Warblon,  intendant  «le  Uigonthe.  Cet  act«'  de  lA«  heté  de  Mummol 
ne  répara  point  sii  pirmière  trahison  aux  >«  ux  «le  ri«»ntran,  qui  le  lit  massacrer 
aiec  ses  complices.  Mais  il  fit  grâ«'e  au  plus  coupable  en  nMulant  à  Didier  ses  hon- 
neurs et  ses  emplois  :  le  f«'r  de  r«'nnenn  fut  plus  juste,  ce  Didier  périt  trois  aîis 
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apr^,  en  5^,  au  siège  de  Carcassoiine  ;  et  il  fut  ifmplacé,  dans  Toulouse,  par 
le  duc  Auslrovalde,  qui  alla  périr  aussi,  sous  l( ^  luèraes  murs,  d^^IlS  un«-  Ij- 
taille  que  le  duc  Bozon,  dont  il  était  le  lieutenant,  liu'a,  en  588,  à  I  arine»  d*» 
heccarède.  Serenus,  successeur  d  Austrovalde,  fut  en  même  temps  due  d  Aqui- 
taiiic.  Mais  à  la  mort  du  roi  de  France  Clotaire  II,  son  second  fils,  <  harihert. 
prit  le  titre  de  roi  de  Toulouse  ,  et  s'établit  dans  cette  ville  où  il  mounit , 
en  631 ,  après  un  règne  insigniOant.  Atcc  lui  finit  cette  royauté  ;  Dagobert,  sob 
frère,  la  réunit  à  sa  couronne,  et  fit  goavenicr  le  pays  par  le  duc  Abundantiui», 
qui  alla  soutenir,  au  delà  des  Pyrénées,  la  révolte  de  Sisenand,  contre  son  roi 
Sttintilla.  Deux  ans  tvuit  sa  mort,  Dagobert  donna  une  nouvelle  forme  au  gou- 
vemenieot  de  Toulouse.  11  rn  fit,  en  637,  la  capitale  d'un  duché  héréditaire 
d'Aquitaine  rdevant  de  la  couronne  de  France ,  et  en  investit  les  deux  Tds  de 
Charibert,  Boggis  et  Bertrand.  Le  premier  parait  avoir  vécu  jusqu'en  688,  et, 
comme  c*est  à  peu  près  tout  ce  que  Thistoire  en  raconte,  ce  dot  être ,  pour  les 
Toulousains,  une  asaei  longue  période  de  paix  et  de  bonheur.  Le  règne  d'Eudes, 
son  fils,  fut  plus  tourmenté.  La  retraite  d'Hubert,  fils  de  Bertrand,  dans  un  mo- 
nastère, hii  avait  donné  tout  le  duché  d'Aquitaine,  et  il  eut  i  combattre,  tout 
à  la  fois ,  rambition  des  maîtres  du  palais  et  le  fanatisme  armé  des  musulmans*  H 
reçut ,  en  717,  à  Toulouse ,  tes  envoyés  de  Chilpéric  II ,  qui  implorait  son  aeooun 
cwntre  Charles-Martel  ;  et ,  battu  près  de  Soissons ,  avec  ce  pauvre  monarque,  il 
l*emniena  dans  sa  capitale  pour  le  soustraire  à  la  vengeance  du  vainqueur.  U  le 
hd  rendit  cependant ,  en  719,  et  Charles-Martel  permit  à  ce  fanttaie  couronné  de 
vivre  et  de  mourir  roi  de  France. 

En  7fii ,  Tannée  même  de  sa  mort,  les  Sarrasins,  conduits  par  Zaman,  paru- 
rent sous  les  murs  de  Toulouse,  après  avoir  envahi  le  littoral  de  la  Méditemnée. 
Tous  les  peuples  du  duché  d*Aqidtaine  s*en  émurent.  Eudes  livra  bataille  «ut 
musulmans,  mil  leur  armée  en  pièces,  tua  leur  général  et  délivra  sa  capitale. 
Mais  n  ne  faut  pas  croire  aux  trois  cent  soixante-quinze  mille  Sarrasins  qn'Anas- 
tase  le-Bibliothécaire  fait  périr  dans  cette  sanglante  journée.  Eudes  ne  crut  point 
en  avoir  tant  exterminé,  car  il  prévit  une  irruption  nouvelle  et  songea  à  se  for- 
tifier contre  cette  nation  puissante.  Il  y  avait  dans  la  portion  des  Pyrénées  qu'on 
appelle  la  Cerdagne  un  capitaine  maure  nommé  Munuxa ,  ou  Mugnos  suivant  les 
EsfMgnols,  que  les  Sarrasins  y  avaient  établi  pour  garder  ce  passage.  Ce  Munu» 
était  épris  de  la  fille  d'Eudes.  Meierai  la  nomme  Lampagie;  Aodigier  lui  donne 
le  nom  de  Manine  ou  de  Numérane.  Mais  tous  les  historiens  s'accordent  à  dh« 
que  c'était  la  plus  belle  fenune  de  son  temps.  Eudes  profita  de  cette  passion.  Il 
acheta  Munuza  par  cette  alliance;  et ,  se  croyant  ainsi  à  l'abri  des  invasions  mu- 
sulmanes, fl  alla  de  nouveau  attaquer  la  puissance  de  Charles-Martel  dans  la 
Neustrie.  Tous  ses  plans  furent  renversés  par  la  fortune.  Battu  une  seconde  M, 
il  regagna  son  duché  en  fugitif,  tandis  que  son  gendre  périssait  dans  la  Cer- 
dagne sous  les  coupe  d'Abdérome,  gouverneur  de  la  Péninsule;  et  que  la  belle 
Toulousaine,  sa  veuve,  était  envoyée  au  calife  Hescham.  Abdérame  poursuivit  ses 
avantages,  mais  il  prit  une  autro  route  ;  c'est  par  le  Bordelais  qu'fi  rentra  dans 
la  Gaule,  et  sa  défaite  et  sa  mort  n'appartenant  plus  è  l'histoire  de  Toolouae* 
je  me  borne  à  dire  que  son  vaillant  sonvemîn  eut  une  grande  part  A  la  vlrtoire  de 
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Cliai  lesMartcl ,  qu'npivs  avoir  l  epoussé  les  débris  de  l'armée  musulmane  au  delà 
des  1^  I  ii<  es ,  il  reporta  si  s  ni  iin  s  en  735  contre  le  maire  ambitieux,  dont  il  avait 
v\p  nioiiH  itt4inémont  lo  lu  lUenatit,  et  que,  battu  une  troisième  fois,  il  revint 
iiiourii  ilati>  S  )  capilale,  ihi  rhagrin  de  ii*avoir  pa  sauver  la  famille  mérovingienne, 
dont  il  était  l<'  plus  illustre  rejeton. 

Toulouse  n'en  continua  pas  moins  do  ser>  ir  d'asile  à  tous  les  mécontents  qui 
fuyaient  les  armes  ou  la  vengeance  des  (^ai  K)\ indiens.  L<'  Irere  niéiiie  de  Pépin ,  le 
luibiiltaL  tifriflbn,  y  vint»  en  752,  solliciter  I  ai  piii  de  liaifre,  fils  et  suecesseur 
d  Hunauld  ,  et  pour  protester  contre  le  faible  apanage  que  lui  avait  laissé  le  nou- 
Teio  roi  de  France.  Mais  les  charnies  de  la  duchesse  d'Aquitaine  lui  firent  oublier 
tout  à  la  luis  cl  ses  projets  ambitieux  et  les  devoirs  de  l'îiospitalité  ;  le  duc  Gaifre 
le  renvoya  de  Toulouse  et  le  lit  tuer,  dit-on,  dans  la  M<iurienne,  pour  se  venger 
de  sa  perfidie.  D'autres  historiens  ♦  adoptés  i>*ii  Auiiuttil,  atli  ilHient  c«  meurtre 
au  troupes  apostées  par  Pépin.  Après  sept  ans  de  guerre  ,  Gaifre  ayant  perdu  la 
Tieau  foiid  du  Périgord ,  Pépin-le-liref  s'empara  de  Toulouse  sans  combattre  et  la 
wanil  à  la  monarchie,  en  TOT.  L'Aquitaine  fut  érigée  en  royaume  par  Charle- 
magfie.  Louis,  son  fils,  qui  en  fut  investi  à  l'ilge  de  trois  ans,  fit  son  entrée  dans 
»  eapitale,  en  781,  sous  la  conduite  de  sou  tuteur  Arnold.  Mais  ce  roi  enfant, 
qui  fut  depuis  Loais-le-Dcbonnaire ,  n'y  séjourna  que  peu  de  temps.  Le  duc 
Chorson  gouvernait  l'Aquitaine  depuis  778 ,  et  il  conserva  ce  gouvernement  jus- 
qu'à l'année  790;  il  fut  déposé  par  la  diète  de  Worms  pour  avoir  fait  un 
Mté  humiliant  avec  Adalaric,  duc  de  Gascogne,  et  fut  remplacé  par  le  duc 
GtiUauroe,  que  Louis,  âgé  de  treize  ans,  vint  installer  à  Toulouse.  A  la  mort 
de  Charlemagne,  en  8U,  Louis,  devenu  roi  de  France,  céda  le  vain  titre  de 
ni dhAqnitaÎDe  à  Pépin,  son  fils.  Ce  prétendu  royaume  comptait  si  peu,  qa*on 
Miloa  dès  lors  à  lui  donner  le  nom  de  Marche  on  mmrquitat  de  Touhuie  : 
Mnoger,  fils  de  Hugues,  comte  de  Tours,  le  gouverna  sous  Pépin  jusqu'en  835, 
^W^  àt^  ta  mort;  et  son  successeur  immédiat  n*a  pas  laissé  son  nom  dans 
QMfB»  HÉâa»  par  compensation,  il  y  en  eut  deux  en  8iÛ  :  Ton  se  nommait 
Imnl  et  goufemait  au  nom  du  ffls  de  Pépin ,  que  des  sujeta  fidèles  afakmt 
mauié;  l'autre  était  Warin ,  qui  tenait  le  pays  pour  Charles-le-Chauve.  Ce  roi 
viat mettre  le  siège  devant  Toulouse,  le  18  mai  843,  et  y  revint  en  mal  8(4* 
I«4m  Bamard  Alt  pris,  dans  une  sortie  sans  doute,  et  mis  à  mort.  L*anna- 
As  Satnl-fiertin  donne  à  cette  mort  un  caractère  dramatique.  Ce  due  avait 
Mteot  de  Pimpératrioe  Judith,  épouse  du  Débonnaire.  Charlea-le-Ghauve  le 
Miikill  le  reçut  dans  le  monastère  de  Saint^Semin,  où  il  s'était  établi  pendant 
lariép,  et  feignit  de  se  lever  de  son  trône  pour  Fembrasser  ;  mais  il  lui  enfonça 
HKfoigBanl  dans  le  cœur  en  lui  disant  :  MaXheur  àM^m  swWé  lelUdeiei^ 
90ifumeiâe  WÊ9»pife,  Bien  des  gens  pensaient  alors  que  ce  meurtre  était  un 
pniciile»X«  jeune  Pépin  donna  le  titre  de  duc  à  Guillaume,  fils  de  Bernard,  lui 
cnfcla  défnûe  de  sa  eapitale ,  se  mit  en  campagne  pour  harceler  les  assiégeants, 
ImHH  1^7  jnia  une  armée  de  Charlefr^e-Chanve ,  le  força  de  lever  le  siège  an  mois 
^MVlambro  at  de  lui  accorder  la  paii  et  la  possession  de  Toulouse.  L'année 
■ohaole,  il  eut  i  la  défendre  contre  les  Normands,  qui  avaient  remonté  la  Garonne 
et  parlé  le  ravage  autour  de  ses  murailles.  Vainqueur  de  ces  pirates,  le  jeune 
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PépîD  hA  trahi  et  livré  an  roi  de  Fnoce  par  ses  propres  ?asMut ,  qui ,  poor  ic 
jostifier  sans  doute,  raocosaient  de  tons  les  vices  Inagiiiables.  Quoi  qa*il  en  soit, 
H  Ait  tondu  et  relégué  dans  le  doltre  de  Satnt-Blédard  de  Soissons  ;  et  Cliarles^ 
Chauve  remit  en  8i9  le  siège  devant  Toulouse.  Elle  était  défendue  cette  fois  par 
le  comte  Frédelon ,  lieutenant  do  duc  Gm'Ilanme  »  qui  parait  lui  avoir  laissé  tout  le 
poids  de  cette  gueire.  Les  évêqnes  et  les  abbés  s'y  battaient  comme  des  chevaliers. 
Ce  fut  Héribert,  abbé  de  Saiut-Wandrille,  qui  mit  le  feu  i  la  porte  Narbonnaise, 
et  qui  força  Frédelon  i  capituler.  Cbarles-le^^hauve  fit  donc  son  entrée  dans  la 
ville,  et  charmé  sans  doute  du  courage  et  de  la  fidélité  de  ce  comte.  Il  le  main* 
tint  dans  son  gouvernement. 

Ce  Frédehin,  tige  des  comtes  héréditaires  de  Toulouse,  était  fib  d'un  comte 
de  Rouergue  nommé  Folguald,  et  de  sa  fenune  Sénégonde.  C'est  probahleuient 
loi  qoi  repoussa  la  seconde  attaque  des  Normands,  et  il  s*en  récompensa  ioi- 
méme  en  assurant  son  héritage  à  sa  famille ,  à  ta  taveur  de  l'anarchie  qui  régnait 
dans  tout  le  royaome.  Son  firèra,  Raymond  l«,  lui  succéda  en  851 ,  et  prit  le  titre 
de  comte  de  Toulouse  et  de  Roueigue  ;  mais  il  eut  à  lutter,  en  863,  contre  Hun- 
frid,  marquis  de  Gothie,  qui  s'empara  de  sa  capitale.  L'annaliste  de  Saint-Bertin 
aeoose  les  Toulousains  d'avoir  tavorisé  cette  entreprise  par  esprit  de  désobéissance 
et  de  séditîoD.  Mais  le  marquis  Humfrid  ayant  été  déposé  par  ta  diète  de  Wonm, 
ta  comte  Raymond  rentra  dans  sa*vilte  i  ta  fin  de  864,  et  y  mourut  l'année  soi- 
vinte*  Bernard,  sou  fils,  loi  succéda.  11  se  fit  appeler  duc  et  marquis  de  Toulouse 
pour  opposer  sans  doute  ce  titra  aux  marquis  de  Gothie,  et  gouverna  ainsi  les 
territoires  de  Rasés  et  de  Carcassonne.  A  sa  mort,  arrivée  en  875,  Eudes,  sea 
firèra ,  devint  le  quatrième  comte  de  Toulouse,  et  acquit  l'Albigeois  par  son  ma- 
riage avec  Garsinde,  fille  d'Ermengaud,  comte  d'Alby.  AuHlessoos  de  ses  comles 
héréditaires,  Toulouse  avait  alon  des  vicomtes,  qui  soutevaient  parfois  des  ooo- 
flito  d'autorité.  Le  vicomte  de  ce  temps  se  nommait  Benoit  :  il  eut  quelque  dilT^ 
rend  avec  Raymond,  fils  d'Eudes,  qui  le  fit  mettre  en  prison ,  mais  qui  te  relAchs 
pfais  tard  à  ta  prière  du  comte  Geraud,  oncle  du  prisonnier.  Eudes  moamt  en 
919,  après  avoir  partagé  ses  états  entre  ses  deux  fils  :  Raymond  II  eut  lo  conté 
de  Toulouse,  Ermengaud,  sou  frère,  prit  le  Rouergue.  Tous  deux  s'intitulèrent 
marquis  de  Gothie;  mais  le  marquisat  réel,  devenu  vacant  par  la  mort  de  Guil- 
laume-le-Pieux,  duc  d'Aquitaine,  fat  donné  par  Charles-le-SimpI<>  nu  comte  de 
Toulouse,  qui  acquit  ainsi  la  souverainetr  de  Narbonne,  de  Perpignan,  de 
Béziers,  de  toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée.  Raymond  repoussa  en  920  les  Siu^* 
rasins  des  environs  de  sa  capitale.  Il  resta  fidèle,  conune  son  frère,  à  CharlesJe- 
Simple,  quand  les  fils  de  Robert-le-Fort  lui  disputèrent  successivement  la  con* 
ronne  de  France,  et  mourut  enVin  en  9*22.  Raymond  Pons  fut  son  successeur  et 
le  sixième  des  comtes  de  Toulouse.  Il  ajoutn  le  Vivarais  et  le  pays  d'I'zès  à  i(e$ 
domaines,  et  ne  montra  point  la  même  fidélité  que  son  père  à  la  dynastie  cario- 
vingienne.  Raoul,  autre  descendant  de  Robert-le-Fort,  avait  usurpé  la  couronne 
et  marchait  m  93t  sur  Toulouse  n  la  tête  d'une  armée  :  Raymond  Pons  se  sou- 
mit et  reçut  l'Auvergne  et  le  Gévaudan  pour  prix  de  sa  soumission.  Guillaume 
Taillofcîr,  son  fils,  lui  su(  (  (""de  en  951  sous  la  tutelle  de  sa  mère.  Il  épouse  en 975 
Arsinde  d'Anjou,  fiUe  de  Geoffroy  Grisegoonelle,  et  fait  avec  l'héritier  d'fimieih 
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grad»  «NI  coosio,  un  nonveaii  partage  des  états  île  lear  paittante  maiBon.  Le 
comte  de  ToQloiMe  prend  l*AU»igeob ,  le  Quercy ,  et  laisse  le  marquisat  de  Qotfaie 
ta  comte  de  Rimeigiie.  Le  territoire  de  Nîmes  est  divisé  entre  les  deui  :  la  partie 
lapérienre  est  sgetttée  tu  Roucrguc ,  et  le  littoral  du  Rhône  et  de  la  Méditenanée 
ot  donné  an  comte  de  Tonknue  sons  le  nom  de  eomté  de  Saint-Gilles. 

Guillaume  eut  à  réprimer  en  961  Tambition  de  son  vassal  Roger  de  Caroassoime, 
qui  aspirait  à  conquérir  son  iodépendanoe.  Il  épousa  en  secondes  noces  Emme, 
ttle  dn  comte  de  Provence  Rolbold,  à  la  mort  duquel  une  partie  de  ce  riche  comté 
fàt,  en  1024,  Routée  au  comté  de  Tonlouse.  Vers  cette  époque  commencèrent 
dans  cette  ville  les  exécutions  d'hérétiques;  de  prétendus  manichéens  y  furent 
feriUés  en  1090»  et  elle  en  acquit  un  tel  renom  de  piété ,  que  le  pieui  Robert ,  rot 
de  Fiance,  y  fit  un  pèlerinage  en  1030,  pour  honorer  les  reliques  de  saint  Satur* 
ain.  Les  moines  de  cette  abbaye  purent  lui  faire  une  réception  royale,  car  ib 
anient  hérité  de  biens  considérables  qu'un  certafai  Hugues  de  Toukiuae  leur  avait 
Upés  cinquante  ans  auparavant.  Guillaume  Taillefer  mourut  en  1097,  à  l'âge  de 
qaatoa-vinglHdix  ans ,  et  laissa  son  comté  à  son  fils  Pons,  qui  Ait  le  huitième  de 
«Btte  faniille.  Il  avait  épousé  Majore,  comtesse  de  Foix,  et  avait  hérité  de  k  terre 
d*Argais  et  du  cfaAteau  de  Tarascon  &  la  mort  de  sa  mère,  Emme  de  Provence.  Il 
époasa  plue  tard,  en  1037,  Almodis  de  la  Marche ,  femme  divorcée  de  Hugues  de 
Usignan ,  et  la  répudia  à  son  tour  en  1050,  s*il  ne  la  céda  point  à  Raymond  de 
Mrenger,  comte  de  Barcelonne,  qui  l^épousa  de  la  troisième  main.  Pons  mourut 
ea  1061 ,  et  Guillaume  IV,  son  fils ,  fut  le  neuvième  comte  de  Tonlouse.  Son  fils 
^aé  Iht  appelé  comte  de  Saint-Gilles,  et  sHUustra  bientét  sons  ce  nom.  Guil- 
Inone  s'inlitnlait  duc  et  comte  du  Toulousain,  de  l'Albigeois,  du  Quercy,  dn 
Lodérois,  du  Périgord,  de  Garcassès,  de  l^Agénois  et  de  l'Astarac.  Le  roi  de 
hunee  n*en  avait  pas  tant. 

fistle  grande  puissance  ne  Vempécha  pas  pourtant  d*étra  battu  en  1079  par 
Gidlaame  de  Poitiers  et  d'Aquitaine ,  qu'il  était  allé  insulter  dans  Rordeaux ,  et  qui 
le  repoussa  jusqu'à  Toulonse.  Le  comte  de  Poitiers  prit  sa  capitale,  et  la  lui 
rendit  après  en  avoir  reçu  la  promesse  de  rester  tranquille.  Il  fit,  cette  même 
muée,  un  Toyage  de  Rome  pour  se  distraire,  et  prit  pour  femme,  à  son  retour, 
Bana,  fille  du  comte  de  Mortaing.  Les  moines  de  Saint-Sernin  s'étant  avisés, 
eo  1063,  de  se  fairo  chanoines  pour  ne  relever  que  du  saint^sIége,  Guillaume  IV 
NaUnt  ouvertement  l'évéque  Ixaro,  chassa  les  nouveaux  chanoines  de  l'abbaye, 
et  y  introduisît  des  moines  que  l'évéque  avait  demandés  à  l'abbé  de  Cluny  ;  mais 
il  avait  compté  sans  le  terriUe  Grégoire  VII ,  qu'il  aurait  dû  cependant  connaltro 
pendant  son  voyage  de  Rome.  Les  anathèmes  ne  se  firent  pas  attendro ,  et  Guil* 
home  rappela  bien  vite  les  chanoines  de  Saint^roin  pour  cahner  la  coléro  du 
fougueux  Hildebrand.  L'évéque  Tiarn  fut  obligé  lui-même  de  se  justifier  devant  le 
caacfle  tenu  en  1600  à  Toulouse.  Guillaume  mourut  sans  enfimts  en  1093;  mais  il 
aiait  d^  adopté  pour  héritier  son  frèro  Raymond  de  Saint4*Ules ,  qui ,  joutant 
son  apanage  aux  domaines  de  sa  maison,  se  qualifia  comte  de  Toulouse,  duc  de 
Narbonne  et  marquis  de  Provence.  Chacun  prenait  alors  les  titres  qu'il  voulait  : 
€'élait  à  peu  près  comme  aujourd'hui,  mais  on  travaillait  plus  en  grand.  Ray- 
aisnd  IV  ou  de.Saiot-Gîlh»  avait  déjà  usé  deux  femmes,  il  épousa  en  troisièmes 
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noces  Elvire,  fille  naturelle  d'Alphoiue  VI ,  roi  de  Léon  et  de  GastiUe.  11  nçai 
en  1005  le  pape  Urbain  H  dans  sa  capitale ,  et  partit  deui  ans  après  pour  la  croi- 
sade, laissant  le  gouvernement  de  ses  étals  à  Bertrand  son  fib,  qui  prit  dès  Ion  le 
liire  de  comte  de  Toulouse ,  de  Rouergue  et  d*  Albigeois.  C*est  â  cette  époque  ipi*i 
l'exemple  de  tous  les  chevaliers*  la  maison  de  Toulouse  prit  pour  armes  une  enix 
vioekéê  «  vidée ,  pommeUe  «f  aletie  (Tor  firr  un  champ  de  f¥mle»* 

L*ab8enoe  de  Raymond  de  Saint-Gilles  et  la  faiblesse  du  jeune  Bertrand  enga- 
gèrent Guillaume  de  Poitiers  et  d*Aqaitaine  à  réclamer  le  comté  de  Toulonse 
an  nom  de  sa  femme  Philippe  •  soeur  de  Raymond.  Le  vicomte  Adhémar  qui,  à 
Texemple  de  ses  aïeux,  intriguait  toujours  contre  la  fiunttle de  ses  comtes,  favorisa 
les  prétentions  du  duc  d*  Aquitaine.  Les  chanoines  de  Saint^emin ,  dont  Bertnnd 
avait  voulu  usurper  les  domaines,  s*unirent  à  cette  ligue,  et  à  la  faveur  de  ces 
intelligences,  Guillaume  s*empara  de  Toulouse  en  1098;  mais  deux  ans  après, 
nous  y  voyons  rentrer  le  comte  Bertrand  sans  sommation  ni  résistance ,  sans  savoir 
quel  motif  avait  forcé  l'usurpateur  à  déguerpir.  La  mort  de  Raymond  de  Saint- 
Gilles  avait  peut-être  donné  une  force  nouvelle  aux  droits  de  son  fils,  et  Bertrand, 
8*étant  réconcilié  avec  les  chanoines ,  partit  à  son  tour  pour  la  Terre-Sainte  avec 
quatre  mille  chevaliers.  Le  jeune  Alphonse,  son  frère,  né  en  Palestine,  et  ramené 
à  Toulouse  par  les  premiers  croisés ,  prit  donc  en  fl  109  le  gouvernement  du  comté , 
et  en  hérita  définitivement  le  31  avril  1113  par  la  mort  de  Bertrand,  qui  finit  ses 
jours  à  Tripoli  de  Syrie.  La  jeunesse  d'Alphonse ,  surnommé  /oardatn  parce  qu*i 
était  né  près  de  ce  fleuve,  réveilla  l'ambition  de  Guillaume  d'Aquitaine.  II  revint 
encore  une  fois  à  Toulouse  en  l'an  111  ^ ,  soutenu  pai*  le  vicomte  de  Bétien  et 
autres  grands  vassaux  du  comté.  Les  Toulousains,  divisés  eux-mêmes  en  deux 
firactioos,  abandonnés  parleur  Jeune  comte  qu'on  ne  sait  où  trouver  dans  cette 
guerre,  se  livrèrent  un  rude  combat  dans  les  rues  de  leur  vîUe.  Pierre  Andoquo, 
évéque  de  Pampelune,  fut  tué  d'un  coup  de  pierre  en  se  jetant  comme  un  média- 
teur entre  les  deux  partis.  La  victoire  resta  à  Guillaume ,  qui  reçut  Thonuiiage  des 
vassaux  du  comté,  en  présence  de  Léger,  archevêque  de  Bourges,  de  révéqae 
Gérard  d'Angouk^me ,  deCentulle,  comte  de  lUgorre ,  d'Arnoul  de  Mongomery, 
et  du  fomeux  Robert  d'Arbrissel,  abbé  de  Fontevrauld.  On  (it  une  procession 
célèbre  pour  consacrer  Tavénemeiil  du  duc  d'Aquitaine.  11  y  >int  tant  de  prélats , 
de  moines  et  de  peuple,  qu'on  fut  obligé  d'en  loger  les  trois  quarts  sous  des  tentes 
hors  de  la  ville.  Lescouvents  y  arrivaient  avec  les  châsses  de  leurs  §aints,  les  moines 
de  Lézat  y  apportèrent  celle  de  saint  Antoine;  mais  quand  il  fallut  se  remettre  en 
route ,  le  saint  ne  voulut  point  s'en  retourner ,  et  on  fut  obligé  de  lui  bâtir  une 
église  sur  place.  Guillaume  en  désigna  le  terrain ,  et  cette  église,  construite  sons 
rinvocation  de  saint  Antoine ,  fut  démolie  en  1 555  par  les  Anglais.  La  princesse 
Philippe  eut  le  bonheur  de  mourir,  en  1115,  dans  la  ville  qui  l'avait  vue  naître, 
et  son  époux  ne  la  pleura  pas  longtemps;  mais  ses  dérèglements  révoltèrent  i  tel 
point  h»  peuple  et  le  clergé  de  Toulouse,  qu'ils  le  chassèrent,  hû  et  ses  troupes, 
dans  une  nouvelle  émeute.  Alfonse  Jourdain  ne  reparut  pas  encore,  et  les  Tou- 
lousains se  consolèrent  de  son  absence  par  la  tenue  de  deux  conciles  :  l'un,  qui 
fut  le  dixième  de  cette  ville ,  fut  présidé  par  le  pape  Calixte  II ,  qui  lança  les 
foudres  du  saint^iége  sur  les  manidiéens  de  la  con^.  Il  parait  cependant  que  le 
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liiàtean  Narbonnais  <^tait  encore  occupé  par  un  oflic  it  i  du  duc  d'Aquitaine  nommé 
Guillaume  de  Monttnaurpl.  Après  huit  ou  iicul  ans  de  paticnct' ,  une  noiivHIe 
attaque  força  ce  Moidiuaurel  à  mpituln*,  et  les  Toulousains  apprcuanl  alors, 
en  1*223,  que  leur  comte  Alfonsc  Jouidain  était  assiégé  dans  la  ville  d'Orange 
par  le  comte  de  Rare  eloiic  ,  allèrent  le  délivrer  à  main  armée. 

Alfonse  ne  rentra  pas  de  suite  dans  sa  (•ai)ilale.  Il  s'arrêta  dans  Saint-Gilles  pour 
châtier  les  moines  qui  l'avaient  sans  doulo  abandonné  dans  sa  disjîrrtre ,  brava 
mOme  les  excommunications  de  Calixte  11,  vl  fortifié  par  la  mort  «le  son  lival 
d'Aquitaine»  il  força,  pour  ainsi  dire,  le  comte  de  Barccioui',  Raymond  Bérori- 
|tpr  ni,  à  signer  un  Uaitc  de  paî\  qui  lui  valut  le  comté  d'Argens,  le  château  de 
Beaucaire,  la  moitié  de  la  ville  d  Avifinon,  et  toute  la  partie  de  la  Provence  située 
entre  la  Duranre  et  l'Isère.  Alfonse,  rentré  dans  Toulouse,  lit,  en  1127,  de  grandes 
libéralités  au  nouveau  couvent  de  Saint-Antoine  et  aux  chanoines  de  Saint-Sernin. 
Il  assista  au  nombre  des  douze  pairs  au  sacre  de  Louis-le-Ieune,  au  mois  d  oc- 
tobre 1131 ,  renonça,  en  1138,  au  droit  qu'avaient  les  eruntes  de  s'empam*  de  la 
dépouille  des  évéques  au  moment  de  leur  mort  ;  et  tit ,  en  1 1  '»0 ,  un  second  pèle- 
rinage à  Saint-Jacques  de  Compostelle.  Est-ce  [>endant  ce  voyage  que  Louis-le- 
Jeune  s'avança  vers  Toulouse  avec  une  armée ,  pour  revendiquer  cet  héritage 
IvéCendQde  sa  femme  Aliénor  de  Guiennc?  Et  les  Toulousains  furent-ils  réelle* 
moA  dms  le  cas  de  se  défendre?  On  ne  connaît  de  cet  épisode  que  les  remercî- 
iliait8d*AlfoD9e  Jourdain  à  son  peuple,  à  son  l'etour  d'Espagne.  On  n'en  sait  pas 
ph»  nr  les  résultats  de  la  ligiie  des  vkomtes  de  Béziere,  de  Carcassonne,  de 
Mmes ,  de  LnDtrec,  des  comtes  du  Ronergae  et  de  Barcelone ,  contre  le  comte  de 
Tlndome,  en  1118.  On  sait  seulement  qu'ayant  cherdié  h  soulever  les  sujets  de  la 
TiàiiiiteaBe  de  MootpeUler,  qui  était  entrée  dans  cette  ligue,  il  fîit  exconunanié 
mon  «ne  fols  par  Innocent  H  et  absous  en  IU3.  Alfonse  Jourdain  alla  mourir 
doq  ans  après  en  Palestine ,  comme  son  père  et  ses  frères.  On  dit  que  le  poison 
tiiiîdia  ses  jours,  et  les  Toulousains  firent  vivement  aflllgés  de  sa  perte.  Il  avait 
péMIé  le  premier  recueil  de  leurs  coutumes,  les  avait  aflrancbis  des  droits  de 
((ueste ,  de  tolte  et  de  chevauchée  commune.  Il  leur  avait  permis  de  construire  un 
pottttor  la  Garonne,  avec  exemption  de  tout  péage;  et,  à  l'exemple  des  rois  de 
FIniMè,  en  eonfimunt  les  franchises  municipales  de  la  cité,  il  avait  institué  les 
magistrats  qui  prirent  bientét  après  le  nom  de  Capitauls,  La  poésie  (oit  en  hon- 
neur sous  son  règne.  Les  troubadours  fréquentaient  assiddment  sa  cour,  et  dans 
leiHMBbre  se  distingua  un  Toulousain ,  fils  d'un  chevalier  nommé  Gerand,  et  un 
poSie  ktin  du  nom  de  Raymond ,  qui  félicita  en  vers  Tabbé  de  Cluny»  Plerre-le- 
Vénérable. 

Raymond  V,  flis  ainé  d'Alfonse  Jourdain,  lui  succéda  à  Filge  de  quatorae  ans, 
et  Ms  manières  affectueuses  lui  gagnèrent  tous  les  cœurs.  Il  fit  la  guerre,  en 
tl53,è  Raymond  TrencBvel,  vicomte  de  Béxiers,  et  à  Guillaume  VI,  seigneur 
de  Montpellier,  qui  avaient  accepté  la  suzeraineté  des  comtes  de  Barcelone,  les 
tattit,  k»  prit  le  10  octobre,  et  ne  les  relâcha  qu'après  en  avoir  tiré  une  forte 
rançon  et  la  reconnaissance  de  leur  ancien  vasselage.  C'est  après  cette  guerre 
qq'il  épousa,  en  1154,  Constance,  sœur  de  Louis  Vil  de  France.  C'était  la  pre- 
mière alliance  royale  que  contractait  sa  maison.  Amwi  ta  ville  deTonlonse'iit-elle 
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aux  ^eux  é|HNa  tme  entrée  magnifique,  il  y  eut  des  joute»,  des  tournois  dans 
lesquels  figura ,  pour  la  première  fois ,  la  coropsgnie  des  cfaeTalieis  du  faobouiv. 
Mais  cette  joie  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Les  dérégtemenls  de  Rajmond  firti- 
guèrent  bientôt  la  malbeureuse  Constance,  et  dix  ans  après  son  mariage,  elle 
ratisndonna  à  ses  maltresses  et  rentra  à  Ja  cour  de  son  frère.  I«a  vie  du  comte  ne  fut 
plus  qu'une  longue  suite  de  guerres.  La  ligue  de  ses  vassaux  et  du  comte  de  Bsr- 
celone  se  renouait  sans  cesse.  Henri  II  d'An^eterre»  nouvel  époux  d'Afiénor  de 
Guyenne ,  y  entra  pour  réclamer  le  comté  de  Toulouse.  11  mardia  sur  cette  ville , 
à  travers  le  Quercy,  au  mois  de  juin  115fi ,  suivi  d'Étienne  de  Blois  et  de  Malcoin 
d'Écosse,  auxquels  le  comte  de  Barcelone  ne  tarda  point  à  se  réunir.  Mais  Louis- 
le-leune  trouvait  cette  fois  que  les  prétentions  d'Aliénor  n'étaient  pas  fondées; 
pressé  par  les  sollicitations  des  capitonls ,  il  arrive  avec  son  armée ,  passe  è  traven 
le  camp  des  Anglais,  pénètre  dans  la  ville,  défend  son  vassal  avec  une  grands 
vigueur;  et  après  avoir  perdu  Aymond  de  Glocestre,  Guillaume  de  Boulogne  et 
autres  dievalkrs,  Henri  II  se  retira  en  publiant  qu'il  ne  pouvait  pas  attaquer  une 
ville  défendue  par  son  suzerain  en  personne.  Raymond,  délivré  des  Anglais,  se 
vengea  de  ses  infidèles  \assaux ,  de  Trencavel  et  d'Ermcngarde  de  Narbonne;  msii 
pendant  qu'il  guerroyait  loin  de  sa  capitale,  l'archevêque  de  Bordeaux,  lieuteoant 
durai  d'Angleterre,  faisait  des  rourses  jusqu'aux  portes  de  Toulouse,  rasait  les 
cblteaux,  brûlait  même  les  églises.  Raymond  revint  sur  ses  pas  pour  mettre  ua 
terme  à  ces  désordres.  Il  fit,  en  1165 ,  une  alliance  assez  inutile  avec  Tempereor 
Frédéric  II  ;  et  dans  l'espoir  de  gagner  le  comté  d'Arles ,  héritage  de  Raymond 
Bérenger,  il  épouu  Kiehilde,  sa  veuve. 

Mais  Alphonse ,  roi  d'Aragon  et  comte  de  Barcelone ,  cousin  germain  da  mfwt, 
chassa  Raymond  de  cette  partie  de  la  Pro\ence  et  lui  suscita  aflsex  d'ennemis 
dans  ses  étais  pour  l'empêcher  d'y  revenir.  Fatigué  de  cette  guerre  intestine,  le 
comte  de  Toulouse  voulut  du  moins  lui  éter  l'appui  de  l'étranger  :  il  fit  la  paix 
avec  Henri  II,  en  1173;  se  l'accommoda,  eu  1176,  avec  le  roi  il  Aragon  et  loi 
vendit  ses  droits  au  comté  d'Arles  pour  trois  mille  marcs  d'argent.  Mais  la  bonne 
foi  n'était  d'aucun  côté.  Raymond  ne  signait  ces  traités  que  pour  avoir  la  liberté 
d'opprimer  ses  vassaux,  et  le  roi  d'Aragon  romnionnnt  à  fomenter  en  secret  leurs 
rébellions.  11  s'allia  bientôt  avec  Richard,  duc  d  A(]ni(aine,  qui ,  rassemblant  une 
armée  de  Brabançons  et  do  rofUreaux ,  vint  ravager  tous  les  environs  d« 
TouIous(\  Cette  guerre  devint  rm ore  plus  dangeiTUsc  (jnand  vv  tni^nn*  Riibanl 
fut  devenu  roi  d'An^'li'terre,  ci»  1189,  à  la  mort  de  Hoini  II.  Mais  PhiiipjH- 
Augustt'  attaqna  \  igounniscniont  les  Anglais  dans  le  Beri^,  vl  t  vlU'  divri->i(>n 
snuva  Raymond  et  sa  capitale,  i.e  rtmU'  n'eut  vroimffit  di*  repos  i\ur  la 
tombe.  Il  y  descendit,  en  1I9'>,  à  l'Age  »ie  soixante  ans,  et  lut  pleuré  par  son 
peuple  qui  l  appelait  le  ùon  Knymond.  Les  li  oubndours  perdirent  en  lui  wu  (ie 
ieui"S  plus  grands  proterleui"S.  On  cite,  parmi  (es  jovi-iiv  parasites,  Ilernaril  d<* 
Vefitadonr,  Pierre  Vidal  le  Toulousain,  Rruneiirs  de  Hodesc,  Pieri-e  d'Auver^ine, 
Arnaud  d'Aniels,  l'uns  de  Ciipduenil,  (inillnume-le-Dizier,  seigneur  de  .Noaillai  ; 
ticrenger  de  Pnlazol,  Rninnud  de  la  (iiolat.  UaNinoinl  «le  Durfoii.  ehevaliec  ilu 
Quercy;  Guillaume  de  ilalazuu,  Rernard  de  Miraval,  et  autres  qu'il  serait  trop 
long  d'éoumérer. 
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ItijiMNid  ¥1  aiflcédt  à  ton  père.  Il  Ht  la  paii,  en  1196,  avec  RidiaiMœiir*  . 
Mkm,  <iiii  renonça  A  ses  pnHeotioiis  sur  le  comté  de  Tooloiise,  lai  rendit  le 
Qaerqr*  et  lai  donna  Jeanne,  sa  sœur,  veuve  do  roi  de  Sicile,  avec  rAgéaeis 
pour  dot.  Raymond  VI  était  déji  marié  à  Bonrgaigne  de  Lnsiipian,  mais  nne 
répodiation  ne  coûtait  guère  ma  princes  de  ce  temps.  Jeanne  fnt  comtesse  de 
Tdoloose,  et  son  nouvel  époni ,  rendant  hommage  au  roi  d'Angieteire  pour  le 
conlé  d'Agen,  s*eDgagea  k  le  servir  dans  les  guerres  de  Gascogne  avec  cinq  cents 
haanes  d'armes.  Ricliard  ne  réclama  point  ce  service,  et  cette  alliance  étant 
rompue,  en  1199,  par  la  mort  de  ce  monarque  et  de  sa  sœur,  BaymeodVI 
éiMNiia,  uq  an  après,  Éléooore  d'Aragon ,  sœur  de  Pierre  II ,  successeur  du  roi 
Alphome.  Un  épiipde  de  ce  règne  atteste  la  puissance  et  l'indépendance  des 
oiMDOinne».  Les  capltouls  de  Toulouse,  insultés  sans  doute  par  les  gens  de  Raba»* 
liiBs,  déelai^nt  la  guerre,  en  ISOI ,  aux  chevaliers  et  habitants  de  cette  ville, 
et  s'avancèrent  en  nrmes  au  confluent  de  l'Agout  et  du  Tarn.  Mais  des  hommes 
sages  intervinrent ,  et  le  différend ,  remis  à  Tarbitrage  de  Raymond  YI ,  ne  servit 
§n'i  consacrer  ce  droit  municipal  et  à  montrer  le  cas  qu'on  faisait  de  la  justice 
dBOonte. 

Des  troubles  d'une  autre  nature  allaient  désoler  la  ville  de  Tonlonse;  les  enne» 
mis  de  la  cour  de  Rome  y  mani  Testaient  depuis  longtanps  une  Of^sition  que  le 
tiîot*siége  avait  intérêt  à  réprimer.  Dès  l'année  1278,  le  cardinal  de  SaintChry- 
Mgsne  y  était  venu  de  la  part  du  pape  Alexandre  III ,  avec  de  nombreux  mission- 
naires, pour  catéchiser  ce  qu'on  appelait  encore  des  martichéens.  Le  peuple  les 
avait  hiif  s  et  poursuivis  en  les  traitant  d'apostats  et  d'hypocrites;  il  avait  fîilin 
oaployei-  la  force  pour  arrâer  cette  émeute ,  et  ces  scènes  s'étaient  plusieurs 
fois  reproduites  quand  le  pape  Tnnorrnt  IH  résolut  de  mettre  fin  à  cette  hérésie. 
Pierre  de  Castelnau ,  moine  de  Fonfrëde,  fui  envoyé  par  lui  à  Toulouse  en  laOè; 
il  y  rencontra  Diègue  d'Aiébès,  étôque  d'Osma ,  avec  don  Guzman  Dominique,  et 
leurs  terribles  anathèmes  annoncèrent  an  peuple  le  caractère  de  leur  mission, 
Raymond  de  Kabastens,  évéquc  du  diocèse,  voulut  défendre  son  troupetu  centre 
iesriguoui  s  de  ce  triumvii-iit  sacré;  on  l'accuisa  de  tiédeur,  de  connivence  même 
arec  les  hérétiques,  et  Ton  mit  h  sa  place  un  certain  Foiquet ,  jongleur  débaudié, 
fui  avait  rempli  la  Provence  du  bruit  de  ses  sir  ventes  et  de  ses  adultères,  mais  à 
qui  le  fanatisme  tenait  lieu  de  toutes  les  vertus.  Raymond  VI,  qui  s'était  déjà 
kouiUé  plusieurs  fois  avec  la  cour  de  Rome  pour  quelques  démêlés  avec  les 
moines  de  Saint-Gilles,  eut  alors  deux  persécuteurs  intiaitables,*  et  quand  le 
meurtre  de  Pierre  de  Castelnau  eut  armé  contre  lui  les  foudres  du  saint-siége, 
l'évéque  Foiquet  ou  Foulques,  comme  disent  les  écrivains  ecclésiastiques,  fut  un 
des  principaux  agents  de  l'ambition  de  Simon  de  Mont  fort.  Le  comte  de  Toulouse 
ne  se  trompa  point  aux  promesses  d'Innocent  111  ;  il  vit  qu'on  en  voulait  à  ses 
états,  et,  après  avoir  essayé  de  négocier  avec  le  roi  de  France  et  l'empereur 
Othon ,  il  aurait  dû  s'unir  aux  Trancavel ,  à  tous  ses  vassaux ,  appeler  son  peuple 
aux  armes  et  faire  téte  à  l'orage;  mais  c'était  au-dessus  de  son  énergie;  il  s'hu- 
milia aux  pieds  des  légats;  il  se  croisa  lui-même  contre  ses  sujets,  et  ne  reconnut 
l'inutilité  de  ses  bassesses  qu'après  avoir  \u  les  domaines  de  Trencavel  livrés  à 
Simon  de  Montfort.  Retiré  dans  sa  capitale»  il  en  appelle  trop  tard  à  son  courage. 
VI.  48 
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On  le  somme  de  Kvrer  tons  ceui  de  tes  si^jets  que  les  légAts  loi  désigneront;  m 
panit  ses  rellis  d*ane  excommiinication  nouvelle  ;  on  l'accnse  de  n'avoir  |ms  réItMi 
lés  évèques  de  Valson  et  de  Csrpentras  sur  leurs  sièges,  comme  si  les  croisés 
n'étaient  pas  les  maîtres  du  comtat  et  libres  de  les  rétablir  em-mémes.  lans- 
cent  III»  qu'il  va  supplier  encore,  lui  montre  le  désir  de  l'absoudra,  mais  tes 
légats  «  fidèles  &  ses  insCrucUons  secrètes,  ne  le  trouvent  jamais  digue  d'être 
absous. 

Le  pape  a  été  plus  sincère  avec  les  députés  de  la  ville  de  Toulouse:  il  lenr 
a  l^ndiement  pardonné,  parœ  qae  Simon»  son  favori ,  a  besoin  de  sujets;  il 
n*en  veut  qu'à  la  couronne  du  comte.  Maître  Thédise,  le  colégat  de  Pierre  de 

Gastdoad,ne  veut  jamais  le  déclarer  innocent  du  meurtre  de  ce  moioe.  Raymond 
essaie  de  traiter  avec  Simon  lui-môme,  il  le  voit  à  Alby,  à  Norbonne,  et  revient  de 
plus  en  plus  convaincu  (I(>  l'insiiliaMc  ambition  de  cet  hypocrite.  11  ap|rad 
bientôt  que  Simon  de  51ontroi*t  a  recherché  l'alliance  du  roi  d'Aragon;  qae 
Pierre  II  a  fiancé  son  Uls,  âgé  de  trois  ans,  avec  la  fille  de  son  ennemi,  qn*ils 
livré  cet  enfant  royal  en  otage  au  chef  de  la  croisodc.  Raymond  VI  craint  que 
l'alliance  de  ce  roi  ne  lui  échappe,  il  se  hâte  de  lui  demander  sa  sœur  doiia  Garde 
pour  le  jeune  Raymond ,  son  fils ,  Agé  de  quatoi^e  ans  ;  et ,  dans  l'espoir  que  ce 
jeune  prince  sera  plus  i*es})ccté  que  lui-même ,  il  lui  fait  donation  de  tous  srs 
états;  vaine  illusion  !  Ce  mariage  alai  inn  les  légats,  et  le  roi  d'Aragon  et  le  eomU 
de  Toulouse  sont  mandés  au  roni  ile  d'Aiips. 

On  ordonne  à  Raymond  de  iicencior  ses  troupes,  de  livrer  les  hér(''tiqiies,  dt» 
raser  ses  places  fortes,  d  interdire  le  séjour  des  \ille8  à  ses  vassaux  ,  «l'aller  faire 
pénitence  en  Palestine,  pour  Ijusseï-  !*■  diamp  libre  à  l'usurpation;  et  eoinmedans 
les  actes  de  ce  temps  le  ridicule  se  nièle  toujours  à  l'atroce,  on  lui  enjoignait  de 
ne  manger  (jue  de  deux  sortes  de  viande,  et  de  forcer  ses  sujets  de  substituera 
leurs  vél*'T)i("iils  des  habits  noirs  et  rApés.  l'ierre  M  et  Haymond  s'échappent  tn 
ûigitifs  (!''  ri  tte  absunh'  conférence,  et  les  auatheines  les  |)oursuivent  daîis  leur 
retraite  J»e  nouveaux  croisés  arrivent,  le  10  mars  :  ce  sont  Robert  de  Courtenay, 
Enguerrand  de  Coucy,  Léopold  d'Autriche.  I/évéque  Foiquet  anime  l<  s  (  alli<v- 
liques  de  Toulouse  contre  leur  seigneur;  il  loi  me  une  confrérie  blanche  »  im] 
mille  hommes  sous  le  cornuiundcment  de  quatre  pré\Ats.  qui  s'érigeul  en  fi  ilHni-iî 
et  dépouillent  les  riches  sons  prétexte  d'usure.  Les  Albigeois  de  loulou^e  H* 
liguent,  à  leur  tour,  sous  le  nom  d<î  ((udrérie  noire;  on  se  bat  dans  les  nies,  ef  les 
sicairesde  l'évéque,  ne  |)ouvant  tenir  contre  leurs  adver  saires,  vont  joindre  Simon 
de  Montfort  au  siège  de  Lavaur.  Raymond  ordonne  à  Foiipiet  de  les  suiviv,-  il  »  y 
refuse;  il  reste  qneh| nés  jours  pour  (  ousialer  sa  ivsistance,  et  va  de  lui-même 
assister  à  la  prise  de  La\aur,  que  suivent  des  atrocités  sans  exemple  dans  un  |>ays 
où  l'on  croyait  avoir  épuisé  tous  les  genres  de  supplices.  lUiudouin ,  frère  de  R*»}- 
muiui,  en  est  tellement  effrnyï  i|u  il  l'abandonne  pour  passer  à  ses  ennemis; 
Simon  de  Montfort  vient  enlin  mettre  le  siège  devant  Toulouse.  Kulquet,  trahi 
par  son  clergé,  lui  enjoint  d'en  sortir;  et  les  chanoines,  les  moines,  les  prêtn»s. 
se  retirent  pieds  nus,  emportant  avec  eux  le  Saint-Sacrement  et  chantant 
psaumes  de  la  Pénitence.  Les  croisés  attaquent  la  ville  du  côté  du  bourg  et  de 
l'église  de  Saii^^emin  ;  les  antres  cètés  sont  libres,  et  les  comtes  de  Foii  et  de 
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^liMitmingcs  s'y  introduisent  pour  la  (léleiKlre.  Apivs  un  assaut  inutile ,  les  croisés 
sont  attaqués  par  les  trois  comtes  et  poursuivis  à  une  lieue  de  la  ville ,  malgré  les 
prédications  de  l'abbé  de  Ctteaux  et  de  saint  Dominique,  qui  assistaient  à  ce  siège. 

Le  27  juin,  pendant  qu'un  détachement  de  croisés  est  allé  chercher  des  vivres, 
I»  oooites  de  Touloiue  et  de  Fok  font  une  nouvelle  sortie ,  brûlent  et  pillent  les 
lentes»  mettent  en  déroute  les  troupes  du  (XHnte  de  Bar,  égorgent  tout  ce  que  la 
fuite  ne  dérobe  point  à  leurs  épées.  La  disette  force  enfin  Simon  de  Montfort  &- 
iMvrle  si%a;  et  Raymond  peut  voir  ce  qu'il  aurait  fait  ti,  dès  le  débat  de  cette 
perre,  il  88  fit  montré  digne  de  la  soutenir.  Un  renfort  de  deux  mille  Basgoes* 
Itf  #rl9e>'  nom  la  conduite  de  Savaric  de  Manléon ,  sénéchal  d'Aquitaine;  et  il  ta< 
ml^^canipagni;  pour  attaquer  son  rival  dans  Gastelnaadary.  La  puissance  dé' 
itaa'tit'élmnlée,  mais  il  :ppi>lle  des  secours  de  toutes  parts.  Gui  Levls/ 
I^ÉlMid  de  Mariy  et  l'Anglais  Martin  d'Algais  lui  en  amènent,  auiquels  Roger 
dlfaiieiiaie  en  vain  de  fermeiî  le  passage  ;  il  est  battu,  repoussé  dans  son  camp.* 
I^IHàiidfa  lever  le  i>iége  et  va  se  venger  sur  les  villes  de  Gaillac,  dé  Puylaaiwnt 
«Ijitlabasietns,  qu1i  rattache  à  sa  i)uissBnce.  De  son  côté,  Simon  reçoit  encore' 
#40Byeai|x  renforts;  il  s'empare  de  TAgénois,  de  Molasac»  d'une  partie  do 
ci||flé4$:<Soinmingea;  et  la  bataiUe  de  Muret  »  où  Pierre  d'Aragon  vient  perdit  là 
li^inet  le  eemUe  an  rétablissement  de  sa  fortune.  Simon  de  Montfort  va  son-- , 
laa.  environs  dn  Rhéne,  pendant  que  Raymond  court  en  Angleterre  implo^ 
mfwûinïeè  dn  roi  Jean  :  il  en  revient  seul  et  pour  se  souiller  d'un  fratricide, 
lefidsiioaiit  le  supplice  de  Baudouin,  son  frère»  que  le  seigneur  dé  TOhné  r 
iHfc^  d<pa  VB  piège.  Ce  crime  était  d'autant  plus  inutile»  que  Raymond  était 
mêummxrt»;  puisque  un  mois  après,  en  avril  Idi^,  il  déposa  sa  conrqnné 
flMi^dB  #on-  fils  aux  pieds  du  cardinal  de  Bénévent,  nouveau  légat  du  sainte 
4fpbi(raa(fta  pape  qu'il  croyait  la  remettre,  avec  Tespoir  secret  de  la  recevoir 
liMDBaii >  comme  vassal  du  saint-père  ;  mais  ce  fut  ft  Simon  de  Montfort  qne  le 
iHÉlKde  Ifoiifpellier  l'adjugea,  au  mois  de  janvier  1215.  L'évèque  Folquet  pri^ 
Émimwtiftsiun  du  la  capitale  que  les  Toulousains  n'osèrent  plus  défendre,  quoique 
Isideux  cotntes  et  leora  royales  épouses  fussent  encore  dans  la  ville.  1b  livrèrent 
lÉliWit.lAnr  paiaia  à  Tévéque  et  se  retirèrent  dans  la  modeste  demeure  d'un 
MMnrifenné  David  de  Roaix,  tandis  que  douze  des  capitouls  étaient  (  inoyés 
HHmO  daun  la  ville  d'Ariesv  Les  deux  comtes  quittèrent  enfin  U  ni-  vilUs  ù  l'ap^ 
PwihoJl  niilMUi  diiMiiiffiiiC.  qui  y  reçut  en  souverain  le  ])]  in(  I/>uis  de  France; 
to#iHjPHra  et  1^  évéques  y  vinrent  tour  à  tour  lui  l'aire  liommn^'e  de  leurs 
(lomaineiirlBlcilesià  Tahii  de  sa  puissance  ique  saint  Doinini(|ue  y  établit  ses  Frèi>es 
IliÉMMQI^^Mi  deux  maisons  situées  près  du  chdteau  Narfoonnais,  que  lui  don- 
^linillidfNIlTbQlAnsa^  nommés  riene  Cellani  et  Thomas,  en  se  rangeant  au 
'iiiliXito  ItWI  dîllilllph  II  l/évéque  Fouhiues  leur  donna,  rn  1*2-26,  l'église  (te 
Mnt-Romain;  mais,  en  1229,  il  s  établirent  délinHivennMit  dans  le  couvent  de 
MKltfif¥m^  d'Aipiin,  qu'ils  oe<  upèreni  jus(|U*à  la  rêvoluliou  de  1780. 

h  <^  t\n\x  Raymond  se  rendaient ,  pendant  ee  temps,  à  la  (our  de  Home  pour 
if^ror  la  justice  du  pape;  niais  Us  n'en  obtinrent  qu  urie  bénédietion  dérisoiiHi. 
U'coin|i|j4||iLntrai4-étBi| dominé  parles  envoyés  de  Simon,  (pii  se  f roymt  H'^sez 
'tff.'fîmUiHifttfi  pHTir  nn  finirr  hirmmfp"  ^  Philippe-AuguMe,  U  imil  4  iiiMo^ 
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cent  ni  change  la  face  des  afTairos.  Los  Toulousains,  informés  qu(>  la  Provence  a 
donné  une  armée  à  Raymond  le  jeune,  que  son  père  négocie  aupK's  de  Jacques 
d'Aragon ,  manirestent  quelques  espérances  d'affranchissement.  Simon  de  Mont- 
fort  s'en  indigne  et  se  venge  en  barbare.  Il  fait  mettre  le  feu  à  trois  quartiers  de 
la  ville,  à  Saint-Remesy,  à  Joux-Aigues  et  vers  la  place  Saint-Étieniie.  Les  Tou- 
lousains se  révoltent  ;  ils  éteignent  Tiiicendie,  chassent  les  soldats  de  Montfort  de 
rue  en  rue,  le  forcent  à  se  réfugier  lui-même  dans  la  cathédrale.  Mais  rinter\en- 
tion  et  l'adi*e8se  de  l'évéque  et  de  l'abbé  de  Saint-Sernin  apaisent  cette  émeute  : 
sur  la  foi  des  prélats ,  dont  il  conrintt  cependant  la  perfidie ,  le  peuple  consent  à  i 
déposer  les  armes  et  à  payer  trente  mille  miin  s  d'argent  pour  l'acheter  le  sac  de  la 
ville.  Simon  fait  raser  les  tours  et  les  maisons  qui  pouvaient  senir  de  défense  an\ 
habitants,  et  les  met  à  la  merci  de  la  ;,'arnison  du  rliAte^u  Narbonnais.  Mais  ces 
rigueurs  ne  produisent  qu'une  exaspération  nouvelle.  Les  Toulousains  dépu-  | 
tant  vers  leur  ancien  maître,  qui  s'avançait  par  le  Comniinges  avec  un  corps  de 
Catalans  et  d'Aragonais,  et  le  13  se|)tembre  1217,  à  la  faveur  d'un  brouillard, 
Raymond,  traversant  la  Garonne  au  gué  qui  est  sous  le  moulin  du  Basiicle,  rentre 
dans  sa  capitale,  aux  acclamations  de  son  peuple  et  sous  les  yeux  de  la  comtesse 
de  Montfort,  qui  était  réduite  à  regardiM*  cette  révolution  des  remparts  du  chi- 
teau  Narbonnais.  Le  frère  et  le  neveu  de  Simon  accourent  des  environs  de  Car- 
cassonne,  et  croient  surprendre  la  vilh;  de  Toulouse,  du  côté  du  plan  de  Monloli»Mi 
et  du  jardin  de  Saint-Jacques.  Repoussés  dans  deux  assauts,  ils  sont  contraints  de 
se  barricader  dans  les  environs  du  chAteau.  Les  deux  partis  apiM>llent  desstHOurs 
de  toutes  parts;  pliisicur-s  sci^iiieurs  de  la  pi-ovince  viennent  prêter  leur  assistance 
à  Raymond.  Ce  sont  (iaspard  de  la  Bartiie,  Roger  de  Coniniinges .  Jourdain  de 
Lille,  Geraud  de  Gourdon  et  de  Cai'ainan,  les  frères  de  Montaîgu  ,  les  frères  de 
Marmande,  les  frères  de  Lavalette,  Bertrand  de  Pestillac,  Geraud  d'Amanicu ,  ils  ^ 
arrivent  successivement  dans  Toulouse ,  enseignes  déploj»'rs.  Raymond  le  jeune 
vient  y  rejoindre  son  père;  le  comte  de  Foix  l'y  suit  avec  un  renfort  de  Catalans  ^ 
et  de  Navarrais.  Simon  de  Montfort  s'adresse  au  roi  de  France ,  aux  évéijui's  de  to 
province,  et  marche  sur  la  capitale,  à  la  tète  d'une  armée. 

Vers  la  fin  de  spptembre  1217,  il  campe  sous  les  murs  de  cette  ville,  que  sej 
habitants  ont  eu  soin  de  relever.  Il  les  attaque,  du  cAté  de  Montolieu ,  sans  le 
moindre  succès,  et  passe  la  Garonne  pour  faire  une  fiouvelle  tentative  sur  le  fau- 
bourg de  Saint-Subra.  Mais  les  Toulousains  lui  laissent  à  peine  le  temps  de  dres- 
ser ses  machines.  Le  comte  de  Foix  le  surprend,  le  re|H)USS(>  jusqu'aux  portes  de 
Muret.  Raymond  assiège  à  son  tour  le  château  Narbonnais,  sans  que  le  siège  de 
la  ville  discontinue.  Simon  de  Montfort,  revenu  dans  son  camp,  y  reçoit  les  ban-  , 
nières  des  comtes  de  Fezensac,  d'Anissund  de  Caumont ,  d'Oton  de  Montant ,  de 
chevaliers  Hamands  que  l'évéque  Foulques  est  allé  recruter.  La  constance  et  l'au- 
dace des  assiégés  n'en  sont  point  èbi  anlées.  I^'  25  juin  1218,  ils  tentent  une  sortie 
vigoureuse,  surprennent  les  croisés  et  les  font  plier  de  toutes  parts,  quand 
Simon  de  Montfort  se  précipite  dans  la  mêlée,  refoule  les  soldats  et  les  chevaliers 
jusque  dans  la  place  Mais  son  heure  est  venue;  une  pierre,  lancée  par  un  man- 
gonneau ,  l'atteint  à  la  tête  et  le  renverse  sans  vie.  Les  moines  en  font  un  martvr,  ' 
un  Judas  Ma<>habée;  les  hommes  justes  n'y  voient  qu'un  capitaine  plein  de  bra-  ' 
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vourc,  mais  coHvei't  de  n  inu^  (luo  ne  justiHe  pas  môme  ce  temps  dt  h;ii  l)  u  ie. 

Amaupy,  son  (ils  et  sun  successeur,  leva,  le  25  juillet,  le  siège  de  louluiise,  et 
en  appela  tout  à  la  Fois  au  pape  et  à  Philippe- Auguste.  Louis  de  France  revint  à 
lu  téte  dune  armée;  il  joignit  Amaury  au  siège  de  Marmande,  dans  les  premiers 
mois  de  1219,  prit  cette  ville»  la  noya  dans  le  sang,  et  ]Nirut,  le  10  juin,  (i  vnnt  Tou- 
louse. Knymond  VI  en  avait  entièrement  réparé  les  fortifications;  et  pour  i*;mimer 
ii  rourage  de  ses  habitants,  il  les  avait  exemptés  d'impôts,  ne  se  réservant  que 
kl»  droits  sur  le  vin,  le  pain  et  le  sel.  Leur  contenance  héroïque  ne  se  démentit 
point.  Deu\  ou  ti  ois  assauts  impuissants  rebutèrent  les  chevaliers  français,  dont 
Ih  plupart  faisaient  des  vœux  secrets  pour  les  comtes  de  Toulouse;  et  Louis  s'en 
retourna,  le  1"^  août,  laissant  aux  assiégés  toutes  ses  machines  de  guerre  Nous 
avons  dit  quelle  pen!?ée  politique  avait  causé  cette  retraite  précipitée,  et  comment 
Amaury  de  .Montfoi  t  a\ail  été  amené  à  céder  tous  ses  droits  ;ui  nouveau  roi  de 
France  Louis  VIIL  Toulous;»  avait  aussi  changé  de  niaîLi  e.  Lue  mort  subite  avait 
ealevé  Raymond,  au  mois  d  aoïU  1-22-i,  et  les  hospitaliers  de  Saint-Jean  avaient 
euàpeine  le  temps  de  le  couvrir  du  manteau  de  l'ordr,^  sous  lequel  il  avait  fait 
Tcea  de  mourir,  p;u'  un  acte  du  30  mai  1-218.  Cet  at  te  de  pénitence  n'empêcha 
point  rhistoric II  Pierre  de  Vau\-Cernay  de  l'appeler  membre  du  diable  ei fils  aine 
ie  SatMH.  La  sépulture  ecclésiastique  lui  fut  môme  refusée.  Les  papes  Gré- 
^ire  IX et  Innocent  IV  ordonnèrent  en  vain  des  enquêtes.  En  vain  Rayjnond  VII 
prouva  par  cent  dix  témoins,  et  devant  deux  commissions  successives ,  que  son 
père  avait  toujours  rempli  ses  devoirs  de  bon  catholique  ;  qu'il  avait  rétabH  la 
otliédnledeSaint^Étîenne  de  Toulouse,  enrichi  de  ses  libéralités  douze  grandes 
iMiayes  et  lué  foule  de  couvents  de  la  province.  Ce  procès  dara  qvime  ans  et 
n*Aoalit  à  rien.  Le  corps  de  Raymond  VI ,  jeté  dans  un  cercueil  de  bois,  resta 
déposé  près  du  cimetière  de  SaintJean ,  à  la  merci  des  intempéries  de  Tair  eC  des 
«MMBi  rongeurs,  et  un  autéur  du  xtv*  siècle  déclare  ravoir  tu  encore  ft  cette 
ném  plaee.  Raymiiid  Vil  fbt  tourmenté  par  les  peraécuteurg  de  la  mémoire 
de  son  père.  H  trouva  vainement  un  défenseur  dans  ce  même  Arnaud,  abbé  de 
CMeau,  qnt  avait  eommaadé  la  crofeade»  et  qui,  devesn  ardievéque  de  ffar- 
IwBae,  avait  eil  à  sottllHr  de  l'ingratitude  et  de  Tambition  de  Simon  de  Mont- 
fort  Le  concile  de  M<m((i6lHer  demanda  vainement  son  alsolution.^fioiia  avons 
A,  dans  la  notice  sur  le  Languedoc,  par  qui  cette  réconciliation  fut  traversée,  et 
tonment  le  comté  de  Toidonse  et  la  province  fiirent  réoais  à  la  eouromie  de 

iUé  des  efaiiÉea  du  traité  de  1929,  qui  dépouillait  Raymond  VU  de  la  plus 
Innde  partie  de  ses  domaines,  au  profit  de  Louis  l'obligeait  â  entretenir 
émsaa  viHe  des  maltrea  de  ân\i  canon,  «te  théologie,  de  philosophie  et  de  grann 
ndre.  Ces  professeurs  j  existaient  déjà  pour  la  plupart.  Un  Alesaiidre,  qui  mou- 
ntévêqae  de  Gherter,  en  IM,  j  avait  professé  la  théologie,  au  commencement 
^«ÉUtt  ;  et  en  1827,  le  droit  cMt  y  avaM  été  enseigné  par  le  célèbre  Ffanfola 
Aecorse.  IFn  bref  da  pape  Grégoire  IX  avait  créé  ou  permis  ces  étiA>ll9Bementa, 
^  MB*  IMs  c'est  après  le  traMé  de  Louis  IX  que  ces  diverses  chaireir  âmèrénl 
in  ensemble  de  quatre  flicidléa,  et  ce  fU  là  l'origine  de  rUniversilé  de  Toulouse. 
HtyuMNid  vn  fevmt  tristement  dans  sa  capitale,  où  te  csrdhiaf  de  Sdint-Ange 
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rtgndt  en.roottre.  Il  vit  ordonner  la  démolition  de  toutes  ses  ploces  pnr  le  caa- 
eUe  que  présidait  ce  légat.  L'établissement  de  Tinquisition  j  fut  oonfinnével 
l'eterdce  «m  fat  d*abord  attribué  aux  évêques.  Mais,  par  on  bref  du  mois  d'avrfl 
1988,  Grégoire  IX  le  remit  exclusivement  aux  enfants  de  Saint-Dominifiiie.  Il 
s'ensuivit  des  supidices  et  des  atrocités  qui  produisirent  partout  des  soulèvenenla 
Toulouse  se  révolta,  en  lS3i,  et  lût  d'abord  comprimée,  par  Durand  de  Saial* 
Bars,  vignier  de  Raymond;  mais  Texécution  de  quelques  diefo,  et  reihumaiioa 
des  cadavres  suspectés  d'hérésie,  excitèrent  à  bon  droit  une  expiosion  nouvelle.- 
Les  cspitouls  se  mirent  A  la  téte  du  peuple.  Le  6  novembre  IS3S,  les  léroocs 
dominicains  furent  chassés  de  la  ville»  et  en  sortirent  en  prooesiion  au  nooabre 
de  quarante.  L'évéque  Raymond  de  Felgar,  leur  ancien  provincial  t  se  béU  de  le» 
rejoindre,  et  fulmina  l'anathème  contre  onse  capitouls  et  autres  hérétiqup  tau 
lousains ;  et  le  pape  écrivit,  le  28  avril  1236 ,  an  comte  Raymond ,  pour  lui  mi* 
mander  de  rétablir  l'évéque  dans  son  diocèse  et  ses  bourreaux  evfroquéa  dans 
leur  couvent.  Raymond  VII  n'était  plus  que  Tesclave  de  Rome  et  du  roi  de  Fimee^ 
il  obéit;  et  les  exécutions  recommencèrent,  quelques  enbrts  que  Ot  le  pi^  hii- 
méme  pour  modérer  la  Toiigue  meurtrière  des  inquisiteurs.  Raymond  ne  teuait 
nulle  part.  On  le  voyait  à  Rome,  en  Allemagne ,  à  la  cour  d'Espagne,  hn^Nlieal 
de  sa  situation ,  poursuivant  en  vain  la  réhabilitation  de  la  mémoire  de  son  père, 
et  se  consolant,  par  des  lumunages  et  par  di  s  fêtes,  de  la  décadence  de  son  aulOr 
FÎté.  Ainsi,  pendant  un  court  séjour  à  Toulouse ,  un  jour  de  Noël  1244,  il  tleal 
une  cour  pléni^i  e ,  où  il  crée  deux  cents  chevaliers.  Trois  ans  après,  il  rerruts 
pour  une  croisade  nouvelle,  prend  la  croiv  lui-même,  et  concède  aux  TouIoih 
sains  le  droit  d'élire,  tous  les  ans,  leui's  \  in ^'l-i]uatre  capitouls.  Mais  il  laissa  partir 
sans  lui  et  saint  Louis  et  Alfonse,  comte  de  l^oitiei's,  son  gendre  et  son  succès- 
senr.  Il  est  même  difTicile  de  croire  qu'il  eût  réellement  l'intention  de  faire  le 
voyage  d'oiiti*e-mer.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  mort  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps.  Il 
mourut  à  Milhau,  le  27  septembre  12V9,  à  l'Age  de  cinquante-deux  ans,  et  fut 
enterré,  suivant  ses  dernières  volontés,  aupi'ès  de  Jeanne  d'Angleterre,  sa  mère, 
dans  I  abbaye  de  Fontcvrault  qu'il  avait  comblée  de  se;^  libérniités.  Avec  lui  Hnii 
la  postérité  iTinsrulinn  des  rointes;  de  Toulouse,  jïprès  (luatre  siècles  de  règne.  La 
pm'sie  fleurit  dans  leur  rapitale,  jx-mlant  la  vie  des  deiu  derniers  Kaymond,  qni. 
"Il  milieu  de  leurs  étenu'iles  perplexités,  trouvaient  eiK  ore  des  loisii*s  à  donner 
aux  troubadours.  Parmi  les  plus  fameux  de  ces  courtisiiis  \a;;al)oudsî,  on  rite 
Raymond  de  Miraval,  chevalier  du  Carrassès,  Pierre  Vidal,  son  rival  en  amoor 
auprès  d'AdélnuIe  de  Boissessan  ,  Raymond  Jourdain,  \icon!((  de  Saint-Antonin, 
Guillaume  Kiguière,  fils  d'un  tailleur  de  T(uilouse,  fadeiiet  le  l'roM'nçal ,  Huguis 
de  Saifit-Cyr,  Avmar-le-Noir,  à      Raymond  VI  donna  des  niiusons  et  des  terres. 

Ravfi  (1  Kc^er,  comte  dt;  l'uix,  Savari  de  Mauléon,  le  Catalan  rinilloume  de 

Bergadou,  Pierre  d'Auvergne,  dit  le  moine  de  Montaudon,  et  Pi«'ne  Cardinal, 
chanoine  de  la  cathédrale  du  Puy,  qui  composait,  tout  à  ki  fois,  des  senuoiu»  ei 
des  sii*ventes. 

Ce  fut  seulement  le  il'.]  mai  l-25t,  que  la  comtesse  Jeanne,  lille  de  Ru\uiuud«  et 
^n  royal  époux,  Al("(mse,  frère  de  saint  Lum^,  tirent  l«  ur  entrée  solennelle  daii> 
la  ville  de  Toulouse.  Ils  jurèrent  le  maintien  des  franduses  commuiialt^,  et  on 
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rcpaitirtnt,  le  30  du  même  mois .  après  avoir  fait  casser  le  teslameiit  du  dernier 
romlc.  Alfonsc  ne  gouverna  plus  ses  comtés  que  du  donjon  de  Vinccnnes,  et  no 
œparut  à  Toulouse  qu'à  lu  liu  d'avril  1270 ,  au  moment  de  s'embarquer  avec  sa 
Temme  pour  les  côtes  d'Afrique  à  la  suite  de  saint  Louis.  Philippe-le-Hardi  liérilu 
presque  à  la  fois  du  royaume  de  France  et  du  comté  de  Toulouse.  En  apprenant 
ta  mort  d*Alfonsc  et  de  Jeanne  «  Guillaume  de  Cohardon,  sénéchal  de  Carcas* 
lODoe,  n'attendit  point  les  ordres  du  roi  pour  prendre  possession  de  la  province. 
Il  •'établit,  le  16  aeplaiiibn  1371»  dana  le  cUteau  Narbonnals,  reçut  le  serment 
des  capitonis  et  des  habitants;  et  le  4  octobre»  tes  ordres  du  roi  étant  arrivés ,  ces 
ntaies  magistrats  ranonveHrent  leur  foi  et  hommage ,  mais  toujours  sous  U 
réserve  des  droits  de  leur  consulat ,  du  maintien  du  droit  romain  et  du  vote  libre 
desimpôtg<  Philippe-le-Hardi  n*y  vint  Iui-m6me  que  le  i5  mai  1S7S,  et  n'y  passa 
que  huit  jours. 

Cest  ici  que  nous  devons  placer  l'origine  du  pariement  de  Toulouse.  Alforae 
en  avait  bien  convoque  d'annuels,  en  1206  et  1966;  Phiiippe-le-Hardi  eh  avaié 
raasi  assemblé  un  dans  l'abbaye  de  Sorèie,  en  1971  ;  et  le  16  janvier  1960  •  il  en 
It  tenir  un  autre  dans  Toulouse  même  par  trois  commissaires.  Mais  en  général 
les  aflGiires  de  la  province  se  traitaient  an  parlement  de  Paris.  Ce  forent  les  Ëtate 
éa Liinguedoc  qui  se  plaignirent»  en  13(tt»  à  Pfailippe-le-Bel,  de  Téloignement 
de  cette  juridiction  et  de  Tirrégularité  des  convocations  de  leurs  propres  cours  de 
jvstice»  et  Philippe-le-Bel  les  fiia  dans  Toulouse  sous  le  nom  de  pariement.  Pierre 
deCherehemont  en  fut  le  premier  président;  Jean  de  Saint-Bonnet,  le  second < 
et  le  10  janvier  180^»  Philippe-le-Bel  les  installa  hii-méme  en  présence  de  la  reine 
et  de  ses  trois  fils.  Ce  bienfait  calma  tes  murmures  qu'avait  excités  la  levée  &ei 
nMdes  destinés  à  sa  guerre  de  Flandre,  il  y  ajouta»  pour  les  Toulousains < 
l'etemption  de  toute  servitude  de  corps ,  moyennant  un  cens  de  douze  deniers 
tournois  par  aélerée  de  terre ,  mesure  qui  équivaut  à  un  tiers  d'arpent  forestier  » 
els*en  retourna,  le  85  janvier»  laissant  le  gouvernement  de  Toulouse  II  Robert 
d'AiW 

Le  pape  Clément  V  y  arriva  l'année  suivante  avec  neuf  cardinaux,  pour  ré- 
rlwnifer  sans  doute  le  fanatisme  que  Philippe-le-Bel  avait  essayé  d'amortir.  Il 
concéda  aux  capitouls  le  dreit  de  nommer  à  quelques  places  canoniales  et  mona^ 
cttes;  et  en  souvenir  du  bon  accueil  des  Toulousains»  le  17  avril  1306,  il  envoya 
d'fssendun  aux  étudiants  de  l'Université  le  privilège  de  ne  pouvoir  être  cités  en 
jagement  hors  de  la  ville.  l/>ui8X  le  Hutin  ajouta,  en  1315,  à  ces  immunilés  que 
Ifseapitouls  et  leurs  enfants  ne  pourraient  plus  être  appliqués  à  la  question,  sauf 
les  cas  de  lèse-majesté  divine  et  humaine. 

n  accorda,  en  même  temps,  de  grands  privilèges  aux  nobles  toulousams.  Mais  le 
fmatÎHne  des  dominicains  ne  se  ralentissait  point»  et,  le  90  septembre  1310, 
aae  scène  scandaleuse  affligea  la  ville  de  Toulouse.  Les  inquisiteurs  Bernard 
Gaidonift  et  Jean  de  Beaune  appelèrent  dans  la  cathédrale  de  Saint-Étienne  le 
ténéchal,  le  jugé-mage»  les  capilouls,  et  leur  firent  renouveler  le  serment  de 
intintenir  la  foi  et  de  poursuivre  les  hérétiques.  Après  cette  cérémonie,  furent 
inenés  cent  huit  malheureux  qui  gémissaient  dans  les  cachots  de  rinqulsition* 
Cinq  furent  livrés  au  bras  séculier,  vingt-sept  femmes  furent  condamnées  à  une 
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frison  perpétuelle,  el  foisuito-ielfe  aiiires  <!«  dent  seiesà  porter  des emii  «i 
feutre  jaune  tor  leur  dot  et  tar  leur  poitrine.  GoidoDialit  nême  déleitcr  eoeve 
et  Mler  des  cadivm  d^liévâtiques,  cft  les  magistrets,  qui  étaieut  ri  Jaloui  ds 
leurs  privilèges  à  Fégard  de  l*aatorité  drile,  soafTrireot  toutes  œsteMei  de  k 
Juridiction  eodésiastique.  Pliîlippe4e-Long  leor  donna  pour  gouverneur,  en 
1820,  Alphonse  de  la  Gerda,  qui  laissa  piller Tooloose  par  une  nuée  de  paslon- 
reaui  venns  du  Bordelais.  Us  roaasaerèrent  tous  les  juifs  de  cette  ville;  et»  a 
Aymery  de  Cos,  sénéchal  de  Garcassonne,  n'avait  dispersé  cette  horde  d*égOP- 
geurs,  la  province  tout  entière  aurait  subi  le  roOme  sort.  C'est  sous  le  mène 
r^ne,  en  l'an  tSIT,  que  révéché  de  Toulouse  fut  érigé,  par  le  pape  Jean  XXli, 
en  archevêché;  et  le  premier  de  ses  archevêques  fut  l'évèque  de  Magueienne, 
Jean  de  Gomminges.  Philippe-ie^Long  y  envoya,  la  même  année ,  Jeaq,coBilede 
Fores,  et  Raoul,  évéque  de  Laon  .  pour  i  nformer  quelques  abos;  il  annonça hn- 
mème  son  arrivée  ^  ordonnant  à  Jean  de  Le\is-Mii'epQii  et  au  seigneur  de 
Crussol  de  s'y  trouver  à  Noal,  niais  il  en  fui  .^<ins  doute  empêché  par  les  faclioos 
que  venait  de  susciter  la  nouvelle  pffoclamatiou  de  la  loi  qui  eicluait  U's  remmes 
de  la  couronne.  Charles-le-Bel  accomplit,  eo  1324,  la  promesse  de  son  Crfere;  il 
fit  son  entrée  à  Toulouse,  an  mois  de  janvier,  et  y  resta  six  semaines. 

C'est  vers  l'époque  de  ce  voyage  que  prît  naissanco  l'Académie  des  jeui  flo- 
raux, la  plus  ancienne  des  institutions  littéraires  de  l'Europe.  Sept  poètes  tou- 
lousains se  rassemblaient  dans  un  jardin  hoi-s  de  la  ville,  sous  le  nom  de  collège 
du  gaiHWVOir.  11  leur  prit  envie ,  en  1323 ,  de  faire  un  appel  à  tous  mgnewn,  •mû 
et  eompagnçns  qui  cultivaient  la  poésie,  de  les  inviter  à  se  trouver  soua  leore 
frais  oôibrages,  au  mois  de  mai  suivant,  pour  lire  leurs  ouvrages,  et  ils  promirent 
fine  videttc  d'or  fin  à  l'auteur  du  meilleur  |)oëme  qui  serait  lu  dans  cette  réunion. 
Le  concours  fut  immense  et  le  prix  fut  décerné  à  Arnaud  Vidal  de  Castelnaudary. 
Les  Capitouls  y  virent  une  ère  de  gloire  pour  Irnir  cité,  et  se  chargèrent  à  l'aveoir 
d'acheté]  la  violctlf  d  or.  Vers  1385,  on  y  joignit  deux  fleurs  nouvelles,  l'églantine 
et  le  souci  d'in'^^ent.  Les  statuts  de  la  soi  iété,  rédijî('\s  trente  ans  avant,  donnaient 
le  nom  de  muintcneifrs  aux  sept  ju^'es,  et  interdisaient  le  concours  aux  juifs,  au\ 
Sarrasins,  aux  blasphémateurs  et  aux  excouunuriiés  Le  lauréat  était  proclamé 
bachelier,  et  s'il  remportait  un  second  prix,  il  était  déclaré  mnitn;  du  gai-savoir, 
docteur  du  jeu  d'amour.  Les  faubour^'s  de  Toulouse  axant  été  brûlés,  en  1356, 
par  les  An^'lais,  If!  finir  snf-frfp^  privée  de  Siin  beau  jardin  ,  «^e  réfugia  a  riuMelde 
\ille,  nomme  le  capilitle,  et  y  prit  le  nom  de  collège  de  rhétorique.  Sa  proxitévité 
se  îîiniritinl  jusqu'au  xv^  siècle.  Mais  la  peste  et  les  séditions  l'interrompirent, 
pendant  quelques  années,  j  iMfii  à  la  venue  de  Clémence  Isaure.  Cette  belle  Tou- 
lousaine, née  d'une  famille  ilUislre,  était  passionnée  poui*  la  poésie.  Elle  con- 
sacra une  partie  de  sa  fortune  à  la  restauration  de  la  société  du  gai-savoir, 
pounut  à  toutes  ses  dépenses,  pendant  sa  vie,  et  lui  asiiura  par  son  testament  un 
revenu  considérable.  Cette  dame  ou  (Irmoiselle  vivait  en  U98,  puisqu'un  drâ 
lauréats  (M*  de  Villeneuve)  lui  nJn  ^sc  (lii  ccti'menl  ses  vei-s.  Mais  rllc  n  cxi-^tait 
plus  en  1513,  suivant  un  registie  qui  eounnence  à  celte  même  année.  C fst  alors 
pour  la  première  lois  que  cette  <of  icfé  prit  le  nom  de  colié^'e  des  jeux  flonnu; 
et  les  maîtres  du  gai-savoir  ne  savaient  peut-être  pas  que  ce  titre  avait  été  donné 
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parlii  \icilk*  Konu',  à  des  jeux  où  les  eourlisaiies  liilluioiit  d'iniiiiulicité.  Let  jeux 
de  ToulouîM'  fun'iit  d  abonl  plus  chastes.  Les  vers  des  coneiimMils  étaient  exclu- 
sivement consacrés  à  célébrer  Dieu ,  la  Vierge  et  les  saints;  et  l'iiistorien  Anquetil 
a  observé  que  c'étaient  de  singuliers  sujets  pour  des  docteurs  en  gaie  science. 
Mais  tout  dégénère  en  ce  monde ,  et  la  pureté  des  mœurs  n'est  pas  toujours 
eu  rapport  direct  avec  la  civilisation.  L'académicien  La  Loubère,  auteur  du 
Voyage  à  Siam^  ayant  visité  Toulous(%  sa  ville  natale,  vers  1G9^,  fut  indigné 
de  voir  que  l'argent  de  Clémence  Isaure  se  dépensait  en  orgies,  au  lieu  de  servir 
à  payer  les  fleui-s  du  concours.  Il  s'en  plaignit  à  Louis  XIV;  et  ce  roi,  aussi  jalouï 
de  la  dignité  d«'S  lettres  que  de  la  sieime  propre,  réforma  ces  abus  par  des  letti'es- 
patentes  datées  de  Fontainebleau,  au  mois  de  septembre  1694.  Le  collège  des 
jou\  floraux  fut  érigé  en  académie;  le  nombre  des  mainteneurs  porté  de  sept  à 
Irente-i'inq,  la  dotation  tixée  à  ((uatorzi^  mille  livres.  A  Péglantine,  à  la  violette 
et  au  souci  fut  ajoutée  l'amaranthe  d'or.  Par  un  édit  de  1725 ,  Louis  XV  éleva  à 
quarante  le  nombre  des  mainteneurs,  y  compris  le  chancelier  cl  le  maire  de  Tou- 
louse, dont  Louis  XIV  avait  fait  un  académicien-né.  Par  un  autre  édit  de  1773, 
à  loffice  inamovible  de  chancelier  fut  substituée  la  présidence  trimestrielle  d'un 
modérateur  désigné  par  le  sort  ;  les  sujets  de  prix  furent  modifiés  par  le  temps, 
les  quatre  fleurs  furent  destinées  au  discoui*s,  à  l'ode,  à  l'épltre  et  à  l'élégie.  La 
Vierge  fut  maintenue  dans  ses  droits,  le  sonnet  lui  fut  consacré  et  récompense  par 
un  l}s  d'argent.  Un  noble  Toulousain  vient  enlin  d'y  ajouter  une  prinievère  pour 
fapologue.  C'est  le  président  Boyer,  descendant  d'un  capitoul  et  aujourd'hui  pair 
de  France ,  (|ui  a  fait  celte  fondation  nouvelle.  La  distribution  des  lleurs  a  lieu  le 
3  inai.  C'est  un  jour  de  fête  pour  la  ville.  Le  Capitole  est  décoré  de  fleurs  et  de 
>erdure.  La  statue  de  Clémence  Isaure  y  est  couiomiée  de  roses,  et  son  éloge  est 
prononcé  parie  modérateur.  L'Académie  >a  chercher  les  fleurs  en  grande  pompe 
sur  le  maitre-autel  de  l'église  de  la  Daurade,  où  elles  sont  exposées  depuis  le  malin, 
devient  au  bruit  des  fanfares  au  Capitole,  où  les  lauréats  les  attendent.  Deux 
couronnes  ne  suflisent  plus  pour  être  proclamé  maiti  e  cz  jeux  floraux ,  il  en  faul 
Iniis;  mais  on  a  fait  des  exceptions  en  faveur  de  quelques  poètes  illustres.  Cet 
honneur  fut  accordé  jadis  à  Baïf,  à  Mauiard,  à  Bonsard  ,  dont  la  gloire  a  passé 
de  mode,  malgré  les  efforts  qu'on  fait  aujourd'hui  pour  la  faire  reluire.  Voltaire 
le  i-eçut  aussi;  et  celui-là  vivra  encore  (|uand  il  ne  st'ra  plus  question  de  ceux  qui 
f  attaquent.  Kaynouard,  l'auteur  des  Templiers,  l'a  enlin  obtenu  de  notre  temps, 
en  n'tompense  de  son  beau  travail  sur  les  troubadours.  .  .  i  ,  ,  .  :.- , 
Nous  avons  voulu  rassend)ler  tout  ce  qui  concernait  la  plus  ancienne  de  nos 
llQldémies,  pour  ne  pas  mêler  ces  détails  littéraires  au  récit  des  événements 
|)oliliques.  Nous  y  revenons  avec  Philippe  -  de -Valois ,  au  nom  duquel  Tou- 
louse fut  gouvernée,  en  1327,  par  le  maréchal  de  France  Boberl-Bertrand  de 
Hritpiebec.  Le  sénéchal  de  la  mém(?  époipie  se  nonunait  Jean  de  Trye.  Il  avait 
suc4.'édé  à  Guiard  Guidonis,  frère  de  rin(|uisiteur.  Pliilip|N;-de-Valois  rétablit  le 
parlement,  ou  plutôt  il  le  convoqua  de  nouveau  4*1  y  envoya  pour  commissaires 
le  chevalier  Baymond  de  CluUons,  Bertrand,  abbé  de  Saint-IIilaire,  et  Pierre 
(ialvan,  chantre  d'Oi'léans.  Ce  parlement  eut  cela  de  remarquable,  que  les  évé- 
ques  de  la  province  n'y  furent  point  appelés;  et  leur  protestalion ,  qui  d'ailleurs 
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fut  sans  l'ésultut,  prouve  que  cet  oubli  était  une  iiouu  tiuté.  I^es  troubles  qui  sui- 
virent la  funeste  bataille  de  Poitiers  et  la  captivité  du  roi  Jean  ne  se  firent  point 
d'abord  sentir  à  Toulouse.  Cette  ville  et  la  province  se  distinguèrent  dans  te  dé- 
sastre par  leur  empressement  à  fournir  au  Dauphin ,  Charles  V,  de  l'argent  et  des 
hommes.  Les  États  j  furent  convoques,  en  1356,  et  présidés  par  le  comte  d'Ar- 
magnac, lieutenant  du  roi,  qui  rendit  hommage  à  leur  patriotisme.  11  eu  reçut  une 
noofelle  preuTe ,  en  1366,  quand  le  Prince  Noir  vint  ravager  le  Unguedoc,  à  l  i 
léte  de  qdme  cents  lances,  de  onze  mille  archers  et  d'one  foule  innombrable  de 
valets  et  de  bandits.  Le  comte  d* Armagnac  détruisit  les  faubourgs  pour  dégager 
les  remparts  de  la  ville.  Les  habitants  s'armèrent  tous  à  sa  voii  :  quarante-neuf 
mille  combattants  attendirent  les  Anglais,  qui  n'osèrent  donner  Tassant  et  poêlè- 
rent leurs  ravages  dans  le  bas  Languedoc ,  pillant  tout  dans  un  pays  ble»  gn*\ 
comme  dit  Froissart.  Les  Toulousains  furent  moins  heureni  contre  les  grando 
compagnies»  qni  traversaient  le  pays  sous  la  conduite  du  sire  d*Albret  pour  se 
rembre  en  Espagne.  Menés  par  leur  sénéchal  Guy  d'Aïay,  ils  allèrent  ae  ÉÉte 
battre  à  Montanban,  le  14  août  1366,  et  s*en  retournèrent  heureusement  sanslbe 
poursuivis.  Au  gouvernement  du  comte  d'Armagnac  succédèrent  ceux  des  dits 
d'Anjou  et  de  Berry,  qui  vinrent  Tun  après  l'autre  accabler  là  ville  d*eK«eliofts  A 
de  rapines.  Cest  le  premier  qui  eut  l'honneur  d*y  recevoir,  en  1370,  lé  faiiiéiÉi  te 
Ouesclin,  à  son  retour  d*£spagne,  et  ils  en  partirent  tous  deoi  au  mois  de  ItiÉM 
pour  aller  guerroyer  en  Aquitaine.  Huit  ans  après  la  mort  du  oomiétalile,  li 
guerre  était  revenue  aux  portes  de  Toulouse  :  des  partisans  sans  nombre  tèotÎM 
et  fortifiaient  les  places  des  environs,  au  nom  du  roi  d'Angleterre.  Gharies  iFîy 
envoya  un  capitaine  limousin,  nommé  Gautier' de  Passac,  qui,  vaiBaiiBBieitlÉ»' 
eondé  par  Hue  de  Frondeville,  sénéchal  de  Toulouse,  réprima  leurs  tdcunliiwiiet 
leur  enleva,  en  1389,  quelques-unes  des  places  qni  leur  servaient  dé  tiËf^fe. 
Charles  y  parut,  l'année  suivante,  et  fut  reçu  avec  de  grandes  démonsttÉtiii^ 
joie.  Le  comte  de  Fois  vint  l'y  saluer  et  lai  rendre  hommage,  è  la  tète  éfi^lfeti 
cents  chevaliers,  et  Froissart  raconte  qu'il  lui  Ait  donné  vu  dinmr  M  ei  bièifWjStt 
de  ioulu  ehoMet,  qui  coûte  bien  au  roi  soixante  mille  francs. 

Les  troubles  de  ce  malheureux  règne  se  concentrèrent  dans  les  pwwliieBnfc 
nord  de  la  France  et  sur  les  côtes  de  l'Océan.  Mais  Charles  VU  vint,  en  1U9, 
faire  de  Toulnusi^  le  centre  de  ses  opérations  contre  la  Guyenne  ;  et  â  partir  de 
la  soumission  de  celte  province ,  en  ri53,  Toulouse  put  jouir  d'une  ti-anquilUt^ 
parfaite,  pendant  un  grand  siècle.  Ce  fut  un  temps  de  prospérité  pourrUniu-i^lé 
de  cette  ville.  EUe  s'éteit  distinguée,  depuis  sa  création ,  par  le  nombre  «>t  h  t  êpu- 
tation  de  ses  professeurs;  et ,  sous  les  règnes  de  Louis  XII  et  de  François  I",  elle 
en  vint  à  compter  plus  de  dix  miih*  ctudiants.  C'est  dans  ce  temps  que  le  droit 
romain  y  était  profe<s('  \mr  Amould  Feiricr,  le  maître  du  célèbre  Cujas,  qui, 
méconnu  par  les  Toulousains,  ses  compatriotes,  alla  chercher  à  Bourges  deséro- 
Iters  et  de  la  gloire.  Mais  a>  ec  le  calvinisme  revinrent  le  trouble,  la  discorde  et  les 
massacres.  Les  huguenots  de  Toulouse,  persécutés  par  le  parlement ,  sollieitèi-eni 
rn|)))ui  du  prince  de  Condé,  qui  leur  assigna  un  jour  pour  une  révolte  générale. 
Celte  correspondance  fut  interceptée  par  le  maréchal  de  Montlue,  et  renvoyé«'i 
retta  cour  suprême.  Quelques  arrestations  donnèrent  l'éveil  aux  calvinistes.  Rctf* 
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forrés  par  ceux  des  Pyrénées,  qnlls  avaient  introduits  dans  la  ville,  dans  la  ooit 
da  11  au  18  mai  1&6SI,  ils  se  crurent  assez  forts  pour  lutter  contre  les  catholiques, 
etcQimnencèrent  leur  révolte  par  Tlnoendie  d'une  centaine  de  maisons.  Il  s'en- 
soirit  un  combat  de  quatre  Jours ,  pendant  lequel  les  deux  partis  luttèrent  de 
cooFsge  et  de  férocité.  Hais  l'armée  de  M ootluc»  avertie  par  le  parlement,  courut 
à  marches  forcées  sur  Toulouse;  les  calvinistes,  épouvantés,  s'enfuirent  vers 
MoBlaulMn,  mais  ils  n'échappèrent  pas  tous,  et  ceux  qu'on  put  saisir  furent  im- 
pitoyaMement  égorgés  ou  livrés  aux  bourreaux.  Le  viguier  Portai,  le  capitoul 
HandinelU  eurent  la  tète  tranchée  ;  le  capitaine  Sans  fut  écartelé.  Cependant, 
fcsprit  de  sédition  ne  fut  pas  étoofiTé  par  ces  vengeances,  car  Tannée  suivante  une 
Donvdle  révolte  éclata  dans  la  ville ,  à  l'occasion  d'une  muraille  que  le  poriement 
binit  élever  autour  de  son  palais  ;  et  ce  Ait  alors  que  les  cardinaux  d'Armagnac 
etdeStroizi  formèrent  une  sainte  ligue  pour  donner  plus  de  force  aux  catho- 
liques. Cette  association  fut  signée,  le  8  mars  1563,  au  château  de  Terride,  et  servit 
de  modèle  à  celle  de  Paris,  f ^es  statuts  en  furent  présentés ,  un  an  après ,  au  roi 
Charles  IX ,  qui  visita  la  ville  de  Toulouse ,  lë  90  février  1664 ,  avec  Catherine  de 
Médicis,  sa  mère.  Ce  voyage  ne  rendit  point  la  paix  à  ses  habitants;  et  huit  ans 
pins  tard,  le  massacre  de  la  Saint-Barthélemi  fut  continué  dans  cette  ville  par 
fiSBBsânat  de  trois  cents  huguenots,  que  les  étudiants  égorgèrent  dans  les  pri- 
»D8,  à  l'exception  de  trois  conseillers  au  parlement ,  qui  firent  pendus  au  grand 
orme  du  palais.  Catherine  de  Médicis  revint  à  Toulouse  «  le  10  avril  1579,  sous  le 
régne  de  son  dernier  flls,  Henri  llf ,  dont  les  ligueurs  languedociens  conunen- 
fileat  àse  déOer.  Ce  roi,  faible,  irrésolu,  ne  faisait  qu'irriter  l'impatience  de 
ces  fanatiques  ;  et  le  premier  président  Duranti,  qui,  tout  en  les  contenant,  ma- 
nirestait  de  plus  en  plus  sa  fidélité  pour  son  souverain,  devint  l'objet  d'une  haine 
gai  n'attendait  qu'une  occasion  pour  éclater.  Henri  III  la  leur  fournit  en  1508, 
en  tiîisant  assassiner  à  Blois,  pendant  les  Etats,  le  duc  déduise  et  le  cardinal 
na  frère.  La  nouvelle  de  ce  doutde  meurtre  souleva  les  Toulousains.  Henri  IH 
fat  pendu  en  effigie  sur  leurs  places  publiques,  et  les  prédicateurs  de  la  Ligue 
tonnèrent  dans  toutes  les  chaires  contre  le  président  Duranti.  La  populace  l'at- 
tendit, au  sortir  du  palab,  et  il  ne  dut  son  salut  qu'à  la  vitesse  de  ses  chevaux.  Il 
BjS  put  cependant  gagner  son  hôtel,  et  fut  contraint  de  se  l  éfugier  dans  le  Gapi- 
tole,  autour  duquel  mugirent  pendant  trois  jours  les  vocifératioDs  et  les  menaces. 
La|ligoeurs  du  parlement  excitaient  ces  misérables,  en  leur  racontant  que  le  pre« 
Rifai^ président  avait  seul  empêché  sa  compagnie  de  proclamer  la  déchéance  du 
roi.  Cependant  on  le  fit  passer,  sous  rescot  te  de  quelques  soldats,  dans  le  cmh 
MOLdes  Dominicains,  dont  on  lui  fit  une  prison;  nuûs  cette  populace,  que  la 
prapcpae  d'un  jugement  avait  un  moment  radoucie,  s'impatienta  des  délais  de  la 
conr  soprième,  etredemanda  sa  victime.  Duranti  se  revêtit  des  marques  de  sa 
dignité ,  embrassa  la  malheureuse  Rose  de  Caulet ,  sa  femme,  qui  avait  partagé  sa 
f?|titité ,  et  se  présenta  à  ce  peuple  dans  Tespoir  de  lui  imposer  par  sa  conte^ 
MMe  et  de  le  ramener  par  sa  parole  ;  mais  à  peine  avait*il  commencé  de  haran- 
guer ces  forcenés  ligueurs,  qu'un  coup  d'arquebuse  le  jeta  sans  vie  sur  le  pavé 
(tO  février  1589}.  Sa  mort  n'assouvit  pas  même  la  rage  des  assassins.  Son  corps 
kJL  trataé/dans  toute  la  ville,  et  pendu  avec  le  portrait  dn  roi  au  pilori  de  la  place 


Digili^uG  Uy  Google 


388 


LÀKGC£ilOC. 


Samt-<'i('oi-;,'('s.  L'avoi  nl  î^ôiicifil  Deffis,  Tami,  lcbea^-^r^^'  de  rel  intrépide  nia- 
gistrut,  (ut  élraiigli',  le  mùmc  jour  ;  et  l'atroce  fanatisme  des  Toulousains  ni*  m» 
démentit  point,  après  l'assassiriat  du  roi  qu  ils  avaient  proscrit.  Si\  mois  après, 
au  commencement  de  1590,  ils  honorèrent  la  nu^moii  c  du  parricide  Clément  par 
une  fête  qui  a  souillé  leur  histoire;  et  il  fallut  qu'lltnri  IV  menaçât  le  parlement 
d'une  visite  aimée,  en  1596,  pour  forcer  cette  compagnie  à  le  reconnaltn'. 
La  pain  que  ce  grand  roi  flt  régner  en  France  fut  troublée  par  la  minorité  de 
Louis  XIII  ;  mais  cette  guerre  de  la  mèi*e  et  du  fds  n'altéra  point  la  tranquillité 
de  Toulouse.  Ce  roi  la  visita,  le  14  octobre  1621 ,  en  se  rendant  au  siège  de  Hon- 
tauban,  qui!  ne  pot  prendre  sur  les  calvinistes.  Ses  armes  ftnent  plus  heureuses 
contre  le  duc  Henri  II  de  Montmorenci  ;  et  il  revînt  h  Toulouse,  In  iS  octobre 
1838,  pour  assister  an  jugement  de  ce  grand  coupable.  Louis  Xllf  oublia  k% 
grands  services  de  ce  malheoreui  complice  de  son  indigne  frère  ;  mais  le  parle- 
ment montra  une  grande  douleur  en  prononçant  Tarrét  de  mort!  Les  trouiies  qui 
ravalent  vaincu  entrèrent,  leS9,  dans  la  ville,  en  témoignant  une  aflDiction  qai 
aurait  dd  tempérer  la  dureté  de  leur  maître,  et  lin  Toulousains  plenrèiMt  liaa> 
tement  un  gouverneur  dont  la  ville  et  la  province  avalent  apprécié  te  iMé  WPlI^ 
tèrè.  Ce  ftit  le  30  octobre ,  qn^au  milieu  de  la  douleur  publique ,  ce  marMkaI  IM 
décapité  dans  la  cour  du  Ciqiitole,  devant  la  statue  de  son  parrain  Henri  IV,  et 
Lonb  Xin  reprit  le  chemin  de  Paris  avec  rinexorable  ministre  qui  avait  pro- 
voqué cet  acte  d'une  cruelle  justice. 

Toulouse  eut  llionneur  de  recevoir  deux  fois  Louis  XIV,  en  itàlè,  pendtoil  ijiie 
ses  envoyés  traitaient  de  la  paix  avec  le  roi  d'Espagne  Philippe  IV,  et  en  1860* 
quand  il  se  rendit  è  Soittt-lean-de-Luzpoor  épouser  l'infante  Marie-Thérèse,  lè 
pctit-fils  de  ce  roi  traversa  aussi  cette  Ville,  en  1701 ,  pour  aller  prendre  la  éM- 
ronne  d'Espagne  ;  H  était  accompagné  des  ducs  de  Berri  et  de  Bom*gogne,  s» 
IMres  ;  et  le  capucin  Lachesnaie  des  Bois,  dans  son  Dietiwmàiré éèt  fintllÊfÊiÀ^'i 
remarqué  à  cette  occasion,  qn*ancune  autre  ville  de  France  n'avait  reçu  autant  dt 
visites  royales.  Cependant  le  parlement  poursuivait  sa  guerre  contro  les  hugue^ 
nots.  Toulouse  fut  encore  souillée,  le  9  mars  1763,  par  Vassassinat  jnridiqlhë 
de  Jean  Calas,  Ce  vieillard  presque  septuagénaire  était  un  négociant  estimé,  M 
attaché  à  la  religion  prolestante,  mais  sans  intolérance.  H  avait  sonflért  qu'un  ât 
ses  fils  abjurftt  cette  religion,  et  depuis  trente  ans  il  avait  pour  servante  une  lélée 
catholique,  quand  son  aîné,  Marc-Antofaie,  dans  un  accès  de  misanthropie,  assèi 
ordhiaire  à  son  caractère  inquiet  et  sombre,  fut  trouvé,  par  son  père  même,  pendu 
h  la  porte  de  son  magasin.  Les  cris  de  douleur  qui  partent  de  la  maison  i  la  vue  de 
ce  maHienreui ,  attirent  la  foule  étonnée  ;  et  bientôt  un  misérable  s*écrie  que  ceWo 
mort  est  le  crime  de  Jean  Calas.  On  avance,  on  affinne  que  Mnrc-Antoine avait 
manifesté  l'intention  de  se  faire  catholique ,  et  que  le  père  l'en  avait  puni  par  fli 
assassinat.  Cette  absurde  et  révoltante  calomnie  est  recueillie  par  cette  populace 
ameutée  :  aucun  catholique  toulousain  n'oserait  la  révoquer  en  doute.  Cti  mpl- 
tout ,  nommé  David  Baudrigne,  a'empnro  (1t>  Pacrusation  et  Unit  traîner  la  famille 
Cfilas  dam  un  cachot.  On  arrête  avec  elle  un  jeune  homme,  nommé  Lavaise,  arriré 
de  Bordeaux,  la  veWIe,  et  qni  avait  soupé  dans  la  maison.  Les  prêtres  adoptent  la 
vmion  de  la  po|ialace  et  du  fanatique  David.  Un  monitoire  de  l'archevêque  vieil 
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en  aid«»  à  la  prort-dure  de»  cet  infûmi'  capitoul.  Le  clergé  i*éclnme  le  coi^ps  de  Mair^- 
Antoine,  les  pénitents  HUurs  viennent  le  ehercher  en  procession.  L'église  s'ouvre 
pour  son  cercueil  ;  et  les  prêtres,  résolus  d*en  faire  un  martyr,  prononcent ,  sur 
la  dépouille  mortelle  d'un  calviniste,  leS  prières  qu'ils  auraient  refusées  à  un 
ratholique  flétri  par  un  suicide,  l  ne  fuule  superstilieiise  se  piressait  autour  4ë  la 
tombe,  et  des  jongleurs  lui  prùlalénl  dès  miracles.  Le  parldliieiit  coitimit  trifeite 
juges  pour  tfertnfiner  ce  procès.  Il  s'en  trouva  de  jusU»  dans  \e  wmhte  :  iûéax4à 
MUlii^t  que  le  àitn^  éittit  impossible.  Mats  htllt  dé  ces  |ugti8  <^n%fent  cttimné 
la  du  peuple.  Le  vieux  Calas  fut  condamné  à  la  roue,  et  subit  eet  épiofnvâiibfclé 
mpéiu  iài»  «fttre  cH  'ufAé  céiiii  d'elle  inte  noMe,  demandant  è  Dieû  le  pèfràon 
liMIibëri^àili.  C'était  te  9  itoars  1768,  jour  de  fête  pOtar  les  Touloàèains ,  en 
«ttÉiMiolMieiti  d'bne  sangUtnté  tictoirè  remportée  èût  les  huguenots;  Le  sup^ 
ffea^iin  ealviDiile  én  devenait  le  plus  bel  omemettt,  aux  jeux  de  ce  peuplé 
ëtSuàiitÉÊkonJ  Les  juges  forebt  encore  assez  humaitis  pour  ne  lui  jeter  ^ta'une 
litel^n  b^lèHie  fils  dé  ce  vieillard  fol  livré  à  la  milice  de  Sftitot^Doml- 
nique,  qui  Temprlsonna  ^nsson  couvent  et  lui  fit  faire  publiquement  dc%  actes 
Sn  filles  forent  enfermées  dans  un  autre  clottre.  Leur  malbèii- 
ièAiMil^é  Art  seule  rendue  i  la  llbérlé  avec  le  jeune  Lavaisse.  Bile  arriva  mouranté 
A  nMy  défnàndant  è  ii  philosophie  la  justice  que  la  reKgion  lui  avait  déniée; 

iroéétè  Ûè  Beéamont,  Loîseèu  et  Mariette,  embrassèrent  sa  défense.  Donai 
CéMilidèrifier  fils  de  la  iHctîme,  a'étant  réfog^  en  Suisse,  Voltaire  Tavait  fait 
llpdèr;  et  du  fond  de  sa  retraile  de  Ferhey,  il  dirigeait  ce  grand  acte  de  réhabi- 
litti^  iardfve.  àa  voix  intéressait  l'Europe  entière  au  sort  des  malheureux  Galas. 
iUlik^ieratioii  ftit  plus  lente  que  le  crime  des  juges  de  Toulouse.  11  CillHt  trois 
àiiÉ'ièt^laidoyet^,  de  démarches,  de  supplications,  pour  obtenir  la  cassation  de 
flillrfiriei  A»  èannlbafes.  La  justice  eut  enfin  son  jour.  Cinquante  mattrés  des  té- 
tMl'^HMiMikèrent  à  Paris,  d'une  voix  unanime ,  l'innocence  des  Gilas;  et  ée 
irâBéiètf»  IW,  jour  anniversàn^  du  supïilice,  que  le  conseil  du  roi  rendit 
XmOÊm  ét  II  liberté  i  cette  trUte  famille.  Louis  XV  s'honora  en  joignant  lin 
M4eflrMe%a  mMe  francs  à  cette  décision  réparatrice.  Le  parlement  de  Tou- 
Méét  lai>epu)ace  de  Mte  ville  en  furent  seuls  attristés  ;  mais  les  malédictions 
iMQMKIiie  répondirent  à  ce  dernier  cri  d'un  fanatisme  eipirant. 
"^Éillb'lèft  eapitonls  et  le  parlement  périrent,  comme  tant  d'autres  choses, 
iiÉs  lé  nauhvjge  de  toutes  tes  vieilles  institutions  du  royaume,  qu'abattirent  suc- 
MttÉMi  les  décrets  de  rÀssemblée  consUtuante.  Les  jours  de  la  Teirreur 
jjiWMaiâ^inallièniwM^  à  ces  jours  d'espérance ,  et  Toulouse  en  fot  crue^ 
iMil  MÎsée;  Leè  sbires  du  tribunal  révolutionnaire  de  Paris  vinrent  arracher 
des|H^iOBS  de  cette  ville  cinquante-trois  membres  de  son  parlement  :  six  mou- 
fMlWrMinuil,te9(»  avril;  vingt-cinq,  le  )4  juin,  et  les  vingt-deux  «titres, 
ItfV^JtfMlWi  Sè»  fàtttei  ne  méritaient  pas  une  aussi^  barbare  expiation.  Lé 
ée  eor^  iHnslire  fot  recherché  par  l'empereur  N^lèdfi  -,  à 
^Êkà^Mi  k  oottt-  iiApériale  de  Toulouse*  Une  réaction  cwatrèH^éhH 
MAAi^lcIlti^  ^éi  IVttiidtlse,  vers  les  derhiers  temps  du  Directoire.  En  1799, 
M|tW  ii»liBliÙ^,  èsdMrltfs  Ûè  paysans  ftnAtlsés,  selèVèrent  h  U  voiv  d  un 
i^M  Wil  ék  dè  Louis  XVIIL  lAsi  cottipli^  qu'ils  a^siekit  dtM  «  tHI« 
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même  n'osèrent  joindre  à  (v  noyau  de  Vendée  du  Midi.  Celte  U  >re  de  \m\- 
cWcrs  ne  dura  que  neuf  jours,  et  n'eut  d  iiud  e  résultat  (|ue  la  mort  d'une  partie 
des  conjuré^.  Le  retour  et  le  règne  de  Napoléon  mirent  un  terme  à  ces  tentatives 
de  restauration  anticipée.  Loi'Stiue  l'Empire  s'écroula  sous  la  ligue  de  rois  et  de 
peuples .  \rs  environs  de  Toulouse  servirent  de  champ  de  l)ntaille  à  l'armée  du 
maréchal  S>nlt,  qui,  chassé  d'Esi)a^nu'  p  u  Wellington,  et  poussé,  à  travers  la 
Gascogne  et  le  Iléarn,  sur  la  vieille  (upiliilc  (lu  Lanf]:uedor,  ne  voulut  jMiinl 
assister  à  la  cimte  du  grand  homme  sans  poi  ter  uu  dernier  coup  à  ses  ennemi» 
les  plus  acharnés. 

Soult  n'avait  plus  que  vingt  mille  hommes  à  opposer  aux  cent  mille  Anglais  ou 
Espai^nols  que  commandait  son  adversaire.  Mais  il  ne  prit  cons^'il  que  de  >on  cou- 
rage; il  fit  élever  à  la  hâte  un  eanq)  retranché  autour  de  la  ville,  entre  les  ront«>x 
d'Auch  et  de  Saint-Gaudens.  Le  luuLtourg  Saint -Cjprien  fut  Jenne  ikh 
ouvrages  de  cari ipagnc,  flanqués  de  deux  fortes  rciloules.  D'autres  fui*ent  cun- 
sti*uites  sur  la  rive  droite  de  la  daronne,  en  avant  des  trois  ponts  du  canal  des 
Deux-Mers.  Les  ponts  de  l'Ers  furent  détruits,  et  des  retranchements  lornndables 
s'élevèrent  sur  un  coteau  qui  dominait  le  canal  et  la  rivière.  Les  citoyens  de  Tou- 
louse ,  les  étudiants  en  droit,  se  mêlèrent  aux  soldats  pour  hdtcr  l'achèvement  de 
ces  fortifications  improvisées;  et  grâce  à  la  lenteur  prudente  de  WeUington, 
toutes  c<»s  lignes  de  défense  étaient  terminées  quand  il  parut  entin  devant  la 
ville,  le  6  avril  181i.  Une  reconnaissance  poussée  sur  la  rive  gauche  du  fleuve 
lui  ayant  fait  reconnaître  que  le  faubourg  Saint-Michel  n'avait  pas  été  fortifié,  il 
y  dirigea  sa  première  atla<jue.  Mais  le  maréchal  Soult  s'en  était  fié,  de  ce  cùté, 
au  débordement  de  1  Ariége,  au  mauvais  état  des  chemins  ;  et  l'aile  droite  de 
Wellington  reconnut  bientôt  qu'il  était  impossible  d'y  faire  avancer  des  canons  et 
de  la  cavalerie.  Les  Anglais  repassèrent  sur  la  rive  droite,  et  les  journées  du  8  et 
du  9  furent  employées  à  ce  mouvement.  Il  ne  resta  sur  la  rive  gaucbe  que  les 
corps  des  généraux  Udl  et  Picton,  chargés  d'attaqaer  le  faubourg  Saint-Oyprien, 
et  un  pont  jeté  sur  la  Garonne ,  près  du  château  de  Blagnac ,  assura  la  conmmiii- 
calion  des  deux  ailes.  Le  10  avril,  dès  sept  heures  du  matin ,  le  teu  comnenci 
sur  toute  la  ligne.  Les  généraux  Maransin  et  Daniean  défendirent  afec  iotrép»* 
dité  remliouchure  du  canal  et  se  maintinrent,  toute  la  journée,  dans  leurs  posi- 
lions.  Les  deux  divisions  françaises  de  Reille  soutenaient,  en  même  tempa,  dans 
le  faubourg  Saint-Cyprien ,  tous  les  elforis  des  corps  de  Picton  et  de  HUl.  Les 
attaques  des  Anglais  trouraient  sur  ces  deux  points  une  résistance  invincible,  et 
leurs  soldats  venaient  périr  uu  pied  de  nos  retranchements,  sans  pouvoir  jamais 
y  pénétrer.  Des  coups  plus  décisifo  étaient  portés  au  centre  et  è  la  droile  de 
l'année  française. 

Le  général  anglais  Beiesford  avait  fait  attaquer  ce  centre,  où  commandait  le 
comte  d'Erloo ,  par  le  général  espagnol  Freyre  ;  et  la  division  d'Armagnac  avait- 
d*abord  mis  en  déroute  ces  masses  espagnoles  et  portugaises  qui  avaient  eotrainé 
leur  chef  dans  leur  fuite.  Mais  un  corps  anglais,  commandé  par  Reresford  lui- 
même,  avait  repoussé  les  avant-postes  de  ViUate  au  delà  de  TErs  et  forcé  celle 
autre  division  du  centre  à  se  retirer  dans  ses  redoutes.  -  Beresford  remontait  la 
rive  gauche  de  l'Ers,  sous  le  feu  de  ces  retranchements.  Il  devait  tourner  la 
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droite  des  Franr  us  qm*  cutiimandait  le  général  Clausel.  Mais  \o  niaivclial  Soult 
avait  compris  1rs  inti utions  de  sou  ennemi,  et  cette  droite  n  nlom  e  lui  apposa 
longtemps  uii  olfst.n  U*  iiisunnontable.  La  redoute  dite  la  Pujude ,  alt<iqui  e  par 
Beresfoid,  fut  prise  et  reprise  deux  fois,  couverte  de  cadavres  des  <I(mi\  i)artià; 
H  les  Français  ne  l'évacuèrent  que  lorsqu'ils  furent  accablés  par  lo  nontbre.  Le 
inouvrnient  des  Anglais,  sur  noire  droite,  en  devint  plus  facile,  et  Wellington  le 
fit  soutenir  par  un  effort  général  sur  toute  la  lij^ne.  Keilte  et  Danican  n'en  furent 
pninf  ébranlés.  Les  Anglais  vinrent  encore  échouer  contre  leurs  retraru  hements; 
et  le  maréchal  Soult,  qui  ne  désespérait  point  de  la  victoire,  conriit  le  projet  de 
faire  repentir  Beresford  de  bon  audace,  en  jetant  l  i  division  Tau|)i!i  dans  les  liaies 
pour  le  séparer  du  reste  de  l'armée  ennemie.  L  ai  dt  ur  dr  l  aiipiu  lit  manquer 
cette  couibniaisoii  savante.  Il  ne  laissa  point  aux  Anglais  le  temps  de  s'engager 
assez  avant  dans  le  délilé  que  la  l  ivière  d'Ei*s  formait  avec  nos  i-edoutes;  et  son 
attaque  trop  précipitée  devint  un  malheur  irréparable.  Beresford  revint  ,  avec 
toutes  ses  forces ,  sur  cette  division  trop  faible  pour  leur  résister.  Elle  fut  disper- 
fèc,  massacrée,  refoulée  en  désordre  sur  ses  retranchements.  Soult  envoya  vaine- 
ment quelques  troupes  fraîches  à  son  secours.  Il  ne  Ini  en  restait  plus  assez  pour 
répai-er  cette  faute  de  son  lieutenant,  qui  la  paya  de  sa  vie  en  cherchant  à  rame- 
oer  les  fuyards.  La  nuit  seule  mit  fin  à  cette  boucherie  de  doue  heures.  Vingt 
nflle  Fiançais  y  avaient  bravé  Tattaque  de  cent  mille  hommest  et  la  victoire  était 
restée  indécise.  Soalt  n'avait  perdu  qu'une  redoute  ;  et  Wellington  D*osa  point  • 
te  lendemain,  renotivder  ses  attaques.  Mais  la  droite  de  Tarmée  française  était 
(ouroée;  elle  ]i*avait  rien  à  espérer  de  cette  lutte  sanglante,  et  son  ennemi  pou- 
vait hii  couper  ta  retraite  sur  le  bas  Languedoc ,  où  s'était  repliée  Famée  du  duc 
tfAUniréra.  Soult  eut  la  prudence  de  se  contenter  del'inactioD  de  Welliii^tou. 
Cétant  00  lémoignage  d'impuissance  qui  attestait  la  gloire  do  maréchal;  et  ce  qui 
ritleitait  plos  encore,  c'étaient  les  pertes  énormes  de  son  ennemi  qoi  avait  laissé 
éii-httit  mille  hommes,  morts  ou  blessés,  sur  le  champ  de  bataille.  Soult  évacoa  ses 
positions ,  dans  la  nuit  do  11  an  IS  avril ,  sans  qoe  là  Anglais  songeassent  à  Tin- 
pKItr.  WéttiDgton  n'entra  dans  Toulouse  qu'après  le  départ  do  dernier  soldat 
te  ramée  française.  Quelques  Toulaisains  se  dMinguèrent  par  Teiagération  de 
leirs  opinions  légitimistes ,  surtout  après  ta  bataille  de  Waterloo.  Ils  prirent  le 
MOI  de-vsrtf^lf,  et  signalèrent  leur  triste  existence,  le  15  août  1815,  par  le  ma»- 
Mcre^du  général  Bamel,  dont  le  seul  crime  était  d*avoir  commandé  le  départe- 
iMiot pendant  les  Cent-Jours..Ce  crime  fut  blftmé  des  honnêtes  gens  du  parti, 
M%ré  feiiidtation  de  leurs  principes. 

Ut  discordes  civiles  tt*ont  point  empêché  cette  vilte  célèbre  de  croître  en 
tedoe  et  en  prospérité.  Elle  était  toute  paricmentaire  et,  par  conséquent ,  fort 
Mé  i^vttlt  ta  Bévolution  ;  Tesprit  de  ses  habitants  s*est  tourné  vers  Finduslrie  et 
^tétÊàént»  Ds  ont  su  proAter  de  leur  situation  sur  le  confluent  de  ta  Garonne 
(f  do  canal  des  Deux-Mers,  situation  dont  les  avantages  seront  diminués,  sans 
Me,  par  ta  prolongement  de  ce  canal  jusqu*à  Bordeaux.  En  attendant,  Tou- 
loinè  é'énibenit,  tons  les  jours,  par  des  constructions  nouvelles;  et  sa  poputation, 
((ni  était,  en  1817,  de  48,170  habitants,  dépasse  aujourd'hui  70,000.  Nous  avons 
<IH  qo'il  n'existait  dans  ses  murs  aucune  trace  d'antiquités  ;  mais  les  monuments 
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religieux  y  abondent.  Nous  avons  parlé  des  vieilles  églises  du  Taur  et  de  Sabit- 
Sernin,  de  la  Daurade  où  sont  exposées  les  (leurs  destinées  aux  lauréats.  Noum 
citerons  encore  la  métropole  de  Sainl-Étienne,  qui  serait  une  des  plus  belles  du 
moyen  âge ,  si  la  nef  répondait  à  lu  mn^Miilicence  du  chœur,  et  dans  laquelle 
on  voit  encore  la  chaire  où  ont  prêché  saint  IkMiiard  et  saint  Dominique; 
l'église  plus  moderne  de  Saint-Pierre ,  qui  appartenait  autrefois  aux  Cbartreu\, 
celle  de  la  Dalbade,  où  les  liénédictins  s'étaient  établis,  depuis  1067,  et  plusieurs 
auti'es  paroisses  ou  églises  de  cou\('nt.  Les  institutions  religieuses  y  étaient  eu 
grand  ninnbre.  Outre  les  deux  (|ue  je  viens  de  nommer,  il  faut  citer  les  Domini- 
cains ou  Jacobins,  (|ui  dataient  de  1215  et  qui  conservaient  le  cor|)s  de  saint 
Tluunas  (rA(piin  dans  une  châsse  di;  vermeil  d  une  grande  richesse;  les  Bernar- 
dins qui  y  furent  introduits  en  12*28,  les  Carmes  en  126V,  les  Franciscains,  eu 
1287 ,  les  (jrands-Augustins  en  l.'UO.  Le  xvr  siècle  fut  encoiv  plus  fécond.  C'est 
alors  que  les  Chartreux  y  vinrent  avec  les  ïhéatins,  les  Minimes,  les  Jésuites, 
les  Cordeliers,  les  Capui  ins  et  les  Doctrinaires.  Au  xvii*  siècle  y  parurent  les 
Kécollets,  les  Feuillants  et  les  chanoines  réguliers  de  Saint-Antoine.  Les  cou\eub 
de  femmes  n'étaient  |);is  moins  considérables  :  les  chanoinesses  de  Saiiil-Serniii 
dataient  du  xiiT  siècle.  Llles  furent  suivies  des  Dames  de  Saint-Pantaléon  et  de 
Sainte4^laii'e ,  des  religieuses  <le  la  .Magdelaine  et  de  Sainte-l^atherine,  des  Feuil- 
lantines, des  Kénédictines ,  des  Carmélites,  des  Maitaires,  des  Visitandiiies,  des 
Sœurs  du  H<'fuge,  du  Bon-Pasteur.  Toulouse  possédait ,  enlin ,  plus  de  quarante 
coments  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  et  ne  le  cédait  à  c<'t  égard  qu'à  lu  capitale  du 
monde  chrétien.  La  Ké>olution  a  transformé  tous  ces  monuments  en  casernes» 
en  hi^pitaux  ,  en  magasins  de  fourrages,  en  rues  ,  en  places,  en  maisons  particu- 
lières, et  la  vilh;  en  est  deverme  plus  riante  et  plus  aérée.  Les  ix'-nitents  y  étaient 
au  nombre  de  quatre  confréi'ies  :  des  Noirs ,  des  Bleus,  des  Blancs  et  des  Gris, 
digne  cortège  de  l'inquisition.  Ne  ipiittons  point  ce  chapitre  sans  |>arler  do 
fameux  caveau  des  Grands-l'ordeliers  qui  avait  la  propriété  de  conserver  les 
corps;  les  >oyageurs  n(>  manquaient  jamais  de  desiendre  dans  ce  charni<>r  peuple 
de  squelettes  à  p(>au  noire ,  et  au  nombre  des<|uels  on  mtuitrait  celui  de  la  belle 
Paule,  baronne  de  Fontenilies,  dont  François  I*'  et  Charles  1\  avaient  admiré  la 
beauté,  à  cin(|uante  ans  d'intervalle. 

Toulouse  possédait  en<'ore  tpiatre  liApitaux  ,  (]uatr(^  bibliothèques  publiques, 
onze  colU'îg<*s,  un  grand  pi'ieuré  de  l'ordr»'  de  Malte,  une  école  de  droit ,  une  de 
médecine  et  de  chirurgie.  Outre  l'académie  des  jeux  lloraux  ,  il  y  avait  une  aca- 
démie des  sciences,  inscriptions  et  belles-lettres,  fondée  eu  1729;  une  académie 
royale  de  peinture  et  de  sculpture,  qui  datait  de  17V6,  et  une  académie  des 
armes,  foiulée  par  Louis  Xlll,  et  qui  décernait  deux  épées  tous  les  ans.  Le  Capi- 
tole,  dont  nous  avons  souvent  parlé,  forme  un  des  côtés  de  la  place  Uuyale.  Sa 
façade  est  moderne.  FUle  a  été  construite  ^ur  les  dessins  de  l'architecte  toulousain 
Caunnas,  et  de  vastes  galeries  en  parent  l'intérieur.  L«"  préjugé  populaire  y  mon- 
trait, sur  une  nuiraille,  les  traces  du  sang  de  M(utlmorency.  On  y  montre  aujuur- 
«l'hui,  avec  un  juste  orgueil,  la  salle  des  Illustres,  où  étaient  rangés,  dès  1771, 
trente-un  bustes  d'hommes  célèbres,  (pii  avaient  hoFioré  celte  ville  i>ar  leur  nais- 
simce,  leur  gouvernement  ou  leur  professorat.  Là  se  trouvaient  les  images  des 
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deax  Tbéodoric,  de  doux  cointos  de  Toulouse,  d'Antonius  Pi'imus,  de  Surculus, 
d'Arborius,  de  Ferrier,  de  (^ujas,  de  (lampistron.  Debenux  tablenux  orricueiit  et 
ornent  cnrore  ce  magnifique  bôtel  de  \ille  qui  donna  son  nom  aux  capilouLs, 
dont  les  fonctions  étaient  un  titre  de  noblesse  pour  ceux  qui  en  étaient  re\étU9. 
Le  palais  archiépiscopal  est  aussi  un  des  plus  beaux  de  France  ;  et  il  a  eu  l  lion- 
neur  de  voir  siéger  sous  ses  lambris  quatorze  ou  quinze  (  anliniiuv.  Ou  rcnuiique 
on  beau  pont  de  pierre  et  de  briques  construit  sur  la  Garonne  par  Souiïron,  nrcbi- 
tccte  du  temps  de  Louis  XIV.  La  statue  équestre  de  ce  roi  ornait  la  place  dont 
ce  pont  est  l'issue.  L'arc  de  triomplie  qui  en  forme  la  téte ,  a  été  élevé  sur  les 
dessins  de  Mansard.  On  a  construit,  depuis  |M'u,  sur  la  même  rivière,  un  pont 
suspendu  remarquable  par  son  élégance.  Le  moulin  du  Basacle  passait  autrefois 
pour  un  des  curieux  édifices  de  la  ville.  On  a  fiiit  mieux,  de  nos  jours  ;  mais  ce 
moulin  a  cela  de  particulier,  que  ses  seize  meules ,  mises  en  mouvement  par  la 
Garonne,  tournent  sans  le  bruit  assourdissant  des  autres  moulins. 

A  la  tîn  du  xviii*  siècle,  le  commerce  de  Toulouse  se  bornait  aux  laines  d'Es- 
pagne que  l'on  convertissait  en  petite  diaperie.  Depuis  l'édil  (|ui  avait  permis  la 
libre  exportation  des  blés,  cette  \ill(!  était  aussi  di'\enuc  l'entrepôt  de  tous  les 
grains  que  produisait  la  province  ;  mais  un  seul  banquier  sullisait  alors  à  foules 
les  transactions  commerciales.  La  révolution  leur  a  imprimé  un  grand  essor.  Les 
toiquiers  s'y  sont  multipliés,  comme  les  établissements  industriels.  Le  commerce 
iM  huiles,  des  savons,  de  l'épicerie,  y  a  créé  de  grandes  fortunes.  Les  maga- 
teîét  toute  espèce  s'y  sont  accrus  dans  une  proportion  i)i  odigieuse.  On  y  tient 
yw|w  foires  par  an;  elles  durent  plusieurs  jours,  et  elles  attirent  un  nombre 
MiUdérable  de  marchands  et  d'acheteurs.  Quoi  qu'en  disent  les  légitimistes,  dont 
lÉfu^ioDS  dominent  dans  la  haute  société,  Toulouse  a  plus  gagné  que  perdu  à 
hiMation.  Elle  est  devenue  le  chcf-lieii  de  la  dixième  division  militaire,  d'une 
préfecture,  d'une  légion  de  gendarmerie.  Elle  a  un  arsenal,  wie  éeole  d*artil- 
kfie,  une  fonderie  de  canons  et  une  poudrerie.  Une  cour  royale  de  trente-sept 
ÉÊfÊtm'j  a  remplacé  en  quelque  sorte  le  pariement.  Elle  possède  an  tribunal  . 
cMI  dè  aeîie  menibres,  un  tribiuial  de  commerce,  quatre  justices  de  paix  et  une 
éeole  de  droit.  Elle  a  conservé  son  archevêque,  dix  paroisses  ou  succursales, 
den  aéminaitw,  dem  maisons  de  missionnaires,  et  a  rouvert,  en  dépit  des  lois, 
4l  eoments  de  femmes.  Elle  a  un  musée  aussi  riche  (}uc  peut  l'être  un  musée 
4lMiiiC8v  une  eonserratlon  des  eaux  et  forêts,  une  école  préparatoire  de 
Hllg^,  OO  dieMlea  d'académie  universitaire,  un  collège  royal,  trois  grandes 
IVlliîlop»,  un  Inspecteur  et  deux  sons- inspecteurs  des  écoles  primaires,  et  avec 
ttliÊ0ÊÊ$^  des  jeux  floraux,  qui  la  distingue  des  autres  villes  de  France,  ^lle  a 
1ip|||||fpipm  inscriptions  et  belles-lettres.  Elle  a  de  plus 

wmMéA  de  médecine,  chhiirgie  et  pharmacie,  une  société  d'agriculture  et 
lilnijiHé  iniieplogique. 

VfMMi^  nous  Tavons  dit,  s'est  fait  remarquer  dans  tous  les  temps 

mmiMÊm  h»  arts  libéraux  et  par  ses  fortes  études,  et  n'a  jamais  mé- 
iiwiilittimi  it  Mfadimne,  Nous  avons  cité  plusieurs  de  ses  hommes  célèbres, 
i^li1|bltflMtti»  fomahie  ou  wlsigothe,  pendant  la  période  des  trobbadours  et 
diM'ë  touili  te  gaet^  Nous  citerons  encore  Gui  Du  Faur,  seU 
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gncur  de  Mbrac,  fameax  par  ses  quatrains,  et  son  parent  Du  Awr  de'  Satot- 
Jorry,  Fan  des  premiers  présidents  dn  parlement;  les  jurisconsultes  Jacques  de 
Ferrièn,  LaFaiUe,  Boutaric,  SifMn  tPÙlive,  Maran,  Doi^Jat  et  Caieilam;  les 
elianoelien  de  France  Bertrand  et  Dubourg;  le  ministre  Bertrand  de  MolieviUe , 
auquel  on  Joindra  plus  tard  MM.  de  ViUèle  et  de  Monibel;  les  peintres  Bivaie, 
Cammas^  Nieoha  et  Françoù  de  TVoy,  et  Valeneiennet;  le  sculpteur  Baeke- 
fier;  les  académiciens  Fermai:  louhère,  MarioUe,  TourreU,  Ompîstnm^  et 
BooHT-Larmian^  le  seul  qui  vi^  encore;  les  poètes  Goudenlin^  nommé  le  roi 
des  rimeurs  languedociens,  Maynard,  Jeanne  de  MontégtU^  Marie  de  Calaget^ 
Polaprat^  Cailhava;  le  littérateur  Péchantré;  les  chroniqueurs  Bardin,  Cafel 
et  Oueneum;  le  botaniste  Pied  de  Lapenmze;  Casimir  de  /'nymoarAi,  écrivain 
et  député;  deux  grands  maîtres  de  Halte,  Anloine  Paulo  et  Boger  Depine;  le 
général  Dvimy,  tué  dans  la  campagne  d*Égypte.  Cette  liste  serait  encore  plus 
longue  si  nous  y  Toulioos  admettre  une  foule  de  célébrités  locales  qui  ont  éoît , 
administré  ou  jugé  dans  cette  ville;  mais  leurs  noms,  quoique  relIgieuseBMt 
éomervés  dans  ses  archives  on  dans  ses  souvenirs,  ajouteraient  peu  d'édat  è  la 
gloire  toulousaine,  et  on  nous  pardonnera  de  les  passer  sous  silence. 

Les  dernières  statistiques  ont  porté  la  population  de  Toulouse  à  76,065  Inbi- 
tants;  celle  de  Farrondissement  dont  elle  est  le  chef-lieu  à  171,213,  et  celle  du 
département  de  la  Haute-Garonne,  dont  elle  est  la  capitale,  à  (68,153.  Avant  la 
Révolution,  les  armes  de  cette  ville  étaient  de  gueules,  à  la  ereix  vidée,  eletkie , 
pammHée  el  alitée  d*or,  soulenne  d*une  vergeUe  d^argenl  :  un  agneau  de  même,  em 
pointe,  hroehani  eur  la  vergetie,  la  tête  eonieumée:  en  chef,  deux  leurs  ^argent, 
efife  à  dexire  dei^om^  de  trois  donjons;  celle  à  scneitre  aussi  denjomnie  de 
trois  donnons  j  se  terminant  en  clochers,  au  chef  cousu  Sasur,  semé  de  /leurs  de 
fgsd'or,* 
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Le  premier  document  qui  fasse  mention  do  Castd-iîarrasin  dans  le  haut  Lan- 
guedoc, est  un  acte  en  date  du  mois  de  mars  Wt,  par  lequel  un  seigneur,  nonmié 
Ast^ve,  se  dessaisit  d'un  certain  château  situé  sur  la  Garonne,  et  dans  la  vi- 
guérie  de  Garonne ,  en  faveur  de  Tabbé  Gnitard  et  de  ses  moines,  vivant  au  lien 
de  Moissac,  sous  la  règle  de  saint  Benoit,  pour  quUls  y  fondent,  sous  le  nom  de 

1.  Jiisliii.  —  Commenlairfs  de  Césnr.  —  Snint  Jt'rAme.  — -4f»n«/M  de  iaint  BerUn.  —  Dom 
Vai»scUe,  Hisloire  du  Languedoc.  —  La  Faille,  Atmalei  de  TouioHse.^  Mezeray  cl  Anquelil , 
BUMn  dê  Franeê.  —  Cftronl^ttMite  Proiaarl.  —  PbHfp|4  et  Caslelmu,  JIUm»ir99.  —  Htttfn 
des  Albigeois,  |»:»r  PiiTrc  ih-  Vaiivcrriiay.  —  Almnnarhs  du  Laugueitor  et  de  Tonlouf  .  rf'  f7"'.l 
à  ^^9^.—Dirtiollnaire  de$  maun  de$  Français  ,  par  le  ca|mciii  Lache&naic.  —  Dictionnaire  ttmt- 
versel  de  ta  t  rance,  par  Robcrl  du  Iltisseln.  —  Documeuts  nianascrito  conamalquos  |iar  M.  de 
GomlieUa-UlMNirèlic  à  MM  hononUe  eollabonteur  li  Vieoaet  (de  rAcadénie  ftaucatae), 
antcnr  de  CMU»  noUoe. 
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iMUMitl  {eut  nomm  imponimus  honm  vallis),  m  monastère  dédié aoi  sainte 
Mené  et  Faol,  et  à  nlnt  Avitns.  Ce  cbAteeu,  qae  le  doulaire  déclare  dans  sa 
charte  tenir  de  la  maniflcenoe  de  Pépin ,  roi  d'Aquitaine»  y  est  appelé  Castrum 
ou  Cutellum  CerrueHm.  D*où  dérive  le  mot  Cemteium ,  et  oonnsent  a4-il  pu  se 
changer  plus  tard  en  SarraeeMtm  ?  On  pourrait  parler  l>eanooQp  là-dessos.  Bor- 
MBHMHis  à  constater  que  le  ofaAtean  qu'Astanove  avait  reçn  én  fief  du  roi  Pépin 
l'était  point  de  constroction  sarrasine,  commç  on  l'a  cru  pendant  longtemps. 
Ainsi,  da  même  coup ,  tombe  Topinion  de  ceux  <^\û  font  remonter  aux  Sarrasins 
le  tereean  de  la  ville  actuelle,  et  celle  des  étjmologisles  plus  adroits  qni  attri^ 
iioentà  lu  petite  rivière  d'Azine,  an  bord  de  laquelle  elle  est  bâtie,  l'origine 
véritable  de  son  nom  :  Castêi-sur'Asine, 

De  847  jusqu'après  le  roUlen  dn  xti*  siècle ,  pas  le  moindre  détail  sur  Cas* 
Id-Sarrasin.  En  1162  seulement,  nous  lisons  une  bulle  d'Alexandre  III,  par 
l«|iielle  ce  pape,  désirant  fortifier  l'église  de  Toulouse,  confirme  è  l'évèque  Ber-* 
aani,  ei  aux  eiianoines  de  la  cathédrale  de  Saint-Étienne,  la  possession  de  plu- 
■eors  terres  ou  églises  que  leur  avait  données  l'évèque  Isam,  entre  autres 
réglise  de  Castel-Sarrasin ,  ecelesiam  CastelU  Sarraeeni,  Vers  la  fin  de  la  même 
aanée,  Raymond  V,  comte  de  Toulouse,  eut  dans  cette  ville  une'  conférence 
iafrnctnense  avec  tm  gretnd  nombre  despka  ioges  Anglais  ^  relativement  h  la  trêve 
dont  3  était  convenu  avec  le  roi  d'Angleterre ,  Henri  II.  Noos  retrouvons  ensuite 
h  nom  de  Gastél-Sarrasin  sur  la  liste  des  villes  que  Raymond  VI  assigna 
balance,  comme  douaire,  à  sa  bru  future,  Sancie,  fille  de  Pierre  II,  roi  d'Ara- 
«m  (1905).  Dès  le  début  de  la  guerre  des  Albigeois,  les  habitants  de  Castel-Sar- 
lasin  promirent  à  Raymond  VI  une  fidélité  inviolable  (  ISlt  ).  L'année  suivante, 
cepoidant,  instmits  que  la  comtesse  de  Hontfort  amenait  un  secours  de  quinie 
nilte  hommes  à  son  mari ,  occupé  alors  du  siège  de  Moissac  ,  ils  envoyèrent 
des  députés  ao  comte  Simon  dans  son  camp,  pour  se  soumettre,  mais  tout  en 
fardant  l'arrière-pensée  de  rompre  la  négociation  au  besoni  ;  car  t$  /Miroii,  dit 
FAnonyme  Languedocien,  7»e  ii  h  comte  liamon  pot  venir  à  m  atieniat,  gue  leu 
urtmviraii.  En  vers  Péques,  Raymond  VII  investit  Castd-^rraslD  ;  ses 
troupes  eurent  bientét  enlevé  le  corps  de  la  place,  et  k  garnison  se  réfbgia  dans 
la  cour  du  château.  Raymond ,  après  ce  succès,  fit  tracer  autour  de  son  camp  des 
Hgnesde  circonvallation  et  de  contrevallation  ;  il  s'y  fortifia  si  bien,  qu'Humbert 
de  Beaujeu,  aceonm  an  secours  de  la  ville ,  accompagné  des  archevêques  de  Nar- 
lisaae  et  de  Bourges  et  des  évêques  de  Toulouse  et  de  Carcassonne ,  n'osa  pomt 
l'r  attaquer:  Enfin  la  garnison ,  quand  ses  vivres  fUrent  épuisés,  se  rendit  à  Ray- 
laendi  Un  auteur  contemporain,  Mathieu  Paris,  prétend  même  qu'un  corps  de 
titmpes,  envoyé  par  le  roi  Louis  VIII ,  s'étant  porté,  au  mois  de  mal ,  sur  Castel- 
Sarrasin  pour  l'y  assiéger,  le  comte  do  Toulouse ,  averti  de  leur  marche»  leur 
tendit  une  embuscade  dans  une  forêt  voisine  ;  qu'il  les  battit ,  kur  prit  quinze 
e>Bl»ehevaliers  et  deux  mille  sergents,  et  qu'ayant  fait  arracher  les  yeux,  couper 
lënez  et  tes  oreilles  ou  les  bras  et  les  pieds  aux  sergente,  il  les  congédia  dans  cet 
état,  afin  de  terrifier  ses  ennemis. 

Castel-Sarrosin,  comme  place  de  guerre ,  devait  avoir  alors  de  l'importance, 
Nsqa'eUe  figure  parmi  les  trente  villes  ou  châteaux  que  Raymond  VII  s'engagea 
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à  démolir,  dans  rarticle  16  du  traité  de  paix  condii  à  Paris  avae  niai  Lava»  le 
lit  avril  1229*  Les  liabitanis  sam  doute  aiuisi  jouissaieiit  du  droit  de  coai- 
mmie,  car  on  sait  qu'en  1219  des  consuls  prêtèrent,  en  leur  nom»  dans  le  cbMcan 
nariwnnais  de  Toulouse,  et  devant  les  commissaires  de  la  reine  Blandie,  senneni 
de  Gdélilé  à  Alphonse,  comte  de  Poitiers,  et  à  Jeanne,  sa  femme,  absents  Vvn  et 
l'autre.  Leur  ?ille,  à  cette  époque,  faisait  partie  du  diocèse  de  Toulouse  et  de  la 
jndicature  de  Yillelongue.  Au  commencement  du  xiv*  siècle  (1317) ,  le  pape 
Jean  XXH  l'incorpora  au  nouvel  évèché  de  Montauban.  En  1367,  lesbourgnais 
deCastel-Sarrasin,  molestés  par  le  commandant  de  la  place,  Olivier  de  Maunf, 
ivsolurent  d'égorger  les  soldats  de  la  garnison  et  de  recevoir  les  Anglais  dans 
leurs  mors;  mais  le  complot  ajant  été  découvert,  le  duc  d'Anjou,  gouverneur  de 
Languedoc,  usa  de  clémence  envers  eux  et  leur  octroya  des  lettres  de  rémission. 
BiX'^euf  ans  plus  tard,  les  provinces  limitrophes  du  Toulousain  étaient  teHeasent 
dépourvues  de  troupes,  que  les  Anglais  faisaient  impunément  des  courses  jus- 
qu'aux portes  de  Gastel-Sarrasin.  Dans  le  siècle  suivant,  Charles  VII  n'étant 
encore  que  Dauphin,  accorda  cette  ville  troùfoirtt  Vmnée,  par  lettres-patentes 
datées  du  Puy-en-Velay  (mai  1^20). 

Pendant  les  guerres  de  religion  du  \s\*  siècle,  Castcl-Sjn rnsin  demeura  con- 
stamment fidèle  au  parti  catholique  ;  les  chanoines  de  Montauban,  chassés  de  la 
cathédrale,  cherchèrent  un  asile  dans  ses  murs.  Ce  Ait  en  vnin  (jue  les  calvi- 
nistes essayèrent  de  pratiquer  des  intelligences  parmi  srs  habitants.  Sur  la  foi 
d'une  promesse  que  certains  d'entre  eux  leur  avalent  faite  de  livrer  la  ville,  les 
vicomtes  de  Paulin,  de  Bniniquel  et  de  Montclar,  crurent  la  surprendre,  en 
1'^G8.  Mais  leurs  prétendus  complices  avaient  averti  le  gouverneur  :  celui-ci  les 
laissa  traïuiuilIoiiH  nt  avancer  Jusqu'au  pied  des  murs;  il  permit  môme  à  quatre- 
vingts  dé  leurs  chefs  de  pénétrer  dans  la  place.  A  peine  eurent-ils  franchi  le  gui- 
chet, qu'il  ordonna  de  le  fermer;  et  tandis  qu'on  faisait  main-basse  sur  eux,  il 
s'élança  lui-même  par  une  autre  porte,  à  la  tète  de  soixante  chevaux,  afin  de 
charger  ceux  qui  étaient  restés  dehors.  Malheureusement  un  coup  de  feu  parti 
des  remparts  tua  le  gouverneur;  les  catholiques,  effrayés,  se  rejetèrent  en  dés- 
ordre dcans  la  ville  ,  et  les  calvinistes  purent  se  replier  sur  Montauban.  L'annér 
suivante,  au  mois  do  mai,  le  Niconile  de  Bniniquel  voulut  avoir  sa  rcvanclic; 
mais  |p  soldat  de  la  garnison  qu'il  avait  gagné  le  trahit,  et  il  périt  dansoeUe 
tentative,  avec  vin^l-deux  capitaines  ou  gentilshommes  de  ses  troupes. 

Les  habitants  de  Caslel-Sairnsin  eT?trérent,  plus  tard,  dans  la  Sainte-l'rilon  :  il 
parait,  toutefois,  que  leur  îtèle  lut  toujours  assez  tiède,  puisqu'une  partie  des 
gens  du  parlement,  chassés  de  loulouse  par  les  violences  des  ligueurs,  y  trou- 
vèrent un  refuge,  en  159");  les  Toulousains,  que  le  duc  de  Ventadour  menaçait 
d'un  siège,  firent  vendi  e  les  meubles  des  dissidents.  11  v  eut  alors  tmis  pai  h  iticul!; 
en  Kaii^'oedor  :  celui  de  Toulouse,  où  siéiîcaient  les  li^Jin  ins  l  i-idi  s;  celui  de 
Castel-S'u  i.Niii .  composé  de  ligueurs  modérés:  et  celui  de  Bcziers,  qui  ne  comjv 
tait  dans  son  sein  (jue  des  ofiieiers  du  nw.  Le  9  mai ,  les  parlementaires  de  Castel- 
Sarrusin,  se  ruii  lant  sur  d  's  lettres  royales  qui  les  autorisaient  à  rendre  la  jus- 
tice enqueKpje  lieu  proche  de  Toulouse ,  enjoignirent  aux  trésoriers  de  France, 
a  la  cliambru  dits  requêtes  et  au  présidial,  de  se  transférer  de  cette  dernière  ville. 
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k  QêM  flanriMP.  Le  ntréchal  de  loyease  viot  kt*  y  iBiiéger»  au  mois  de  tep- 
tenbie;  mais  iofonné  du  éemtibu  qu'avaient  les  habitants  de  Carcassonne  et  de 
NiriHMme,  de  faire  leur  paix  avec  le  roi,  il  dican^  bnisquement  et  se  retira 
i  TonloMe.  Le  83  du  même  mo»,  un  arrêt  du  conseil,  daté  de  Lyon  où  était 
Henri  IV,  pvuBoriTit  la  réunion  des  deui  |»arlenients  de  Csstol-Sarrasin  et  de  B6- 
ân,  anqueb  il  Itat  ordonné  de  siéger  en  corps  dans  la  première  de  ces  deux, 
iflss,  jusi|u*n  la  reddition  de  la  capitale  du  Languedoc.  Le  S6  mars  1606,  le  pais^ 
Imnnt  de  Gastel-Sarrasin  enregistra  )*édit  de  Folembray.-  Le  31 ,  sur  Tinvitatloii 
filk  en  avaient  reçue  des  seigneurs  de  Mirepoix  et  de  Rochemanre,  commis-^ 
uÉes  royaux  de  Tédit,  les  trésoriers  de  France  et  antres  officiers  du  roi ,  rasaem> 
Ufadsns  cette  ville,  la  quittèrent  ayant  à  leur  téte  les  présidents  de  Saint-Jorri 
fltde  8sint-Jean  ;  ils  arrivèrent  à  Toulouse,  le  %  avril  an  soir*  Un  grand  concours 
4s  putilshommes  toulousains  s'était  porté  à  leur  rencontre.  La  réunion  de  tous 
hs membres  du  parlement  eut  lieu,  le  lendemain,  dans  la  grande  saUe  d'au- 
éiënce,  oà  le  président  L*Estang  et  les  huit  conseillers,  demeurés  à  Toulouse  ^ 
tftondsieut,  assis  aux  bas  sièges ,  la  venue  des  membres  de  la  compagnie  que  la 
guerre  dvile  en  avait  fait  sortir. 

CssfetSarrasin ,  quoiqu'il  fttt  compris  autrefois  dans  le  diocèse  de  Montauban , 
déindsit  pourtant  de  la  généralité  de  Toulouse.  L'Assemblée  constituante  l'érlgea 
«1  (àieMieu  de  district  du  département  de  la  Haute-Garonne  ;  et  Napoléon  l'en 
éitaEbs,  en  1806,  pour  l'endaver,  comme  cbcf-lieu  de  sous-prérecture ,  dans  la. 
asnelle  circonscription  administrative  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  Tam-elrGa'* 
iMBe.  La  population  de  Castel  SarrasiD  dépasse  ai|iourd*bni 7,000  âmes;  Tarron- 
temént  en  renferme  71,150.  La  ville,  propre  et  jolie,  est  située  dans  une  vaste 
plaine  UMèrtile,  non  loin  de  la  rive  droite  de  la  Garonne,  et  sur  la  petite  rivière 
lioBt  nous  avons  parlé  ;  on  n'y  remarque  pas  d'autres  édifices  que  Téglise  parois- 
siale, au  portail  gothique  assez  curieux.  Castel-Sarrasin  a  un  collège  communal  et 
un  tribunal  de  première  instaure;  on  y  fait  le  commerce  des  huiles  et  des  grains, 
et  l'on  y  fabrique  des  toiles,  des  serges  et  divers  articles  de  bonneterie.  ' 


VILLEFAANCHE  DE  LAURAGUAI8.-REVEL. 


Li  Tondation  de  Villerranche  de  Lauraguais  ne  remonte  qu'au  xiii«  siècle  :  on 
la  trouve  portée  sur  la  liste  des  villes  appelées  Bmtidett  qui  furent  construites, 
^  1271 ,  par  Jeanne ,  comtesse  de  Toulouse ,  et  par  son  mari ,  Alphonse,  comte 
àe  Poitiers.  Villefrancbe,  toutefois,  ne  fit  que  remplacer  probablement  un  ancien 
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iKMfg  «H  villige  déiniit  pendint  !■  guerre  des  Albigeob»  pmqÊb  le  ménoire 
Rhtif  «u  aeqniiilioiis  dn  ooaate  Alphonse,  tant  dam  le  Tonbasaio  que  dns 
rAgéMisel  le  Qoercy,  et  oii  «mt  îndiqnées  la  positioii  de  la  dite  baalide,  aioai 
qw  sa  valeur  eo  livres  toornois ,  doooe  à  eoteodie  qn'fl  rétaUU  seolenBeiit  Ville- 
frasche  :  /eeU  «Ji<m  mu  mdUfiemU  de  hùvo  boiHdam  YUim'Fnnekœ  juxià  Sanetum 
Rùmûmum ,  t»  diceeœsi  Mosand^  wkniem  ciirà  L  /I6.  îuron.  Le  nom  même  de  la 
vflle  nouvelle  confirme ,  d'ailleurs,  eette  supposition  :  il  implique ,  en  effiH, 
Uroi  de  privilèges  et  de  franchises  uéeessaires  pour  Taider  à  sortir  de  ses  niintis. 
L'Iiisloire  de  Villefraoche  èst,  du  reste,  à  peu  près  nulle.  Le  Pfincc-N'uir,  lors 
de  son  expédition  à  travers  le  haut  Languedoc  (1355),  s'empara  aisément  de 
cette  petite  localité  qu'il  livra  aux  flammes  et  au  pillage;  en  1439,  elle  eut  à  souf- 
frir, connue  toutes  les  autres  villes  ouvertes  du  l4inraguais,  de  l'im  aston  des 
routiers;  les  protestants  »  en  1561,  s'y  opposèrent  à  la  publication  de  Tédit  de 
juillet,  et  le  procureur  général  au  parlement  de  Toulouse ,  Sabbatier,  la  aignala» 
dans  sa  lettre  du  18  octobre ,  à  la  reine-mère  et  au  connétable  de  Montmorend , 
oorame  un  des  principaai  foyers  de  la  conspiration  que  les  calvinlatea^MalHl 
en  Languedoc. 

Villctranehe  était ,  avant  la  Révolution ,  le  premier  des  onie  lieux  du  diocèw 
de  Toulouse,  dont  le  député  siégeait  par  tour  aux  États  de  Languedoc;  elle  portait 

gue^»  à  la  croix  de  Toulouse  d'or,  accotée  de  deux  tour*  d'argent  ^  enekef 
cousu  d'azur,  chargé  de  trois  /leurs  de  Itjs  du  second  email.  L'heureuse  situation 
de  Villcfranche  sur  le  Lers,  près  du  canal  du  Midi ,  au  milieu  d'une  plnine  extrê- 
mement fertile,  l'a  fait  ériger  en  chef-lieu  dr  sons-prefeitui  e  du  dé|)arlement  de  h 
HauttMiaronne;  il  y  a  un  tribunal  de  première  in^tîmce  et  une  soridé  «firi- 
cole;  sa  population  n'atteint  |K>urtant  pas  encore  3,000  ilnies,  et  ram>ndi>s<^- 
ment  n'en  renferme  jfuère  que  63,000.  La  ville,  assez  aLrréoble,  est  biltie  en 
brique'i;  elle  se  compose,  dans  sa  presque  totalité,  d'une  rue  fort  longue  que 
traverse  la  route  royale. 

A  trente  kilomètres  au  nord-est  de  Villcfranche,  sur  une  éminenee  d'où  l'œil 
embrasse  une  vaste  plaine,  «pic  Roulainvilliers  cite  comme  un  des  plus  beaux  en- 
droits de  la  province  j  S  eleu*  la  \ûk'  de  Kevc!  { Id  beiium)  ^  qui  faisait  auln'-fois 
partie  du  comté  dp  Lauraguais.  Uevel  doit .  x-loii  toute  apparence,  son  origine  à 
un  chàteau-iurt  que  Bernard  de  Saissac  et  Isarn  Jourdain,  vassaux  de  Ro^er  11. 
vicomte  de  Béziers  et  <le  CaicassfJime,  htitirent,  en  117i,  par  Teipresse  permis- 
sion du  vicomte,  sur  la  colline  d(Mit  la  forteresse  prit  le  nom.  I-es  environs  du 
«  liAfeau  dcMont-Revel  n'étaient  encore,  dans  les  pi  rmières  années  du  siècle, 
(pi'uu  désert  affreux,  <(Ui\ert  de  bois  et  de  brous><i!tles ,  ciliaite  ordinaire  des 
voleurs,  l(Msque  PhilipptMle-\  alois  ordonna  d'y  construire  une  hasti<le  13.T2V 
Trois  raille  bourtreois  des  cités  voisines  s'établirent  dau'i  la  wWr  iiMii\(»|le,  et  le 
roi  leur  accorda  di\ci's  pri\ilé;.'cs,  dont  il  confia  la  conservation  au  sénéchal  de 
Toulouse  et  au  juge  de  L«iuraguais  ^mai  I3i5l, 

C'est  dans  la  plaine  de  Revel  qn;»  Gastou-phuLbus,  comte  de  Foîv,  élu  nipitaine- 
générai  ilu  i.>iii_'uedoc  pai-  la  pluciilité  des  comnmncs  du  pays,  assigna  rcndei- 
vous,  en  13^1 ,  au  duc  de  Uei  ry,  oncle  de  Charles  Yl ,  auquel  il  disputait  le  gon- 
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st'i  iienu'iit  (le  la  pi  (*viiicc.  Le  duc  avait  mis  le  siège  devant  Id  ville  :  Gaston-Phœbus 
fondit  sur  son  armée ,  lui  tiiu  trois  cents  lioiiunes  et  robli^'ca  de  se  réfui^ier  à 
Carrassonne  (15-10  juillet],  unehiues  uulrms,  tels  qu'Andoque  et  \m  Faille, 
placent  le  chumi)  de  cette  bataille  à  Rabaslens;  niais  Dom  Vaissette,  expliquant 
le  silence  de  Juunal  des  Lrsins  et  commenfanl  un  passnjîe  des  chroniques  de 
Froissart,  prouve  avec  la  derni^rc  évideiu  e  qu'on  a  confdndu  deux  aclions  diffé- 
rentes. Au  mois  de  janvier  1*7V,  la  peste  sévissant  à  i  oulouse ,  le  parlement  de 
Languedoc  vint  siéger  à  Revel  :  la  contagion  pénétra  bientôt  aussi  dans  cette  ville 
et  le  contraignit  à  s'en  éloigner;  il  y  retourna  pourtant,  dans  le  cours  de  la  même 
aBoée,  puisque  nous  savons  qu'il  y  enregistra,  le  3 septembre,  une  déclaration 
royale  da  19  juillet  précédent,  par  laquelle  Louis  XI,  après  la  mort  de  son  frère, 
Charles,  duc  de  Guienne ,  réintégrait  le  Quercy  dans  le  ressort  de  la  dite  cour,  et 
défendait  \  ses  habitants  d'interjeter  appel  au  pariement  de  Bordeaux. 

Dès  le  oommeiieeinciit  des  guerres  de  religion ,  les  calfinistes  fomentèrent  des 
Inmblesè  Ilevel;  ils  s*en  saisirent  violeiniiient»  an  mois  de  st^tembre  1567,  et 
naos  Usons  dans  une  letlre  adressée  au  maréchal  de  Damville,  par  Charretier,  son 
Mcrétaire,  qu*eii  1577,  ils  y  massacrèrent  les  ecclésiastiques,  de  iang-ffûid^  précis 
pilèrent  leurs  cadavres  dans  un  puits,  et  chassèrent  fo«s  les  autres  catlidiqies  de 
Is  fille.  Le  traité  de  Nérac  concéda  Revel >  oooune  place  de  sûreté,  au  roi  de 
Nsfsm  (février  1579  )  ;  deux  années  auparavant,  Henri  III  y  avait  moinentané- 
nwBl  Oté  le  siège  d*une  chambre  mt-partie,  laquelle,  après  avoir  été  successive- 
ment transportée  à  rile^d'Albi  et  à  Castres,  fut  de  nouveau  transférée,  sooa 
Emis  XUI,  dans  la  première  de  ces  deux  villes,  sur  le  refus  qu'on  fit  à  Revel,  è 
Puylaurens  et  à  Pamiers,  de  la  recevoir.  En  16S7,  le  duc  de  Rohan  ajant  réosii  à 
te  ménager  des  intelligences  parmi  les  habitants  de  Revel,  ceux-ci  hu  ouvrirent 
leurs  portes,  le  S5  octobre,  malgré  le  serment  de  fidélité  au  roi  qu'ils  venaient 
de  prêter,  le  jour  même,  entre  les  mains  du  conseiller  d'État  Auguste  Gal- 
hnd.  Le  mardi ,  3  novend»ré,  le  duc  quitta  Revel,  vers  cinq  heures  du  matin, 
i  Is  téte  de  quatre  nulle  hommes  de  pied  et  de  quinte  cents  maîtres,  afin  de 
se  rendre  dans  le  pays  de  Foii.  Les  ducs  de  Montmorend  et  de  Ventadour, 
introits  de  son  projet ,  marchèrent  aussitôt  à  sa  rencontre,  avec  trois  mille 
finlisBins  et  huit  cents  chevaux.  Le  combat  s'engagea ,  à  deux  lieues  de  la  ville, 
eaira  SouillaDei  et  Souilles,  deux  villages  du  diocèse  de  Saint-Vapoul,  situés 
sur  la  petite  rivière  de  Fresqnel;  il  fut  court  et  peu  sanglant,  et  n*eut  d'autre 
résultat  que  de  faire  abandonner  le  champ  de  bataille  aux  calvinistes.  Louis  XIII 
prit  les  bourgeois  de  Revel  de  leur  mauvaise  foi ,  en  faisant  raser  les  remparts 
(16»).  —  Le  comte  de  Im  Cotes,  auteur  du  Mémorial  de  Sainte-Hélène' et  de 
l'AUss  historique  publié  sous  le  pseudonyme  de  Letoffe,  est  né  dans  cette  com- 
nane,  au  château  de  Las  Cases.  On  compte  5,800  Ames  à  Revel  et  on  y  trouve, 
comme  à  Villefranche,  quelques  fabriques  :  Tune  et  Tautre  de  ces  deux  viltes  font 
le  coomierce  des  grains.  ' 
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Narboime  est  une  de  ces  villes  déchues  qui  u'offrcnt  d'autre  intérêt  que  celui 
des  souvenii*s  historiques  :  capitale,  d'abord,  de  la  Celtique  méridionale,  puis 
principale  place  d*annes  des  Romahis  dans  les  Gaules,  sptttmht  ae  propvgnacw- 
ium  populi  romani ,  ainsi  que  l'appelle  Cicéron,  elle  devint,  lorsque  la  conquête 
da  pays  fut  entièrement  réalisée ,  le  chef-Heu  de  cpiatre  vastes  provinces  qui  por- 
taient soo  lion  ;  i  la  chute  de  Tempire,  les  WbigoUis  y  élabllreiil  l'on  des  deoi 
sièges  de  leur  domlnatioo»  et  enflii  les  rois  maures  la  clioislreiil  pour  leur  réà- 
denee  passagère»  pendant  toot  le  lemps  qu'ils  essayèrent  d'envahir  la  Fïanoe. 
TeUe  a  été  la  hrlDante  destinée  de  Narbonne.  Aojonrd'hni,  c'est  à  peine  si  de 
peut  montrer  quelques  débris  de  son  antique  splendeur.  An  iv*  et  an  v*  siède, 
deux  poètes,  Ausone  et  Sidoine  Apollinaire,  la  célébrèrent  è  l'égal  des  pins  ia- 
riasantes  cités  de  leur  époque  ;  vers  la  fin  du  xvii*  siècle,  deux  antres  poêles, 
Chapelle  et  Bacfaanmont,  lui  adressaient  dédaiftneufement  «ne  insultante  apo- 
strophe. Narbonne,  cependant,  n'avait  pas  encore  atteint  le  dernier  degré  de  ssa 
abaissement  :  c'était  alors  le  siège  d'un  archevêché  important  qui  comptait  pour 
suffragants  dhi  évêques,  et  dont  le  titulaire,  présIdent-né  des  États  dn  Lainfue- 
doc,  se  qualifiait  glorieusement  de  primai  de  tonle»  les  GouiA,  L'Assemblée 
constituante  réduisit  NariHmne  an  rang  de  cfaer4ieu  de  district  :  c'est  actuellement 
l'un  des  trois  cheft-lieui  de  sous-préfecture  du  département  de  l'Aude  ;  là  s'arrê- 
tera peut-être  sa  décadence. 

L'étymologie  de  Narbonne  est  incontestablement  celtique  :  d'après  toa  ks 
témoignages  historiques,  cette  ville  Ait  un  des  grands  centres  autour  dcsqiiebvin> 
rent  se  grouper  les  hordes  indo^ermaniques,  appelés  Celtes,  lors  de  leur  inva- 
sion dans  les  Gaules.  Le  nom  de  Nariionne  esprime,  en  effet,  l'idée  d'une  viUe  hMie 
près  de  Fean  (nar  eau,  et  habitation).  La  configontion  du  bassin  an  mSea 
duquel  elle  s'élève  et  l'étude  des  diflérentes  révolutions  qu'a  subies  la  coastilntian 
gèognostique  du  sol,  suffisent  pour  prouver  l'exactitude  de  cette  étymotogie. 
Dana  Foriglne,  la  mer  occupait  un  espace  très-étendn  dn  bassin  de  Nariionne  ; 
phis  tard,  un  vaste  hic  d'eau  douce ,  dromiBcrit  de  tous  cètés  par  des  montagnes 
secondaires,  et  séparé  de  la  mer  par  une  digne  calcahre,  occupa  le  même  basôn. 
Des  irruptions  marines  vinrent  ensuite  plusieurs  fois  changer  la  nature  des  dépôts 
de  ce  tac,  et  permirent  aux  mollusques  marins  d'occuper,  pendant  qudqne  temps, 
dea  eam  exclusivement  habitées  auparavant  par  des  coquillesd'eau  douce.  Lorsque 
les  eaux  de  la  mer  eurent  considérablement  diminué,  de  grandes  secousses  ter- 
restres brisèrent  les  digues  et  favorisèrent  Técoulement  du  lac  dans  la  mer.  De- 
puis cotte  commotion,  ou  pour  mieux  dire  depuis  cette  série  d'ébranlements,  qui 
ont  redressé  les  couches  tertiaires  et  donné  à  la  surface  de  l'arrondissement  de 
Narbonne  le  relief  qu'il  possède  aujoui*d'hui,  les  eaux  de  la  mer  ont  encore  envaM 
la  plaine,  et  cet  ordre  de  choses  s'est  continué  jusqu'aux  temps  historiques, 
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[  uisque,  durant  la  période  gallo-romaine,  les  lems  basses  des  environs  de  cette 
ville  étaient  occupées  par  les  eaux  salées  d'un  vaste  lac,  que  les  aix  h  iis  géo- 
graphes désignent  sous  le  nom  de  lacus  Narbonensis^  lacus  Rubresus  ou  Hubrcnsia. 
Cet  ancien  lac  est  aujourd'hui  presque  entièrement  attéri  par  suite  des  limons 
que  l'Aude  y  a  déposés. 

\jd  bassin,  dont  Narbonoe  oecupe  le  centre,  a  une  circonférence  d'environ 
iRnte-six  kUomëtres»  etae  termine  par  un  cordon  de  petites  montagnes  déboi- 
léet  ;  au  pied  de  odies  qui  sont  du  côté  de  la  mer  se  trouvait  sans  doute  le  Port , 
qui,  parle  iaem  Hkbretus,  mettait  Narixmne  en  communication  directe  avec 
iaHéditerfanée.  Un  bras  de  l*Aude  [Àtax),  petit  fleuve  qui  prend  sa  source 
dans  leCapcir,  aux  Pjrénées,  avait  été  détourné  au  moyen  d'une  saignée  faite 
près  du  bourg  de  Sallèles ,  pour  la  plus  grande  commodité  du  port  et  de  la  ville , 
traTail  ingénieux,  qui  a  toujuui  s  porté  le  nom  de  eantU  de  ia  Robine;  ce  canal, 
rectifié,  est  encore  aujourd'hui  l'une  des  embouchures  par  lesquelles  le  grand 
euul  du  Languedoc  pénétre  dans  la  Méditerranée  an  port  de  La  Nouvelle,  situé 
i  liBgt  lûlomèires  environ  de  Narbonne. 

Essayons  maintenant  de  déterminer  les  populations  qui ,  aux  époques  les  plus 
tecoléâ,  se  groupaient  autour  de  Narbonne  :  divers  auteurs  ont  mentionné  tes 
Bebryces,  les  Volskes ,  les  Hélisikes ,  les  Tedosages.  Hérodote,  Polybe,  Strabon< 
Zonarre,  Tieliës,  ont  paru  soutenir  à  cet  égard  des  opinions  contradictoires; 
cependant  la  contradiction  n*est  qu'apparente.  Il  est  certain  que  les  Bebryces  ont 
habité  ces  parages,  dans  les  temps  les  plus  éloignés  de  nous  ;  que  cette  race 
dlKNanies,  si  renommée  par  sa  force  et  sa  stature  et  célébrée  dans  tous  les 
poèmes  écrila  sur  la  conquête  des  Argonautes,  subit  de  firéquentes  modifications 
pir  nn  croisement  avec  la  race  des  vainqueurs ,  et  qu'enfin  eUe  se  réfugia  dans 
les  montagnes  des  Goririères,  situées  h  six  liilomètres  de  Narbonne.  Quant  aux 
Yolsies  ou  Eiisjlœs,  procédant  tons  deux  de  la  même  origine,  et  divisés  en  Aré^ 
ccmiqiies,  Tedosages,  Troêmes  et  Tolistoboges,  on  volt  par  l'inspection  des  oon- 
MNines  radicales  que  ces  deux  noms  n'en  font  qu'un  et  ne  désignent  en  réalité 
qu'an  sent  et  même  peuple.  Selon  le  ténnoignage  de  quelques  historiens,  Nai»- 
banne  était  Ui  plus  considérable  des  cinq  villes  appartenant  aux  Tectosages  ;  Fea^ 
tas  Avienns  n'hésite  pas  à  dire  : 

»       .  .  .  .  Gens  Ely<;î(uni  priùs 

Loca  bsec  fonebat,  aique  Nartio  civiias 
<  Bnt  ferocit  nraximan  ngni  capot. . 

L'histoire  n*apas  conservé  le  nom  de  la  ville  tectosage  qui  permit  à  Annibal 
de  traverser  son  territoii*c  pour  marcher  contre  illalie;  mais  cette  ville  doit 
être  certainement  Narbonne.  Rome  songea,  r1(  ^  f-e  moment,  à  étendre  sa  domi- 
nation sur  la  Gaule.  Lorsque  re  grand  dessein  (ut  en  voie  d'exécution,  Narbonne 
faisait  partie  de  la  confédération  des  Celtes,  qui,  sous  la  conduite  de  Bituitus, 
roi  des  An  ernrs .  avaient  résolu  de  s'opposer  à  la  conquOte  des  Romains.  Le  con- 
sul Q.  Fabius  Maximus  Tut  chargé  de  les  combattre.  Nous  avons  raconté  ailleurs 
l*)  victoire  qu'il  remporta  sur  Bituilus,  au  confluent  de  l'Isère  et  du  Rhône.  Les 
jUNBains poursuivirent  les  vaincus  dans  deyx  directions,  au  nord  et  au  sud.  La 
VI.  61 


Digili^uG  Uy  Google 


IM  LANGUEDOC. 

Celtique  nirridionnle  fut  dès  \ur>  coftqiiisc^  le  sénnt  résolut  aussitAt  d'y  fonder 
une  (  oloriie,  l't  la  position  lifunnise  <!«'  Narboune,  sur  le  bord  de  la  iiu  r,  nu 
débouché  des  Pyrénées,  le  dérida  à  en  faire  le  rentre  de  cet  établissement,  le 
second  hors  de  l  llalie;  c'était  l'an  de  Rome  C36,  sous  le  consulat  de  OuniUi> 
Martius  Rcx.  Lucius  Crassus ,  jeune  inalieien  qui  avait  appuyé  dans  le  sénat  la 
réalisation  de  ce  pi*oj«»t,  fut  chargé,  en  qualité  de  chef  des  triumvirs,  de  la  run- 
iluitr  de  la  colonie  et  du  jKirtajïe  des  teri*e8.  On  ajouta,  dès  ce  jour,  au  nom  de 
Narbo,  celui  de  Murini.s^  plutôt  pour  consacrer  un  souvenir  religieux  que  pour 
célébrer  le  (  oura^^e  militaire  des  Nurbounais  ou  honorer  le  nom  du  consul  en 
exerrire.  Lorsque  Jules  (Asar  renouvela  cette  colonie,  Narboune  fut  surnommée 
Co/ouiii  Julia  Putcrnu,  parce  que  ce  prince  était  père  adoptif  d'Auguste  ;  plus 
tard  clic  reçut  le  titre  de  A'arôo  DecwwanorMW ,  parce  qu'après  la  bataille  de 
Pharsale ,  les  soldats  de  la  dixième  lésion  fui'cnt  chargés  de  la  repeupler. 

Dès  les  premiers  joui*s  de  son  inauguriition ,  la  nouvelle  colonie  jouit  de  tous 
les  privilèges  attachés  au  titre  de  cité  romaine.  Divisée,  comme  Uome,  en  trflxis 
et  en  centuries,  elle  eut  des  édiles,  des  questeurs,  des  préteurs,  des  poutifes, 
des  prêtres,  des  flamines  et  <les  augures.  L'ordre  admirable  qui  présida  à  rorga> 
nisaàoii  de  la  colonie,  la  liberté  dont  le  peuple  y  jouissait,  oontriboèrant  pois^ 
samment  à  faire  accepter  la  dominatioD  romaine.  La  situation  de  Narlwnne  fut 
alors  aoni  des  pioi  florissMites  :  cette  dté  deviut  l'objet  de  Talfecttoii  toute  apéeide 
de  Rcrnie  ;  véritable  capitale  des  Gaules,  elle  était  le  centre  de  toutes  les  opératîoiis 
stratégiques,  commerciales  et  politiques  de  la  métropole  dans  cette  vaste  contrée; 
les  proconsuls  y  faisaient  leur  s^our  habituel,  et  comme  on  lui  avait  donné  la 
BBdme  magistrature,  le  même  sacerdoce  qu*à  Rome,  on  l'orna  des  mAiiies  édi- 
fices ;  on  y  bétit  des  temples ,  un  capitole ,  un  théâtre,  des  marchés,  des  thermes, 
et,  afin  d'inflllrar  plus  sûrement ,  ches  les  habitants  de  ta  province,  Tamour  de  la 
civilisation  romaine,  on  y  créa  plusieurs  écoles.  Narfoonne  devint  aussi  Tentrepét 
du  commerce  que  les  Romains  faisaient  avec  la  Fiance  centrale,  l'iilspagne  et 
l'Angleterre  ;  les  mines  d'étain  de  Gornouailles  y  avaient  un  dépôt  spécial  de  leurs 
produits  ;  sous  la  protection  de  Rome,  une  foule  d'industries  s'y  formèrent,  et 
les  eaux  Ihnpides  de  Livière  (  UguHa),  petit  ruisseau  qui  prend  sa  source  i  peu 
de  distance  de  la  ville,  au  pied  du  Nont-Laurès  {Mons-Laureiu) ,  servirent  i  reta- 
'  Uisaement  de  l'une  des  teintureries  de  pourpre  les  plus  renommées  de  l'Empire; 
enfin ,  de  Narbonne  à  Capestang,  on  construisit  au  milieu  des  marais,  et  sur  une 
étendue  de  quatre  milles,  un  pont  divisé  en  S(*pt  parties,  qui  existe  encore  et  qui 
atteste  la  magnificence  romaine  ainsi  que  l'Importance  de  la  viUe,  en  faveur  de 
laquelle  la  métropole  faisait  tant  de  travaux  et  s'imposait  de  si  grands  sacrifices. 

Sous  les  Romains ,  comme  sous  les  Tectosages,  les  impôts  fUrent  votés  dans  ta 
narbonnaise  par  le  peuple  ;  ce  droit  était  éminemment  celtique  :  tous  les  ans,  i 
certaines  époques ,  les  députations  des  diverses  bourgades  de  la  province  se  ren^ 
daient  au  convent  {emventus)  qui  se  tenait  dans  la  cité,  et  là  les  États,  ou  Tassm- 
Uée,  après  avoir  délibéré  sur  les  affaires  générales,  discuté  et  défendu  levn 
libertés  on  leurs  coutumes,  s'imposaient  une  contribution.  César  rapporte ,  dans 
ses  Commentaires^  que  lorsqu'il  visita  les  villes  de  la  Gaule,  il  n'en  exigea  aucun 
tribut.  Aussi ,  Narbonne ,  fière  de  ses  privilèges,  adressa^Hsfie  des  plaintes  très?- 
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vm  an  léBat,  lorsqu'elle  vk  on  des  préteurs  de  la  province,  llarcos  Fonléiiis , 
lanéoonoaltre,  et  b-apper  ses  vins  d'une  mUribntion  eiertiilante.  Le  sénat 
Bunda  à  Rome  le  préteur  coupable,  et  sa  canse,  défendue  par  Gicéron»  nous  a 
fshi ,  sur  Narbonne  et  les  mœurs  de  ses  habitants ,  quelques  détails  curieux. 

Les  sanglantes  divisions  qui  désolèrent  les  dernières  années  de  la  république  « 
06  troublèrent  que  faiblement  la  tranquillité  de  Narbonne.  Elle  parait  avoir  été 
préservée  des  attaques  des  factions  par  Jules  César,  qui ,  ayant  alors  le  oommaft- 
éenent  de  cette  partie  des  Gaules,  avait  flsé  son  quartier  général  dans  sa  capitale. 
L'empereur  Anguste,  à  son  avènement,  tint  à  Narbonne  un  oonvent  général,  dans 
lequel  il  conOnna  à  la  province  toutes  ses  libertés,  et  accorda  au  préteur  de  Nar- 
boane  la  même  extension  de  pouvoirs  qu'à  celui  de  Rome.  Le  préteur  jugeait  en 
dernier  ressort  les  api)els  faits  contre  les  sentences  prononcées  par  les  juges  pro- 
viadanx,  et  II  avait  droit  aux  honneurs  des  faisceaux.  Quand  la  conquête  de  la 
Gaale  fut  achevée,  la  juridiction  de  Narbonne  s'étendait  sur  le  Languedoc,  la 
Provence,  le  Douphiné,  le  Forez,  les  Alpes  maritimes  ;  en  un  mot,  sur  toute  la 
Cdliq^  Bracata ,  qui  prit  dès  lors  le  nom  de  Gaufe  NarbomuiUê*  Sons  Auguste , 
les  habitants  de  Narbonne  se  dbtingoèrent  par  leur  empressement  à  lui  élever 
ées  aoleb.  Trois  années  avant  la  mort  de  ce  prince,  ils  érigèrent  en  son  hon- 
neur, au  milieu  de  la  ville,  un  autel  de  marbre  blanc,  dont  ils  célébrèrent  la 
éédicace,  le  S3  septembre  de  Tan  ii  de  J.-C.  Ce  jour-là,  suivant  rinscription 
qu'ils  firent  graver  et  qui  s'est  conservée  jusqu'à  nous,  les  habitants  de  Narbonne 
se  dévouèrent  à  la  divinité  d'Auguste  et  s'imposèrent  l'obligation  de  célébrer,  à 
l'avenir,  pendant  cinq  jours  différents  de  l'année,  une  fête  en  son  honnenr. 

Soos  Tibère ,  un  violent  incendie  détruisit  de  fond  en  comble  la  métropole  de  in 
Narbonnaise  ;  ses  tliermes,  ses  théâtres,  furent  consumés  en  quelques  heures.  L'em* 
pire  vint  à  son  secoura,  et  plus  tard,  Antooin-le-Pieux  paya  de  ses  propres  déniera 
la  restauration  de  plusieurs  monuments  ;  mais  la  nouvelle  enceinte  fut  plus  cir- 
conscrite et  l'extension  du  titre  de  citoyen  romain  accordé  à  tous  les  habitants  du 
pays,  contribua  puissanmient  à  faire  décroître  la  population.  Narbonne  perdit, 
eo  oatre ,  de  son  importance  lorsqu'elle  ne  fut  plus ,  sous  Probus,  que  la  métro- 
pole d'une  partie  de  l'ancienne  Narbonnaise,  partagée  en  deux  provinces.  Sous 
CsBitantin ,  elle  jeta  pourtant  encore  un  vif  éclat,  grâce  à  son  école,  où  l'on  se 
rendait  de  tous  les  points  de  l'empire  :  les  deux  neveux  de  l'empereur,  Dahnace 
et  Annibalien,  vinrent  y  étudier  sous  la  direction  d'Exupère.  Mais  enfin  Théo- 
dose  lui  porta  le  dernier  coup  en  transformant  son  siège  proconsulaire  en  simple 
piésidenGe. 

Une  tradition  reqpeptahle  donne  pour  premier  évdqne  à  cette  ville  Paul  Seiige , 
ttden  proconsul  de  l'Ile  de  Chypre ,  converti  au  christianisrae  par  samt  Paul.  Sa 
pvole  éloquente  ne  rencontra  que  peu  de  résistance  parmi  les  habitants  de  la 
Narbonnaise.  On  accourait  en  foule  pour  l'écouter  et  embrasser  la  foi  du  Christ. 
Aottiles  persécutions,  sous  Dioclétien,  forent-elles  nombreuses  à  Narbonne  : 
Bons  placerons  en  tète  de  ces  martyrs  saint  Sébastien ,  issu  d'une  famille  distiii- 
gaée  de  la  ville  et  capitaine  de  la  première  compagnie  des  gardes  prétoriennes. 

A  la  chute  de  l'cmpife,  les  Vandales,  les  Suèves  el  les  Alains  saccagèrent 
éeix  fois  le  territoire  de  Narbonne,  avant  d'envahir  déflmtivement  l'Espagne  et 
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l'Afrique  (MI6400).  Ataulphe,  sueceseeor  d'Alarie,  y  eooduiBit,  un  peu  plus  lard, 
les  Wisigotlis  vfetorieux,  et,  après  avoir  vataen  Jovlnni  «ipi  Itd  «■  dhpotéK  li 
«ouverainelé,  fit  son  entrée  solonnelle  è  Narbomie,  oà  il  consacra  son  mariage 
aveeFlacidiMSana,  sœur  d'Honorius  (il 3).  «Les  noces  forent  célébrées,  «fit 
Ulympiodore,  dans  la  maison  d'Iiigenuus,  l'un  des  principani  citoyens  de  la  fille. 
Là,  sons  un  magnifique  portique,  décoré  selon  l'usage  romain,  était  assise  Pis- 
ddie,  dans  tout  Tappareil  d'une  reine,  et  à  oôlé  d'elle  Ataulphe,  convcrt  de  la 
toge  et  complètement  véta  à  la  romaine.  Parmi  les  divers  présents  de  noce  qnl 
fit  à  Placidîe,  on  remarqua  cinquante  jeunes  garçons  tout  habillés  de  soie,  portant 
on  disque  à  chaque  main,  Tun  plein  de  pièces  d'or,  et  l'antre  de  pierres  pré- 
denses,  provenant  du  pillage  de  Rome  par  Alaric.  Un  empereur  dédm,  Attila, 
depuis  longtemps  le  Jouet  de  la  fortune  et  des  Wistgoths,  conduisait  lerbmnr 
des  musiciens.  »  Pendant  qn'Atanlphe  se  Kvralt  dans  sa  ville  royale  aux  pWain 
et  an  repos,  le  comte  Constance,  lieutenant  d*llonorius  à  Arles,  et  qnl  dcpnls 
longtemps  aspirait  à  la  main  de  Pladdie,  Fattaqua  à  Timpixivîftte,  et  le  feifa^s 
iTenfuir  dans  la  Tarragonaise,  avec  sa  femme  et  ses  trésors.  Cette  oanhlle 
indigne  d'un  roi,  fut  stigmatisée  par  une  épigramme  qui  est  parvenue  jnsqirt 
nous  :/ii^tY.  ifatium  sequUur  galtam ,  jea  de  mots  que  nous  n'essaierona  pas  de 
Kprodnîre  en  français.  Une  partie  de  la  Narbonnaise  première  on  geptlmaaie  , 
mint,  comme  on  sait,  sons  le  jong  des  Wisigoths  (^17);  mais  Honorius,  tout 
en  y  ajoutant  la  seconde  Aquitaine ,  se  réserva  expressément  Narbonne  avec  tonl 
le  littoral,  qui  demeurèrent  quelque  temps  encore  aux  Romains.  Suivant  la  clinh 
nique  de  Wulsa,  on  compte,  de  h\%  à  711 ,  quarante-quatre  rois  wisigoths  :  lei 
six  premiers  résidèrent  dans  la  Septimanie,  soit  à  Toulouse,  soit  è  Narbonne; 
quant  anx  trente-huit  autres,  ils  habitèrent  de  préférence  l'Espagne,  sans  toute- 
lois  renoncer  &  aucun  de  leurs  droits  sur  cette  province,  où  d'ailleurs  ils  venaient 
faire  de  fréquents  séjours.  Neuf  rois  wisigoths  ont  Trappe  monnaie  à  Narbonne; 
ae  sont  :  LroYi<,'ile,  Reccarede,  Sisebuth,  Swinthiia,  ChintiUa,  Chindawinthe, 
Erwige,  Egira  et  Witiia  (568-709). 

En  437,  Théodorik,  quatrième  roi  des  Wisigoths,  proiltant  de  la  dissolution  de 
l'empire,  attaqué  par  les  Bagaudes  et  les  Bui-^mules,  vint  mettre  le  siège  devant 
Narbonne;  mais  le  patrioo  dis  Gaules,  At^tius,  le  contraignit  à  le  lever.  I^s  habi- 
tants avaient  opposé  aux  Barbares  une  n'^sistancc  héroïque.  Rappelé  en  Italie, 
Aétius  laissa  le  commandement  à  son  lieutenant  f  jtlorius.  qui  délivra  de  nouveau 
Narbonne ,  encore  une  fois  assiégée  par  tes  soldats  de  Théodorik  et  but  constant 
de  ses  efforts  (439).  Sévère  élu  empereur,  en  ifil ,  voulant  opposer  les  Wisigoths 
à  son  compétiteur  dans  les  Gaules,  le  comte  Gilles,  céda  à  Tliéodorik  la  ville  de 
Narbonne  et  une  partie  du  pays  jusqu'à  Mmes.  L'ancienne  métropole  de  la  Nar- 
bonnaise,  grâce  à  cette  concession  spontanée,  put  conserver  les  formes  de  l'ad- 
ministration romaine,  ses  libertés  et  ses  privilèges.  C'est  là  que  iiit  laissé,  son?  la 
garde  de  sa  mère,  quelque  temps  avant  la  défaite  des  Wisigoths  à  Vouglé  (507) , 
le  jeune  Amalric,  seul  héritier  de  la  monarchie.  Après  cette  défaite,  GésaUch, 
frère  naturel  d'Alaric  H,  courut  en  toute  hrtte  A  Narbonne  pour  sauver  le  prince, 
son  neveu  ;  mais  Gondebaud  et  ses  Burgondes  pressaient  vivement  la  place  :  à  la 
vue  de  i'ennemi,  ils  redoublèrent  d'efforts  et  l'emportèrent  d'assaut.  Gésaiich 
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n'eotqtiele  temps  dVn lover  le  jeune  roi  et  de  le  coiuluire  à  Barcelone.  Th^odo- 
rîl,  roî  d'Italie,  envoya  bientôl  une  armée  au  secouri  des  Wisi^oths,  1«>  Bur- 
gondeîJ  el  les  Franks  furent  vairu us,  h  leur  tour,  et  leur  abandonrit'tcnt  Narbonnc, 
qui  diV  lors  fut  la  seule  i  ajjitale  de  la  Scptimanie.  Amalric  la  choisit  itiéme  pour 
y  réiébrer,  flnns  le  capitule,  «jos  noces  avec  fllntilde,  fille  derhiodwig;  les  fôtes 
duivrenl  plu^il  urs  jours,  el  deux  rvèques,  I  un  arien,  l'autre  catholique,  ronsa- 
crèrciit  celte  union.  Mais  bientôt  éclata  entre  les  deux  époux  une  mésinielli- 
geoce  profonde,  causée  par  la  (liflerencc  de  religion.  Arnaliic,  (jui  était  arien, 
accabla  d'uutrages  Clotilde,  qui  était  catholique:  r<»lle-ci  envoya  un  mouchoir  teint 
de  son  sang  à  son  frère  Childebert,  roi  de  Paris,  et  le  prince  frank  prit  aussitôt 
les  armes  pour  venger  sa  SŒur  {531).  Ainulric  vint  à  la  remontre  de  son  beau- 
frère  et  lui  offrit  la  bataille  à  quelques  milles  deNarbonne,  11  fut  battu  et  chercha 
nn  i^fuge  sur  ses  vaisseaux,  car  cette  ville  était  encore  un  port  dr  mer.  Mais  au 
moment  de  s'embarquer,  s'étaut  i.ippelé  qu'il  avait  laissé  dans  son  trésor  une 
quaiitité  de  pierres  précieuses,  il  renti'a  dans  la  place  afin  de  les  emporter.  Les 
Franks  y  avaient  déjà  pénétré  par  escalade.  Amalric,  voyant  toute  retraite  cou- 
pée ,  voulut  se  réfugier  dans  l'église  des  catholiques  pour  donner  le  change  à 
PenBemi  :  il  ne  put  en  atteindre  les  portes,  et ,  frappé  d'un  coup  de  lance,  expira 
nr  le  seuil  même  de  la  basilique. 

Childebert,  contraint  par  Theudis,  successeur  d'Ainalric,  d'évacuer  laNarbon- 
t»m,  se  consola  de  cet  échec  eu  emportant  les  riches  dépouilles  de  Narfoonne. 
U trésor  d* Amalric  renfermait,  entre  autres  choses  précieuses,  soixante  calici's, 
qaime  patènes  d'or  enrichies  de  pierreries ,  six  statues  d'argent  et  vingt  teites 
d'évangile  magnifiquement  encadrés.  A  la  mort  d'Athanagilde,  quatrième  sucoe»' 
seir  d'Anuilric  (567),  Liuvâ,  gouverneur  de  la  Septimanie,  sur  lequel  était  tombé 
le  choix  des  Wisigoths  de  cette  province ,  laissa  à  son  frère  Leuwigilde  la  posses- 
sion de  l'Espagne  et  fixa  le  siège  de  son  gouvernement  à  Nartionne ,  qui  reprit 
ainsi  ion  ancienne  splendeur.  C'était  déjà  Tune  des  sept  cités,  ou,  pour  mieux 
préciser,  l'un  des  sept  diocèses,  d'où  la  Septimanie  tirait  son  nom.  Dix-neuf  ans 
phu  tard ,  Reccared  ayant  embrassé  le  catholicisme,  cette  conTersion  (froissa  vive- 
mot  les  évéques  ariens.  L*évèque  de  Narbonne ,  Athalocus,  se  mit  à  leur  téte  : 
sue  ligue  poissante  se  ima  sous  sa  d^ection  ;  tons  les  Wisigoths  fhnmt  détiés 
<hi sèment  de  fidélité  enven  leur  roi,  et  les  rebelles  offrirent  la  Septimanie  au 
roi  de  Bourgogne  Contran,  h  condttion  qu'il  y  enverrait  un  corps  de  troupes 
pour  l'occuper.  Reocarcd  franchit  les  Pyrénées,  chassa  les  ariens  de  NariMmne  et 
«Nmit  les  rebelles.  P^nr  prévenir  le  retour  de  semblables  tentatives,  il  convoqua 
cwoite  dans  cette  ville  un  concile,  auquel  assistèrent  les  juges  séculiers  ,  les  pro- 
coreors  fiscaux  et  sept  prélats  de  la  Gaule  narbonnaise ,  présidés  par  le  métropo- 
litain Megetins.  Deux  des  canons  qu'on  y  rédigea,  nous  apprennent  que  la  Scpti- 
laaaie  était  alors  habitée  par  cinq  peuples  diflérents,  divisé  en  hommes  libres  et 
M  esclaves,  savoir  :  les  Wisîgotlis,  qui  formaient  la  majorité  de  la  population, 
hs  Gallo-lloniains,  les  Juifs ,  les  Syriens  et  les  Grecs. 

L'avénement  de  Wamba  (672)  provoqua  une  révolte  parmi  les  principaux 
de  la  Septimanie  qui  n'avaient  pas  été  consultés  sur  son  élection.  Le  nou- 
^  iouveram  envoya  aossItAt  contre  eux  nue  armée  sons  les  ordres  du  duc 
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Paul  ;  nutts  celui-â,  dévoré  d'ambition,  résoliit  de  te  sertir,  pour  aoa  frtfw 
compte ,  des  forces  qa'on  lui  conOail  :  gagoanl  de  f  itesse  l'évéqoe  de  IMiouie , 
Arg-Bald ,  goi  arait  pénétré  ses  desseins  et  essayé  de  lui  en  fermer  les  portes ,  il 
entra  dans  cette  ville»  où  il  se  §t  proclamer  roi.  ?iarbottne,  entourée  de  fortes 
mnraiUes  et  centre  de  Tempire  gothique  dans  les  Gaules ,  était  la  def  de  tonte  la 
province  :  une  fois  celte  capitale  an  pouvoir  des  rebelles,  la  Septimanie  était  per- 
due pour  les  Gollis.  Aussi  Wamba,  après  avoir  franchi  les  Pyrénées,  par  la  Cer- 
dague,  et  dirigé  une  flotte  contre  Narbonne,  touma-('il  tous  ses  efforts  de  ce 
eété.  Panl  n'osa  pas  l'attendre,  et,  se  repliant  sur  Nhnes,  laissa  le  commande* 
ment  de  la  place  à  Witmir»  l'un  de  ses  lieutenants.  La  garnison  en  était  nom- 
breuse :  elle  opposa  une  vigoureuse  résistance,  et  les  Wisigoths  furent  obligés  de 
faire  jouer  toutes  leurs  machines  de  guerre,  «  tantos  imbre»  iapidum  etnemiimUt 
dit  saint  Julian,  ut  clamore  vocum  et  flridore  petrarum  etvifas  ipsa  submergi  œstt- 
metur  »,  La  ville  fat  enfin  prise  d'assaut,  et  Witmir,  arraché  d'une  église  où  il 
s'était  réfugié ,  fut  battu  de  \(-r^'(>s  avec  -st  s  (  <>ni[)Iices.  De  Mimes,  où  il  avait  foii 
Paul  pri.sounier,  Waniba  revint  à  Narbomte  ;  il  y  entra  en  vunqueur  et  répara 
les  désastix^s  qu'avait  éprou>és  cette  ville,  désolée  par  la  guerre  et  par  la  fièvre. 
magnis  felmbus  anhelanteio;  il  récompensa  magnifiquement  la  fidélité  du  vénè- 
niblc  Arg-Bald,  chassa  les  juifs,  congédia  les  recrues  qu'il  y  avait  levées  et  «  a^^ 
racba  toute  semence  de  rébellion 

J)flns  les  premières  aniM-cs  du  vm^  si(  (1<>,  h  s  Arabes  se  montrèrent  en  Septi- 
manie. Le  gouverneur  de  TEspagne,  El  Hoir,  quitta  la  Catalogne  ponr  s'emparer 
de  Narbonne  qu'il  prétendait  appartenir  à  son  maître,  comme  successeur  des  rois 
wisigoths  (717  ).  Il  ne  réussit  point ,  mais  Al  Samah,  qui  vint  après,  fut  plus  heu- 
reux. Il  assiégea  la  place  avec  tout  l'art  que  les  Arabes  commençaient  alors  à 
déployer  dans  ces  sortes  d'opérations.  On  traça  des  lignes  de  circonvallation  ;  les 
lialistes  et  les  catapultes  furent  dressées  contre  les  murailles,  tandis  que  les 
archers  et  I<  s  frondeurs  faisaient  tomber  une  grêle  de  traits  et  de  pierres  sur  k*s 
habitants  qui  se  présentaient  sur  les  parapets  pour  empêcher  l'approche  des  ma- 
chines. Après  vingt  huit  jours  de  siège ,  Narbonne ,  mal  approvisionnée ,  se  vit 
obligée  d'ouvrir  ses  |M)rtcs.  Tous  les  hommes  furent  passés  au  fil  de  l'épéc  ; 
femmes  et  les  enfants  emmenés  eu  esclavage.  Le  pillage  et  l'incendie  complé^ 
tèrent  la  ruine  de  cette  malheureuse  cité.  Al-Samah  sut  ulilisor  sa  (  «mquéte: 
comme  Narbonne,  entourée  de  mai  ais  rt  voisine  de  la  nier,  ofïrail  un  acct*s  laciie 
auiL  ua\iiTs  (|ui  \enaient  d'Espagne,  il  résolut  d'en  faire  la  place  d'amTcs  des  Sar- 
rasins au  ddà  des  Pyrénées,  et  s'occupa  activement  d'en  augmenter  les  fortiû- 
calions. 

Trie  fois  maîtres  de  Narbonne,  les  Sarrasins  firent  des  inculpions  dans  toute  la 
Sr|ilini,iiii(  cE  les  provinces  limitrophes,  qu'ils  mirent  à  feu  et  à  san;,'.  O  torrent 
<l(  \ ,ist,if(  III  fut  arr(Mé ,  <<Miime  on  sait,  par  Charles-Martel,  et  ce  n'est  qu'avec 
peine  (|ue  les  dehris  de  l'arméiî  d'Abd-el-Rahman,  échapi)és  au  désastre  de  Poi- 
tiers .  parvinrent  à  se  réfugier  dans  la  Se|ti  in^ntiie  (732).  AM-el-Meleck  ,  gt*néral 
du  kh.ilife  de  Itamas,  vint  bienlAt  à  Nai lionne,  afin  de  réveiller  l'ardeur  des 
musulmans  (7;}7).  Il  fut  si  bien  set  onilc  |>ai'  le  wali  de  Scplimnnie,  Jonssouf,  que 
les  ^ritbe;»  ue  lai'd^rent  point  à  rcpremii*c  les  ai  mes.  Uuu'lcs-Martd  résolut  alors 
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de  les  reioiili  r  ;iii  delà  des  Pyrénées,  et,  dans  ce  dessein,  marcha  droit  sur  Nar- 
bonnc.  Jou''M)iif  ii  aviiit  rieti  négligé  pour  fortifier  la  place  ;  Othman,  son  lieute- 
nant.  fui  chargé  de  la  défondre,  tandis  que  !<•  wnW  d'Espogne,  Okbah,  envoyait 
à  son  srronrs  une  flotte  (  onduile  par  l'émir  Onier  ben  Amni.  rharles  Martel  cou- 
rut au-deviint  des  ï>arrasins,  dès  qu'ils  eurent  débarqué  an  poi  t  de  la  Nouvelle, 
les  mit  dans  une  complète  déroute,  et  alla  reprendre  le  sicg»!  de  Narbnnne.  Cette 
pliicf,  (indique  affaiblie  par  phisicni^  iiioi>  de  siège,  lassa  jHiurtnnt  l<'>  «  liui  is  dos 
Franks  victorieui.  CharU-s-Martc! ,  que  rapiclaic  iil  (  ri  NCnsli  iu  de  plus  graws 
intérêts,  i*elourna  dans  ses  étals,  semant  j><n  tont,  sur  son  dicinin,  le  carnage  et 
la  désolation.  Le  siège  de  Narbonne  fut  repi  is  par  Pépin-ie-Bref  ;  il  battit,  près  dé 
Salses.à  cinq  lieues  environ  de  cette  ville,  les  Tds  du  duc  d'Aquitaine  qui  s'étaient 
emparés  de  la  Septiinanie  ;  mais  ce  n'<'st  (ju'en  759.  que  les  Goths ,  lassés  du  joug 
des  Sarrasins,  s'étaiit  entendus  avec  lui  pour  h»  maiiilien  de  leurs  lois  et  de  leurs 
coutumes,  massacrèrent  tous  les  soldats  de  l,i  ^  u  nison  et  lui  ouvrirent  lesjwrtes 
de  Narbannc.  Le  siège  ou  plutôt  le  blocus,  rai  l'épin  ne  possédait  aiors  ni  vais- 
seaux ni  machines  de  guerre,  avait  duré  près  de  sept  années.  Charlemagne,  à  qui 
son  père  en  avait  confié  la  direction,  elait  trop  habile  pour  ne  point  reconnaih  e 
l  inipurlance  d  iitie  pareille  position  :  aussi ,  tout  en  incoqmrant  plus  tard  Nur- 
bonne  au  royaume  d'  Viiuitaine,  en  fit-il  une  pbuc  principale,  destinée  à  défendre 
la  France  contre  les  invasions  des  Araks,  du  côté  des  Pyivnèes  et  de  la  mer. 

La  Septimanie  conserva  son  nom;  mais,  au  lieu  d'être  un  rojaume,  elle  devint 
un  dudïé,  dont  cette  ville  fut  la  capitale.  Narboime  eut  des  (ribunciux  supérieurs 
et  inférieurs  et  fut  t  u  même  temps  duché  et  marquisat,  comté  et  vicomté.  Char- 
lemagne divisa,  en  outre,  sa  seigneurie  en  trois  parties  bien  distinctes  :  l'une 
destinée  à  Ayméric ,  chevalier  courageux,  en  récompense  des  services  signalés 
qu'il  avait  rendus  pendant  le  siège  ;  l'autre  dévolue  à  l'archevêque  Daniel ,  alors 
tiUiIaire  de  l'épiscopat  de  Narbonne;  enfin,  la  troisième,  fait  bien  remarquable 
h  ronstater,  fut  réservée  aux  juifs.  Par  suite  de  cette  concession ,  ils  se  concen* 
trèrenl  dans  un  quartier  de  la  cité,  bâti  tout  exprès  pour  eux  et  qui  prit  le  nom 

'àKfHh  Neuve,  La  raison  qui  détermina  Charlemagne  à  user  de  tant  de  générosité 
cmrs  les  Juifs»  dit  le  roman  de  la  fondation  du  monastère  de  la  Grasse,  tut  on 
sentiment  de  -reconnaissance  ;  il  voulut  ainsi  les  récompenser  de  leurs  démarches 
el  éélair  dévouement  à  sa  cause.  Narbonne  devint  donc  le  centre  d*l8raël  dispersé 

.  etMilésiiiaMres  absoliis  dans  la  Ville*N6ttve»  ils  y  élevèrent  des  synagogues, 
fondèrent  des Uprowries,  ouvrirent  des  écoles;  Narbonne,  en  nn  mot,  devint 
célèbre  à  cette  époque  par  la  liberté  dont  tes  Juib  y  jouissaient ,  tandis  qu'ils 
étaient  traqués  piirtoot  ailleurs  comme  des  bêtes  fauves  ;  aussi  est-^se  dans  ses 
nnrsque  prit  naâssanee  cette  école,  fameuse  au  moyen  âge,  de  tabnudistes,  de 
ciMMeSt  d'istrolognes  et  d*alchimistes ,  à  la  tète  desquels  nous  devons  placer 
teMÉHtlolBé  Klilmkhi.  Un  des  plus  savants  professeurs  des  écoles  Juives  de 
MlMneltat  le  grammairien  David  Kbimkbi,  frère  de  Palchimiste  ;  elles  conser- 
iCMitttnr  réputation  jusque  vers  la  fin  du  xit*  siècle,  époque  à  laquelle  Phllippe- 
M^HWahiiM  les  Israélites  du  royaume. 

'W9mf$ÊàhÊ  n'avaient  pas  perdu ,  cependant ,  tout  espoir  do  reconquérir  1« 
^lyilÉMIe;  fis  ftmcbireiit  les  Pyrénées,  en  79a,  sous  la  conduite ^Abdnsl^ 
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Meleck,  et  vioranl  aiiiéger  N ariMMue  ;  un  seul  laolMNifg  tomba  en  leor  pooroir 
et  fut  impitoyablement  ttocagé  :  ce  foubomy,  bAli  sur  ui  petit  plateau  inférieur 
à  ta  viUe,  a  oonMn'é  depni»  dans  la  tradition  le  nom  de  mais  sang  (  mauvais  aiag)* 
J)n  reste,  le  nom  de  Maure  est  encore,  dies  le  peuple  du  pays,  le  symbole  de  la 
laideur  et  de  la  cmaoté.  Charlemagne  envoya  au  secours  de  Narbonne,  à  la  tHe 
de  vingt  mille  bommes,  un  chevalier  natif,  dit-en ,  de  cette  ville,  et  dont  la  vie  a 
été  le  sujet  de  récits  eitraordinaires;  il  était  fils  du  duc  de  Torsin  et  s'appebit 
Guillaume.  Les  Franks  et  les  Arabes  se  rencontrèrent  à  quelques  milles  de  Nar- 
bonne,  vers  le  confluent  des  deux  rl%ières  de  l'Aude  et  de  TOrbieu.  ÎK^  vingt 
mille  hommes  de  l'amiéc  de  Guillaume ,  trdie  seulement  survécurent  ;  lui  fut  le 
qnatorsième,  mais,  quoiqu'il  eiU  eu  le  nez  coupé  dans  la  mêlée,  le  vaillant  die- 
valier  n'abandonna  point  le  champ  de  bataille ,  car  il  avait  eu  la  gloire  de  tuer 
Abd-el-Meleck  de  sa  propre  main  et  do  nu  tirc  rai  mée  arabe  en  pleine  déroule. 
Chartemagne,  pour  prix  de  ses  services,  lui  (onQa  le  gouvernement  de  TAcint- 
taine,,du  Languedoc  et  de  la  Provence,  avec  le  titre  de  duc. 

Cbarlrmngno  s'occupa  encore  d'une  manière  toute  particulière  de  Narbonne, 
à  propos  (iii  difTcrend  qui  s'était  élevé  entre  Milon,  l'un  des  premiers  titulaires  de 
la  principauté,  et  l'archevêque  Daniel;  Milon  prétendait  Otre  seul  seigneur  de 
Narbonnc ,  tandis  que  la  moitié  de  la  seigneurie  a\'ait  été  affectée  à  Tapanage  des 
archevêques.  Charlemagne  n'hésita  pas  à  se  prononcer  en  fawuv  de  Daniel,  qu'il 
honorait  de  son  estime  ;  et  eu  791 ,  Alcuin ,  conseiller  intime  de  Tenqiereur,  référa 
a  l'archevêque  de  Narbonne  l'hérésie  de  Félix,  évêque  d'Orgel.  Les  propositions 
de  Félix  furent  formellement  condamnées  par  le  concile  que  Daniel  avait  réuni 
à  cette  occasion  à  Narbonne.  Ce  prélat  fut,  à  ce  qu'on  assure,  un  de  ceu\  a  qui 
Charlemagne  adressa  l'un  de  ces  évangéliaires,  que  l'on  confectionnait  dans  le 
palais  impérial,  sous  la  dircc  lion  du  savant  Alcuin.  Cet  évangéliaire,  l'un  des  plus 
beaux  monuments  de  l'art  gi  aphiquc  au  viir  siècle ,  figura  iongtcmp.^  dans  la 
bibliothèque  des  archevêques  de  Narbonne.  Après  la  révolution  de  1789,  la  biblio- 
thèque ayant  été  dispersée,  l'évangéliaire  de  Charlemagne  fut  pieusement  recueilli 
par  un  des  archéologues  les  plus  distingués  de  la  ville,  M.  Jallabert  ;  on  lit  encore 
sur  sa  couverture  cette  inscription  caractéristique  :  ex  donc  CAROLiHAGiM. 

Ici  cesse,  pour  ainsi  dire,  l'illustration  historique  de  Narbonne.  Sa  glorieuse 
individualité  s'efface  et  elle  relève  tantôt  des  comtes  de  Toulouse  et  tantùt  dt-i 
comtes  de  Bareelono  ou  de  Foix ,  jusqu'au  moment  où  elle  devient  partie  inté- 
grante (lu  rojaume  de  France.  Sous  toutes  les  dominations  étrangères,  l'admi-  * 
nistratioii  nmnicipale  de  Naibonne  était  restée  intacte  :  le  conseil  des  houuù 
avait  toujours  été  chargé  des  affaires  de  la  ville;  eu  1148,  la  >icointesse  Ermeo- 
gardc  et  Louis-le-Jeune,  roi  de  France,  autorisèrent  chaque  moitié  df  la  \ille, 
naturellement  divisée  |!ar  le  canal  de  la  Uohiiie,  à  se  constituer  eu  des  commu- 
nautés particulières.  Cette  disjoiu'tion  n'affaiblit  point  le  caractère  moral  delà 
cité.  Dépositaires  fidèles  des  priviléi^es  des  Naihonnais,  les  lOJisuls  (tel  était  ic 
nom  des  magistrats  municipaux  de  la  ville)  s'opposèrent  sans  cesse  aux  em- 
piétements des  rois  de  France  ,  des  évèqucs  et  des  vicomtes.  En  1297,  ils  firent 
d'éner'/iques  représentations  à  Philippe-le-Bel,  (jui  avait  grevé  la  ville  de  char^.'t'S 
ektraurdioaires;  troii  mille  Narbunoais  ayant  péri  dans  les  guerres  de  iiu^eiwe 
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et  de  Gascogne,  et  la  commune  ayant  payé  six  sols  tournois,  par  feu,  on  ne  pou- 
vait raisoniiabiement  lui  clciii.iiiili-r  de  plus  grands  sacrifices.  Cette  remontrance 
allira  la  disgi'^ire  royale  sur  les  consuls,  qui  furont  remplacés  par  des  régents 
du  consulat^  mais  seulement  pour  un  lemps.  Par  suite  de  l'extinction  d'une  des 
piemières  races  des  vicomtes  de  Narbonne,  la  seigneurie  était  passée  aux  mains 
de  Man» iciuès  de  Lara,  infant  de  ('astille;  cette  nouvelle  souche  occupa  la 
vicomté  jusqu'en  liW,  époque  à  latiuelle  Pierre  de  Tinières  la  céda ,  avec  ses 
dépendances,  à  Gaston  IV,  comte  de  Foiv ,  qui  l'unit  à  son  domaine.  Gaston 
donna  la  vicomte  à  Jean,  son  fils  puîné  (l'*G8;.  Celui-ci ,  après  la  mort  de  Fran- 
çois-Phœbus,  roi  de  Navarre»  son  neveu  (1488)  disputa  ce  royaume  et  le  reste 
de  la  succession  de  Foix,  à  Catherine,  sa  nièce,  sœur  de  François-Phœbus ,  et 
prit  le  titre  de  roi  de  Navarre;  il  mourut  en  1500,  laissant  un  fils,  Gaston  II, 
qui,  comme  son  père,  soutint  ses  droits  au  royaume  de  Navarre.  Enfin  le  même 
GmIoo  échangea,  le  19  novembre  1507,  avec  Louis  XII ,  la  vicomté  de  Narbonne 
contre  le  duché  de  Nemours ,  et  par  là  la  vicomté  fut  réunie  à  la  couronne. 

L'égHse  de  Narbonne  a  eu,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  indiqué,  une  brillante 
angine  ;  les  successeurs  de  saint  Paul  Serge ,  voulant  conserver  à  ce  siège  son 
édit  primitif,  prirent  le  titre  A*mrekevéques  méiropolitains  et  primait  de  toutes  les 
fiante;  les  aidievéqiies  d*Aix  et  d'Arles  devaient  leur  céder  la  prééminence, 
aini  qae  cela  Ait  établi  par  plosieiirs  décisions  des  papes ,  dans  le  courant  du 
ir  siècle;  enfin ,  jusqu'en  1816,  les  éféqoes  de  Toulouse  se  trouvèrent  placés 
tm  la  dépendance  de  Varcbeféque  de  Narbonne,  qui  confirmait  leur  éleellon. 
Aux  titres  de  métropolitain  et  de  primat,  les  archevêques  de  Narbonne  joignirent 
cahd  de  teigfmnar,  par  suite  de  la  donation  faite,  en  759 ,  à  farchevéque  Jlanlel , 
par  le  roi  Pépin.  Les  successeurs  de  Daniel  oonsenrèrent  cette  qualification  ju»- 
qn'eu  Arnanht-ABMdrie  Ait  alors  reconnu  duc  de  Narbonne  par  les  évéques 
desa  pfûvinee  et  par  le  vicomte  Aymeric,  gouTomeur  de  la  Tille.  Ceux  qui  sui<^ 
li«ifrBégligèrent  ce  titre  ;  mats  en  1660,  François  Fouquet,  frère  du  surinten- 
imftdes  inmices,  le  fit  levivre  en  sa  personne ,  et  Louis  XIV  le  reconnut ,  en 
mtt  ArHerre,  cafdinal  de  Bonzy.  La  liste  des  prélats  qui  ont  occupé  le  siège  de 
IMmmt  présente  un  singulier  assemblage  de  noms  de  saints,  d'hérésiarques, 
l»fspts«  de  simoniaques,  de  jeunes  seigneurs  sans  consécration ,  appelés  par  la 
MipiiM  eu  par  de  honteux  compromis  à  ce  poste  éminent,  et  enfin  de  prélats 
fltanlBrtt  foi,  plus  d*une  fois,  présidèrent  leurs  synodes  en  éperons,  portant 
l'épée  et  Ivgant  des  cartels.  Le  dernier  archevêque,  Arthur-Rlehard  Dillon, 
MI^Mt^  M86.  Cest  pour  perpétuer  le  souvenir  de  ce  siège  antique,  que  l'ar- 
iMUpe  de  Toolooae  a  été  revétn  du  titre  d*archevéque  de  Narbonne.  N'ou^ 
Mtes^,  enfla,  de  dire  que  deux  papes  sont  sortis  de  cette  église  :  l'un,  Guy 
fc'iliîiji,  saoi  le  nom  de  Clément  IV,  et  l'autre,  Jules  de  Hédicis,  sous  cehii 
«hStontm 

t^ocique  considérablement  déchue  de  son  rang 'politique ,  depuis  la  conquête 
deChariemagne,  Narbonne  continua  néanmoins  à  être,  pendant  longtemps  en^ 
«sre,  la  ville  la  phis  commerçante  de  l'Oocitanie  infiàrieiire  ;  ses  navires  sillonnaient 
Mm  les  mers,  et  on  la  vnit,  au  moyen  âge,  signer  des  traMéa  de  paix  ou  de 
tonmeroe  avec  Gènes ,  Pise,  Tamgone,  ahisl  qu'avec  les  rois  de  Sidie  et  les  em:- 
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perears  de  ConstanthiOpie.  Cependant  son  port  s'eneablait  »  chaque  jour,  et  d'an- 
tres villes  mieux  fevorisées  s'agrandissaient  à  ses  dépens.  Plusieurs  épidémies 
contribuèrent  à  hAter  sa  décadence.  Elle  fut,  jusqu'à  huit  fois,  décimée  par  des 
maladies  contagieuses ,  de  1959  à  f  659 ,  et  la  peste  de  1348  y  fit  périr,  selon  les 
annales  municipales,  plus  de  trente  mille  personnes.  Ces  cruels  fléaux  portèrent 
le  dernier  coup  h  sa  prospérité  commerciale  et  à  son  existence  politi«ii]e  :  en  effet, 
dans  les  années  que  nous  allons  parcourir,  Narbonne,  plongée  dans  une  espèce 
de  léthargie,  ne  prendra  aucune  part  aux  guerres  religieuses  ni  aux  aoalèie- 
ments  politiques  qui  tant  de  fols  agiteront  le  Languedoc. 

Louis  XII  résolut  de  faire  de  Narixmne  une  place  de  guerre  importante,  des- 
tinée à  repousser  les  invasions  que  l'on  pourrait  tenter  du  c6té  des  Pyrénées  :  en 
conséquence ,  tous  les  faubourgs ,  devenus  déserts  par  suite  de  la  dépopulation  de 
ta  ville,  tous  les  anciens  monuments  élevés  par  les  Romahis ,  toutes  les  fortifict- 
tions  construites  parles  Wisigoths  et  les  Arabes,  furent  immédiatement  démolis, 
et  servirent  à  construire  une'  enceinte  plus  circonscrite  que  les  précédente!, 
tançois  V*  donna  une  direction  artistique  à  l'érection  des  nouveaux  remparts; 
il  voulut  que  tontes  les  pierres  sculptées  fussent  symétriquement  placées  au  cou- 
ronnement des  bastions  et  des  courtines,  et  cet  ordre,  assex  gauchement  été- 
enté ,  permet  encore  aujourd'hui  à  Narbonne  de  montrer  aux  voyageurs  curieni 
qui  la  visitent,  les  débris  de  son  antique  splendeur  :  sans  la  sollicitode  du  ni 
chevalier,  il  n*en  resterait  peut-être  aucun  vestige.  Narbonne  est  la  viile  de  Fnnot 
la  plus  riche  en  inscriptions  romaines,  et  il  ne  dépendrait  que  du  gouvemeoent, 
au  moyen  de  fouilles  bien  dirigées,  d*en  augmenter  le  nombre. 

Sons  le  règne  de  Louis  XIII,  et  dorant  les  guerres  incessantes  que  l'Espagne 
et  la  France  se  livrèrent  à  cette  époque,  Narbonne  acquit,  en  deux  circonstances 
diférentes ,  une  certaine  importance  historique.  Lon  des  graves  diasentîmenls 
qui  s'élevèrent  entre  Louis  XIII  et  son  frère,  Gaston  d'Oriéans  (1632),  elle 
se  11^  remarquer  par  son  attitude  ferme  et  son  dévouement  Inébranlable  à  la 
cause  du  roi;  dévouement  dont  elle  ne  négligea  pas  ensuite  de  se  glorilier,  dans 
cette  devise  qu'elle  adopta  et  qu'elle  conserva  longtemps  dans  ses  armoiries  : 
Narbo  Marina  temper  Deo  Regigue  Jidelis,  Le  duc  de  Montmorency  ayant  de* 
mandé  aux  États  des  pleins  ponvoira,  soit  pour  lever  des  subsides,  soit  pour 
organiser  des  troupes,  n'y  rencontra  qu'un  seul  opposant  :  ce  Ait  Harchevêque 
de  Narbonne.  Le  duc  le  fit  arrêter,  séance  tenante;  puis  H  écrivit  aux  consob 
que  l'intention  du  roi  était  de  leur  faire  baUr  une  citadelle ,  et  que  tous  les  bruits 
que  l'on  répandait  au  sujet  de  la  guerre  avec  l'Espagne  étaient  un  simple  pré- 
texte pour  les  engager  à  recevoir  garnison  et  se  saisir  de  leur  place;  qu'il  leur 
transmettait  cet  avis  par  pure  affection  pour  eux^  espérant  qu'ils  lui  rendraient 
la  pareille  en  lui  donnant  asile  dans  leura  murs,  attendu  qu*on  en  voulait  à  sa 
personne.  Hais  les  consuls  de  Narbonne  surent  éviter  ce  piège  et  laissèrent  Monl- 
morency  courir  seul  les  chances  de  sa  fortune. 

Dix  ans  après,  Narbonne  vit  se  dénouer  une  autre  conspiration  tramée  contre 
LonisXttI,  ou  plufAt  contre  son  premier  ministre.  Ce  monarque  ayant  résolnde 
diriger  en  personne  le  siège  de  Perpignan,  s'y  rendit  accompagné  de  toute  sa  cuor. 
Itichelien,  atteint  d'une  cruelle  maladie,  fut  forcé  de  s'arrêter  è  Narbonne,  où  il 
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lit  même  son  tesùinient  ;  Louis  XIII,  sous  les  murs  de  Perpignan,  se  trouva  à 
son  tour  a^sez  ^M  iiu  inent  indisposé  et  se  replia  sur  Narbonne.  Là,  des  émissaires 
secrets  du  cardinal  lui  apprirent  que  Cinq-Mai-s  et  de  Thou ,  à  la  téte  dos  princi- 
paux seifrneurs  de  la  cour,  avaient  résolu  de  renverser  la  monarchie.  Saisi  de 
frayeur,  le  roi  ordonna  aussilùl  1  ai  restation  des  prévenus.  Cinq-Mars,  qui  avait 
déjà  noué  une  intrigue  amoureuse  avec  une  jeune  personne  de  la  ville,  put  un 
instant  se  sousti  aire  aux  poursuites  dirigées  contre  lui  ;  il  se  croyait  môme  sauve, 
car  il  était  près  de  soi  lir  de  ses  murs,  lorsqu'il  fut  saisi  par  les  archers  du  car- 
dinal (16^2). 

En  1659,  f-ouis  XIV  allant  sur  la  frontière  des  Pyrénées  consacrer  sou  union 
avec  l'infante  d'Kspafçne,  Marie-Thérèse,  passa  aussi  à  Narl)onne  avec  sa  mère; 
mais  il  n'y  laissa  d  autre  souvenir  que  celui  de  sa  magnifia-uce.  Le  xvii"  siècle 
s'écoule  et  Narbonne  reste  plongée  dans  la  plus  insignifiante  torpeur;  ce  ti'est 
qu'en  1788  qu'elle  se  sent  renaître  relie  s'honore  alors  en  se  prononçant,  h 
Toocasion  des  États-Généraux,  pour  les  réformes  les  plus  libérales.  La  Conven- 
tîoii  fit  droit,  plus  tard,  à  toutes  ses  réclamations,  et  les  Narbonnais,  dans  leur 
ncoimaissance,  montrëireDt  tin  attachement  è  toute  épreuve  aux  principes  de  la 
Réroliitlon.  Tant  de  dévmiement  méritait  une  haute  récompense  :  leur  ville  fut 
néanmoins  déshéritée  de  tontes  ses  Institutions  et  descendit  presque  au  dernier 
nng  des  cités  de  France. 

Ge  n*est  qn'è  force  dé  soins  et  de  sacrifices  que  Narbonne  est  ptrviBnue  à  se 
neoDsIitQer,  à  organiser  divers  éUèlissements  nécessaires-  au  progrès  de  la  civi- 
lisation :  des  écoles  de  différents  degrés,  des  hôpitaux,  une  IdUblhèquc,  un 
muée  oà  sont  recueillies  toutes  les  antiquités  découvertes  dans  rarrondisBemeirt  ; 

n'est  qii*en  sMmposant  extraordinairement  qu'elle  a  pu  assurer  Teiistenoe  de 
quelque»4iBS  de  ses  monuments,  et  poursuivre  la  découverte  et  la  conservation 
de  quelques  rares  vestiges  de  Tantiquité  que  le  hasard  plutôt  que  la  volonté  des 
hommes  semble  avoir  transmis  aux  générations  actuelles.  Le  palais  archiépiscopal, 
sarmonté  d'une  tour  mauresque ,  complètement  restaurée  et  embellie,  produira 
na  liel  effet,  surtout  à  côté  de  Ui  cathédrale  de  Saint-Just  qui ,  quoique  non  ache- 
vée, est  sans  contredit  l'un  des  plus  beaux  types  de  l'art  monumental  an  moyen 
âge.  La  première  pierre  de  hi  nouvelle  église  de  SaintJust,  destinée  à  remfdacer 
celle  que  révéqne  Rustique  avait  fait  construire,  au  v*  siècle,  et  celle  dontChar^ 
lonsgne  ordonna  Térection ,  quatre  siècles  plus  tard ,  fut  posée t  le  3  avril  1971 , 
par  le  premier  chanoine  Maurice,  promu  pc^térienrement  au  siège  archiépiscopal 
de  Narbonne  ;  elle  avait  été  envoyée  toute  bénite ,  et  ornée  d'une  croix.d'or,  par 
le  pape  Clément  IV.  Saint-lost  est  surtout  remarquable  par  l'élégance  de  ses  pro- 
portions, la  majesté  de  son  architecture  et  la  hardiesse  de  ses  voûtes  qui  s'élè- 
vent à  quarante  mètres  ainiessus  du  sol  :  une  de  ses  tours  est  classée  comme 
peiol  géographique  de  premier  ordre.  L'église  paroissiale  de  Saint-Paul  ne  se 
recommande  aux  amis  dès  arts  que  par  son  antiquité. 

Narijonne,  enfermée  dans  des  remparts  qui  ne  peuvent,  du  reste,  la  défendre, 
Q*a  pris  qu'une  faible  part  au  développement  industriel  et  commercial  des  autres 
villoi  du  Languedoc.  Sa  population  flotte  entre  10  et  11,000  âmes  ;  l'arrondisse* 
Mt  n'en  renferme  guère  pins  de  60|000.  Le  commerce  y  a  pour  principel  objet 
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les  vins,  dont  la  producUon  ne  récompeofe  fm  to^joiirs  le  propriétaire  de  ses 
soi»  et  de  ses  dépenses.  Cependant ,  depuis  les  profp!^  réoents  de  notre  colonie 
d'Alger,  NariHmDe  expédie  par  le  port  de  ta  NoBfelle  des  quantités  de  vins  aMSi 
considérables  en  Afrique  ;  le  reste  est  converti  en  alcool  on  sert  à  eolorer  et 
renforcer  les  Tins  ûdUes  et  aigrelets  du  nord.  Les  distilleries  et  les  fatarîqnes  de 
fart  de  gris  sont  amsi  très-nombrenses anx  environs  de  lavilie;  la  onlinre  des 
céréales ,  autrefois  importante  dans  rarrondissement,  a  donné  naisaance  à  pli»- 
sienrt  étabUsiements  de  minoterie  ;  Tédocation  des  vers  h  soie  commenoe  à  8*y 
répandre.  A  vingt  kilomètres  de  Narbonne,  nne  vaste  exploitation  rurale  vient  de 
se  former;  eUe  se  propose  snrtont  l'élève  des  bestiaux  et  la  cnltuie  du  rii.  Les 
terrains  bas  et  marécageux ,  situés  en  partie  dans  le  lit  de  randen  lac  JteAreMr, 
semblent  promettre  aux  entrepreneurs  le  plus  beau  succès;  les  salines  sont  aaan 
d*un  très-grand  produit.  Le  miel  de  Narbonne,  si  renommé  par  sa  UandMur, 
son  arôme  et  sa  cristallisation,  est  recueilli  sur  les  montagnes  avoisinantes,  là  où 
les  défrichements  n*oiit  pas  encore  arraché  le  thym ,  la  lavande,  le  romarin»  le 
serpolet,  et  mille  autres  plantes  aromatiques.  Les  progrès  de  Tagriculture  font 
déôfottre,  chaque  année,  cette  branche  de  commerce.  L'industrie  ne  fournit  que 
trèfriieu  d'aliments  au  commerce  de  Narbonne  :  les  tanneries  de  cette  ville  sont 
cependant  renommées,  ainsi  que  ses  fabriques  de  poterie  et  de  salpêtre.  Ses 
moyens  naturels  d'exportation  sont  le  canal  de  la  Bobine,  qui  la  met  en  commu- 
nication directe  avec  la  Bléditerranée  par  le  port  de  la  Nouvelle ,  et  avec  l'Océan 
et  la  France  centrale  par  le  canal  royal  du  Languedoc  Le  roulage  est  activement 
employé  pour  les  marchandises  de  peu  d'encomlnrement,  ou  dont  la  destination 
est  peu  éloignée.  Le  chemin  de  fer  de  Cette  à  Bordeaux  et  celui  de  Perpignan  à 
Barcelonne,  mettront  un  jour  Narbonne  en  comnmnleation  directe  avec  la  Pénin- 
sule et  les  principales  parties  de  la  France. 

Narbonne,  autrefois  gouvernement  de  place  et  cheMieu  d'une  recette  paitf- 
entière,  était  la  cinquième  ville  de  la  province  qui  députait  annueUement  aax 
États;  eUe  y  envoyait  son  premier  consul  et  un  autre  d^wlé.  L'archevéqiie  aiait 
ouïe  sulfragants,  savoir  :  les  évéques  de  Béxiers,  Agdo,  Carcasaonne,  Nîmes, 
Montpellier,  Lodève,  Usés,  Saint-Pons-de-Thomières,  Aleth,  Allais  et  Peipignan. 
Les  évèchés  de  Barcelone,  Urgel,  Girone  et  Aussonne,  avaient  aussi  ancien^ 
nement  dépendu  de  la  métropole  narbonnaise.  La  ville  renfermait  enfin  un  grmd 
nombre  de  communautés  religieuses  :  des  Dominicains,  des  Camus,  des  Augus- 
tins,  des  chanoines  réguliers  de  la  Saint^Trinité,  des  Carmélites,  des  filles  de 
Tordre  de  Ctteaux,  des  Ursulines,  des  Sœurs  grises,  etc. ,  etc.  Il  y  avait  un  col- 
lège des  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne,  un  grand  et  un  petit  séndnaire,  et  deax 
hèpitanx. 

Parmi  les  personnages  célèbres  auxquels  Narbonne  a  donné  le  jour,  nous  dla- 
rons  particulièrement  les  trois  empereurs  romains  Omu,  CaHfuu  et  ^mhMs; 
Torateur  Montanus,  qui  fut  relégué  dans  l'Ile  de  Majorque  pour  avoir  parié  avec 
un  peu  trop  de  véhémence  contre  les  désordres  des  dernières  années  de  Tibère; 
Tentttivi  Fam»,  l'ami  de  Cioéron ,  et  surnommé  par  Qnintilicn  le  plus  érudit  des 
Romains;  Jwguet  DupuU^  nommé  cardinal  par  Jules  lit  et  légat  et  président  du 
concile  de  Trente  par  Pie  lY;  FmçoU  Bousquet,  évéque  de  Montpellier,  i  qai 
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l'on  doit  rhistoirc  des  papes  d'Avignon  et  rhistoire  de  Téglise  gallicane;  Augus- 
/m,  orateur  sacré  du  premier  ordre  ;  MondonvillCy  l'un  des  plus  célèbres  musi- 
dens  du  xviii*  siècle;  Jean-Joseph  Barlhez,  grand  médecin  et  collaborateur  de 
rEocydopédie  de  Diderot;  le  général  Mirabel^  l'un  des  lieutenants  de  Dugom- 
mier;  le  général  de  brigade  Satfatiè,  qui  Qt  tontes  les  campagnes  de  l'Empire  ;  et 
le  général  d'artillerie  Espéammitr,  aujourd'hui  membre  de  la  chambre  des  dé- 
putés. M.  Barthe^  ancien  ministre  de  la  justice,  est  né  aussi  à  Narbonne.  N'ou- 
blîoos  pas  de  dire,  en  terminant,  que  Fléehier,  depuis  évéque  de  Nîmes,  fut 
envoyé,  du»  celte  viHe,  vers  1650,  comme  rtgeiit  de  rhétorique  et  y  professa 
pendant  neuf  années  ;  sa  première  oraison  faoèikre  fut  celle  de  monseigneur  de 
Liboucbère,  archevêque  de  Narbonne,  qu'il  proDooç^  dans  l'église  de  Saint-Just.  * 


SIGEAN.-LEUCATE. 


Sigean ,  capitale  autrefois  du  pays  de  Gorbières,  est  situé  à  (roisUloiiiètresaii 
SBd de  l'étang  qui  porte  son  nom,  sur  une  hauteur  qu'arrose  la  Berre.  La|iroil-' 
■lé da port  de  la  Nouvelle,  seul  débouché  maritime  de  tout  le  eomonreedu 
département  de  l'Avde  avec  le  Roussillon  et  la  Catalogne,  lui  donne  une  très-  ' 
«râide  baporfance.  Entre  la  ville  et  l'étang  s'étendent  les  quatre  saihies  de  Tala- 
vignes,  de  Grimaud,  de  Sigean  et  dn  Lac.  Le  nom  même  sous  lequel  on  trouve 
SigesB  désigné  dans  une  dunte  de  Louia-le-Débonnafa» ,  en  date  de  Tannée  m 
\Âi  Rigna),  ténurfgne  assex  de  l'antiquité  de  son  origine.  Nul  doute*  en  effet ,  que 
les  Banalos  n'eossent  établi  un  phare  sur  la  hantenr,  alfai  d'indiquer  ani  navires 
l'entrée  dn  port  à  l'approche  d*nne  côte  plate.  Ils  avaient,  en  outre,  creusé  i  la 
rivièfe  d'Aude,  à  travers  l'étang  voisin»  un  canal  revêtu  et  pavé  en  pierres ,  jus- 
qa*i  son  issue  dane  la  mer,  où  deux  fortes  levées  protégeaient  Touverture  qu'on 
a  depois  appelée  Gna  de  la  Nouvelle.  Ce  canal  n'est  autre  que  la  Robine  d'Aude. 

aeeipii  éum  {VÀlax]  Rubrêitu  nmim,  dit  Pompontus  Héla ,  spatUuui  ad- 
moàSm,  sed  guà  mare  admiitU  ieauii  adiiu  ;  et  Pline  ajoute  :  Aiax  à  Purent» 
Mvaffsi  permeanê  iaeum. 

Au  delh  de  la  Robine  d'Aude,  entre  l'étang  de  Sigean  et  Salsea,  règne  le  rivage 
<le  Leucale  mentionné  aussi  par  Mêla.  VUra  Rubretum  laeum  ut  Uwaia^  liUartt 

t.  L*aaieHr  de  ceUe  noUcc  a  d(!>jà  indiqué  la  pluparl  des  onvragcs  qui  lui  ont  senri  i  la  composer, 
M  presqae  tonjoai*  il  •  en  reeoun  aux  tomces  orlglnlei  m  ras  docmMato  aitialto  dis  arcbires 

la  ville  :  il  ;i  r  nrnre  i  té  assisté  dans  ce  Iravail  par  quelques  personnes  bicnveillanle? ,  'jni  I  ho- 
«wrcni  ik  leur  amilie  ;  ce  sonl  :  MM.  Jallabcrt,  Tournai ,  Cafforl ,  Ducroi  de  Sainl-Gernuin,  Faure, 
^omu,  Bais&as,  Raynal,  qui  ont  bien  voulu  rocllro  à  sa  dbposilioo  le  Truil  de  leurs  étad«sel'do 
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^tomen,  et  waMm  /mu.  Ce  «om,  d'origine  grecque,  partK  loi  voir  été  doné 
par  les  Ptetens  de  Meneille,  à  canse  de  la  hkuMlMnr  de  ses  mlMn.  FciIh 
Aiknm  ippelle  Pipta»  les  Iles  parsemées  entre  les  étangs  de  la  cOle  et  la  bmt, 
et  y  camprend  la  presqa'Ue  de  Lencate.  Boger  de  Hofeden,  an  ni*  siède»  Adriea 
de  Valois,  an  xm,  ont  parié  Tnn  et  Taotre  dn  golfe  et  du  promontoire  de  Le» 
«Ile.  Ce  dernier  dit  que .  de  son  temps,  on  fofait  mt  la  montagne  on  chileaii  et 
•mi  village,  avec  noe  église  et  aie  sonrce  d'ean  vife.  On  peut  encore  reconaaiire 
reiactitnde  de  ces  indications.  Senlement  les  fortifieations  n'esislent  plus  :  jugées 
Inutiles  depuis  la  conquête  du  Rousslllon,  elles  ont  été  démolies  en  M64w  L'étang 
conuminique  aujonrdïini  par  un  canal  avec  celui  de  Sigean;  la  ville  est  MUnan 
lionlt  et  à  rextrémité  opposée  commence  le  pays  de  Corbières.  Quant  asifi»- 
montoire»  on  rappelle  aussi  Cap  de  ht  Fran^it  do  nom  d*Qne  petite  Ile  plate,  sim 
an  nord-est ,  dans  renfoncement  de  la  côte  :  il  servait  anciennement  de  point 
frontière  à  la  France  et  i  l'Espagne. 

SU  faut  en  croire  la  tredition,  c'est  dans  le  bassin  de  la  Beire ,  entre  T9e- 
Salses  et  Sigean,  à  nue  demi-liene  de  la  mer,  qu'eut  lieu,  en  737,  une  rencontre 
sanglante  des  Franks  et  des  Sarrasins.  Débarqué  à  la  Nouvelle ,  d'où  il  se  propo- 
sait de  remonter  la  rivière  d'Aude,  pour  secourir  Nartionne,  l'éanr  de  la  mer 
Amoros  ( Orner  àen  Amru],  avait  assis  son  camp  dans  la  vallée ,  près  d'un  ancieB 
palais  goth ,  résolu  à  continuer  de  là  sa  rente  par  terre.  Charles-Martel,  înstreit 
de  son  arrivée ,  absndonna  soudain  le  siège  de  Narbonne,  et,  se  portant  i  sa  ren- 
contre, l'attaqua  brusquement  dans  sa  position.  Le  premier  choc  fut  terrible.  Les 
'  Ssimins  prirent  enfin  la  fuite  ;  ils  se  précipitèrent  en  désordre  dana  l'étang, 
.afin  de  regagner  leurs  vaisseaux  ;  rosis  les  Franks  les  y  poursuivirent  sur  qMfe- 
ques  barques  dont  ils  s'étaient  emparés,  et  en  tuèrent  un  grand  nombre ,  soit  en 
les  enfonçant  dans  l'eau,  soit  en  les  frappant  à  coups  de  dard.  C'est  par  errear 
que  dom  Vaissette  fait  périr  Amoros  dans  la  mêlée,  de  la  propre  main  de  Charles- 
Martel  ,  puisqu'il  se  révolta  en  749.  .  .  .  < 

La  charte  de  Louis-le-Débonnaîre,  A  laquelle  nous  avons  bit  alhision,  nais 
apprend  que,  dès  le  commencement  du  ii*  siècle,  Sigean  était  un  domaine  de 
monastère  d'Aniane.  Un  château  y  fut  bientôt  bèti,  sans  doute,  car  plusienrs  titres 
du  moyen  âge  mentionnent  des  châtclafais  de  Sigean ,  vassam  des  archevêques  de 
Narbonne,  de  qui  rt;fcvaient  également  les  châtelains  de  Leucale  (iOSI>-ll7t)b 
La  supériorité  de  ce  dernier  ficf  finit  pourtant  par  passer  aux  seuls  vicomtes  de 
Narbonne.  En  1309,  le  domaine  utile  appartenait  aux  seigneurs  de  la  maison  de 
Ihirban.  Pliilippe-le-Bel  voulant  établir  un  port  à  L,cucate,  conclut  un  traité  de 
partage  avec  les  deux  parties  intéressées,  et  afTrancbit,  moyennant  trob  oenli 
livres  tournois,  les  habitants  du  chAteau  qui  étaient <ei;/«  deeerpt  et  de  casale^ 
Louis-le-Hulin  et  Charles-U-Bcl  Vwrnt  conlinurT  ces  travaux,  sans  aboutir  à  au- 
cun résultat;  et  Philippe  de  Valois  qui,  en  1337,  avait  repris  le  plan  de  ses  pré- 
décesseurs, ne  réussit  pas  davantage.  M.  Enjaliic  de  Narbonne  pense  que  le  lieu 
ehnisi  |)nr  Piiilippo-le-Bel  et  Philippe  de  Valois  pour  y  construire  un  port,  est 
l'anse  tiH^ine  de  la  Franqui ,  m  la  pr<»rondeur  dVan,  plus  considérable  qu'à  CetK^ 
peut  ofTrir  une  excellente  relilclu*  aux  bâtim<Mits  de  guerre.  ] 

Sous  Louis  Xii ,  le  maréchal  de  Rieux ,  forcé  d'abandonner  le  siège  de  Satsas, 
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retira  dans  le  diocèse  de  Narbonne,  pour.Mii\i  par  le  dur  d'AII)€  qui  \int  «Ua- 
quer  Leucate  et  fit  copiluler  la  garnison  ;  les  iiiiu  Is  d  Kspajiiie  pillèrent  ensuite  et 
brûlèrent  Sigean  (oclobiv  1503).  LtMu  utc  est  célèbre  dans  Thistoire  des  guerres 
religieuses  du  xvr  sièdo  par  1  héroïque  résistance  que  Constance  de  Cezelli , 
femme  du  gouverneur  Barri  de  Saint-Aunez ,  3?  opposa  en  i590  à  six  mille  lans- 
quenets, tnnt  Espagnols  qu'Allemands,  débar<(iiés  nu  port  delà  Nouvelle.  Les 
ligueurs  auiient  enlevé  son  tiiari,  ^ur  la  route,  et  lui  otïraient  sa  liberté  en  échange 
de  la  jila(e.  Irrités  de  ses  refus,  ils  (lient  étrangler  Barri  et  lui  envoyèrent  son 
cadavre.  Non-seulement  Constance  supporta  ce  coup  avec  courage,  mais  encore 
elle  eut  la  nin«;!ianiniité  de  ne  point  livrer  par  représailk  s  a  l.i  rur(  ui-  du  soldat  le 
prisonnier  de  guerre  Loupian ,  qui  avait  dii  lui  répondre  des  jours  de  son  mari. 
Les  Espagnols  connaissaient  le  chemin  de  L(?ucate  :  ils  le  reprii'ent,  en  1637,  sous 
la  conduite  du  comte  Scrbellon,  i  un  des  meilleurs  généraux  de  Philippe  IV.  Leurs 
forces  pouvaient  mont-  r  à  quatorze  niille  honuut  5  Je  pied  et  deux  mille  chevaux. 
Leduc  d'HalIwin,  gouverneur  du  Lan^'uedoe,  ayant  convoqué  la  noblesse  et  les 
WHiimnnes  de  la  province,  niarclia  a«issit(M  à  la  rencontre  de  Serbellon,  avec  onze 
nulle  fantassins  et  environ  mille  chevauv.  Les  archevêques  de  Narborme  et  de 
Bordeaux,  les  évèques  d'Aj^çde,  de  Béziers  et  d'Albi,  s'associèrent  aux  périls  de 
celte  expédition.  Le  27  septembre,  les  Espagnols  capitulèrent  dans  la  ville  de  la 
Palme,  dont  ils  s'étaient  emparés  ;  le  '28,  ils  eurent  à  se  défendre  dans  les  forini- 
Mlles  retranchements  qu'ils  occupaient  surtout  le  front  de  la  montagne  :  ils  en 
Ificampèrent  le  lendemain ,  au  point  du  jour,  «  laissant  leurs  morts ,  leurs  blessés 
et  leurs  bagages  à  la  merci  des  Français  ».  Le  duc  d'Hallwin  se  dirigea  sur-le- 
dumpvers  Leucate,  où  la  femme  du  gouverneur.  Hercule  de  Barri,  avait  rem- 
placé dans  le  commandement  son  mari ,  grièvement  blessé  pendant  le  siège ,  et 
s'élMt  montrée  la  digne  bru  de  Constance  de  Cezelli. 

Sigean  reçut,  en  16V2,  la  visite  des  maréchaux  de  Schomberg  et  de  La  Meille' 
wye,  lorsqu'ils  s'y  rendirent  pour  faire  la  revue  générale  des  troupes  que^ 
Louis  XIII  destinait  à  la  conquête  du  Roussitlon.  Pendant  les  premières  guerres 
4ela  République ,  un  poste  d'observation  fut  établi  à  Leucate.  Sous  l'Empire,  les 
Aogbis  descendus  à  la  Nouvelle,  ayant  surpris  le  fortin  qui  protège  rentrée  diï 
chenal,  les  gardes  nationales  de  Sigean,  réunies  à  celks  de  Narbonne,  y  acoou-' 
nreot  en  toute  hâte,  et  contraignirent  les  Anglais  à  gagner  lé  large  après  ionioir 
«KlcNiéles  canons  (1813).  —  Sigean  ligure  aujourdlmi  dans  rarrondlssemeot  de 
Narbonne  comme  dief-lien  du  canton  où  Ton  a  compris  Leucate.  Les  habitants 
^ôs  déni  petites  villes  exploitent  quelques  distllleries  et  spéculent  sur  les  d'en* 
i^qu'on  léoolte  en  abondance  dans  le  pays,  telles  que  blés,  fourrages,  miêl , 
Wiles  et  vins  de  première  tpialilé.  La  population  de  Stgean  né  dépasse  guère 
MOO  «mes ,  et  Lencate  en  a  près  de  1,S00.  * 

1  Pline.  —  PompoDÎus  Mêla,  De  tilu  orbit.  —  Fcslus  Avienns,  Ora  maritima.  —  Ilitloire 
(cciésittftigu^  (Jet  Anglais,  conlinuée  par  Roger  de  Ilovetlen  — Adrien  de  Valuis,  A'odïia  Gal- 
^^^f^é  —  JUémoirt  sur  lût  moyens  de  rendre  le  commerce  de  Aarbonne  plus  florissant,  par 
V  ^Wc^BUMn  générait  dê  lonfwnfoe.  —  le  MoniUur  OniverM.  -  Àtmuùlrtê  4$ 
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SdnUPons  [PimUapoUêf  on  mieitt ,  Sandiu  PmiUmt  Tomeriamm),  autrefois 
cqiftale  da  pays  de  Thoonères,  dans  le  conté  de  Narboime,  a  eu  pour  origiiie 
une  abbaye  de  bénédictins  fondée ,  en  936 ,  psr  Raymond-Pons,  sixième  comte 
héréditaire  de  Toulouse ,  et  par  Garsinde,  sa  femme.  Le  motif  qd  engagea  Bay- 
moud  à  bétir  cette  abbaye  fut  une  dévotion  toute  particulière  envers  saint  Pons» 
ou  Ponce,  martyrisé  à  Gemète,  près  de  Nice,  en  Provence,  Tan  sous  Ymi- 
pire  de  Valérie»;  dévotion  telle,  comme  il  nous  l'apprend  lui-inénie  dans  un  de 
ses  actes,  qu'elle  lui  fit  joindre  à  son  nom  celui  da  saint  :  Ego  Rai^mumbu,  fmi 
it  PmUim^  ob  ci^tu  sumeu  sic  et  ipte  voccr.  Sollicité  par  le  comle  de  Toulouae, 
Amould,  abbé  de  Salnt-Géraud  d'Aurillac,  envoya  quelques-uns  de  ses  religieux 
peupler  le  monastère  encore  désert  :  ceux-ci ,  selon  ses  ordres ,  y  établirent  la 
règle  de  saint  Benoit,  leur  patron,  et  Oger  [OrgaHusU  disciple  de  saint  Génnd, 
exerça  le  premier  sur  eux  l'autorité  d'abbé.  En  937,  Aymeric ,  arclievéque  de 
Narboone,  assisté  de  Wisande^  de  Rodoalde  et  de  Thierry,  évêques  de  Carcas- 
sonne,  de  Béliers  et  de  Lodève»  fit  la  consécration  solennelle  de  l'église  deSsiot- 
PonSrOÎi^  avaient  été  transportées  presque  intégralement  les  reliques  du  martyr. 
Raymond  soumit  le  monastère  à  l'église  romaine;  les  prélat.s  fulminèrent  d'avance 
une  excommunication  contre  quiconque  attentenit  aux  droits  des  moines,  et, 
sur  les  instantes  prières  du  comte,  ayant  dressé  un  acte  en  forme  de  leur  décret, 
ils  y  lyotttèrent  différentes  imprécations  contre  cenx  qui  oseraient  l'enlreiodre. 

Nous  n'avons  point  asses  d'espace  pour  raconter  ici  avec  détail  les  annales 
ecclésiastiques  de  Saint-Pons.  Disons  seulement  qu'à  l'exemple  du  (ondatenr,  le 
roi  Louis  d'Outre-Mer  et  les  plus  puissants  feudataircs  des  deux  marquisats  de 
Gotfaie ,  ainsi  que  des  prélats  et  des  princes  étrangers,  s'attachèrent  tour  à  tour 
à  doter  libéralement  l'abbaye  nouvelle  (Mcmui$Hvm  Tomon'ente,  comme  elle 
est  nommée  dans  la  plupart  des  titres  de  son  cartulairej.  Goillaunw  IV,  comte 
de  Toulouse,  Raymond,  comte  de  Saint-Gilles,  son  frère,  s'y  arrêtèrent  à  deux 
époques  diflérentes ,  et  s'étant  constitués  ses  défenseurs ,  lui  conGrroèrent 
l'exânption  de  toute  espèce  de  servitude  envers  tout  prhMe  ou  évéguc ,  fût-il 
de  leur  propre  fomille ,  même  envers  le  roi  de  France  leur  suierain  (1079-1665). 
Sanche-Ramire,  roi  d'Aragon,  s'y  rendit  aussi,  en  1093,  pour  vouer  au  oélîbtt 
devant  Tantel  du  martyr,  son  troisième  fils  Ramire,  le  même  que  les  auteu» 
espagnols  qualifient  de  el  Uey  don  liamirez^  al  monj$  ou  el /rafle.  Appelé  plus 
tard  au  tr6ne  d'Aragon  (1134),  Ramire  s'empressa,  dès  qu'il  eut  fiancé  sa  fille 
Pétronille  [Urraca),  au  comte  de  Barcelone,  Raymond-Bérenger  IV,  de  rcfenr 
dans  le  monastère  ou  il  avait  déjà  vécu  plus  de  quarante  ans,  «  afin  d'y  reprembe 
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Y^ktenmoce  de  sa  régie  et  iTapaiser  les  remords  de  SB.conBclence  i»  (1137).  Un 
des  plus  Illustres  «bbés  de  Saiot-PoDs  de  Thonùères  fut  sans  contredit  le  savant  et 
iobtigaUe  Frotard,  homme  également  reeommandabie  par  ia  pureté  de  ta  foi  et 
eeUedeees  mmwn,  et  auquel  presque  tous  les  seigneurs  de  la  Se^numie  confièrent 
le  jugement  de  leurs  démêlé.  Frotard  fut  vice-légat  du  pape  Grégoire  VII  dans 
Il  NsrboDnaise  première  ;  il  fit  un  voyage  à  Rome  dans  rintérèt  de  sa  commu- 
DSiilé,  assista  à  plusieurs  conciles»  entre  autres  celui  de  Plaisance,  et  reçut, 
ea  1G96,  la  visite  d'Urbain  II,  qui  célébra  même  an  monastère  la  fête  de  saint 
Jean-Baptiste*  Quelquesnins  des  moines  de  Saint^Pous  s'élevèrent,  ainsi  que  lui, 
pendant  le  xii*  siècle,  aux  plus  hantes  dignités  ecclésiastiques,  ou  jouèrent  un 
grand  rôle  dans  le  monde  chrétien  :  nous  ne  citerons  que  le  fameui  Pons  de 
Mcigueil,  abbé  de  Cluni,  lequel  s'intitulait  orgueilleusement  abbé  des  abtés,  et  qui 
fut  ambassadeur  des  papes  Pascbal  II  etCaliite  H  auprès  de  l'empereur  Henri  V. 

Nous  voici  arrives  à  la  naissance  iw^wr  de  la  ville  de  Saiot>Pons.  Dans  la 
seooade  moitié  du  xu*  siècle,  le  monastère  avait  été  mis  ù  sac  par  Roger  II, 
Ticomtp  do  Béziers,  durant  la  guerre  que  ce  prince  soutint  ( ontrc  Raymond  V, 
comte  de  Toulouse  (  11G9).  Par  sentence  arbitrale  rendue,  le  k  janvier  1171 ,  au 
nom  de  rarchcvôque  de  Narbonnc  et  de  plusieurs  autres  prélats ,  l'abbé  Ray> 
inond  donna  au  vicomte  deux  mille  sols  raclgoiicns  et  lui  céda  tous  ses  fiers  dans 
le  domaine  de  l'abbaye  ;  moyennant  quoi  Roger  permit  ^  Raymond  de  i*ebaiir  le 
monastère  et  de  l'entourer  de  murailles.  Le  18  ff'nrier  1318,  le  pape  Jean  XXII 
«Vi'»ea  l'église  de  Snint-Pons  en  cathédiale  ;  au  mois  tio  juillet  suivant,  il  conféra 
la  dignité  épiscopale  à  l'abbé  Pierre  Rogier,  lequel  eut  pour  suc  cesscur  Raymond 
do  Roquccor  (152V).  Les  sei^jncurs  erdésiastiqnes  de  Thoniièrcs  ne  perdirent, 
d'ailleurs,  en  parvenant  à  Tépiseopat,  rien  de  rinfluence  ni  de  la  réputation  dont 
ils  jouissaient  déjà  conune  abhés.  L'un  d'eux,  noble  romain,  Alexandre  Far- 
nèse,  promu  au  siège  de  Saiul-Pons,  en  1514  ,  ceignit  la  tiare,  vingt  ans  plus 
tard,  sons  le  nom  de  Paul  III  (l'jilV^.  Cependant  la  ville  s'étîiit  nécessairement 
agrandie,  et  ses  hthifniifs  nvairnl  dû  acquérir  certaines  franchises.  Il  paraît  qu'à 
l'époque  de  la  giu  i  i  e  des  Albigeois,  l'hérésie  ne  put  faire  parmi  eux  beaucoup 
de  prosélytes,  puisque,  dans  l'excommunication  lancée,  eu  1222,  contre  les  villes 
et  bourgs  du  comté  de  Narbonne  qui  avaient  secoué  le  jougd'Amaury  de  Montfort 
pour  se  remettre  sous  robéissance  de  Raymond  Trencavel,  on  ne  trouve  point  cotte 
ville  mentionnée ,  non  plus  que  celle  de  Saint-Chignan  de  Veniozoubre,  où  il  y 
avait  une  abbaye  de  Bénédictins,  que  neriraiid,  ai(  lie\è<jue  de  Narbonne,  avait 
unie,  en  1103,  à  celle  de  Saint-Pons.  L'influence  cléricale  sur  ces  deux  centres  de 
population  du  diocèse  ét.ni  dune  encore  intacte.  Néanmoins,  dès  1303,  nous 
lisons  uii  a«  k"  scelle  du  sceau  de  la  Commune  ïhoméiienne,  d m^.  U'quel  «.  les 
liabilants  dudit  lieu  en  appellent  au  futur  concile  de  la  violalioii  de  b  lu's  droits 
pir  le  pape.  »  Kn  1308  et  13UI ,  ils  envoient  des  députés  auv  États-tiénéiaux  du 
Laiii-uedoc.  En  13i)8,  Charles  VI  confirme  et  augmente  leurs  privilèges.  Une 
lacune  existe  ensuite  dans  les  annales  de  Saint-roiis  ju>>qu  au  milieu  du  \\\* 
siècle.  Le  premi<M'  document  authentique  oii  l'on  renconlre  de  nouveau  son  nom 
est  un  (iiplùiiie  de  Henri  II ,  dans  b'<piel  le  roi ,  sur  la  demande  expresse  des 
habitants,  permet  aux  consuls  de  portei'  robes  et  chaperons  rouges  (août  1Ô52]. 
VI.  53 
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Les  guerres  de  religion  éi latent,  et  dès  1562,  après  l'échec  du  prince  de 
Condé  devant  Toulouse,  Suint-Pons  de  Thomièreî»  se  range  ou\ei(emen!  sous  «^es 
drapeativ.  Kn  1567,  la  \illc  (inl>ia>>t"  eiuuie  une  fois  le  parti  di-  (^ondc.  I^s 
fatholiiiiK's  pourtant  devaient  >  former  cnrore  une  minorité  as<?ez  i  <  ^|k'<  i.d)le, 
rar  le  vicomte  de  Siiiiit-Amans  fut  f«»n  é  d  arroui  ir,  à  la  ItHe  d'un  (  or|)>  de  n»Ii- 
•;if>nnaires ,  aliii  de  prtMer  main-forle  aux  ( .tlv i[ti>(es.  Il  se  saisit  le  1  i  place,  dis- 
persa les  reliques  du  iiiiu  fvi'  e(  \M  raser  le  niuuastère  des  lîéiu di*  Uns ,  rontisu 
à  la  calhe(irale.  Les  catln»lÉ<jues  eiaiit  rentrés,  quelques  années  plus  t  ird.  h  Saiut- 
l'oiis,  y  passèreiil  tous  les  pmteslaids  au  (il  de  l  épée.  Les  Immieridlv  ivprhvnt 
la  ville  par  es(  aiade,  à  la  lin  de  fe>riei'  lôTT  ;  unis  les  catlioii^pn  >,  i  »  iraiiclie» 
dans  les  maisons,  i*éussircnt  eiu  ore  une  fuis  à  les  en  cliasser.  Les  reli^'iotmain  s 
se  dédouunauèrcnt,  l'année  suivante,  sur  Saint-Chignan ,  où  ils  tuèrent  tout  ec 
qui  fit  résistance  ^juiu  1578).  Damville,  devenu  dur  de  Montmorency,  cl  i-écon- 
cilié  avec  les  (  ahuustes  (1585) ,  fit  de  la  ville  de  Saint-Pons,  reconquise  sur  les 
Ligueurs,  une  de  ses  places  frontières;  il  essaya  même,  pour  la  nm  u\  j^diaolir 
contre  un  coup  de  main,  de  cantonner  ses  troupes  à  SainM'.hignan ,  situé  sur  la 
rive  droite  de  l'Orb,  dont  le  cours  divisait  son  gouvernement  d'avec  celui  du 
maréchal  de  Joyeuse;  mais  ses  soldats  ne  purent  y  tenir  contre  la  mauvaise 
volonté  des  habitants.  Vers  le  milieu  de  septembre ,  ayant  su  que  le  maréclial 
cherchait,  de  son  côté,  à  se  ménager  des  intelligences  parmi  les  habitants  de 
Saint-Pons ,  le  duc  s'y  reaMt  en  toute  diligence  et  y  fit  oonstrtiire  une  citadelle, 
où  il  laissa  une  garnison  nombreuse  »  sous  les  ordres  du  roarédial  de  camp 
Colombières,  ancien  cornette  de  Beaudiné.  Le  traité  de  Foiembray  remit  tout  le 
diocèse  sous  Tautorité  du  roi  (1596).  Pierre  de  Fleyres,  dévoué  à  la  famille  du 
eomiétable,  était  alors  évèque  de  Saint-Pons  :  il  fut  un  des  cinq  prélats  du  Lan- 
guedoc que  le  jeune  duc  de  Montmorency  entraîna  dans  sa  conspiration  coutre  le 
cardinal  de  Richelieu  (1632).  Louis  XIII  pardonna  aui  habitants,  que  Pierre  de 
Fleyres  avait  séduits;  mais  le  vieui  prélat,  cicepté  de  l'amnistie»  fut  traduit 
devant  une  commission  ecclésiastique  :  il  mourut,  avant  l'Issue  du  procès,  le  85 
juin  1633. 

A  la  chute  de  la  maison  de  Montmorency»  les  évéques  de  Saint^Pons,  seigneurs 
justiciers  de  la  ville»  eurent  recours  à  Tinitiative  royale  pour  étouffer  toute  oppo- 
sition dans  le  conseil  de  la  commune.  Louis  XIV,  leur  venant  en  aide ,  y  fit  pro- 
rébrer  d'ofOc4>,  en  16S6,  iiar  le  sieur  de  Bétons,  intendant  du  Languedoc,  au 
renouvellement  de  la  municipalité;  et,  eu  1661 ,  sous  prétexte  de  pourvoir  à  ce 
que  rélection  consulaire  eût  lieu  dans  les  formes,  il  défendit  aux  habitaDts  de 
s*en  occuper,  jusqu'à  l'arrivée  du  prince  de  Conti,  gouverneur  de  la  proTînce. 
Dès  ce  moment,  le  principe  de  l'élection  étant  déjà  faussé,  c'en  fut  fait  pour  tou- 
jours de  rindépendance  de  la  commune. 

L'arrondissement  de  Saint-^Pons  de  Thomières,  aujourd'hui  Tune  des  trob 
80U»-préfcctures  du  département  de  TUérault,  correspond  è  peu  près  à  la  cir- 
conscription ecclésiastique  d'autrefois  et  rcn  ferme  environ  49,000  habitants.  Le 
chef-lieu  compte  déjà  7,000  âmes,  et  Saint-Cliignan  en  a  3,5(0.  Saint-Pons 
8*étcud  dans  la  fraîche  vallée  de  l'homières,  sur  la  rive  droite  du  Jaur,  petite 
rivière  au  cours  rapide  et  rocailleux ,  qui  traverse  son  enrdnte  et  s'y  grossit  i 
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son  passade  des  cniix  d  ua<*  sonrœ  vive,  fonnani  smis  im  Ktcher,  d'une  ih-valton 
considérablo ,  un  bassin  vasle  et  profond  où  I  on  pôche  d'excellentes  truites.  Le 
seul  monumenl  remarquable  de  la  ville  est  la  vieille  église  cathédrale,  construite, 
ainsi  que  la  plupart  des  maisons,  cii  marbre  de  la  vallée,  et  le  plus  curieux  édifice 
du  départeroeut.  Saint-Chignan ,  sur  la  rive  droite  de  l'Orb,  est  piltoresqucment 
issii  au  milieu  de  belles  prairies  qii*arrose  la  rlvièra  de  Yemozoïibre  ou  Bema- 
lobre.  L'industrie  de  Saint-Pons,  outre  ses  manufactures  de  draps ,  dont  a  parlé 
Boulainvilliers,  eonsiste  en  filatures  de  laine >  teintureries,  tanneries,  moulins  à 
blé,  scieries  hydrauliques;  et  i*on  y  fait  un  commerce  très-actif  des  bestiaux  que 
les  cultivateurs  élèvent  en  grande  quantité  dans  les  prairies,  au  pied  de  la  mon- 
lagne.  Saint-Pons  était,  avant  la  Révolution,  la  dousième  ville  de  la  province 
qui  envoyait  aux  États  son  premier  consul.  Uévéque,  sultragant  de  Narbonne, 
faisait  sa  résidence  favorite  à  Saint-Chignan  [SaneH  Aniani  oppidum  Vevnodu- 
^ii«e),  et  c'est  pourquoi  on  ne  le  désignait  plus  dans  la  langue  vulgaire  du  pays 
que  sous  le  nom  de  fAbesqiué  dé  SiM-^igna,  Le  chapitre  avait  été  sécularisé, 
en  1615,  par  le  pape  Paul  V.  ' 


LODÈVE. 


iMitw^  LaUra  ou  Lùdewi,  est  le  nom  que  les  Gaulois  eui-fiiémes,  stiivant 
Mine,  donnaient  à  la  ville  de  Lodève  :  elle  jouissait  du  droit  latin  depuis  Tan  636  ; 
c'était  le  siège  principal  des  Ixtevanij  peuple  de  la  confédération  des  Volces 
TectosBges,  et  on  la  qualiOait  indifféremment  dans  les  actes  publics,  tantét  de 
châteao,  tantôt  de  cité.  Les  Romains  rappelèrent  Forum  Ifermit,  comme  la  Car- 
paUaraeu  des  Mémîntens  ;  elle  reprit  son  ancien  nom,  au  moyen  Age,  avec  une 
altération  asset  peu  sensible  :  Uuiwat  tetuba  ou  tvlndo,  et  Utdwa,  Au  milieu 
do  V*  siècle ,  Lodève  passa  sous  la  domination  du  comte  Agrippin,  qui  avait  livré 
Narbonne  aux  Wisigoths;  Thierry,  fils  aîné  de  Chlodwig,  la  soumit  ensuite  è 
Mfl  père  (508)  «  et  Théodorilt ,  roi  d'Italie ,  la  conquit  sur  les  Franiis,  trois  an- 
nées plus  tard.  En  533>  le  jeune  Théodebert ,  fiis  de  Thierry,  marcha  sur  Lodève, 
qu'il  emporta  presque  sans  combattre.  L'évéque  (car  c'était  une  des  sept  villes 
^piscopales  de  la  Septinianie]  (Iê|)endit  aloi^  du  inétropolitaiu  de  Boui^S,  jus* 
qii  ù  la  rentrée  des  Wisigoths  (585).  Il  parait,  mais  le  fait  n'est  pas  certain ,  que 
Childebert,  roi  de  Paris,  l'avait  sous  son  obéissance  un  peu  avant  558,  c'est-à-dire 
vers  la  fin  de  son  règne.  A  la  mort  de  Clotaire  1*%  le  pays  de  Lodève  échut  à 

1-  Gaïlia  chriitiana.  — >  Zuriu ,  Annales  d'Aragon.  —  Adrien  de  Valois,  Notitia  Galliarutn.  — 
^lainviUiers ,  État  de  la  France  —  Durn  Vaissotte,  Histoire  fjénTfrale  de  Languedoc.  —  Trésor 
^Chartti,  cart.  i78. — Archives  du  roi/au»M,  seclion  adtiumstralive,  E,  1700,  ilVâ  cl  17U.  — 
lKeil«mMfr«  de  Hcaseln.    âniwtdm  d$  FBirauU, 
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Sighebcrt,  roi  de  Melz*(561).  Postérieurement,  il  fut  enclavé  dans  le  durh*'  tic 
Marseille,  ou  Provence  auslrasienne ,  lorsque  les  trois  frères  de  Cbaribert,  roi 
de  Paris,  eurent  partagé  sa  succession  (5G7  ). 

On  ignore  si  Leuwîgilde,  roi  des  Golhs  d  Epngne,  enleva  le  diotoe  de  LodtM- 
à  Sighebei't  :  tout  ce  qu'on  peut  nfliimer,  c'est  que  son  fils,  Rcccared,  en  c}M>va 
les  Kranks  austrasiens  (583-586);  et,  comme  le  remarque  dom  Vaissette,  il  ««si 
certain  que  Lndève  appartint  depuis  aux  Wisigoths,  «jusqu  à  la  destruction  de 
leur  royatiiiu'  |uu  U:>  Sarrasins.  ï>  Si  les  Goths  d'Espagne,  ou  les  Ai*abes,  ou 
bien  les  ducs  d'Aquitaine,  étaient  maîtres  de  Lodève  lorsque  Anseuiorid  app<'U 
Pépin  dans  la  province  (752) ,  c'est  sur  quoi  l'on  ne  saurait  prononcer  historique- 
ment. Toujours  cst-U  que  la  ville  et  le  diocèse  rui'cnt  définiUvcment  réunis  à  k 
couroime ,  dans  la  seconde  moHié  du  Tin*  siècle. 

Dès  le  il  est  queslion  dans  plusieurs  chartes  du  comté  de  Lodére ,  et  l'oe 
élte môme,  comme  comte  dn  Lodévob,  saint  Guilbnime,  fondateur  de  Fdibajfe 
de  Gellone.  D'après  une  charte  de  Charles-le-Chauve,  datée  de  8U,  on  soupçonne 
que  les  comtes  MiUm  et  Arvatdvs,  accusés  dans  ce  titre  d'usurpation  sur  les 
biens  de  l'église  de  Lodève ,  pouthiient  bien  avoir  été  comtes  ou  gouverneurs  dn 
diocèse.  Au  commencement  dn  siècle,  le  Lodévois  fut  compris  dans  le  mi^ 
quisat  de  Gotbie  et  eut  ses  vicomtes  particuliers.  En  949,  on  trouve  è  la  fui 
deux  vicomtes  de  Lodève,  ou  prkau  du  peuj^ê^  Eudes  et  Heldin  ou  Hildin,  jouis- 
sant d*un€  partie  du  domaing  du  LodévoU,  sous  la  suieraîneté  des  comtes  de 
Toulouse,  preuve  évidente  que  te  comté  n'avait  plus  alors  de  titulaire  nominal.  Le 
crédit  de  Ton  et  de  l'autre  influa  pour  beaucoup  sur  Télection  de  saint  Folciand, 
qui,  le  4  février  949,  prit  possession  du  siège  épiscopal  de  Lodève.  Saint  Ftal- 
crond  agrandit  et  eibaussa  la  cathédrale,  dédiée  à  saint  Geniz  ou  Geniei,  martjr. 
Heldin,  poussé  par  un  sentiment  de  jalousie,  ou  peut-être  bien  dans  le  seul  bot 
d'extorquer  an  nouveau  prélat  quelque  bonne  somme  d'argent,  lui  défendKde 
dépasser  une  certaine  hauteur  dans  la  construction  dn  docber  ;  mais  Fulcrand  le 
fit  faâthr  encore  plus  haut  qu'il  n'avait  résolu.  Heldin  sirrita,  vint  à  Lodève  ci 
frappa  divera  impôts  sur  les  habitants.  La  querelle  s'envenima  :  l'évéque  eut  le 
dessus,  il  emprisonna  le  vicomte  et  ne  le  rendit  à  la  liberté  qu'après  qu'IIeldin 
eut  restitué  tout  œ  que  lui  et  ses  prédécesseurs  avaient  usurpé  sur  l'église  de 
Lodève,  avec  promesse  denr  pfus  rHomber  dorénavant dâuu  de  pareiU  ^ttèi* 

Au  mois  d'octobre  975,  la  cathédrale  fut  inaugurée  par  Aymeric ,  archevêque 
de  Narbonnc.  Fulcrand,  selon  l'usage,  l'enrichit  de  son  patrimoine  et  lui  assigai 
plusieurs  de  ses  domaines  en  alleu.  Il  introduisit,  en  môme  temps,  la  vie  com- 
mune parmi  les  prêtres  qui  la  desservaient.  Au  vicomte  Heldin  succéda  l'un  df 
ses  flis,  Odon  ou  Eudes ,  dont  la  fille  et  unique  héritière,  Nobilie ,  épousa  Gil- 
bert II,  vicomte  de  Carlad,  qui  vivait  au  milieu  du  xi'  siècle.  Adèle ^  iiile  de 
Gilbert  et  de  Nobilie ,  apporta  les  vicomtés  de  Cnrlad  et  de  Lodève  à  Bérenger  11, 
vicomte  de  Milhaud.  Celui-ci  eut  trois  fds,  dont  l  ainé»  Richard,  posséda  h 
vicomté  de  Lodève  avec  la  meilleure  partie  de  celle  tle  Carlad,  et  réunit  dans  l.i 
suite  ces  deux  domaines  au  romti' de  Hhodez.  Ses  descendanlî»  exercèrent,  en 
qualité  de  vicomtes,  une  autorité  très-léi^itime  dans  tout  le  dinrèsc,  autorité 
doQt  les  évoques  cherchèrent  pourtant  plus  d'une  fois  à  secouer  le  joug* 
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ICo  1157,  l'évéque  Pierre  d'Usez  ou  de  Posquières,  obtint,  dit-on,  du  roi  Louis- 
le>Jaiiie  la  coDcessioD  des  droits  régaliens  sur  tout  le  diocèse,  ainsi  que  la  libre 
eqloilatioii  des  mines  d'argent  qu'il  renfermiit  Piganiol  se  trompe  en  lui  attri- 
i«ait  l*âo^iilioB  du  comté  do  Montlffan ,  dont  le  chMaaii,  sis  à  cinq  cents  pas 
de  It  liOe,  m  ime  émineDoe,  éCaU,  fdon  dom  Vaîasette,  «  le  dief-Ueii  du  domaine 
■  descontes  et  ficonlee  de  Lodère  ».  Weeliveiiieiit,  en  ilST^  Gaooeliii  de  ModI- 
pejfoai,  suooeseeur  de  Pierre ,  dane  uie  traosaction  avec  Richard,  vicomte  de 
Cerlid ,  fils  patné  de  Hugues  II ,  comte  de  Rhodes,  reconnut  que  ta  moitié  de  la 
loar  tfa  Uonibnm  lui  apparUnoUei  qu'il  n*ên  maii  tui^mt  que  la  moitié,  Pierre 
n'en  (nt  pas  moins  un  pféiat  trèMïonsIdéré,  trés-riche  et  très-poisBBnt.  Il  fit  à  ses 
dépens  ceindre  la  ville  de  mmmilles;  et  Gaucelio,  dont  le  goût  égalait  la  science  et 
ta  piété,  se  plut  i  l'embellir  d*an  grand  nond»re  d'édifices.  Sur  la  réputation  de 
ce  dernier  évéqiie,  LonlsMeime,  en  1163,  hii  accorda  la  flicalté  d'eiploiter 
tontes  les  mines  qu'on  viendrait  k  découvrir  aux  environs»  ainsi  que  la  JostSce 
âfile  et  crhnineHe.  Les  comtes  de  Rhodes,  cependant,  conservaient  toujours 
ieerspiélentionssorlepays,et  en  1178  ils  entretenaient  encore  une  garnison  à 
ladève.  Hugues  III,  l'un  de  ces  comtes,  vendtt  plus  tard  (1188),  pour  la  somme 
de  soixante  mille  sols  melgoiiens,  au  successeur  de  Gancelîn,  Raymond-Guil- 
tanne,  «  tout  ce  qu'il  possédait  au  château  de  If  ontbrun  et  dans  le  diocèse  de 
lodève  ».  L'année  suivante,  Raymond-Guillaume,  à  qui  Philippe-Auguste  avait 
eonOnné  Toctroi  de  tous  les  privilèges  dont  jouissait  Téglise  de  Lodève,  Institua 
an  siolirsou  essayeur  de  la  monnaie.  Raymond  V,  comte  de  Toulouse,  se  de»-  * 
nidt,  deux  ans  après,  en  sa  faveur,  de  tout  ce  qu'il  possédait  lui-même  dans  le 
psys;  et  Pierre  de  Lara,  vicomte  de  Narhonne,  héritier  d'une  portion  de  la  sei^ 
gnearie  de  Lodève  qu'il  tenait  des  vicomtes  de  Béslers,  loi  en  fit  aussi  pleine 
et  entière  cession.  L'œuvre  de  ses  prédécesseurs  fut  dés  lors  consommée  par 
Bijmand-Guillaume  ;  il  cnizloba  tout  le  Lodévois  dans  son  domaine,  et  compta 
'PSlud  ses  vassaux  les  plus  fiers  barons  do  dix  '  <r  (  lioi  ).  Son  successeur,  Pierre 
Mier,  eut  quelques  démêlés  fort  vift  avec  les  habitants  de  la  ville.  Le  palais 
èpiscopal  Tut  pris  d'assaut,  mis  an  pillage,  et  le  peuple  obligea  I  cHV^que,  ainsi  que 
les  chanoines  du  chapiti  e,  à  jurer  l'observation  et  le  maintien  de  certains  statuts, 
osages  et  coutumes  qu'ils  regardaient  comme  contraires  à  leurs  privilèges.  Pierre 
Frotier  et  ses  chanoines  furent  relevés  de  leur  serment  par  le  pape  ;  mais  le  conflit 
se  ranima ,  et  sur  le  refus  que  fit  l'é^^ue  d'obtempérer  à  leurs  réclamations,  les 
habitants  le  massacrèrent  dans  son  palais  (1201).  Le  nouveau  prélat,  nommé 
Pierre  comme  lui,  punit  de  mort  les  assassins  et  bannit  leurs  parents  du  diocèse 
juiqii'à  la  quatrième  génération  ;  Philippe-Auguste,  en  1210,  lui  réitéra  la  con- 
^mum  (lu  diplôme  de  1188.  Enfin,  en  1226,  Louis  VIU  confirma  l'évéque 
Pierre  V,  dont  il  avait  eu  h  se  louer  pendant  sa  croisade  de  l'Albigeois,  dans  la 
possession  des  droits  régalien»  et  du  comté  de  Monthrun  avec  ses  dépendances. 

Malgré  In  vente  de  ce  chAteau  ,  les  comtes  de  Rhodez  n'avaient  poui'tant  pas 
l'énoncé  h  tonft*  espèce  de  juridiction  sur  la  ville  et  le  diocèse  de  L()dè\e.  En 
1260,  l  iiii  il'ru\,  Hiifrues  IV,  se  plaignit  de  n'avoir  pas  été  consulté  sur  l'élection 
Wle,  l'année  d'auparavant,  de  l'évéque  Haymond,  qui  avait  succédé  à  Guillaume 
<leCasoub,  et  de  n'avoir  pas  eu,  comme  c'était  son  droit,  durant  la  vacance,  la 
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garde  àn,  ptbis  épûcopal.  On  TapaiM  en  lui  reoonnaiasaiil  dans  Tafenir  Veieititt 
de  ce  droit  et  en  lui  donnant  mille  sols  melgoriens.  Bref,  quoique  investis,  dès 
le  milieu  du  xii*  siècle,  des  droits  régaliens  sur  tout  le  diocèse,  les  évéques  de 
Lodève  a*y  eiereèrent  réellement  la  souveraineté  temporelle  que  dans  les  |m- 
mières  années  du  xni*;  et  quant  au  titre  de  comte  de  Hontlmin,  Jean  11  fat  le 
premier  qui  le  prit  en  Le  Lodévois  ressortissait,  au  commencement  da 
XIV*  siècle,  de  la  viguerie  de  Gignac,  dans  la  sénéchaussée  de  Carcaaaonae. 
L*évèque  fut  assujetti,  plus  tard,  A  une  redevance  militaire ,  comme  on  peut  s'fa 
assarer  par  la  lecture  du  Roulte  du  ban  ti  arriin-ban  de  cette  sénéchaussée,  caa- 
voquéc  en  1529,  et  dans  lequel  figure  Monsieur  Vwégue  de  Lodève  ^  comte  de 
MofUbrun^  pour  quatre  hommes  d'armes  et  six  archiers. 

Les  rruerres  de  religion  divi^'i  eut ,  de  bonne  heure,  les  habitants  du  Lodéfuit. 
I>ès  1560,  nous  trouvons  le  chef-lieu  du  diocèse  mentionné  au  nombre  des  villes 
K  où  les  csmeutes  et  les  assemblées  croissent  de  jour  en  jour  ».  En  lâCâ,  ré>^e 
Claude  Briçonnet  défendit  vaillamment  la  place  contre  Ueaudiné,  qui  fut  forcé 
df  décamper,  Briçonnet  résigna  son  siège,  en  1566,  à  Pierre  (k-  Barraud,  et  se 
retira  dans  la  maison  de  l'aiThidiacre ,  pour  y  jouir  en  paix  de  la  seigneurie  de 
Lodève  et  du  comté  de  Montbriin,  qu'il  s'était  réservés  ei[pressement.  I/annee  sui- 
vante (1567),  à  la  nouvelle  des  massacres  commis  à  Nîmes  par  les  protei»tânts,  il 
attira  cher,  lui  quarante-trois  religionnaires,  et  les  y  tit  égorger  sans  miséricorde, 
un  dimaiiclu'  h  l'heure  de  vêpres.  Six  ans  s'étaient  écoulés  à  peiue  lorsque  les 
calviiiislt's  jM  irent  une  tei  i  îMe  revanche.  Le  vendredi,  i  juillel  1573,  Claude  de 
Narboiiiie,  baron  de  Kaugères,  pénétra  dans  Lodève  par  un  aqueduc  dont  se> 
partisans  secrets  a\ aient  fait  limer  la  grille.  Briçonnet  commandait  dans  la  \illr, 
en  l'absence  d'Alphonse  Vercelli ,  successeur  de  Pierre  de  Barraud.  I/i!ilrepide 
prélat  se  fortiGa  et  se  maintint,  plusieurs  jours,  dans  la  cat!n  (Uaie;  puis,  toute 
résistance  devenant  impossible,  il  réussit  à  s'échapper,  dt-  nuit,  demi-nu,  et  se 
réfugia  à  Saint-Klienne  de  Courj^ues,  h  une  lieue  de  Lodève.  1^8  calvinistes  sac 
cagèrent  les  maisons  des  principaux  iial)itanls,  celles  des  clumoiites ,  le  palais  cpj- 
scupal,  la  cathédrale;  profanèrent  les  reliques  des  saints,  nolaimnenl  celles  de 
saint  Fulcrami,  iju  ils  brûlèrent  dans  les  rues,  et  noyèrent  la  \ille  dans  un  lontiit 
de  sang.  Alphonse  Vercelli  mourut  de  douleui  a  Avignon,  en  apprenant  cette 
catastrophe  :  il  eut  pour  successeur  René  de  Birugue ,  élu  le  12  octobre  1573. 

Ces  eKcès  décidèrent  bientôt  les  habitants  h  se  prononcer  pour  la  Ligue.  Xjc 
duc'de  Uontmorency  dirigea  contre  Lodève,  en  1584,  une  eDti*eprise  qui  échoua: 
il  revint  en  1585  sur  la  ville ,  qu'il  avait  fait  investir  par  ChâtiUoo ,  l*un  de  sef 
lieutenants.  Son  armée  se  composait  de  huit  mille  fantassins ,  douse  cents  che 
vaut,  et  six  pièces  d*artillerie.  Le  duc  poussa  le  siège  vigoureusement,  et  entra 
par  capitulation  dans  la  place,  le  18  octobre;  il  perçut  alors,  en  son  prop(v 
nom,  les  revenus  de  Tévéché,  et,  sur  la  demande  des  habitants  eux-mêmes,  fil 
raser,  en  1586 ,  le  palais  épiscopal ,  preuve  évidente  que  la  Ligue  u*élait  déjà  plu$ 
en  faveur  parmi  eux.  Sous  Louis  XIII,  Lodève  fîit  la  première  ville  du  royauoM 
qui  se  déclara  ouvertement  pour  Monsieur,  IHre  du  roi.  Gaston  d'Orléans,  ve- 
nant de  la  Canourge,  d*où  il  avait  été  contraint  de  s'éloigner,  se  présenta  devaal 
ses  murs,  le  Si  juillet  16^.  Henri  de  Montmorency  avait  eu  soin  de  s'en  assnrar. 
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de  longue  main ,  en  y  envoyant  le  célèbre  prélat  Jean  Plantavit  de  la  Pauze.  Aprè«« 
la  défaite  de  Gaston,  leseonsul»  de  Lodève  allèrent  implorer  à  Montpellii-i  la 
rfémeooe  dtt  roi  ;  le  duc  de  Ventadour  les  introduiflit  auprès  de  Louis  XIII,  quî 
cooseniît  à  leur  pardonner. 

Il  y  avait  à  Lodève»  avant  la  Révolutiou,  un  bailliage  et  une  recette»  et  sou 
évécbé  était  sufTragant  de  Narbonne.  Cette  vUle  figure  aujourd'hui  dans  le  dépaiv 
tementde  rHéraultcomm&dieHieu  de  sous-préfecture;  sa  population  dépasse 
10,iNN)  âmes  ;  l'arrondissement  en  renferme  près  de  56)000.  La  ville,  bdtie  au 
pied  des  Cévennes ,  an  confluent  de  l'Ergue  et  du  Soulondre,  occupe  un  site  pit- 
toresque ;  mais  elle  est  tortueuse  et  mal  pencée.  Les  habitants  suppléent  par  leur 
tndustrie  h  Taridité  du  territoire.  Les  draps  de  Lodève  sont  renommés,  et  ses 
fibriques  de  savons  »  d'huiles  d*olive  et  d'eaux-de-yie»  fournissent  un  aliment 
ooBsidérBble  au  commerce  du  département.  L'église  de  Lodève  remonte  à  une 
hante  antiquité.  Eernard  Guidonis,  l'un  de  ses  évéques,  lui  donne  pour  premier 
prélat  Floru8,cehii-là  même  auquel  Saint^Flour  en  Auvergne  doit  son  nom* 
On  remarquait  autrefois  dans  le  diocèse  un  très-beau  monastère  de  bénédio- 
tioes,  appelé  Corton,  et  deux  abbayes  d'hommes,  soumises  aussi  à  la  règle  de 
Ssint-Benott  ;  c'étaient  Saint'Gtttlfm'dv^Déuri  et  Saint-Sauveur,  fondées,  la 
première  en  804,  par  saint  Guillaume,  comte  de  Toulouse  «  la  seconde,  en  080, 
par  saint  Fùlcrand.  Lodève,  où  est  né  le  cardinal  de  Phurjf^  s'enorgueillit  de 
la  longue  succession  de  ses  éyèqnes,  qui,  presque  tons,  ont  été  des  hommes 
éminents  par  la  piété,  rinstrucUon  ou  le  caractère.  Nous  ne  dirons  un  mot ,  en 
terminant,  que  de  Jean  Plantavit^  seigneur  de  la  Pauze  ^  issu  d'une  famille  pro- 
testante, protestant  lui-même,  et  d'abord  ministre  de  l'Évangile  à  Bézîcrs,  puis 
négociateur  du  pape  Paul  V  près  dr  lu  république  de  Venise ,  et  tour  à  tour  au- 
ménierde  Marie  de  Médicis  et  d'Élisabeth  de  France,  reine  d'Ëspagne.  La  Pause 
nait  uae  érudition  vaste  et  solide  :  il  a  écrit  un  Grand  Dictionnaire  de  la  langue 
hébraïque t  et  une  Chronologie  des  prélats  de  Lodève  dans  la  Gaule  Tiarbonnaise  ^ 
li^Te  dont  l'horomage  désarma  le  cardinal  de  Richelieu,  qui  l'avait  excepté  de 
l'amnistie  accordée  aux  rebelles  de  1632.  * 


BÉZIERS. 


Béxiers,  dont  les  derniers  recensements  ont  porté  la  population  à  17,310  habi- 
tants, est  située  sur  la  rivière  d'Orb,  à  douie  kilomètre  s  de  la  Méditerranée. 
Celte  ville  appartenait  autrefois  au  bas  Languedoc  :  clic  avait  un  évèché  sufTra- 
gant de  Karbonne,  une  sénéchaussée  et  un  présidial  ressortissant  à  la  généralité 

1.  Wîoe.  —  Grégoire  dâ  Tours.  —  Bernard  Guidoais,  5ai«c/ofa<<;.  —  Plaolavil  de  la  Faune,  CAro- 
Mlttgia  priMulvm  UâvetOÊUim  in  Smh^nnui.  —  L'Art  d§  viri/lsr  tes  dates.  —  L*iil»M 
^  Lonfleroe.  —  Pijpmiol.  «-  Dom  Vaisselle.  —  Amutairts  d»  VBirauU, 
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de  Montpellier;  elle  est  aujourd'hui  le  chef-lieu  d'une  sous -prefert lire  de  l'Hé- 
rault, le  stégc  d'un  tribunal  de  première  instance  et  d'uu  ti  ihunul  de  conuneroe. 
L'arrondissement,  le  second  du  département,  renrerriD»  131,0:13  liabitants. 

La  ville  de  Béziers,  assise  du  côté  du  couchant  et  du  midi,  sur  la  crt'^le  d'une  mon» 
lagne  escarp^'e,  se  développe  aux  regards  des  voyaj^eurs,  (jui  arrivent  du  haut  Lan- 
guedoc, sur  les  sommets  de  ces  escarpements  qu'elle  couronne  de  ses  vjrtix  nnn- 
pni-ts  et  de  ses  clochers.  Vers  le  levant  et  le  nord,  elle  se  présente  au  coutiaire 
coniinr  \me  me*;quine  hourL.i;lc;  et  les  r'Hi|i'-«^  dr  Mont [u'Uir i  rl  lir  ri^ux  y 

arrivent  i]c^  jinih-s  tjui  .il''  ■iiti^^'^^'iit  àun  IjuIimui  irrr^iuliriTini  ut  i  iiii'jquy 
de  cojistruction  mod^Tue.  (^n  p.inlnuiir  .mx  du  !llo^  m  ,'11:1'  ]<■•.  njr-  tor- 

tueuses, étroites  et  coui'tes  de  ceUe  vieilie  «.  il  i- ,  Icmi'>  niii^h'^  v.iill.inl  .  It-ui  - 
ches,  leurs  impasses ,  leurs  issues  si  dan<r«'n  iim  s .  qu,-  ]iniii  -in  intn  h  >  liidisiins 
du  cnn(a(^t  des  essieux ,  on  est  ohliL'éd»»  |.  >  li.ii  dn  di-  I.u  l:<  >  Itaiulr^      Iit,  Mais 
on  ne  conçoit  pas  qu'une  ciduiuw>li'tUiuii  niuui<  i|mI<-  N'  |M'riii>'ite  b 

continuation  de  ce  système  barbare,  et  tous  c»  ^  (  iiif  ii  u  au  ul.^  mu  uuc  vmul'  pu- 
blique mal  déterminée.  Dans  cet  amas  de  cuii>h  ut  lions  irréj^ulières»  on  est  tout 
surpris  de  se  trouver  souvent  en  face  d  liùtels  qui  ne  <lépareraient  point  leslwule- 
vards  et  les  places  d'une  grande  >ille.  Dans  la  partie  occi<lenlale  et  iu<^ndiunak' 
de  néziers,  la  promenade  du  Fei-à-(Jieval,  les  plateauv  de  Saint-Jacques,  des  Ca- 
pucins, de  C^ntcrelles,  de  Ï^aint-Louis,  du  (  ".ollé<,'e  et  <le  la  Tour  des  Badauds  oITmit 
autant  de  belvédères  d'où  l'on  découvre  d'admirables  points  de  >  ue  ;  et  s'il  sa 
trouve  jamais  on  conseil  manicipal  qui  veuille  dépenser  son  budget  en  bellc^v per- 
spective, la  terrasse  eonslrnite  à  mi-côte,  par  le  dernier  évéque,  i&n  wi  |av  k 
modèle  et  le  point  de  départ  d*une  (errasse  circulaire,  qui ,  aboatiesatttirwMltlé 
à  la  porte  Ssint-^Aphrodlse ,  de  Tautre  k  la  promenade  actuelle ,  fû^iiiea«.la  §!■ 
merveilleoi  boulevard  que  puisse  posséder  une  ville  même  dn  prwnfar  Mliii»,. 

Du  haut  de  ces  plateaui  on  admire,  vers  le  midi,  la  vaste  et  tUHmfjtiMmM 
Villeneuve,  de  Sauvian  et  de  Sértgnan,  où  serpentent  la  rivière  d'Orti^lMIlit 
et  le  canal  d'Agde,  et  que  termine  la  ceinture  de  la  MédUemnéo  don^la^o^ 
azurée,  émaillée  de  voUes  blanches,  confond  au  loin  ses  teintai  née  KiaiitA 
ciel.  En  face  des  plateaux  de  Saint-Jacques  et  de  Canterelles  est  le  point  dtarriiés 
du  canal  qui  vient  de  Toulouse.  Ce  canal  est  suspendu  sur  la  bautenr  dite  I» 
Foocerannes ,  opposée  à  celle  de  la  ville ,  et  ces  deux  caps,  placés  A  un  kilomèlie 
Tun  de  l'autre,  forment  la  partie  la  plus  étroite  de  la  vallée  de  FOrb.  De  la  coUiae 
de  Foncerannes  les  barques  descendent  dans  la  rivière  par  une  cascade  de  nerf 
écluses,  dont  sept  sont  contiguës  et  dont  les  deux  dernières  sont  plus  rappit' 
chées  du  point  de  jonction  des  deux  cours  d'eau.  Entre  les  deux  cascades  a  éH 
creusé  le  port  de  Béxiers,  que  bordent  les  riches  magasins  de  ses  négociants  et 
leurs  principales  fabriques  d*alcool.  C'est  au  sortir  des  neuf  écluses  que  le  canil 
des  Deux  Mers  entre  dans  la  rivière  d'Orb,  dont  il  emprunte  un  moment  klil 
pour  aller  s'embrancher  au  canal  d'Agde  sous  une  voûte  de  platanes,  qui  attesleal 
la  vigoureuse  végétation  de  ce  territoire  quand  le  soleil  et  Teau  s'accordent  poor 
le  féconder.  Les  hauteurs  de  Saint-Louis  et  de  la  Tour  des  Badauds  dominent  as 
panorama  d'une  autre  espèce.  A  droite,  et  à  quarante  kilomètres  de  distance, 
rhoriion  est  borné  par  un  des  contre-forts  des  Cévennes;  plus  loin,  en  allant  w 
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le  couchant,  l'œil  s  arrête  sur  les  montagnes  de  Saint-Pons,  qui  séparent  le  bas 
•Languedoc  de  l'Albigeois.  De  ces  hauteurs,  en  tirant  vers  la  mer,  l'horiiOD 
s'abai!>sc  progressivement  jusqu'à  la  montagne  de  la  Clappe,  voisine  de  Narbonne 
et  du  littoral  de  la  Méditerranée.  C'est  sans  doute  cette  lieureuse  situation  et  ee 
riche  entourage  qui  ont  donné  naissance  à  ce  vers  qne  répètent  toutes  les  géo- 
graphies en  brouillant  parfois  ses  dactyles  et  ses  spondées  : 

Si  viillet  Dotis  in  terris  babilarc,  Bilerris. 

«si  Dieu  voulait  hidiitersor  la  terre,  il  habiterait  à  Béliers». 
L'histoire  ancienne  ne  dit  rien  de  particulier  sur  cette  ville.  Le  seul  fait  avéré 

et  convenu ,  c'est  que  le  pays  appartenait  aux  Blittères  ou  Beterres,  tribu  de  la 
liât  il  Ml  des  Volces  ;  mais  il  est  difficile  d'affirmer  que  Bé-^iers  exisUlt  conune  ville 
oeUique  avant  que  les  Romains  eussent  conquis  cette  portion  de  la  Gaute.  Aucun 
des  auteurs  qui  ont  décrit  la  marche  d'Annibal  ne  l'a  mentionnée  ;  et  comme 
l'année  cartliaginoise  a  suivi  le  littornî ,  depuis  les  Pyrénées  jusqu'à  Nîmes , 
il  est  probable  qu  elle  a  tourné  la  forte  situation  de  Béziers.  Ce  fut  un  siècle 
après  que  les  Romains  s'avisèrent  d'occuper  cette  position ,  dont  Strabon  a  re- 
marqué les  avantages.  Les  vétérans  de  la  septième  légion  y  furent  envoyés  de 
Narbonne  par  le  gouverneur  Fonteius,  et  y  fondèrent  une  colonie,  qui  fut  ainsi 
nommée  Coton ia  Septimanorum.  C'est  sous  ce  nom  que  la  désigne  Pomponius 
Mela,  tandis  que  Pline  l'Ancien  la  nonunc  Beterrœ  Septimanorum;  et  cette  étrange 
alliance  de  mots  serait  la  plus  forte  preuve  de  l'existence  antérieure  de  la  ville» 
rar  rc  serait  un  non-sens  que  de  voir  un  nom  de  peuple  dans  une  appellation 
ainsi  placée.  Ces  temps  reculés  ne  nous  offrent,  au  reste,  que  des  notions  incer^ 
laines;  et  le  nom  même  de  ce  peuple  ou  de  celte  cité  nous  est  arrivé  avec  autant 
(1  orlliogmphes  que  d'auteurs.  En  voilà  quatre  qui  apimrlicnncn!  an  premier 
siècle  de  notre  ère,  et  il  n'en  est  pas  deux  qui  s'accordent  :  Strabon  écrit  Billcra, 
Pomponius  Mêla  Bœltera,  Sénè<iue  Bliltrra  et  Pline  Betterw.  Ptolémée,  cent  ans 
après,  la  nomme  Baitira;  dans  le  iV  siècle,  Festus  Avienus  en  fait  Besara;  dans 
lev,  Étienne  de  Byzance  liaifurm;  dans  le  viii%  Frédefrairc  ia  nomme  Betenh, 
J'nuhliais  le  Bcterras  de  l'Itinéraire  d  Antonin.  Puis  arrivent  les  auteurs  du  moyen 
'U'c,  qui  l'appellent  Bedras,  Beders ,  Rrsrrs,  etliualemeot  le  nom  de  Béziers  lui 
ri^te ,  d  abord  avr«'  un  s  et  puis  avec  un 

Bé  ziers  demeura  .sous  la  domination  romaine  jusqu'à  l'invasion  des  Barbares. 
Deux  temples  y  furent  élev«^,  l'un  à  Auguste,  l'autre  à  Julie,  divinités  asseï 
*''ti'.)n£:e«î.  Une  inscription  a  élé  retrouvée,  qni  «loniic  le  nom  de  Julia  à  rctle  co- 
i'jiiie  rmou^elée,  ditnju,  sous  le  règne  de  Tibère.  Ln  (  irque  y  fut  construit  :  on 
•  Il  xiit  encore  les  \  *'stiij:es  qui  servent  de  parterre  à  un  établissement  de  b^iins. 
Il  paraît  certain  ma-  l  s  Sarrasins,  les  Vandales  et  les  Suèves  ne  passèrent  point 
Ittf  celte  \ille.  Ataulphe  la  traversa,  vers  l'an  iir»  de  notre  ère.  pour  aller  s'éta- 
blira Narbonne.  Sept  mois  après,  le  paliirr  (  un^lance ,  qui  fut  plus  tard  él»»vé  à 
l'Empire,  n'prit  la  Gaule  Narbnun.tisi- .  ci  i  uloula  les  (l(»tbs  an  delà  des  Pyn  iK  rs  ; 
mais  Béziers  ne  revint  qu'un  moment  sous  la  domination  romaine.  Vallia,  ^ecund 
successeur  d'Alaulpbe,  rep(»rta  le  siège  de  son  roynumr  i  Toulouse,  et  l'étendit 
encore  jusqu'à  Béziers.  Pendant  cette  période ,  la  religiou  chrétienne  s'était  éta« 
VI.  54 
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blîe  dans  la  contrée.  Ten  fan  %k5,  un  ap^^tre  dn  noni  4e  Faid  prêcha  dans  Vé- 
tiers  la  foi  de  lésos-Cbrist,  avec  rintention  de  s*y  fixer  ;  mais  les  gens  de  Nar- 
bonne  étant  venns  le  supplier  de  choisir  leur  capitale  pour  résidence,  il  remit  ks 
Mterrois  sous  la  direction  de  son  disciple  saint  Aphrodise,  qui  en  fut  le  premier 
évéque.  On  prétend  qae  le  saint  arriva  dans  la  ville  sur  un  chameau ,  et  ce  cha- 
meau a,  pendant  seize  siècles ,  joué  un  grand  rôle  dans  les  solennités  da  pay>. 
Un  grand  cfaâssb  recouvert  d'une  toile  peinte  représentait  œ  quadrupède  da 
désert  ;  sur  cette  toile  étaient  deux  inscriptions,  hi  première  en  latin  :  Ex  anti- 
quUaterenoieor;  la  seconde  en  patois  dn  pays  :  Sen  fosso,  c'est-à-dire  immu 
sommes  beaucoup;  ce  qui  avait  fait  donner  aux  habitants  le  i;()t)ri(|uet  de  ehamemu 
de  Béziers.  €e  chameau  sortait  tous  les  ans,  huit  jours  avniii  l'Ascencion,  et  ren- 
trait huit  jours  l^rès;  il  quêtait  pendant  cet  intervalle  pour  les  hospices,  à  Taide 
de  sept  hommes  enfermés  dans  cette  machine  comme  les  Grecs  dans  le  cheval  de 
Troie.  Si\  servaient  à  le  faire  marcher,  et  le  septième  faisait  aller  sa  téte  et  son 
cou,  qui  s'allongeait  à  volonté.  Le  jour  de  l'Ascoiision,  cet  animal  faisait  trois 
fois  le  tour  de  la  ville,  suivi  des  consuls ,  précédé  de  bergers  cl  bergères  qui  dan- 
saient la  danse  des  treilles,  ou  qui  jouaient  du  bdton.  Les  jeunes  gens  suivaient  à 
cheval  ou  à  pied  ce  bizarre  cortège ,  sur  le  passage  duquel  des  volées  de  dragées 
parlaient  de  toutes  les  croisées  et  pleuvaient  sur  la  tôte  des  magistrats  et  des 
cavaliers,  lesquels  lançaient  a  pleines  mains  dragées  et  confitures  sur  les  dames 
qui  les  assaillaient  du  haut  de  leurs  balcons.  An  troisième  tour,  le  rhamran  un- 
irait dans  l'église  des  l'roift  nts  Bleus,  où  le  cler^'f'  I  nt tendait  ;  et  là,  par  h  s  niains 
de  l  évOcjue  ou  d'un  j;rand  vicaire,  se  renouvrinit  li  minrle  de  la  multiplication 
des  pains,  dont  les  indigents  profitaient  poui*  manger  la  drap'i*  rpie  les  femmes 
avaient  recueillie  dans  lenr"^  tnhli^'i'S,  ou  que  les  rnfants  avaient  ramassée  sous  les 
pieds  des  chevaux,  dans  la  poussière  ou  dans  la  boue.  C'est  sans  doute  celto  dis- 
tribution de  pains  qui  avait  fait  douiif  i-  à  cette  cérémonie  périodi(|u«'  le  nom 
de  Caritasch.  La  Restauration  a  fait  revi\re  ces  vieilles  coulunicj».  Le  eliame.ui, 
qui  avait  i  ir  brùie  en  1793,  est  ressuscité:  et  quand  le  Pactole  coule  de  leurs 
cnves.  les  liitcrrois  renouvellent  les  saturnales  sacrées  de  Caritasch. 

L(  s  successeurs  de  saint  Aidu-odise  n'ont  laissé  à  peu  prés  que  des  nom<; . 
cueillis  dans  le  Gallia  chrixtiana.  î  »>  quatrième,  appelé  HernK'S,  pj  rH  iiti  »  » 
particularilé  qu'ajant  été  impose  a  son  Iroiipeati  par  saint  Rustique,  cvêque  de 
Narbonne  en  1  ni  i.V2,  les  Bilerrois  le fusèrent  dt?  le  reconnaître  et  n^clamérenl 
le  droit  d  éleclion  qu'un  métropolitain  prétendait  ainsi  leur  enlever.  Oi»  porte  «î 
quatre-vingts  le  nombre  des  évéques  de  Héziers  ;  m. ils  ce  chiffre  est  inexart  et 
ne  peut  être  rectifié,  car  depuis  693  jusqu'en  7î)l ,  il  <  \isle  une  lacune  d'un  siècle 
dans  la  noinriK  l  iturc  ollit  iclle.  L  arianisme  avait  aus'^i  [  énélrédans  la  Nai*bon- 
naise,  fnvouM  qu'il  était  par  les  rois  wisigotlis.  Sainl  S  iturnîn,  évéque  d'Arles, 
prit  parti  tontre  saint  Athanasc,  évéque  d'Alexandrie,  tjui  combattit  celte  doc- 
trine. Il  convoqua  un  concile  à  Béziers,  en  l'an  35G  :  saint  Ililaîre  de  Poitiers  y 
accourut  pour  défendre  l'orthodoxie  de  l'évéïjue  d'Alexandrie  ;  mais  les  ariens 
remporlèRMit,  et  le  concile  de  Béziers  s  unit  aux  |H?rsécuteurs  de  saiul  Alhanase. 

Pendant  la  guerre  de  Clovis  conti-e  les  Wisigoths,  son  fils  Thiei  ry,  a\ei  ti  que 
le  duc  Ibbas,  lieutenant  de  Ihéodoric  l'Amale,  amenait  une  armée  au  seioursi 
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des  iitaiit>  d'Alaric,  passa  par  Beziers  pour  aller  la  combattre  à  la  tète  des  Fram  s 
(  t  (1)  s  bourguignons  confédérés;  mais  battu  sous  les  murs  d'Arles  et  sur  ies  bords 
du  KhOue,  il  se  replia  vers  les  raontaiïTies  du  Vivarais,  et  le  duc  Ibbas  rétablit 
dansBéziers  et  dans  tout  le  littoral,  iii  doninialiuii  «lus  Wisigolhs.  Les  Francs  y 
rpiilrèrent  un  luonient,  sous  la  conduite  du  roi  d'Austrasie,  Théodebert,  tils  de 
Thierry  ;  niais  lÏMdèveineiit  de  la  b(^lk'  Dcnterie,  dans  un  château  des  environs 
de  Béziers,  futl  uniiiue  résultat  de  relie  expédition  nouvelle.  La  révolte  du  géné- 
ral Paul  contre  Wamba,  ayant  fourni  aux  Hiterrois,  en  (173 ,  une  auti  o  occasion 
de  secouer  le  joug  des  Wisigoths,  ils  lun'ul  cliAliés  par  l'arrlu  e  de  ce  prince*  qui 
pous>a  ses  a\ anî.iues  juscpi'au  Kliùne,  et  n'eurenl  ni  le  temps  ni  1 1  loi  re  de  secon- 
dei  ruiiil)itÉoii  du  iluc  Loup  d  Afpiitaino  »  qui  >int  a  son  tour  >e  laire  battre  à 
deui  lieues  de  Béziers.  Nous  arrivons  ainsi  à  l'apparition  des  Maiures  d'Afrique. 
La  ville  tut  prise,  en  llô,  par  Ambiza»  successeur  de  Zaman  ,  dans  le  gouverne- 
meotde  l'Espaj^ne,  sous  le  califat  d  ileschani;  el  Uuu/.e  ans  après,  ('harles- Martel 
la  punit  Lratak  inent  de  celte  espèce  de  capitulation  ,  en  rahuiil  si  s  auiraîiles. 
Le  comte  Anseniond  reçut  de  Pépin  le  gouvernement  de  Béziers.  Le  comte 
Adhémar  lui  succéda,  sous  Charlemagne,  et  celui  qu'y  établit  Louis-le-I)ébonnaîre 
se  nommait  Arnaud.  C'est  sous  le  règne  de  Charles-Ie-Chauve ,  en  845 ,  que  le 
titre  de  vicomte  fut  substitué  à  celui  de  comte  dans  la  personne  d'Antoine ,  fils 
«Tun  comte  Wandrille,  qu'on  fait  descendre  d'Eudes ,  roi  d'Aquitaine.  Un  Garin 
etuoBaynard  lui  succèdent,  et  celui-ci  reçoit  du  roi  GarlomaD  la  propriété  de 
deux  villages.  Ce  même  Raynard  transmet  la  vicomté  de  Béliers  à  sa  fille  Adelaïs, 
qui,  en  épousant  Bozon,  vicomte  d'Agde,  réunit,  en  897,  les  deux  fiefs  dans  la 
même  maiii.  Des  dw»  de  Septimaniei  des  marquis  de  Gothie,  puissances  éphé- 
iDères  d'un  temps  de  désordre  et  d'usurpation,  sont  d'abord  les  suzerains  des 
vicomtes  héréditaires  de  Béliers ,  qui  deviennent  enfin  les  vassaux  des  comtes  de 
Toidoiuei  Cette  famille  ne  se  prolonge  que  par  les  femmes.  A  la  cinquième  géné- 
niion,  Garsinde ,  fille  du  vicomte  Guillaume,  épouse  d*abord  le  comte  Roger  de 
Circassonne  et  ensuite  le  seigneur  d*Anduxe.  Mab  dans  le  partage  qui  suit  sa 
mort,  tes  vicomtés  d'Agde  et  de  Béxlers  sont  l'apanage  de  son  fils  Pierre.  Une 
nie  de  celui-ci,  Ermengarde,  les  transporte,  en  1067,  à  son  époux,  Raymond- 
Bernard  ,  vicomte  d'Alby  et  de  Nîmes.  Bemard-Atton ,  son  fils,  se  distingue  pen- 
dant  la  première  croisade.  Mais  c'est  à  tort  qu'on  rappellerait  exduslvenient 
vicomte  de  Béliers,  puisqu'il  Tétait  en  même  temps  de  viiles  plus  considérables , 
comme  Alby  et  Nîmes. 

C'est  seulement  au  partage  de  la  succession  de  Bemard-Atton,  que  l'un  de 
NS  fils>  Raymond»  surnommé  Trencavel ,  redevint  seigneur  particulier  de  la 
vicomté  de  Béxiers.  Ce  Trencavel  prit  part  i  la  seconde  croisade,  en  il 
échappa  aux  désastres  qui  la  suivirent,  et  revint  en  France  pour  recueillir  la  suc^ 
cession  de  Roger,  celui  de  ses  frères  auquel  était  échu  le  comté  de  Garcassonne.  Le 
vicomte  de  Nhnes ,  son  autre  frère,  ayant  revendiqué,  les  armes  à  la  main ,  une 
fsrtie  de  cet  héritage,  les  seigneurs  et  les  évèques  s'en  mêlèrent,  et  uoe  transac- 
tion rétablit  la  paix  dans  cette  famille.  Le  comté  de  Garcassonne,  qui  lui  était 
resté,  lui  fîit  suivie-champ  disputé  par  Baymond-Bérenger  III.,  comte  de  Baroe- 
looe;  et,  trop  faible  pour  le  défendre ,  il  ne  le  conserva  qu*en  Taooeptant  comme 
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nn  fief  de  la  part  de  son  ennemi.  Mais  il  ne  sortait  d'an  embarras  que  pour 
retomber  dans  nn  autre.  Raymond  V,  comte  de  Toiilonse,  revendique ,  en  1 153, 
kl  suzeraineté  de  Carcassonne,  attaque  Raymond-Treacavel ,  le  prend  et  j>  tte 
dans  un  cachot.  Une  rançon  de  trois  mille  marcs  lai  rend  la  liberté,  et  la  diffi< 
cuké  de  la  payer  ne  fait  qu'irriter  sa  vengeance.  Il  se  ligue  avec  le  roi  iK Angle- 
terre, Henri  II,  qui  réclame  le  comté  de  Toulouse  comme  ayant  appartenu  à  soa 
épouse,  Éléonore  de  ("îiiyonno,  et  ne  revient  do  rotto  ^îiicrro  sans  résultat  que 
pour  aller  j;uerroyer  s;iiis  but  rontn*  un  Vtissul  du  eomte  de  l'rovence,  et  pour 
périr  au  retour  dans  une  etneute.  I  n  bourgeois  de  Bézicrs  avait  enlève  une  mule 
à  un  chevalier;  celui  ei  dcmniula  <j!ie  le  bourgeuî*;  lui  fût  livié,  et  Tren<  a\el  eut 
la  faiblesse  d'y  consentir.  La  vengeance  du  chevalier  n  alla  pas  plus  loin  qu'à  la 
vanité  du  bourgeois  :  ttiais  tous  prirent  fait  et  (  anse  pour  rofifensé  ;  et  Ha\morKl- 
Tn'nra\('l  fut  poignardé,  dans  l'église  de  la  Madelt'ine,  par  ses  vassaux  iV-n cités, 
en  présence  de  l'évéque  ([ui  était  venu  pitur  asîii.>(er  à  une  ré<  onciliation   Ur.»  . 

La  bourgeoisif»  triomphante  se  gouverna,  pendant  deux  ans,  ?»  re\emp!f  de 
tant  de  eonimuites  ([ui,  s'alliant  à  l'autorité  royale  ,  luttaient  prescjuc  |iartoul  en 
France  contre  la  tyrannie  des  seiii;neui  s.  Elle  se  défendit  avec  une  grande  éner- 
gie contre  Ro^^erll,  tlls  du  siconile  assassiné,  que  soutenaient  les  tt  iup  stiu 
roi  Alphonse  d'Aragon,  et  ne  se  rendit  .  a]Mt  s  nu  long  siège,  que  sur  la  pr<>- 
messe  d'un  pardon  absolu  (1166).  Cet!  ■  promt'sse  était  une  i)er[idie ,  et  la 
Instauration  de  Rojjer  H  fut  signalée  pai  N  tiiii--«:Kre  des  vaincus.  11  est  ci  jH  ri- 
dant  dillicile  d'admettre,  sur  la  foi  des  ■  In  oniqueurs ,  (jue  la  i)opulalioo  chré- 
tienne fut  erdièieuu'nt  égorgée;  que  les  Juils  furent  seuls  épargnés,  et  que  les 
femmes  épousèrent  les  égorgeurs  aragonais  pour  repeupler  la  ville.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  le  conUe  Uaymond  V  de  Toulouse  ne  souffrit  point  patiemment  une  alliance 
qui  affectait  sa  suzeraineté;  niais  cette  nouvelle  guen*e  ne  dm  a  que  peu  de  mois. 
La  ]>aix  fut  conclue  à  Sainl-Uilles,  en  1171.  Le  viconde  de  Bé/.iers  épousa  la  fille 
de  Raymond  et  renou>eIa  son  houunage,  comme  vassal  du  comte  de  Toulouse*. 
Adelinde  lui  porta  en  dot  le  comté  de  Rasez,  les  châteaux  de  Balaguier  et  de 
Couffolens,  et  le  pays  de  Limoux.  Ce  fut  aloi-s  au  roi  d'Aragon  de  se  fâcher;  bal- 
lotté ainsi  entre  deux  suzerains  qui  se  disputaient  sa  fui,  Roger  II  se  transportait 
de  l'un  à  l'autre,  à  la  moindre  menace  de  oelui  des  deax qu'il  venait  de  trahir. 

Un  danger  comman  força  bientôt  les  trois  contendants  h  se  réunir.  L'hérésie 
des  Albigeois  avait  fait  de  grands  progrés  pendant  toutes  ces  i{uerdles.  Roger  II 
s'était  déclaré  leur  protecteur,  et  les  chefs  de  la  secte  tenaient  à  Béziers  leon 
principaux  oondliabules.  Mais  Roger  n'était  pas  plus  ferme  dans  sa  croyance  qw 
dans  sa  politique.  Le  cardinal  Henri,  évéque  d'Albano»  Tayant  sommé  an  non 
du  pape  Alexandre  III,  d'abandonner  les  ennemis  du  saint-siége ,  cette  palinodie 
ne  lui  coûta  pas  plus  que  les  autres  :  il  n'avait  eu  d'énergie  que  pour  égorger  ses 
sujets;  et,  dès  que  le  cardinal  légat  eut  repassé  le  Rhône,  Roger  11  rendit  sa 
'  protection  aux  Albigeois.  La  mort  vint  enfin ,  en  119( ,  le  délivrer  de  ses  perp^ 
tuelles  faiblesses.  Un  enfant  lui  succéda  sous  la  tutelle  de  Rerlrand  de  Satac  H 
des  évéques  d'Alby  et  de  Béliers.  La  mort  de  Raymond  V  de  Toulouse  rendit 
cette  régence  plus  facile ,  et  Raymond- Rogcr-Trencavel  atteignit  en  paix  sa 
dix*huitiéme  année.  Il  épousa  alors  Agnès  de  Montpellier  qui  lut  apporta  les  cbl- 
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leaux  de  1  ourbes  et  de  Pézenas.  Le  malheur  suivit  de  pi-es  la  ninjorité  du  nou- 
veau vicomte.  Après  la  soumission  do  Kaymond  VI,  comte  de  loulouso,  à  la  cour 
deFranc-e,  Trencnvol  son!  o-;;i  faiiv  tôfc  à  l'oraf^e.  ïl  n'avait  y>oint  hérité  de  la 
lâcheté  dp  son  prro ,  ot  il  prolora  lu  mort  h  la  lioiit«\  L'anatliènio  l'ut  lancé  sur  lui 
et  sur  son  p('ii|)!r  .  et  les  croisés  se  présentèrent  ,  le  3*3  juillet  1209,  d«îvnnt  la  niar 
«kilcde  li<'zici>.  L'évêque  HefîînalJ  <1<'  Montpeyroux  supplia  vainenvrit  les  habi- 
tants de  se  rendre ,  d'abandonner  les  trente  ou  quarante  mille  Albigeois  qui 
»  étaient  réfugit's  dans  îa  villp.  ((  Nous  sommes  tous  chrétiens,  répondit  un  consul 
dp  Béziere ,  et  nnnv  jn  i  inins  tous  avant  de  nous  soumettre.  »  Cette  répnr»so , 
apportée  au  camp  des  croisés,  y  soulève  des  sentiments  contraires.  Les  fanatique?» 
demandent  l'assaut  ;  les  indulf^ents  ï^ollicitrnt  la  fj;râce  des  vrais  catholiques. 
Tuezrles  tous,  s'érrie  le  farourhe  Arnaud,  abbé  de  Cîteaux;  Dieu  rcmnuaîfra  les 
U')is.  Le  siège  eoiiunencc.  La  victoire  hésite  :  une  impiiidencc  des  asî-ii  la  livre 
,\u\  nssie^^eants.  l  ue  sortie,  poussée  jusqu'au  camp  des  croisés  ,  est  suivie  d  une 
déroule  (  omplète.  Les  riluiutls,  it  s  rhevaliers,  poursuivent  les  vaincus  jusqu'aux 
portes.  Les  é(  belles  sont  posées,  les  portes  reçoivent  péle-méb*  les  vaincu»  et  les 
assiégeants;  un  massacre  effroyable  accomplit  la  vatole  inlilme  du  lépat.  Les 
églises  de  Saint-Nazaire  et  delà  Madeleiiu',  sont  diiiutiles  refuges.  Les  Albi- 
sont  égorgés  au  pied  des  autels.  Teunnes,  eidants,  vieillards,  tout  expire 
siUb  défense  et  dans  dos  flots  de  santf.  Les  historiens  varient  sur  le  noud)re  des 
victimes.  Ils  vont  d»»  dix-sept  mille  a  <  eut  nïille.  Le  moindre  est  encore  trop  con- 
sidérable, et  cette  journée  est  une  honte  éternelle  pour  la  mémoire  du  légat,  de 
Saint-Dominique ,  et  de  tous  les  illustres  assassins  qui  y  prirent  part.  Ce  ne  fut 
pas  la  dernière. 

Tpencavel  et  sa  femme  s'étaient  fortities  dans  Carcassonne.  Le  récit  de» 
malheurs  de  Béziers  enflammait  le  courage  de  son  noble  vicomte  :  des  prodiges 
de  faleur  signalèrent  sa  défense.  Le  roi  d'Aragon  vint  intercéder  pour  son 
Vissai.  U  entra  dans  la  ville,  il  offnt  à  Raymond-Roger  le  pardon  et  la  vie 
s'H  voulait  abandonner  ses  compagnons  à  la  vengeance  du  sainl-siége.  Le  jeune 
vicomte  slodigna  d'une  proposition  pareille,  et  les  assauts  des  croisés  recommen- 
€èrent.  La  faim  et  la  soif  furent  pour  les  assiégés  des  ennemis  plus  terribles.  Ray- 
mond-Roger les  soutint  encore  par  ses  discours  et  par  son  exemple,  il  fallut  em- 
ployer la  ruse  pour  le  Toincre.  Sur  la  foi  du  légat ,  le  jeune  héros  descendit  pour 
Initer  dans  le  camp  des  croisés.  Il  y  fut  piis,  chargé  de  chaînes ,  et  jeté  dans  un 
cMhot.  L'évêque  d'Osma,  Diégo  d'Âzébès,  eut  horreur  de  tant  d'atrocités  ;  il  se 
retira  dans  sa  province  en  maudissant  les  persécuteon.  Biais  Dominique  resta 
Uèle  au  chef  de  cette  croisade  impie  ;  on  dit  même  que  c'est  pour  juger  Tren- 
<avel  qu'il  inventa  le  tribunal  de  l'inquisition ,  et  que  ne  trouvant  point  de  cbeva- 
pour  assesseurs,  il  prit  un  troubadour  et  un  abhé  Folquet,  qui,  de  la  plus 
IwDteiise  crapule ,  s'était  élevé  par  son  fonatisme  à  la  dignité  d'évéque.  Tren- 
ctvel  mourut  subitement  dans  sa  prison.  Simon  de  Montfort  fut  accusé  d'avoir 
hâté,  par  le  poison  »  la  mort  d'un  héros  dont  l'héritage  lui  était  promis. 

habitants  de  Béziers  ne  ratifièrent  point  la  sentence  qui  dépouillait  la 
Mlle  de  leurs  vicomtes  an  bénéfice  d'un  intrigant  hypocrite,  d'un  tartufe  en- 
<^nHé.  Le  roi  d'Aragon ,  qui.avalt  reftisé  spn  hommage,  entretenait  sourdement 
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la  révolte  d(  s  Biierrois;  et  quand  Simon  dt*  Moiitfort  pr*^s^nlrt ,  pu  1213, 
ils  lui  leriuereiit  les  porU's  de  la  ^iile.  Le  (ils  de  Philipiu- Auguste,  depuis, 
Louis  VIII,  y  fut  n'çu  au  roiitruire  avec  enUiou»ia>nie.  l'n  n  .lu  lé;^al,  Con- 
rad, (^v^que  de  l'diio,  en  fut  cliassi'  en  1219.  Ses  analiu  iïn (ureni  inepriM,-> 
eoiiime  lui,  et  Ra\ inond  l'iciiravel  II,  fils  du  héros  de  r,atr,iv>  lune,  fui  }irorlanié 
par  le  jR'uple  au  pn  judii  e  d  Ainaui  )  de  Montfurt ,  à  qui  la  mort  de  sun  m  ii^uc 
père  avait  fait  passer  toutes  ses  (  on((uelvs  ou  ses  rapines.  Le  jeune  Trenravel, 
remis  par  la  \ictoire  eu  possession  de  Carcassorme  ^122^^),  fit  son  entrée  daas 
le  chef-lieu  d«'  sa  xicomté.  Mai^  déjà  la  puissance  française  s"a\au<;ait  vers  ces 
coritiées.  Louis  >  III  prolita  de  ces  divisions  ;  A^'nès  de  .Montpellier,  épouvantée 
sans  doute  d'une  lutte  aussi  iuéi;ulc,  vendit  au  roi  de  France  les  domaines  de  son 
Uls,  et  le  jeune  Trencavel  fut  réduit  à  chercher  un  asile  à  la  cour  d'Aragon.  Les 
seigneurs  de  la  contrée  prêtèrent  smnent  au  roi  Louis  VI II ,  entre  les  mains  de 
leur  évéque  Bernard  VI.  Quatorze  ans  plus  tard ,  en  12^0,  le  dernier  des  Tren> 
eavel  voulut  revendiquer,  les  armes  à  la  main,  l'héritage  de  son  père.  Il  reprit 
quelquesHins  de  ses  châteaux;  mab  Jean  de  Beatmiont,  chambrier  de  Louis  IX , 
accourut  arec  une  année;  et  après  avoir  soateoa  vaillammeot  le  siège  de  ModI- 
réal,  le  dernier  vicomte  de  Bésiers  fut  heoreia  de  pouvoir  regagner  la  Cata- 
logne ,  à  la  faveur  d'une  capitulation  honorable.  U  obtint  plus  tard,  de  Louis  IX, 
une  rente  de  six  cents  livres;  et  au  moment  de  partir  pour  la  croiaade  avec  k 
saint  roi,  il  signa,  le  7  avril  1247,  la  cession  de  ses  domaines  an  rojanme  de 
France.  Pendant  cette  agonie  des  Trencavel ,  avaient  eu  lien  le  second  et  le  tr«- 
sième  concile  de  Bésiers;  Ton  fut  ouvert  le  S  avril  IS34,  par  Jean  de  Bumin» 
archevêque  de  Vienne;  l'autre,  le  19  avril  1246,  par  Guillaume  de  la  Broue, 
archevêque  de  Narbonne,  et  tous  deux,  pour  achever  l'extermination  des  Albi> 
geois  et  régler  la  juridiction  et  les  foroies  du  redoutable  tribunal  institué  pv 
SBÛit  Dominique. 

Depuis  sa  réunion  à  la  France,  l'histoire  de  Béxiers  ne  se  composa  long- 
temps que  de  serments  prêtés  à  l'avènement  des  rois,  de  oontingenls  fournb 
à  leurs  armées,  ou  de  leur  passage  dans  ses  murs.  Philippe-le-lludi  la  traversa 
pour  aller  combattre  le  roi  d'Aragon  ;  Philippe-le-Bel  y  passa  dans  le  même  but , 
et  s'y  arrêta,  en  1804,  depuis  le  7  février  jusqu'au  14.  Le  pape  Clément  V  s*y 
montra  aussi,  en  1306.  Six  ans  auparavant,  un  quatrième  concile  y  avait  été 
tenu  pour  la  recherche  d'un  reste  d'hérétiques,  et  pour  interdire  aux  elercs 
des  métiers  trop  bas.  On  y  célébra  la  tête  de  saint  Louis  récemment  cano- 
nisé: on  empiéla  enfin  sur  le  domaine  de  la  politique,  en  repoussant  les  pré- 
tentions de  k  ville  de  Pézenas,  qui  réclamait  une  justice  royale  indépendaate 
de  la  viguerie  de  Béxiers.  Cette  viguerie  existait  depuis  les  Wisigoths;  die  était 
même  héréditaire  à  l'époque  ou  la  maison  d'Alby  acquit  la  vicomté  par  le  mariage 
de  Pierre-Baymond  avec  Brmengarde.  Bemard-Atton  oonoéda  une  portion  de  sa 
Justice  seigneuriale  aux  frères  Loup  et  Bernard,  viguiers  de  Béxiers;  et  il  permit 
que,  peu  de  temps  après,  cette  fonction  ne  fût  plus  conférée  qu'à  vie.  Li>s  rois  de 
France  imposèrent  à  ce  magistrat  un  tribunal  supérieur  sous  le  titre  de  séoé- 
chanaaée.  Un  même  sénéchal  réunit  les  vigueries  de  Béziers  et  de  Carcassonue, 
H  siégea  dans  cette  dernière  vitte.  Cependant  le  viguier  de  Béxiers  >  ^ ,  à  laide 
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lin  qtatrième  concile,  mit  triomphé  dés  prétentions  des  hibitants  de  Péscnas, 
fot moins  heureux  h  l'égard  de  Narbonne.  Un  arrêt  du  parlement,  du  13  avril 
13i7,  institua  dans  Tancienne  capitale  de  la  Gaule  Naiîionnaise,  une  vignerie 
particulière  qui  ht  à  toujours  séparée  de  celle  de  Béliers.  Celle-ci  avait  perdu 
d'antres  pAwés  contre  les  évéques  qui  s'efforçaient  d'attirer  à  eux  toutes  lès  jus- 
tieaw  11^,  sous  les  premiers  vicomtes,  leur  juridiction  s'étendait  sur  tous  les 
Tissanx  de  leur  église  ;  et  grâce  aux  libéralités  des  seigneurs ,  le  nombre  de  cfa 
wmoL  croissait  de  jour  en  jour.  En  1131 ,  révèque  Bennont  de  Leveion  disputa 
In bobourgs  de  Béùen  h  la  juridiction  du  vicomte;  et  le  comte  Alphonse  de 
Tauloose,  dioisi  pour  arbitre  de  ce  conflit,  donna  raison  à  l'évéque  en  ordonnant 
MX  Treocavel  de  délier  les  habitants  de  ces  faubourgs  du  serment  de  fidélité 
qu'ils  hii  avaient  prêté.  L'évéque  eut  alors  son  viguier  particulier,  et  ne  s'en  tint 
lus  è  cette  usurpation.  L'exonple  de  la  cour  de  Rome  était  bon  à  suivre.  Deux 
siècles  après,  en  1329,  l'évéque  Guillaume  VI  de  Fredol  refusait  à  Philippe  de, 
Yaiois  le  serment  d'obéissance ,  alléguant  que,  tout  en  reconnaiwant  les  rois.,  les 
éièqaes  ne  pomient  prêter  serment  à  aucun  seigneur  temporel.  Ce  même  mo- 
narque ne  fot  pas  plus  fort  contre  Guillaume  VII,  successeur  de  ce  prélat,  lors- 
(T^  n  !336  il  visita  sa  ville.  Ajoutons  que  Guillaume  VI  ne  traitait  pas  mieux  ses 
oaaiiles  que  ses  souverains  ;  car  à  propos  (!(>  je  ne  sais  quel  acte  qui  lui  parut  un 
napiéteuient  sur  ses  droits,  il  excommunia  les  Biterrois  et  leurs  ma^strats. 

Ces  magistrats  s'appelaient  consuls.  On  a  vu  qu'ils  existaient  pendant  la  guerre 
des  Albigeois  ;  mais  l'origine  de  leur  création  est  incertaine.  On  sait  seulement 
qu'ils  étaient  au  nombre  de  sept,  et  qu'ils  étaient  nommés  tous  les  ans ,  le  jour 
de  nint  André ,  par  quinze  électeurs  pris  dans  les  citoyens  qui  avaient  d^ 
occupé  cette  magistrature  c'\\\h\  Après  la  réunion  au  royaume  de  France,  ces 
consuls  prêtaient  serment  entre  les  mains.do  révêque  et  du  viguier.  Le  viguier,  è 
son  tour,  jurait,  à  son  entrée  en  charge  «  et  entre  les  mains  tics  consuls,  de  ne 
jnmais  attenter  aux  libertés  et  franchises  de  la  cité.  Le  sénéchal  lui-même  était 
astreint  au  même  serment ,  et  lorsqu'en  1358,  Thibaud  de  Rarbasan,  investi  de 
cette  charge,  refiisa  de  le  prêter,  ainsi  que  le  ju^'o-mage  et  les  autres  juges  de 
Carcassonne,  les  consuls  d<'  Réziers  en  appelèrent  au  dauphin  de  France,  qui  gou- 
vernait le  royaume  pendant  la  captivité  du  roi  Jean;  et  le  prince  obligea  le  séné- 
chal de  Carcassonne  à  s'acquitter  de  ce  devoir.  Les  consuls  furent  mal  récom- 
pensés par  le  ciel  de  cet  acte  de  patriotisme.  Une  peste  les  enleva  tous  les  sept 
avec  une  portion  considérable  de  la  population.  Il  serait  au  reste  difficile  de  din? 
tl'iclles  étaient  ces  libertés  et  ces  franchises.  Le  consulat  en  était  une  sans  doute, 
et  des  plus  importantes»  en  ce  qu'elle  était  la  ^jarantie  de  toutes  les  autres.  Mais  si 
le  vicomte  Uoger  II  déclara  les  Biterrois  lihi'es  de  toute  servitude ,  exempts  de  prêt 
hrcéf  de  taille  forcée ,  nous  voyons  le  même  seij,meur  permettre  plus  tard  à  deux 
l«)Tir8eois  de  marier  librement  leurs  filles  sans  lui  demander  son  consentement. 
Cettf  i  harte  spéciale  n'est-elle  pas  un  témoîi^nnsje  de  ser^itude  pour  les  autres? 
lirait  plus  :  il  impose  trois  livres  d'épices  a  ctiaijue  famille,  pour  payer  les  tVai^ 
th^fii^  ptiecrps  éternelles.  >ous  voyons,  en  ntiti'e,  les  bourgeois  de  Bé/iei  s  ot)li}îes 

1  ^www  lii  iwnnière  de  leur  seigneur  ou  ci'lle  de  leur  (  \  (  ([iit' .  lorsqu'il  plaît  à 
aluKi  de  guerroyer.  Pourquoi  encore  cette  profusion  de  fraocs^-alleux  au  corn- 
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naencemeDi  même  de  la  réunion ,  si  dès  Ion  toOA  les  lioargeois  de  Bésien  élaient 
libres? 

Tn  cxpmplr^  va  nous  montrer  sur-lc-champ  ce  que  pouvaient  ces  liberté  s  et 
franctiises  contre  la  volonté  d'un  despote  «  et  comment  le  peuple  les  entendiit 
dans  ses  colères.  Sous  1c  règne  de  Cliarles  VI ,  la  ville  de  Béziers  prit  parti  poar 
le  comte  de  Foix  contre  le  duc  de  Berrj ,  oncle  du  roi  ;  ce  dernier  étant  resté  raailiv 
de  la  province,  impose  une  ^mossc  amende  aux  Biterrois,  pour  leur  apprendre  à 
se  mélor  des  querelles  des  grands.  Les  consuls  s'assemblent  \\(mv  en  délibérer,  if 
8  septembre  1381  ;  mais  le  peuple  se  soulève,  sur  le  simple  soupçor»  de  leur  »f- 
quieseeîTifMil.  Il  ineendie  l'hAfel  de  ville,  étoulTe  ses  magistrats  municipauv  dans 
les  lloiiiiiu^  ,  et  pille  les  plus  riehes  maisons.  Cesei  imes  ne  rest»''rfnt  pas  lone- 
temps  impunis.  Cent  ou  (l«'n\  cents  ré>oltés  furent  saisis  et  [tendus,  et  Iléziti-s 
paya  dou/c  milli'  livres  iraiin  n  ie.  Cette  foi'te  rontribution  ne  les  exemple  point 
des  exactions  que  U  >  ii:»  ilu  duc  de  Berry  loui  peser  sur  1;»  |ir<>\inre  Parmi 
ces  exoeleurs  se  di^tnij^u  lit  un  sieur  de  Bétisac ,  lonseiller  vl  li  esorier  du  prince. 
Les  >uLs  les  plus  infdmes  si;^'nalaient  son  administration;  la  pnjvinre  était  niirw 
au  profit  du  gouvernem*;  et  ces  extorsions  duraient  depuis  six  ans,  quaml  lr  V'M 
Charles  VI  vint  la  visiter.  La  clameur  i)ublique  riiislruit;  et  les  fêtes  que  Béiim 
lui  prodigue»  malgré  la  détresse  de  ses  habitants,  le  dispusent  à  l'aire  ju>li(  e.  il  j 
aiTive  en  1389,  el,  suivant  les  expressions  de  Froissart,  il  y  re>te  (rois  juurs  en 
foie  et  revei  avec  les  dames  et  damoiFell*'s.  B^liviit  ,  (jui  était  aile  l'eeevoir  le  roi  a 
Avignon,  et  qui  ra\ait  suivijusqu  a  Béziers,  n  appirnd  que  par  s  ni  ai  1 1  -!;iti<»ii . 
que  son  procès  s'instruisait  en  secret.  Dés  ce  moment ,  les  j)laiiile>  arrivent  de 
toutes  parts,  deNailHuine,  de  Pézenas,  de  Carcassoime,  IJélisai  mordre  en  s.m 
les  ordres  du  duc  de  Bei  ry.  Des  pillei  ies  qui  montaient  à  troi>  millioi»  tie  li\n>. 
sonuiie  énorme  pour  le  temps,  et  les  crjs  des  malheureux  à  qui  on  les  avait  extor- 
qués, prévalurent  sur  le  ci*édit  de  l'oncle  du  roi.  liélisac  fut  pendu  et  brûlé  sur  i 
la  place  de  Saint-Nazaire,  sous  les  fenêtres  de  l'évéché  où  le  roi  s'était  lo^fé. 

Cet  acte  de  justice  aui  ail  dù  ralfermir  les  Bitermis  dans  leur  fidélité  à  la  cou- 
rtmnc  de  France;  l'esprit  de  sédition  en  décida  autrement.  Vinfit-lmit  ans  apn-». 
en  i418,  ils  se  déelai  èieiil  pour  le  parti  du  duc  de  Hourf^ogne,  contre  le  Dauphin, 
qui  avait  pi  is  la  l  égence  pendant  la  folie  du  roi  Charles  VI.  Les  consuL>  allèrent 
même  jusqu'à  Troyes  porter  leur  hommage  aux  pieds  du  duc  et  de  l'infànie  Is^ 
beau  de  Bavière.  Us  fermèrent  leurs  portes  à  l'armée  du  comte  de  Clermoot  ;  ib 
se  donnèrent  nn  chef  dans  la  personne  de  Golomat  de  Sainte-Gotombe,  et  détrui- 
sirent les  faobourgs  pour  dégager  les  abords  de  la  place,  qui  allait  pour  la  pre- 
mière fois  entendre  tonner  rartillerie.  Le  siège  Ait  ouvert ,  (e  8  juin  1421,  etdnFs 
jusqu'au  16 août,  jour  où,  par  la  médiation  du  comte  de  Foix,  fut  signée  une 
capitulation  aussi  perfide  que  celle  dont  Boger-Trencavel  II  avait  leurré  ses  sujets. 
Des  lettres  d'absolution  furent  signées  par  le  Dauphin  ;  et  Tarmée  de  Charles  de  . 
Bourbon,  reçue  dans  la  ville,  y  montra  d'abord  une  modération  excnpiairp. 
Mais  le  Dauphin  y  vint.  Tannée  suivante ,  et  après  avoir  fait  trancher  la  téte  aux 
principaux  citoyens,  il  fit  abattre  les  murailles  et  priva  la  cité  de  ses  consola  d 
de  ses  privilèges.  La  couronne  le  rendit  plus  clément:  devenu  roi  sous  le  noai  de 
Cbaries  Vil ,  il  permit  aux  Biterrois  de  relever  leurs  remparts,  et  leur  reoUtt  ks  i 
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pifiDgativcs  dont  sa  vengeance  les  avait  dépouillée.  Il  prit  même  drs  mesuivs  pour 
repeupler  la  ville,  et  y  transféra,  en  U25,  le  porlemenl  de  loulouse,  dont  la 
peste  ravageait  la  K  bidenre.  Deux  fols  même  les  Étals-Généraux  du  Languedoc 
y  furent  tenus  pendant  le  règne  de  ce  prince,  qui  vint  présider  en  personne  ceu:^ 
de  U3t.  L'importance  de  l.i  \ille  s'accrut  de  toults  ces  solennités.  1-rançois  1"  y 
ajouta  rétablissement  d  une  sénéchaussée,  malgré  les  protestations  de  r.iir.is- 
sonne;  et  cette  sénéchaussée  réunit  sous  sa  juridiction  les  évéchés  de  Btzicjs, 
d'Agde,  de  Saint-Pons  et  de  Lodèvc,avec  les  riches  abbayes  que  renfermaient 
ces  diocèses.  Le  roi  vint,  en  1&33»  recevoir  lei remerdemento  de  la  ville  «  et  les 
fetef  dont  il  fut  Tobjet  rengagèrent  sans  doute  k  y  retourner.  11  y  revint,  le 
17  octobre  IHS,  avec  le  Dauphin ,  et  y  resta  jusqa*»!  91,  pendant  une  ocuvelle 
teooe  des  États-Généraux  de  la  profinca. 

Troif  autrai  eoncUes  y  avalent  616  a88emU6i  depuis  les  quatie  dont  noni  avons 
piriè.  Celui  de  1919 ,  présidé  par  Pierre  de  M ontbrun ,  archeféqne  de  Itarbonne , 
et  eehii  de  1999  n'avaient  en  d*antre  objet  que  ta  conservation  des  privilèges  du 
dagé.  Gelai  de  1391 ,  tenu  par  Pierre  de  la  lagie,  arclievèiiae  dn  même  siège, 
étendit  encore  ces  privilèges  en  ordonnant  aux  curés  d'assister  aux  testaments 
de  tenis  panMens  et  de  veiller  à  l'exécution  des  legs.  Les  prêtres  battaient  ainsi 
monnaie  sur  des  cerniells;  malt  cette  cupidité- générale  du  clergé  romain  et  du 
«Bit  siège  ne  tarda  point  à  susciter  les  réformatenn  qui ,  du  Ibnd  de  TAlle- 
msgne  et  de  la  Suisse,  ébranlèrent  la  puissance  pontificale.  Le  calvinisme  pénétra 
don  le  Languedoc,  et  les  persécntenis  s'y  réveillèrent.  Les  habitants  de  Béliers 
ne  lîifent  pas  les  derniers  à  combattre  pour  la  nouvelle  doctrine  ;  et  la  ville  ent 
égriement  à  sonflrir  des  vainqueurs  et  des  vaincus.  Les  calvinistes  ayant  pHIé  et 
déffssté  les  églises,  le  vicomte  de  Joyeuse  accourut  du  Roussillon,  à  la  téte  d'une 
tnaped*hoaunesd*armes,  et  fit  arrêter  un  ministre  protestant  nommé  Vives, 
qui,  en  cherchant  à  s*éGhapper,  Ait  renversé  sans  vie  par  une  balle.  La  sédition 
«  devint  plus  terribhs.  loyense,  retranché  dans  Vévéché,  fht  obUgé  de  se  lUre 
jour  Vépée  à  hi  main  ;  mais  fi  revint  en  force  et  chassa  de  la  ville  ceux  qu'A  lui 
rantrintd'épai^er.  Un  édit  de  pacification  parut  en  janvier  1699,  et  ne  padfla 
lien.  Ja<4|ues  de  Grusaol,  lieutenant  du  prince  de  Condé,  vint  à  la  téte  des  pro- 
testants de  Nîmes,  s'emparer  de  Bésiers  et  ranimer  la  révolte.  Crussol  acheva  le 
liillsge  et  la  profanation  des  églises;  il  fit  caracoler  son  cheval  dans  la  cathédrale^ 
tondis  que  ses  soldats  détruisaient  les  châsses  de  saint  Aphrodise  et  dea  autres 
Niots  dn  pays.  Le  renouvellement  de  Tédit  ne  rendit  pomt  la  paix  au  Languedoc. 
Les  cardinaux  d'Armagnac  et  de  Strozzi  firent  à  Toulouse,  pour  l'ettermination 
des  huguenots ,  une  ligue  catholique  qui  fut  approuvée  par  le  parlement,  et  qui 
Krvit  de  modèle  À  la  ligue  des  Seize.  Cependant  Charles  IX  alla  se  montrer  A 
Béliers,  à  l'époque  de  sa  majorité,  et  fnt  reçu  et  fété  comme  les  autres.  On  parle 
tnéme  d'une  Minerve  d'argent  remplie  de  pit  ri  s  d'or  qui  lui  fut  offerte  par  la 
ville.  11  est  bon  de  dire  que  ce  roi  n'avait  pas  fait  encore  ia  Saiat-Barthélemi.  9oos 
le  règne  d'Henri  Hi,  la  guerre  du  Languedoc  changea  de  earactère.  Joyeuse, 
fatigué  de  n'être  qu'un  lieutenant  de  gouverneur  sous  le  maréchal  de  Oemvilie, 
se  révolta  contre  son  chef,  et,  fort  de  la  faveur  du  nouveau  roi,  il  réclama  la 
gouvernement  delà  province.  On  vit  alors  le  descendant  dn  premier  boron  ahré* 
VI.  99 
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tien  s  allier  aux  calvinistes,  sans  changer  de  croyance,  et  ces  calvinistc^s  faire 
cause  (•(niiinunc  avec  les  catholiques  contre  les  partisans  de  Joyeuse.  l)am\ilk' 
lixe  sa  rûsideiux'  ù  Béziers,  méconlente  les  protestants,  prend  cl  perd  des  châ- 
teaux, et  signe  un  truité  de  paix  uvcc  son  rival  sans  discontinuer  ses  amienK*iil>. 
Sur  ces  entrefaites  arrive  l  edit  de  1585,  par  lequel  Henri  III  s'est  déclaré  chef  de 
la  Ligue.  Le  gouverneur  de  Béziers  refuse  de  le  proclamer.  Daiuville  y  accourt 
et  approuve  son  lieutenant.  Le  parloneni  de  Toulouse  poniC  la  ville  en  supprimant 
le  siège  présidial  attaché  à  la  sénéchaussée;  et  ie  roi  destitue  le  maréchal  de  sot 
gouvernement,  qui  est  remis  au  duc  de  Joyeuse.  Damvillc  proteste  contre  si 
destitution  et  continue  la  guerre  jusqu'à  la  bataille  de  Contras,  où  son  coiicuiTCat 
va  ee  firfre  tuer.  Le  gouvernement  du  Languedoc  lui  resta  en  dépit  de  rautodté 
royale  dont  tout  le  monde  se  jouait ,  et  il  redevint  sujet  Odèle.  Mais  les  habitanis 
de  Béliers  avaient  pris  leur  révolte  au  sérieui.  Leur  juge-mage  Douson  s*éiatt 
.lidt  le  chef  des  mécontents.  Damville  accourut  avec  des  troupes,  fit  pendre 
oe  juge  sur  la  place  du  marché,  et  tout  rentra  dans  Tordre,  jusqu'à  ravénement 
d*llenri  IV,  qui  donna  à  Damville,  devenu  duc  de  Montmorend,  Tépée  de  eonnè- 
taUe  et  le  ooUier  du  SaintpEsprit. 

Souf  le  règne  de  Louis  XllI,  Béliers  prit  parti  pour  le  duc  Henri  II  de 
Montmorend;  après  la  dinte  eile  supplice  de  cet  illustre  rebelle,  les  habi- 
tants renouvelèrent  le  serment  de  fidélité  au  roi,  en  faisant  des  adieux  assex 
froids  au  duc  d'Orléans  qui  s'était  réfiigié  dans  leurs  murs.  Louis  XII I  fat 
bon  prince ,  H  n'iniligea  aux  Biterrois  d*autre  punition  que  la  démoiltioa  de 
leur  citadelle.  11  les  consola  même  de  cette  perte  en  transférant  i  Bétiers  Is 
chambre  de  l'édit,  tribunal  créé  dans  l'intérêt  des  calvinistes  pour  protéger  knr 
liberté  de  conscience  t  et  qui  siégeait  dans  une  petite  ville  de  TAIbigeois.  Le  par- 
lement de  Toulouse  ayant  protesté  contre  cette  translation,  tout  en  l*enregistrsat 
(  i6B3) ,  Louis  XIII  répondit  que  Béliers  était  une  ville  fort  commode  pour  cette 
diambre,  ce  qui  ne  Tempécha  point  de  la  transférer,  six  ans  après,  dans  la  viUe 
de  Castres.  Béliers  n'en  appela  point  cette  fois  à  la  révolte  ;  Louis  XIII  vint  j 
tenir  les  États^énéraux  du  Languedoc,  en  1632.  Après  tant  de  visites  royales, 
nous  ne  devons  point  oublier  celle  d'un  prince  du  théâtre  français.  Pendhnt  que  If 
prince  de  Conti  tenait  à  Béliers  les  États  de  iesh,  il  y  appela,  pour  se  désen- 
nuyer, la  Iroupe  de  Molière,  et  c'est  là  que  fot  jouée  pour  la  première  fols  li 
comédie  du  Dépii  amoureux.  Une  autre  solennité  littéraire  lui  fut  procurée  psr 
un  édit  de  Louis  XV,  qui  institua ,  en  1723 ,  à  Béliers ,  une  académie  royale  d« 
sdences  et  bdles4ettres,  qu'on  a  essayé  de  faire  revivre  sons  le  eoaauhit  de 
Bonaparte,  et  qu'on  a  remplacée  de  notre  temps  par  une  société  arahéologique. 
f  La  révolution  de  1789  trouva  cette  ville  en  possession  de  tous  les  établisse- 
ments administratifs  et  judiciaires  que  nous  avons  mentionnés  dans  le  coun  de 
cette  notice.  Ses  établissements  religieux  consistaient  en  cinq  paroisses,  six  cou- 
vents d'hommes,  six  de  femmes,  à  deux  desquels  étaient  attachés  l'hôpital  général 
et  l'hospice  des  Enfants-Trouvés ,  une  succursale  de  sœurs  de  la  Charité,  et  cinq 
ponfréries  de  Pénitents,  dont  l'Empereur  autorisa  la  résurrection ,  en  disant  qu'il 
aimait  mieux  voir  les  habitants  de  Béliers  jouer  à  la  chapelle  qu'à  la  n'publique. 
On  ne  cite  qu'une  seule  journée  où  le  sang  ait  coulé,  durant  nos  troubles  poli- 
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tiqaes.  Louis  XVI  régnait  encore  qnand  an  jeune  Biterrois,  taé  dans  une  émeute 

par  les  employés  de  la  gabelle,  fut  vengé  lë  lendemain  par  le  massacre  de  cea 
employés.  Les  idées  d*ordre  et  de  progrès  modéré  ont  prévalu  dans  cette  ville 
sans  altérer  le  caractère  d'indépendance  qui  distingue  ses  habitants.  Elle  est  te 
centre  d*ao  commerce  considérable  qu*alimente  surtout  Tabondance  de  ses  vigno- 
bles; et  cela  date  de  loin,  car  les  vins  de  Béziers  sont  célébrés  par  Pline  l'ancien. 
Dans  le  moyen  âge,  cette  ville  fut  le  rendex-vous  d*une  grande  aflluenoe  de  màr* 
chands  vernis  de  tous  les  points  de  ta  Méditerranée.  Des  tanneries ,  des  fabriques 
de  verdet  et  de  soie  y  furent  établies;  mais  la  fabrication  des  alcools  a  dominé 
toolcs  les  autres.  La  production  des  vins  est  portée,  nous  croyons,  daiis  tout 
l'arrondissement,  à  un  million  d'hectolitres.  Toutes  les  spéculations  agricole  se 
Umment  de  ce  côté,  depuis  que  la  rigueur  de  quelques  hivers  a  fait  périr  les  dii-' 
neuf  vingtièmes  des  oliviers  qui  couvraient  les  collines  de  ce  pays.  Le  marché  de 
Mders  est,  comme  celui  de'Bordeaui,  un  des  régulateur»du  prix  des  trois-aix. 
Ce  marché  a  lieu  lé  vendredi et  un  nombre  considérable  de  bestiaux ,  qui  se 
nmntieut  entre  sept  et  huit  mille,  y  est  amené  du  haut  Languedoc  et  des  contre- 
forts des  Pyrénées,  pour  être  embarqué  en  grande  partie  sur  lea  deux  bateaux 
i  vapeur  qui  vont ,  dénx  fois  par  semaine,  d'Agde  à  Marseilie. 

Il  ne  nous  reste  phis  qu'à  mentionner  les  hommes  plus  ou  moins  célèbres  qu'a 
praduits  cette  ville,  oà  'uni  collège  de  Jésuites,  fondé  en  1509,  a  entretenu  te  goût 
des  études  littèreires  assez  fanûiier  aux  Biterrols.  «  K  Bézters,  i»  disait  H.  de  ilai- 
raa,  «  nous  avons  tous  de  l'esprit,  mais  ils  sont  fous.  »  Le  plus  ancien  de  ces 
iiloitres  est  Pierre  Péénte  ou  Pepétuct  capitaine  dont  lé  souvenir  est  resté  dans 
les  traditions  populaires.  On  ne  peut  préciser  è  quelle  époquie  il  vivait.  Nous  psfr* 
sons  à  la  période  des  troubadours  que  les  Trencavels  accueillaient  avec  distino- 
tiOB  dans  leur  palais.  Rat/mond  de  Ùauelm  et  Matfre  Ermngaud,  troubadours' 
da  xiii*  siècle ,  étaient  des  Biterrois  ;  le  Bréviaire  dPAmour^  ouvrage  du  second, 
renferme  de  telles  analogies  avec  V Enfer  du  Dante,  qu'il  est  presque  impossibte 
ii'admeltr.'  que  l'illustre  poëtc  d'Italie  n'en  ait  pas  eu  connaissance.  Un  autre 
troubadour  du  Périgord,  Arnaud  de  Mareuilt  appartient  à  l'histoire  de  Béziers 
poar  avoir  été  aimé  de  la  vicomtesse,  mère  de  Roger-Trencavel.  Une  fomme 
poëtc,  Asalaîs  de  Portiragnes ,  y  parut  quelques  années  plus  tard,  ^iaine  For* 
jurisconsulte,  naquit  à  Béziers,  dans  le  xvi*  siècle,  et  eut  l'honneur  d'être 
préféré  au  célèbre  Cujas,  pour  une  chaire  de  droit  à  Toulouse.  Il  mourut  en  1674,' 
laissant,  avec  ses  ouvrages  de  droit,  un  volume  de  poésies  françaises.  Jean  Bœ» 
^Çfr,  autre  jurisconsulte ,  quitta  PôrifTs,  lieu  de  sa  naissance,  pour  enseigner 
le  droit  à  Paris,  où  il  mourut  le  là  septembre  1087.  A  la  même  époque  y  naquit 
Jean  fia r&«2^rac,  nevcu  du  médecin  Charles  Barbeyrac,  et  qui  alla  professer  le 
•iroit  et  I  hîstoire  à  Genève  et  à  Groniogue.  Un  homme,  plus  justement  célèbre, 
yi\  \v  jour  dans  cette  ville  en  1604  ;  ce  fut  Pieire-Patd  JUguet,  le  créateur  du 
^"ai  qui  a  doublé  la  prospérité  du  Languedoc.  Cet  homme  illustre  a  attendu 
ilt'ux  sii'f  U's  la  statue  en  bronze  que  vient  enfin  do  lui  ériger  la  reconnaissanre 
de  SLs  concitoyens,  et  qui  est  un  des  meilleurs  ouvrages  dus  au  ciseau  du  grand 
«culpteur  David. 

Vers  les  temps  de  Paul  Biquet,  l'Académie  française  recevait,  inuuédiatement 
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nourir  le  6  JuiMet  1878.  Un  actiléiiiiden  plus  oélèbro  était  né  dm  oette  ville  ca 
IMi;  c*élait  P»ul  Péiimm,  qui  lyoutail  k  sod  nom  eelnl  de  Footanier,  da  aMB 
de  la  mère.  Il  apprit,  dam  les  coUéget  de  Castres  et  de  Montaidian,  le  grec,  le 
latia ,  Teepagnol  et  ritalien.  Aprèa  avoir  «livi  le  barraaa  de  Gaitres .  avec  qoelqae 
dittiDcUoD,  il  te  fiia  à  Paria.  Son  BUMn  ie  i^Aeûéémie/nmçmim  le  fit  admettre 
danaeette  ooropagnie»  dont  il  était  digne  par  Téléganle  piueté  de  aen  atyle.Féliiiea 
moarat  le  16  février  1683.  Deox  jéaiiitea,  tes  contemporalna ,  honoraient  enotiY 
sa  ville  natale  par  leur  savoir  et  leurs  talents  ;  Ton,  le  père  GMrie,  né  en  166'i, 
professait  le  latiu  dans  «ne  des  chaires  de  son  ordre,  et  remportait  trois  prix  ét 
poésie  aoi  jeoi  floraox  ;  l'autre,  le  père  Vanièrêt  né  en  1663 ,  publiait  son  poëaK 
du  Prœditm  rmtieum.  Jaoïues  Vaniëre  n'était  pas  né  préciséiuent  à  Béiien, 
nais  dans  on  viUage  du  diooèae  appelé  Causses.  En  s'honorant  de  cette  illustra- 
tion littéraire,  à  laquelle  une  souscription  vient  de  décemernn  buste ,  la  ville  de 
Béliers  n'a  fait  qoe  suivre  la  tradition  de  toutes  les  géographies ,  et  à  ee  titre  elle 
anrait  pu  s'approprier  aussi  Guillaume  Durant i,  jurisconsulte  du  nv*  siècle, 
que  protégea  le  pape  Clément  V»  et  que  le  village  de  Puimisson  avait  vu  naître. 
11  professa  les  humanités  à  Tours  et  à  Toulouse,  la  philosophie  h  Montpellier,  fut 
accueilli  avec  distinction  par  les  hommes  de  f;oùt  de  la  capitale ,  et  revint  mourir 
à  Toulousp  le  2*2  août  1739.  Des  écrivains  moins  célèbres,  de  Ut  uiéme  ville,  y  ont 
laissé  un  nom,  soit  en  ra4<tntant  les  événements  dont  elle  avai^  été  le  théâtre, 
soit  en  fouillant  dans  srs  archi\es  ou  eu  explorant  les  débris  de  ses  monuments 
pour  en  extraire  qathiui  s  matériaux  de  son  histoire.  O  sont  Jacques  fla^rtim, 
chroniqueur  patois  du  xiv"  siècle;  Louis  Charhonneau  ,  dont  les  ni.niux  i  il--  oui 
fourni  (les  détails  importants  sur  les  (lucreiles  du  maréchal  de  Dam^ille  t-t 
Joyeuse;  Ga/ôf///,  auteur  d  un  abré^çé  de  l'histoire  bitcrroise  ;  Pierre  Andoque, 
auteur  d'un  catalogue  des  évôques  de  Béliers  et  d'une  bistoire  du  L^inguedoi , 
que  celle  de  dom  \  aisselle  a  Lut  ouhlier. 

>ous  lais-ions  ces  noHLS  et  quelquiîs  nu  lies  qui  n'ont  point  fmnclii  lt'>  liimU-s 
du  dioccM',  \H\y\v  ai  river  à  Jean-Jacques  Dorlous  de  Mairan  ,  qui  lut  <i  la  fois 
setcélaire  pei  j>etuei  de  l^cadémie  des  sciences  et  membre  de  l'Acadriaie  lië«- 
çaise.  Né  à  Béliers  en  1678,  cette  ville  lui  dut  son  Académie,  ddnt  il  dirt|pet 
le»  Iravauv  par  l'intermédiaire  de  son  secrétaire  perpétuel,  le  savant  d<K-leur 
Bouillet ,  connu  par  plusieurs  MémoiiTs  relatifs  à  la  médecine,  t'ne  lluxion  de 
poitrine  enleva  Âlairan,  lu  20  février  1771.  Après  lui,  le  nécrologe  de  Bécien 
n'a  plus  à  citer  que  deux  noms  :  le  grammairien  Louis  Domairon^  né  le  25  août 
1745,  et  mort  à  Paris  en  1807  :  et  le  oomédien-compoeiteur  Gaveaux ,  ancien 
eofaat  de  choonr  de  la  cathédrale  de  Saîat-Nasaivep  et  auteur  des  partitîoos  da 
PtmMÊiM  etde  JT.  DuekêiumêÊUX,  Gaveam  »  né  en  llttl ,  eatawrt  dMsIas 
prennen  jeu»  de  la  Restauration. Enfin  quelques  Bitemiisseaent  distingués  ihaa 
rdtat  nilltain,  sans  tootelbis  parvenirà  une  grande  gloire  ;  car  il  est  §oH  ëanlani, 
malgré  l'autorité  de  quelques  biographes,  que  Pont  dê LaH^ièrt^  aMrécW da 
Théninea,  ait  vu  le  jour  i  Bésiers.  Sa  liuniUe  était  de  Gabors.  Deux  lîautunanW 
généraui,  au  nombre  desquels  était  M.  de  Gofon,  épout  de  la  saur  de  Owfton 
msaf ,  iippartiennent  à  l'ancien  régime,  ainsi  que  le  vioe«niral  Seml  dSr  Csn»* 
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sergueSy  quoique  ce  grade  lui  ait  été  conféré  par  la  Restauration;  trois  autres 
ufflriers  généraux  ont  été  le  produit  de  la  révolution  :  ce  sont  le  lieutenant  général 
)Jrric,  qui  s'est  distingué  dans  les  guerres  d'Espagne,  et  les  maréchaux  de  camp 
H'quel  ot  Poilhè  .  l  ne  autre  particularité  qui  distingue  la  ville  de  Béliers,  c'est 
d'avoir  donné  cinq  membres  à  l'Aciulrmie  Française.  Nous  avons  cité  Esprit, 
Pt'Iisson  rt  Mairan;  la  liste  actuelle  poi'le  le  nom  de  M.  Ffoio  ens  el  le  nôtre. 
Nous  n'en  dirons  rien ,  pas  plus  que  de  M.  Hozicr^  qui  a  obtenu  plusieui-s  succès 
suiie  Théâtre-Français.  Il  ne  nous  appartient  ni  d'apprécier  le  mérite  des  \ivants, 
ni  moins  encore  de  parler  de  iious-mt^mc,  de  qui  on  a  dit  bien  du  mal  et  beau- 
coup de  bien.  Quand  nous  n'y  serons  plus,  on  en  dira  ce  qu'on  voudra.  ' 

AfiDL— PÉZENA8. 


Agde,  qoftSMM»!!  appelle  ^Mv-AyotOoe  H  VUÀêmàe  A'^tArstsiali; ,  M  fondée 
par  les  MmeHIait,  vers  Tan  de  Rome  163,  à  l'einfaoïicliiire  de  THérault,  Araurig, 
te  to  pays  des  Volées  Tectosages ,  et  devint  en  peu  de  temps  une  de  leurs  pins 
florissantes  colonies.  Après  la  prise  de  Marseille,  César,  ayant  dépouillé  les  hab^ 
tnls  de  tous  lears  privilèges,  incorpora  la  viUe  et  le  territoire  d*Agde  à  la  pro- 
ffaee  romaine.  Pins  tard  même ,  le  sénat  ne  la  comprit  pas  sans  dente  au  nombre 
des  domaines  qu'il  leur  rendit,  puisqu'à  Tépoqne  où  écrivait  Pline,  cette  ville 
n*élaitdéjà  plus  sons  leur  dépendance.  Les  Vandales  saccagèrent  Agde,  l'an  lOS 
mat J.^::., et  Vennstos,  son  premier  évéque,  subit  le  martyre  pinidt  que  de 
niionoer  à  la  foi  catholique.  Agde,  cependant,  dut  bientAt  sortir  de  ses  ruines, 
cir  on  la  coopta ,  dès  le  commencement  du  yi*  siècle,  parmi  les  sept  CUét^ô»  la 
SqiteDie.  Wamba  Tassiégea ,  en  m,  et  obligea  Pévéqùe  Wilesinde,  qii  s'était 
dédsré  pour  le  dnc  Paul,  à  se  rendre  sans  condition  ;  elle  pasM  ensuite  sons  la 
Mastion  des  Sarrasins  (719),  et  Charles-Martel,  revenant  du  siège  de  Nar- 
iNMiae,  qui  ii*av«it  pu  prendre,  en  fit  raser  les  murailles  et  briller  tes  fan- 
IwHrgs  (135).  Les  annales  des  abbayes  de  Moissac  et  d*Aniane  nous  apprennent 
mHien  dn  Tin*  siècle,  son  diocèse  formait ,  avec  ceni  de  Béliers,  de  Nîmes 
dde  Hsguelone,  un  État  particulier,  sons  la  suieratneté  du  comte  goth  Anse- 
Md,  le  même  qni,  en  783 ,  livra  la  Septhnanie  à  Pépin-le-Bref. 

ItM»  gBsserons  id  sur  les  comtes  d' Agde ,  dont  Thistoire  ne  présente  d'ailleurs 
<|i^uie  grande  obscurité.  Ce  comté,  sms  doute ,  ftit  anneié  de  bonne  heure  an 

t.  Dora  Vaisselle,  Histoire  du  Lamgmioe.  —  Henri  Julia ,  Histoire  ée  Béxien,  —  Hittoirt  4u 
Àlbi§toit  par  |>;,>rn^  de  Vaux-Cornay.  —  Chroniquet  «le  Froisutrl.— Mtoeny,  ttiâtoin  dê  FmMê, 
-~fiii(oire  de  tranc$  par  AnqucUl.  —  Manuscrits  divers. 

àenm  celte  esedlmte  esquisse  blsloriqiie  sur  la  ville  de  Béiien ,  il  h  plunio  de  notre  eoHs* 
'"MMettr,  M.  TicoMl,  de  rAoêdéiafe  Pnnçriw* 
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marquisat  de  Gothie.  Quant  au\  vicomtes  d'Aj^de,  le  premier  que  nous  trouvions 
en  date  est  un  (  ei  tain  Jonus  ou  Jonas,  mentionné  dans  une  charte  de  RavTuond- 
Pons,  comte  de  Toulouse  (937;.  La  puissance  temporelle  échut  bientôt  aux 
év^(|U('s  :  elle  leur  fut  transmise  par  les  vicomtes  eux-mêmes.  Depuis  la  fin  du 
vm  >iècle,  le  tiei*s  de  la  ville ,  le  faubourg  et  l'abbaye  de  Sainl-Sever,  ainsi  que 
l<>s  droits  domaniaux  de  l'ancien  comté,  appartenaient  da  reste  aax  prélats. 
En  t)90,  le  vicomte  Guillaume  leur  donna  le  bourg  de  Samt*André  ;  Louis-le^enne 
les  investit,  en  1 173 ,  de  la  justice  civile  et  criminelle;  enfin ,  en  1187,  le  Heomte 
Bemard-Aton  II ,  fils  de  la  vicomtesse  Goillelmette  de  Montpellier,  se  dessaisit  en 
leur  favem*,  devant  Faotel  de  Iiîotre-Dame-dn-Grau,  de  tous  ses  droits  sur  la  vile 
et  ses  dépendances.  Les  évéques  d'Aide  prirent  dès  lors  le  titre  de  vicomte  et  en 
exercèrent  l'autorité.  Pendant  la  guerre  des  Albigeois ,  Agde  fut  une  des  riUes  qui 
eurent  le  plus  à  souffrir  de  la  foreur  des  deux  partis.  Prise  par  Amaury  de  Mont- 
fort,  en  IS16,  elle  rentra,  cinq  aifs  plus  tard,  sous  l'obéisrance  de  Bernard- 
Trencavel,  vicomte  de  Béziers.  Raymond  VII,  comte  de  Toulouse,  s*y  rendit, 
en  pour  recevoir  le  serment  de  fidélité  des  habitants;  et  saint  Louis  la 
réunit,  en  1239,  au  domaine  de  la  couronne.  A  Tépoque  des  difiérends  de  Pbî- 
lippe-le-Bel  avec  Alphonse  111 ,  roi  d'Aragon ,  Tamiral  André  Doria  étant  débarqué 
au  grau  d'Agde ,  pénétra  de  vive  force  dans  la  ville,  massacra  tous  les  babilaitls, 
depuis  Tâge  de  quinie  ans  jusqu'à  soixante,  livra  tous  les  quartiers  aux  flammes 
et  n'épargna  que  la  cathédrale  et  Vévéché  (  1386).  Le  comté  et  le  vicomté  avaient 
fini,  peu  à  peu,  par  se  confondre  l'un  dans  l'antre;  vers  le  milieu  du  xit*  sièdp, 
ils  ne  constituèrent  plus  qu'un  seul  domaine. 

La  ville  avait  été  rebâtie.  Son  commerce  prospérait,  chaque  jour,  et  réclamait  de 
nouveaux  débouchés.  Les  habitanls;  jaloux  de  ceux  d*Aigues-Mortes,  essayèrent 
sous  Charles  VI  de  construire  un  port  sur  la  plage  ;  mais  le  roi  leur  défendit  de 
continuer  les  travaux ,  par  lettres  du  mois  de  novembre  1398.  Forts,  de  cette  déci- 
sion, les  AIgnes-Mortains  enlevèrent,  au  conunencement  du  siècle  suivant,  pin* 
sieurs  barques  marchandes,  mouillées  dans  la  rivière  d'Agde.  Charles  VI  pennil 
alora  aux  Agathais  de  commercer,  pendant  deux  années  entières,  en  payant  les 
mêmes  droits  qu'on  payait  à  AiguesrMortes  (23  août  îkOO],  Telle  a  été  Torigine  du 
port  établi  sous  le  cap  d'Agde ,  en  face  de  l'Ile  et  du  fort  de  BrescMi.  Louis  Xllf , 
en  1630,  érigea  dans  cette  ville  l'un  des  quatre  principaux  sièges  d'amirauté  da 
Languedoc,  Le  port,  auquel  les  États  de  la  province  ne  contribuèrent  pas  maun 
que  le  gouvernement,  fut  construit ,  ainsi  que  le  chenal  de  Brescou ,  de  1637  à 
1648.  Le  surplus  des  sommes  sen  it  à  la  fondation  de  la  digue  de  RiclieUeu,  dont 
on  voit  encore  les  vestiges  à  l'ouest  du  cap. 

I)és  l'origine  des  guerres  de  religion,  Agde,  considérée  comme  place  fron- 
tière ,  fut  une  des  villes  où  Charles  IX  défendit  expressément  qu'il  y  eût  mtem 
prêche  (avril  1562).  Cette  année-là  môme,  Beaudiné  en  prit  possession ,  avec  l'aide 
des  calvinistes ,  au  nom  du  prince  de  Coudé.  Le  vicomte  de  Joyeuse  fit  investir  II 
place,  le  30 octobre, par  Villeiunivr,  l'un  de  sis  lieutenants,  et  tui*mèmeen  fonua 
le  siège,  deux  jours  après.  Mais  en  vain  réussit  il  à  pratiquer  une  large  brècbe 
dans  les  remparts  et  à  dresser  une  formidable  batterie  du  côté  de  la  plage,  eo 
vain  ses  soldats  mirent-ils  le  feu  à  la  porte  pour  faciliter  l'escalade  ;  nî  quatre  joun 
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d'ime  Uiltp  déiîC5p(''r^o ,  ni  (luatrc  assauts,  dont  les  deux  prenilm  ftirent  cons»»- 
(  ulifs  et  h'  [  iiii  I  dura  plus  do  deux  heures,  ne  purent  faire  fléchir  l  liéroïque 
rt  sislance  du  liomrmt'ur  de  (layla.  Joyeuse,  forcé  de  buUre  en  retraite,  se  replia 
Mir  Pézenas,  laii»,sant  derrière  hii,  morts  ou  hiessés  morlellenieiit,  au  pied  des 
murs  ou  le  long  dis  chemins,  quatre  cents  de  ses  plus  intrépides  soldats  et  viu^^t- 
huit  de  ses  meilleurs  otBcicrs.  Les  catholiques  ne  rentrèrent  à  Adge  que  quinze 
années  plus  t^rd  (1577].  Eu  163*2,  les  habitants  embrassèrent  le  parti  du  duc 
d'Orléans  ;  mais  à  la  nouvelle  du  combat  de  Gasteinaudary,  ils  reconimrent  Tau- 
toriti;  royale  eldérootirent  eux-mftmes  la  citadelle,  d'où  ils  avaient  expulsé  La 
Croix ,  capitaine  des  gardes  du  duc  de  Montmorency,  qui  se  réfugia  dans  te  fort 
de  Brescou.  Une  escadre  anglaise»  cominandée  par  le  chevalier  de  Norris,  débar- 
qoa  sur  la  cAte,  en  1710,  le  général  Laissan,  protestant  réfugié  de  Béliers ,  ({ui 
s'empara  du  port  et  de  la  ville  ;  le  duc  de  Noailles,  accouru  en  toute  bftte  du 
RowiilkHi  avec  mille  grenadiers  et  neur cents  chevaux,  contraignit  Tennemi  à  se 
retirer. 

Agde  est  située  dans  une  plaine  fertile,  à  rembonchure  d'une  des  branches  du 
caaal  du  Midi ,  sur  la  rive  gauche  de  THéranlt,  qu'on  y  traversait  autrefois  sur  un 
pont  de  bateaux ,  renipla<»ë  depuis  quelques  années  par  un  pont  suspendu.  Les 
«puis  et  la  plupart  des  maisons  sont  bâtis  en  lave,  les  rues  en  sont  pavées.  L'église 
jadb  cathédrale  de  Saint-Étienne,  passe  pour  un  des  monuments  les  plus  curieux 
de  l'art  gothique.  La  ville  possédait,  avant  1789,  deux  abbayes:  Saint-Sever  et 
Siint-André,  dont  les  églises  servent  aujourd'hui  de  paroisses.  L'évéché  datait,  à 
ce  qu'on  prétend,  de  l'an  tô3  ;  il  était  sufRragant  de  Narbonne,  et  l'évéque  por- 
tait le  titre  de  comte.  On  remarque,  aux  environs  de  la  ville,  non  loin  de  hi  mer, 
h  chapelle  de  Notre-Dame^u-Grau,  où  la  Vierge  a  laissé,  dit  on,  sur  une  dalle 
l'enipreinte  de  son  genou,  dans  une  grande  inondation ,  et  où  Ton  se  rend  en 
pèlerinage,  au  mois  d*août,  pendant  les  quatre  jours  que  dure  la  foire.  Le  port , 
précédé  d'un  beau  chenal,  formé  par  l'Hérault,  peut  contenir  quatre  cent  cin- 
quante navires  d'un  tonnage  moyen,  letuiueb  font  un  commerce  trés-actif  avec 
l'Espagne  et  l'Italie  ;  plus  de  quarante  petites  tartanes  vont,  en  outre,  à  hi  pêche 
dans  le  golfe,  et  fournissent  de  marée  tout  le  département.  .4  un  kilomètre  de 
distance  s'élève  l'Ue  de  Brescou  [Biaseonù  intula],  qu'on  croit  être  uu  volcan 
éteint;  les  batteries ,  les  casernes  et  les  magasins  du  fort  ont  été  creusos  dans  le 
roc  :  c'est  là  que  furent  détenus,  en  1815 ,  quelques  fédérés  du  bas  Languedoc. 

Parmi  les  villes  de  l'ancien  diocèse  d'Agde ,  il  en  est  une  à  laquelle  II  couvient 
de  consacrer  quelques  lignes  :  nous  voulons  parler  de  Pézenas  {Pf^^a  ou  Ph' 
^œ),  dont  les  habitants  jouirent  de  bonne  heure  du  droit  latin.  Pline  vante  la 
booté  de  ses  laines,  l'art  avec  lequel  on  les  mettait  en  couleur,  et  la  solidité  des 
étoffes  qu'on  en  fabriquait.  L^i  chàtelleniede  Pézenas  {(kutrum  Pedenatium^  Prie- 
"«rum,  bu  de  Petenaeo)  fut  érigée  en  comté  par  le  roi  Jean,  au  mois  d'août  1 362 
Pendant  la  démence  de  Charles  VI,  les  Piscénois  gardèrent  une  fidélité  inébran- 
lable au  parti  d'Armagnac.  Le  Dauphin  les  visita,  en  USO,  et  leur  accorda  un  gre- 
nier à  sel,  ainsi  que  le  rétablissement  des  trois  foii'es  annuelles  de  la  ville,  que  le 
<^le  de  Genève,  l'un  des  quatre  commissaires  bourguignons^  avait  transférées 
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A  Bélier»,  pour  les  punir,  fnaçoh  1",  le  renduil  à  UanéSàt,  passa  par  Mw, 
en  lj533.  Les  calvinistes  y  onvrirenl  un  prteiie,  dès  1560;  et  Beavdiné,  Tu  ét 
leurs  meillenra  capitaines,  fut  liattn  sons  ses  murs,  deux  ans  après,  par  le  vleanle 
de  Jojense.  Le  eonnétaUe  de  Montmorency,  gouferneor  dn  Languedoc,  lit  de 
Péienaa  sa  résidence  favorite;  il  y  tint  plusieurs  fois  ks  États  de  la  protiooe.  Le 
eomllé  échut,  en  1638,  au  prince  de  Gondé,  beau-frère  du  dernier  dôe  de  Mont- 
morency, décapité  I  Toulouse,  et  devint  ensuite  un  des  apanages  de  lu  aiaisai  de 
Gonti ,  qui  le  conserva  jusqu'à  la  Révolution.  On  sait  que  HoUère  débuta,  coame 
acteur  et  comme  auteur  dramaliqne,  sur  la  scène  de  Péienas.  La  Comédie-FrBn- 
caise  a  récemment  enrichi  son  mobilier  de  In  chaise  sur  laquelle  le  grand  écri- 
vain avait,  dit-on ,  l'habitude  de  s'asseoir  chei  le  bariner  Gély.  ^  Pétenas  fait  ib 
grand  commerce  consistant  en  soies,  laines,  savons,  eaux-de-rie,  ferdet,  iguo 
et  olives  ;  et  ses  trois  foires  des  mois  de  mai,  de  septembre  et  de  noicmbfe, 
offireot  d>xcdllents  débouchés  an  spéculateur  et  tu  fabricant.  Cette  vilte  est, 
comme  Agde,  un  chef-lieu  de  canton  de  rarrondissement  de  Béziera.  Agde  tm- 
ferme  près  deO,000  âmes»  et  Pétenas  plus  de  8,000.  * 


CETTL 


Cette  est  une  ville  toute  moderne  :  son  origine,  à  proprement  parler,  ne  date 
que  du  règne  de  Louis  XIV.  Vellcius  l'aterculus  parle,  il  est  vrai,  d'une  rolonie 
de  Cette  [Colonia  Sclia) ,  que  les  Romains  établirent,  115  ans  environ  av^nt 
notii'  ère,  dans  la  partie  nord  de  la  pn-si^u  ilr- ,  du  cAté  de  Balaruc,  et  pluMeui"> 
vesti{,'es  d'antiquité  viennent  à  Pappui  de  son  assertion  ;  mais  il  ne  paraît  point 
qu'elle  fût  très-importante,  puisque  tous  ks  monuments  postérieurs,  aniM  qtn 
les  chartes  du  moyen  ilge,  ne  mentionnent  jamais  que  la  montagne  m^^me  au  picJ 
de  laquelle  la  ville  aituelle  a  été  Ikitie  en  aruplntliéillre.  Il  n'est  pas,  au  surplus, 
un  f;i o^îraphe  ancien  qui  ne  fasse  mention  du  promontoire  de  Cette  :  Muns  Sigint 
ou  Sclius,  du  grec  iliyvo/  ou  ictiov  opo;,  mots  dont  les  Phocéens  de  MaiM  illf 
se  servirent,  les  premiei*s,  sans  doute,  pour  indi(|ner  le  cap,  la  côte  et  la  pivs- 
qu'lle.  \a\  montagne  de  Cette,  bien  qu'elle  n'ait  (pie  eent  huit  mètres  d'élévation, 
devait  avoir  un  grand  intérêt  pour  les  navigateurs.  Quand  on  \ient,  en  effil, 
de  la  mer  d'Italie,  ce  cap,  détaché  de  ceux  d'Agde,  de  Sigean  et  de  Fabi-ègucs, 
s'olTre  au  regard ,  à  l'ouest  du  golfe  du  Lion ,  et  comme  isolé  de  tout  le  ivste 
du  continent;  sa  fonne  même  sert  à  le  reconnaître,  car  il  ressemble  ù  la  tente 
d'une  galère. 

Nous  laisserons  de  côté  les  longues  dissertations  auxquelles  se  sont  livrés  ks 
étymologistes,  et  les  titres  nombreux  qu'ils  ont  cités  en  preuves ,  pour  substitaer 

1.  Pe^tM  Avk»in.-^Filioii. -*  Pllnc^. — Oom  Vabtctte.—  L'abhA  ito  LoDgeme. —LiinsrliiMi*. 
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une  «  in  «  dans  le  nom  de  Celte  :  tl  esl  évident  «pie  la  racine  grecque  et  latine  leur 
doBoe  lalson;  néanmoins^  lusage  du  c  a  pi^valu.  Bernard  Gaido,  auteur  du 
uv*  Bîècle,  est  le  premier  qui  ait  employé  le  e ,  mats  avec  un  seul  /  {Cète}»  Quoi 
fait  en  aoit,  k  presqulle  de  Cette  appartenait»  dès  le  commencement  du  ix'  siècle, 
à  Tabbaye  d*Aniane,  eorome  en  foit  foi  une  charte  de  Louis-lc  Débonnaire ,  en 
érte  de  Van  8i2.  Nous  trouvons  ensuite ,  pour  seigneur  de  ce  fief,  un  certain 
Bernard  Athon ,  qui  le  cède ,  en  Ii83 ,  à  deux  fr{>rcs,  nommés  Bernard  et  Gnil^ 
ItDine  Fotitanus,  sous  Tcxprcsse  condition  d'en  dolor  cux-m^mcs  quoique  mo- 
nastère. Quatre  ans  apn  s,  il  passe  aux  moines  de  Saint-RulT,  ol  c  eux-ci  s'en  ries- 
saisissent  en  faveur  de  Tevéque  d'Agde  (tSV7).  Henri  II  de  Montmorency,  flls  du 
COBoétable,  acheta  «  dit-on ,  ce  domaine  an  prélat  et  ronstruisit  des  fortinca- 
tions  sur  la  crête  de  la  montagne  :  de  là,  le  nom  de  MontmoreH'Sèie^  sous  lequel 
on  le  dé<;igna  jusqu'à  ce  qu'on  eût  hMi  à  c6té  un  ermitage  et  une  chapelle  dédiés 
à  saint  Clair.  Mous  ignorons  si  I^Iontmorency  rétrocéda,  de  son  vivant,  le  fief 
de  Cette  à  l'évèque  d'  Agde,  ou  bien  si  Louis  XIII  le  rendit  h  ce  prélat  après  la 
mort  du  duc  ;  un  fait  positif,  c'est  qué  les  évéques  d'Agde  en  étaient  encore  pro- 
prétaires,  lorsque  l'Assemblée  Constituante»  par  son  décret  du  mois  de  novembre 
1791,  dédara  biens  nationaux  toutes  les  propriétés  ecclésiastiques. 

Arrivons  maintenant  n  l'histoire  du  port.  L'idée  première  d'établir  sur  cette 
rdte  un  point  de  relAche  pour  les  vaisseaux  exposés  aux  dangers  d'une  navigation 
de  plus  de  quarante  lieues  sur  le  golfe  du  Lion,  appartient  à  Henri  IV.  Les  États 
(It^  la  province  furent  consultés  plus  d'une  fois  sur  cette  question ,  mais  le  gouver- 
nement n'aboutit  à  aucun  résultat.  Richelieu  la  laissa  aussi  en  suspens,  soit 
qu'il  u'adoplfU  point  le  projet ,  soit  que  des  travaux  plus  iniportanls  l'eti  euss'ent 
(It'tourné.  Ce  n'est  qu'en  ICOfi,  après  l'adoption  des  plans  de  Paul  Riqnet  pour  le 
taiialdes  Deiix-Mei-s,  et  pendant  qu'on  travaillait  à  sa  construction  ,  (jue  Louis  XIV 
résolut  de  creuser  un  port  à  Cette,  afin  d'ouvrir  ainsi  un  délxmché  nouveau  au 
oatial.  La  pi'eniièie  pierre  du  môle  fut  posée  le  20  juillet  de  la  mOme  aiuiée.  Les 
travaux,  exénilés  sons  la  dii-ectinn  d'un  iiigéineur  hollan<lais,  notnnié  Ueriayeux, 
auquel  on  adjoignit  plus  tard  un  Kran^-ais,  le  chevalier  de  Clerv  ilîe  ,  furent  ler- 
mim's  qu'eti  1(581.  On  évalue  la  dépense  à  deux  niilUcïus  de  traiics;  les  États  de 
Lan;.:!!!  doc  et  le  trésor  royal  y  contribuèrent  par  moitié.  Le  |>ort  donna  naissance 
à  la  >ille  :  de  riches  capitalistes  des  cités  voisines  y  formèrent  lui  iitr»t  une 
société,  sous  le  nom  de  Compagnie  ;'u  Levanf ,  et  bâtirent  sur  les  quais  de  larges 
niogasifis  et  de  vastes  hangars.  A  celte  société,  dont  les  opérations  n'avaient 
point  réussi,  en  succéda  une  autre  que  les  négociants  de  Montpi  Hier  fondèrent  à 
Cette  pour  le  conunerce  d'Aniéi  iquc ,  avec  une  grande  rariinei  ie  de  sucre.  Klle 
croula  comme  la  première  ,  mais  I  imjjulsion  était  donnée  :  d'autres  établissements 
s'élevèrent  au  fur  et  à  mesure;  le  succès  couronna  tant  de  persé\écance  et  tant 
d'ofrorts,  et  In  ville  devint  en  peu  d'années  une  des  places  de  commerce  les  plus 
llohssantes  du  Languedoc. 

Louis  Xn^  voulant  encourager  les  habitants,  leur  accorda,  en  167.1,  de 
précieuses  imnmnttés  et  de  nombreux  privilèges.  Les  forts  de  Saint -Louis  et 
de  Saint-Pierre  existaient  <lé]à,  ainsi  que  l'église  dont  l'aiThitecte  Deviler  avait 
fourni  les  dessins  ;  le  mOle  était  revêtu  en  bonne  maçonnerie.  Enfin ,  le  nombre 
VI.  56 
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des  colons  augmentant  toujours,  la  ville  fut  dotée,  en  1685,  d'une  adminUlratkMi 
municipale.  Cependant,  quelques  précaalious  qu'on  eût  prises,  le hâvre  de  Cette 
péciiait  par  un  vice  originel.  Les  graviers  que  charriait  le  Rliône  ensablaient  le 
basain,  et  les  jetées  qui  lui  étaient  coutiguës  du  c6té  nord-est,  maladroiteBeat 
situées,  n'empêchaient  point  que  Tagitation  de  la  mer  ne  se  fit  sentir  jusque  dans 
le  port.  Vauban  étant  arrivé  sur  les  lieux ,  conseilla  quelques  palliatifs.  M.  de 
Niquet,  directeur  des  fortiûcations  de  Narbonne,  ordonna  plus  tard  la  construe- 
tion  d'une  jetée  isolée ,  afin  d'affaiblir  la  lame  venant  de  l'est  ;  mais  tous  ces  tra- 
vaux restèrent  insuftisants,  et  Texistence  du  port  de  Cette  fut  souvent  naenacée. 

On  essaya  pourtant  de  l'améliorer,  à  diverses  époques  ;  la  République  et  l'Em- 
pire ne  s'en  occupèrent,  il  est  vrai,  que  très-peu  ;  mais  la  Restauration  y  apporta 
un  empressement  et  un  zèle  louables.  Le  brise-lame  qu'elle  Ût  établir  atténua  l'en- 
sablement, sans  réussir  jamais  à  lo  détruire.  Sous  le  gouvernement  actuel,  une 
somme  de  sept  nullions  a  éXé  votée  par  les  Cliainbres  alin  de  compléter  l'ouvrage 
de  la  Restauration.  Le  brise-lame  est  aujourd'hui  revêtu  d  une  maçonnerie  si 
solide,  qu'on  pourra  y  asseoir,  aux  deux  extrémités,  deux  lv;i(t<'rj»'s  pour  défendre 
l'entrée  du  port,  dans  les  eaux  duquel  des  dragues  à  vapeur  assurent  p<Tr(()iit  une 
prorondcnr  de  si  ))t  mètres,  laquelle  permel  aux  frégates  d'y  mouiller.  < Jii  a,  cte 
plus,  creusé  un  nouveau  bassin,  ainsi  qu'un  ranal  marilinie  |ai;illtli  a  rrlui  tle 
l'ancien  port,  et  au  moyen  duquel  1  élang  eonmiumque  avec  la  mer;  cinq  ponb 
mobiles  en  fonte  ont  n  inplaré  le  vieux  pont  si  incommode,  et  une  ceinture  tk 
quais  s'étend  sur  une  loiiL^ut  ur  de  six  niillr  mètres.  Grflce  à  tous  cei  travaux, 
Cette  est  avec  raison  reganit  (  oiiime  un  des  bons  ports  de  commères  (h'  la 
France  ;  imnm  autre  ne  possède  des  quais  aussi  beaux  ;  son  môle  a  une  Mirlait* 
de  douze  uiilli'  mètres  ciii  l  és  et  s'avance  à  une  distance  de  six  cenl^  nu  tics  dans 
la  mer.  11  peut  passer  pour  nui|inilique  :  l'un  des  forts  qui  le  protègent,  le  fort 
Saint-Louis,  est  à  batterie  rasante,  et  un  pbara  à  réflecteur  cylindrique  le  do- 
mine. 

L'habile  administration  de  M.  le  baron  Keynaud,  maire  actuel  de  Cette,  peut  être 
regardée  comme  l'époque  de  la  plus  grande  prospérité  de  cette  ville  ;  rien  de  ce  qui 
concerne  les  inleréls  (ic  s(  s  alllIlim^tres  uv  pouvant  être  indifférent  à  ce  ma^s- 
trat,  il  a  eu  la  complaisiinee  de  nous  doniu'r  des  notes  précit  usr>  sur  la  >ilii<ili(in 
présente  du  port.  Le  eommeree  s'y  esl  (h  \t  iopin*  i  (msiilci  iblt  ineiit,  surtout  dans 
ces  (lernièi  es  annéeN;  le  nombre  des  paltMilés  y  a  augairnte  de  prés  des  deux  liers, 
de  18V1  il  lS'i.7.  Il  s'élève  à  quatorze  cents,  chiffre  (jui  ne  peut  manquer  de  s'ae^ 
croître  encore,  si,  comme  tout  le  fuit  espérer,  les  m  iîociants  de  cette  ville  ol>- 
tiennent  l'affranchissement  sur  le  droit  de  tonnage  au  même  titre  que  Mars<'ille. 
La  première  industrie  de  Celle  lui  ia  salaison  de  la  sardine  et  du  maquei^au , 
dont  la  pèche  était  alors  très-abondante.  Le  commerce  de  réception  et  d'expédi- 
tion y  consisle  aujuui  d  lmi  principalement  en  grains,  vins  et  eaux-de-\ie;  cm  y 
fabrique  des  vins  de  Bordeaux,  d'Espagne  et  de  Portugal,  et  plus  de  mille  ou- 
vriers sont  occupés  seulement  à  lasécherie  des  cargaisons  de  pois.suii  i[m  ari  ivent 
de  Terre^  .Neuve;  il  y  a,  en  outre,  une  minoterie  et  une  fonderie  de  machines  à 
vapeur.  Au  moment  où  nous  écrivons  celle  notice,  un  paquelM)t  à  vapeur  de  l.i  l«nvc 
de  deux  cent  cmquaute  chevaux  quitte  Celte  pour  l'Algérie,  inaugurant  uium  uut 
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ligne  dirocte  de  communication  réeiiliiM-o  nu  moyen  de  sa  partance  de  tous  les  dix 
jours.  Bref,  l'avenir  du  port  pfuail  assuré,  surtout  deptiis  que  le  cheniin  de  fera 
fait  de  la  ville  un  faubourg  de  Montpellier.  1!  en  sort  annin'll»  nii'iit  une  moyenne 
ée^w  de  deux  mille  navires  chargés  de  différentes  ninrciuindises,  et  il  n'y  entre 
plus  (ju  un  triVpetit  nond)i*e  de  bâtiments  sur  lest.  C'est  l'entrepôt  de  tout  le 
bassin  de  l'Hérault.  Ses  négociants  expédient  é^'nîi  nu  nt  à  Toulouse  par  le  canal 
de  Languedoc,  et  à  Lyon  par  le  Hliônc,  ou  Ton  ani^c  aussi  vite  que  de  Mar- 
seille même,  par  la  double  voie  des  canaux  et  des  chemins  de  fer  qui  aboutissent 
directement  à  Beaucaire.  \j\  ville  a  pris,  tl  ailleurs,  un  essor  très-remarquable; 
sii  popuiatioij  Ove  qui,  ttn  1780,  n'éiail  que  de  10,000  âmes  et  que  les  guerres 
niajUiaies  de  l'Empire  avaient  réduite,  en  à  8,128,  s'élevait,  d'après  le  re- 
censement de  18'»1 ,  à  13,500  habitants;  elle  est  actuellement  de  20,000;  l'époque 
des  bains  de  mer  y  amène,  en  outre,  une  population  Holtante  d'environ  deux 
mille  cinq  cents  pei'sonnes.  Hien  enfin  n'a  été  oublié  pour  rendre  la  ville  de  Cette 
digne  de  l'importance  qu'elle  a  acquise,  quoique  ce  ne  soit  qu'un  chef-lieu  de 
ranton  de  l'arrondissement  de  Montpellier  :  on  y  trouve  un  tribunal  et  une 
boarse  de  commerce ,  un  conseil  de  pnid'honunes  pécheurs ,  une  bibliothèque 
publique,  un  collège  communal,  de  vastes  casernes  d'infanterie,  un  lazaret ,  un 
Mpitalf  et  bientôt  elle  possédera  aussi  ane  école  de  moasses,  grAce  à  la  part 
qu'elle  a  droit  de  prétendre  dans  ta  aomnie  de  irait  cent  raille  Arancs  léguée  au 
départeraent  de  l'Hérault  par  M.  Bousquet  qui  a  fait  une  fortane  eonsidéraMe 
€B  Afliiérk|ue« 

Comme  on  lient  de  le  voir,  les  érénements  sont  à  peu  près  nois  dans  les  annales 
de  Cette  :  son  liistoire  moderne  se  borne  à  quelques  faits  seoondalTes  que  nous 
aHons  taeenter  sommairement.  En  1710,  dans  la  nnit  da  fk  an  35  juillet,  les  An- 
glais, voulant  fidre  une  dlvenion  dans  rarmée  de  RonssHIon,  se  présentèrent 
éeiant  Cette  avec  vingt-quatre  vaisseaui  de  ligne.  Ils  s*empar6rent  du  port,  des 
Ibrts et  de  la  ville;  mais  le  maréchal  de  Noailles  les  oontroignit  à  se  reiiii)arquer 
daq  Jours  après.  Sou»  TEmpire,  en  1609,  l'amiral  Boudin,  commandant  des  forces 
de  la  Méditerranée,  poursuivi  par  une  escadre  anglaise,  supérieure  en  nombre, 
te  réfugia  dans  le  port  de  Celte,  où  entrèrent  i  pleines  voiles  U  Bàrfo,  vaisseau  de 
Minnle  etquatone,  et  la  Poutine ,  frégate  de  quarante  canons.  L'amiral  ne  put 
nufer  son  troisième  vaisseau,  le  Um,  qu'il  échoua  et  fit  Sauter.  Les  Anglais 
•nivéroil  en  vue  du  port;  la  ville,  aussHAt,  se  leva  en  masse,  et  sa  garde  urbaine 
réunie  à  celle  de  Montpellier,  se  préparait  à  la  défendre  énergiquement ,  lorsque 
fcanemi  se  retira.  An  mois  d*avril  J816,  le  doc  d'Angoulène,  fait  prisonnier  è 
Il  Mud,  Alt  dirigé  sur  Cette,  d'où  un  vaisseau  le  conduisit  en  Espagne.  Est-il 
comme  on  l'a  écrit,  que  la  duchesse  de  Berrî  ait  débarqué  à  Cette,  en 
ton,  pour  se  viendra,  de  là,  en  Vendée?  Noos  n'osons  l'aBInner,  le  fait  n'étant 
Mot  cooUrmé  par  les  rapporta  du  gouvernement.  * 

t.  Giogrûpkitt      Pint  mi  L'  rf  de  Sirabon .  —  VeUeiu*:  P:>t'M-ciiln?.  —  .WmofrM  Ue  Baiïttle.— 
i>i>in  VaiiMAie.    t'»iu  historiqwti  tur  Pile  ou  la  pres^uHc  de  Sete ,  par  tiraugeol. 


Digiti^uG  Uy  Google 


MONTPELLIER. 


L*hi8toire  de  Montpellier  débute  comme  les  contes  de  fées.  Éeoatez  plalôl  tm 
premier  dironiqueur,  le  vénérable  Arnaud  de  Verdale,  cvéquc  de  Maguelonne: 
Il  y  eut  autrefois  deui  siBurs  (ainsi  qu'une  traditian  constante  et  les  areUifS 
nous  l'apprennent)  dont  l'une  possédait  eu  firanc  alleu  Montpellier  et  l'autre  IM- 
pellieret;  elles  étaient  d'une  ancienne  noblesse  »  car  il  est  pt  ouvé  qu'elles  eu- 
rent  pour  frère  le  bienheureux  Fulcrand ,  dont  la  mère  était  des  comtés  de  Subs- 
tantion,  et  qui,  après  avoir  été  archidiacre  de  Maguelonne,  remplit  avec  beaucoup 
de  gloire  la  diaire  des  évéques  de  Lodève.  Ces  deux  soeurs  flrent  une  donation 
irrévocable  à  l'église  de  Maguelonne ,  de  tout  le  droit  qu'elles  avaient  sur  Mont- 
pellier et  Montpellieret  (975).  Quinxe  ans  plus  tard ,  un  seigneur  nommé  Goilinn 
obtenait  de  Ricnin,  évéque  de  Maguelonne»  moyennant  foi  et  hommage,  rinféo- 
dation  de  Montpellier.  Dans  l'origine  les  deux  vfllages  étalent  bfttis  sur  la  coBme 
couverte  par  la  ville  actuelle,  l'un  au  sud-est  et  l'autre  au  nord-ouest:  on  bois 
épais  nommé  le  Val  Fère,  parce  qu'il  avait  longtemps  servi  de  retraite  au  Mtes 
féroces ,  les  séparait  alors ,  au  dire  de  Ranchin  et  de  Garirl.  Quant  k  leur  fonda- 
tion ,  l'opinion  commune  la  fait  remonter  jusqu'i  la  première  ruine  de  Magne- 
lonne,  arrivée  en  737,  mais ,  selon  Astruc,  elle  est  bien  plus  ancienne  et  doit  être 
reculée  jusqu'aux  Romains*  Il  paratlralt,  en  effet,  que  le  premier  bourg  du  tel 
Fèn  qui  prit  au  moyen  âge  le  nom  de  M^mspmubts  ou  Pettufo  CtatÊins  (mont 
fermé  au  verrou) ,  était  d'abord  ce  castêUum  Latara  dont  parle  Pomponios  Mêla 
dans  sa  description  de  la  Narbonnaise.  Si  même ,  comme  l'assure  notre  auteur  et 
comme  semble  le  prouver  Tarte  d'Brmessinde,  le  bourg  de  Lates  n*était  qu'un 
marais  en  tiil ,  le  fait  nous  semble  hors  de  doute.  Quoi  qu'il  en  soit,  en  Md  les 
deux  villages  ne  formaient  plus  qu'une  seule  bourgade,  qui,  durant  cent  ans,  ne 
cessa  de  s'étendre  sur  le  penchant  de  la  colline. 

Malheureusement,  comme  la  reconnaissance  n'était  pas  le  faible  des  féodaux t 
un  siècle  suffit  pour  elbcer  de  la  mémoire  des  descendants  de  Guillem,  te 
reconnaissance  qu'ils  devaient  à  l'évéquo  de  Maguelonne.  En  1090,  te  jeune 
Guiihem,  fils  d'Erroengarde,  fht  cité  à  un  plaid  solennel  par  l'évéque  Godefiroi, 
et  condamné  i  perdre  le  fief  de  Montpellier,  pour  ses  méfaits  envers  le  piétat 
et  ses  clercs,  propter  mah/aeta  guœ  epùeopù  et  ekrieU  feeerat,  La  sentence  élait 
rigoureuse,  mais  grâce  i  l'intervention  des  juges,  parmi  lesquels  se  trouvateat 
l'archevêque  d'Aix  et  les  évéques  de  Cavailton  et  de  Grenoble ,  elle  amena  an 
accommodement.  Guiihem  perdit  tous  ses  droits  sur  l'église  de  Sainte-Marie  et 
les  autres  églises  de  Montpellier  et  de  Montpellieret ,  et  reçut  en  échange ,  en 
comptant  cependant  trois  ronts  sols  melgorois ,  tout  ce  que  possédait  Pierre  Licas 
hors  des  murs  et  des  fossés  de  Montpellier,  avec  le  tiers  des  maisons  bâties  et 
bAtîr  dans  Montpellieret.  La  nouvelle  acquisiUon  de  Guilbem  cixnprenait,  dit- 
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on,  tout  t'eji^pace  qui  va  du  lieu  nuiiiitic  Bout  du  monde  jusqu'à  l'ancienne 
porte  de  la  Blaiiqiierit'.  Après  cet  accord,  Guilhem,  tout  joyeux  de  s^^'tre  réron- 
filié  avt'f  l'Église,  se  maria  ,  lil  une  réception  magnifique  ou  pape  L'rbiiiu  11 ,  qui 
passa  le  3  et  le  '*  juillet  10%  à  Montpellier,  et  se  rendit  ensuite  en  Orient.  IJi,  le 
sei^netn*  de  Montpellier  se  distingua  parmi  ks  plus  braves,  (luilliem  était  le 
second  des  cinq  chefs  que  les  croisés  envoyèreut  à  la  découverte  de  la  Syrie  :  il 
commandait,  avec  cinq  autres  barons,  le  onzième  «^oi  jt^i  d  armée  des  chrétiens  h  la 
grande  sortie  d*Antioche  ;  et  au  siège  de  Marrah  c'est  lui  qu'on  aperçut  le  premier 
sur  la  tour  de  bois  du  comte  de  Toulouse ,  animant  les  croisés  par  son  exemple 
et  lançant  d'éoormes  blocs  de  pierre  à  l'ennemi.  Sa  mission  accomplie  par  la 
prise  de  la  vUle  sainte,  Guilhem  revint  à  Montpellier  en  iiOï,  et  désormais  sans 
inquiétude  sar  ses  intérêts  spirituels,  il  se  peina  et  se  remit  de  nouveau  eo  soaci 
pour  les  choses  de  la  terre.  La  gaerre  d'Orient  coûtait  chei*  ;  pour  la  foire  hono- 
nUemeDtt  GQflheiii  avait  engagé  ses  droits  et  son  domaine  :  retirer  ses  terres  et 
son  mottKn  et  rentrer  dans  sa  juridiction  seigneuriale  sur  les  fours  bitls  k  Mont- 
pellier depuis  la  BKHfl  de  Guilbem  son  aïeul,  et  sur  les  femmes  veuves,  ftit  lepro- 
nier  objet  de  ses  soins.  Il  choisit  ensuite  parmi  les  citoyens  les  plus  riches  {<qni- 
iMliorifrvff)  et  les  plus  sages  [sapieniiwibus] ,  deux  syndics  ou  ^M^siatrats  oom- 
aierciaux  appelés  e&iuult  d»  la  mer,  perfectionna  les  lois  municipales  et  régla  la 
fonne  et  les  limites  de  l'autorité  du  bailê  ou  baitU ,  premier  juge  de  la  ville. 

Sons  ce  bon  seigneur,  qui  mourut  en  1192,  au  retour  d*une  autre  croisade 
centre  les  Maures  de  Majorque ,  Montpellier  jouit  d'une  paix  profonde;  mais  il 
ii*ea  hit  pas  de  même  lorsque  Guilhem,  son  fils,  sortit  de  tutelle,  il  B*agii6ait 
d'one  chaussée  que  Bernard  Guadalmar  avait  construite  dans  le  Les.  Soit  que  la. 
ehtossée  Ittt  trop  haute  et  rejetât  Tenu  sur  ses  terres»  soit  qu'il  voulût  délhrrer  ses 
onuiers  d'un  concurrent ,  Guilhem  détruisit  l'onivre  de  Guadalmar.  Gelai-d  était 
viisal  du  comte  de  Melgueil.  La  querelle  devint  donc  féodale,  et  ceux  de  Melguell 
srrâMiMotrf/ceux  de  Montpellier  en  ravageant  leurs  vignobles  et  leurs  ofivetles. 
Mrârgeois To  jant  gftter  ses  arbres  jeta  les  hauts  cris,  et  il  fallut  que  tes  maîtres 
MllMsent  de  la  querelle.  Guilhem  alla  combattre  en  conséquence  le  comte  de 
IMgaeil  qui  Taltendait  sur  le  grand  chemin,  et  lui  nam  beaucoup  de  gens.  Bref, 
cette  ehaïusée  détruite  aurait  causé  la  ruine  de  Montpellier,  si  le  pape  Gallxie  II 
i'sit  étendu  là  main  entre  les  combattants  et  calmé  leur  fterie.  Pour  les  pnnir  il 
listfUVGfailous  deux  en  Terre-Sainte  :  Bernard  de  Melgueil  s'y  ruina,  et  au  re- 
tour, en  1199,  il  Ait  forcé  d'engager  pour  treiie  mille  sois  à  son  ancien  ennemi 
MU  Mt  sur  la  motonaie  de  Melgueil ,  puis  il  se  fit  moine  de  Qutiy  et  Guilhem  se 
■Mria.  Pendant  deuxe  ans,  ce  qui  était  un  phénomène  à  cette  époque,  rien  ne 
MMa  la  paix  de  Montpellier.  Mais  en  lid9,  Guilhem  ayant  eu  l'imprudence  de 
cMHr  pour  v^guiers  ou  vicaires,  Ganoelln  de  Garet  et  les  Aimon ,  ses  neveux, 
ccQt-ci  abusèrent  de  leur  autorité  au  point  de  chasser  GulUiero  lui-même. 
•  Bélasl  dit  la  chronique  romane,  en  1141 ,  les  hommes  de  Montpellier  jettèrent 
dehors  doa  Guilhem  :  et  il  se  retira  dans  son  chiteau  de  Lates.  Et  dura  la  ba- 
hdie  daù  ans*  Enfin  le  comte  de  Barcelone  lui  rendit  la  ville  qu'il  dompta  par 
siège,  etenee  tèmpt  dix  fèves  miment  un  denier  (et  adoncs  vatlian  x  favas  un  de- 
^)  ».  Le  comte  de  Barœlono  battit  alors  la  grande  tour  de  Lates.  Rentré  dana 
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sa  ville ,  GaNhon  donna  tmx  Génoi»,  qui  avaient  envoyé  quatre  gatèm  à  san  ae- 
conra,  une  atiaiaon  rraoclie  où  Ton  fioavait  adMler  lea  narebaniliaes  éa  Levanl 
sans  payer  de  droit,  privilège  qnl  attira  annilAt  on  oonoonra  iaMnenseàlloal- 
pellier  ;  |mis  it  fit  mogar  vla^-via  de  l'église  Notr»-PaBMSdea-TaMea,  réparée  et 
agrandie  fiar  aea  ordres,  les  lianea  des  dungears  autour  deaqnslB  devait  a*élevcr 
plus  fard  la  magnifique  loge  de  Jacques  Cflsnr.  Fatigué  enraHe  de  cette  vie  de 
luttes  quotidiennes  et  de  troubles ,  après  avoir  vu  descendra  Sibylle,  sa  feane 
chérie,  dans  la  tombe,  il  s'ensevelit  volontairement  dans  les  flnoides  oelulea  de 
Grandselve,  que  la  Garonne  et  des  forêts  séculaires  séparaient  du  mande  baMIé. 
Il  fallut  pourtant  qu'il  en  sortit  au  bout  de  quinie  ans,  pour  venir  éleindM  h 
guerre  féodale  qui  éclatait  entre  le  comte  de  Melgueil  et  GuiHwm  VII,  sali  ffi, 
chevalier  hardi  et  bon  aux  armos.  Mais  en  ce  siècle  de  violence,  le  fan «hjaÉÉbat 
couvait  toqjonrs  sous  la  cendre,  il  suffisait  du  moindre  souflle  penr  leraliaaMr. 
Irrités  mns  doute  de  quelques  vexations  fiscales,  en  1169 ,  les  Génoia  attaqnèaaaÉ 
les  navires  de  Montpellier  et  firent  à  ptosieurs  reprises  le  dégât  sur  In  eêia^4sirt 
au  port  de  Lates  qo*i  Msguelonne.  1^  voix  du  pape  Alexandre  111,  qut  alMftfla 
viHe  de  Guilhem  et  l'avait  habitée  trois  mois,  en  ll9il,  eut  beau  Umu»  ineiia^ 
çante  contre  Gènes,  les  ravages  continuèrent.  Par  bonheur  pour  les  mardiamb 
de  Montpellier,  qui  n*en  pouvaient  plus  et  n'osaient  rien  confier  à  la  mer,  les  Gè» 
nois  vinrent  mettre  le  feu  aux  bastides  de  la  côte:  le  comte  de  Toulouse  vit  ks 
flammes,  et  sVti  plaignit  si  haut  que  les  Génois  eurent  peur  et  citargèmat  le 
consul  de  Pise  à  Montpellier,  de  les  réconcilier  avec  la  ville.  ;  '  ■ 

Ce  n'était  plus  rhunibU*  Montpellieret  caché  vis-n  vis  deFantre  village  derrière 
les  massilii  épineux  du  val  Fère.  En  1170,  void  l'effet  que  produisait  Montpellier 
sur  les  voyageurs  :  Hargâas^  la  montagne  tremblante  [si  ce  n'est  plutôt  kar  mmH 
le  mont ckw)  ou  Montpellier,  est,  dit Beiyamhi  de  Tudèle,  un  lieu  fort  agréable 
pour  le  commerce ,  et  situé  à  deux  parasanges  de  la  nwr.  Les  Idoméens  et  les 
Ismaélites  y  viennent  de  tous  côtés  pour  le  négoce.  On  y  vient  d'Algarvc,  de  Lon- 
bardie,  du  royaume  de  Rome  la  grande,  de  toute  la  terre  d'Égypte,  du  pays 
d'Israël,  de  Grèce,  de  Fraiire,  d'Espagne,  d'Angleterre  et  de  toutes  les  lanjjnes 
et  nations  qui  se  trouvent  aux  environs  de  G^^nes  et  de  Pise.  On  voit  à  MontjH'llîer 
des  disciples  des  sages  les  plus  célèbres  de  cette  génération,  qui  otit  h  leur  iùlc 
Hiihcn,  fils  de  Théodore,  Nath.ni,  fils  de  Stniéon,  Samuel  leur  m.iiti  r,  Sélémif»s 
et  Mnido'  fiée  (l'IienreTise  m» moice.  Il  y  en  a  |inrmi  eux  qui  ioot  très-riduai  rt 
qui  se  présent!  nt  a  la  brèche  pour  tons  les  indigents. 

ï.'année  suivant*  ,  GMilhem  VII  alla  rejoindi'e  son  pérc  sous  les  voûtes  fimAhres 
de  (iramisrh t'.  (; iiilht  in,  lils  de  Mathilde,  son  successeur, commença \*ëi  se  nwner 
avec  \t\  lillc  (le  l'empereur  de  Conslantinople  dans  des  circonstances  asseï  roma- 
nesqiH^.  liutloxie  était  promise  au  roi  d'Aragon  ,  mais  celut-ci,  ennuyé  de  rat- 
tendre  .  avait  épousé  rinlantc  de  (  astille;  lorsque  la  not»le  Grecque  prit  teri  r  é 
Mont|>ellier,  Guilhem  en  devint  annnireuv,  et  tthtlnt  >a  m  iiti  à  conditiiMi  que  le 
premier  enfant  né  d'elle  aurait  la  srigneuriu  de  Montp»  llit  i ,  puis,  n  en  ayant  eo 
qu'une  lilli'  nommée  Marie,  il  la  répudia  et  prit,  en  1187,  pour  lui  sm  <  rtlcr,  une 
belle  Aragon uai se  nommée  Agnès.  Depuis  ce  moment  jusqu'en  120i,  sauf  diui 
actes  utiles  à  Montpeltier,  un  traité  de  conunerce  avec  l'évôqtie  et  le  vicorate 
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d'Agde  et  r^grandinciiieMt  de  Tenceiiite  manie,  en  1196,  sons  la  directioii  de 
Piene  Gondiis ,  Baymond-Luibert-AiigiNte  Pnlvérel  et  Pierre  de  MoDtbéliini , 
GeUheiii  ne  fil  rien  pour  w  aeigneiirie  et  usa  «m  activité  et  sa  vie ,  en  mille 
tfloris  impoliaants,  pour  faire  reoonnattre  la  légitimité  de  son  mariage  avec  Agnès 
etpov  caiawr  ses  tronUes  de  fiHnilie.  A  peine  rinforbuiée  Ifaiîe  avail-elle'ea 
doQie  ans,  que  sa  marâtre  Tavalt  forcée  d'épouser  Barrai,  le  vicomte  de  Ifar* 
nitle  :  la  mort  Ma  cette  union  diqwoportionnée;  alors  Agnès  jeta  l'enfant  dans 
le  lit  dtt  comte  de  Gommlnges,  qui  avait  déjà  deui  femmes*  Chassée  deux  fois  du 
cUlean  de  Mnret  |»r  les  IWeûrs  bmtales  de  Bernard,  Marie  se  remsria,  sans 
•UenAn  la  mort  de  ce  second  époui,  k  don  Pédro,  roi  d'Aragon  ;  et  Gmlliem 
éM  mort,  en  190B,  nns  laisser  d'autres  enfants  miles  qne  cenx  d'Agnès,  mar- 
qués dn  sceau  de  l'adultère  et  inhabiles  à  lui  succéder,  elle  fut  seule  héritière  de 
IMpellier,  4|ui  passa  ainsi  sous  la  conrenne  d'Aragon. 

Le  roi  don  Pédro  était  habile  politique  :  en  prenant  possession  de  la  ville,  qne 
Hvie  hii  donnait  par  son  contrat  de  mariage,  il  s'empresm  de  confirmer  sden- 
ieUement,  le  15  aodt  1204,  les  privilèges,  coutumes  et  frandiises  dont  void  les 
principaBx  articles  fidèlement  copiés  sur  le  vieux  parchemin  du  PeOt  TÂalamvt  : 
Boilpallior  n*a  qu'un  seigneur  qui  gouverne  le  peuple  et  Ul  terre 'par  la  volonté 
#me  :  U  a  xm  haile  après  lequel  viennent  le  baile  de  Lates  et  celui  de  Gastelnau. 
iwtMis doivent  justice  au  pauvre  comme  au  riche.  Le  seigneur  ne  revient  jamais 
sur  les  décisions  de  son  bnile.  Il  a  un  bon  conseil  et  des  curiales  pleins  de  drol- 
lure  qui  aiment  Injustice  vi  In  clémenct*.  Il  aime  ses  hommes;  il  ne  cherche  pas 
à  {{ucrroyer  sans  motifs  ni  à  leur  Taire  perdre  lenrs  propriétés;  et  c*e8t  ainsi  que 
iun  ^  il  les  liommes  de  Montpellier  se  multiplier  et  croître  en  avoir  et  en  considé- 
talion  {e  tic  crtfjpaa  è  te  muliifiUqueron  U  hoau  de  Monfpeylier  en  aver  et  en  hanor). 
Le  seigneur  ne  pourra  prendre  pour  baile  un  juif.  Il  ne  lui  est  pas  interdit  de 
Éire  entrer  des  légistes  dans  sa  cour,  mais  à  titre  de  conseillers  seulement.  Les 
usariei-s  (li  l'enomier)  qui  prêtent  deniers  pour  deniers,  ne  sont  pas  reçus  en 
lémoigna^eé  Les  liurnmi'^  <]<•  Montpellier  sont  libres  de  vendre  leurs  biens  et  d'en 
mipailer  le  prix  où  ils  veulent.  11  n'existe  à  Montpelliei'  aucun  droit  sur  le  pain, 

[  ft^vin^  le  loin  ei  toutes  denn^es  appartenant  à  ses  hommes.  Si  une  femme 
•tyatit  mari  ou  un  mari  possédant  femme  sont  pris  en  adultère,  qu'on  les  pranène 
«a.>(ps  bistigeant  dans  la  ville  ponr  toute  peine.  Le  seigneur  ne  pourra  donner 
^sile  ni  sauf-comiuit  à  l'iiomme  qui  a  insulté,  blessé  ou  tué  un  citoyen  de  Mon^ 
pcllier.  Tout  homme  venant  du  dehoi^ ,  à  moins  qu'il  ne  soit  débiteur,  trouve 
refuge  et  liberté  à  .Montpellier.  Le  duel  {beUalha)^  l'épreuve  du  fer  chaud, 
comme  celle  de  l'eau  bouillante,  n'auront  jamais  lieu  sans  le  consentement  des 
tlcux  parties.  Le  châtiment  des  domestiques  [dowetges]^  des  esclaves  serfs,  dtt 
affranchis,  des  mercenaires,  des  enfants,  des  neveux  et  des  fenunes,  n'est  pas 
tlu  ressort  de  la  cour.  Le  juge  doit  entendre  et  non  souffler  les  témoins.  Les  pro- 
ne  doivent  pas  souffi  ir  <le  l'absence  des  av  ocats.  Le  seigneur  [>cut  appeler  les 
l  '  iiiiin  sde  Montpellier  à  l'ost  et  à  la  cavalcade  pour  les  injures  faites  à  la  ville  ou 

.  à  se»  dfMV*'iis .  Tnni<  m  iiIi  im  iit  lorsqu'il  est  bien  constaté  qne  rehii  (jui  a  causé  le 
lioromapc  i  ctuse  de  le  n  paivi .  Tout  errit  de  notaire,  qu'il  renlerme  un  acte  ou 
m  teslMuent,  est  inviolable.     seigneur  lui-^néme  n'a  pas  le  droit  de  le  eon* 
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naître.  La  Justice  est  grataite.  Le  seigneur  ni  ses  bailes  ne  peuvent  la  vendre.  Il  t 
aora  quatorze  prud'hommes,  deux  par  échelle.  baile,  te  sooa-baile,  te  joge  ai 
le  vigaier,  ne  seront  rééligibles  qu'après  deai  ans.  On  élira  tous  les  ans  doaie 
consuls  ou  plutôt  conseillers  {eoueihs)  ou  représentants  du  seigneur.  Au  bout  de 
Tannée,  ceui-ci  en  éliront  douie  autres  avec  le  concours  de  sept  prnd'hoanaes, 
un  par  échelle. 

Telle  était  la  charte  municipale  de  Montpellier  depuis  sa  fondation  :  don  Pédre 
ia  coniinna  hautement,  comme  nous  l'avons  dK;  mais  accoutumé  à  parler  (i 
maître  11  vimlut  régner  dans  une  dté  qui  n'obélssût  que  dans  de  cerlainea  Ihnilo 
à  son  seigneur,  et  trouva  tous  les  esprits  rebelles  au  joug.  11  avait  commencé  par 
bannir  les  citoyens  qui  lui  semblaient  suspects.  En  1206,  une  insurrection  édala 
pour  les  rappeler.  Il  ne  fallut  rien  moins,  afin  de  l'arrêter  à  temps,  que  l'hilrr- 
vention  de  l'Église.  Par  les  soins  de  Tarchevéque  d*Arles  et  des  évéques  de  lUmes, 
de  Lodève  et  Haguelonne,  un  traité  de  paix,  rédigé  dans  le  palais  épiseopsi 
Villeneuve,  donna  pleine  satisfection  à  la  ville.  Mais  si  les  hommes  de  MontpeKcr 
étaient  inflexibles  quand  il  s'agissait  de  leur  liberté',  ils  pouaiaient  loin  le  dévoue- 
ment à  la  royauté  aragonnaise  dans  tous  ses  au(i*cs  rapports  avec  la  ville,  l'n  aa 
après  le  traité  de  Villeneuve,  les  consuls  en  donnèrent  un  eiemple singulier.  Le 
roi  aimait  une  femme  veuve  avec  passion  ;  noccados,  le  premier  consul,  s'arran- 
gea de  Taçon  que  don  Pédro  croyant  entrer  dans  son  lit  entra  dans  celui  de  ki 
reine.  Pendant  oc  temps,  dit  le  vieux  Muntniior,  les  vingt-quatre  personnages  di 
consulat ,  les  abbés ,  les  prieurs,  rofîicial ,  l'évôque,  les  religieux ,  les  douie  daines 
et  les  douie  donzèles  de  la  reine  vinrent  s'agenouiller,  assistés  de  deux  nutaim 
et  surtout  de  cierges  allumés,  ab  lor  ciris  rn  ma...  devant  to  chambre  de  la  reine 
où  Ils  passèrent  tous  la  nuit  en  oraison.  Puis  au  point  du  jour  ils  y  entrèrent  en 
procession  et  constatèrent  solennellement ,  au  grand  déplaisir  du  roi ,  le  strata- 
gème de  Boccados  et  le  rapproclieroent  des  deux  époux.  Le  roi  James  fut  le  Irait 
de  cette  surprise.  Aussi  éloigné  de  la  reine  qu'auparavant ,  don  Pinlro  ne  songra 
plus  qu'aux  armes  :  après  s'être  couvert  de  gloire  à  la  fameuse  bataille  de  La» 
Navas,  où  périrent ,  dit-on,  cent  mille  Sarraïîins,  il  essaya  de  jouer  le  rdie  de  mé- 
diateur, eiiire  celte  horrible  croisade  qui  noyait  le  Languedoc  dans  le  sang,  et  le 
protec  teur  des  Albigeois.  Mais  ses  desseins  jjénéroiix  écliouèrenl  à  ht'ziei'S,  à  Kar- 
bonne,  au  roni  ile  d'Arles  :  honteux  ainrs  d  huniiiier  sa  dignité  l'oyale  devant 
boufdoHHiffs^  il  déploya  sa  bfiniiirte  el  marcha  contre  Montrort.  Malheureuse- 
ment celui-ci,  par  iin  effort  desespéré,  l'ayant  surpris  dans  son  camp  à  Muret, 
il  rul  1h  Mil  s'écrier  :  Je  .suis  le  roi!  on  ne  Tentendil  pn<^  «'t  il  fut  si  eruellemenl 
fraj'jM  el  Idesse  (jue  son  sanm'  coula  jusqu'il  teri'e  v\  qn  il  tiimlio  là  f'fenflu  uiorl  : 
a  lovas  cazrc  wni  tz  aqui  toli  estonlutz.     ]>(viit  grands  lurent  le  donunage*.  M 
douleur  et  la  perte,  dit  avec  raison  >N  ilhem  de  'iudèle,  dont  grande  fut  la  boote 
potir  la  chrétienté  et  tout  le  monde.  t> 

Par  ce  funeste  événement ,  arrivé  le  13  septembre  1213,  son  [ils  James  hérifa 
jeune  de  la  couronne  d'Aragon  et  de  la  seifi^iieiirie  de  Montivellier.  Pendant 
minorité,  la  querelle  se  continua  sur  les  diamps  de  bataille  de  la  langue  il  Mc. 
entre  Home  et  Toulouse,  juscpi  en  l->-29  où  le  Iraitt^  de  ^ïeaii\  vint  déni»u»M*  brus- 
quement le  drame  en  laveur  du  roi  de  France.  Pdr  de  Theresie  albi^eo4»c  d 
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oonililBé  en  état  de  ncntrilité  par  le  respect  qoe  les  croisés  portaient  au  roi 
d'Angon»  Ifonlpellier  avait  assisté  de  loio ,  et  sans  en  souffrir,  i  cet  effrayant 
spectacle.  Telle  était  la  tranquillité  dont  on  jouissait  dans  ses  murs,  qu'au  mo-. 
ment  même  où  les  derniers  bourdonniers  de  la  croisade  pleuraient  à  Garcas* 
sonne  sur  le  cadavre  de  Ifontfort,  le  cardinal  Conrad,  légat  du  pape,  rédi- 
geait (1820)  palsibieraent  les  statuts  de  cette  faculté  de  médecine  qui  devait 
détenir  si  célèbre. 

L'année  même  de  la  pacification  des  troubles  de  la  croisade,  en  1S20,  les 
hommes  de  Montpellier  prirent  part  à  une  grande  expédition  contre  les  Maures 
de  Majorque,  diri^  par  le  roi  James  d'Aragon.  L'histoire  baléare,  en  mention- 
nant le  courage  éclatant  de  James  Sans,  pmtma  de  iingular  vahr,  prend  soin  de 
noter  qu'après  la  conquête  du  pays  la  communauté  de  Montpellier  fut  comprise 
pour  deux  métairies  dans  la  distribution  des  terres,  Affuerias,  Muxarrai  e  Mem- 
emin,  $om  de  tôt  Âombrei  de  MonipeUier,  Le  roi  reconnaissant  s'empressa,  peu  de 
temps  après  Tespédition,  de  confirmer  lès  privilèges  de  sa  bonne  ville,  qui  paya 
cette  gite  cent  mille  soismelgoriens.  Moyennant  pareille  somme,  les  bourgeois 
se  rédimèreot,  en  1364,  du  droit  imposé  sur  les  bêtes  de  labour  à  l'occasion  des 
guerres  mauresques.  On  voit,  par  la  facilité  avec  laquelle  étaient  consentis  ces  tri- 
buts ,  à  quel  degré  de  richesse  se  trouvait  déji  parvenu  Montpellier.  En  1373 ,  il 
renidrmait  dix-sept  cents  maisons ,  et  le  pape  Grégoire  X  hésita  longtemps  entre 
cette  ville  et  Lyon  lorsqu'il  vint  tenir  son  grand  concile  en  France.  Cependant  le 
roi  James  lr  était  mort  couvert  du  capuchon  de  Giteaux  :  par  testament  il  avait 
donné  le  royaume  de  M<|jorque  et  la  seigneurie  de  MontpeUier  à  James,  son 
second  fils.  Celui-ci  se  fit  reconnaître  en  1276,  et  ne  tarda  pas  A  s'apercevoir 
qu'il  avait  nu  dangereux  voisin  dans  la  personne  du  roi  de  France,  maître  de  tout 
le  Languedoc,  à  rexception  de  Montpellier.  Pour  avobr  sous  la  main  la  ville  et 
son  seigneur  étranger,  Philippe-1e-Bel  échangea  vers  1262  les  terres  de  Durlbii, 
de  Sauve,  de  Fontanex  et  du  Ponssan  contre  Montpellieret  qui  appartenait  A 
l'éfêqne  de  Maguelonne  et  d'oA  relevait  Montpellier.  Par  cette  acquisition  le  roi 
de  Mayorqne  devhit  le  vassal  du  roi  de  France,  et  Montpellier  se  vit  tout  h  coup 
à  moitié  Avançais.  Bientôt  le  roi  James  étant  mort,  Philippe-le-Bel  revendiqua 
toute  la  seigneurie,  et  il  l'aurait  prise  A  Sanche,  héritier  de  James  II,  si  la 
lugubre  tragédie  des  Templiers  n'avait  absorbé  toute  son  attention.  La  mort  em- 
pêcha Loois-le-Hutîn,  son  fils,  de  reprendre  ce  projet  ;  et  la  peste  qui  désolait 
Montpellier,  en  1323,  en  détourna  seule  Charles-le-Bel.  Mais  en  1341 ,  quoique 
les  Anglais  ne  lui  donnassent  pas  un  moment  de  trêve,  Philippe  de  Valois,  somma 
lames  tll  de  venir  lui  rendre  hommage,  et  cdui^ci  ayant  refusé,  il  fit  saisir  bi 
seigneurie  de  MontpeHicr  par  le  sénéchal  de  Beaucaire. 

Chiq  ans  phis  tard,  la  reine  de  Mayorqne,  Constance,  mourait  de  chagrin  A 
HoBtpellier,  et  les  frères  Mineurs,  chex  lesquels  avait  été  porté  son  cercueil 
de  ptomb  avec  une  pompe  extraordinaire,  et  ^mi  coûta  soixaniê^inze  /Itwvf, 
venaient  de  célébrer  son  troisième  anniversaire ,  hNrsqne  James  III,  sentant  qu'il 
allait  h  suivre,  vendit  cette  noble  seigneurie  de  Montpellier  A  Philippe  de  Yatois 
du  vingt  mille  écus  d'or.  Ce  prince  confirma  tous  les  privilèges  de  la  ville  par 
l«ltres-patentes  de  18B0,  et  y  établit  un  lieutenant,  dit  gouverneur  de  la  Justice. 
▼I.  67 
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La  conquête  de  Montpellier  éUit  si  populaire  en  France  que  leen,  èmtmÊmt 
de  Philippe  de  Vatob*  vint  voir  la  Capooe  néridioDale  anssilôt  qu'il  fét  aitfê.  H 
le  logea,  ditle grand  ThahaiiM,  hors  de  la  porte  du  Peyron,  daâ»  le  magiiWf 
etwvent  dea  Jaoobias.  8oob  ce  règne  Anestet  Montpellier  vil  ica  MipM 
insnltés  par  les  connpagmea  de  Segnin  de  Badefol,  et  Bernard  d'AlliKt.  fMr 
comble  de  malhenr  la  ville  Ait  cédée»  en  188%,  an  roi  de  Navarre*  ChaiMc- 
Manvais,  qui  la  garda  jusqu'en  1978,  époqae  à  laquelle  Charles  Y,  poasié  i 
bout  par  ses  lélonles ,  oonflsqna  la  seigneurie  et  la  remit  sous  rautorMé  ffm^iÊt. 
Montpellier  n*eut  pas  d'abord  Heu  de  s'en  applandir.  Cet  inlÉne  due  d'Ai^, 
que  l'histoire  ne  pourra  jamais  asseï  flétrir  pour  ses  exactions  époufantsMa. 
ayant  vouhi  finspper  sa  population  d'un  fooage  illégal,  elle  se  révolta  «I  masssen 
sesolBders. 

«  Le  vendredi  iO  janvier  1380 ,  lednc  d'Anjou,  dit  le  vieux  Thalanma,  vinl  dsae 
à  Montpellier,  et  mena  quant  et  quant  lui  mille  lances  et  beaucoup  d*urbalétilew 
è  cheval.  Tous  les  ordres  mendiants  sortirent  de  la  ville  et  altèrent  1  pied  jos^'à 
la  croix  des  Areniers,  comme  firent  aussi  les  autres  ordres  et  les  religiemes 
recluses  et  antres,  et  grande  quantité  d'enfiuits  miles,  jnveneti  et  tonte  lUnhv- 
sité ,  et  puis  les  consuls  avec  le  peuple  criant  à  haute  voix  et  avec  lames  ttMri- 
oorde  I  »  Le  duc  d'Anjou  répondit ,  du  haut  d'Un  écbafoud  dressé  sur  le  pont-M 
de  la  Saunerie,  par  k  lecture  d'une  sentence  qui  dépouillait  la  villede  son  comaM, 
de  ses  murs,  de  ses  doches ,  la  condamnait  à  six  cent  mille  frams  d'or  d'amenle, 
et  prononçait  que  deux  cents  des  principaux  coupables  seraient  pendus,  den 
cents  décapités  et  deox  centsbhllés  vib.  Fuis  après  avoir  laissé  planer  vlngl-qMlr» 
heures  cette  terrible  menace  sur  Montpellier,  il  révoqua  la  sentence  le  lendenria, 
moyennant  cent  trente  mille  francs  d*or  pour  loi ,  et  vingt-cinq  milte  six  cenli 
pour  les  parents  des  victimes.  Malgré  ces  r^u^Qi**  excessives,  Montpellier  m 
para  en  1889  de  ses  plus  beaux  habits  de  féte  pour  recevoir  Chartes  VI  :  à  h 
vérité ,  tout  en  lui  présentant  avec  le  pins  profond  respect  le  dais  semé  de  fleon 
de  lis  d*or,  les  consuls  se  plaignirent  hardiment  du  duc  d*Anjou,  dont  ib  aiaisat 
les  cent  tmtê  mUlê/ranet  éPor  tur  h  emur^  et  du  duc  de  Berry,  son  soccesiew, 
fui  n*aimii  nulfy  épargné  ne  pauvre  ne  rieke  et  avoit  feui  metmmni  et  ceMUS 
deeant  lui  par  le  fait  d'un  trésorier  appelé  Bititae,  Charmé  de  reconnaître  la 
gracieuse  réception  des  consuls,  le  roi  calma  toutes  les  doléances  en  ftim* 
brûler  Bétiiac ,  lequel  éteit,  au  reste,  selon  le  chroniqueur  roman,  son  pnpK 

cousin  [son  eos  propri). 

Le  xv«  siècle  fut  inauguré  à  Mont])rllicr  par  un  terrible  coup  de  tonnerre  qui 
brisa  la  moitié  de  la  balustrade  du  doeber  de  Notre-Dame  des  Tables»  et  pantt 
aux  yeux  des  timides  comme  un  présage  des  malheurs  que  la  croix  blanche  d  li 
cn^x  rouge  allaient  attirer  sur  la  France.  Le  duc  de  Bourgogne,  chef  de  la  fat- 
tion  rouge,  fit  convoquer,  le  26  mai  1^19 les  Étets  de  Languedoc  è  Montpellier: 
U  faction  blanche  les  réunit  cinq  mois  après  à  Carcassonne ,  et  le  29  mars  de  l'an- 
née suivante,  le  Dauphin  \int  en  personne  combattre  l'influence  bourguignonne 
à  Montpellier.  On  Ty  revit  le  jour  de  Pâques  de  1437  ;  mais  ahiis  il  avait  chassé 
les  Anglais  de  Paris.  En  conflrmant  leurs  privilèges  et  prenant  sous  sa  protection 
l*liniversité  de  Montpellier,  Chéries  VII  paya  noblement  aux  bourgeois  la  drtU 
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da  Dauphin.  1^  proscription  de  Jacques  Cœur,  le  premier  négociant  do  son  temps, 
«u^l  Aioutpellier  devait  ses  plus  beaux  monuments  [la  loge  des  Marchands,  la 
fi^ade  det  TVésoriers  de  France  et  la  Font-Putanelle) ,  la  translation  dans  cette 
viUe,  eo  1467,  du  parlement  de  Toulouse,  rétablissement  d'une  cour  des  aidei 
IMr  lettres-j^teotes  du  12  septembre  de  la  même  amiée ,  et  les  grandes  iaonda- 
fions  da  Lu ,  fluent  les  seiib  évéDemeiiU  remarqQaUes  da  xv*  liëde.  Am  11^ 
m  diMides,  qui  en  araient  tristement  marqué  la  fln,  succéda  la  peste  qui  ouvrit 
le  liècle  suivant  On  combittlt  la  contagion ,  qu'avaient  apportée  les  troupes  du 
siège  de  Salces,  par  trais  différentes  processions  solennelles  ;  de  même  qu*en 
154Soa  n6  tronva  rien  de  mieux  è  lui  opposer  que  le  supplice  de  quelques  mat- 
bemeui  soupçonnés  d'avoir  semé  dans  la  ville  des  liards  pestiféfés.  Entre  ces 
deox  fléaux  Fran^  I"*  avait  étaUl»  au  mois  de  mars  1593,  une  chambre  des 
camplesà  Montpellier  ;  puis,  orne  ans  plus  tard,  son  bon  plaisir  ajant  été  de 
viriler  la  ville  »  il  lui  avait  été  Ui%  une  réception  telle  qu'il  y  séjourna  neuf  Jours , 
hsaaeur  dont  s'enorgueillirent  d'autant  plus  les  consuls,  qu'il  n'en  passa  que 
qsalrB  à  Toulouse.  Le  successeur  de  François  I*'  vendit  aux  consuls,  en  1553, 
le  domaine  royal  pour  trois  mille  trente  livres,  que  les  magistrats  pO|mlaires  payè- 
rent sur-le-cliamp  en  treiae  cettt  dix-upi  éeui  d*or  au  iokit ,  en  pièces  de  dix 
nls  touruois  et  en  douxains.  L'étaUissement  du  présidial,  dû  au  même  prince, 
date  de  la  môme  année.  Par  l'effet  de  l'acquisition  précédente,  les  consuls  se 
trouvant  investis  de  l'autorité  exercée  auparavant  au  nom  du  roi  et  a  jant  même 
réuni  randen  droit  de  justice  du  viguier  à  leurs  attributions  municipales,  presque 
sus  limiteB,  désormais  le  peuple  de  Montpellier  se  sentit  plus  libre ,  plus  hardi, 
€t  idus  disposé  par  conséquent  à  prêter  l'oreille  à  la  voix  de  la  réformation  qu'il 
ealendait  s'élever  dans  le  lointain  vers  Paris  et  Genève. 

«  Enfin ,  dit  le  vieux  Théodore  de  Bèie,  la  clarté  de  l'Évangile  inumma  quel* 
ques  élus ,  et  le  B  février  1550  Ait  plantée  l'église  de  Montpellier,  par  Guillaume 
Msuget,  ministre  de  Nîmes.  La  cave  de  M.  de  M.  Désandrienx  servit  de  temple  à 
iesn  de  La  Chasse,  son  successeur.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  quatre  mois  que  les 
Ei^mit  4$  JHtu ,  comme  ils  se  qualiOaient  eux-mêmes ,  en  smtirent  tumuttueu- 
aenient,  au  nombre  de  douie  cents ,  pour  se  réunir  sur  remplacement  actuel  de 
11iô|Ntal  Saint-filol,  alors  occupé  par  l'école  Mage.  De  là  ils  allèrent  installer  de 
fim  leur  prédicateur  dans  l'église  SamtpMathleu.  Telle  était  leur  confiance  dans 
leur  nombre  et  la  toléi'auoe  secrète  de  l'évêqne  Pélissier,  qu'un  des  leurs  pot  aller 
iatonomiire  hnpunément,  quelques  jours  après,  le  prédicateur  de  Notre-Dame- 
dos-HMs  et  donner  un  soulilet  an  fiemier  consul.  Les  gendarmes  deVillan, 
ceux  de  Terride,  et  les  flammes  qui  brûlèrent  le  pasteur  Hélle  du  Bosquet,  répri- 
nèrsnt  pourtant  les  premières  ardeurs  de  ce  lèle  ;  mais  en  I66t  les  Enfants  de 
Dieu  prirent  les  armes,  s'emparèrent  des  églises  et  agirent  avec  tant  de  prompti- 
tude que  des  soixante  édifices  rdigieux  aucun  ne  se  treuva  ouvert  le  lendemain , 
et  De  fut  vu  ni  prêtre  ni  mohie,  ainsi  que  le  constate  le  procès-verbal  huguenot 
audit  Montpellier.  C'était  aasex  pour  allumer  la  guerre  civile  :  elle  éclata  Tannée 
d'après  entre  le  baron  de  Grnssol,  chef  militaire  de  la  ville  pour  les  protestants, 
<!tksiieun»  de  Joyeuse  et  deFourqnevaui,  représentants  de  Charles  IX.  Bien  que 
la  protestants  eussent  obtenu  l'avaDtage ,  ils  durent  céder,  en  1663 ,  à  des  foroei 
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topériettres.  MoDUnorency  Damvilie,  gouvernear  de  Laogiiedûc,  y  réIaMil  les 
catliolîqiies  et  la  mené,  et  l'arrivée  de  Charles  IX  »  en  IStt ,  rendit  le  coosohl  et 
la  prééminence  h  ces  derniers.  Cet  état  de  choses  dura  Jmqo'en  où  les  rdi- 
'gionnaires  ^  seolerant  avec  fureur»  an  commenoement  d'octobre,  prirait  ne 
revanche  complète,  et  rasèrent  tontes  les  églises.  Lors  do  gnet-^pens  monar- 
chique de  la  Saint-Barthélemy,  leur  nombre  était  trop  considérable  pour  que 
Joyeuse  osât  exécuter  les  ordres  reçus  :  le  sang  protestant  n*y  Ait  donc  pas  wsé 
en  1593  et  les  années  suivantes,  grâce  à  Tanarchie  qui  dévorait  la  France.  Hont- 
morency  Damville  en  fit  sa  place  d*armes  pour  résister  au  roi  et  garder  aoo  gou- 
vernement malgré  lui  et  le  duc  d*Uiès.  Cependant,  les  protestants  qui  le  mépri- 
saient au  fond  du  cœur,  autant  que  les  cathoUques,  lui  fermèrent  les  portes  en 
1577.  Il  voulait  y  rentrer  de  force,  mais  Chatilion ,  le  ffls  de  Coligny,  sot  bien 
Ten  empêcher  et  le  renvoyer  &  Béliers  avec  la  honte  de  la  défiiite  et  du  meurtre 
barbare  d*un  des  plus  héroïques  enfants  de  Montpellier,  le  capitaine  Senglar,  qui 
loi  avait  naguère  sauvé  la  vie  et  dont  on  promena,  par  ses  ordres,  ta  tète  sur 
une  pique. 

Sans  la  peste  de  1580,  Catherine  de  Médicis  serait  venuo  à  Montpellier,  mab 
les  habitants  reçurent  une  visite  plus  agréable,  celle  du  prince  de  Condé.  L'orage 
de  la  Ligue  éclata  trop  loin  d'eux  pour  qu'ils  en  fussent  atteints,  et  ils  se  félici- 
taient sans  réserve  de  la  victoire  d'Henri  IV,  en  1596,  lorsqu'il  choisît  parmi 
eux  presque  tous  les  membres  de  la  chambre  mi-partie  de  Castres.  A  la  vérité  îl« 
n'entendaient  pas  l'édit  comme  leur  ancien  allié  :  sûr  des  protestants,  Henri  IV 
ne  clierchait  qu'à  se  cotn  llier  les  catholiques  et  n'hésitait  jamais;  h  leur  donner 
raison  :  aux  ternies  de  l'édit,  ceux  de  Montpellier  réclamèrent  l'église  de  Notr^ 
])eme*des-Tables,  le  peuple  s'opposa  hautement  à  ce  qu'elle  leur  fût  rendue,  et 
une  grêle  de  pierres  accueillit,  en  1600,  le  duc  de  Ventadour,  qui  venait  les 
mettre  en  possession.  11  fallut  recourir  au  roi ,  qui  on  érrivit  si  vortenienl  aux 
consuls,  qu'ils  s'exécutèrent  sur-lf-rhamp.  Les  factions  protestantes  do  Malhordy 
et  des  Catherinots,  ot  le  tiers-parti,  dit  des  escnrlambnts  parce  qu'ils  a\aiont 
un  pied  choz  les  rélormos  et  l'autre  chez  les  catlioli(jues,  rommonrèrent,  pou  de 
temps  après  la  mort  d'Henri  IV,  à  remplir  la  ville  de  leurs  (iLjit.ilions.  Les  pré- 
lextes  d'insurrection  étaient  tantôt  une  croix  peinte  en  l  ouuc  i\y\o  Tév^quo  .natt 
fait  planter,  tantôt  un  jésuite  qui  venait  prêcher  le  cnrénie  ,  i;i[il<)t  \v  pillaf^o  de* 
vinz  ou  maisons  de  campagne  des  catholiques.  Les  choses  allèrent  encore  pins  loin, 
en  1021  ;  le  premier  mnsnl ,  zélé  catheriuot,  lit  deninlii  toutes  les  églises,  abattre 
les  croix ,  et  reconnut  le  duc  de  Rohan  pour  seul  clief  et  txénéralissime.  Tant 
d'excès,  comme  on  disait  alors  à  la  rour,  appelaient  l'armcc  royale;  elle  arriva 
le  3  août  1622,  et  campa  cl  at>or(l  à  la  >ue  de  la  ville ,  du  côté  de  Castelnau,  sur 
un  mamelon  ombragé  d'oliviers.  (]e  camp  était  enfermé  dans  le  contour  du  ï>ef . 
et  protégé  par  deux  corps  de  ijarde  placés  an  pont  de  Castelnau  et  iiu  pont 
nal.  Pour  la  cavalerie,  elle  s'appuyait  aux  Suisses  et  aux  lans(iuenots  etaMl^  «l  ins 
la  petite  plaine  qui  horde  le  Merdanson.  La  ville  était  hien  fortifiée  et  niirn\  «le- 
tendue;  aus^ii,  pendant  doux  mois  et  demi,  Louis  XIII  et  sa  noblesse  nltaquèniil 
vainement  ses  bastions.  Il  I  lUil  renoncer  à  y  pénétrer  de  force  et  sonjJier  aiii 
uégociatiouii.  Par  les  soins  du  duc  de  Rohan,  la  paix  lut  faite  te  19  octobre,  et 
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ie90,  i  quatre  heures  du  sdr,  Louis  XIII  fil  son  entrée  dans  la  place.  Un  des 
articles  du  traité  sUpiilalt  la  démolition  des  fortlAcations;  il  fut  exécuté  à  la  lettre, 
pois  deux  ans  après»  lorsqu'il  ne  resta  plus  vestige  de  ces  fortes  murailles  qui 
ifaient  sauvé  Montpellier,  Valencé»  le  gouverneur  des  troupes,  réunit  le  oonsefl 
de  la  cité  pour  lui  faire  demander  une  dtadelle,  alléguant  l'avantage  matériel 
qui  résulterait  pour  la  ville ,  du  s^onr  des  officiers.  Deux  liommes  protestèrent 
seob  contre  cette  iionte,  lun  timidement ,  c'était  le  bourgeois  Foumier,  Tautre 
avec  force,  c'était  le  baron  LafareUe  d'Aumes*  liais  il  eut  beau  dter  à  ces 
iMwamcs  efArayés  ou  séduits  la  Gdile  du  cheval  qui  se  laisse  mettre  une  selle  et 
un  mors,  ils  obéirent  au  commandant  Valencé,  et  le  10  juillet  1624,  on  posa  la 
première  pierre  de  la  citadelle.  La  prédiction  de  LafareUe  ne  tarda  guère  à  se 
Vêffilier.  Fort  des  ouvrages  nouveaux  que  le  cardinal  de  Richelieu  avait  fait  lyou- 
ter,  en  1630,  à  la  citadelle,  le  vicomte  d'Aubijoux,  lieutenant  du  gouverneur, 
viola  Insolemment,  en  1644,  l'antique  liberté  du  consulat,  et  prescrivît,  au  nom 
du  roi,  de  nonuner  premier  consul  le  chancelier  de  l'école  de  médecine  préféra- 
Uement  A  tout  antre.  Les  quarante  années  suivantes  ne  virent  s'accomplir  que 
des  événements  de  pen  d'importance,  tels  que  les  broullterles  de  la  cour  des 
«ides avec  le  parlement  de  Toulouse,  linsorreetion  contre  les  partisans  de  1645, 
dirigée  par  des  femmes  dont  les  enfiints  mouraient  de  faim,  les  démêlés,  en 
1651,  entre  le  sénéchal  et  le  juge-mage ,  les  querelles,  en  1666,  des  maisons  de 
GMtpies  et  de  Toiras,  et  la  déinolition  do  grand  et  du  petit  temple,  en  1680« 

La  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  proclamée  cinq  ans  après,  eut  lieu  comme 
èMonlauban.  L'intendant  d'Aguesseau,  quelques  jours  avant  l'arrivée  de  Bas- 
\iile ,  son  successeur,  réunit ,  de  concert  avec  le  cardinal  de  Bonzy  et  le  duc  de 
Noailles,  les  principaux  réformés,  et  leur  déclara  que  le  roi  ne  voulait  plus  souf- 
frir qu'une  rel^on  dans  ses  États.  Pour  abréger  la  délibération ,  le  29  septembre 
1685,  huit  compagnies  du  régiment  de  Lafère  et  autant  de  celui  de  Dampierre 
entrèrent  tambour  battant  à  Montpellier.  Les  protestants ,  comprenant  à  meneille 
la  valeur  de  cet  aiigument,  se  présentèrent  en  foule  à  ThOtel  de  ville  oà  l'on 
inscrivit  leurs  noms  i  la  hâtr  sur  des  cartes  marquées  du  cachet  de  l'év^^que.  « 
Cependant,  comme  la  cour  faisait  peu  de  fonds  sur  ces  conversions  forcées,  l'in- 
tendant fiasville  ne  cessait  de  veiller  sur  les  nouveaux  catholiques  :  ils  lui  paru- 
rent si  chancelants ,  l'année  suivante ,  qu'il  demanda  le  meilleur  prédicateur  du 
roi,  et  le  célèbre  Bourdaloue  vint  prêcher  le  carême  à  Saint-Pierre  et  ouvrir  des 
conférences  dans  l'église  des  Jésuites.  Malgré  tous  ces  soins ,  malgré  les  commu- 
nions et  les  processions  que  l'infatigable  évéque  imposait  aux  enfants  des  réfor- 
niés,  ceux-ci  persistaient  de  cceur  dans  leurs  croyances;  tandis  que  les  plus 
faibles  semblaient  ae  soumettre,  les  riches  allaient  chercher  à  l'étranger  la  liberté 
^  etifants  de  Dieu  :  les  plus  énergiques  se  réfugiaient  dans  les  Cévcnnes.  Là, 
des  prédicants  intrépides  luttaient  encore,  quoique  leur  tète  fût  mise  h  prix  et 
que  chaque  jour  on  en  martyrisât  quelques-uns  sur  l'esplanade  de  Montpellier.  Le 
jeune  Olivier,  âgé  de  dix-huit  ans  à  peine,  avait  ouvert  la  marche  :  ni  sa  faiblesse 
ni  son  religieux  enthousiasme  ne  purent  toucher  le  cœur  de  l'intendaut,  qui  le 
pendre  aux  plus  hautes  fourches. 

C'est  ainsi  qu'on  préludait  aux  exécutions  atroces  qui  souillèrent  les  dernières 
Aoiléei  de  Louis  XIV..  Depuis  le  26  septembre  1665.,  jour  de  l'arrivée  du  sieur 
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Nicolas  Lamoignon  de  HasvilU'.  intondont  du  Languedoc,  jusqu'au  28  avril  1718, 
Jour  de  son  départ,  les  bourreaux  n  i m  *  nt  pas  uu  instant  de  IrCve.  une 
prison  qui  i\c  fût  pleine,  pas  une  famille  protestante  qui  ne  portilt  le  dvnW  .  pas 
un  sill  i-r  niio  les  Monlluc  Uu  xvii"  siècle*  les  Broglio,  les  Montrevel ,  les 
Berwick,  n'eussent  décimé  ou  brûlé  par  ses  ordres.  Uuraat  toute  In  guerre  des 
Camisaids  le  sang  rougit  l'esplanade  de  Montpellier.  On  ne  sauriiit  rouvrir,  sam 
frémir  d'indignation ,  la  longue  liste  des  victimes  de  1  iuteudunt  Basnll<\  (ju'oii 
juge  par  un  seul  t  \t  :ijple  de  la  cruauté  qui  ranimait.  Au  mois  d'of1ot)n'  170ô. 
écrivait  à  Loinlu  s,  h  3  a^r!l  1707,  une  demoiselle  de  Montpellier,  deux  jeunes 
hommes  de  ceux  «ju'on  appelait  rmnisiii  furent  condamnés  à  «Mre  i-oué-^  et 
brûlés  vifs  ilevuut  la  citadelle.  Après  qu'on  Irui'  eut  rompu  les  (jii;itif  iiu  iul>rt& cle 
quatre  c(»ups  que  chacun  reçut,  on  les  jeta  dans  un  li  u  allumé  qui  était  joignant 
réciiafaud.  Quand  ils  y  eurent  été  quelques  moments  ils  se  levèrent,  comme  §i 
ce  feu  leur  aN  oit  été  un  remède  pour  jTjoifîdre  leurs  os  brisés  et  pour  guérir  leurs 
plaies.  Ils  sortirent  du  milieu  des  fl<nnmc'.<»  et  s  en  éloignèrent  à  quelque  distance. 
Mais  les  bourreaux  de  soldats  les  repoussèreut  à  coups  de  baïonoettes  dans  le 
bûcher  ardent. 

Pour  racheter  toutes  ces  hoinuis  yeux  de  la  postérité,  Basville  ne  fit 
qu'une  œuvre  d  utilité  publiiiuc  ,  la  pj  onu  uade  du  l'eji  ou,  comniencee  en  16^, 
et  dont  il  s'honorait  beaucoup  moins  s;ins  doute  que  de  la  stiitue  équ estime  de 
Louis  XIV,  qu'il  érigea  sur  la  place  du  mOme  nom  avant  son  dép.u  t.  Hcniage»  son 
successeur,  et  le  maréchal  de  Hoquelaure  allant  plus  loin  que  lui  dans  cette  voie, 
laissèrent  le  ])résidial  juger  ù  grand  bruit  la  secte  des  multipliants ,  derniers  dis- 
ciples des  fuuaLiques  desCévennes,  et  nivelèrent  la  surface  raboteuse  et  pour  ainM 
dire  impraticable  de  l'esplauade.  Kn  17iô,  grAce  à  la  bonne  direction  du  premier 
consul  Joseph  de  Vulou ,  sieur  de  Saint-Romans^  les  soldats  de  la  cit<)delle  avaient 
aplani  tout  cet  espace  et  planté  une  allée  de  quatre  rangées  d'ormeaux,  nu  iifv 
ans  auj»di avant,  Montpellier,  à  peine  revenu  des  terreurs  produites  par  la  pe.sU; 
de  Marseille,  s'était  distingué  par  son  enthousiasme,  quand  il  s  était  agi  de  célé- 
brer la  convalescence  de  Louis  XV.  Ce  prince,  encore  enfant,  avait  été  deui 
jours  malade.  A  la  numclle  de  son  rétablissement,  tous  les  tiésoriers  de  la  géné- 
ralité de  Montpellier  et  riulendant  des  gabelles,  firent  dire,  le  16  août,  une  messe 
dans  leur  chapelle.  Us  s'y  rendirent  avec  leurs  robes  de  cérémonie  ;  la  mesx' 
finie,  il  fut  chanté  un  Te  Deum  magnifique  par  la  nmsique  de  la  cathédrale,  une 
des  meilleures  de  France,  étant  composée  de  la  musique  des  États  de  la  province. 
Ce  ne  fut  pas  tout.  La  ville  résolut  d'cn\oyer  à  Versailles  les  meilleurs  danseur» 
du  chibalet,  cette  vieille  danse  historique,  conservée  en  mémoire  de  Pedro  d'Ara- 
gon, lequel,  après  un  long  oubli,  étant  allé  voir  la  reine  Marie  à  Mirevaux,  b 
rapporta  en  croupe  à  Montpellier.  Huit  danseurs ,  dont  les  jambes  étaient  ornées 
de  fins  grelots  d'argent,  cxécatèrent  donc,  te  21  août  1721 ,  les  rigaudons  occita- 
niens  devant  Louis  XV»  en  cbantant  on  triolet  Dationa]. 

Entre  ces  innyantes  réjouissances  et  ta  convocation  des  États-Généraux ,  Mont^ 
pellier  vit  arriver  dans  ses  murs  deux  hommes  dont  le  nom  vivra  longtemps.  L'un, 
Jean4acqaes  Rousseau,  venait  demander  au  célèbre  Fixes,  Tesculape  de  san 
siècle,  cette  santé  que  ne  pouvaient  lui  rendre  les  finis  ombrages  des  Cbannettes; 
rantre,  Young,  accourait  du  fond  de  l'Angleterre  pour  porter  ta  Narcisse  pka 
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pètimmklléim  respérance  vaine»  hélas I  que  le  soleil  la  ranimerait  de  ses 
nyons  bienfoiaaDfi.  Le  premier  en  repartit  quelques  mois  après  avec  ses  palpita- 
lions,  que  le  jeœar  de  mail,  FUt  Moriti,  son  hôte,  prétendait  guérir  par  l'exer- 
des,  et  Je  second  y  laissa  cette  flile  chérie,  à  laquelle  le  ranatlsine  catholique 
rrfhBBBtnntoiiibeaa,  ce  pèra  an  désespoir  ftit  foroé  de  creuser  Ini-ménie  furti- 
wMBt»  b  unit ,  nne  fosse  dans  no  coin  du  Jardin  des  plantes.  Vingt-cinq  ans  plue 
l«d  et  lonqiie  le  génie  de  Hlot  eut  élevé  le  magnifiqQe  aqaednc  de  la  promenade, 
qui  codta  on  mHNoB  à  la  ville,  ai  1766,  les  États  de  Languedoc  posèrent  la  pre- 
mière pierre  de  la  place  dn  Peyran.  Bien  ne  semblait  alors  présager  les  tempêtes 
qui  éelalèfent  en  1787  et  Tannée  saivente.  La  cour  des  aides  et  des  comptes,  éti- 
Ute,  comme  nous  Tavons  vn,  par  Fhincois  I*',  et  qui  jalousait  les  États,  donna  le 
signal  de  la  guerre  contre  Tancien  régime  en  attatpiant  ce  corps  imparfait  od  lea 
représentants  des  trois  ordres,  disait«lle ,  ne  les  représentaient  pas ,'où  le  droit 
ée  voter  était  eommnn,  et  non  cehii  de  contribuer.  En  même  temps  une  rénnloii 
de  députés  des  nmnlcipelités  de  Toulouse,  Pésenas,  Béliers,  Saint-Hippolyte  et 
Montpellier,  tenue  dans  cette  dernière  ville,  démontrait  dans  une  adresse  plefaie 
de  logiqueet  de  vigueur,  que  la  constitution  actuelle  des  États  ne  représentait 
nikclâgé,  ni  hi  noblesse,  ni  le  tiers-état.  Émus  de  cette  audace,  les  États  su 
pirignirent  au  roi ,  qui  écrivit  de  sa  matai  à  l'archevêque  de  Narbonne ,  leur  pré* 
ddeot,  pour  les  rassurer.  Neder,  de  son  c6(é,  cassa  et  annula  bruyamment,  le 
13  férrier  1760,  les  arrêtés  de  la  cour  des  aides.  On  a  peine  à  concevoir  corn* 
■mt,  après  le  rêle  Joué  par  Necker  dans  cette  affaire,  son  rappel  put  inspirer 
«  enthousiasme  si  ridicule  aui  bourgeois  de  Montpellier.  On  fit  chanter  un 
Tt  te»,  son  portrait  et  cdul  du  porteur  de  la  nouvelle  furent  placés,  par  déii- 
béntioo  spéciale,  i  Thêtel  de  ville.  Cependant  rhoriion  si  brillant,  dans  les  pre- 
niCres  années  de  la  Bévofaition ,  ne  tarda  pas  è  s'obscurcir  ;  1793  et  1793  ame* 
nèmit  les  agitations  violentes,  les  troubles  causés  par  la  cherté  des  grains  et  la 
^fNêniQn  des  billets  de  confiance,  les  assassinats  et  les  mancouvres  occultes  de 
h  mdété  dn  Plan  dt  foiHfiêr,  ainsi  nommée  de  la  petite  place  qu'ombrage  un 
«Msr  énorme.  Bientêt,  en  apprenant  la  proscription  des  girondins,  le  maire 
:  BMd  se  déclara  en  insurrection  contre  la  Montagne;  mais  cette  échauflburée 
;  MsHK  d'autre  suite  que  de  conduire  son  auteur  à  la  guillotine,  et  Montpellier  se 
|Mêa  dlUer  jnrissl  loin  que  Marseille  et  Toulon  dans  la  voie  du  fMéralisme. 

Ssas  |a4)lrecteire  et  l'Empire,  la  paix  ne  fat  pas  troublée  à  Montpellier  :  un 
id^MM  domestique  y  fit  seul  quelque  bruit,  le  procès  Montolien.  Monto- 
IsUj^'parênt  de  loséphine,  avait  assassiné  son  beau-firère;  il  périt  sur  i'écha- 
M,  malgré  le  brillant  plaidoyer  de  l'avocat  Gaissergues,  le  Océron  du  temps. 
Usa  que  Napoléon  aimât  la  ville  de  Mon^iellier,  le  retour  des  Bouriions  y  Ait 
«Mêommè  dans  le  reste  du  Midi,  par  des  transports  d'enthousiasme  :  aussi 
i'M^qh'en  firémissant  de  rage  que  la  population,  tout  entière  sur  pied,  vit  pas* 
%r,  dons  les  Oent^oun,  le  duc  d'Angoulême  se  rendant  à  la  Palud.  Aux  applau* 
diMÉMs  qui  éclataient  partout  pendant  le  défilé  du  16^  régiment  de  ligne, 
nsA^senl  fidète  au  prince,  à  la  consternation  mêlée  de  cdêre  du  peuple,  on 
pouvait  pressentir  la  réaction  de  Juillet  et  d'aoAt  La  confrérie  du  Plan  de 
f olivier  et  les  verdets,  commandés  par  M.  de  Montcahn,  sortirent  en  effet  ils 
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demuM  tern  comme  |iar  un  coup  de  baguette  aprës  le  déititie  de  Walerleo.  b 
UD  clin  d*œil, Montpellier  apparut  pavoisé  de  drapeaux  blancs;  les  chanli,  ks 
fàrandoles»  les  visites  domiciliaires  chez  les  bonapartistes  et  les  protesMs* 
les  emprisonnements  des  suspects,  signalèrent  la  chute  de  ivmrpmiw,  Fcndwl 
ce  temps,  le  général  Brlche  se  tenait  enfermé  dans  la  citadelle  avec  ses  si4- 
dats,  <iue  les  janUnierB  du  Lez  auraient  bien  voulu  traiter  comme  à  Nlms. 
Les  bouches  de  ses  canons  semblaient  protester  silendeusement  oontiie  Ics.«nIb 
du  dehors,  et  dire  qu'ils  seraient  réprimés  s'ils  étaient  portés  trop  hÉab^u»? 
ment  arriva.  Au  conunencement  d'août,  vers  les  dix  heures  du  mattUt  uasiiMiB 
de  paysans  et  de  portefaix ,  dont  la  figure  hfllée  et  poudreuse ,  les  nutibas  ie> 
troussées,  la  veste  sur  l'épaule  et  les  pistolets  à  la  reintnre,  inspiviBisal  MMi 
déboucha  par  l'esplanade,  venant  de  Nîmes.  C'était  la  bande  deUmtaSM^ 
se  prélassait  à  sa  tête  avec  l'uniforme  volé  au  capitaine  Passebois.  Le  dékiMttt 
misérable  fot  l'assassinat  d'un  vieillard  inotrensif,  qu'il  Bt  tafller  e»*  fiÏHsl 
coups  de  sabre,  sur  l'esplanade  même,  pour  annoncer  son  arrivée.  Gi|ÏMi|di 
là  les  hauts  quartiers,  il  se  mit»  aidé  du  boucher  IVuphémy,  son  lieiMapMt 
de  ses  sanglants  séides  Hours,  Servan  et  Renaud,  à  recommencer  sei  «qill 
de  Nfmes.  Hais  Brlche  veillait  :  une  proclamation,  affichée,  malgré  In  fnlli 
tation  populaire,  au  eoin  de  toutes  les  rues,  enjoignit  è  la  bande  de1MlN|ta| 
de  quitter  la  ville.  Sortant  lui-même  de  la  citadelle  avec  ses  vieilles  èupri^l 
l'escorta  jusqu'aux  dernières  masures  des  faubourgs.  Dans  les  quinsu  smeéMi^ 
entre  cette  époque  et  la  révolution  de  Juillet,  qui  s'y  Bt  reoonualtre'«M<iMh 
tance,  les  haines  polithiues  perdirent  peu  è  peu  leur  aitbni*,  ette^fMÉlBi 
polithiues  leur  soif  de  sang  et  leur  violence.  L'antagonisme  des  deax  nfigÉMi, 
si  longtemps  armées  l'une  contre  l'autre,  et  toujours  rivales,  l'intoléraneede 
leurs  ministres,  les  missions  provoquantes  des  jésuites  et  le  libéraUsme  des  éte- 
diants,  troublèrent  seuls  de  temps  en  temps  la  paii  de  Montpellier. 

Cette  ville,  qui ,  comme  l'a  dit  un  voyageur  anglais,  Artiiur  Youog,  «  remnàk 
au  premier  aspect  à  une  grande  capitale,  couvre  une  colline  dont  la  vue  cnllepr^ 
digieusenient  l'étendue;  mais  quelle  surprise,  en  approchant,  de  ne  trouver  qie 
des  rues  étroites  et  tortueuses».  A  ce  reproche  Renaud  de  Vilback  répond 
raison:  «Montpellirr,  Tune  des  villes  les  plus  mal  percées  du  nMode,  est 
l'une  des  mieux  tiAties.  Toutes  les  maisons  sont  en  pierres  de  taille;  un  grtMl 
■ombre  furent  construites  avec  goût.  Cette  ville  a  mérité  d'être  appelée  vn 
magasin  de  belUs  maisons.  Elles  y  sont  entassées  péle-méle».  Les  boulevards, 
plantés  sur  remplacement  des  anciens  fossés,  eutourent  la  vilte.  La  plupart  ! 
des  places  de  Montpellier  sont  resserrées  comme  des  carrefonts  \  cependant  crNe 
de  Louis  XVI,  bâtie  sur  les  dépendances  de  l'ancien  couvent  des  Capucins,  e:it 
assez  régulière.  La  place  de  la  Canourgue,où  s'élève  l'IiAtel  de  ville,  domine 
le  quartier  de  la  cathédrale.  De  ce  dernier  point,  on  jouit  d'une  belle  vue  fat 
la  campagne  ,  mais  qui  n'approche  pourtant  pas  de  celle  du  Peyrou.  Qu'on 
se  figure,  sur  le  sommet  dc>  la  colline  où  est  li<1ti  Montpellier,  une  magnifique 
plate  forme  carrée,  qu'entoui'e  une  balustrade  murale;  deux  rangées  d'arbrfs 
qui  l'ombragent  dans  toute  sa  longueur,  vont  aboutir  vers  l'ouest  à  Tare 
triompiie  appelé  porte  du  Peyrou,  et  do  côté  de  l'est  è  l'élégant  château  d'ew 
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ét  faqaeduc.  Ce  dernier  eovrage ,  digne  des  RomaiM ,  dont  h  première  pierre 
iïi(  pesée  en  1753  psr  l'intendant  Seint-Priest,  parcourt,  pour  conduire  sur  le 
plateau  les  eaui  de  la  source  de  Saint-Clément,  treiie  mille  neuf  cent  quatre 
Bièlres;  huit  cent  quatre-vingts  mètres»  depuis  le  réservoir  dît  des  Arcades  ju»> 
qa'au  Peyron,  sont  supportés  par  cinquante-trois  arceaux  qui  en  soutiennent 
cent  qoalre-vUigt-trois  antres,  sur  lesquels  est  établie  la  rigole.  Le  Peyrou  est 
entouré  de  trois  odtés  d*nne  promenade  besse,  oommoniqnant  avec  le  plateau 
supérieur  par  de  belles  rampes  en  pierre  de  taille.  De  la  ptate-forme  on  découvre 
une  des  plus  belles  vues  de  Tunlvers.  An  nddi,  Vœil  s'égare  avec  délices  sur 
oae  ridie.  vallée  panemée  de  maisons  de  campagne,  et  terminée  par  les  ruines 
de  Magneloiine  et  la  mer;  au  nord  se  hérisse  la  croupe  abrupte  et  verdoyante  des 
Gévenaes,  dont  le  pie  de  Saint-toiq»  semble  la  sentinelle  perdue  ;  d'im  c6té ,  bril^ 
lent  dans  le  lointain  les  masses  de  neige  du  Ganigou,  de  l'antre  le  mont  Ventoux, 
appendice  des  Alpes,  dont  la  dme  est  noyée  dans  un  ciel  d'un  azur  admirable. 

A^ant  la  Révolution ,  Montpellier  était  le  siège  de  la  généralité  du  bas  Langue- 
doc, d'une  cour  des  aides  et  des  comptes,  et  d'un  bureau  des  finances.  L'Assem- 
blée nationale  en  fit  le  chef-lieu  du  département  de  TUérault;  Napoléon  lui  donna 
une  cour  martiale  :  elle  possède  aujourd'hui  une  préfecture,  une  division  mili- 
taire, une  cour  royale,  un  évéché,  une  faculté  des  lettres,  un  musée,  une  aca- 
déoiie,  une  Société  d'agriculture,  des  écoles  de  phai  niacie,  de  médecine  vétéri- 
naire, de  dessin,  de  géométrie,  de  mécanique,  d'architecture,  de  chant,  et  sa 
facuMè  de  médecine.  Cette  vieille  et  célèbre  institution,  dont  la  Terreur  avait 
dispersé  les  maîtres  et  les  élèves,  fut  rétahlie  en  179i,  et  réorganisée  sur  le 
rapport  de  Fourcroy.  Il  y  avait  juste  cinq  cent  soixante-quatoi  zc  ans  que  le  car- 
dinal Conrad  s'était  donné  la  peine  d'en  rédiger  les  statuts.  Pendant  rc  laps  de 
temps  sR  renommée  avait  grandi  de  siècle  en  siècle  dans  le  monde  scientifique. 
En  ii57,  l'évéque  Pierre  d'HeiTord  était  venu  se  faire  guérir  à  Montpellier 
d^iD  polype.  Au  commencement  du  siècle  suivant,  Jean,  roi  de  Bohême,  s'y 
était  rendu  incognito  pour  s'y  fuirc  traiter  des  yeux.  Philippe-le-Bcl ,  Philippe 
de  Valois,  le  roi  Jean  et  les  trois  Charles,  confirmèrent  les  privilèges  de  la  fo- 
rulté  de  médecine.  Charles  VII  ratifia  même  solennellement,  dans  un  édit  de 
1V96,  la  pennission  que  le  duc  d'Anjou  avait  accordée  à  l'école,  en  1376,  de 
prendre  cliaque  année  le  cadavre  d'un  criminel  pour  le  disséquer.  Ce  prince  avait 
«m  outre  créé  quatre  charges  de  régents  fixes  aux  appointements  de  cent  livres 
par  an  ;  Louis  Xll,  sun  successi'ur  François  l"  et  Henri  II  confirmèrent  cet  éta- 
blissement. Chai  les  IX  se  montra  plus  favorable  encore  en  augmentant  de  douze 
cents  livres  les  ^ages  des  professeurs.  Henri  IV,  grâce  aux  sollicitations  du  duc 
de  Montmorency,  gouverneur  du  Languedoc,  créa,  en  1393,  deux  chaires  nou- 
vHlf>s  d  anatomie  et  de  botanique  ,  et,  en  1507,  deux  autres  de  chirurgie  et  de 
phiiniiiK  if.  On  lui  dut,  de  plus,  l'établissemeiit  d'une  charge  de  dissecteur  ou 
anatuiiiist*'  royal,  et  la  conslni<  lion  du  Jardin  (îe-^  IMîirdes,  commencé,  en  l.j^S, 
[wr  hicher  de  B<'IIeval.  Il  fallut  plus  d'un  siècle  pom  (  iiMJilr  ,ii  ri\er  à  la  création 
«le  la  chaire  de  chimie.  Antoine  Daquin,  premier  mm  «l(  (  m  It  l  nuis  XIV,  obtint 
pourtant  <'ette  faveur  en  167^,  et  dès  lors  l'enseigucinenl  médioil  de  Montpellier 

lui  auâsi  complet  que  solide.  L'école  compte,  parmi  ses  pix>fei«eurs  et  ses  éJéves, 
VI.  58 
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iMi»foule  (le  MOii  illustras  parmi  lesquels  on  peut  ritcr,  en  1230,  Richard Ctkn 
rfeSaint-i^illes  ;  en  1280  et  1295,  Anselme  de  Porte  cl  Arnaud  de  Villeneuve;  en 
1300 j  le  juif  Profat,  Guilhem  de  Mazères .  Gérard  de  Solo,  Jean  d'Alais,  Biaise 
£niieogaud,  Bernard  Gourdon,  (luilhem  de  Bresse;  en  1338,  Raimon  deMo- 
lières,  l'Anglais  Grisaunt;  en  1360,  le  fameux  Guy  de  Chauliicel  Jean-Jacques; 
Ml  XV*  siècle,  Jean  de  Tomaroire,  Jean  de  Pise,  Balescon  de  Taninta,  J.  de  Coih 
coregio,  Jacques  Angely,  Jean  Urii^ruières,  Martial  de  Genolhac,  Dieudonné  fias- 
sols,  Louis  Saporta,  Dragonisdc  Bcaucaire,  Trossellier,  Martin,  Miron,  Poooeaih 
(^abride  ;  au  xvi'  siècle,  Jean  Grassrti ,  Robert  Pierre,  Pierre  Tremolet,  Footi- 
non ,  Schyron  ,  Pornud  ,  Horuielct  ,  Castrilan  ,  Rabelais  ;  au  xvir,  Auchrr, 
Du  Laurens,  Jon  Saporta,  l'iirre  Oorloman ,  Varaïuial ,  Delort ,  l'Écossais 
Scharpe,  François  Hanchin  ,  l^zare  Rivière,  Martin  Kicber  de  Bclloal,  les  deuv 
Sanche  ;  au  xviii»,  Michel  Chicoyneau,  Jean  Uiatelaiii  d  Agdc,  Nissoîe,  Pierre 
Magnol,  Pierrr  Chirai  ,  Antoine  Deidier,  Jean  Astruc,  Fizes,  ^iuna^rrs,  Bj<rtbès.  j 
Beanmf"i,  ^  if^.irfun  ,  I)uino« ,  I. allemand  ;  et  de  nos  jours,  Chapt;il ,  Chrétien. 
Flourens,  Dcipcch,  Caudolle,  Ribes,  Pétiot,  Fouquet,  Gouaa,  fiaiard«  ^a 
découvert  le  brAme. 

En  dehors  ih-  (  <  s  illustrations  jnédicaUs,  dont  la  plupart  lui  appartienru  ni  |  ir 
la  naissance,  Montpellier  <  ocnpti'  parmi  ses  enfants  une  loule  d'hommes  e»  It  lM^s 
dans  la  littérature,  les  arts,  la  politique  et  les  sciences.  Nous  citerons,  en  ml 
l'ordre  alphabétique:  A//efz,  avoeul ,  iiiort  en  1785;  Si  ipwn  Ailnt,  tradiu  h  m  de 
plusieurs  ouvrages  ;  les  deux  liun  i  de  Saini-Annez  ,  gouvenieurs  deLtucalc; 
BeauUtCy  avocat,  mort  en  180'»;  beuuîne .  prédicateur,  mort  vers  1U90;  Bènf- 
sech,  ministre  de  l'intérieur,  niort  »  h  1802;  lierUiéiène,  lieutenant  géner.ii; 
Boy^r,  1  M  l  mier  président  au  parlement  de  Hordeaux,  mort  en  1529;  Xavkr  Uon, 
sav nul  ;  le  conventionnel  /io//M<er  <i'i4/co,  as^ji^vim  ,i  Ua>tadl  en  1799  ;  liorell^, 
pi  iiiUe  de  portraits,  né  en  1782;  liornier,  junscnnsulte ,  mort  vu  1711  ;  V6<»*- 
tien  liourdun  ,  {H'intr'c  d  hisloir'e,  de  portraits  et  de  paysajrcs.  premier  peintre  de 
la  ri'ine  Christine,  mor  t  en  1671;  tirueijs .  auteur  du  (noudeur.  de  IWvoetd 
tuuelin ,  moi-l  eu  17:13;  l'abbé  CMiiibacérès,  pivdicateur,  irror  t  en  1802:  Camtm- 
cèrès,  duc  de  Parme,  archichancelier  de  l'Empire  ;  Cainbon,  président  de  l'Ass* 
bléc  législative  et  de  In  Convention,  créateur  du  Grand- Livre  de  la  dette  publique, 
mort  rrr  en  I82(î;  Caslel,  jésuite,  auteur  du  clavecin  oculaire  dont  parie 
JfHnJncque»  Rousseau;  Jean  (1/apirx ,  ;;éomètre,  mort  en  17V0;  Coulomb^  otli-  i 
cier  ilu  j^'énie,  et  le  jésuite  tuswn^  tous  deuv  géomètres  distirrgués;  fkirt,  [ 
auteur  de  V Histoire  de  Vrni  e  ;  Daniel  David ,  troubadour,  qui  vivait  en  1189;  ' 
David  le  Sage,  poëte,  mort  en  1650  ;  Dmparnavd ,  naturaliste,  mort  en  18Û5; 
Fabre,  peintre,  élève  de  David ,  qui  a  donné  le  musée  à  sa  patrie ,  (Sariei  Pierre, 
né  vers  1599,  auteur  de  quelqu(>8  ou?i  ages  historiques  sur  le  Ungucdoc  «<  dr 
Vidée  de  h  vWê  cfe  Montpellier;  le  chevalier  Gratu,  rolniatre  de  la  goenre  f 
1792;  Gre/tuilk  OU  à*Aigrr/euiite ,  aotcur  de  VHlMr»  ecelésioMtifwe  et  tiviU 
dê  MûulpetlUr;  GuUkem  Durand^  troubadour,  UMirt  en  iWI ;  Jamet-lê-Cam^ 
nmt,  roi  d*Aragon  ;  Lajardf  ministre  de  la  guerre  en  f19S;  le  Famektar^ 
prédieateur  protestant  ;  Mathieu  ShtmoM,  lieutenant  général;  PeUmier^  éféfÊt 
de  Hfaguelimne,  mort  en  1668;  PhiUppi,  jurisconsulte,  auteur  des  Ménoirrt 
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protestants  qui  portent  son  nom,  mort  vers  la  fin  du  xvi*  siècle;  Phntaâe, 
astronome,  mort  en  17^^1  sur  le  pic  du  Midi  ;  Poitevin,  nutro  nstronomo ,  nioit 
en  1807  ;  Jaegurs  Jlanchin ,  poêle;  Uane,  premier  peintre  du  roi  d'Espagne» 
mort  après  1739;  Haoux ,  peintre,  élève  de  Bon  BouIo«înf',  né  en  1677;  lîaffe , 
astronome,  né  en  1722;  Hrhvffe ,  juris<'onsulte ,  mort  en  H28  ;  lienaud  de  Vil- 
hùr.{ ,  ;iuteur  de  \' Excellent  voyage  en  Languedoc;  lienaud  de  Viiback,  son  fils, 
(ompositour,  «rrnnd  prix  de  Knmp  h  quatoiv.e  ans;  Henè ,  général  de  Itfi^ado, 
a<isassiné  p.ii'  des  guérillas  en  1808  ;  De  In  Jiivière  ,  écrivain  protcsl.itit,  mort 
il  Amsterdam  ni  1742;  saint  fioch  mort  en  1328;  Rosset,  auteur  du  poème  sur 
[' Agriculture  f  mort  en  1788;  Konefier,  auteur  du  poëme  des  Mois,  mort  sur 
l'érhafand  en  179i  ;  So/i'/nac,  auteur  d'une  histoire  de  Pologne,  mort  en  1773; 
fessier,  historiographe  [ii  otestant  du  Brandebourg;  Bernard  de  T rêviez  ,  mort 
rn  171.'î ,  chanoine,  auteur  du  roman  de  la  Beîîe  Maguelonne  ;  l'rsine  de* 
irticrf*  et  Jlixinde  de  Mnntpellter,  beautés  {cltluts  du  xiii'  siècle;  Vzi/is  ^ 
jurîsrnii^idtf*  du  \vj' ;  )  rr(/ier,  peintre  d  tiisloire ,  mort  en  1721;  Suzanne 
Vrrdter  AUi/f ,  I  cm  nie  de  lettres,  morte  en  1813;  Joseph-Marie  Vien,  peintre, 
mort  sénateur  en  1809.  * 


CA8TELNAU0ARY. 


Noos  laisseroM  de  côté  la  tradition  ridicule  d'après  laquelle  nn  château  a|^lé 
Stthmagus  s*élevait ,  sous  le  règne  de  l'empereur  Constantin ,  à  Teodroit  même 
occupé  actnelleinentiinr  la  ville  deCasteliiaadarf.  Gatel,  d'Hauteserre  et  La  Faille 
se  tant  trompés  Ions  Ie>  trois  en  donnant  pour  origine  è  cette  ville  les  CafiMt  AHetu 
^ru  dont  Grégoire  de  Toors  nous  apprend  qne  Reccared,  fils  de  Lenwigilde, 
nii  des  Goths  d'Espagne ,  s'empara ,  en  585,  pendant  sa  première  campagne  de 
Septinisnie.  Dom  Vaissette  a  victorieusement  démontré,  dans  une  de  ses  savantes 
■eles,  que  les  deux  mots  iangnedoeiens  cap,  téle,  et  aivf,  liélier,  répondant  psr- 
Mnent  aux  denx  mots  latins  capni  ariHS» ,  il  convenait  avec  bien  pins  de  rsison 

t  PMipiMiias  Meta,  ti«  cliap.  —  Arnaad  deVerdale.  —  MHimMl  du  miUu.  —  Mamterila 

•TAuhajs.  — Caiel,  JlfcNi-  ir  <  pour  servir  à  l'histoire  dê  Languedoc. ^VAlgrtteuttle,  Bittoire 
«•"wl«ef  hiiioire  errlluiiMiique  de  Montpellier  nnrirl  ,  Idée  de  la  ville  de  Montpellier.  — 
^and  et  petit  Thalamus.  — Viene  Serres,  An  n  aies  de  Montpellier.— Vhiïippi,  JUspotuajuris. 
-j-BomMtojr,  nutùrtm  htÊmtg  im  OeeUmttâ  oppugnatm,  —  Astme,  BMotn  ie  ta  fueuM  ât 
Montpellier.  —  Mercure  de  «eplembre  de  17»1.  —  Renaud  de  Vilhack ,  Voyages  dans  les  dépêr* 
'«««Ml  formés  de  l'ancienne  province  du  f.angufdoc.  —  BHIeval,  Notice  sur  MontpeJlifr. — 
municiiiales  de  Monlpetlier.  —  Conseil  général,  n»«  ï,  4  cl  5.  —  Histoire  du  midi  de  la 
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de  les  appliquer  ii  deux  loui*8»  ou  rluUraux,  qu'on  voyait  eniore,  de  son  temps, 
à  tniis  lieues  erniion  de  Cairassoiuïe ,  ve?N  !»•  nord,  et  n  t  inq  de  Caîstelnaudarx . 
sur  la  luoiitague  uu  j)uy  de  Cabaret,  aiii-.!  nninmé  «  à  eause  de  sa  ressemblance 
avet-  la  tète  d'un  bélier:  »  cl)iHeaii\  d Ou  li  petit  pays  dt>  Cahard«"^s  lirait,  d ail- 
leurs, son  nom.  Reste  ropinion.  beaucoup  plus  vraisemblaltle,  Miivdiit  laquelle  uu 
château-fort,  construit  par  ïv^  Wisiirollis  ariens,  aurait  ♦  ii  u-  Uivtaii  <*asU*l- 
naudary.  Le  m  uI  vocable  mhis  b  iju*  1  eetle  ville  soil  designée  dan?  luules  IfS 
chartes  du  iiioyen  âge,  *»st .  en  eff  t  (  natellum  yovum  ,  ou  Cuifruw  A  '  /wi  Arri^ 
ou  Arii^  i»u  (le  Ano,  et  queU|aeb)i- .  mais  rarement.  V(i<i(r>tm  Vo»wiii  ,ourt: 
dénorninalion  très-signiliculiv»' et  jui  •.  «^««t  nmservée  ptv>,pi,'  .  nUère,  jus«^u  .i 
la  fin  du  wiir  siw'le»  dans  le  noiu  il'  la  l.*n;^ue  viiL.m  i  |ii;ujl  ainsi  :  Casfehau- 
d*Arri.  Mais  pounpioi  le  souvenir  des  Ariens  seraii-il  J* mcuré  u  eeltc  forten-sse, 
plutôt  qu'à  toute  autre?  Ducliesiu  nous  seiublc  avoir  indiqué  l'élyniolo^e  véri- 
table de  la  ville  et  du  cb<ît«'au.  en  eerivant  Coslet-lSaudari ;  c'esl-à-ilirt'  fhàleau 
bdti  ou  réparé  par  .NauJarius,  iio  seij;neur  frolh  du  pays  probablement.  \ou* 
adoptons  le  sentiment  de  Dui  hesne  d'jtnf.iTif  plus  volontiei».  «î'^tp^iuie  sur 
des  exemples  nombreux  et  probante  ;  teis  que  LiiAtel-ilcrauil,  Uiaieau-rtueffj, 
Pny-Guillem,  la  Fcrté-Milon.  etc. 

Dans  la  seconde  moitié  du  xi'  siècle ,  Caslelnuudary  n'était  encore  qu'un  châ- 
teau, c'est-à-dire,  comme  l'on  commençait  déjà  à  l'entendre  du  u)ot  Castrum ,  un 
bourg  défendu  par  une  forteresse  Jorsque  Raymond-Bernard,  vicomte  d'Albi  H 
de  Nîmes,  à  qui  sa  femnie ,  Ermengardc  de  Carcassonne ,  avait  apporté  les  dem 
vkomtés  d'Agde  et  de  Bézîers ,  le  donna  à  sa  fille  Guillelmette ,  en  la  mariant  i 
Pierre,  vieomte de  Bniniquel  (  1069).  Le  Lanragaais,  Ijtwracenriê  ou  LamriÊum- 
Mis  Pagus^  avait  i  cette  époque  pour  cheMieu  un  elidteau  aiu|uei  tout  le  terri» 
toire  d*a1enl<Nir  devait  son  nom  :  c*é(aR  Laurac-ie-Grand,  £«tmanii-CSajlrilfeni« 
situé  dans  une  région  montagneuse ,  à  deux  lieues  au  sud-est  de  Casteinaodary. 
Quant  au  pays  lui-même,  il  appartenait  à  la  branche  ainée  de  la  maison  de 
Carcassonne,  qui  en  fiiisait  hommage  aui  comtes  de  Toulouse.  En  107 1,  Kaj- 
mond-Bemard  et  sa  femme  Ermengarde  vendirent  le  domaine  supérieur  du  lu- 
ragoais  i  Raymond-Bérenger  1"»  comte  de  Baroelonne,  dont  le  comte  de  Tm- 
loose,  Guillaume  IV,  ne  manqua  point  d*exiger  l'hommage;  Bernard- Atoo,  lev 
flis,  réassit  à  le  remettre  sous  sa  nsain  (fOB2};  mais  comme  te  snccesscir  dr 
RaynMmd-Bérenger  le  revendiquait  éuergiqoement,  il  consentit,  afin  de  V^é- 
ser,  à  lui  céder  en  alleu  et  è  reprendre  ensuite  en  fief  dooae  châteam  de  ses 
domaines,  ]iarmi  lesquels  est  mentionné  celui  de  Casteinaodary  (11 IB).  Sif  aai 
après,  Bemard>Aton  se  disposant i  marcher  contre  les  Maures  d'Espagne,  Ugaa 
dans  son  testament  aux  deux  aînés  de  ses  fils,  Roger  I"  et  Raymond-Treocaiel  V* 
trobdeseschiteaui  pour  qu'ils  en  jouissent  en  commun,  entre  autres  Gauriasa' 
dary,  Oultflum  Novum  quod  eoff»ominatur  Arri  [  1 1 18).  La  suieralneté  de  ce flrf 
passa  postérieurement  à  Roger,  qui  fut  vicomte  de  Carcassonneet  qui,  du  €00- 
sentrment  d'Alpbonae^oufdahi,  oomie  de  Toulouse,  obligea ,  en  1U8,  Sieard  I  v. 
vicomte  de  Lautrec,  i  se  reconnaître  son  vassal  pour  Castelnaudary,  comme  d 
l'avait  déjà  fait  envers  son  père,  Bernard- Aton.  La  mouvance  retourna ,  par  héri- 
tage, aux  vicomtes  de  Béliers  (ItâO).  Sicard  V  rendit  alors  hommage  à  Baymsaé- 
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Trencavel  et  à  son  fils,  Roger  II;  ajouLint  que  si  (|u«Mqu'un  ou  qupl(|tie8-uiis  de 
ses  enfants  ne  recevaient  t'ii  Ikf,  ù  l'avenir,  que  le  clulteau  de  Laurac,  sans  Cas- 
tdoMldary,  ils  n'en  seraient  pas  moins  redevables  du  serment  à  Haymond-Tren- 
catel  et  à  Roger,  ainsi  qu'à  leurs  descendants  (1158}.  Le  domaine  supérieur  du 
Laiiragoais  continuait,  cependant,  à  être  possédé  par  la  maison  de  Tuulouse.  Ce 
n'est i|iie  dam  le  milieu  du  xu' siècle,  et  à  la  suite  de  ses  différends  avec  Ray- 
aond  V,  que  RaynMmd-TFencavel  en  fit  plusieurs  fois  hommage  a  Raymond- 
Bérenger  IV,  comte  de  BarcelODne.  Roger  II  Timila  :  en  1167,  ayant  sollicité  d'Al- 
pliOQSe  II ,  roi  d'Aragon  »  des  saooors  pour  venger  la  mort  de  son  père ,  assassiné 
parles  boargeob  de  Milers,  il  déclara  tenir,  sous  la  suieraineté  de  ce  prince  et 
des  rois  ses  auonsseurs,  tout  le  pays  de  Lauraguab  avec  le  chAleau  de  Laurac. 
La  maison  de  Toulouse  eut  quelqu(>  peine  à  rentrer  dans  tonte  la  plénitude  de 
Ms  droits  (1171).  Roger,  poussé  par  son  inconstance,  revint  encore  une  fois  sous 
le  «asseluge  d'Alphonse  (1185).  Hais  enfin,  en  li05,  Raymond  YI»  mattre  de 
Csslelnandary ,  put  unir  cette  ville  à  celles  de  Gasld-Sarrasin,  de  Moissac  et  de 
Mootaoban ,  dont  il  forma  le  domaine  de  sa  bru  future,  Sancie,  fille  de  Pierre  11 , 
nid'Arsgon. 

Ces  diverses  vicissitudes  dans  la  destinée  de  Casteinandary,  nous  condnbent 
àls  guerre  des  AUdgeols.  A  peine  les  légats  du  pape  eurent-ils  excommunié  de 
acuvean  te  comte  de  Toulouse,  h  la  suite  du  concile  d'Arles,  et  atiandonné  ses 
terres  au  premier  occupant,  que  Simon  de  Montfort  commença  les  hostilités 
contre  lui.  Raymond  VI,  trop  faible  en  ce  moment  pour  se  défendre,  se  retira 
devant  son  redoutable  agresseur,  après  avoir  incendié  le  fort  de  Castelnaudai'y. 
Aymeri,  seigneur  de  Laurac,  avait  été  dépouillé  de  ses  biens  par  les  croisés,  et 
son  chÉteoQ  s'était  soumis  au  légat.  Montfort  ayant  réduit  celui  des  Casses,  sis 
Msrf  en  Laureguais,  poursuivit  sa  marche  victorieuse  et  se  saisit  du  fort  de  Caa- 
lelnaudary  qu'il  releva  et  pourvut  d'une  bonne  garnison  (ISll).  Lui-même  ne 
tsrda  point  à  s'y  enfermer,  à  la  nouvelle  que  Raymond  VI  se  dirigeait  sur  Car- 
ttmonne,  accompagné  des  comtes  de  Folx  et  de  Comminges,  du  vicomte  de  Béam 
«t  du  sénéchal  anglais  d^AquItaine,  Savary  de  Ifauléoo.  Des  lédts  exagéré»  por- 
tent cette  armée  à  cent  milte  hommes ,  tandis  que  Montfort  n'en  avait,  dit^m , 
qae  cinq  cents,  /oui  ekewilen  que  sergents  ou  fantassins ,  et  doqnanto  autres 
cheiaHers  qu'un  de  ses  lieutenants.  Gui  de  Lucé,  hii  avait  ramenés  d'Espagne 
Qà  ils  avaient  été  servir  contre  les  Maures.  Vers  les  derniers  Jours  de  septembre 
1911,  le  comte  de  Toulouse  parut  en  vue  de  Gsstelnaudary  ;  fi  assit»  d'abord ,  son 
camp  dans  les  prairies  voisfaies  de  la  ville ,  que  les  corps  nombreux  de  son  armée 
caofrirent  en  peu  de  temps  d'une  multitude  éblouissante  d'étendards ,  de  tentes 
ci  de  pavillons  :  Talamenj  dit  l'Anonyme  Languedocien,  gue  semUatn  gw  tôt  le 
^msde  fossa  aguî  trustai ,  tant  grand  eta  lodit  sétg  et  armada» 

Baymond  s'établit  ensuite  sur  la  cdUne  de  Gasteinaudary  $  il  s'y  retrancha  der- 
rière ane  double  ceinture  de  fossés  et  de  chariota  et  dressa  ses  machines.  Elles 
décochaient,  une  entre  autres  appelée  le  trébuchet,  une  si  prodigieuse  quantité 
^pierres ,  qu'une  des  tours  du  cliâteau,  battue  sans  relâche  par  ce  formidabte 
engia,  s'écroula  tout  à  coup  avec  un  fracas  horrible.  Réduit  à  ta  défensivCi  Sfanon 
%6Qha  aon  marécNl ,  Gui  de  Lévis,  k  Carcassonna,  pour  y  convoquer  les  mHices 
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de  la  aénéchanasée»  et  imuda  en  mteie  temps  à  Boodiard  de  11  îrli  de  lai  mÊum» 
des  troapes  de  Lavaor,  dont  il  Itû  avait  donné  le  gonvemenient  et  la  seigneDrie. 
Gni  de  Lévis,  et  Boucbard  rallièrent,  en  diemin,  on  renfort  considénliie  commandé 
par  révéque  de  Cahors et  Tabbé  de  Castres.  Simon,  instruit  de  lenr  approche,  les 
fit  soutenir  par  quarante  de  ses  chevaliers  ;  il  n*en  garda  près  de  Ini  que  soimle 
avec  l'infanterie.  Le  lendemain  de  lenr  jonction ,  les  croisés  s'avançaient  en  hon 
ordre,  lorsque  leurs  édaireors  vinrent  leur  annoncer  one  embuscade.  Cétaft 
Raymond-Boger,  comte  de  Foii,  qui ,  à  la  tète  d'nn  gros  détachement,  les  atten- 
dait à  une  demi-lieue  de  Castelnaudary ,  entre  cette  ville  et  Les  Bordes.  Raymond- 
Roger  se  voyant  découvert ,  dispose  sans  hésiter  ses  troupes  en  trois  corps  et  se 
porte  en  avant.  Les  croisés  tombent  avec  furie  sur  son  centre,  où  étaient  les  che- 
valiers pesamment  armés;  mais  toute  rimpétuoeité  de  leur  choc  se  brise  cosrtfe 
cette  masse  impénétrable  de  fer  qui  les  écrase  et  les  broie  par  sa  seule  résistaBce, 
lisse  découragent  et  prennent  la  Aiite.  De  la  porte  du  château,  oà  il  s'apprêtait  à 
les  recevoir,  Simon  a  pu  se  convaincre  de  la  défaite  des  siens.  Il  rassemUe  ans- 
sitôt  ses  soisante  chevaliers,  n'en  laisse  que  cinq  dans  la  forteresse  et  marehe  en 
toute  diligence  à  la  rencontre  du  comte  de  Foii.  croisés  Tont  aperça  de  foin: 
ils  se  raniment  et  fondent  en  désespérés  sur  Içs  Toulousains.  Vains  efforts  I  leurs 
rangs  serrés  plient  encoi>e  une  fois,  lourbillonnent  et  s'entr'ouvrent.  Baynsond* 
Roger  tue  de  sa  main  le  tils  atné  de  Bouchard  de  Marli  et  parcouK  le  champ  de 
bataille  en  vainqueur.  Malheuraosement  TappAt  du  butin  a  ralenti  l'ardeor  de 
srs  soldats.  Bouchard  profite  de  cette  faute  pour  arrêter  les  fuyards  :  il  se  préci- 
pite à  Timproviste  sur  les  Toulousains  débandés,  qu'il  taille  en  pièces  à  discré- 
tion, enfonce  et  disperse  leur  cavalerie ,  fait  un  carnage  affreux  des  fantassîm, 
et  oblige  enfin  Raymond-Roger  luinmème  à  céder  au  torrent  qui  renvel<^[)pe  et 
l'entraîne,  après  avoir  immolé  à  sa  rage  trois  autres  flls  du  châtelain  de  Lavanr  et 
rompu  son  épée  à  force  de  frapper.  j  <» 

Sur  ces  entrefoites,  Simon  de  Montfort  avait  débouché  dans  la  plaine.  Piem 
de  Vaut-Semay  raconte  que  les  Toulousiiins  étaient  en  pleine  déroute .  n  son 
arrivée  ;  qu'il  pressa  seulement  leur  fuite,  et  que  plusieurs ,  ayant  crié  Mont/arti 
MiM{fort!  afin  d'échapper  au  massnn-r .  Turent  contraints  d'égoiger  cux-ménKS 
les  gens  de  leur  parti.  Guillaume  de  Puylaurens  affirme ,  au  contraire ,  qu'il  se 
jeta  dans  la  mêlée  comme  un  iion  et  que  sa  présence  détermina  la  victoire.  L'Ano- 
nyme Languedocien  ajoute  que  le  fils  du  comte  de  Foix,  Roger-Bernard,  na^ 
cavalier  vaieni  et  ardit  autant  ou  plus  qut!  son  payn ,  étant  acconni  au  plus  fort 
de  l'action  avec  un  corps  de  troupes  fraîches,  prolongea  le  combat  jusqu'à  la 
chute  du  jour  ;  que  chacun  alors  se  retira  de  son  côté  ;  que  le  comte  de  Toulouse 
allait  décamper,  quand  le  comte  de  Foiv  le  rassura  et  l'avertit  de  tenir  tout  son 
monde  sous  les  armes  ;  qu'ef^'Ctivemcnt  à  la  première  heure  de  la  nuit,  SMr  le 
premirr  son  de  la  n^icl ,  le  comte  de  Montfort  voulut  surprendre  les  Toulousains 
dans  leurs  retrancheiiu  nts ,  (  t  oyant  a\oir  bon  marché  de  soldats  harassés  et  en- 
dormis ;  mais  qu'il  fut  ramené  vivement  vers  le  chiUeau ,  et  que  tel  était  venu , 
selon  l'énergique  et  pittoresque  familiarité  de  son  langage,  qui  jamais  plus  ne 
s'en  retourna,  tal  es  vengul  que  Jamai^i  no  f>«  iornet.  Quoi  qu'il  en  soit,  Texpédî- 
tion  de  Raymond  VI  était  mauquée  complètement.  Pendant  qu'on  se  battait  dans 
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lij  plaine,  Sin.irv  dv.  MmU'on  avait  fait  uno  {lémuiistralion  inutile  coiilro  !n  forlc- 
K's^t'  ^iriioii  reprit  en  liiuinphc  le  tliemin  de  ('«stelnaudary  ;  il  se  dé(  Ii;iii^sh 
(lr\jiiit  la  porte  du  château,  puis  se  Uirigea  nu-pieds  u-i'S  r^^^lise  et  y  iil  chanter 
un  If  iJeut/i.  11  sortit,  quelque  temps  apK's,  de  la  place  et  (•(•nlirui  i  y,\  rhevauchée 
jusqu'à  Narbonne,  où  se  Irc.uvait  en  ce  moment  un  corps  de  du  valit,  rs  français 
conduit  par  Alain  de  Roucy.  Le  «  ointe  de  TouIoilsc,  <  t  liijnant  une  uou\elle 
attaque,  plia  brusquement  bagage  et  tira  tout  dcoit  vers  Vus  laui  t  n^  dont  il  s'em- 
para sans  coup  férir;  ce  qui  prouve  qu'il  ne  conser\ail  plus  aucun  espoik  d  tiilrer 
dans  Castelnaudary  et  que  ,  par  conséquent,  il  s'avouait  lui-même  vaincu. 

L'heureux  Simon  demeura  donc  en  possession  de  cette  place,  l  une  des  moins 
fortes  de  la  pro\inee,  mais  aussi  l'une  des  plus  précieuses  pour  lui,  à  cause  de  sa 
situation  entre  le  (^arcassez,  qu'il  avait  déjà  conquis ,  et  le  Tonloiisain  où  il  se 
proposait  de  porter  bientôt  de  plus  rudes  coups  à  son  adversaire.  C'est  à  Castel- 
Daadary,  dont  le  nom  lui  rappelait  un  de  ses  plus  glorieux  exploits,  que,  deux 
•m  plus  taitl ,  le  général  de  la  croisade,  au  moment  où  la  fortune  semblait  l'aban- 
donner»  convoqua  une  grande  assemblée  de  chevaliers  et  de  prélats,  afin  de  don- 
ner i  wo  fils  Amaury  In  ceintura  niiliUiire.  Ln  cérémonie  eut  lieu  hors  des  murs, 
KH»  des  tentes,  parce  que  ln  ville  trop  petite  ne  pouvait  contenir  une  si  nom- 
Imse  asnintance  [iï  juin  lâl3).  On  conçoit  que  la  perte  de  Castelnaudary  dut 
être  pv^culièreinent  sensible  à  Théritier  de  Montrort,  lorsque  le  jeune  fils  de 
Baymood  VI,  /o  eowte  Jtve,  la  lui  eut  enlevé,  ven  In  fin  du  mois  de  juin  1220. 
Aussi  vintril  rinveiilir  avec  une  puissante  armée,  en  compagnie  des  évéques  de 
Ntoes  et  de  Carcassonne,  de  l'abbé  de  Monlolieu;  du  maréchal  de  Lévis,  et  de 
»n  propre  frère  Guy,  comte  de  Bigorre,  qui  fiit  pris  et  blessé  à  mort  dans  nne 
sortie  des  assiégeants.  la  ctMte  Jow  et  le  fils  du  comte  de  Foii  •  Roger-Bernard , 
s'élatent  jetés  dans  la  place  :  ils  la  défendirent  vaillamment  et  lassèrent  si  bien 
par  de  fréquentes  attaques  la  constance  d'Amaory ,  qu'ils  l'obligèrent  de  décimper 
après  plus  de  huit  mois  de  privations  et  de  fatigues  (juillet  ISiO-mars  ISSl). 

Gisteinaudary,  fortifié  par  Kaymond  VII,  était  devenu  Tune  des  meilleures 
plans  de  la  province  :  saint  Louis  la  comprit,  ainsi  que  Laurac,  au  nombre  des 
trente  villes  ou  châteaux  dont  il  exigea,  dans  l'article  16  du  traité  de  Paris,  que 
le  comte  de  Toulouse  détruisit  les  murs  et  comblât  les  fossés  (  1229).  Frère  Guil- 
iaoïne  Arnaud  rt  frère  Étienne  deSain^TSbéri  s'y  rendirent,  en  1237,  afin  de  > 
procéder  à  ta  recherche  des  hérétiques  ;  ils  firent  exhumer  et  traîner  le  long  des 
mas, sur  des  claies,  au  son  des  trompes,  les  cadavres  de  plusieurs  habitante 
convamcns  d*élre  décédés  dans  Terreur  des  Albigeois  ;  ils  citèrent  ensuite  à  leur 
irilNinal  beaucoup  de  personnes  des  plus  notables,  en  les  menaçant  du  bficher, 
mais  ne  purent  en  obtenir  aucune  révétation.  A  la  mort  de  Raymond  Vil  (  1219), 
le  Lauraguals  passa  sous  ta  domination  d'Alphonse,  comte  de  Poitiers,  vi,  en 
Philippe-le-Hardi  le  réunit  intégralement  au  domaine  royal.  Tout  le  pays 
dépendait  encore,  au  commencement  du  xiv'  siècle ,  du  diorèse  de  Toulouse.  Ijr 
pBpe  Jean  XXII ,  en  1317,  ayant  promu  cette  ville  au  rang  de  métropole,  lui 
daaaa  pour  suffragants  deux  évéchés  qu'il  créa  dans  le  Lauraguais,  Tun  à  La- 
vaar,  l'autre  à  Saint-Papoul,  ancienne  abbaye  de  Bénédictins,  bdtie,  dit-on,  par 
Charieroagne,  on  ignore  tn  quelle  année,  dans  le  lieu  même  oà  avait  été  marty- 
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risé  le  priodinl  disci|ite  de  luat  Saturnin,  ^uem  à  pappo  (aïeol»  ^nnl'pèn) 
Po/tputMM  ei  Paj^KM  reUr^  dixerê,  comme  noua  Tappraid  Adrien  de  Vahrik 
Casteinaiidary,  aitué  à  trois  lienea  de  SainIpPapoul,  fut  alors  soumis  à  ce  donier 
diocèse,  et  Jean  XXII  fonda  en  même  temi»  dans  son  église  de  Saink-HicMnBe 
collégiale  »  dont  il  voulut  que  les  chanoines  séculiers  concourussent,  avec  les  chi> 
noines  réguliers  de  la  nouvelle  cathédrale,  à  Télection  de  l'évèque;  ce  qui  M 
observé  jusqu'au  pontificat  de  Clément  VI  (1343).  Sous  le  roi  Jean»  Castdasa^ 
dary  fût  brûlé  par  le  prince  Noir  (1356)  ;  le  comte  d*Amiagnac,  lieutenant  di 
roi  dans  les  parties  de  la  Langue  d'Oc,  accorda  divei^s  privilèges  è  ses  hsbilvls, 
afin  de  les  aider  à  reconstruire  la  ville  (1356);  et,  plus  tard,  au  momaatoà 
Charles  V  se  préparait  à  rompre  le  traité  de  Brétigny,  son  frère,  le  duc  d'Anjou, 
qui  avait  remplacé  le  comte  d'Armagnac  dans  son  gouvernement,  ordona^aAl^ 
tîAer  la  Busfide  ou  ÀmplitUioH  de  Castclnaudary  (1368). 

En  1478,  le  Lauraguais,  une  des  six  judicatures  ou  Jutgeries  de  la  sénéatHMis 
de  Tottlottse,  qu'on  appelait  aussi  provinces  y  à  cause  de  leur  (^tendue,  aereafer 
mait  pas  moins  de  quarante  buUUes  ou  disti  iits.  Louis  XI  lïrhiniina  cwaÉWli 
comté  de  Boulogne,  avec  Bertrand  de  la  Tour,  comte  d'Auvergne,  en  ftvear 
duquel  il  Térigea  en  comté,  déclarant  que  tout  le  pajs  désormais  ressarlirril 
nuenient  au  parlement  de  Languedoc.  Bertrand  de  la  Tour,  pour  cette  raison,  ; 
institua  un  sénéchal  ;  mais  c'est  seulement  en  1553  que,  par  l'exprane  perniê- 
sion  de  Henri  II,  et  malgré  l'opposition  dos  États  Provifiriaui,  des  capitoubet 
des  officiei-s  de  la  sénéchaussée  de  Touluuse,  <:<jthei  iiie  de  Médicis,  héritière  de 
Madeleine  de  la  Tout*,  pctite-rdle  de  Bertrand,  cunveitit  la  judicature  de  Lauf»> 
guais  en  sénéchaussée,  dont  elle  fixa  le  siège  à  Casteliiaudai  y,  où  Henri  II,  de 
son  rrtté,  établit  un  presidial.  Dès  l'orip^ine  des  guerres  de  religion,  les  calvinistrs 
fomentèrent  des  trouhles  dans  toutes  !t'«  <  ités-maiU  esses  du  comté  de  Uiura^^uais; 
mais  Saint-Papoul  écliap|)a  toujours  i  leur  inOuence.  Ceux  d«>  Casteinaudjrî 
furriil  attaqué»;,  le  18  mars  15rr2,  dans  leur  rtiaisoït  «lu  pu  rhc,  hors  des  murs,  à 
1  in>ti:;,iliuii  ik'>  chuii'Hiii's  de  la  colléji;iale  ;  ils  eurent  le  <li'>sous  et  laissèrent  une 
suixaiilanie  de  morts  ou  de  blessés  sui-  le  (  arrenu.  Cet  n  liée  n'abattit  point  lenr 
couraj^e,  et,  au  mois  de  mai  suîv«mt,  la  ville  soulevée  par  eux  se  ])r(iii(in(  .i  onu-r- 
lenient  pour  le  prim  e  de  Condé.  I/édit  de  septembre  l»i77  ne  répondit  y<n\i\  a 
leur  atlrute  :  ils  essayèrent  de  ressaisir  l'aulorilé;  le  complot  échoua,  et  plusinif!» 
lurent  appliqués  à  la  question,  d'autres  dét  apités.  Après  h's  conierences  de  Nérac, 
la  reine-nière,  comtesse  de  Lauraguais,  se  rendit  à  Castelii  uid  n  \ .  nu  elle  ^- 
jourua  [uMuiant  toute  la  durée  des  Étflts  fi(  l.i  |»rovince,  qui  \enaient  (ie  y  asx  ta- 
bler sous  la  |)résid<'nce  d'Alexandre  de  Bardis,  <  v<\|iii>  de  Saint-Papoul  (i7  avril 
1579).  I^'S  calvinistes  y  avaient  déjà  perdu  tout  Icm  (  ledit .  et  à  la  mort  du  ii<ii' 
(le  (iuis«»,  les  habitants,  entraînés  par  les  députés  du  paih  iiu  nt  dr  TouIoum-, 
adhérèrent  sans  peine  à  la  î^ainte-L'nion.  Précédemment  le  niaie*.lial  Henri  de 
Joyeuse  avait  tenu  deux  fois  à  Castelnaudarj  les  États  de  son  «ybéissanee  (i'if<4>  , 
cpi  il  }  convoqua  de  nouveau,  m  1589  et  1à!IO.  I.e  due  de  X  tiididuur  maiThiitil, 
en  1595,  à  la  reni outre  des  ligueurs,  détacha  de  son  coi'ps  d'ai*mw  les 
laires  de  Revel ,  Mazaniet  et  rujlaurens,  sous  les  ordres  du  capitaine  Portai,  qui 
entra  de  vive  force  à  Saint-Papoul  (IG  juin).  Les  royalistes  y  l'ccueilln eut  un  rk:hf 
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botin  ,  mais  ne  versèrent  que  peu  de  san;; ,  selon  le  témoignage  môme  des  vain- 
cus. L'année  suivante,  le  traité  de  Folembray  ranj^oa  sous  1p  sceptre  de  Henri  IV 
(oates  les  villes  da  haut  et  da  bas  pays  qui  jusqu'alors  n'avaient  reconnu  que  la 

U'  comté  de  Laurn^uais  apiiartenait  ,  à  cette  époque  ,  au  fils  naturel  de 
r.harles  IX,  Charles  de  Valois,  comte  (1  Auveri^np.  î,c  parlement  de  Toulouse, 
aynnt  égard  h  In  Hnuse  de  substitution  spécifir*»  ()ans  le  contrat  de  mariage  de 
Henri  II  avec  Catiid  ine  de  Médicis.  en  (It'pdiiilhi  ir  conih'  d' Am^'ft^'ne  ]vmv  l'inî- 
■juger  à  la  reine  Mar-^m  i  ite,  sœur  légitime  et  unique  héntièi  e  de  Henri  III 
MGOll.  Celle-ci  le  céda,  en  IfiOfi,  -m  T>niî|yhiii,  depuis  Louis  XIU,  sous  l'expresse 
condition  qu'à  son  avènement  il  le  reunirait  inséparabl<' ruent  ;iu  domaine  de  la 
(ouronne.  Les  titulaires  du  comté  de  Laui  aguais  étaient  assujettis  à  une  sin- 
gulière redevance  envers  le  parlement  de  ioulouso,  ainsi  que  tous  les  seigneurs 
ecclésiastiques  ou  laïques  de  son  ressort;  ils  ofrraient,  au  mois  de  mai,  un  dé- 
jeuner spleiidide  à  tous  les  ofiiciers  de  la  cour,  et  faisaient  porter  ensnitr  dans 
chaque  chambre,  au  son  des  hautbois,  et  sur  un  grand  plat  d'arg(!rit,  des  hou- 
(|uets  de  loses  et  des  couronnes  de  fleurs  urtiiicielles  ornées  de  le«i*s  armoiries, 
lient  i  IV  lui-même  acquitta  la  redevance  des  roses,  comme  roi  de  Navarre  et 
couitc  de  Hhodez,  Anuagruic  et  Bigorre. 

lii  guerre  de  Guienue  conduisit,  en  1622,  Louis  XllI  dans  le  Lauraguais  ;  il 
îirriva,  le  5  juillet,  à  Castelnaudary  et  y  demeura  huit  jours.  Dix  ans  plus  tard, 
lors  de  la  levée  de  boucliers  du  duc  de  Montmorency  contre  Richelieu,  le  maré- 
chal de  S^  lioniberg  se  duigea  précipitamment  vers  cette  ville ,  où  il  savait  que  les 
rebelles  cuniplaient  des  partisans  nombi  euv.  Mais  Gaston  d'Orléans  l'avait  pré- 
>  en  u  :  ses  troupes,  rangées  en  bataille  auprès  d'un  pont  de  briques  jeté  sur  la 
pi  riviérr'  do  I  resquel,  barraient  le  chemin  au  maréchal.  Arrêté  dans  son  mou- 
veiiH  lit ,  Si  horaberg  remonta  jusqu'à  un  autre  pont  rompu,  qu'il  lit  réparer,  et 
alla  «anipei  .sur  la  rive  opposée,  au  milieu  d'un  \aste  terrain  défendu  par  de 
larges  fossés  et  des  chemins  creux.  Le  1"  septembre,  les  deux  armées  étaient  en 
prés<'nce  :  celle  du  i  oi  idii:  nait  le  dos  h  Castelnaudary,  celle  de  Monsieur  lui  fai- 
sait fni  e  ;  mais  les  huces  du  maréchal  cuiisistaietit  tout  au  plus  en  mille  chevaux 
et  autant  de  fantassins ,  tandis  que  Ciaston  avait  deux  mille  houmu  s  de  pied,  trois 
mille  che>aux,  huit  cornettes  de  cavalerie  étrangère  et  trois  canons.  L'action 
s"euga<,'ea  par  tjuelquo  cm  ;irmouchcs  de  mousquetaires,  dans  l'une  desquelles  le 
rnmtede  Moret,  fds  nnimtl  de  Henri  ÏV,  quicomi  itliitàravant-garde  de  Gaston, 
avec  le  duc  de  MonfiinH  eney,  fut  blessé  mortelh  uient  d'un  coup  de  mousquet. 
Montmorency  n'écoulant  que  sa  bouillante  ardeur,  prend  aussitôt  un  escadron  de 
font  maîtres,  et  se  rue  léte  baissée  sur  la  cavalerie  de  la  gauche  de  Schomberg. 
Accueilli  presque  à  bout  p orUuil  par  une  décharge  de  mousqu»  ti  rie  ({ui  lui  tue 
douze  hommes  du  premier  choc,  il  s'élance,  fr.uk  iut  le  fossé  du  camp  royal , 
accompajfné  seulement  du  colonel  de  Hieuv  et  de  qiiehpies  gentilshommes  dé- 
voués, perce  jusqu'au  septième  rang  de  l'ennemi,  à  travers  une  grêle  de  balles, 
é<'arle  ou  renverse  tout  sur  son  passage.  Soudain  son  cheval,  criblé  de  blessures, 
bronche,  tombe  mort,  et  l'entraîne  dans  sa  chute.  Le  duc,  atteint  de  dix-sept 
coups  de  feu,  dont  un  à  la  gorge,  un  autre  à  la  joue  droite ,  essaie  en  vain  de  se 
vr.  59 
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débarrasser;  il  appelle,  on  aotmrl,  et  il  est  fait  priM>iHii(  r.  A  rette  nouvelle, 
Schomberg,  sûr  de  la  victoire,  décampe  cl  se  relire  à  Oisleiiiaudai-y.  Le  combat 
n'avait  jîiière  duré  i)Ujs  d'une  demi-heure.  L'émotion  fut  grande  dans  la  ville 
qii  iitd  011  y  apporla  If  diu'  courbé  sur  une  échelle;  le  peuple  fondait  en  larmes: 
il  iallut  iJietlt  L'  répée  à  la  main  pour  fendre  la  louli'.  Le  lendemain,  2  septembre, 
un  trompette  de  l'armée  do  Monsieur  vint  deni.iiidrr  la  bataille  qu  iiidiéclial, 
qui  refusa  et  lit  répoudre  qu'il  se  défendrait  si  on  l  allaquait.  (iaslon  se  rvyW» 
alors  sur  Alzonne,  tandis  que  Schomberg,  dont  l'armée  s'était  suceessivcm» nt 
renforcée  de  cinq  mille  fantassins  et  huit  cents  chevaux,  se  préparait  à  lui  lutt- 
per  toute  retraite  en  Koussillon  (  1632  ). 

Vers  la  fio  du  règne  de  Louis  XIII,  Castelnaudary  n'était  déjà  plus  qu'une 
place  de  guerre  <le  dernier  ordre.  La  eonatmetion  du  canal  des  Dcui-Mers  loi 
donna,  sons  Lonis  XIV,  Taspect  d*nne  ville  de  oommerce.  Le  bassin  qu'on  j 
creusa»  non  loin  de  l'éminence  sur  laquelle  elle  s*éiéve  en  amphithéâtre ,  dans  in 
fonds  sablonneux  planté  de  vignes,  qui  en  forme  aujourd'hui  le  port ,  n'eut  pu 
moins  de  six  cents  toises  de  dreonférence  et  en  plusieurs  endroits  vingt-dnq 
pieds  d'eau  de  profondeur.  Des  quais,  des  magasins,  des  chantiers  bordèrent  Meo- 
tôt  le  bassin  ;  et  les  habitants,  grAce  à  ce  puissant  débouché,  purent  exploiter  phs  \ 
utilement  les  richesses  de  leur  territoire.  La  plaine  de  Castelnaudary,  en  dTet,  : 
est  tt  féconde  de  tous  costés  en  bleds ,  légumes  et  pastels ,  »  ainsi  que  s'eipriroe  i 
André  Duchesne;  éloge  mérité  et  que  confirme  un  itinéraire  latin  de  la  Ganle, 
imprimé  en  1649  h  Amsterdam  :  Vber  terrm  Hreà  eam  feeundistimum,  La  ville 
resta,  toutefois,  ce  qu'elle  est  encore  de  nos  jours,  mal  distribuée  et  mal  Mie, 
sans  autres  édifices  remarquables  que  l'église  de  Saint-Michel,  et  Thépital  généni  ! 
sis  en  dehors  de  l'enceinte  et  dont  la  fondation  date  de  quatre  cents  ans.  VmA  ' 
les  hétes  illustres  qu'elle  reçut  dans  ses  mors,  au  xvr  siècle,  nous  avons  oublié 
de  nommer  François  I«  et  Charles  IX  (1533-1565)  \  les  ducs  de  Bomqgogne  et 
de  Berry  la  visitèrent  aussi,  en  1701  ;  Monseigneur  de  Langle,  évéque  de  Stivt- 
Papoul,  ne  l'oublia  pas  non  plus  dans  ses  tournées  épiscopales;  et  en  1774,  l*hé- 
pital  général  fut  doté  psr  lui  d'une  somme  de  cinq  cent  mille  livres.  Le  ooralé  ée 
Lauraguaîs,  quand  éclata  la  Révolution,  avait  été  engagé  depuis  plusîeurs  années 
à  hi  maison  de  Brancas.  Le  dernier  titulaire,  Louis-Léon-Félicité  comte  de  Braa> 
cas,  plus  connu  sous  le  nom  de  due  de  LauraguaiSi  est  mort  en  IM,  laimat, 
comme  on  sait,  la  réputation  d'un  homme  de  quelque  talent  et  de  beaucoup  d'es- 
prit. Panni  les  députés  du  Tiers  que  la  sénéchaussée  de  Castelnaudary  envoya  lai 
Étals  Généraux  de  1789,  il  en  est  un,  Martin  d'Auch,  licencié  ès^ois»  dont  le 
nom,  malgré  son  obscurité,  restera  dans  l'histoire.  Seul  entre  tons  ses  coUègoci) 
Martin  eut  le  triste  courage  de  s'opposer  au  serment  du  Jeu  de  Paume,  et  ni  les 
prières  ni  les  justes  représentations  de  Bailly  .ne  purent  vaincre  son  enlétemeat 
L'Assemblée  Constituante  érigea  Castelnaudary  encheMieu  de  district  du  dépirl^ 
ment  de  l'Aude;  son  présidial  fut  remplacé  par  un  tribunal  de  première  instamv. 
devant  lequel  le  gouvernement  traduisit,  eu  1794 ,  les  auteurs  des  dégAlsdu  osail 
du  Midi.  Des  six  districts  de  l'Aude,  Bonaparte  en  consena  quatre  sculemeat 
lorsqu'il  créa  les  arrondissements  communaux  ;  il  n'eut  garde  de  méconnaître 
l'importance  de  Castelnaudary  et  y  fixa  le  siège  d'une  sous-préliBctare.  Ce  fuiiar 
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cette  ville  que  le  maréchal  Soult»  en  1B14,  battit  en  retraite  après  lagloriense 

iMitaille  de  Toulouse  (11-12  avril). 

Situé  dans  le  haut  Lauraguais  et  capitale  de  tout  le  pays,  dont  les  limites»  au 
surplus,  n'avaient  jamais  été  parfaitement  déterminées,  Castelnaudary,  sous  l'an- 
cien régime,  était  compris,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  dans  le  diocèse  de  Saint- 
Papoul.  11  n*y  avait,  dans  toute  l'étendue  de  sa  sénéchaussée,  aucun  l)ailliagc 
royal.  ï,c  sénéchal  était  d'épée  et  présidait  de  dioil  au  présidiai.  f^c  pr<'mier 
ccHisiiI  disposnit  d'une  \oi\  aux  États,  conjoiiitoTnrnt  a\('c  relui  de  Saint-Papoul. 
Outre  son  ti  ibunal  do  première  instance,  (^astelnaudary  a  aujourd'hui  un  tribu- 
nal de  commerce,  uî>e  société  d'ai;ri(  ullurc,  une  société  polytechnique  et  un  col- 
lège communal.  L'unondissement  renferme  5^,3.3G  hahifants,  la  ville,  9,748  :  on 
V  a  construit,  en  1813,  un  palais  de  justice,  et,  en  1830,  une  halle  aux  grains. 
Trois  marchés  hebdomadaires  et  quatre  foires  annuelles  attirent  an  chef-lieu 
un  grand  ronronrs  de  marchands  et  de  spéculateurs.  Les  principaux  articles  du 
loininerce  d'exportation  de  l'arrondissement  sont  les  blés  et  les  farines,  qu'il 
ef  liiii'je  f'onf!-e  des  Itois  de  charpente,  des  fers  et  des  cuirs;  on  y  exploite  des 
<  HTieres  de  cliauv  et  de  ^'yj)se,  des  fabriques  de  draps  «irossier's ,  des  faïenceries, 
(tes  briqueteries,  des  machines  à  épurer  les  grains  et  les  farines,  et  de  nom- 
breuses distilleries.  Saint-l'apoid ,  sur  le  Limbe,  dans  une  plaine  très-fertile,  fait 
partie  de  rarroinlissemenl  et  du  canton  même  de  Last<  Inaudary  :  c'était  antre- 
^^>i^  le  ehef-lieu  d'une  recelte,  et  se|)t  ciU'dinaux  avaient  tour  à  tour  occupé  son 
<u'^o  épiseopal;  TévOque  tenait  aux  Klats  le  huitième  rang  parmi  les  prélats  du 
l.ani;uc(loc ,  et  le  cliapitre  de  la  cathédrale  avait  elé  sécularisé  par  le  pa|)e  Clé- 
mt  ul  X  { iBvn  i.  l  a  population  de  cette  petite  ville  ne  dépasse  guère  1,400  ànies; 
toute  son  industrie  consiste  en  quatre  ou  cinq  fabriques  de  faïence  commune. 
Lanrar  n'est  actuellement  qu'un  pauvre  village  et  a  tout  m  plus  GOO  habitants. 

'  astelnandary  peut  citer  avec  erj^neil  les  noms  de  quelques-uns  de  ses  enfants. 
Il  nous  suflira  de  mentionner  ici  Arnaud  Vidal,  l'un  des  sept  poêles  qui  formô- 
niil  à  Toulouse  le  collège  du  G  ai-Savoir,  origine  de  l'académie  des  Jeux  llo- 
'■•»iiv  ;  le  savant  annaliste  Germain  de  La  l'aiHr;  les  lieutenants  généraux  Dfjean 
i  f  indfèoxsij;  et  le  poëte  Al  .rnndre  Soumet,  dont  le  buste  a  été  inauguré,  le  20 
du  uv)is  (le  mai  1SV5 ,  dans  une  des  salles  de  la  maison  commune.  Pierre  de  Cas- 
lelnan ,  lé^'at  du  pape,  assassiné,  en  HOS,  sur  les  bords  du  Rhône,  près  de  Sainl- 
Tiilles,  par  un  gentilhomme  de  la  cour  de  Raymond  VI ,  et  le  célèbre  prédicateur 
Antoine  Toiosani,  abbé  de  Saint-Àntunie  de  Vienne,  naquirent  aussi  dans  cette 
ville.  • 

t.  tkriwr  4«i  ekartêê.    VAri  âê  vMftvt  Im  âatéi.-^Htttùln  giiUreAé  4i  Ltmgtiêiùe,  — 

Fit'rre  d^»  Vaiix-rcriT:!}  .  Guillniniic  ilr  Pin  1  uirciH.  —  L'Anoiiynic  LanKiieiltM  ieii,  —  .Voftfm  Gn!- 
tiarum.  —  Jodoci  Stnceri  ilinerariuin  Gallin;. —  Antiquités  di:  Duclieâiu'.  —  Dictionnairei  «lo 
iMirtinièrc,  d'Expilly  et  de  Uussclii.  —  Pijiuuiol  —  Le  lUonttêur  Universel. —  Annuaires  de 
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Le  fragment  qu'on  a  conservé  de  la  chronique  d'Odo  Ariberti  nous  appieod 
que,  dès  le  ix*  siècle,  il  existait  une  forêt  de  Lavaur,  Sylva  Vaureneis,  adjacente 
eu  pays  d'Albigeob,  vers  laquelle  Charles-le-Chauve  détacha»  pendaot  le  siège  de 
Toulouse  (8l^V),  un  corps  de  quinze  cents  chevaux  et  de  cinq  mille  fantassins, 
miiie  guingentot  eguiies  et  quinqw  miUia  feiUum ,  pour  y  faire  le  dégit.  On 
ignore  en  quelle  année  fut  construit  le  château  de  Laveur  :  tout  ce  qa'oa  penl 
affinner»  c'est  que,  dans  la  seconde  moitié  du  xr  siècle,  la  famille  de  ce  Donr  était 
déjà  fort  ancienne.  En  1065,  Guillaume  et  Pierre,  l'un  et  l'autre  co-seigneurs  de 
Laveur,  donnèrent  è  Odalric,  ahbé  de  Conques,  et  à  ses  moines ,  l'église  de  Stinl- 
Christophe,  vulgairement  appelée  d'A/ro^aio  ou  de  Laveur»  sise  dans  les  dépen- 
dances du  château,  avec  tout  l'alleu  qui  appartenait  è  ladite  église.  Il  y  avait i 
cette  époque,  en  dehors  du  château,  et  près  de  la  rivière  d'Agout,  dont  le  conn 
sépare  l'Albigeois  do  Toulousain ,  une  autre  église  dédiée  à  Saint-Elao  oa  Alain  : 
on  voit,  par  la  charte  de  donation  qu'lsarn,  évéque  de  Toulouse,  et  ses  frèra 
Iternard  et  Pierre,  tous  trois  Ûls  de  (iuilluutue,  en  firent  aux  moines  bénédicliBS 
de  Saint-Pons  de  Thomières ,  qu'elle  était  détruite  en  1098,  et  que  ceui-ci  s'en- 
gagèrent non-seulement  à  la  réédifiei-,  mais  encore  à  y  bâtir  un  village.  Telle 
a  été  l'origine  de  la  ville  actuelle  de  Lavaur,  dont  les  seigneurs  forent,  an 
xii"  siècle ,  vassaux  des  vicomtes  de  Ré7.iei*s  et  de  Carcassonne. 

Lavaiir  devint ,  de  bonne  heure,  un  des  foyers  les  plus  ardentji  de  l'hérésie d« 
Albigeois.  I<c  cardinal  d'Albano,  légat  du  pape  Alexandre  ill,  1  assiégea  en  1181; 
il  y  rencontra,  d'abord,  une  vive  résistance;  mais  bientôt  la  ville  lui  fut  livr(^ 
par  Adélaïde  de  Ttuilnuse ,  femme  de  Kof^er  II,  vicomte  de  Béliers,  i^s  deux 
principaux  chefs  des  hérétiques,  Itaymond  de  Baimiac  et  Bernard  Rayrauiidi,  pri» 
à  Ixivaur,  abjurèrent  leui*s  erreui's  à  Toulouse,  ou  ils  moururent  chanoines,  l'on 
debaintrSerniti,  !'autr<'  de  Saint-Ëtienne.  En  1211,  Lavaur  fut  investi  de  nouveau 
par  Simon  de  Montforl.  Le  domaine  utile  de  la  ville  et  du  château  appartenaient 
alors  à  (îuiraude,  sœurd'Aymcri,  sei;{neur  de  l^urac  et  de  Montréal,  li>qurl 
venait  de  se  réfugier  dans  la  place,  suiu  de  quatrtMin^ls  chevaliers,  détermiiH'» 
comme  lui  à  s'y  défendre  jus(|u*à  la  dernière  extrémité.  l  es  habitants,  presque 
tous  hérétiques ,  partageaient  leur  ivsointion,  et,  s'il  faut  en  i  roire  Pierre 
Vaux-Sernay .  le  comte  de  Toulouse  leur  avait  envoyé  secrètement  un  mifurl 
SOUS  la  conduite  de  son  sénéchal,  Kaymond  de  Kécald.  Cet  historien  dit,  il  e^l 
vrai,  que  le  comte  |M'rmit  aux  T(»ulousains  d  apjjrovisionner  le  camp  fies  Croisé>, 
ou  lui-même  se  rendit  ^ers  les  derni<M's  jours  du  rarôme,  afin  de  ifconriliiT 
avec  l'Église;  mais  il  ajoute  que  Kaymond  n'avaiil  pu  rieri  obteiur  do  U-;,;als. 
revint  à  Toulouse  et  intercepta  toute  coniumuiciilion  entre  les  lial»i(an('i  el  l»- 
vaur,  de  sorte  que  la  famine  ne  tarda  point  à  se  déclarer  parmi  les  asi>îégeaBts. 
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LiTomte  de  l'oi\,  Raymond-Ropfpr,  siirpi'it,  vers  la  mùmi'  époquo,  du  côté  de 
lloiitjo) rt' ,  un  corps  de  six  mille  Alletiiaiids  qui  K  jiàîîiiaienl  les  ('l'oisés  et  en  flt 
un  grand  carnage.  On  était  au  mois  d'avril  :  le  siège  trainuit  en  longueur,  mal- 
grv  les  secours  que  Pierre  de  Coiirtenay ,  romte  d'Aiixerre,  et  les  évêques  de 
Bayeox  et  de  Lisieux  avaient  imiéiu  s  a  Simon  de  Monlfort,  aujires  duquel  étaient 
venus  aussi  cinq  mille  hommes  de  la  Confrérie  blanche  de  Toulouse,  qui,  Uoiu- 
|>aiiL  la  \i{;ilauee  de  Ua\mon«l  VI,  avaient  franehi  la  d^ironne  au.  gué  du  Rasade. 
Mais  les  {issiégés  avaient  tant  de  ronfinnee  ilans  la  forée  de  la  place,  que  les  rhe- 
%aiicrs  se  montraient  armés  de  toutes  pièces  sur  les  renq»arls.  Simon,  cepen- 
dant,  réussit  enlln  à  combler  le  fossé  et  lit  a>ancer  de  plus  prés  si's  machines. 
L'une  d'elles,  le  Cal  ou  le  G  nette  {Culus],  perça  sous  ses  coups  redoublés  les 
murailles  dans  toute  leur  épaisseur;  tandis  (pie  l'abbe  de  la  Cour-Dieu,  vice- 
lé^t,  chantait ,  entouré  des  évc^pies ,  le  Ve?ii  Creator  non  loin  du  fossé.  Ixs 
Croisés  pénétrèrent  par  la  brèche,  dans  la  >ille,  le  'i  mai  1211.  Le  brave  Ay- 
meri  fut  pendu  à  une  potence  très-baute  :  elle  s'abattit,  et  Simon  de  Monlfort, 
craignant  qu'on  ne  perdît  trop  de  temj  s  à  consolider  les  autres  gibets  destinés  à 
ses  quatre-vingts  con«pagnons  d'armes,  les  Ht  injpitoyablement  passer  tous  par 
Iç  fil  de  l'épée.  (îuirtiude  fut  jetée  vi>anfe  au  fond  d'un  puits  que  I  on  combla 
liftti;  de  grosses  pierres.  Quatre  cents  hérétiques  environ  périrent  dans  les 
fltfllDes,  où  ils  se  précipitèrent  d'ailleurs  avec  tout  le  couiage  d'une  conviction 
isébraiilible.  Simon  pardonna  à  un  nombre  considérable  de  femmes  et  d*en> 
l^iis ,  que  l'an  de  ses  chevaliers  avait  protégés  contre  la  fuieur  du  soldat ,  dans 
Ib  premier  emportement  de  la  victoire. 

îkm  ans  après,  au  mois  de  janvier,  les  légats  ouvrirent  un  concile  à  Lavaur, 
pour  y  entendie  le  roi  d'Aragon ,  Pierix*  Il ,  dont  toutes  les  sollicitations  en  faveur 
Al  comte  de  Toulouse  demeurèrent  inutiles  (1213).  Le  jeune  Raymond,  flb  de 
Raymond  Vl ,  reconquit  la  ville ,  en  1220,  sur  Amaury  de  Montfort  ;  Louis  VIII 
y  pana,  ainsi  qu'à  Castelnaudary,  à  son  retour  du  siège  d'Avignon  (1226); 
yliiterd»  Raymond  Vil  promit  è  saint  Louis  de  démolir  les  murailles  (1221^)» 
alaulorita  les  inquisiteurs  à  y  faire  la  recherche  des  bérétiqu(  s  (  12S4-12il).  Les 
tMtDiloi  aoKiaeUesdouie  des  plus  riches  habitants  de  Lavaur  a?aient  été  condam- 
nfis^'asrrimt,  en  I2S5,  à  la  reconstruction  de  Téglise  du  prieuré  conventuel  de 
Mil  toan ,  que  h  pape  Jean  XXII  éleva  bientôt  au  rang  de  cathédrale  {13171. 
LatÉMs  de  Imgvedoe  assemblés  à  Lavaur,  en  1369 ,  avisèrent  aux  moyens  de 
défendra  la  province  contre  les  Anglais  ;  le  pape  Urbain  V ,  en  1368,  y  convoqua 
ik<«aiicile  dans  lequel  on  s'occupa  du  rétablissement  de  la  discipline  erdésias- 
M^ae.  iMur  M  ensuite  érigé  en  comté  par  Louis  XI,  qui  le  donna  è  Jean 
d»  9ai»€awlale  ( 1462) ,  et  Charles  VIII  le  réunit  è  ta  couronne  dès  la  première 
Méftde  son  règne  (l'i83]. 

île  k  litt  du  Kv*  siècle  au  commencement  du  xvi*,  Lavaur  reçut  trois  fois  dans 
Mimmieparleiiient,  chassé  de  Toulouse  par  la  peste  (1435-1502-1552).  Les 
CMrisless'y  opposèrent,  dès  1561 ,  à  la  publication  de  Fédit  de  juillet,  et  sac- 
cagèrent toutes  les  maisons  des  catholiques.  1^  seigneur  d'Ambres,  gouverneur 
de  la  place,  les  en  chassa  pourtant.  Tannée  suivante  ;  mais  ils  y  rentrèrent,  en 
156V,  et  8*y  maintinrent,  pendant  plusieurs  années  encore ,  malgré  les  bpbttanis, 


■ 
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indignés  des  trailomeuU  affri'iix  cm  ils  avaient  infligés  aux  religieux  de  ^ainl- 
Franrois.  Aussi  Lavaur  prit  parti  \)o\iv  la  Ligu<.',  vn  1589,  et  ne  monnut 
Heuri  IV  iju'a  la  paîv  de  Folembray  (lâ9ji.  Le  duc  de  Joyeuse  y  avait  tenu  les 
États  de  son  obeissaiire,  en  1589,  1.j90  et  lô9V.  Sous  Louis  XIII,  re  fut  la  seule 
ville-raaitresîic  du  diocèse  qui  résista  à  toutes  les  sollicitations  des  Calvinistes 
et  demeura  constamment  lidèle  au  roi  (1621-1627).  Le  château,  bâti  sur  uu 
rocher,  fut  démoli,  eu  1G23,  et  les  consuls,  en  1704,  établirent  sur  son  emplace- 
ment une  promenade  publique.  Quelques  ruines  du  chÂteau  étaient  restées  de- 
bout :  le  roi  y  nomma  un  gouverneur  jusqu'en  17B0. 

Lavaur,  capitale  du  bas  Lauraguais,  dépendait,  avant  la  Révolution,  de  la 
judicature  de  Villeiongue  ;  il  y  avait  dans  ses  mui*s  une  justice  royale  et  ane 
recette  particulière;  sou  évêdié  était  soffragaot de  Toulouse,  et  son  premier 
consul  siégeait  aui  États.  Chef-liea  de  soas-préfeclure  da  Tarn,  cette  ville 
compte  aujourd'hui  près  de  7»000  âmes;  elle  est  située  sur  la  rive  droite  de 
i'Agout,  au  milieu  d'une  plaine  riante  et  fertile;  les  farines  et  les  vins  consti- 
tuent  les  priac^ni  articles  ée  son  oomneree.  L'arrondissement  renrerme  un 
peu  plus  de  63,000  habitants.  Nous  citerons,  parmi  les  indena  évéques  de 
Liwaar,  Mrrs  Ùanh,  qui  fut  précepteur  de  Fhmçois  II  et  ambassadeur  an  coa- 
die  de  Trente;  et  parmi  les  hommes  célèbres  nés  dans  la  ville  ou  aux  environs, 
le  gravetr  DpreU;  les  peintres  Jean-Piem  et  Antoine  HioaUi  le  médecin  /'tas/, 
et  les  généraux  liey  et  Ségau^Ule.* 


SOBEZE. 


L*abbaye  de  Sorèxe  fut  fondée  en  797,  sous  le  nom  d*abbaye  de  la  Paix,  psr 
Pépin-le-Bref,  qui  la  donna  à  des  moines  de  l'ordre  de  Saint-Benott.  I^es  Nor^ 
mands  la  détruisirent  en  86V  ;  elle  fut  rétablie,  plus  tard,  par  Tabbé  de  Valfride, 
qui  la  mit  sous  la  protection  du  vicomte  d'Alby.  Cette  protection  lui  coûta  cher, 
car  le  fils  du  vicomte,  Frotaire ,  évéque  de  .Mmes ,  envahit  ses  propriétés  et  saisit 
ses  revenus.  Il  consentit  enfin  à  les  lui  rendre,  et,  voulant  régulariser  son  ordre, 
la  soumit  au  monastère  de  Saint-Victor  de  Marseille  (1061).  Vers  ce  temps,  les 
habitants  d'une  cité  romaine  en  ruines,  dont  on  volt  les  vestiges  sur  une  mon- 
tagne, située  à  peu  de  distance  ,  vinrent,  suivis  de  quelques  antres  peuplades 
voisines,  bâtir  avec  ses  matériaux  plusieurs  groupes  de  maisons  autour  de  Tab- 
baye.  Le  nom  de  cette  cité  était  Verdunumy  dont  on  a  fait  (  it  français  Pnyvtrt^ 
et  il  exbte  encore  aiyourd'hui  à  Sorèze  de  grossiers  dessins  tirés  des  fiierres  de 
Verdunum. 

I.  Pierre  de  Vaux-Serna).  —  lK»in  VaissuUu.  —  IHclionnaixet  d*Eipill;  el  de  llcsselo.  —  KoU» 
cMMQttulqiiéei  pir  M.  de  CombeUe-Lahmirèlie. 
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C'est  dnn^  l'abbaye  ûv  Sorèze  que  b'  premier  parlement  de  l.anfîuedoc  tint  ses 
séaneeîi,  en  1273,  sous  la  présidence  de  I^neelot  d'Orgeinont.  En  1377,  1rs  coni- 
pnirfHcs  anglaises  rançonnèrent  l'abbaye  et  dévastèrent  laville,  au  sac  f!e  Inquclle 
se  rattache  une  circ(»nstance  assez  curieuse.  I  n  délacbement  de  routiers  ayant 
pénétJ'é  d  îps  la  vallée  de  la  Sor,  s'y  empara  du  château  de  Hoquefort,  dont  on 
ne  put  Jamais  les  chasser.  La  vallée  est  encore  habitée,  de  nos  jours,  par  les  des- 
cendants de  ces  iMudils,  auxquels  apparlieinicnt  quatorze  inardriels  à  battre  le 
tuivfc,  dont  les  ean\  de  la  Sor  font  agir  les  rii;ii  liines.  Pendant  les  guerres  de 
reli^uju  du  xvT  siècle,  Sorèze  fut  le  tliciilre  de  plusieui*s  collisions  sanglantes; 
les  calvinistes  ne  réussirent  pourtant  à  y  dominer  qu'en  1570,  et  les  excès  qu'ils 
y  commirent ,  provoquèrent  contre  eux  une  réaction  terrible ,  h  répoquc  de  la 
Saint-Bartiicli  iiiy.  Ils  prirent  leur  revanche,  l'année  suivante,  lin  de  leurs  chefs, 
Thomas  de  Durfort,  seigneur  de  Deyme,  escalada  les  renipai'ts,  dans  la  nuit 
du5  juin  1573,  livra  la  ville  au  meut  tu-  >A  au  pillajie,  et  til  déinnln  l'église  pa- 
roissiale, ainsi  qu'une  partie  du  monastère,  dont  les  matériaux  servirent  a  iun- 
sU'uire  de  nouvelles  fortifications,  l  a  f)ai\  de  1576  laissa  Sorèze  au  pouvoir  des 
protestants;  les  catholiques  leur  enknèrent  cette  place,  en  1580,  et  y  exercèrent 
de  cruelles  représailles;  le  vicomte  de  Turenne,  qui  commandait  à  Castres, 
voulut  la  reprendre;  il  l'investit  deu\  fois  et  fut  enfin  contraint  de  décamper.  Ce 
u  est  que  le  13  septembre  de  la  méiue  année  (jue  Din'fortet  le  capitaine  Saband 
ayant  pratiqué  des  intelligences  à  Sorèze,  y  l'entrèriMit  par  une  poi  te  qu'on  a 
depuis  ;!i»pi'h''e  Porte  de  la  trahison.  Le  gouvernement  de  In  place  échut  à  Saband, 
qui  s'empres>a  de  reconnaître  Henri  IV,  dès  son  av(  iirnicnt  ;i  in  couronne  (1&89). 
.Sous  Louis  XIII,  la  tranquillité  de  Sorèze  ne  fut  (]uc  raii)lemer>t  tioulilée  par  la 
révolte  du  duc  de  Rohau  et  celle  de  Montniorenci  :  tG-27-1632).  Le  roi  punit  les 
habitants  qui  avaient  reçu  la  cavalerie  des  rebelles,  à  cette  dernière  époque»  eu 
les  privant  de  leurs  trois  foires  hebdonuKi.ui  es  qu  il  li  an^lt  ra  à  Revel. 

Le  calvinisme  était  si  sulidciii  ni  i  labli  à  Sorèze,  (pi'il  ne  put  iiH^tic  être 
ébranlé  par  les  virulentes  predn  itirms  du  ministre  dissident  Gaspard  Olaxe. 
Ouaal  au  catholicisme,  il  n'y  en  restait  plu^  aïK  une  trace.  Le  curé»  qui  s'était 
réfugié  à  Suint-Félix  de  Caraman,  reçut  enlin  l'ordre  de  retourner  dans  sa  pa- 
roisse. C<>mme  son  église  avait  été  détruite,  les  bénédictins  lui  donnèrent  asile 
dans  celle  de  leur  couvent.  Mais  ni  lui  ni  ses  successeurs  n'eurent  à  se  louer 
sans  doute  de  cette  liosp  it  iiité ,  car  on  lit  sur  les  registres  de  la  paroisse  ces  mots 
écrits  de  la  main  du  dei  nier  d'entre  eux  :  que  ses  successeurs  devaient  regarder  /es 
béncdiclins  couu/te  Home  cousiderail  (larthage.  Ces  religieux  avaient  rendu  les 
plus  grands  services  au  pajs  et  au  catholicisme,  en  instituant  une  école  à  Sorèze, 
quelque  temps  après  la  fondation  de  1  abbaye.  L'introduction  du  calvinisme  les  fit 
redoubler  de  zèle;  ils  construisirent  des  locaux  plus  vastes  et  créèrent  vingt- 
quatre  bourses  gratuites.  L'établissement  nouveau  portait  le  nom  de  séminaire. 
Les  diivcleurs,  dont  il  avait  dépassé  les  espérances,  renvoyèrent  les  élèves,  en 
1722,  pour  l'agrandir  encore.  La  réouverture  eut  lieu  en  1759,  sous  dom  Fou- 
gères, el  le  nombre  des  élèves  s'accrut  au  delà  de  cinq  cents,  sous  Tadminislration 
aussi  habile  que  paternelle  de  dom  Delpaulx.  Le  collège  devint  alors  école  militaire 
et  atteignit  l'apogée  de  sa  prospérité  ;  il  y  arriva  des  élèves  de  tous  les  royaumes 
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de  l'Euiope ,  de  toutes  les  parties  du  inonde  ;  deux  priiicos,  l'empereur  Joseph  II, 
et  le  conatc  de  Prt)vente ,  frère  de  Louis  XVI,  ne  dédaignèrent  point  de  se  détour- 
ner de  leur  route  pour  le  visiter. 

Le  corps  enseignant  du  clergé  ne  vit  point  Sorèze  lai  échapper  sans  faire  tous 
ses  efforts  pour  le  reconquérir;  one  vive  polémique  s'engagea,  à  cette  occasion, 
et  nous  avons  sous  les  yeui  nne  brochure  publiée  en  1T77,  ayant  pour  titre 
Lettre d*un  professeur  imérite  deVv/nirenité  de  Paris ,  en  réponse  au  ff.  P.  O.  F.. 
iéiUdieii»  de  ht  eongrégaiiem  de  Sainf-Mavrj  sur  rédueaiion  publique^  au  sujet 
des  emereiees  de  Vabbaye  rmfole  de  SorèMe ,  dans  laquelle  Tantenr  cherche  à  prou- 
ver que  les  prêtres  sont  plus  aptes  i  l'éducation  que  les  sécnliers.  A  dom  Oetpaaix 
qui  prit  la  fuite  au  commencement  de  la  Révolution,  soccédèrent  les  fk'ères 
Feiins,  dont  tous  les  efforts  tendirent  à  satisfaire  les  idées  philosophiques  et  les 
instincts  guerriers  de  l'époque.  Les  arts  d'agrément  et  les  eneitices  da  corps 
tinrent  dès  lors  nne  part  très-large  dans  l'instruction  qu'on  donna  i  Sorèie  :  il  j 
eut  de  vastes  eoars,  dont  une  disposée  en  place  d'armes,  un  bassin  pour  «ne 
école  de  natation,  un  manège,  un  cours  de  déclamation,  etc.  Les  élèves  por- 
tèrent un  uniforme  et  ftirent  divisés  par  bataillons  et  compagnies ,  ayant  leon 
sergents  et  leurs  caporaux,  et  marchant  précédés  de  tambours  et  d'une  mosiqoe 
militaire.  Sous  la  Restauration,  quoique  tout  eût  changé  ailleiirs,  Sorèie,  avec  le 
nom  de  collège,  put  conserver  son  ancienne  organisation  et  sa  singulière  physio- 
nomie. Grâce  à  l'habile  direction  de  MM.  Ferins  et  Bernard;  cet  établiaseiDent 
eut  encore  quelques  années  d'éclat  :  les  arts  d'agrément,  hi  littérature  et  les 
mathématiques  même  y  étaient  enseignées  avec  soin.  Mais  l'heure  de  la  déca- 
dence arriva  enfin  et  le  collège  ferma  faute  défends.  Depnfo  1830 ,  il  a  été  réta- 
bli, et  comme  s'il  devait  former  contraste  à  toutes  les  époques,  on  y  donne  nne 
éducation  exclusivement  catholique.  L'ancienne  institution  n'existe  donc  plus  que 
de  nom  et  dans  le  souvenir  des  élèves  qui  en  sont  sortto  :  les  torésiens,  sous  la 
direction  d'un  comité  choisi  par  voie  d'élection  parmi  leurs  camarades  les  plus 
éminents,  forment  une  société  toute  confraternelle  et  dont  la  généreuse  aoffid- 
tttde  est  toujours  prête  à  venir  en  aide  à  l'infortune. 

La  petite  ville  de  Sorèxe  est  située  sur  la  Sor,  au  pied  de  la  montagne,  i  fanR 
kSomètres  de  Revel  ;  ce  n'est  pas  même  un  chef-lieu  de  canton,  et  sa  popalathm 
s'élève  tout  au  plus  à  3,000  habitants.  Trois  hommes  connus  à  différents  titrrs 
sont  nés  dans  cette  ville  :  dom  Chmde  de  Vie,  le  savant  collaborateur  de  don 
Vaissette  ;  le  docteur  Qos,  à  qnt  Ton  doit  des  Reekerehee  hfsioHquet  sur  h  Sort- 
M9is,  et  Ataii,  l'ingénieux  auteur  du  Système  des  eompensaHons.  Au  nombre  des 
élèves  distingués  de  l'ancien  collège  nous  nommerons  les  généraux  Mina  (Dn- 
falga)  et  Gaxan,  les  Gafiiralli,  Andréossi,  Rarris  et  Marcorelle.  On  admire  aoi 
environs  de  Sorèxe  le  magnifique  bassin  de  Saint-Ferréol,  destiné  à  alimenter  le 
canal  du  MidL  Ce  bassm  contient  vingt-sept  millions  de  mètres  cubes  d'eau;  H 
fMit  an  mois  pour  le  remplir  et  deux  jours  pour  le  vider.  * 

1.  Dom  Vaissellf,  Histoire  de  Lonjruedoe.  —  Nules  tuaoïttcrite»  dv  Tauleur.— PociiMiiIft  iir* 
(Jil&  cuiiiiiiuuiqués  |mi  M.  Uc  Cuiubcltu-Lubourélio. 
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line  cHe  CarcaMonne»  dans  le  pays  des  Voice»  TectOMges  [Caream,  Carettm 
Cnrcmum  YolearMm  T^cîim^m),  aa  nombre  des  villes  de  la  province 
iiine,  situéea  en  deçà  dn  RUœ,  qui  dès  Tan  de  Rome  €36,  avaient  l'usage 
Iroit  kiUn.  Carcassonne  ne  portait  point  encore*  il  est  vrai,  le  titre  de  coloiiie 
im'vte  de  César  dans  les  Gaules  (696)  ;  mais  il  faut  qu'elle  fût  libre,  eRectl- 
eot,  et  sans  cloute  aussi  considérable,  puisque  les  habitants  roumii'ent,  dettx 
'(•s  plus  tard ,  à  son  lieutenant  P.  Crassus ,  pour  retpédilion  d'Aquitaine ,  un 
détachement  de  rnvalerie ,  servant  sous  leui*s  pn^pivs  enseignes ,  ce  qui  était 
marque  certaine  d'indépendaiur.  L'an  de  J.-C382,  ils  érigèrent  de  leur» 
ers  un  monument  public  à  Numérien,  (ils  de  l'empereur  Carus,  ainsi  que  Tat- 
cette  inscription  découverte,  en  1729,  sur  une  colonne  enfouie  dans  un 
ip,  i  quatre  kilomètres  au  sud-ouest  de  la  ville  :  fbincipi.  ivventvtis. 
31IO,  NVliBRiANo.  KOnuflaiMO.  c.£SARi.  N.  M.  P.  I.  1^  ville  dut  ensuite 
3/r,  car  on  ne  la  trouve  mentionnée,  dans  Y  Itinéraire  de  Bordeaux  à  Jèru- 
j,  que  sous  le  nom  de  château.  En  4^35,  les  Wlsigotlis  ayant  envahi  la  Nar- 
aise  première,  pendant  l'absence  d'Aétius,  occupt'  mntrr  les  Hnf^niid*'», 
»arèrent  probablement  de  (^nrcassonne  ;  un  fait  jMJsilif,  c'est  qu'elle  leur 
tenait  à  la  fin  du  v  siècle ,  et  comme  sa  forte  position  la  mettait  à  l'abri 
coup  de  main,  ils  y  transportèrent,  après  la  bataille  de  Vouglé,  les  effets 
us  précieux  du  trésor  que  leurs  rois  jriirdaieni  h  Toulouse  (ô07\  (1hlo<lwig 
>nqua  point  de  l'investir  a  la  t»Me  des  mêmes  trou|)es  <iiii.  spIo?»  Pnti  ope, 
it  défait  l'armée  d  Alaric;  mais  un  rude  échec,  essuyé  auprès  d'Arles  par 
H  l'iîné ,  Thierry,  l'obligea  de  décamper,  et  il  se  replia  precipilammept  sui' 
use  (508). 

cassonne,  dont  les  Kranks  ( onvoitaienl  beaucoup  la  i)ossrssiou  ,  resta  donc 
ivoir  des  M'isifzoths.  Kn  r>s.'>,  l'un  des  deu\  coi-ps  d  armée  que  Gontran,  roi 
urfroj^iK  ,  envoya  contre  la  Septimanie  |)oui-  \enger  sa  nièe«'  lnj;onde, 
l-a  jusiini'  s(Uis  les  murs  de  cette  xille,  Téreuliotc,  qui  !«•  (  (uninaiidait ,  enti  a 
r'sislaiH  »'  (I ms  la  plare,  d'nù  une  querelle  «le  S(»ldiit>  Ir  lil  bientôt  ehassrr 
>  habitants;  il  voulut  alors  \  pénétrer  de  mu*  forit'  <  t  l'ut  tué  d'un  coup 
i*rp,  lancé  du  haut  «les  remparts.  Au  bruit  dr  sa  mort,  les  as>i(f;és  ousieut 
pfH'tcî»,  touibcnt  avt  (•  furie  sur  les  Bourgui;,'nous  et  c  oupent  la  ièW.  de 
:iole,  qu'ils  exposent  ensuite  au  bout  d'une  pique  sur  les  nuirailles.  Saisis 
vnntP,  avertis  d'ailleurs  de  l'approrlic  des  W  isigoths,  sous  la  i  niKhiid  iu 
H(M-4-<ued,  les  Bourguignons  se  deUindent  aussitôt  et  s'eut  un  ni ,  alhuulon- 
la  discrétion  du  vainqueur  tout  leur  bagage  avec  le  liutin  (|u  ils  avaient 
é  dans  leurs  courses.  Gontran  ne  se  découragea  pas:  la  conversion  de  Rec- 
tu  «  alluilH  isme  lui  offrit,  en  58",  une  occasion  favorable  pour  all.niuer  d^î 
li  I;i  Septimanie.  Vav  son  ordre,  Didier,  duc  de  Toulouse,  marcha  sur  Car- 
VI.  IM) 
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cmmae ,  accompagné  da  comte  Ostrovalde  ;  mais  il  eo  trouva  lea  porte»  rernén 
et  le»  habitaiits  pr6ts  k  ae  défendre.  Les  troupes  de  Reccared  étaient  acpowmes 
au  secours  de  la  place  :  leur  chef,  simulant  une  panique  è  ta  vue  des  FTanks.  Iwitit 
en  retraite T  poursuivi  vivement  parles  générani  du  roi  de  Bourgogne  qu'il  atfliFB 
ainsi  k  une  grande  distance  de  leur  camp.  Brisé  de  fatigue,  Didier  s'aperçiil  enfin 
de  son  Imprudence  et  rebroussa  chemin  ;  malheureusement  sa  cavalerie  ne  put  le 
suivre ,  presque  toute  son  infiinterie  s*était  dispersée  ou  était  demeurée  eo  ar- 
rière. La  garnison  de  Carcassonne  proOta  de  ce  moment  pour  tenter  one  sorfie, 
tandis  que  les  Wisigoths,  de  leur  côté,  faisaient  un  retour  offensif.  I*ris  en  Kte 
et  en  queue,  Didier  périt  dans  la  mêlée,  et  Ostrovalde  n*échappa  qn*avec  peine  è 
la  déroute  des  FTanks.  Contran,  sans  se  rebuter,  leva.  Tannée  suivante,  une 
armée  formidable  dont  il  confia  le  commandement  au  duc  austrasien,  Gontran- 
Boson,  et  à  Ostrovalde,  qu*il  avait  créé  duc  de  Toulouse.  Ostrovalde  arriva  le  pre- 
mier devant  Carcassonne  :  les  habitants  le  reçurent  volontairement  dans  leurs 
murs  et  lui  prêtèrent  serment  de  fidélité,  soit  qull  y  eût  pratiqué  des  iiitdli- 
gences,  soit  que  ces  peuples  se  ftassent  lassés  de  la  domination  de  Reccaretf.  Qmh 
tran^Boson  rejoignit,  quelques  jours  après,  son  lieutenant  et  alla  camper  non 
loin  de  TAude,  pour  oflHr  la  bataille  au  général  des  Wisigoths,  le  duc  Clande, 
qui ,  avec  un  Ibible  corps  de  troupes ,  auquel  il  avait  fait  franchir  en  toute  hâte  les 
Pyrénées,  s*était  établi  lui  aussi  dans  te  voisinage  de  la  ville,  afin  de  couvrir  les 
environs  et  d'observer  les  mouvements  de  l*ennemi.  L*armée  de  Boson  se  con^ 
sait  de  soiiante  mille  hommes,  selon  Grégoire  de  Tours  et  Jean  de  Bidar.  Fier  de 
sa  supériorité,  le  duc  austrasien  ne  pourvut  pas  même,  par  les  plus  simples  pré- 
cautions, à  la  sûreté  de  son  camp  et  négligea  d*attaquer  d*abord  les  Wisigoths. 
comptant  de  les  accabler  d*un  seul  coup  quand  il  le  voudrait.  Claude ,  dédd- 
gnant  les  railleries  et  les  insultes  que  tes  Frnnks  ne  cessaient  de  lui  prodi- 
guer, attendit  patiemment  que  leur  chef  eût  laissé  se  relAcher  parmi  eux  tous  les 
liens  de  la  discipline.  Il  fit  alors  deux  parts  de  ses  troupes,  en  mit  une  en  embus- 
cade et  fondît  avec  l'autre  sur  les  Franks.  L'alerte  est  donnée  :  l'ennemi  s'éveille 
en  tumulte;  aui  cris  de  ses  soldats,  Gontran-Boson  accourt,  réunit  les  premiers 
qu'il  trouve  sous  sa  main  et  tombe  sur  son  adversaire ,  qui  feint  de  se  troubler, 
bat  en  ivtraite  et  l'attire  dans  l'enibusi'ade,  où  il  taille  en  pièces  tout  son  détache- 
ment Le  dur  Claude  revient  ensuite  vers  le  gros  de  l'armée  franke ,  à  demi  >aiiK 
vuo ,  passe  l'infanterie  au  fil  de  l'cpéc  et  poursuit  la  cavalerie  jusqu'au  delà  des 
frontières  (&88). 

(j  tto  nouvelle  victoire  des  Wisigoths  fut  sans  doute  aussi  complète  que  Taf- 
firment  les  historiens  espagnols,  car  Gontran  n'osa  plus  désormais  renouveler 
ses  tentatives  sur  Carcassonne.  La  place  était  trop  importante,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  pour  que  Reccared  pût  se  résigner  à  la  perdre  ;  l'amour-prof^t 
national  des  Wisigoths  était,  en  outre,  attaché  à  sa  conservation,  depuis  qu'on 
de  leurs  rois  l'avait  fait  ériger  en  évéché,  ainsi  que  la  ville  d'Elne,  afin  de  com- 
pléter, lorsque  Théodebert  se  fut  emparé  d'I'sez  et  de  I  odéve,  le  nombre  des 
sept  cités  de  la  Seplimanic  (533).  Les  historiens  ne  s  a:  (  oidoiit  pas,  du  reste,  sur 
le  nom  du  premier  évéquedc  Carcassonne  :  Gcrai  d  de  ^  ic  indique  saint  Cres- 
cent,  disciple  de  saint  Paul,  et  Saiote-Martlie,  Guîméra  ;  mais  l'épiscopat  du  pre- 


Digiti^uG  Uy  Google 


GARCA8S0NNB.  47S 

mSet  a'eift  qtt*iiBe  lUbie ,  et  dom  Vaissette  prouve  que  le  second  ne  vivait  q^'à  la 
fladn  IX*  siède  oa  même  an  commeiicemeiit  dn  x%  Stdnt  Hilaira,  selon  loi, 
peot  avoir  précédé  sar.le  siège  épiscopal  de  cette  ville  saint  Serge,  on  Sergius,  le 
aiême  qnl  assista,  en  669,  an  troisième  coodle  de  Tolède.  L'histoire  ne  nous  a 
légué,  non  plus,  que  des  notions  imparfaites  sur  les  destinées  de  Carcassonne, 
poidant  la  courte  domination  des  Sarrasins  en  Septimanie.  Les  annales  d*Aniane 
nous  apprennent  seulement  qu'un  de  leurs  ciieb ,  Ambiia»  Tenleva  de  vive  Torce, 
en  725,  et  s'y  fit  livrer  plusieurs  otages  qu'fl  envoya  è  Barcelone.  Àmbim  rrx 
SoraMNemni  Careauonum  expugnai  «t  eapity  et  obsidei  Barehimotta  traiumittii. 
Hais  sur  qui  Carcassonne  fiit^ile  prise,  et  h  quel  prince  appartenait-elle  quand 
Anscmond  reconnut  la  soieraineté  de  Pépin-to-Bref?  Probablement  à  Eudes, 
dnc  d'Aquitaine,  qui  en  avait  dépossédé  les  Sarrasins.  Cette  ville  ne  Ait  donc  pas 
rtanie  à k  couronne,  en  7S9,  après  la  soumission  de  Narbonne,  mais  bien  en 
70,  ftla  mort  de  Waîlfre,  petit-fils  d'Eudes.  Dans  rintervalle,  la  place  futpeuC- 
étre  conquise  un  moment  par  C3iaries,  l'un  des  fils  de  Pépin;  et  c'est  évidem* 
nent  à  cette  drconstance  que  se  rapporte  le  siège  fabuleui  de  Carcassonne  par 
Cbirlomagne,  dont  parle  une  légende  que  TAnonyme  Languedocien  ne  manque 
pis  de  rappeler,  à  propos  du  siège  de  1S09  par  les  croisés.  Charlemagne,  dit^il , 
l'iavntit  pendant  sept  ans,  et  ce  prince  avait  déjà  plié  ses  tentes,  quand  Dieu, 
montrant  bien  là  sa  puissance,  fit  incliner  vers  lui  une  des  tours,  ainsi  que  «ela 
peut  se  voir  encore  aujourd'hui,  et  alors  la  dté  fut  prise.  Maii  Diêë  mmulree 
•f«i  sa  puiiMmctf,  ^ua  unet  de  iof  ion  $*1nelinet  dtren  Chmiê'magne,  alfwlii  gw 
dofwm  Sêpa/u  veur,  et  aétmefaHe  ladUa  eimitat  prêta. 

Le  premier  ceinte  de  Carcassonne,  dont  les  chroniques  nous  aient  transmis  le 
nom ,  est  Oliba,  que  l'on  présume  avoir  été  firère  de  Sunifred,  père  de  Wifired- 
ie- Velu ,  comte  de  fiarcelone.  Oliba  fut  promu  sans  doute  è  cette  dignité ,  lorsque 
Loui»4e-Débonnaire  détacha  le  Carcasses  et  le  Baseï  de  la  SepChnanie,  pour  les 
(Hielaver  dans  le  marquisat  de  Toulouse,  qu'il  incorpora  au  royaume  d'Aquitaine. 
A  Oliba,  qui  était  positivement  comte  de  Garcasaonne,  en  819,  succédèrent 
l'Ouis  Ëliganiua  (896)  ;  Oliba  II  et  Acfred  I*'  (851  sous  lesquels  on  trouve  men- 
tioonû  pour  ia  première  fois  un  vicomte  de  Carcassonne,  nommé  Frédarios, 
que  Chailes-ie-Chauvo  dr'pouilla  de  plusieurs  fiefs,  en  817,  pour  les  donner  à 
i>liba.  Viciment  ensuite  Bendon  (905);  Acfred  II  (908)  ;  et  Arnaud  (934),  mort 
en  957 ,  laissant  trois  fils,  auxquels  fl  partagea  ses  domaines.  Roger,  Talné,  eut  le 
•^nasseï,  une  portion  du  Comminges,  et  le  Rasez  qu'il  posséda  par  indivis  avec 
son  frère  puîné,  Eudes,  et  avec  Sunifred,  comte  de  Barcelone;  Raymond,  le 
troisième,  hérita  de  l'autre  portion  du  comté  de  Comminges.  Roger  l**  s'intitula 
"larquls,  dans  quelques-uns  de  ses  actes;  11  substitua  ses  domaines  aux  m&les, 
«le  préfcience  aux  filles,  et  eut  trois  fils,  comme  son  père,  savoir:  Raymond, 
qi!  potta,  de  son  vivant  même,  le  titre  de  comte  de  Carcassonne;  Bernard, 
•'^l'quel  il  légua  le  romté  de  Consérans  et  une  portion  du  Carcassez  et  du  pays  de 
foix;et  Pierre  Roger,  ou  Roger  II,  évoque  de  Girone,  en  1010,  mais  que  la 
f»ort  (!('  sou  frère  aîné  ne  tarda  point  à  ijaisir  d'une  partie  du  comté  de  Carcas- 
^iu»t'.  KayiTi')n(I  nvait  éfxnisé  Garsinde,  vicomtesse  de  Réziei-s  et  d'Agde  :  de  ses 
^Bxa  fils,  l'uu,  Pien-e-liaymood,  fut  à  la  fois  r^mte  de  Carcassonne  et  de  Basez 
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et  vicomte  d*Agde  et  de  Bétlen;  Tantre»  GnillaiuM-RaynMNMl ,  jouit  «eotemoit 
d'une  portion  des  terres  comprises  dans  Tétendue  do  Garêassez  (1012 }.  Roger  III, 
Bis  de  Pierre -Raymond  et  de  Rangarde  de  la  Marebe»  mourut  sans  posté- 
rité (  1067)  ;  H  ne  resta  plus  dès  lors  que  deux  branches  de  la  maison  de  Carcas- 
sonne,  dans  la  desoendance*mèle,  représentées,  la  première,  par  Pierre  el  Ber- 
nard', fils  de  Guillaume-Raymond  et  cousins  de  Roger  III;  la  seconde,  pur  ki 
comtes  de  Foix,  qui  tiraient  leur  origine  de  Bernard ,  fils  de  Roger  I*. 

La  sœur  de  Roger  III,  Eiraengarde,  quil  avait  instituée  son  héritière  princi- 
pale, craignant  que  la  succession  de  son  père  ne  hii  Ittt  disputée,  en  vertu  delà 
clause  de  substitution,  vendit,  de  concert  avec  son  mari,  Raymond-Bernard, 
vicomte  d*Albi  et  de  Ktmes,  pour  la  somme  de  onie  cents  onces  d'or,  la  snaerai- 
neté  sur  la  Carcasses  et  le  Rases  à  son  parent  Raymond-Bérenger  1"^  oomte  de 
Barcelone  (2  mars  1007).  Bemard-Aton,  fils  de  Raymond-Bernard  «I  d'Eimen- 
garde,  n'en  eut  d'abord  que  le  domaine  utile,  et  fût  inquiété  longlenp  à  ce  siqet 
par  Roger  II  et  Roger  III,  comtes  de  Fois ,  qui  revendiqnèrait  tov  à  tour  les 
drdts  de  la  branche  cadette  (lO05-118i)  ;  mais  il  réussit  toujouit  à  s'uaoommoder 
avec  eux,  et  se  dégagea  même  enfin  du  vasselage  de  la  roaîson  de  Baroeloiie,  en 
réservant  adroitement,  dans  un  traité  de  pais,  Tbommage  qu'il  devait  à  celle  de 
Saint-Gilles  pour  les  comtés  de  Carcassonne  et  de  Rases ,  anciennes  dépendance* 
du  marquiiat  de  Toulouse  (mai  1112).  Ce  fut  pourtant  à  cette  dernière  époque, 
qu'afin  d'ôter  tout  prétexte  à  de  nouvelles  hostilités,  il  quitta  la  qualification  de 
comte,  et  pnt  le  titre  de  vicomte  de  Carcassonne,  qu'il  joignit  à  ceux  de  vicomte 
d'Agde  et  de  Béliers,  d*A)bi  et  de  Nîmes,  entrés  dans  sa  raroilie  par  le  mariage 
de  Raymond  avec  Garsinde  et  d(>  Kaymund-Bernard  avec  Ermengarde.  Uâtoos- 
nous  de  dire  que ,  depuis  près  d  un  ëiècle,  la  vioomté  de  Carcassonne  avait  été 
réunie  au  comté;  les  seub  de  ses  titulaires,  qu'on  ne  connaît  presque  d'ail- 
leurs que  par  leurs  noms,  en  remontant  jusqu'à  Frédarius,  sont  Arnaud  (980), 
Kadulplie ,  Amélius  (961  )  et  Sicfrcd  (883) ,  prol>ablement  tous  de  race  gothique. 
Le  Carcassez,  le  Rasez  et  Albi  passèrent ,  en  1130,  h  Iloger,  fils  aîné  de  Bernard- 
Atnn,  qui  essaya  de  faire  revivre  le  titre  de  comte  de  Carcassonne  ;  Raymond- 
Ti  encavel ,  frère  cadet  de  Roger,  recueillit  son  hérita^?e ,  en  I  î  50,  et  comprit ,  sous 
le  titre  général  de  vicomte  de  Béziers,  tous  les  domaines  de  sa  maison,  hoi*mîs  la 
vicomté  de  Nîmes  dont  nvait  été  apanage  le  troisième  flis  de  lem*  père  commun, 
nommé  Bernard-Atoii  comme  lui.  Nous  terminerons  à  Kayniond-Tivncavel  cette 
esquisse  généalogi(]ue  :  l'histoire  pnt-ticnliore  des  vicomtes  de  Béziere  ne  nous 
regarde  pas,  et  désormais  celle  de  Carcassonne  doit  noim  or (  up(  i  e\(  lusiM  riicnl. 

A  la  mort  de  Kayinond-Bérenger  11,  conite  de  baiceloiie,  les  chevaliers  du 
Carcassez,  pnn<4sés  par  Bernard-Attm,  avaient  mis  le  siéiîe  devant  In  capitale  do 
pays.  Les  habitants,  rraif^nant  le  pillaiîe,  s'adressèrent  au  petit  lils  de  ïeur  ancien 
seigneur,  qu'ils  reçu  mit  dans  leurs  murs.  ^  mis  1  e\ précise  réserve,  loutefois,  quf 
la  ville  serait  rendue  au  jeune  Rayniond-B -i  <  nuci  111  ,  dès  que  celui-ci  aurail 
atteint  l'.îi^e  de  majorité  (1083).  Bernard-Aton  jina  tout  ce  qu  on  voulut,  mais  il 
éluda  .sa  pi  uinesse;  puis,  quand  les  habîl  iiit>  ruvmt  ouvert  leurs  portes»  en  1107, 
aux  troupes  du  comte  de  Barcelone,  il  rciiomt'la  rhomma«;:e  pour  le  (larcassez  <  t 
le  Rasez  à  Bertrand»  comte  de  Toulouse,  el  investit  aussitôt  la  place  qui  fut  oUi- 
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^ée  de  capituler  (  1 108  ) .  1 1 1 2 ,  intervint  le  traité  de  paix  dont  nous  avons  déjà 
parié.  Raymond-Bérenger  ne  renonça  pourtant  pas  encore  à  ses  pri^tentions  sur 
Carcassoiine  ;  Bernard-Aton  en  fut  chassé  par  ses  intrigues,  le  2i  août  1120;  mais 
s'éCant  allié  avec  le  comte  de  Toulouse,  Alplion.se-Jounlairi ,  il  y  rentra,  quatre 
ans  après,  et  afln  d'éteindre  tout  esprit  de  révolte  parmi  les  différentes  classes 
dé  la  populAtioo,  confisqua  sur  les  rebelles  les  tours  et  1rs  maisons  de  la  rité, 
qall  donna  en  Bef  à  seiie  gentilshommes  du  pays  qui  l'avaieiit  aidé  à  la  re- 
prendre,  La  «enie condition  que  le  vicomte  leur  imposa,  fut  d'y  résider,  eux, 
leor  Cuntlte  et  leurs  vassaux,  les  uns  quatre  mois ,  les  autres  huit,  dans  le  cours 
de  Tannée ,  et  d'y  faire  assidAment  la  garde  et  le  guet  pendant  tout  ce  temps. 
Telle  a  été  l'origine  des  mortes-payes  (bourgeois)  de  Careassoone,  lesquelles 
eilslaienl  encore  an  xviii*  siècle  et  jouissaient  de  pinceurs  privilèges ,  aux  con- 
ditions précitées. 

Roger  II,  fils  de  Treneavel ,  exerça  les  droits  seigneuriaux  dans  te  Carcasses  et 
le  Rases ,  quelques  années  même  avant  la  mort  de  son  père.  Il  signala  son  avén<y 
nent,  au  mois  de  mare  1158,  en  confirmant  les  franchises  de  hi  vilte  et  l'octroi  des 
fotfes  annuelles  dont  l'avait  gratifiée  son  onde  Roger.  Ces  foires»  fort  courues, 
Msaniient  à  tous  ceux  qui  les  visitaient  une  complète  sécurité  pour  leurs  per- 
MNines  et  leur  bagage,  huit  Jonre.  avant  qu*on  les  ouvrit  et  huit  jours  après 
qu'elles  avaient  été  fermées.  A  ce  bienfait,  Roger  II  en  ajouta  un  autre  plus 
précieux  encore.  Le  13  juillet  1165,  étant  à  Carcassonne,  avec  son  père  ÎVen- 
msl,  detious  CormeaUf  devant  le  palais  viromtal,  jl  fit  publier  une  ordonnance 
réglant  les  rapports  respectifs  des  créandets  et  des  débiteurs.  «  Si  le  créan- 
cier »,  porte  le  texte  latin  de  l'ordonnance  que  nous  analysons,  «  ne  peut  recou- 
vrer sa  créance,  du  débiteur  ou  de  ta  caution,  qu'il  les  assigne  devant  ta  cour 
{i»dM  turim),  et  que  la  cour  ayant  reconnu  la  légitimité  de  ta  dette,  ta  garan- 
tîHe  an  créancier.  La  cour,  si  elle  le  juge  à  propos,  accordera  an  débiteur  ou  à 
ta  caution  •  quinie  Jours  de  détai  pour  se  libérer;  mata  si  l'un  ni  Tautre  ne  s^ac- 
quitte ,  elle  en  poursuivra  te  paiement  par  la  disjonction ,  et  quand  ta  dette  sera 
éteinte,  elle  exigera  pour  frais  de  justice ,  du  débiteur  ou  de  ta  caution ,  le  quart 
de  ta  somme  à  laquelle  se  montait  la  créance.  Si  néanmoins  le  débiteur  et  ta  cau- 
tion ne  sont  point  solvabléè  pour  la  somme  entière,  la  cour  ordonnera  une  tnuM- 
wtion  devant  un  conseil  de  prud'hommes  de  ta  vilte,  taquet  les  condamnera  à 
s'acquitter,  s'ils  en  ont  les  moyens ,  tant  en  marques  de  considération  [per  hono- 
rm]  et  tant  en  valeurs  (p^/-  aver)  ».  Ce  fragment,  où  l'on  trouve  quelques-unes  des 
dispositions  les  plus  saillantes  de  notre  code  de  commerce,  n'est-il  point  la  preuve 
des  progrès  rapides  que  la  civilisation  avait  déjà  faits  dans  tes  divers  Etats  de  la 
Un^ue  d'Oc?  Tout  le  midi  était  alors  régi  par  les  Inta  romaines,  qui  étaient  le 
droit  commun  :  mais  chaque  ville  avait  déjà  son  corps  de  coutumes  orales.  Celles 
^  Oircassonne  ne  furent  rédigées  qu'au  commencement  du  xiii*  siècle  :  elles 
^iit  postérieures,  de  quatre  ou  cinq  ans,  et  presque  en  tout  semblables  aux  coû- 
tâmes de  Montpellier,  rassemblées  et  écrites  en  120i.  f.a  haute  main,  sur  tout  re 
qui  courcrrtait  l'administration  de  la  justice  ou  la  levée  des  impôts,  appartenait  à 
>J»  vi^uier,  dès  1138  ;  plus  tard,  Roger  II  loi  rî(îjoij,'nit  un  sous-viguier  :  Guifha/- 
«Mw  (JgÇf  tubvicariut  Carcauonnœ  (1193).  Eu  U8ô,  il  permit  aux  habitants  de 
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construire  un  pont  sur  TAude,  et,  par  aon  codicille  du  17  mm  1194 .  supprima 
le  droit  du  passage  qu'il  y  avait  d*akNHni  établi. 

Noos  voici  arrivés  i  répouvantable  épisode  de  la  guerre  des  Albigaoto.  Frère 
Raoul  et  frère  Pierre  de  Caslelnao,  légats  du  pape,  préludèrent  i  CareaasoMie, 
eu  1S04 ,  aux  liorreurs  de  la  croisade ,  par  la  coudamoation  d*an  certain  nombie 
d*bérétiqiies  qu'y  avait  traduits  l'évèque.  Pierre  II ,  roi  d'Aragon,  présent  è  leur 
interrogatoire,  approuva  la  sentence.  L*orage  grossissait,  cependant  :  leglai%e 
allait  remplacer  la  parole  dans  la  poursuite  de  rhérésie.  Bétien  pris  et  détruit, 
les  croisés  se  précipitèrent  comme  un  torrent  vers  Carcassonne,  ivres  encore  da 
sang  qu'ils  venaient  de  répandre.  Raymond-Roger,  fib  de  Roger  II,  s'y  était  en* 
fermé  avec  l'élite  de  ses  troupes.  Le  1"  août  1909,  il  vit  l'armée  du  légal  envahir 
la  rive  droite  de  l'Aude.  Au  pied  du  rocher  sur  lequel  la  cité  est  bâtie  coulent  les 
eaux  du  fleuve,  et  deux  laubourgs  fortifiés  en  définidaient  alors  les  approdies.  Le 
lendemain,  2  août,  l'un  de  ces  faubourgs  fut  enlevé  d'assaut  par  les  croisée  ;  ib 
attaquèrent  aussitôt  le  second,  qu'on  appelait  le  Grand'Fauhourg  :  ma»  la  résis- 
tance opiniâtre  qu'y  rencontrèrent  leurs  chefs  les  plus  intrépides,  les  obligea  de 
recourir  è  la  sape,  et  ils  ne  purent  s'en  rendre  maitres  que  le  huitième  jour  da 
siège.  Raymond-Roger,  sans  que  ce  double  revers  abattit  son  courage ,  avait  fait 
une  retraite  de  lion  dans  b  cité.  La  force  et  la  hauteur  des  murailles,  leur  asaietle 
escarpée,  le  dévouement,  la  constance  des  habitants  et  de  la  garnison,  l'hérofame 
de  leur  jeune  chef,  tout  annonçait  au  légat  des  diffîcultés  presque  insurmontabU^s. 
Une  ruse  odieuse  lui  livra  son  (>nnemi,  tropnnagnanime  et  trop  crédule;  il  le  retint 
prisonnier  en  otage  de  sa  ville.  A  cette  nouxelle,  les  habitants,  n'espérant  plus 
pouvoir  prolonger  la  défense,  se  sauvèrent  nuitamment ,  dit  l'Anonyme  Langue- 
docien, à  travers  un  souterrain  secret  qui  s'étend  à  trois  lieues  de  distance,  de- 
puis Carcassonne  jusqu'aux  tours  de  Cabardez  (15-iG  août).  La  rîcbesse  du  botia 
et  quatre  cents  hérétiques  qu'il  ordonna  de  jeter  dans  les  flammes,  suivant  Pierre 
de  VauY-Sernay,  dédommagèrent  un  peu  le  légat  des  joies  du  carnage.  Simon  de 
Montrort,  proclamé  alors  général  de  la  croisade .  accepta,  sur  le  noble  refus  du 
duc  de  Bourgogne  et  des  comtes  de  Nevers  et  de  Saint-Paul,  le  patrimoine  de  Ray» 
mond-Ho{,'er,  dont  il  confia  la  gestion  à  «n  sénériinl,  tandis  que  sa  victime,  privée 
d'air  et  de  lumière,  succombait  dans  une  des  tours  les  plus  épaisses  de  la  dté,  au\ 
lentes  horreurs  d  une  dyssenterie  lâchement  calculée  par  ses  bourn*au\  (  10  no- 
vembre 1209).  Neuf  ans  après ,  l'incapable  liérififM'  de  MontTort  fuyant  du  si«'^"e 
de  Toulouse,  empui  (ail  le  cadavre  de  Simon  a  ( iarcassonne,  uù  il  faisait  t^lébrer 
se*i  oh'ièciues.  Six  aimées  s'écoulaient  encore,  et,  contraint  d'y  chercher  liii- 
mOiiie  un  refuge,  sans  argent  pour  solder  ses  troupes,  sans  crédit,  sans  autorité, 
sans  racine  aucune  dans  le  p«iys,  Aniaury  sortait  de  Carcassonne  i  l  jHvriait  11 
rouit'  (il*  Fi*anee,  abandonnant  k  jamais,  vaincu,  haï  et  méprisé,  celte  terre  foulée 
si  cruellement ,  où  il  semblait  que  l'impitoyable  génie  de  son  père  eût  assista 
grandeur  de  sa  maison  sur  des  fondements  inébranlables  (15  janvier  l-22i  i. 

On  sait  le  reste.  Louis  VIH,  loi*squ'il  se  diiigen  snr  Aviirnon,  députa,  du 
Hhône  à  la  Garoime,  vers  toutes  les  villes  du  Lmgnedoc,  des  emissjiireîi  munis  de 
ses  plems  pouvoirs,  alin  de  les  exhorter  a  se  soumettre  (  1226 1.  Car^^l^^  mn-  (ut 
une  des  premières  à  lui  envoyer  ses  clés  :  il  y  entra»  en  revenant  d  A\tgnou, 
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et  bannit  l'évôque,  Bernard-Ra\ rii  tnd ,  pour  introniser  sur  son  siège  Clarin, 
m^hancelier  de  Simon  de  Rfontrort.  Le  lèle  ardent  des  inquisiteurs  acheva 
d  jipianir  la  voie  à  saint  I^ouis.  Chassés  avec  exécration  de  Toulouse  par  les  capi- 
toulset  les  liabitants  irrités,  les  frères  prêcheurs  trouvèrent  ti  abord  un  point 
d  appui  à  (]<ircassonne,  d'où  le  grand  archidiacre  et  frère  Guillaume  Arnaud  lui- 
minèrent  plusieurs  sentences  contre  eux  et  les  hérétiques  (1235-1236).  La  ten- 
tative de  Trencavel,  fils  de  Rayniond-Hoger,  ne  fui  (lu*  la  dernière  prolestution 
du  droit  contre  la  force  (12iO).  Ses  partisans  rinlroduisiiciil,  d(!  nuit,  dans  le 
bourg  de  Carcassonne;  mais  il  échoua  devant  la  cité,  rontiguë  au  bourg.  Le 
siège  durait  depuis  un  mois,  quand  on  l'avertil  que  les  troupes  royales  avançaient 
en  tonte  hâte  Trencavel  décampa  brusquement  et  se  retira  dans  le  château  de 
Montréal,  oà  il  ne  tarda  point  ii  capituler.  Saint  Louis  pardonna  aux  rebelles  r 
Jeto  de  CraDis,  son  sénéchal ,  rappela  les  habitants  fugitifs  du  bourg ,  auquel  les 
gens  du  roi  avaient  fait  subir  une  subvmion  totale,  et  leur  permit  d'en  con-  * 
flCnrire ,  entre  la  cité  et  l'Aude,  un  nouveau  qu*il  transféra  ensuite  sur  la  rive 
gaudie  du  fleuve»  où  U  fonne  aujourd^ui  la  portion  la  plus  considérable  de  la 
ville  (Iii7). 

ndHppe-le-'Hardi  passa  trois  tok  à  Carcassonne  :  en  127 il  y  emmena  pri> 
sonnierle  comte  de  Foix,  qui  fût  étroitement  gardé  dans  une  des  tours  de  la 
cité  ;  il  y  tint  un  parlement ,  en  1983;  et,  en  1285,  se  disposant  è  marcher ^r  la 
Catalogne,  il  laissa  dans  ses  murs  la  reine,  sa  femme,  Marie  de  .Brabont.  Philippe- 
ie-Bel,  son  fils ,  s'y  arrêta  aussi,  la  même  année,  an  retour  de  cette  funeste  expé- 
dition, pour  vaquer  à  quelques-unes  des  affaires  les  plus  pressées  du  royaume  ; 
il  y  revînt,  en  tÛ8,  accompagné  de  sa  femme,  Jeanne  de  Navarre,  et  reçut  des 
habitants  un  accueil  magnifique.  Une  nouvelle  hérésie,  celle  des  Fratriceihs  ou 
Béguins^  commençait  d*agiter  la  province.  Ses  progrès  empêchèrent,  pendant 
quelques  années,  Philippe-le-Bel  de  réprimer  les  excès  de  Tlnquisition.  Ce  n*est 
qn*en  1303,  que,  touché  enfin  du  cri  des  peuples,  il  envoya  deux  commissaires 
en  Languedoc  pour  y  faire  droit  à  leurs  plaintes.  Les  habitants  de  Carcassonne, 
que  frère  Nicolas  d*Abbeville  avait  accablés  de  persécutions  et  d'outrages,  se  sou- 
levèrent aussitôt  et  prirent  leur  revanche  contre  les  Jacobins.  Le  successeur  de 
frère  Nicolas ,  Geoffroy  de  Albusiis,  excommunia  l'un  des  commissaires,  Jean  de 
Peoquîgny,  vidame  d'Amiens;  mais  bientôt  le  roi  entreprit  un  nouveau  voyage 
en  Languedoc  (  1304 } ,  et ,  afin  de  se  concilier  sans  doute  raffection  des  peuples , 
qu'avait  pu  aliéner  l'énormité  du  subside  exigé  à  l'occasion  de  hi  guerre  des 
Flandres,  il  chargea  ses  commissaires  de  visiter  eux-mêmes  les  prisons  et  de 
veiller  à  ce  qu*elles  fussent  «  des  lieux  assurés  pour  la  garde  et  non  pour  hi  peine 
des  prisonniers.  « 

L'éloignemeot  habituel  des  rois  de  France  entretenait  parmi  les  habitants  du 
midi  une  si  fâcheuse  prévention  contre  les  effets  immédiats  de  leur  pouvoir  ou 
de  leur  bonne  volonté,  que  ceux  de  Carcassonne  se  laissèrent  séduire  par  Tes- 
poir  de  trouver  dans  un  prince  plus  voisin  une  protection  m(»ins  incertaine. 
En  1305,  ils  offrïrentia  suzeraineté  de  leur  ville  à  Tinfant  de  Majorque,  don 
Ferrand,  Le  complot  fût  découvert,  et  le  commissaire  de  la  cour  fit  pendre  avec 
hnirs  robes  les  huit  consuls  du  bourg  de  Carcassonne,  que  Pliilippe-le-Bel  priva 
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eo  outre  de  son  oonsolat  et  sur  lequel  il  frappi  ue  UDende  de  màtmât  mMt 
livres  tournois.  L'année  suivante  pourtant,  l'ayant  réintégré  dans  ses  pfiviléfts, 
il  loi  fit  gréce  du  reliquat  de  l'amende ,  mais  en  déridant  «  qu'à  raienir  le  esn- 
sulat  serait  régi  sous  sa  main  et  en  son  nom,  tant  qu*il  lui  ptairaiL »  En  ISlt, 
frère  Bernard  Délicieux,  le  pins  éloquent  des  SpiriM»,  sorte  de  dissidents ée 
l'ordre  de  Saint-François,  qui  procédaient  des  frutncBU»^  eomparut  A  Carcsi- 
sonne  devant  un  tribunal  ccd^iastique.  Convaincu,  entre  antres  cbefa  d'ac» 
sation,  d*avoir  provoqué  la  ré%iolte  de  1305,  il  fut  dégradé,  et,  malgré  ses  inir^ 
mités  et  sa  vieiÔesse,  mis  au  pain  et  à  Tean,  pour  le  reste  de  ses  jours,  da»  ta 
prison  de  l'Inquisition  appelée  le  Mur  Étroit,  Les  doctrines  de  Bernard  DéUdeax 
Battaient  le  penchant  do  peuple  A  fronder  le  luie  et  Toigueil  des  hauts  dignitaira 
de  rÉglise  Momaine;  il  prêchait  la  pauvreté,  VhumiUté,  la  charité,  et  vouWt 
ramener  les  prêtres' et  les  moines  à  toutes  les  vertus  qu'avait  enseignées  et  pra- 
tiquées le  di\in  auteur  de  l'Évangile.  Le  mouvement  qu'il  avait  comnuuiiqué  aoi 
esprits  codta  beaucoup  d'efforts  aui  officiers  du  Saint-Siège.  En  132V,  Tiaquin- 
teur  de  Carcassonne ,  Jean  de  Beaune ,  appela  à  son  aide  celui  de  Toulouse,  ter* 
nard  Guidonis ,  depuis  évôque  de  Lodève,  et  tous  deui  travaillant  à  l'œuvre  cof»- 
mune  avec  la  même  ardeur,  combattirent  les  Béguins  et  les  Spirituel»  du  diocèse 
par  des  supplices,  des  emprisonnentcnts,  des  ainendesou  des  pénitences  absurde;». 
L'odieux  le  céda  cette  fois  au  ridicule.  Le  despotisme  monacal  s'acclimatait  dif- 
ficilement sur  C4*tte  torn*  où  la  liberté  donnait  la  main  à  la  poésie.  Aussi,  dan» 
un  acte  de  foi  célébré  à  Carcassonne,  en  1326,  les  inquisiteurs  poblâèreol-ik 
une  ordonnance  défendant,  sous  peine  du  même  chiUiineut,  de  se  aMM|uerdp 
ceux  qui  avaient  été  condamnés  à  porter  des  croi\.  Ce  fut  dans  ces  circonstances, 
c*est-4hdire  un  an  après  la  condamnation  du  chef  des  Spirituels,  que  les  Paitoo- 
reaux,  débouchant  de  l'Albigeois  et  du  Toulousain,  tout  épouvautés  encore  de 
leurs  ravages ,  firent  irruption  dans  la  sénéchaussée  de  Carcassonne ,  qu'ils  tt 
proposaient  de  traverser  jusqu'au  premier  [m  l  du  bas  Languinioc,  aOo  de  gagner 
la  TtMie  Sainte  il320).  Ils  ne  rencontrèrent  d'appui  nulle  part  :  le  sénéchal, 
Aynieri  de  Crns ,  so  porta  proiuptemrnt  sur  les  poiob  menacés  et  fit  paitoal 
justice  de  leurs  lo  i^'anduges. 

La  huitième  annéo  de  son  règne,  Philipp»'  d»'  Valois  se  préparant  à  la  guerre 
cootn'  !('s  Anglais,  parcourut  le  LantiiK'doc  et  visita  (Carcassonne  (1336  .  Ce  n'rt4 
toutetuis  qu'en  13V7  qu'il  autorisa  les  liabitaiits  du  bourg,  situé,  comme  nou^ 
l'avons  dit,  stir  la  rive  sauclie  de  l'Aude,  et  qu'on  appelait  la  ville  basse,  à  stdor* 
(le  tinirs  et  de  fossus.  Deux  années  auparavant .  sim  fils  aîné.  Jean,  dur  de  N«>r- 
rn;iriilie,  y  était  venu  ,  au  \uo\>  d'août,  pour  la  mettre  en  étal  de  defciis»*  (  oiiti»' 
les  Anglais  qui  avaient  deharque  sur  les  erttes  de  (îa<rnL'iH'.  Les  lortili»  alion'«  tic 
la  ville  basse ,  insullisanles  sms  doute,  n  riii|h  t  heienJ  ponit  le  Priore-.Noir  (k' 
s'en  emparer  assez  aisément,  en  1355;  il  y  nul  le  leu  et  investit  ensuite  la  ntr 
mais,  riaignant .  à  cause  de  sa  forte  position .  que  le  siéjie  n<"  traittât  trop  «i- 
leini  -  ,  )1  déram}  a  poui-  liler  vers  Narbonne.  dont  il  prit  aussi  le  bourg,  mais  ou 
le  vieonite  Aymeri  lui  op|M>sa  une  résistance  in\iucible  dans  la  cité.  En  i  '58,1»'* 
États  a?semMé>  a  Carcassonne  députéivnt  auprès  du  roi  Jean,  captif  h  l  oridn" 
huit  ettuiiiussaires  chargés  de  le  saluer  et  de  lui  offrir,  en  leur  nom,  «  les  corp. 
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|P5  biens  et  h's  faiiiilies  de  tous  les  habitants  de  la  pi'ovince  pour  sa  dt'livrance.  » 
1. année  suivante,  le  comte  d'Armagnac,  lieutenant  du  roi,  fit  rctablir  la  ville 
basse,  qu'on  enferma  dans  une  enceinte  plus  étroite,  alla  de  lu  gaidur  plus  sûre- 
ment; et  Jean  de  l'oiliers,  guuvei  neur  de  loute  la  Lnnyuedocy  confirma  les  pri- 
vilèges de  ses  consuls.  On  sait  à  quels  pillages  effréDés  fut  livrée  la  province  sous 
l'avide  adnûiiiittntioii  de  Jean»  depuis  duc  de  Berry.  Les  Carcassonnab  se  plai- 
gnirent à  Cliarles  VI ,  qui,  dès  1381 ,  révoqua  tou  les  aides  et  subsides  créés 
par  son  père ,  à  Tépoque  de  l'invasioD  du  Prfaiee-Nair.  Bsljjtu  i  Revel  par  Gaston- 
niŒbos,  oomle  de  Foix,  le  dac  de  Berry  se  rérugia  à  Carcassoime,  au  mois  de 
jidlet.  Le  jeune  roi  ne  manqua  point  de  s*y  rendre,  lors  de  son  voyage  en  Lan- 
gnedoc;  il  s'y  arrêta  quelques  jours,  et  ses  crieors  publièrent  dans  les  rues  «  que 
toutes  gens  à  qui  on  avolt  forfaict  vinssent  devers  lui,  car  il  estoit  venu  au  pais 
pour  faire  raison  è  un  diacun  «  (1380). 

Pendant  la  démence  de  Charles  VI,  une  sédition,  provoquée  par  les  émissaires 
da  duc  de  Bourgogne,  éclata  dans  la  ville  basse,  à  propos  du  subside  demandé 
pour  la  guerre  contre  les  Anglais  (14U).  Le  peuple  courut  ani  armes,  tendit  les 
chalDes  dans  les  rues,  élut  des  capitaines  et  s'assura  des  tours  et  des  portes.  Le 
maréchal  de  Boucicaut,  capitaine-général  en  Languedoc,  refusa  d'entendre  au- 
cune justification  :  il  punit  lés  consuls  en  leur  étant  les  dés  et  les  chaînes,  durant 
un  espace  de  quatre  ans ,  et  fit  trancher  la  téte  à  quatre  des  meneurs  les  plus  cou- 
pables. Cet  exemple  de  sévérité  maintint,  d'abord,  les  Garcassonnais  dans  le  devoir; 
il  bien  que  les  mortu^ages  de  la  cité  en  interdirent  l'accès,  tour  à  tour,  aux  par- 
tisans du  Dauphin ,  depuis  Charles  VII ,  et  aux  commissaires  de  la  reine  Isabëau. 
Cenx-d  essayèrent  d*y  pénétrer,  au  mois  de  mai  1418.  Leur  tentative  échoua  ;  ils 
la  renouvelèrent,  en  septembre  :  elle  réussit.  Les  lk)urguiguons  dominèrent  alors 
à  Carcassonne,  qu'Isabean  exempta  de  tous  aides,  subsides,  fouages,  etc.,  sauf  la 
gabelle.  Bientôt,  pourtant,  le  crédit  du  Dauphin  pi-évalut  parmi  les  habitants;  car 
il  tint  dans  la  ville  basse,  en  1^20  et  U21 ,  les  États  de  la  province,  qui  lui  allouè- 
rent, la  première  fois ,  une  «gée  de  deux  cent  mille  francs,  à  wmsû  Jê  nmjmfeux 
utinemeni  dons  le  pais. 

Les  routiers,  sous  la  conduite  de  Rodrigue  de  Villandrade  et  du  bâtard  de 
Bourbon  ,  désolèrent  la  sénéchaussée,  en  1436.  Le  Languedoc  revit  Charles  VII, 
un  peu  plus  tard,  lors  de  son  expédition  de  Guienne  ;  mais  la  reine,  sa  femme, 
Marie  d'Anjou,  vint  seule  à  Carcassonne,  oij  elle  prolongea  son  séjour,  pendant 
pi-èsde  trois  semaines ,  avec  toutes  les  dames  de  la  cour  (  liW).  Sous  Louis  XI, 
la  populace  voulut  s'immiscer  dans  le  gouvernement  et  la  police  de  la  ville.  Un 
certain  (jiraut  Anglois,  docteur  es  h)is,  était  1  auteur  du  mouvement.  I.e  lieute- 
nant de  la  province,  (icoUVov  de  Chabannes,  le  iil  enfermer  iwvv  queiciues-uiis 
de  ses  complices.  Le  peiipli  ^  irrita,  menaça  (Chabannes  de  le  brûler  dans  sa  mai- 
son,  le  poursuivit  a  îiicMii  armée  et  rol)]iv5<'a  de  cel;l(  lier  Giraut,  qui  lut  ensuite 
envoyé  au  ciiàteuu  de  >imes.  Le  parleivn  ni  de  ioulonse,  saisi  de  l'appel,  ajourna 
le  lieutenant ,  contre  leipiel  il  lan(^a  na^mc  un  mandat  d  an  ét.  L'alTaire  s'en\e- 
uima  :  le  roi  en  prit  i  iiii  iissance;  et  mécontent  du  pai  lemenl,  qui  lui  i)araiss(Ut 
avoir  empiété  sur  l'uutonlé  royale,  il  le  suspendit  de  ses  fonctions  et  le  transféra 
euOu  de  Toulouse  à  Moulpellicr  (14(i7). 
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Avant  d'aborder  Thistofre  du  xvr  iiècte,  qu'on  nous  permette  de  retourner 
UD  moment  en  arrière,  afin  de  jeter  nn  coop-d'œil  rapide  sur  l'état  |iiiysiqiie  et 
moral  de  Carcoisonne  au  moyen  âge.  L'abonnement  de  mille  livrea  toumoii 
consenti,  en  1304 ,  par  les  consuls  de  la  ville  haute  et  de  la  viBe  basse,  avec  ks 
commissaires  du  subside  pour  la  guerre  des  Flandres,  nous  apprend  que  les  deux 
populations  réunies»  f  compris  celle  des  deux  faubourgs  sitaés  aux  aborda  dn 
pont,  se  composaient  alors  de  donie  cent  soixante-trelie  feui  taillables  et  hait  cent 
quarante-trois  feux  de  pauvres,  auxquels  la  communauté  ne  demanda  rieo ,  aaas 
compter  quarante-trois  notaires,  neuf  médecins,  quinze  avocats ,  quarante  aer- 
gents,  neuf  prêtres ,  douv  crut  cinquante  clercs,  douxe  famiHes  de  Lombards  et 
trente  de  juifs ,      payèrent  le  subside  à  part ,  ainsi  que  les  nobles.  Nous  venons 
de  parler  des  Juifs.  Garcassotine  était  une  des  huit  villes  du  Languedoc  où  ib 
avaient  des  synagogues,  des  cimeti«  rcs  et  des  boucberîos  vvscvs{'<>.  Ils  pouvaient 
posséder  des  immeubles;  ils  faisaient  eux-mêmes ,  dans  toute  l'étendue  de  la 
sénéchaussée ,  la  perception  de  In  tailk'  à  laquelle  ils  étaient  assujettis ,  et ,  aux 
époques  de  fotte  et  de  queste^  taxaient  leurs  coreligionnaires  de  Liraoux  et  dWlet, 
et  de  tout  le  comté  de  Rasez;  ils  se  trouvaient  placés  enGn,  depuis  1288,  par 
ordonnance  de  trois  clerrs  royaux  commis  en  Ijin<^uedoc,  lesquels  avaient  re- 
connu l'impossibilit»'»  où  l'iait  le  sciit'clial  de  s'occuper  (l'ciix  d'une  manière  effi- 
cace,  attendu  la  multiplicité  et  la  difiiculté  des  autres  afi'airi's  de  son  ressort, 
sous  la  juridi(  (ion  d'un  juge  exicptionnel  chargé  de  veiller  suj-  vn\  »-l  de  les 
défendre,  et  de  (Compléter  la  justife  à  laquelle  ils  avaient  droit  :  ei  ris  super 
e'jrufn  nryotih  farint  <h-hitœ  justitiœ  coin/jlcmrnfnm.  On  voit,  du  rest<\  la  preuve 
du  développement  que  la  p<ipnlation  juive  annonçait  devoir  preudct^  à  (^arcat- 
sonne,  dans  une  diarte  de  l'hilippe-lc-Bcl,  en  date  de  1302,  par  laquelle  h-  roi 
amortit  un  terrain  qu'ils  y  avaient  nrlieté  pour  agrandir  leur  cimetière.  I.es  piio- 
cipaux  d'entre  eux  s'adonnaient  à  l  art  de  guérir.  Divers  titres  du  temps  nou>î  ont 
légué  les  iiDiiis  de  quelques-uns  de  ces  praticiens  :  tels  qu'Isaac,  V  ital  et  Astrur, 
ses  deux  tils,  et  surtout  Jacoj»  de  LuncI,  célèbre  médecin   (  f  holan  Belan,  chi- 
rurgien très-habile,  qui  s'v  étaldiicnt  vers  le  milieu  du  xiv  .sii  tle. 

On  n'a  point  oublie,  sati^  loute,  ce  que  nous  avons  dit  des  moitcs-pcujcs  de  h 
cité.  Dans  l'origine,  la  gai-iie  en  lui  confiée  à  des  nobles  du  pays,  che\alinN 
(  wi#/r/e.i  ou  damoiseniu  (  rfow/r("//f  I.  Simon  de  Montfort  leur  substitua  plusieurs 
gentilshouuncs  français,  aiixqm  Is  il  inféoda  les  terres  de  la  senet  haussée  de  (lar- 
cassonne,  sous  l  obligation  du  même  sei  \ice  que  leurs  prédécesseurs.  Chacun  de 
as  seigneurs  terriens  avait  dans  la  cité  une  maison  qu'il  venait  habiter,  sur  l'avis 
du  sénéchal,  en  ayant  soin  de  se  pourvoir  d'une  provision  suflîsante  de  vivres  et 
de  munitions,  «  quand  il  était  requis  d'y  tenir  garnison  complète.  »  On  lesqua- 
litiait  de  châtelains.  Leur  négligence  ou  leur  orgueil  fit  successivmeot  tomber 
cette  redevance  en  désuétude ,  et  les  fiefs  abandonnés  passèrent  aux  bourgeois 
les  plus  notables,  qu'on  désigna  sous  le  nom  de  sergemU.  Le  duc  d*Anjou,  en 
1365,  considérant  que  Carcaasonne  était  le  cktf^  la  moUreste  et  la  etê/  de  h 
Languedoc ,  et  h  chère  ekambre  du  roi ,  accorda  diiers  privilèges ,  tant  aux 
sergents  qu'aux  autres  habitants  de  la  cité;  et  en  1969,  il  les  exempta  de  toute 
sorte  d'impositions  et  de  subsides.  Le  gouverneur  général  de  la  place  portait  le 
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tifrc  flf  rniUK  l  il  lc  II  itininfinHciil  rion-s<'ulcm('nt  dans  la  cité  (/^."  //«//i;  apptMée 
ausM  t;iiàt«'aii-iNcH  iMiiiiiais,  mais  t'urru  f  dans  le  (]h<1U'au-Neuf (  rKrrà-Aotfrt  i,  dont 
il  est  question  dès  t-255,  et  ou  résidait  un  capitaine  partirulicr  sous  ses  ordres. 
D'après  un  document  autiientique  postérieur  de  i  iiiq  années,  il  y  avait  urdinai> 
rement  en  garnison  à  Careassunne  cinq  artilleurs  ou  balistaires  {baiistatii),  cin- 
quante-neur  hommes  de  service  [servientes),  et  deux  sonneurs  de  trompe  {trompa- 
tores).  Robert  d'Hautetot,  lieutenant  du  duc  de  Bourbon  dans  l'Agénais,  en  tira, 
pour  la  guerre  de  Gascogne,  en  1345,  de  VariiUerie  royale^  trois  douzaines  de 
frondes,  les  engins  et  les  cordes»  et  toutes  choses  nécessaires  au  jeu  des  machines. 
On  peut  donc  supposer  que  c'était  alors  no  des  arsenani  du  Languedoc. 

S*il  faot  s*en  rapporter  aui  tenues  de  l'acte  de  vente  par  lequel  le  comte  de 
Barcelone  acquit,  en  lufl7,  la  suserainefé  sur  te  CarcaBseï,  le  bourg  attenant  à 
la  cité  (nUfurbium  ),  que  Jean  de  Cranis,  au  milieu  du  xiii*  siècle,  transféra  de 
Vautre  cAté  du  pont,  n'était  lui-même ,  sous  les  vicomtes»  que  la  réunion  de  plu- 
aeurs bourgs,  puisque  la  charte  d'Ermengarde  et  de  Raymond-Bernard  men* 
tionne,  en  effet,  positivement,  iotos  ipsos  burgox  qui  in  eireuUu  Jam  àictm  eiri" 
Mit  rani.  Chacun  possédait  ses  marchés,  et  différentes  monnaies  y  avaient  cours. 
On  ne  connaît  pourtant  les  noms  que  de  deni  :  Saint-Michel  et  Saint-Vincent , 
très-anciens  Tun  et  l'autre,  contigus  et  entourés  de  murs  et  de  fossés.  L'abbé  de 
Notre-Dame  d'Orbieu,  ou  Sainte-Marie  de  la  Grasse  (Sane/Œ'Harim  Owuœ), 
riHie  et  puissant  monastère  du  diocèse,  jouissait,  dans  le  bourg  de  Saint-Michel, 
la  première  fois  qu'il  allait  à  Carcassonne,  pour  lui  et  les  gens  de  son  cortège, 
BU  nombre  de  deux  cents  personnes  montées,  d'une  albergue  abbatiale  consistant 
»  poissons  les  meilleurs,  viande  de  boucherie,  œufs  et  fromage  à  discrétion  ;  l'on 
fenait,  en  outre,  ses  ehevaux  gratuitement,  et  on  leur  donnait  de  la  paille 
ouderherbe,  suivant  la  saison.  Bemard-Aton,  en  1110,  avait  fait  hommage  k 
l'abbé  de  la  Grasse ,  et  s'était  engagé,  tant  en  son  nom  qu'au  nom  de  ses  descen- 
dants, è  tenir  au  prélat,  et  aux  successeurs  du  prélat,  l'étrter  de  leur  haquenée. 
In  jours  où  ils  sortiraient  à  cheval.  Cette  sujétion  s'explique  parte  nombre  et  hi 
valeur  considérable  des  alleux  que  le  vicomte  avait  reçus  de  l'abbaye ,  entre  antres 
l<'s  villes  [eatlra]  de  Coufoulens,  de  Termes  et  de  Campendu,  et  le  bourg  de 
Villelongue  {viilufam);  mais dhs  étonne  toujours  un  peu  quand  on  réfléchit  que 
le dief  spirituel  de  tous  ses  domaines,  ainsi  que  de  l'abbaye  elle-même ,  était  son 
propre  vassal.  L'évéché  de  Garcassonne,  en  efiet,  avait  été  érigé  en  fief  sous  la 
mouvance  des  comtes.  Ermengardc  et  Raymond-Bernard  ne  manquèrent  point 
de  stipuler,  dans  le  contrat  de  1067,  que  Févéque  demeurerait  leur  vassal,  sans 
pn'-jiidiie  du  scrmnnt  qu'il  aurait  à  prêter  au  comte  de  Barcelone;  et  ce  n'e^t 
<iuen  1112  que  Bernard-Aton ,  leur  héritier,  renonça,  du  consentemoit  de  sa 
femme ,  Cécile  de  Provence,  et  de  ses  deux  fils,  Roger  et  Raymond-Trencavel,  è 
s'attribuer  les  dépouilles  de  l'évèque  défunt,  pour  les  mettre,  sous  sa  sauvegarde, 
entre  les  mains  de  l'archidiacre  qui  eut  mission  de  les  conserver  à  l'évèque  futur. 

'^n  mol,  à  ce  propos,  sur  la  cathédrale  de  Saint-\a/aire  située  dans  la  cité. 
Mal;'!»'  les  dotations  que  hii  avaient  faites  tour  à  toui-  RnMtinnd  l•^  conile  de 
Houcrj-uc  et  marquis  deGotide  (901^  Siinifrcd,  romte  de  Harcelooe  (y6:ij,  Adé- 
'^<le,  vicomtesse  de  Narbonne  (997),  Bernard-Aton  et  sa  mère  Erniengarde  (1085), 
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l'édifice,  h  ce  qu'il  parait,  n'était  point  encore  termiaé,  lorsque  UrtMÎn  II  s'ar* 
rêta  cisq  jour»  è  GaKMsonne,  «i  rerenant  dg  concile  de  Clenuont  (1096  . 
Le  pape  y  officia  poiittficaleiiieot  et  béoil  la  mitérimi  destinai  i  l'acbèvaneat 
eompleC  de  l'église.  Le  chapitre,  constitaê  wam  la  règle  de  fialnt  Jértaie et  de  ttiit 
A ugustin ,  Ibt  sécularisé ,  deni  siècles  et  demi  plus  lard ,  par  révêqae  Geollh»y  de 
Pompadoor  (143S).  Sans  être  aussi  antiqae,  an  surplus,  que  les  évidiés  d*Agde, 
de  Béliers,  de  Lodève,  etc.,  le  sicge  épisi-opal  de  Carcasaonne  occupait  no  nag 
éminent  ftarmi  cnix  de  la  profince.  Ses  titulaires  se  foodaient  sur  le  bfétisirr 
AtNdenx  de  leur  Église  pour  en  foire  remonter  la  création  an  nr*  siècle  :  si  Ken 
quel'on  d*enx,noanié  Gilbert,  ne  craignit  pa^i  àe  pi^^tendre,  au  concile  de  Bésieri 
de  1351  •  la  premièi-e  place  à  droite  de  son  uiélropolHaint  Vardio  éque  de  Nar^ 
bonne.  Quant  aux  paroisses  du  bourg,  où  existaient  plusieun  comnmnantés  nli- 
gieuses ,  c'étaient  Notre-Dame,  détruite  pendant  la  guerre  de  Trencavei  (  1810), 
et  Saint-Étienne,  uni  à  Sainl-Nasaire  après  qpie  le  bourg,  ruiné  par  les  troupes 
de  saint  Louis,  eut  été  transféré  de  Tautre  côté  du  pont  (  1 W  ).  De  vieux  munct 
des  fossés  les  séparaient  alors  jusqu'à  la  porte  de  la  Saline,  d*où  parlait  un  dunaa 
direct  qui  conduisait  aux  fossés  du  faubourg  Saint-Vincent. 

Dès  que  la  ville  basse  eut  pris  naissance  sur  la  rive  gauche  de  l'Aude,  les  Cor- 
deliers,  les  Jacobins  et  les  Carmes  rebâtirent  leur  couvent  dans  son  enceinlr 
(18%7-ia63);  Isabelle  de  Lévis,  veuve  de  Bertrand,  comte  de  rileTlonrdain,  ; 
fonda,  en  1960,  un  hépital  des  Pèlerins.  Une  plaoe  royale  avait  été  construite  dmi 
le  nouveau  bourg  :  les  deux  commissaires  auxquels  Philippe-le-Bel  conls  It 
recherche  de  ses  droits  en  Languedoc,  autorisèrent  sur  cette  place  la  ternie  d^ 
marché  hebdomadaire  et  de  deni  foires  annuelles  (1310).  L'industrie  de  la  vflle 
basse,  principalement  appliquée  aux  manufactures  de  draps,  se  développa  bienlét 
sur  une  vaste  échelle,  grâce  à  l'ordonnance  du  même  prince  qui  prohiba  la  aoitir 
des  laines  et  des  bêtes  à  cornes  du  pays;  ordonnance  confirmée ,  eu  1317,  psr 
niilippe4e-Long.  Saint  Louis,  en  outre,  au  mois  de  joHIet  115%,  avait  éleiMfai  aai 
peuples  de  la  sénéchaussée  de  Carcassonne  le  privilège  accordé  è  ceux  de  h 
sénéchaussée  de  Beaucaire,  de  trafiquer  de  leurs  denrées  partout  où  bon  leor 
semblerait ,  excepté  ches  les  Sarrasins ,  en  cas  de  guerre  ;  et  enfin ,  selon  la  coa- 
tume  observée  dans  tontes  les  parties  du  ressort,  il  suffisait  qu'un  serf  y  fixé!  m 
résidence  pour  passer  immédiatement  de  la  condition  rr homme  de  ewjt»  è  la  con- 
dition d'homme  libre.  On  comprendra  mieux  de  quelle  importance  était  celle 
charge  de  sénéchal,  quand  nous  aurons  dit  que  sa  juridiction  embrassait  les  onze 
viguerics  de  Carcassonne,  deCabardez,  de  Mincrvois,  de  Béxiers,  d'Aibi,  de 
Gignac ,  de  Limoui ,  de  Narbonne ,  de  Fenouillèdes ,  de  Termenois  et  des  AlW 
raans,  te  bailliage  de  Sault,  la  châtellenie  de  Montréal ,  les  comtés  de  Castres,  de 
Féienas  et  de  Cess^non ,  les  vicomtes  de  Narbonne ,  de  Lautrec  et  d'Omélas,  et  U 
terre  ou  seigneurie  de  Mirepoix.  Philippe  Goloin,  institué,  en  1900,  par  Simon 
de  Montfort,  fut  le  premier  de  ces  oltiriers.  Louis  VIII ,  à  son  tour,  en  12i6, 
nomma  pour  juge  administrateur  de  toute  la  région  environnante  où  rbérésie 
avait  pénétré,  Adanude  MiUy ,  chevalier  français ,  dint  les  successeurs  se  qualt* 
fièrent  quelque  temps,  comme  lui,  sénéchaux  du  roi  dans  Us  pais  d'Albigeoii- 
Ils  prirent  ensuite  te  titre  de  séiUckaux  de  CtutMtùnnêt  BéMiers  et  limaux,  et  le 
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gtfdèreDi  pcAlérieurament  même  è  rérectkkii  de  reii  deni  vigueries  en  fënéchaiis- 
iéesp  parce  qu'on  en  comprit  Jes  appoinCemento  dans  ceux  de  la  sénécbaonée  de 
CaranaooBe»  où  les  appeUi  oonfinuèrent  d'aillenn  d*élre  portés. 

Noua  afona  interrompo  le  récit  dea  événements,  vers  la  fin  da  xv*  siède  :  nous 
le  reprenons  au  xvi*.  Il  faut  traverser  mémo  plus  d'un  quart  du  siècle  qui  com- 
mence, pont  enregistrer  une  circonstance  digne  d'intérêt.  François  I",  allant  h 
Marseille,  en  1533,  conclure  le  mariage  de  son  second  fils,  le  duc  d*Orléans,  aver 
Is  nièce  du  pape  Léon  X ,  fit ,  le  8  août,  son  entrée  solennelle  à  Carcassonne ,  où 
te  chapitre  de  la  cathédrale  et  les  consuls  de  la  cité  le  reçurent  sur  le  pont.  La 
reine  y  arriva,  le  9;  le  dauphin,  le  10,  accompagné  de  ses  deux  frères.  Les  oon- 
sub  offrirent  à  la  reine,  comme  au  roi ,  une  coupe  d'or  de  deui  cents  écns,  et  au 
Dsnphin  une  chaîne  de  même  métal  et  du  même  pris.  Cinq  ans  après,  revenant 
de  Nice,  où  il  s*était  rendu  pour  conférer  de  la  pais  avec  Charie»<îuint,  Fran- 
çois I«  passa  de  nouveau  à  Carcassonne  (juillet).  Dans  rintervalie,  les  Espagnob, 
descendus  sur  les  côtes  du  Unguedoc,  avaient  emayé  de  surprendre  cette  ville; 
msb  b  vigilance  du  duc  de  Montmorency,  gouverneur  de  la  province,  les  avait 
obligés  de  se  rembarquer  (  1536).  Henri  II,  an  mois  de  mars  1558,  y  érigea  un 
siège  présidial.  On  répara  les  rortiRrations  de  la  pbce,  en  1557  La  peste  désola, 
l'année  suivante,  b  cité  et  les  deux  faubourgs;  elle  se  communiqua  bientôt  dans 
la  ville  basse ,  et  y  fît  aussi  beaucoup  de  ravages. 

Dès  1551,  un  prêtre,  évêque  «roieron,  qu'on  a  eu  tort  de  confondre  avec 
Gérard  Roussel ,  prédicateur  de  b  reine  Blarguerite  de  Navarre ,  introduisit , 
dit  on,  l'hérésie  de  Luther  à  Carcassonne.  Le  protestantisxe ,  d'abord  secret,  ne 
tarda  point  à  y  lever  b  tête  hardiment.  Au  mois  de  décembre  1560,  les  sectaires, 
prenant  feu  tout  à  coup,  renversèrent  une  statue  de  la  Vierge  posée  dans  une 
niche  devant  l'église  paroissiale  de  Saint-Michel ,  et  b  traînèrent  dans  les  ruis- 
sQm\  en  proférant  des  blasphèmes  contre  le  culte  des  images.  Ils  furent  punis  d.> 
mort,  et  la  mijorité  de  la  population  ,  qui  était  restée  catholique,  garda  un  pro 
fond  ressentiment  d'un  pareil  outrage  à  ses  croyances.  Pendant  une  procession 
que  le  grand-vicaire  avait  ordonnée ,  afin  de  remettre  la  statue  dans  sa  niche,  le 
pwiple,  saisi  d'une  fureiii' soudaine,  rf>ni'tit  au\  armes,  sofmn  le  toesin,  massacra 
tous  1^  calvinistes  qu'il  rencontra  sur  la  voie  publique  et  saccagea  leurs  maisons. 
L'édit  de  janvier  1562  fut  l'oecnsion  d'un  contlit  plus  sérieux  et  plus  sanglant.  Les 
commissaires  de  la  couravaii  tit  a^sii^rié  aux  religionnaires  rhAfiital  des  pestiférés, 
sis  au  b'»ut  du  faubourg,  près  du  pont  de  l'Aude,  pour  y  céldiirr  les  cérémonies 
•le  leur  culte.  Le  lômars,  an  retour  du  prêche,  les  calvinistes  irdiivérent  les  portes 
de  la  ville  fermées,  les  cfnions  br.KjiK  s  sur  les  remparts.  Repousses  i\  coups  de 
laucotHK  aux  et  d  amm  ))iises ,  ils  lui  eut  obli;:is  *le  se  réfugier  dans  les  faubourgs, 
et  y  dejneuièrenl  jusqu  au  19.  Sachant  aloi  s  que  les  catholiques,  qui  les  accu- 
i^ent  d'avoir  c'iii>[Hi  é  de  s'emparer  de  la  ville,  rassemblaient  des  troupes  et  se 
préparaient  a  le^  attaquer,  ils  durent  chercher  leur  salut  ilaus  une  prompte  fuite. 
Mais  toute  retraite  leur  fut  coupée  sur  le  pont.  Assaillis  et  traqués  comme  des 
bêles  fauves,  ils  voulurent  franchir  la  rivière  h  gué,  hommes,  femmes  et  enfants. 
Plusieurs  s'y  noyèrent,  et  pas  un  peut-être  u'nùi  échappé  si  un  gentilhomme  du 
P^ys,  le  t>eigneur  de  Saint-Cogat,  ne  les  avait  protégés  avec  un  corps  de  troupes. 
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Charlw  tX,  feignant  d'ajouter  foi  au  complot,  supitrima,  dans  sa  dédantiouda 
Si  avril,  le  prêche  de  Carcaflaonne,  «mime  Hani  viUeJrontiirê,  11  s*j  rendit  lai- 
même,  le  12  janvier  1566 ,  lors  de  too  voyage  h  travers  les  profiocea  mèridio* 
naleB  du  royaume,  et  descendit  d'abord  dans  la  cité;  mab  il  n'entra  poiai^ie 
lendemain ,  comme  on  l'espérait ,  dans  la  ville  bosse,  parce  qu'une  eitraordiwirr 
quantité  de  neige,  tombée  la  nuit,  avait  renversé  tous  les  arosnie-triomphe.  Le 
temps  s*éclair€it  cependant.  Le  22,  il  lui  Ait  possible  de  la  visiter,  et  II  y  enteuéh 
la  meiae  dans  l*église  de  Saiitt^Vinceiit.  Les  consuls  le  prièrent  d'agréer  un  plaa  < 
de  la  ville  en  argent,  pesant  Irelie  marcs.  i 

En  1S70,  menacés  dans  Carcassonne  par  Tarmée  des  princes,  maltresse  éa 
Lauruguais ,  les  catholiques  firent  è  la  sûreté  de  la  place  le  sacriOce  des  faa- 
bourgs,  que  l'on  rasa  presque  entièrement»  ainsi  que  les  couvents  des  Cordelim 
et  des  Jacobins,  afin  que  l'ennemi  ne  pdt  s'y  loger  et  entreprendre  te  siège. 
princes,  doutant  du  succès ,  n'osèrent  pas ,  du  reste ,  tenter  une  pointe  sur  la  ville 
et  poursuivirent  leur  marche  vers  le  bas  Languedoc.  Celte  même  année ,  la  mige 
tomba  en  si  grande  abondance  à  Carcassonne,  que  plusieurs  maisons  s'écroult^rtnt 
sous  son  poids ,  ce  fut  un  des  plus  rudes  liivei's  qu'on  edt  encore  essayés  dsns  li 
province,  car  on  remarqua  qu'elle  y  couvrit  la  terre  pendant  soixante  jours  con- 
sécutifs. Sept  ans  après,  les  habit^ints  de  Carcassonne  jurèrent  tous  les  articles  de 
la  sainte-union.  Ce  n'est  qu'avec  peine  (juc  le  sénéchal,  Jean  de  ï.«''\is,  >i(  ()rnt**  dr 
Mirepoii,  aidédu  Ju^mage,  Philippe  de  Roux,  les  retint,  en  I5S9.  sous  [  obéis- 
sance royale,  au  moment  ou  Scipion  de  Joyeuse  et  le  président  Ciron.  député  du 
parlement  de  Toulouse,  les  poussaient  aux  résolutions  extrêmes.  Jean  de  Lévis 
chassa,  le  2-2  avril,  tous  les  suspects  de  la  ville  basse,  et  l.avellanet,  son  fils,  gou- 
verneur (ie  la  cité,  en  fit  sortir  tous  ceux  dont  la  fidélité  lui  inspirait  desdooti». 
Joyeuse ,  alors .  envoya  des  émissaires  secrets  dans  la  cité,  pour  y  pratiquer  drs 
intelligences  parmi  les  mortes-payes ,  qui ,  dans  la  crainte  qu'il  ne  s'empardt  du 
château,  l  avaient  contraint  de  s  éloigner  lui-même,  au  mois  de  février  pré<-édenl. 
Ces  intrigu(>s  ivussireiit  ;  et  dans  les  premiei*»  jours  de  juin,  pendant  que  IjivH- 
ianet,  sans  défiance,  Taisait  une  promrnade  au  dehors,  les  conjurés  s'étant  ^ôm 
des  portes,  livrèrent  hi  place  aux  li^îuentN. 

1^  ville  basse,  cependant,  appartenait  toujours  aux  royalistes.  Henri  IV,  à 
la  mf)rt  du  président  IMiranli ,  s'était  empressé  d'y  transférer  le  parlement  <k' 
Toulouse,  conformément  aux  intentions  de  .son  prédéeessenr,  qui,  par  lettns 
datées,  le  17  juin,  de  son  eamp  sous  Rean{j;ency,  avait  cjir  un  paili ment  à  l  ai- 
cassonne,  (!o?>t  1rs  ofliciers  furent  I n  és  «lu  pivsidinl  fj*  dii<-  de  Mf>?itmnreii<  \ . 
alarmé  de  quelques  sv^lpt(^mes  de  n-volte,  vint  en  toute  liilte  daïis  la  \ille  l>.i>>e. 
au  ccmmrncemeni  du  nlu|^  jmn  l.VJO,  et  y  lit  eotistniire  une  rit;!»!('llo.  dont  il 
confia  la  garde  au  vicouit*'  de  Mn  (  poiv  et  à  quntre  compagnie^  >\v  n  Nuiutinaires. 
Joyeuse,  maître  de  la  cite,  l)loqua  la  ville  ba.sse ,  où  il  tnvailla  aii>Mtnf  à  se  for- 
mer un  parti.  1-e  jii-'  Htiaj^e.  Philippe  de  Houx,  jaloux  de  I.a  Hoiirp.ide,  jin-^idiTit 
du  riouNeau  parliMuent,  prêta  l'oreille  aux  ouv<  rtures  du  inan  elial.  Dans  la  nuit 
du  16  (h'icnibre  i:>91  .  un  corps  de  liiineui-s  fut  introduit  dans  la  pla.f.  lamli^^ 
que  le  vieonile  de  Mut  poix,  forcé  de  s'absenter  un  moment  par  le>  profrn's  de 
l'ennemi  dans  la  sénéchaussée,  recrutait  des  troupes  du  célé  de  Castres.  1ji>€)- 
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lanet catdtula  dam  la  cttadelle,  qai  ftit  démolie.  Les  sollidtatiom  de  Bertrand, 
président  du  parlement  de  Touloose,  sauvèrent  La  Bourgade  de  la  corde;  mais 
Tavocat  général  Gibron  fîit  pendu ,  en  punition  des  paroles  ofTensantes  dont 
Joyeuse  Taccusa  d*avoir  semé  ses  plaidoiries  contre  hii  et  contre  son  père*  Les 
antres,  officiers  du  parlement  eurent  la  permission  de  se  retirer  h  Béxiers.  Ils 
regrettèrent  peu ,  sans  doute,  le  séjour  de  Carcassonne  ;  car  la  peste  y  sévissait 
depuis  deui  mois.  La  ville  bane  et  la  cité  restèrent  au  pouvoir  des  ligueurs  jus- 
qu'A  la  paii  de  Foleml»ray  (1596).  Henri  de  Joyeuse,  qui  avait  succédé  k  son 
frère  Scipion  dans  le  gouvernement  de  la  province ,  eut  soin  alors  de  se  réserver, 
par  Tarticle  5  de  son  traité  secret  avec  Henri  IV,  la  eapUainerié  dtt  cité  tt  ehétm 
49  Careauonnê 

Sous  l^uis  Xlli,  à  répoque  du  premier  soulèvement  des  calvinisles,  les  États 
assemblés  dans  celte  ville,  le  18  novembre  1621,  envoyèrent  des  secours  au 
comte  de  Châtillon ,  qui  ayant  séparé  sa  cause  de  celle  du  duc  de  Rohan,  était 
assiégé  dans  Aiguës -Mortes  où  il  manquait  de  munitions.  Le  roi  visita  Carcas> 
sonne«  Tannée  suivante,  nt  y  tint,  le  U  juilht,  un  chapitre  des  chevaliers  du 
Saîot-Espi  it,  dans  lequel  Lesdiguiéres  reçut  le  collier  de  ses  ordres  et  Tépéede 
connétable.  La  province  était  alors  sillonnée  dans  tous  les  sens  par  de  nombreux 
corps  de  troupes,  dont  les  mouvements  ne  contribuèrent  pas  peu  à  la  propagation 
des  maladies  contagieuses.  1^  peste  reparut  à  Carcassonne ,  en  1029;  elle  y  aug- 
menta d'intensité,  et  en  1630,  fit  dix-sept  cent  soixante-dix  vic  times.  Les  habi> 
tants,  maintenus  par  Mangot  de  Villarceau,  maître  des  requêtes,  fermèrent  leurs 
portes,  deux  années  plus  tard ,  au  duc  de  Montmorency.  Le  baron  de  Mons  et  ses 
deux  HiTes,  rréaturos  du  duc ,  assiéf^eaiont  le  chMeau  de  Montlaur,  poste  essen- 
tif!  sur  la  roule  de  Can  ussonne  à  ^arbonne  :  ils  se  porti*rent  aussitôt  à  sa  ren- 
contre et  ie  forcèrent  de  dr-camper  (1632).  Cette  conduite  prudente  leur  valut  la 
faveur  de  Kichelieu.  qui  n  entrava  par  aucune  mesure  fiscale  les  déve!t)p|)ements  de 
leur  Industrie.  Déjà  commençait  d'ôtre  vrai,  sous  plus  d'un  nipport,  ce  que  Bon- 
lainvilliers  put  dire  de  la  ville,  un  siècle  plus  t;.rd ,  ce  qu'on  en  peut  dire  eneore 
aujourd'hui  :  «  ("areassonne  n'est  proprement  qu'une  }?randi'  manufacture  :  tout 
le  monde  y  est  occu|>é  à  canler.  filer  et  préparer  la  laine  ;  la  campagne  est  rem- 
plie des  mêmes  ouvraf^es ,  et  I  on  n  y  vuit  ni  mendiants  ni  paresseux  ».  l 'hi^^toirc 
politique  défailli\  «In  reste,  à  cette  époque.  Quelques  derniers  faits  seulenieiil. 
Uuis  XIV,  en  lUUi,  y  transféra  la  cour  des  Aydes  du  l.an{zued<>ç,  qu'il  rélahlit 
Wentôt  à  Montpellier  (  1()'*8' ,  et  pendant  la  guerre  des  Cév» unes  et  du  Vivarais  , 
les  femmes  et  les  >  des  prison  nir  t-i  calvinistes  furent  enfermées  dans  ie  château 
(1705-1709).  Le  nom  de  Carcas^nuiie  tombe  ensuite  dans  l'oubli  :  il  n'en  sort  un 
moment,  en  i77'i,  que  pai-  la  |)rotestation  de  son  évi^que,  jjrelal  jajiséniste.  Iccjuel 
déclare  que  les  Siicrements,  selon  les  canons  de  l'Église,  ne  sauraient  (Mre  .idmi- 
winistrés  à  Louis  XV  uiourant,  a  sans  rcipulsioD  éclatante  et  unlérieuie  de  la 
«oncubine  ». 

là  Révoluliuu  trouva  Carca.ssoune  évôclié,  gouvemmeut  de  place,  ciu'f-lieu 
d'une  recette  particulière  et  siège  d'un  présidial  et  d'une  sénéehaus.sée,  dans  le 
"^^orl  de  laquelle  il  n'y  avait  aucun  bailliaj^e  royal  et  nulle  autre  cour  de  justice 
flue  de  simples  judicalurcs.  Le  sénéchal ,  qui  était  d'épée ,  n'avait  point  le  droit 
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d'y  présider,  non  plus  qu'au  présidial  ;  mtis  II  entrtK  à  ranlelle  de  llnfât  Ai 
diocèse.  On  remarquait  dans  la  ville  deai  abbayes  aounwes  ttinlea  dein  à  h 
règle  de  Saint-Benoit  :  rane  d'homines  {SainhHUaùe) ,  Tantre  de  filles  (««hh 
flwfte).  Les  États-Généraos  da  Langaedoc  s'j  étaient  assemblés  vingf-six  fois, 
et  les  Étals  de  la  Ligne  quatre.  Ib  se  réunissaieDt,  depuis  le  zvr  siècle ,  dsai 
le  réTedoire  du  couvent  des  Augnslins  L'Assemblée  Conslitoante  coosem  k 
siège  épiscopal  de  Carcaasonne»  et  Bonaparte  érigea  cette  ville  en  cheMlen  de 
l'Aude  (  1800).  La  population  actuelle  du  département  atteint  presque  le  dnire 
de  28^000  «mes  ;  rarrondissement  en  compte  plus  de  9i,G0O;  le  cfaef-lieo  près 
de  18,000.  Carcassonne,  outre  sa  préfecture  et  son  évéebé,  a  un  tribunal  de 
première  instance ,  mi  tribunal  et  une  bourse  de  commerce,  un  syndicat  nari- 
time,  un  conseil  de  prud'hommes ,  une  bibliothèque  publique  assez  riche  et  biea 
choisie,  un  grand  et  un  petit  séminaire  et  un  collège  communal.  Des  manobc- 
tures  de  draps  très-estimées,  qui  expédient  leurs  prodoits  aui  Indes  el  dans  le 
Levant;  des  Qlatnres  de  laùie  ;  des  fabriques  de  moUelons,  de  bas*  de  toiks,  de 
savons  et  de  dous;  des  distilleries,  des  teintureries,  des  papeteries  et  .des  tauM* 
ries:  tdle  est  la  liste  è  peu  près  exacte  de  tous  ses  établisiiements  industriels.  Les 
grains  et  les  farines ,  les  vins  et  les  fruits,  la  quincaillerie,  l'épicerie,  les  fm  et 
les  cuirs,  y  sont  aussi  rob|et  de  transactions  considérables. 

La  cité,  niasse  imposante  qui  séduit  et  attache  de  loin,  ne  présente,  à  rinté» 
rîeur,  qu'un  labyrinthe  inextricable  de  rues  arfreusenicnt  suies  et  étroites.  C'est 
le  quartier  des  classes  pauvres,  reléguées  aussi  dans  les  deui  vieux  faubourgs 
de  Barbe-Canne  et  de  TrivaUe,  La  cathédrale  de  SaintrNaiaire,  dont  la  nef  est 
romane  et  le  chœur  gothique,  a  éveillé  l'attention  du  gouvernement  :  on  j  peot 
admirer  encore  des  \itraux  très-bien  conservés;  mais  il  est  faux  qu'elle  ren- 
ferme ,  comme  le  répètent  toutes  les  descriptions ,  le  tombeau  de  Simon  ét 
Montfort ,  car  son  fils  Amanry  n'eut  pas  le  temps  d'y  élever  un  monument  à  a 
mémoire.  Il  emporta  les  ossements  de  son  père  en  France^  et  les  inhuma  dans  le 
monastère  des  Ilautes-Bruières,  de  l'ordre  de  Fontevrault,  à  une  lieue  du  châ- 
teau de  Montfort.  I.a  ville  moderne,  sur  la  rive  gauche  de  l'Aude,  entre  le  Oeu>e. 
d'un  côté,  et  le  canal  du  Midi,  de  l'autre,  contraste  agréablement  avec  la  teiotr 
noire  et  sombre  de  la  cité  et  ra!>p(M  t  misérable  des  faubourgs.  La  plupart  de 
maisons  étaient  encore  en  bois,  au  xvii'  siècle;  sans  quoi,  c'est  à  peine  si  l'un  eùl 
vu,  dit  Jodocr  Sincère,  une  ville  plus  élégante  «ians  toute  la  (iaule.  Le  mènn* 
auteur  parie  des  murs  d'enceinte,  des  fossés  et  d(*s  rorlitications  de  la  ville  basse  : 
Inferior  urbs  valln ,  fossis  et  propugnnculis  firmis  est  uiunita;  il  décrit  ensuite  sa 
coulijîuration  qui  n'a  point  chaulé ,  car  elle  est  toujoui*s  presque  carrée  de  fomic; 
les  rues  se  toupj'nt  à  angle  droit ,  et  l'œil  y  plonge  sans  obstacle  jusqu'aux  bon!(  - 
vards,  charmante  promenade  plnnte»  d' n  lu  »  s  qui  remplaça  les  eauv  rn)Upi»anli  > 
des  fossés,  sous  l  épiscopat  d'Ai  ni  iiid  de  Hezun.s  ^  1731-1778].  Jodoee  Sincère  ter- 
mine pai'  quelques  mots  sur  une  industrie  florissante  alors  à  <Lareass<»ni»e  :  «  <  m  ) 
travaille,  dit-il,  ar  listement  'nrlificiosè)  des  peignes,  de  jolies  bulles  et  d  auUt? 
menus  ohjrts  en  bms,  qu'on  vient  offrir  au\  vnyngeui  s  dans  les  hôtelleries,  à  un 
prix  uïudique».  Nous  glisserons  sur  la  cathéUiale  actuelle  de  Saint-Michel  et 
l  égUse  paroissiale  de  Saint-Vincent,  qui  offrent  peu  dattrait  à  l'archéulo^» 
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l/hôtel  (Je  la  préfectui'c  est  uu  asiïez  bel  édifice  ;  la  eoloiiiie  de  Nuinérien  en 
décore  aujourd'hui  le  jardin. 

Camionne  a  donné  le  jour  a  J.-F.  Dougados^  plus  connu  sous  le  pseudonyme 
de  Pin  Venanee,  d'abord  capucin,  puis  professeur  d'éloquence  à  Perpignan,  et 
enfin  adjudant- général  sous  la  République,  qui  l'envoya  à  léchafaud  (179^). 
Sawul  de  t^oyarel^  député  aux  États^énéraux,  à  la  Convention  Nationale,  au 
conseil  des  Qn<|-Gent9  et  à  la  chambre  des  Représentants  de  1815;  le  sénateur 
Fabre  (de  TAlidej  ;  les  généraut  Chartran,  Auuenac,  Gra$  ët  Amatid;  et  la  spi- 
ritoelle  et  délicieuse  actrice  de  I  Opéra -Comique,  madame  Pradher,  sont  nés 
aiisii  dans  cette  ville.  * 


LIMOUX.-ALET. 


Théodnlfe,  évéque  d'Orléans»  parle  dans  le  poème  qu'il  a  consacré  an  récit  de 
sa  DissioD  en  Septimanie,  d*une  ville  appelée  Redde,  oik  lui  et  son  collègue» 
Uydrade  •  archevêque  de  Lyon ,  se  rendirent  en  venant  de  Carcassonne  (196).  La 
sdence  a  fixé»  depuis  quelques  années,  la  position  de  cette  ville  (d'origine  romaine 
probablement,  car  on  découvre  encore  aux  environs  des  vestiges  d'antiquités)  » 
sur  le  même  plateau,  vaste  et  d'un  abord  asseï  difficile,  dont  une  partie  est  occu- 
pée aetuelleinent  par  le  petit  village  de  Rennes  (autrefois  J^e^nei ),  situé  dans  le 
csnton  de  Couîza  et  l'arrondissement  de  Limoux.  Redde  {Redoi  ou  Beda)  était 
alors  accompagné  de  deux  châteaux  et  donnait  son  nom  à  une  portion  considé- 
rable du  diocèse  de  Narbonne»  le  fteddes  ou  Rasez  (Pagvt  Xedensismltadeiuii)» 
Ces  deux  chéteaus  existaient  encore  à  la  fin  du  xi*  siècle ,  puisque  Raymond-Ber^ 
nurd  et  Ermengarde  les  comprirent  dans  Tacte  de  vente  qui  assura  la  suzeraineté 
da  pé)S  à'  la  maison  de  Barcelone.  Toutefois ,  la  ville  était  déjà  déchue  singuliè- 
rement, sinon  tombée  tout  è  fait  dans  TouMI.  Quant  à  Limoux  [Limon/s  ou  Iimo- 
ium  f  et  en  hingue  romane  Lymot),  on  ne  saurait  affirmer  qu'il  eût  pris  naissance 
à  la  fin  du  vm*  siècle;  car  il  n'en  est  question,  pour  la  première  fon»  que  dans 
m  diplôme  de  Charles-le-(.liauve,  daté  du  30  juillet  85V.  De  laborieuses  et  savantes 
recherches  ont  démontré  péremptoirement  qu'une  ville  aussi  ancienne  que  Redde» 

t.  Commentaire»  de  Céi>ar.  —  Histoire  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
I.  XXIX.— Chnufqfs*  de  Jean  de  RIclar.  —  Biuofrt  de  Gré);o{fe  de  Tours. — Le  P6re  Bouges,  ffû. 
toire  ecclésiastique  et  civile  de  la  ville  et  diocèse  de  Careassonne.  —  Bt^sse,  Histoire  des  anti^ 
i/uités  de  la  ritle  de  Careassonne.  —  L'Art  de  vérifier  les  dates.  —  Doni  Vaissollu,  Hittoire  (jfnè- 
rede  d*  Languedoc  —  L'ADOnjiDti  Languedocien.  —  Pierre  do  Vaux-Scrnay.  —  Sisiiioadt ,  Histoire 
àsi  Frmçats,  —  BoultinvllUen .  ÈM  4t  la  Franc».  —  E$iai  «ur  1»  gouvtmBmmtt  d*  Longuedoct 
|iar  J.-J.  D'**,  avocal  au  |»arlement,  ancien  premier  eonsul  <li^  Snint-Ilippolyt.'  — .  fodoeé  Sftieart 
Itimrarium  GaU<«. ->  PigaDioL —>  Es|>illjr.  —  Hea^eln.  —  Annuaires  de  l'Aude. 
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couvrait ,  plus  d'un  demi-siècle  auparavant,  le  haut  de  la  colline  escarpée,  bai^niée 
par  les  eaux  de  PAtuip,  qu'on  rencontre  à  quatre  cents  mètres  environ  de  la  plaiof 
où  s'élève  aujourd'hui  Limoux.  C'était  Vlaçan  ou  l-lacian,  désigné  plus  lard  dan* 
des  actes  authentiques  sous  le  nnm  de  Uibrs-hnutcs  de  Montj'ott.  Presque  tous  les 
titres  du  moyen  âge  relatifs  à  I  iinoux,  indiquent  m  effet  Klaçan,  et  toujours  en 
termes  tels,  qu'ils  témoignent  non  pas  précisément  de  l'identité  de  ces  lieui, 
mais  de  leur  union.  Nous  croyons  <loTir,  et  la  preuve  en  i  csiilte  pour  nous  d'une 
lecture  attentive  des  titrrs  mpportrs  paidoni  Vaissete,  titres  longuement  étudiés, 
confrontés  et  rommrntés:  nous  croNoiis  que  la  ville  de  Flarnn,  hiSih*  sur  le  Puy, 
a  été  l'origine  de  celle  de  Limou\,  b;Hi»'  dans  la  plaine.  Flaran  fut  détruit  à  une 
époque  (ju'il  nous  est  impossililc  d»'  il  [(  i  ihkh  t  (peut-être  par  Us  Sarrasins' ,  et 
les  habitants,  descendus  de  la  hanteur,  s'établirent  dans  Ir  vallon  dr  l'Aude,  qu'un 
débordement  soudain  du  fleuve  les  força  d'ahandoiuier.  Ils  remontèrent  oIxin  sur 
la  colline  et  y  construisirent  une  nouvelle  ville  [fomeion  basti  al  pueij  ^\\\\  ftit 
ruinée  coinnu'  la  pn  miére.  Par  qui  et  comment?  Nous  l'isnnron'^.  Toujours  r^t-il 
qu'étant  retournée  dans  la  plaine,  cette  population  ('tranlr-  s  \  i  frnor»- 

nK'itie  emplacement  qu'eUe  avait  choisi  d'abord  et  y  juit  rai  ine;  de  uianièf»'  nu  il 
ne  resta  plus  sur  le  l'uy  \jn  forta/icin  podit)  (pj'une  forteresse  à  Inquellr  on  i  .tn- 
(inua  de  lionner  le  nom  de  Flaran.  I.a  dote  de  ces  dernières  vii  i^Mtudrs  •  fort 
incertaine,  il  faiit  l'aNouer  :  celles  (pi'on  lit  dans  nnc  chronique  roniatif.  ipij  |<  > 
mentionne,  sont  évidcninient  bcau('(»up  tnq)  nunh  rii  s;  et  nne  saine  «rilitjuea 
fait,  en  outre,  ji(>lue  de  la  veision  adoptée  par  les  ( omniissaires  de  Saint-I.oni«i. 
dans  le  ju^'einent  qu'ils  rendirent,  en  125r>,  au  sujet  des  ré(  lain  ii  lui^  qne  l.i  r^nn 
nmnauté  d(>  Limoux  avait  adressées  au  roi,  pour  des  terrains  conhsqués  pcudaat 
la  ci*oisade  de  son  père. 

Le  Rase/,  dépendait,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  du  diocèse  de  Narbonne  .  duut 
les  métroiiolilains ,  avant  que  Charlemagne  l'en  eût  détaché  fxmr  l'i'iiclavfr  drtn> 
la  marquisat  de  Toulouse,  eurent  même  Jîrand  soin  de  s'intituler  arrhes ènu»-^ 
de  ISarhoufip  ff  <h'  Itnsrz.  Il  (  Uiipi  cjj.ut  .un  i»  inicnierd  le  (lapcir,  anjourtl'hui  ren- 
fermé dans  le  Kou.hmIIuu  :  pins  tard,  il  s'étendit  seulement  sur  une  partie  du  dio- 
cèse d'Alet,  et  sur  tout  le  p.i\.s  qu  on  appela  l  Oliit  talde  de  Limouv.  Le  preniiff 
(omlede  Rasez  fut  Béra,  fils,  à  (e  (pi'cui  pense,  de (luillauine ,  dni  cle  louloiw. 
et  dansée  cas  proche  parent  de  Béra,  comte  de  Barcelone,  avei  leipiel  im  a  eu 
le  tort  de  le  confondre.  C'est  lui,  et  sa  femme  Ilunidie  ou  Huuiille  ^  I  jor  th'u 
Homella  comitissa)  qui  fondèrent,  l'an  813,  sur  la  rivière  d'Aud»',  l'abbaye  d'.Alet. 
de  l'ordre  de  Saint-Benoit  [Biectcnse  beatœ  Mnriœ  mondstcrium],  et  la  soumirent 
à  Saint-Pierre  de  Rome,  envers  lequel  le  nouveau  monastère  lut  a>sujelli  a  un^ 
redevance  triennale  d'une  livre  d'argent,  en  recoimaissancc  de  la  protection  toute 
spéciale  que  lui  accorda  le  pa|)e  Léon.  Béra  eut  pour  successeui's  Argila,  son  fils, 
et  Béra  II,  son  petit-fUs,  qu'on  présume  aussi  avoir  été  comte  de  Uoussillon.  dr 
8V'i  à  8i6.  Le  comté  de  Rasez  passa  postérieurement  dans  les  maisons  de  Carc*^ 
sonne  et  de  Barcelone ,  qui  le  possédèrent  d'abord  par  indivis ,  puis  s'en  paita> 
gèrent  le  domaine,  vers  la  Gn  du  ix*  siècle.  Béra  11,  i  re  qu'il  paraît,  ne  laissé 
point  de  postérité  ;  et  comme  on  a  de  fortes  preuves  que  les  comtes  de  BareHow 
fl  de  Carcassonne  pouvaient  revendiquer  avec  ceux  de  Rajwz  une  desceodaMr 
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commune.  ItMjr  îivt^npmpnf  à  l'hérilai^c  de  Héra  trouve  dans  la  parenté  une  e\|ili- 
cation  toute  naturelle.  Quoi  tju  il  en  soit,  le  comté  de  Uasoz  eut  encore  ses  titu- 
laires particuliers,  à  la  mort  d'Arnaud,  comte  de  Carcas<?onne ,  qui  en  investit 
Eudes,  son  second  fds  fOST).  Ccliiin  i  le  transmit  à  un  autre  Arnaud  (I017\  sur 
lequel  i  histone  ne  nous  apprend  rien  d'intéressant,  non  plus  qwe  sur  Rayiiiuiui  I  "■ 
(1030) .  père  de  H;iyn»ond  11  f  1059),  qui  mourut  sans  enfants ,  en  10C7.  l  e  Itasez 
fit  alors  retour  à  la  bi  noc  lu'  aiiiée  de  la  maison  de  J'-arcas-iomir,  doFit  le  principal 
rcprt'st  ritunt  était  Ërmengarde,  femme  de  Raymond-Bernard,  vicomte  d'Àlbi  et 
de  Mines. 

L'histoire  politique  de  Limoux  se  borne,  ûan>  le  pi  iiu  ip*',  h  queltiurs  faits  trés- 
secondaires  que  nous  allons  rapporter  sommairement.  Simon  de  Moiitlort,  aucjiiel 
les  habitants  prêtèrent  serment  de  fidélité,  en  1209,  après  la  prise  de  Carcassonne, 
rasa  la  forteresse  de  Flaçan  et  noo  poiaL  la  uUe  même  d<'  Limoux,  comme  on  l'a 
dit  longtemps  en  faisant  une  confusion  et  conmiettant  un  anachronisme.  Il  ne  put 
donc  la  transférer  dans  la  plaine;  mais  il  numnia  capitaine  et  gouverneur  de  la 
seigneurie  ung  valent  homme  et  sage  de  son  cartier,  appelât  Lambert  de  Creichi^ 
qui  prit  le  nom  de  I^mbert  de  Limoux.  En  1218,  Amaury  de  Montfort,  touché 
de  la  lettre  affectueuse  que  les  consuls  lui  avaient  écrite ,  à  la  nouvelle  de  la 
mort  de  son  pèi'C ,  érigea  cette  ville  en  capitale  de  tout  le  Rasez ,  et  y  fonda  le 
coa?ent  de  la  Trinité.  Bientôt  pourtant  les  habitants  se  déclarèrent  pour  le  flls  de 
lear  ancien  seigneur,  Trencavel,  fils  de  Raymond-Roger,  contre  le  roi  de  France, 
Lonis  VIII ,  qui  les  punit  en  démoliSBant  la  forteresse  réédifiée  par  eox  sur  le  Puy 
;1226).  L*année  suivante,  Pierre,  archevêque  de  Narbonne,  les  enveloppa  dans 
reicoromanication  fulminée  contre  tous  les/av/evri,  défenseurs  et  reeékftn  d^hiré' 
tiqnes.  En  ils  fournirent  des  troupes  à  Trencavel  pour  le  siège  de  Carcas*- 
aoane  :  ce  qui  leur  fit  perdre,  plus  tard,  toute  espèce  de  droit  à  Texemption  de 
la  taille,  ain»i  qu'à  la  propriété  de  certains  terrains,  situés  dans  ia  dépendance 
de  la  ville  et  qoe  le  roi  avait  confisqués  (1255  ).  Au  commencement  du  xiv*  siècle, 
les  consuls  et  les  plus  notables  bourgeois  de  Umoui ,  séduits  par  le  frère  Ber^ 
nard  Délicieux,  offrirent  la  seigneurie  de  leur  ville  à  l'infant  de  Majorque,  don 
Ferrand.  Le  complot  ayant  été  découvert,  le  commissaire  de  la  cour  fit  pendre  à 
Carcassonne  les  coupables,  le  S9  novembre  13(M>,  veille  de  saint  André.  Plusieurs 
etécQtions  eurent  aussi  Heu  h  Limoux,  en  1305.  La  ville  fut  frappée  d'une. grosse 
amende  et  privée  du  Consulat.  Le  pape  Jean  XXII,  en  1317,  y  créa  un  siège  épi- 
soDpal;mais  il  le  supprima  bientôt,  sur  les  doléances  de  rarchevèque  de  Niir- 
bonne,  pour  érijser  en  cathédrale,  et  sous  la  dépendance  de  cette  métropole, 
l'église  Notre-Dame  d*Alet,  dont  il  promut  Tabbé,  Barthélémy,  i  la  dignité 
d'évéque  (  18  février-l*'  mars  1318).  En  13^7,  Philippe  de  Valois,  menacé  par 
les  Anglais,  permit  à  la  viUe  de  limoux  de  se  ehre  de  murs  et  de  fossés,  nonobs- 
lant  toutes  défenses  antérieures.  Une  sédition  violente  y  éclata,  vers  la  fin  du 
règne  de  Charles  VI ,  à  Toccaston  de  la  crue  de  trois  cent  mille  livres ,  demandée 
pour  les  frab  de  l'expédition  contre  les  Anglais  et  le  duc  de  Bourgogne.  Le  maré* 
chai  de  Boucicaut,  capitaim*  général  du  Languedoc,  ordonna  que  les  clefs  des 
portes  seraient  mises  aous  la  main  du  roi ,  et  suspendit  les  consuls  de  leurs  fonc- 
tioas  pendant  quatre  années  (Ul^).  Sous  François  I*%  les  compagnies  de  Na- 
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var-re  et  du  sieur  de  Bonmaiial ,  ciintoTinés  à  Limoiix' .  profitèrent  de  la  «aptivité 
du  roi  pour  y  coraraettre  toute  sorte  de  violences  15-25-1.V26). 

Dès  15G2,  les  Calvinistes  se  saisirent  de  Liinoux ,  où  se  réfugièrent  bientôt 
leui*s  coreligionnaires  de  Careassonne,  conduits  par  le  ministre  Vigneaui.  Le 
capitaine  catholique  Pumas,  forcé  d  abandonner  la  ville,  revint  en  former  le  siège, 
le  11  du  mois  de  mai,  avec  de  l'artillerie,  di\  compagnies  de  fantassins  et  sept 
à  huit  cents  bandouliers,  gascons  ou  espagnols,  que  lui  avait  amenés  le  célèfart 
Loopian,  capitaine  de  miquelets.  Ce  n'est  pourtant  que  lorsque  le  marédialde 
HIrepoix  eut  pris  le  commandement  du  siège  et  foudroyé  les  remparts  avec  seiie 
pièces  de  canon ,  que  les  catholiques  rentrèrent  dans  la  place,  où  les  introduisit 
an  traître  dont  la  maison  était  contiguë  aax  murailles,  ils  y  firent  un  batii 
énonne  et  se  portèrent  à  d'affreux  excès.  Les  protestants  reparurent  à  limoox , 
en  1565»  et  y  tinrent  même  des  assemblées  publiques.  Alet,  d*oà  ils  avaient  été 
ciiassés  en  IS7S,  par  les  troupes  de  Laviston ,  gouverneur  de  la  cité  de  Caitas- 
sonne»  tomba  de  nouveau  entre  leurs  mains  en  16T7.  Ils  essayèrent  alors  d'en- 
lever Umoax  aux  catholiques;  man  ib  furent  découverts  et  repoussés,  au  mo- 
ment même  où,  après  être  descendus,  la  nuit,  dans  le  lit  de  la  rivière,  et  avoir 
dressé  les  échelles  au  vieux  pont,  leurs  soldats  s'étaient  déjà  glissés  jusqnan 
parapet  [  15  août).  La  ville,  depuis,  resta  toujours  aux  catholiques  ;  le  parlement 
rebelle  de  Toulouse  y  transféra  te  présidial  de  Carcassonne,  en  1589;  rannée 
précédente,  le  maréchal  de  Joyeuse  y  avait  réuni  les  États  de  la  Ligue  dans 
le  réfectoire  du  couvent  des  Cordeliers  ;  le  traité  de  Folembray  put  seul  le 
remettre  sous  l'obéissance  du  roi  (1686). 

Louis  XIII  récompensa  les  habitants  de  la  fidélité  qu'ils  lui  gardèrent  contre 
le  duc  de  Montmorency  (1632) ,  en  établissant  une  sénéchaussée  pour  lonl  le  petit 
pay$  dê  Ro$êz  et  un  présidial  à  Umoux  (1610).  Les  consuls  lurent  réintégrés  ausri 
dans  radministnition  municipate ,  dont  ils  avaient  été  dépouillés  successivement 
par  les  deux  viguiers,  Samuel  d*Azam  et  Jacques  d'Aiam,  son  firère,  pariinn 
déclaré  dé  Montmdrency.  Le  consulat,  à  cette  époque,  était  éleclif  et  annuel  ;  il 
se  composait  de  six  membres,  savoir  :  un  clerc,  deux  bourgeois,  deux  marchands, 
et  un  artisan  ou  laboureur.  Un  arrêt  du  parlement  de  Toulouse,  en  date  de  1569; 
avait  chargé  les  électeurs  d'assigner  leur  rang  aux  consuls.  Cet  ordre  de  choses 
fut  bouleversé  par  la  création  des  Offices,  sous  Louis  XIV.  Une  ordonnance  royale 
réduisit,  en  1705,  le  nombre  des  consuls  à  quatre,  et,  en  1766,  celui  des  conseil- 
lers à  douie.  Geux-d  se  renforçaient  d*un  nombre  égal  d'électeurs  quand  il  s*agis- 
ssit  de  procéder  à  la  nomination  des  consuls;  choisis,  le  premier,  dans  la  classe 
des  gradués  ou  nobles  tafllables;  te  second,  dans  celle  des  bourgeois  vivant  noble- 
ment ou  même  des  fabricants ,  qui,  au  bout  d'une  année  d'exercice,  pouvaient 
être  honorés  du  premier  ekaperan;  le  troisième ,  parmi  les  notaires,  les  procu- 
reurs ou  les  marchands  en  détail  ;  le  quatrième ,  parmi  tous  les  autres  contribua- 
bles. Enfin,  tes  communes  ayant  obtenu  Tautorisation  de  racheter  tes  charges 
munteipales  (177^) ,  le  premier  consul  de  Umoux  fut  investi,  en  vertu  des  dispo* 
sitions  contenues  dans  les  tettresiiatentes  du  roi ,  du  titre  de  moire,  dont  il  dut 
remplir  les  fonctions  durant  quatre  années.  A  Tavènement  de  Loub  XIV,  tes 
habitants  de  Umoux,  sollicités  par  les  firondeurs»  déjouèrent  toutes  les  intrigues 
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des  meneurs  les  plus  ardents  du  parti.  Le  jeune  roi  leur  écrivit  une  lettre  fort 
curieuse,  dans  laquelle  il  les  remercie  de  leur  bienveillance,  el  les  assure  à  l'ave- 
nir de  sa  gratitude.  La  reine-régente ,  en  efibt,  releva  le  siège  du  présidial  de 
Limoux  (16^4),  que  Louis  XIII  avait  consenti  à  supprimer,  sur  les  plaintes  de 
cdni  de  Garcatsonne  ;  et  plus  tard,  Louis  XIV  fonda  à  Umoni  an  hôpital  géné- 
ral (1674) ,  auquel  Auront  rém^,  en  1018,  les  antres  liApitaai  de  la  ville  et  do 
district»  avec  oeni  du  pays  de  Termenois.  La  prospérité  industrielle  de  Umoux 
était  k  son  apogée.  On  n*y  comptait  pas  nnmns  de  vingt-cinq  fabriques  de  drapa, 
pi'udnisant  vingt-quatrins  façon  dê  Ooltandg,  des  vingt-deuxMiu  montagne,  dfs 
«eîMi'iM  et  quelques  Londrin*  teeonds.  Cette  prospérité  ne  fit  qae  s'accroître  dans 
le  cours  da  xviii*  siècle ,  grâce  à  llnstitotion  des  bailet;  et  Ton  calcule  que  la 
vente  des  laines,  jointe  à  la  main  d*œuvre,  lit  circnler,  dans  la  population ,  près 
de  qnatorse  cent  mille  livres 

Ls  sénécliaussée  de  Limoni  renfermait  deui  bailliages  royaui,  l'un  à  Espa- 
ran,  dont  te  bailli  était  de  robe,  l*aatre  à  Sault,  dont  le  bailli  était  d*épée, 
comme  le  sénéchal.  Cette  ville  a  anjourd'hoi  un  tribunal  de  première  instance, 
on  tribunal  de  commerce,  une  chambre  consultative  des  manufactures,  une 
société  agricole  et  un  collège  communal;  en  outre,  elle  jouit  de  cinq  foires 
annuelles  très  courues.  Ses  principaux  établissements  mdnstriels  sont  des  manu* 
fsctores  de  draps  extrêmement  importantes,  des  filatures  de  laine,  un  entrepôt 
de  fer  et  des  forges  ;  le  commerce  y  embrasse  à  la  fois  les  vins,  les  huUes  d'olive, 
iescuirs  et  les  savons  verts.  Nous  ne  dirons  rien  de  la  situation  pittoresque  da 
Umoax,sur  la  rive  gauche  de  l'Aude,  au  milieu  d'un  vallon  charmant,  dont 
tous  les  voyageurs  parlent  avec  admiration.  Quatre  jolies  fontaines  alimentent 
ia  ville,  où  elles  entretiennent  une  grande  propreté.  L'hôpital  civil  et  l'église 
paroissiale  de  Saint-Martin,  dont  la  tour  date  de  1333,  et  la  flèche  de  1596; 
ranci<>n  palais  de  justice  et  l'hôtel  de  ville  restaurés  en  1688,  ainsi  que  l'arc-de- 
triomphe  ou  porte  de  la  Trinité,  peuvent  passer  pour  des  monuments  remar- 
quables. Les  voyageurs  ne  manquent  pas  de  visiter  aux  environs  la  chapelle  de 
Notre-Dame  de  Marceille^  charmnnte  église  champêtre  et  lieu  de  pèlerinage  très- 
rn'(|uenlé,  dont  on  altril)ire  la  fondation  aux  BéntNlictins  de  l'abbaye  de  Saint- 
Hilaire.  Alet,  que  l'abbé  Pons  Amelii  avait  fait  ceindre  de  murs  et  de  fossés,  à  In 
fin  du  xir  siècle,  et  dont  le  diocèse  temporel  comprenait  tout  le  Rnsez,  ou  Ofli- 
cialité  de  Limoux ,  et  le  dio(  èsc  spirituel  le  Oipcir,  est  situé  à  dix  l^ilomètrcs  de 
celte  ville,  sur  la  rive  droite  de  l'Aude,  au  pied  des  Pyrénées,  dans  un  vallon 
étroit  que  resserrent  encore  et  dominent  de  toutes  parts  de  hautes  montagnes 
boisées.  Quatre  sources,  trois  thermales  et  une  minérale  froide,  appelée  les  EauX" 
Routes,  y  attirent  chaque  année  un  grand  concours  de  malades  ou  de  simples 
amateurs.  On  fait  à  Alet  un  commerce  considérable  de  bêtes  à  cornes,  dont  h 
laine  est  recherrhée.  C'était  autrefois  le  chef-lien  d'une  recette.  Un  de  ses 
consuls  assistait  aux  États,  conjoioteineiil  avec  le  premier  con-^ul  de  Limouv  . 
«t  quiind  on  appelait  leur  voix,  on  disiit  A/fl  ef  fAninuc.  Chef-lieu  d'une  des 
trois  sous-préfectures  du  département  de  l'Aude,  Limouv  renferme  0,670  habi- 
tants; on  en  compte  duns  l'arrondissement  un  peu  plus  de  75,080.  Al^l  <mi  a 
près  de  1,300,  et  Rennes  450.  Le  maréchal  vicomte  Guilluame  de  Joyeuse ^ 
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père  de  FrançoiM,  cardinal  et  archevêque  de  Toalouse,  ^Anme,  de  Bmri,^ 
&À»toine^pion,  qui  portèrent  tour  à  tour  le  titre  àedMcde  /oycawe,  Mcapi 
l'éTéelié  d*Alet  jusqu'à  la  mort  de  Jean-Poui,  son  frère  ainé.  Le  plut  Uostir 
évéqne  4l*Alet  a  été  ffieola»  Pavillon ^  janséniste,  tombé  dans  la  disgrice 
Louis  XiV,  mais  aui  vertus  duquel  Bolleau  fit  une  allusion  délicate  dans  «m 
poème  du  fjutrin.  Limoux  a  donné  le  jour  à  Fâbn  ^ÉglantiMt  au  géoèil 
Andrieux,  i  Jf.  AUxanâtt  Guiraud,  membre  de  l'Académie  Française»  anienrdi 
beau  roman  de  Césairef  et  à  M.  L.-H.  Fonds-Lamotbe*  dont  les  excdieiiln 
notices  sur  cette  ville  nous  ont  servi  à  débrouiller  le  fil  si  emmêlé  des  freum 
rassemblées  par  dom  Vaissette  dans  son  histoire.  * 


ALAIS.-LE  VIGAN. 


La  ville  d'Alais  n'étnît  encore  «jn  un  jn'lit  bourg,  au  comniencement  «ia 
xir  siècle.  En  1118,  le  pape  Gékise  II  vint  y  cheirher  un  asile  contre  les  ran- 
cunes de  l'empereur  Henri  V.  A  celte  époque,  Raymond  Peirt  en  était  seignour. 
Un  de  ses  descendants ,  Bermond  Pelet,  témoigna  de  sa  piété,  en  1143.  par  une 
donation  qu'il  fit  à  riiôpital  de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  En  1162,  un  succ4*ffi^ar 
de  Gélase,  Alexandre  III ,  visita  aussi  Alais.  Déjà  le  bourg  avait  deux  nialtm: 
l'un  était  le  comte  de  Melgueil  ;  l'autre ,  nommé  Bernard,  prenait  le  dooUe  lilrf 
de  seigneur  d'Alais  et  d'Anduse.  Le  comte  de  Melgueil  jouissait  du  prliFilég^ 
d'Imposer  on  double  péage  à  ses  vassaux  ;  Bernard ,  jaloux ,  réclama  :  pour  radov- 
dr,  le  roi  lui  permit  de  prélever  aussi  un  double  péage  (116^).  Mais  les  tiaN< 
tants  du  boniig  firent  entendre  de  vives  plaintes.  Le  roi  défendit  alors  sus  deui 
seigneurs  de  continuer  leurs  exactions.  Bernard  obéit:  il  n'en  IVit pas  de  niMie 
du  comte  de  Melgueil.  Son  collègue ,  pour  rétablir  l'égalité ,  suivit  son  exeoipl^: 
mais ,  doué  d*un  esprit  juste ,  d'un  cœur  bon  et  sensible,  Bernard  renon(abipS' 
tét  au  pouvoir  de  pressurer  ses  vassaux  et  transmit  même  à  son  fils  ses  droibet 
sa  puissance  ;  puis  il  alla  s'enfermer  dans  un  monastère,  où  peu  après  il  eipin 
(1165).  Bernard  Pelet ,  son  fils,  lui  succéda  sous  la  tutelle  d*un  proche  pareal 
ami ,  Guillaume  de  Montpellier.  On  croit  qu*il  mourut  h  la  Bn  de  l'année  UT^- 
On  ne  sait  si  ce  fut  à  la  faveur  d'une  alliance  qu'il  joignit  le  comté  de  M<1gaHI 
avec  la  seigneurie  d'Alais  ;  c:'  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  ce  comté  donna  firn 
è  une  guerre.  Bernard  Pelet  l'avait  laissé  à  sa  femme  Béatrix;  le  comte  de  Ton- 
louse  le  revendiqua.  Bertrand  Pelet.  fils  de  Béatrix,  voulut  prendre  la  défense 

1.  BiêMr$  $initaU  dê  LùnguUoe,^  Vàrt  d*  etrtitar  fn  dotn.  —  Dtetiùimaini  d'Eip»)) 
et  de  iiL>«<«lD.— L.*B.  Fondai AOMHbe,  IfctUti  hiâtwriq»e§  iw  ia  9IIU  dê  limmàg.  —  AmMim 
dê  fAudê, 
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ies  droits  de  sa  mère;  mtto  eelle-ci*  craignant  qu'il  ne  8*emparftt  à  son  préju- 
dice dn  domine  contesté,  lai  susdia  des  obstacles.  Elle  Je  déshérita  dn  comté 
de  Meigneil  an  proBt  d*Ermessinde,  sa  sœur,  femme  de  Bermond  de  Sauve,  et  de 
sa  nièce.  Douce  de  Provence.  A  cette  nouvelle,  Bertrand  se  prépare  à  la  guerre; 
il  achète  l'alliance  dn  brave  Guillaume  Vil,  seigneur  de  Montpellier.  La  lutte 
dore  six  mois.  Guillaume  alors,  reconnaissant  rimpossibilité  de  tenir  téte  h  un 
enaemi  tel  que  le  comte  de  Toulouse,  ou  persuadé  que  la  justice  n'était  pas  du 
cAlé  de  Bertrand,  l'abandonne  et  reconnaît  Raymond  pour  comte  de  Melgueil* 
Bertrand,  réduit  è  ses  propres  forces,  est  obligé  de  l'imiter  (1174). 

Lliistoire  d'Alais,  depuis  cette  époque  jusqu'à  la  croisade  contre  les  Albi- 
geois, est  peu  fertile  en  événements;  è  l'éclat  des  actions  guerrières  succède  la 
lumière  plus  douce  et  plus  bienfaisante  des  arts  et  des  sciences.  Le  troubadour 
GauceUn  Faidits  s'y  maria,  en  lt65.  De  simple  bonrg,  Alais  était  devenu  une 
ville.  Elle  jouissait  d'une  civilisation  avancée,  lorsque  le  fanatisme  vint  changer 
en  déserts  ses  fertiles  campagnes.  Prompte  è  se  soumettre  au  légat  d'Innocent  III. 
elle  eut  pourtant  moins  à  souffrir  de  la  barbarie  des  croisés ,  que  plusieurs  de  ses 
foisiiies  qui  lui  opposèrent  une  plus  longue  résistance.  Raymond  Pelet,  son  sei- 
gneor,  fit  hommage,  l'année  d'après,  à  Simon  de  Montfort.  Il  réunissait  entre 
!<es  mains  les  deut  parties  qui  avaient  auparavant  formé  la  propriété  d'Alals.  Mais» 
inuHtrt,  cette  propriété  fat  encore  divisée  entre  deux  de  ses  fils  :  Pierre  Ber- 
mond et  Bernard  Pelet ,  huitième  du  nom.  Le  premier  fonda  la  branche  des  sei- 
goeurs de  Sauve,  le  second  celle  des  soigneurs  d'Anduse.  A  la  mort  de  Simon , 
Amaury,  son  fils,  grâce  à  l'inimitié  qui  existait  entre  les  deux  seigneurs  d'Alais, 
put  conserver  quelque  temps  encore  la  suzeraineté  de  cette  ville.  Bernard 
PHet,  par  cela  seul  que  son  frère»  Pierre  Bei-mond,  avait  pris  le  parti  du 
comte  de  Toul(Nise,  (]Mî\m  pour  le  fils  de  Simon  de  Montfort;  il  lui  livra  la 
tour  d'Alais  appartenant  à  Bermond,  de  la  portion  diKjurl  il  tui  fit  même  hom* 
mâ^e.  Amaur)',  pour  !<>  irt  ompenser,  la  lui  donna  en  Qef.  Mais  ces  arrangements 
n'eurent  pas  de  durée.  Bermond  rentra  bientdt  en  possession  de  son  domaine  ; 
il  vécut  plus  longtemps  que  son  Trère  Bernard.  Vers  la  fin  de  ses  jours,  il  eut  avec 
ses  nevcu\  de  vives  contestations.  Le  cardinal  Conrad,  l^gat  du  siège  apostolique, 
fut  oblige  de  s'en  mêler;  les  arbitre!;  qu'il  nomma  pour  terminer  ce  différend, 
rendirent  un  jugement  par  lequel  Pierre  Bermond  fut  condamné  à  céder  à  la 
^«uvede  Bernard  d'Anduse,  et  à  ses  enfants,  la  moitié  du  jx  a^^p  d'Alais,  avec 

l 'n^it'iirs  chAleaux  et  domaines.  Ses  nevetiv  ,  à  leur  tour,  durent  lui  réder  tous 
Il'ui-s droits ,  et  sur  Alais  et  sur  \(nuy>  autres  propriétés,  qu'ils  tinrnit  depuis  en 
fief  de  Icui-  outlf.  Ouatit  au  siizeiaiii  d'Alais,  ce  fut  désonnais  le  roi  de  France, 
auquel  Amniiry,  en  l'irlk,  avait  cédé  ses  prétendus  droits. 

Cependant  qu'était  devenu  le  comté  de  Melgueil?  Pévéque  de  Magutloiiue  en 
jmiissait,  sous  la  monvanee  du  saint-sié^jo.  f.ouis  IX,  s'imnj::inant  que  ce  domaine 

«l'paririiait  à  la  maison  d'Alais,  pria  le  |>ape  Clément  IV  d'ériaircir  ses  doutes; 

et  celui-ci,  se  fondant  sur  une  fable  absurde  ' ,  répondit  à  l^uis  iX  que  le  comté 

1-  Geue  Mtte,  le  ponUfè  la  Urall  éa  romui  intitulé  PkaamOa ,  dan»  lequd  r«tttear  fait  Msister 
le  |ope  b  on  III  et  le  collège  des  cardliMiix  k  b  conquête  de  la  Narbonnalse  imr  iMSanaains  {m» 
('.harteQ^pie}. 
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de  MelgiHiU  apportenaît  bieo  au  siège ,  et  qae  l'évéque  de  MagneloDoe  en  jiKM 
légitiroeineDt.  Vers  cette  époque,  des  querelles  d'amour-propre  avaient  mis  au 
prises  les  seigneurs  d'Alais  (1896).  11  s'agissait  de  savoir  lequel  des  deui  mnà 
la  préséance  dans  les  oéréinonies.  On  l'adjugea  au  seigneur  d*Andu8e ,  à  caose^ 
Tantique  origine  de  ses  droits  (1238).  Luo  des  seigneurs  de  cette  vtHe,  Ber- 
Diond,  eut  l'imprudence  de  se  liguer  avec  le  comte  de  Toulouse  contre  m 
suieraitt.  Il  éprouva  le  sort  des  petits  qui  se  mêlent  des  querelles  des  pmk 
Le  roi,  après  avoir  fait  la  paix  avec  le  comte  de  Toulouse,  lui  pardonna,  naii 
comme  les  princes  pardonnent,  c*est4-dire  en  saisissant  tous  ses  domaiaei.  D 
est  vrai  qu'en  échange  il  lui  accorda  sii  cents  livres  de  rente  anoucUe  (liU;. 
Une  partie  d'Alais  lut  donc  réunie  à  la  couronne;  l'autre  resta  aux  mains ^ 
Raymond  Pelet.  Louis  IX  avait  soumis  en  partie  la  ville  à  la  juridiction  du  fléoè- 
cbal  de  Carcassonne  et  de  Beaucaire.  L'esprit  qui  caractérisait  généralement  c» 
olBciefs  du  roi,  c'était  l'esprit  d'envahissement.  Le  sénéchal  de  Garcassonae  fai- 
sait donc  subir  toutes  sortâ  de  vexations  aux  seigneurs  d'Alais  et  à  la  popolalioB. 
Tiburge,  veuve  de  Bernard  Pelet,  s'en  plaignit  vivement  aux  commiaaaires  cfaaruéi 
par  le  roi,  en  I3I>7,  de  recueillir  les  plaintes  contre  ses  ofBciers.  Les  oonmls  de 
la  ville  se  joignirent  à  elle.  On  ignore  tout  de  ces  magistrats,  la  manière dsal 
ils  Turent  investis  de  leur  pouvoir,  les  cûmnstanees  qui  donnèrent  lieu  à  «Oc 
institution ,  et  jusqu'à  sa  date  précise. 

Louis  I\ ,  quelques  années  après ,  alla  lui-même  en  Languedoc  et  s'arréU 
plusieurs  jours  à  Alais.  La  vie  féodale  «  si  pleine  d'énergie,  s'éteignait  déjà  (laii> 
cette  ville ,  dont  la  physionomie  commençait  à  se  conTondre  dans  le  tjpe  iiaoïl 
des  pays  où  la  royauté  avait  étendu  sa  domination.  Nous  touchons  au  moment 
où  les  templiers  vont  expier  de  leur  sang  des  crimes  qu'ils  n'ont  point  cotnais. 
Le  château  d'Alais  est  leur  prison  (1307).  Leurs  juges«  ce  sont  quelques  ioqoi' 
siteurs  et  des  frères  mineurs  tirés  du  couvent  môme  d'Alais.  On  les  interroge . 
ils  nient  tout.  On  les  séparé'  :  ils  font  alors  quelques  aveux  ;  mais  bientôt ,  n'ayaol 
plus  sous  les  yeux  le  spectacle  des  supplices,  ils  proclament  que  la  crainte  $eule 
lésa  fait  parler.  On  les  remet  aux  fers.  L'année  d'après,  toujours  dans  le  châ- 
teau d'Alais,  on  les  applique  à  la  toiture.  Us  font  de  nouveaux  aveux,  atk 
d'une  absurdité  incroyable.  Une  morne  tranquillité  succède  à  ces  persécotiom. 
Dans  l'espace  de  quatre  ou  cinq  ans ,  la  |mrtie  d'Alais  qui  appartenait  à  la  cou- 
ronne, change  deux  fois  de  mains  sans  que  son  repos  soit  troublé.  En  13iT. 
elle  appartenait,  par  droit  d'achat,  à  Kof^ier,  vicomte  de  Beaufort,  en  faveur  de 
qui  le  roi  avait  érige  en  comté  la  seigneurie  d'Alais.  Pbilippe-le-Bel  ajouta  à 
ce  |)ri>ili'gc  celui  d'avoir  un  juge  d'appeaux. 

Si  t(jutcs  ces  libtTaliti^,  faiti*s  à  Beaufort  pai'ce  qu'il  était  frùn'  du  pape  '  I  - 
ment  avaient  pu  d/'foiiiner  d'Alais  le  tléaii  des  dévastations  anxqiiell'^ 
livraient  iléjà  les  paysans  armés  parla  faim,  (piOn  appelait  L'oyri>/i*  ou  ///rAr  », 
la  tr;itii|iiillité  de  ses  habitants  n'eiit  pas  Ul-^-^r  d  «Mre  |Mirfaile.  Mais  la  tern  ur 
régti  iit  ilauslc  pays.  «  Le  duc  de  Berri,  dit  dnin  >  aisselte,  Ut  tenir  à  Alais,  par 
«I  les  gens  de  son  conseil,  au  mois  de  scpteml)re  de  l'année  1382,  l  its-Jemb'iV 
(*  (les  États  (le  la  siMiéchanssee  de  Beaucaire ,  et  leur  lit  demander  un  mi1>m.I'' 
«  pour  renlretien  des  troupes  contre  les  Tuchins.  o  La  population  d  Alai>f 
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f  importance  de  son  indDBtrie,  son  rang  dans  la  hiérarchie  féodale,  (ont  jnati- 
fiail  la  préférepce  que  le  duc  de  Berri  donnait  à  cette  vQle  en  là  prenant  pour 
centre  de  ses  opérations.  Appartenant  toi^ura  à  hi  maison  de  Beanfort,  elle  avait 
du  reste  pour  seigneur,  en  1 398,  ce  même  vicomte  de  Tkireone  qui  fit  la  guerre  à 
Louis  XII»  et  dont  la  Olle  épousa,  en  1993,  Jean-le-Maingre,  plus  connu  sous  le 
aan  de  nuiréchal  de  Boucleaut*  Soo  père,  sons  prétexte  d'ingratitude,  l'avait 
déshéritée;  mais  le  roi  intervint,  et  comme  elle  mourut  sans  enrants,  en  14t6,  à 
son  mari  revint  la  jouissanct*  du  comté  d'Alais,  qui  passa  dans  la  suite  entre  les 
nsios  de  la  branche  de  BeaofortCanilkic. 

Les  Calvinistes  furent,  de  bonne  heure,  nombroui  et  paissants  à  Alais.  Le 
baron,  à  leur  tête,  Gt  des  courses  dans  le  pays.  Il  tomba,  en  1569,  sur  le  châ- 
teau de  Qucsac,  dont  il  se  rendit  maître.  Mais  à  ce  jeu,  il  perdit  sa  capitale.  Alais 
d.-vinl  la  proie  des  GathobqneSf  et  François  de  Cambis  ne  put  y  rentrer  qu'en 
1567;  ce  ne  fut  même  que  pour  en  être  dépossédé  encore.  Enfin,  en  1569,  les 
réFonnés  vinrent  de  nouveau  n[ietti*e  le  siège  devant  la  place,  qu'ils  se  contenté* 
reat  cependant  de  bloquer.  Sur  ces  entrefaites,  un  renfort  leur  étant  arrivé,  ils 
foalarent  l'emporter  d'assaut  ;  mais  ils  fiiront  repoussés  et  contraints  de  décam- 
per après  avoir  perdu  un  assez  grand  nombre  des  leurs.  Saint  André,  chef  des 
Catholiques,  ravitailla  la  place;  puis,  à  la  tête  de  quiitro  mille  hommes,  il  alla 
semer  refli'oi  nnx  environs  d'Alais,  parmi  les  religioniiain  s.  Ccu^-ri  ne  tardèrent 
pas  à  reprendre  le  dessus.  Deux  ans  ne  s'étaient  pas  ourdi  r  rrdult's,  qu'ils  étaient 
redevenus  les  maîtres  de  toute  la  contrée.  Alais  était  môme  t(Mni)ee  en  leur  pou- 
Miir,  et,  pour  la  consener,  ils  eurent  soin  d'y  établir  une  très-forte  garnison.  On 
ne  pouvait  Kuère  les  en  déloger  qu'en  employant  la  ruse.  C'est  ce  que  comprit  le 
maréchal  de  Joyeuse.  Il  fit  donc  dire  au  baron  d'Alais,  de  la  maison  de  Cambis, 
Hu  il  mettait  s  uis  s 's  ordres  un  grand  nombre  de  troupes;  il  lui  demanda  de  les 
recevoir  dans  la  ville.  Le  baron  d'Alais,  flatté  de  la  position  que  Joyeuse  vou- 
lait lui  faire,  accepta;  mais  les  hiibit-iiits  l'Alais  comprirent  que  leur  intérêt  ne 
s'accordait  })as  a \r(  celui  de  leur  l^anHi.  Us  maniléstèrent  hautement  l'intention 
de  ne  pas  lui  pri  ineltre  de  recevoir  les  troujM'S  de  Joyeuse.  Le  baron  insistant, 
son  obsfiii  ilinii  causa  une  émeute  dans  laquelle  le  t»aug  fut  répandu  (1572).  A  qui 
reita  la  uv  tou'e?  on  l'ignore.  Il  .semble  que  re  soit  aux  satellites  du  baron.  Kn 
effet,  trois  ans  plus  tard,  les  réfonnés  euient  encore  à  assiéger  Alais;  ils  la 
prirent  le  12  février  1575.  Quatre  ans  après,  un  ti*aité  de  paix  était  si^^né  par  la 
reine-mère,  au  nom  des  Calholicpies,  par  le  roi  de  .Navarre,  au  nom  des  Protes- 
tants, à  qui  Alais  fut  dorme  pour  garantie  (  1579). 

La  lutte  recommença  bientôt,  terrible,  acharnée.  IjC  5  octobre  1620.  les 
réformés  d'Alais  s'assemblent  en  tumulte;  ils  tiennent,  dans  tes  murs  de  la 
fille,  un  synode  national.  Tous  les  membres  qui  le  composent  s'engagent,  par  un 
ment  solennel ,  à  ne  se  désunir  jamais.  Ils  s'abstiennent  de  députer  à  la  cour, 
nifsnt  leur  coutume;  ils  se  séparent,  l'indignation  et  ta  colère  dans  le  cœur. 
Ces  sentiments  étaient  partagés  par  tous  les  habitants.  Les  chapelles  et  les 
^Slhes  n'ollment  plus  que  des  monceaux  de  cendres  et  de  décombres.  La  fureur 
inpulaire  n'avait  pas  même  respecté  la  religion  des  tombeaux;  la  femme  d'un 
^tihds  du  parti  catholique,  enterrée  dans  Alais,  fut  exhumée,  et  son  cadavre 
Ti.  63 
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traîné  sur  la  claie  aux  npplaudis^iements  d'une  population  fanatique.  Hiflu  Meu  \  nû 
rotnpiimrr  l'essor  de  tant  di'  passiorts.  On  le  voit,  à  la  suit»'  du  roi,  <  n  t»  2^.  iwi- 
lier  le  royaume.  Il  arrive,  le  8  juin ,  h  (laliudres,  chîîtenu  situe  dans  le  \*>i>.ii)age 
d'Alal<«.  Otte  ville,  eneiire  an\  mains  des  protestants,  a\ait  naguère  pour  seigneur 
un  jeune  homii'e  dr  nnj,'t  ans,  que  le  duc  de  Holian  avait  fait  prisonnier.  Au 
niuinent  où  Louis  XIII  vint  mettn'  le  sié{,'e  devant  la  place,  elle  était  gouvernée 
par  Mirabcl  et  d'''feï)din'  iint-  garnison  de  deux  mille  cinq  cents  homnits.  Le 
du(  de  Montnioreni  >  *  (niiuu  nva  l'attaque  en  se  portant  vers  le  petit  fort,  qu'il 
prit  mais  qu'il  paya  d'une  grave  blessure.  t)'un  autre  côté,  le  roi  fit  «Iresser  m's 
iMitteries.  A  cette  vue ,  les  assiégés  Ut  mandèrent  à  capituler.  Le  roi  leur  par- 
donna; mais  il  evigea  que  la  {j^arnisou  soi'tit ,  mèches  éteintes  et  drcq>eai]iî 
ployés.  Le  lendemain  il  y  entra.  Il  ordonna  qu'on  détruisit  les  fortifications. 
C'était  le  17  de  juin  Le  27,  le  cardinal  lui  présenta  les  députés  des  protestants. 
La  paix  fut  signée  de  nouveau.  Cette  fois,  elle  eût  pu  durer,  mais  le  duc  de 
Montmorency,  gouverneur  du  l^nguedoc,  ayant  pris  parti  pour  le  duc  d'Or- 
léans, en  1632,  entraîna  dans  sa  révolte  le  baron  d'Alais,  son  neveu.  }je  résultat 
de  cette  lotte,  personne  ne  l'ignore  :  Uonlmorency  porta  sa  téte  sur  le  ïÀMol, 
et  Atais  vit  srni  château  rasé  par  les  ordres  du  rof. 

Ainsi  finit  le  rôle  pollticpie  de  cette  ville.  Son  évéclié,  qai  ne  datait  que  de 
1098 ,  valait  dix-^iuit  mille  livres  de  revenu  ;  car  c'était  un  pays  riche  par  l'indus- 
trie de  ses  habitants»  qui  fabriquaient  la  soie  d'une  manière  supérieure,  ainsi 
que  des  cadis,  des  serges,  des  ratines.  Le  commerce  de  ces  objets  manufacturés  y 
était  même  si  considérable ,  qu'on  n'y  voyait  presque  pas  de  pauvres.  Cette 
prospérité  n'a  point  diminué,  depuis,  et  Alais  est  encore,  de  nos  jours,  une  ville 
aussi  renommée  par  sa  situation  industrielle  que  par  la  fertilité  de  son  territoire. 
Ces  avantages  y  entretiennent  une  grande  activité.  Les  mes ,  garnies  de  colonnes 
et  d'arcs  destinés  à  mettre  les  passants  à  l'abri  du  soleil ,  lui  donnent  quelque 
ressemblance  i  une  vaste  mabon  mauresque.  La  cathédrale  elle-même  porte 
l'empreinte  de  l'influence  des  Arabes  sur  l'art  européen.  De  la  promenade  de  la 
ville,  on  découvre  un  paysage  ravissant.  Le  Gardon,  sur  la  rive  gauche  du- 
quel Alais  est  assise,  serpente  au  loin  dans  les  campagnes,  et,  dans  les  mUte 
sinuosités  de  son  cours,  il  baigne  de  ses  eaux  les  riantes  prairies  qui  sont  comme 
l'un  de  ces  cadres  iaunortels  dont  la  nature  se  plaît  à  embellir  les  chétives  et 
éphémères  créations  de  l'homme.  Alais,  chef-lieu  de  sous-préfectore  du  Gard»  s 
plus  de  12,000  habitants»  et  l'arrondissement  en  renferme  70,933. 

Un  paysage  non  moins  beau ,  c'est  celui  que  présente  la  ville  da  Vigan ,  située 
à  peu  de  distance  d'Alais,  et  dont  les  environs  sont  semés  de  maisons  de  cam- 
pagne, aussi  productives  que  délicieuses.  L'intéii  iir  delà  ville  est  également 
fort  agréable  à  voir:  ce  sont  des  bAtiments  pleins  d 'élégance  et  de  commodité, 
bien  différents  de  ceux  qui  la  composaient  autrefois.  Quelques  auteurs  font 
remonter  l'origine  du  Vigan  jusqu'au  temps  des  Romains  :  il  n'est  pas  bien  silr, 
toutefois,  que  ce  soit  Yenthmagus^  cet  ancien  bour^^  de  la  Gaule  Narbonnnisc, 
dans  lequel  d'autres  auteurs  ont  voulu  voir  le  berceau  de  Mcnde.  Dans  tous  Us 
cas,  re  chéteau  est  le  dernier  qui  se  trouve  sur  les  notices  do  l'Empire.  Il  ne  tient 
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aucune  plaœ  dans  l'histnirr,  aux  premiers  lomps  de  notre  monarchie,  et  c'est 
à  peine  si ,  vers  le  xi*  sièi  le  ,  qiu'lques  actes  font  mention  de  son  église ,  enclavée 
d'abord  ûam  Ir  diorèse  de  Caliors,  ensuite  dans  eelui  de  Toulouse  (1083).  Plus 
tard  ,  Le  fut  le  théâtre  dequclfines  unes  de  c.*îi  scènes  sanf^lantesauvcjiielles 

d  niiiiit  lieu  la  ^ik  i  re  contre  les  routiers  (1361  Malgré  res  tribulations,  la  \ille 
ne  lai&>a  pas  df  [uciidro,  nn  milieu  du  w'  siècle,  et  dui  iint  Ir-^  siècles  suivants, 
une  certaine  iriii)oil;iii(  e.  Elle  aussi  avait  fait  sa  révolutidu  (  (inniiiiuiile  ,  maison 
ne  sait  comment  <»ri  i)eut  affirmer  seulement  que  M'S  consuls  avaient  droit  de 
$\6^i'v  auv  KUils  de  la  province.  Enlin,  un  héros  digne  des  temps  antiques,  vivant 
au  xviir  siède,  vint  jeter  sur  Le  Vigan  l'éclat  d'un  nom  à  la  célébrité  duquel 
Voltaire  a  eu  la  gloire  de  concourir  puissamment.  Laissons  donc  un  moment  la 
plume  à  »e  grand  esprit,  qui  ^a  nous  apprendre  comment  le  chevalier  d'Assas 
moarut,  la  nuit  du  l.'>  au  Ui  ocl*)bre  1700.  «  Le  prince  héréditaire  de  Brunswick, 
écrivail-il  au  duc  de  Choiseul,  veut  surprendre  M.  de  Caslries,  qui  en  veut  faire 
autant.  On  envoie,  à  l'entrée  de  la  nuit,  M.  d'A&sas,  capitaine  d'Auvergne,  à 
la  découverte;  le  régiment  le  suit  en  silence.  Il  trouve,  à  vingt  pas,  des  gre- 
nadiers ennemis  couchés  sur  le  ventre;  ils  se  lèvt  nt,  ils  l'entourent,  lui  mettent 
vingt  baïonnettes  sur  la  poitrine:  Si  vous  criez,  vous  rtes  mort.  Il  retient  son 
souffle  un  moment  pour  crier  plus  fort  :  .1  moi,  Aurerf/nc,  les  voilà!  Et  il  tombe 
perié  de  coups  :  Décius  en  a-t-il  plus  fait?  »  C  est  par  cet  acte  de  dévouement  à 
son  pays,  que  le  chevalier  d'Assas  a  mérité  de  vivre  éternellement  dans  la  mé- 
moire des  Français.  Le  Vigan  lui  a  élevé  une  statue  sur  sa  place  publique.  En 
honorant  ainsi  l'héroTnne  utile  et  disintéressé»  cette  ville  ne  8*eflt-elle  pas  ho- 
ncfrée  dle-mènie?  Elle  est  donc  plus  importante  au  poînl  de  vue  des  souveoln 
qoe  sous  le  rapport  du  rang  qu'elle  occupe  aujourd'hui  dans  le  département  du 
GsnI.  Sa  population  n^est  que  de  4«0CI9  habitants,  et  bi  vlSe  n*a  que  peu  d'acti- 
vité industrielle  on  commerciale.  L'arrondissement  dont  elle  est  te  chefrlten 
compte  «S^flbl  habitants  *. 


MEHDL 


IjCS  Komains  donnèrent  à  une  montagne  de  la  Gaule  narloiuirnse  le  nom  di» 
Mimalensis  Vnn.ç;  il  parait  miime  qu'on  l'appelait  iiiu  lquelois  Mtmate,  ce  qui 
ferait  supposer  que  M^nde ,  bâtie  sur  une  montagne ,  était  déjà  fondée  en  Tannée 

t.  Bittoire  général»  de  Languedoc,  —  Pierre  de  Marca.  BUMrê  4$  Muni.— Giriel,  S*- 
rtn  •pUeopanm  iÊa§àl9n«n$i«m^  etc.  —  Le  Laboureur,  Hùtotrt  gMnit  d«  la  tttaiion  dMn*. 

'ftfic      Nrfhivt^  dp  Tabbaye  de  Boiin'^v:(1    -  Cnti-l,  —  ri»'iTiCDl  IV,  Èpitre»  Vie 

fit*  paptt  d'Avignon.  —  Vit  de  Charlei  Vl.  —Mercure  fronçai».  —  Vie  du  due  de  MontmoreHcg. 
^Dtieription  de  la  France^  par  Piganiol.  —  Habilkm.  — VotUlire,  Cûrrtspondanee  gM" 
ni»,  U  IX  Bhfnpkiê  «N<««rf«II«. 
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636  de  Rome.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  pays  environnant,  célèlire  par  son  exeeM 
laitage,  abondait  en  mines  d*argenf  *,  et  ce  IM  an  roilien  de  ces  trésors  cachés 
qa*nn  pieu  solitaire  vint  établir  sa  demeure.  Les  Vandales  traversaient  alor»  li 
France,  on  plutAt  la  ravageaient  en  courant  076).  Arrivés  i  Himatensis  Mont,  ib 
trouvent  saint  Privât.  Soit  que  l'austère  et  patriotique  anachorète  eût  voala,  à  li 
téte  des  cbrétiens ,  les  arrêter  à  K  ur  passage,  soit  qu'il  eût  osé,  seul,  braver  leur 
orgueil,  on  se  saisit  de  lui,  on  l'insulte,  on  le  frappe,  et  quelques  jours  après  I 
meurt  de  ses  blessures.  L'Église  en  fait  un  saint,  la  superstition  un  dieu  :  soi 
tonibeau ,  disent  les  martyrologes ,  opérait  des  miracles.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  la  dévotion  des  peuples  donna  la  plus  grande  iroportanoe  aui  lieui  où  il 
était  mort.  Adon  semble,  il  est  vrai ,  parler  de  Mende  comme  d'un  petit  nmm  de 
maisons  qui ,  an  z*  siècle,  méritait  à  peine  le  nom  de  village.  Cependant  ce  fut  là 
qu'à  cette  époque  on  transféra  le  siège  épiscopal  du  Gévaadan,  auparavant  établi 
à  Javoux.  Cette  translation  eut  lieu  d'une  manière  solennelle;  on  plaça 
l'église  les  reliques  de  saint  Privai.  évéques  eurent  soin,  dès  l'origine,  (1<>  c(>n- 
servcr  à  cette  église  son  prestige  de  sainteté.  Ils  réprimèrent  sév^rome^l  tf>ii*  If* 
désordres  provenant  des  clercs  et  des  religieux.  I/ôglîse  &imt-Martin  delaCa- 
nourgue,  pour  être  régénérée,  fut  soumise  à  la  juridiction  spirilueile  de  1  abb«^ 
de  Saint-Victor  de  Marseille,  abbaye  si  célèbre,  dans  ces  temps  reculés,  par  li 
réforme  de  ses  mœurs  (1060}. 

En  1161,  les  évéques  de  Mende  achetèrent  de  Raymond  de  Saint-(îilles  It"^ 
droits  que  ce  seigneur  s'était  arrogés  sur  la  ville.  Louis-le-Jeune ,  peu  de  terop* 
ap^^s,  confirma  celte  autorité.  Aîdcbert  IIÎ ,  évéque  de  Mende,  par  une  feinta 
soumission,  avait  obtenu  de  lui  des  lettres  par  lesquelles  le  roi  d«Vlare  «  qu'il  loi 
accorde,  et  à  ses  successeurs,  tout  l'évite  hé  de  Gévaudan  a>ef  It^s  droits  rfs:^- 
liens;»  il  ajoute  «qu'il  veut  que  son  église  soit  libre  et  exempte  de  t(uite  e\ar- 
tion.  »  Mais  ce  n'était  point  l'affaire  des  S4>igneurs  de  la  conti*ée,  qui  s'opposèi  enî 
à  re  que  l'autorité  de  l'évéque  [m  ît  nii  (cl  développement.  Aldebert  rétlania  au- 
près de  Louis-le-Jeune,  Dans  mu  lettre  pleine  de  respect  et  de  bonté,  re  prince 
(•iii;ii^^ea  l'évéque  du  Mi  nile  à  supporter  avec  résignation  les  tracasseries  d('<  v  i- 
gueurs séculiers,  ses  voisins;  mais  il  refusa  de  mettre  s;i  j>ui^>.itire  au  st-rfice 
des  prétentions  du  prélat.  Aldebert  n'eut  donr  plus  ([u  ,i  < onii)!*  !  Mir  lui-m^tw. 
En  1162,  il  fit  élever  des  murailk^  autour  de  Meude,  qui,  de  bourg  qu'elle  étaitt 
s'éleva  bientôt  au  rang  de  cité. 

La  puissance  temporelle  de  ses  évéques  grandit  dés  lors  de  plus  en  plus.  Guil- 
laume de  Peyre,  [  un  d  eux,  ne  craint  pas  de  s  attirer  la  colère  du  roi  d  Ara^'on. 
en  chassant  du  Gévaudan  le  bailli  de  ce  prince;  en  1223,  le  m<^Mi('  |)rélat  cidU', 
par  ses  actions,  le  juste  courroux  des  habitants  de  Mende,  et  il  se  plaît  ensuite  à 
Lidx  1  K'iir  fureur;  mais  ceux-ci  se  révoltent,  et  fiuillaume  est  chassé.  Il  rentra 
plus  lard  dans  la  possession  de  son  siège.  Il  n'en  fut  ni  moins  inipiiet  .  fii  moins 
ambitieux.  Lors  de  la  guerre  des  Albigeois,  il  profite  des  troubles  de  !,i  pi  oviuc? 
puur  agrandir  ses  possessions.  II  s'empare,  entre  autres,  du  chiUeau  de  tiieies; 
puis,  trouvant  un  acquéreur,  il  cède,  en  1225,  ce  chAteau  et  tout  le  pays  de  Oévii* 
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dan  à  Jacques,  roi  d'Aragon.  îSes  successeurs  n'en  re\en<liquèren(  pas  moins 
k  droit  de  propriété  sur  ces  domaines.  Les  rois  de  France,  leurs  suzerains .  récla- 
mèrent aussi  de  leur  cAté;  il  en  résulta  un  inevli  icable  conflit  qui  tourna  au  pré- 
judice de  la  maison  d'Ai  iiiim.  Ia-  siii  (  e>seur  de  Peyre  ,  Étietine  de  Hrioude, 
reprend  l'exercice  des  anciens  droits  des  évéques  de  .Meude  (1-220)  ;  il  fait  respec- 
ter sdij  «iiiiorile  par  tout  le  pays;  il  s'établit  le  juge  des  seigneurs  aussi  bit  n  ij  ie 
du  peuple;  Chrtteauneuf  de  Randon  apparteii;iil  ;i  un  baron  qui  rendait  son  aiitc»- 
rité  dure  et  pesante  à  ses  vassaux  :  ce  fut  un  pr  étexte  dont  ne  manqua  pas  ûv. 
s'emparer  l'ambitieux  évêque  de  Mende;  il  déclara  la  guerre  au  seigneur  de 
Kaiidon;  il  lui  prit  en  peu  de  temps  une  vingtaine  de  châteaux  ,  il  les  lit  raser. 
Mais  sous  son  successeur,  Oditun  de  Merrxpur,  le  baron  de  Châteauneuf  prit  sa 
revanche  II  força  i'évéque  à  se  retrancher  dana  Mende  (1270);  il  assiégea  même 
cette  ville,  et  il  en  foi  repoussé.  Odilon  de  Mercœur  vendit  alors  à  Loub  IX  les 
droits  de  son  évéché  sur  tout  le  Gévaudan.  Cependant  sous  le  règne  de  Philippe^ 
le-Bel«  Gaillaoïne,  évéque  de  Mende,  flt  avec  ce  prince  une  convention  d'après 
Ui|K]le  lui  et  ses  snooesseors,  recouvrant  leur  ancienne  puissance»  purent  se 
qualifier  è  l'avenir  tmiei  de  Gévaudan  (  1 306). 

Ces  droits,  tantAt  vendus,  tantAt  repris,  MéA  à  iiluaieurs,  puis  revendiqués 
violemment,  introduisaient  des  germes  de  discorde  sans  cesse  renaissants  parmi 
les  rois  et  les  seigneurs.  L'année  1317  nous  fait  assister  à  un  nouveau  conflit  entre 
le  roi  de  France  et  révéque  comte  de  Gévaudan.  L'un  et  l'autre  prétendaient  à 
la  juridiction  presque  eidusive  du  diocèse.  Après  plus  de  trente  années  de  contes- 
lattons,  voici  ce  qu'on  arrête  :  L'évéque  partage  la  juridiction  avec  les  officiers 
da  prince ,  dans  tous  tes  domaines  en  Gévaudan ,  et  réciproquement  le  roi  Jouit 
do  même  privilège  dans  la  possession  de  révéque  ;  Tun  et  l'autre  lèvent  les  mêmes 
impositions;  la  justice  est  rendue  une  fois  tous  les  ans,  au  nom  du  roi  et  de 
révéque,  tantêt  à  Mende,  tanlAt  à  Marvejols;  Vévéque  de  Mende  a  le  droit  de 
laire  la  guerre  dans  tout  le  Gévaudan ,  de  battre  monnaie ,  de  conserver  son  titre 
de  comte,  etc. 

Dans  le  siècle  suivant,  le  pouvoir  municipal  de  la  ville  devient  également  l'oltjet 
des  concessions  royales.  Mende  n'avait  pris  part  è  aucun  des  troubles  qui  agitèrent 
le  royaume  à  cette  époque.  Pour  récompenser  ses  consuls  et  ses  habitants, 
Louis  XI  leur  permit,  en  U70,  d'ajouter  aui  armes  dont  il  tes  avait  gratiflés 
une  L  couronnée  de  deui  fleurs  de  lis  au  chef  de  TÉcu.  Le  roi  alla  même  plus 
loin,  t  Informé,  dit-Il,  que  le  duc  de  Bonrbonnois  le  vonloit  et  le  désiroit,  »- 
il  nomma,  en  t47^,  Jean  Petit,  évéque  de  Mende,  son  lieutenant  général  en 
Languedoc.  La  capitale  du  Gévaudan  fut  une  des  villes  sur  lesquelles  les  guerres 
de  religion  déchaînèrent  toutes  leurs  fureurs.  L'un  des  successeurs  de  Jean  Petit 
ne  put  défendre  cette  ville  contre  les  réformés  des  Cévennes  Le  baron  d'Alais,  à 
leur  tête ,  assiège  Mende  en  1.56*2,  et  force  l'évéque  à  capituler.  Mais  n'y  ayant 
laissé  qu'une  très  faible  garnison,  la  ville  tomba  peu  après  an  pouvoir  de  l'armée 
catiiolique,  qui  y  laissa  beaucoup  de  troupes  ;  si  bien  que  les  Protestants,  quoique 
encouragés  par  la  prise  d'une  place  forte  des  environs,  le  château  de  Chanac, 
n'osèrent  pas  cependant  assiéger  Mende  de  nouveau.  La  tranquillité  qui  succéda 
à  ces  premières  agitations  religieuses  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Vers  la  fin  du* 


Digitized  by  Google 


LANGUBIIOC. 


XVI*  siècle,  une  autre  cause  de  trouble  vint  jeter  Ih  <lt  ^olalion  dans  tout  le  Géfio- 
dan.  Depuis  le  milieu  du  sit  clo  pr  écédent ,  de  misérables  et  ainlacieux  paysaji?» 
ravageaient  la  province;  ils  trouvèrent  entin  dans  Matlutu  UM(  rie  un  chef  digne 
de  leui'  bravoure.  Homme  simple,  mais  habile,  Mathieu  sut  >e  tie«  r  une  sorte 
de  suzeraineté,  et  l'on  ne  voit  pas  en  vérité  de  quel  druil  les  seigneurs  du 
temps,  tous  revêtus  d'une  autorité  dont  la  légitimité  était  contestable,  auraient 
trouvé  mauvais  qu'un  aventurier  demandât  comme  eux  à  la  Torce  une  élévation 
que  la  naissance,  cet  autre  hasard,  ne  lui  avait  point  donnée.  Mathieu-)e-Meile 
s'avisa  de  vouloir  prendre  Mende.  Un  jour  de  Tannée  1579,  il  s'approcha  nn$ 
bruit  de  la  ville,  et  il  attendit  que  la  nuit  pût  couvrir  de  ses  voiles  Teiécation  de 
son  projet.  Cétait  la  nuit  de  Noël.  Habitants  et  soldats  étaient. à  l'égiise.  La 
clodies  KtentMAnt  au  loin  «toi»  la  campagne  et  empdcliaieiil  qa*CMi  n*ca- 
tendit  ses  troapes  a]q»ocher.  Il  arrive  ainsi  sous  les  mars  de  Mende ,  et  cooaaie 
il  avait  eu  soin  d'y  pratiqaer  des  intelligences,  les  portes  s'ouvrirent  à  son  pe- 
sage ;  en  un  instant  la  ville  fat  pleine  de  ses  soldats.  Le  gouvemetir,  surpris  mm 
non  découragé,  essaie  de  se  d.^fendre.  Il  ne  parvient  qu'à  vendre  chèreamitsi 
vie.  Une  partie  de  ses  troupes,  réfugiées  dans  la  Cour,  (bt  forcée  de  se  rendre; d 
an  grand  nombre  de  Catholiques  scellèrent  de  leor  sang  ce  ftdle  triomphe.  Oa 
saccagea  les  églises.  La  ville,  on  la  pilla,  on  la  brûla»  on  la  rasa  en  grande  partie. 

Mathieu-le-Merte  n'en  fit  pas  moins  de  Ifende  le  centre  de  ses  opéraKon» 
dans  le  pays.  Elle  devint  dès  lors  un  foyer  de  brlgandaffes.  De  là  parlaiMt 
ces  bandes  farouches  qui  semaient  partout  la  destruction  et  hi  mort.  Ij  noMosr 
do  Gévaudan,  réunie  dans  un  même  sentiment  de  crainte  ou  dlndignatioa,  nso 
lut  enfin  d'attaquer  le  fléau  de  la  contrée;  ils  sonnnèrent  MatMeo-le-Merle  de 
rendre  les  clefs  de  la  ville.  Mais  lui,  plein  de  fierté  et  d'audace,  répondit  romme 
le  Spartiate  de  l'antiquité  :  «  Viens  les  prendre  !  »  il  ajouta  avec  dédain  que  slb 
ne  venaient  pas,  il  irait  les  chercher.  Cest  ce  qui  arriva.  Hathlen-lo-Merle  » 
précipite  sur  le  château  de  Chanac  et  s'en  empare  (1500);  puis  il  va  par  toile 
la  contrée,  bravant  les  chevjaliers.  Geui-d  s'étaient  renfermés  dans  une  inadioa 
aussi  imprudente  que  peu  honorable.  Ils  se  décidèrent  enfin,  pour  la  9«coad^ 
fois,  à  attaquer  Mathieû<lfr-Merie,  mais  avec  des  armes  déloyales,  la  ^oae,  la  pn^ 
fidie.  Chatillon,  feignant  de  ne  pas  partager  la  haine  des  autres  seigoenn ,  Ms 
coniplioes,  fait  proposer  au  possesseur  de  Mende  une  expédition  en  coomnin;  i 
hii  <teroande  des  troupes  ;  Mathieu  lui  en  envoie.  ChAtillon  profite  alors  da  pn  ée 
soldats  qui  sont  dans  hi  ville  pour  l'attaquer;  il  réussit  k  la  prendre.  A  cette 
nouvelle,  Mathieu-le-Merle  court  au  plus  pressé;  il  cherche  à  se  créer  un  sdie. 
Il  se  jette  sur  le  château  de  Blols,  s'en  saisit;  il  va  ensuite  sous  les  nais  de 
Mende,  et  malgré  les  efforts  des  troupes  de  Ghàtillon,  il  ne  tarde  pas  à  l'es 
emparer  de  nouveau.  Les  habitants  lui  étaient  devenus  saspeets;  Il  les  àmf» 
en  partie.  Et  s'il  évacua  la  place  dans  la  suite,  ce  ne  fut  que  volontaireinenti  o 
vertu  d*un  traité  dont  il  dicta  les  conditions  (1581  ).  Mende  rentra  donc. 
fin  du       siècle ,  sous  la  domination  du  parti  catholique  ;  Joyeuse ,  en  15^.  ) 
fit  construire  une  citadelle.  Mais  les  Protestants  ayant  repris  la  place,  la  cit«ifili' 
fut  rasée.  Nous  ne  voyons  point  que  cette  ville,  depuis  qu'elleavait  été  dénuatri^' 
ait  pris  aucune  part  aui  guerres  dvUes  du  Languedoc.  Son  nom  ne  figorf  ^ 
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dans  les  dernières  luUes  des  religionnaires  contre  le  gouvernement  de  l  ouis  XIII. 

Les  pères  <i«'  la  doctrine  chrélienne  avaient  un  colh^gc  à  Mende ,  et  pIu^ieul'S 
couvents  de  munies  y  siib«i'<taient  encore  5  l'époque  la  Révolution.  Noua 
citeruii>  It'S  Carme.s,  It  ?.  Coi  Jeliers  et  les  l'i'sulines.  l.v>  habitants  avaierit  pour 
toute  induslrie  la  confection  des  aidis  et  des  serges.  Possesseur  d'un  in i  fier, 
cli.icuii  travaillait  cher  soi.  Ces  petites  manufactures  ne  laissaient  pas  de  jiroiluire 
pour  une  valeur  de  plus  de  deui  millions;  elles  avaient  pnnr  tribulaiies  la  Suisse, 
I  Italie,  Malle,  l'Alleinagne  et  môme  le  Levant.  A  ces  ressources  se  joignaient 
triles  q!i Oii  lii-e  d'un  pays,  moitié  stérile,  moitié  fertile,  mais  on  les  chat-li^niers 
alH)ii(i('ut.  Aujt»unl*hui ,  les  fruits  de  ces  arbres  formc>nt  encore  la  pimcipale 
nourriture  des  habitants  d*  la  campagne.  Mende,  chef-lien  de  la  Lozère,  ne 
compte  pas  plus  de  5,82-2  habitants  ;  larroudissement  en  a  i5,ViO,  et  le  départe- 
ment 1  W,3V7.  Celt4î  ville  est  jietite  et  de  forme  triangulaire.  Ses  rues  sont  un  p;  u 
étoutfées;  elle  n'en  possède  pas  moins  quelques  anciens  monuments  di^nas  d'être 
«sjnalés.  L  antique  résidence  de  ses  évéques  subsiste  toujours ,  mais  détournée 
de  ^a  destination.  Sa  cathédrale  est  belle.  Ses  clochers,  qu'on  apei  çoit  du  dehors, 
s  élèvent  ^gracieusement  au  milieu  des  montagnes  et  de  la  verdure  qui  les  envi- 
ronnent. Les  lieux  d'alentour  rappellent  de  touchants  souvenirs .  et  quelquefois 
ils  etritent  la  curiosité  du  voyageur.  Ici,  vous  voyez  les  vestiges  d'un  cirque;  là, 
DB  beau  mausolée  des  premiers  temps  de  l'Église.  El  si  vous  gravissez  la  cime 
npide  et  dépoatllée  de  Vonden  Mimutm»i$  Stow^^  du  mont  Himat,  vous  retrouvez 
encore,  éins  le  roc,  à  deui  ceuts  mètres  au-dessus  de  la  ville,  rermilage  qui 
pri  péine  dans  ce  pays  la  mémoire  de  saint  Krivat*. 


A  peu  de  disfanoe  des  Céveunes,  dans  un  riche  vallon  que  baigne,  avant  de  se 
Itrédpiter dans  le  Lot,  la  rivière  de  ta  Golagne,  s'élève  Uarvejols ,  dont  rorigine 
n'est  pas  très-ancienne.  Petit  village  au  commencement  du  xi'  siède,  le  plus 
antique  monument  que  lliistoire  nous  en  ait  conservé,  c'est  une  charte,  en  date 
de  1060,  par  laquelle  un  seigneur  de  Gevaudan  donne  une  partie  de  Marvcjols  à 
la  Guneuse  abbaye  de  Saint-Victor  de  Marseille.  Les  rois  d*Aragon  en  furent  les 

\  fSn-goire  de  Tn'ir^  ,  Hiâtoria  Francorum  ,  etc.  —  Bnuillct ,  Vi''  de  saint  PHrat.  —  Gnllia 
rltriuiana.  —  Chronn/ut  du  UcgiiiOD.  —  Cidon,  Martyrologe.  —  Duiu  de  Vie  ut  doui  Vai&selU^, 
BUuin  giniraU  de  Lanffwdoe. — Areliiv«!S  de  Saint-Viclof  de  Mandile.—  Catel,  Hémùfnâ 
PéwVhistoire  dë  l.a  njitfduc.  —  Areliivi's  du  révt^t'lii*  du  .Viuiide.  —  M'^rltMie,  Thtêûuniê  aneeUO' 
forum. —  Uiit<nrr  ijéiicra!r  «/«  yr.  off.  — Cliabrou ,  Uiitoire  manuMcrite  tlrt  vicotnlf»  df  Poli- 
gme.~  bitUu.i;,  luMUdsi  ric  u-  a'.tt;  iiianiiscrtU  de  Coarlin  {n"  7I>&),  du  Drieiiiiu  (ii8},du  Cltati- 
vetin  (  IM  >.  —  Triwr  ifet  thoHu  dt$  ni.  —  Caiwneiiv«s  CharUs  «Im  Itmgm^doc,  —  Thimi.  — 
fiKhe.  Mémokêi  nwmiwrftt.— PlgaDiol  de  la  Fc»ree,  NwotU»  a$t€Hfti9ni9  ta  FtmtM,  I  VI. 
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suzerains.  L'un  d'eux,  eu  1258,  fit  don  au  roi  (Je  France  Louis  IX  d'un  territoire 
assez  étendu  dans  la  prtjvince  de  Lanj^uedoc,  territoire  dans  lequel  Manejolssf 
trouvait  compris.  Les  linbitants  de  cette  ville,  dont  1  importanci"  auf^mcntait de 
jour  en  jour,  se  montrèrent,  depuis  lors,  enli(''rcment  dévoués  à  la  cause  de  U 
monarrhH':  et  les  successeurs  df  Louis  IX  leurlin'nt  plusieurs  fois  éprouver  les 
efTets  d  uiH'  gratitude  méritée.  Durant  les  ^nifcres  civiles  qui  éclatèrent  au  com- 
mencement du  XV*  siècle ,  Marvejols  eut  beaucoup  à  soufli'ir.  Dès  que  la  paii  fti! 
rétablie,  Charles  VII  s  empressa  de  la  dédommager  en  y  instituant  une  monon- 
royale  (liV3).  i  A'iU\  faveur  ajouta  singulièrement  à  son  importance.  Un  coinpt.ui 
déji  plus  de  deux  mille  feux  dans  la  ville.  Elle  partageait  avec  Mende  la  juridic- 
tion de  l'évêché  de  (îévaudaa.  Elle  était  plus  peuplée,  plus  rit  he,  mieux  b.ltie 
même  que  cette  dernière  ville.  Sa  situation  agivable  offrait,  en  outre,  plus 
d'avantages  poui  le  commerce.  Elle  était  telle,  eu  un  mot,  que  Louis  XI,  en  Vt^l, 
rrut  faire  un  iK  ^-beau  présent  à  Louis  de  Joyeuse,  en  lui  donnant  itfanejob 
quand  ce  seigneui'  épousa  Jeanne  de  Bourbon. 

Les  gucrn'sde  relif,'ion  trou>èrent  Mai  m-joIs  toute  prête  à  y  pi  t  tnin'  uin'  part 
active.  Les  habitatits  se  déclarèrent  en  faveur  des  hu^ueuolj»,  et  fouiniitul  iaplu* 
grande  partie  des  troupes  à  l'aide  dt-.sqtu'iles  le  baron  d'.\lais  s'empara ,  <  n  l.Vil 
du  chiU(  uu  de  Quesae.  L'amiral  de  Jojeuse  en  garda  bonne  mémoin'.  En  IjSo, 
au  lieu  de  marcher  sur  Peyra  ,  t  iudeau  situé  entre  son  armée  et  Marvejob,  ilva 
droit  à  cette  ville.  Les  habitants,  pris  au  dépourvu,  n'auiu  ni  pour  les  défendre 
qu'une  très-faible  t^arnison,  à  la  tète  de  laquelle,  il  est  vrai,  était  le  vaillant 
la  Roche.  Il  fit  de  grands  eiïorts  pour  repousser  les  assiégeants;  il  opéra  des  sor- 
ties vigoureuses;  mais  l'ennemi,  le  serrant  de  près,  lobligea  bient(M  à  rester  daitf 
la  >ille.  Pendant  ce  temps,  deux  mille  hommes  de  troupes  nouvelles  venaient 
grossir  l'armée  de  Joyeuse,  qui  feignit  alors  de  diriger  toutes  ses  forces  du  dMé 
de  la  Canourgue.  Les  assiégés  s'empressèrent  de  porter  tous  leurs  efforts  nr 
ce  point.  Joyeuse  ne  perdit  pas  de  temps.  Il  Ût  vivement  attaquer  la  ville  par 
un  autre  cdté.  A  cette  nouvelle,  le  trouble  se  n^pand  dans  la  place;  la  garniNa 
accourt  en  désordre.  Mais  les  assiégeants  avaient  déjà  pratique  une  large  Mdt. 
Force  tni  donc  à  la  Roche  de  demander  à  capituler.  Joyeuse  lui  iniposa  de  sortir 
de  la  ville  accompagné  de  ses  troupes.  Les  soldats  purent  garder  leur  épée,  Im 
officiers  toutes  leurs  annes.  Juteuse  fit  entrevoir  au  habitants  I  espoir  du  par- 
don; mab  il  exigea  qu'ils  te  rendissent  à  diso^lon.  L*année  victorkose  cntrr 
alors  dans  la  ville,  sous  le  conmnandement  de  Saint-Vidal ,  homme  de  sang  et  éf 
carnage.  Aussitôt  le  massacre  commence.  Une  grande  partie  des  habitanls  €sl 
passée  au  fil  de  Tépée;  on  pille  les  maisons ,  on  brûle  les  remparts;  on  met «h 
mite  le  feu  à  ces  ruines,  et  pour  qu'il  ne  restAt  rien  de  Harvejols,  on  poMK 
la  fureur  jusqu'à  détruire  ses  fondements.  Il  paraît  que  ces  violences  coow- 
tirent  ce  qui  restait  d'habitants,  lis  demandèrent  è  être  baptisés  catholiqtKS,  i 
condition  qu'on  leur  permettrait  de  relever  leurs  foyers.  Le  roi  leur  ar€cidi 
cette  grftce  (15S6)  ;  et  dans  la  suite,  lorsque  Henri  IV  fut  monté  sur  le  trône,  se 
souvenant  des  maux  soulTerts  pour  sa  canse  par  les  habitants  de  Marvejob,  Use 
montra  plus  bienveillant  encore  envers  eux.  Il  permit  que  les  murailles  de  la  mal' 
heureuse  cité  ftusent  reconstruites;  il  l'exempta  de  tous  les  deniers  extraoïdi- 
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nains  poiidatit  ueuf  ans ,  t't  de  toutes  les  impositions  ordinaires  pendant  vingt 
aitô;  il  lui  assura  enfin,  pour  six  années,  une  rente  annuelle  de  000  livres  (1592). 
L'édit  de  Nantes,  quelques  années  après,  vint  pacifier  définitivement  Manejols; 
les  eatholiques  la  cédèrent  méine  an  protestants  pour  garantir  leur  sfireté.Cefe 
des  habitants  fut  entière ,  depub  cette  époque.  Ils  parent  se  livrer  librement  à 
lenr  génie  pour  le  commerce,  et  six  fois  par  an,  nne  foire  attira  à  Ifarvejols  un 
grand  nombre  d'étrangers. 

Il  j  avait  à  Marvejols,  avant  la  Révolution ,  une  collégiale  dédiée  à  Notre-Dame 
delà  Carce,  et  plusieurs  couvents,  tels  que  Dominicains,  Gordeliers,  Augustins, 
Capucins  et  religieux  de  l'ordre  de  Salnt^Benott.  La  justice  s^j  rendait  au  liail- 
liage,  dont  le  siège  était  alternativement  à  Mende  et  à  Marvejob  même,  pen- 
dant deux  années  consécntives.  Une  juridiction  royale  était  établie  pour  les 
lubitaots  des  terres  dépendantes  de  la  couronne.  La  police  de  la  ville  apparie* 
nait  aux  consuls,  qui  étaient  au  nombre  de  trois.  Le  premier  jouissait  du  pri- 
vilège d'assister  aux  ÉtatMîénéraux  de  la  province,  privilège  qui  datait  du 
règne  de  Charles  Y.  Aujourd'hui,  Marvejois  est  encore  une  ville  marchande. 
Sa  population  est  de  3,fi85  habitants ,  et  l'arrondissement  dont  elle  est  le  chef- 
Ken  dans  le  département  de  la  Lozère,  n'en  a  pas  moins  de  63,382.  La  ville, 
régulièrement  construite,  offre  des  rues  aussi  droites  que  belles  et  bien  pavées; 
on  dirait  même  qu'elle  met  une  oerlaine  coquetterie  à  les  tenir  dans  un  état  de 
propreté  supérieur  à  celui  de  la  plupart  des  villes  du  midi  de  la  France.  On 
fabrique  à  Blarvejols  des  cadis  et  autres  étoffes  de  taine,  et  l'on  y  fait  le  commerce 
des  serges,  des  tricots  et  des  autres  articles  des  manufactures  du  pays.  ' 


FLORAC. 


On  ne  sait  l'ien  sur  le  ch.Heau  de  Fiorac ,  si  ce  n'est  que  son  origine  remonte 
h  une  i>poque  fort  reculée  et  qu'il  devint  le  siège  de  la  barounie  de  ce  nom.  Une 
ayant  droit  de  représentai  ion  aux  Étals  de  Lariiriiedoc  s'éleva  à  l'ombre  du 
cliiUeau.  Sans  doute  les  événements  poliliques  et  inilil.iii  cs  qui  ngitèrenî  1p  (ié- 
vaudau,  et  en  particulier  Mende,  ne  furent  point,  au  moyen       sans  retentisse- 
ment ni  sans  contre-coup  h  KIorac.  Ce  n'est  pourtant  qu'au  nnlieu  du  xvi*  siècle 
«lu'il  est  question  de  n-liv  petite  ville  pour  la  première  fois:  nous  voyons  le  baron 
i  l  u  ac  siéger  aux  Etats  de  Ixuiguedoc,  réunis  à  Bt'^ziers,  en  Wûi),  à  roceasion 
I  ^  troubles  de  la  religion.  Il  reparait  anv  deux  assemblées  de  1570  et  de  1585, 
qui  se  réunissent,  celle-là,  à  Castelnaudary,  celle-ci,  à  fiéziers.  Lorsque  la  Ugue 

I.  Histoire  ijên^raU  de  Lanr}ui»lor.  —  An  hives  du  domaiue  de  MOAlpclUer.  —  Uôlei  de  ville  de 
Marrejols.—  l't^uiol,  Dtëcrtptton  de  la  franee,  t.  VI. 
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a  SCS  États,  le  baron  de  Florac  continue  de  sirger  avec  W  députés  du  parti  du  roi  ; 
c'est  ainsi  qu'il  figure  parmi  les  membres  de  la  noblesse  rofaliste  i  Péiéoas, 

oh  150G. 

Cependant,  dès  1562,  les  protestants  s'étaient  emparés  de  Florac  et  en  avaient 
eipulsé  les  ennemis  de  leur  religion.  Les  catholiques,  au  niui^  (roriot)re  de  la 
rnt^tne  aimée,  voulurent  prendre  leur  revanche.  D'Apchier»  LaGoize,  le  baron 
de  Saint-Vîdal,  La  Kare,  Treillans,  et  plusieurs  autres  seigneurs,  se  pri  MMiUrt'iil 
avec  deu\  mille  hommes  devant  Florac.  La  ville  tint  si  bien ,  qu'après  huit  jour 
de  siéjîe,  les  catholiques,  instruits  de  la  prochaine  arrivée  de  Reaudiné,  à  la  ttMe 
d  un  corps  de  troupes,  décampèrent  à  la  hAte.  Le  même  La  Fare  revient  à  la 
charge,  contre  Florac,  le  k  avril  1563,  tandis  que  d'Apchier  S-*rre  d»  près  Esp- 
gnac.  Le  premier  de  ces  seigneurs  était  mû  surtout  dans  cett<»  entreprise  par  le 
drsir  d'enlever  une  jeune  fille  d'une  rare  beauté,  enfermée  dans  la  ville,  et  dont 
il  ct.iil  éppi-rhiment  amoureux.  Reaudiné  iri^îtriilt  le  (  otnte  de  Oussol  du  danser 
que  courent  les  pinces.  Trussol  fait  un  appel  à  la  noblesse  rnivinisfe  du  Vi\d- 
rais,  du  riévatidan  et  tirs  Cévennes:  et  cette  luavc  milice,  prenant  aussitôt  le* 
armes,  rejninf  T?rauiiiné  prés  d  un  \illaj;e  situé  dans  les  environs  de  Klnrac.  U 
Fare  et  d  Apcliier  sont  cncoi*e  contraints  de  l;îcher  prise.  Lorsque,  sous  le  règne 
de  Louis  Xlll,  les  mUinistes  dn  (loaudan  s'armèrent  à  la  voix  du  dur  d»*  Hohan, 
en  1626,  Florae  lut  une  des  \illes  qui  sousci  ivîrent  au  serment  d'union  et  r«tu- 
rcnt  des  garnisons  pi  otestantes.  Le  marquis  l'orfc^^ .  «  ommandant  dt»*  Cé- 
vcnncs,  la  reprit ,  le  8  novembre  1627,  sans  pousoir  touti'iois  la  consrrvrau 
roi  ;  Montredon,  chef  du  Ct»lloque  df  Saint-Gerniain ,  la  ressaisit  pi*esqu»'  h'US 
les  yeux  des  deux  mille  hommes  que  le  maniuis  avait  n'ni!i<  yiour  la  secou- 
rir (16'27  \  Florae  ne  fit  sa  soumission  à  Louis  Xllf  qu'après  la  piise  de  la  R<>- 
chelle,  Knnint'  on  le  voit  par  le  préambule  de  l  edit  de  pacification,  publie  à 
Nîmes  le  U  juillet  1629. 

Florac ,  depuis  la  llé\ oint  ion,  ligure  au  nombre  des  trois  sous-préfe<tures  de 
la  Lo/ère  ;  ce  n'est  iruére  qu'une  longue  rue.  ( oupt  e  jmr  une  petite  place  et  Ira- 
vtMsee  par  une  giande  route;  mais  cette  ville,  bâtie  sur  la  rive  gauche  du  TJ^ 
non,  non  loin  de  son  conlliicnt  a\er  le  Tairi  et  la  Miinente,  est  enchissif  dans 
un  frais  et  étroit  vallon  ,  connue  dans  un  i  li.nnp  d  oinci  audes.  Ce  sont ,  en  l»as, 
de  belles  prairies  paré.'s  d'arbres  fruitiers;  plus  haut ,  des  coteaux  tapissi-s  de 
vignes;  ailleurs,  enlir»,  des  rochers  escarpés  d  où  jaillit  une  fontaine  qui  foole 
dans  la  ville  et  y  remplit  deux  bassins,  disposés  en  cascades,  de  ses  eaui  abon- 
dantes et  limpides.  Cette  fontaine  a  des  propriétés  minérales  acidulés.  En  aniDOtt 
c'<»sl  là  un  de  ces  lieux  modestes  dont  la  vue  charme,  et  où  l'on  sent  qu'il  frt 
bon  vivre.  On  compte  environ  2,000  habit<mts  à  Florac,  et  41,000  dans  ^•^ 
roiidisseuient.  La  ville  est  peu  commerçante;  elle  a  un  tribunal  de  preffliirs 
tfistance  et  une  société  d'agriculture.  Guitlavme  dê  Grimoald,  qui ,  appelé  à  II 
papauté  en  1363,  prit  le  nom  d*Urbain  V,  naquit  k  Grisac,  dans  les  enTironsde 
Florac.  • 
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U  pea  de  renseignements  que  nous  poiBédons  sur  Châteaunenf-de-Randon 
ne  remontent  pas  aii  delà  du  xii*  sièele.  Cette  histoire ,  qui  est  moins  cdio  d'une 
fille  qoe  d*nne  baronnie»  débute  en  plein  moyen  Age.  Très  anciennement  un  chA- 
teaa  avait,  selon  tontes  les  apparences,  été  liéti  au  faite  de  la  montagne  sur  laquelle 
s'éleva  plus  tard  le  ChdUau'neuf;  mais  nous  sommes  dans  une  complète  igno- 
rance relatiTement  aux  époques  auiquelles  furent  construites  Tune  et  Vautre  de 
ces  forteresses.  Nous  n'en  savons  pas  davantage  sur  les  commencements  de  la 
fine  de  Randon.  Elle  dut  à  la  forte  assiette  du  château  la  haute  importenee  qui  la 
lit  élever  au  rang  des  principales  baronnies  du  pays.  U  existe  une  charte  de  Ray- 
aond-Bérenger,  comte  de  Barcelone  de  son  propre  chef,  et  d'une  partie  du  Gé- 
vaudan  par  sa  femme  Douce,  |ft>rtent  la  date  du  mois  d'avril  1126  :  ce  monument 
conlère  en  Bef  le  château  de  Randon  {Casirum  quod  voeatw  Hando)  aux  frères 
Gaarin  et  Odilon  et  à  leurs  descendants  è  perpétuité.  Au  milieu  du  même  siècle, 
Goillaume  de  Randon,  probablement  leur  successeur,  est,  avec  d'autres  seigneurs 
dnpsys,  témoin  de  la  cession  que  Pagane  fait  de  tous  ses  liiens  à  son  frère  Ber- 
nsid-Atton ,  comte  de  N|mes  { lisa).  Sons  l'épisoopat  de  Guillaume  de  Peire ,  de 
1187  à  ISS3,  les  seigneurs  de  Randon  fondent  ou  dotent  richement  le  monastère 
de  ^fer»>lre,  dans  une  forêt  des  montagnes  du  Gévaudan,  près  des  sources  de 
l'Allier.  Cette  abbaye,  la  seule  du  diocèse  deMcndo,  reçut  des  filles  de  Tordre 
derjteaox.  L'évèqne  Guillaume  de  Peire  eut  do  violents  débats  avec  Randon  de 
GliAteauneuf,  auquel  il  reprochait  de  se  porter  à  des  actes  de  violence  envers  les 
paysans ,  ses  vassaux.  Les  autres  seigneurs  de  la  contrée  ne  se  montraient  guC^re 
plus  humains  :  le  prélat  voulut  faire  un  exemple;  il  envahit  les  domaines  de 
Randon  de  Châteauneuf ,  lui  prit  dii-huit  de  ses  châteaux  et  te  contraignît  à 
demander  la  paix. 

La  ville  de  Cliâteauneuf-de-Randon  avait  pour  maître,  vers  1226»  Odilon  (iua- 
rin,  qui,  d'après  un  monument  du  temps,  tenait  sa  baronnie  en  Hef  de  l'église 
de  Meude  ou  de  l'abbaye  de  Saint-Gilles  :  instruit  des  projets  d'invasion  du  roi 
de  France  Louis  VIII,  le  baron  de  Uandnn  lui  écrivit  pour  protester  de  sa 
di«jpo!sition  à  le  reconnaître  comme  son  suzerain,  et  à  recevoii'  les  troupes 
royales  dans  sos  p!ni-<><  f<»rlcs.  si  elles  prenaient  la  routiî  du  Gévaudan.  JUc  1233 
à  12i3,  les  seigneurs  lir  ChiUoauneuf-de-Uandon  et  de  Tournel  guerroient 
contre  Pons  V,  \iromtc  dr  [*i »! i^ium" ,  au  sujet  de  la  baronnu'  de  Ceissar,  dont 
i!«i  lui  (iisputent  la  moitié  comme  iierilit  is  de  (iuillemette  de  Polignac  leur 
aïeule  :  Bernard  de  Montai^'u ,  évôque  du  Puy ,  rétablit  la  paix  entre  les  partis 
opposés.  C'est  la  première  fois  qu'il  est  quesli(Ui  d'une  alliance  d*  >  llandon  a\ec 
la  maison  (ie  Poligiiac,  dans  laquelle  ils  deviiient  bienlul  >e  londrc  enlièrenient. 
tiuillaume ,  sei^Mieur  de  Handon,  rpousa,  avant  la  tin  de  ce  siècle,  Walburge, 
fille  ainoe  de  Uugues,  comte  deHhodcz,ct  d'Vsabeau  de  KoquefeuU.  Sa  Tdle 
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Qoiqne  ftit  mariée  à  Armand  IT,  vicomte  de  Pdignac ,  lequel  moorot  en  lift; 
et  de  celte  nnion  naquirent  deax  fils ,  Armand  V«  vicomte  de  Polignac ,  et  Gnil- 
ianme ,  tige  de  la  novvelle  brandie  des  seigneurs  de  Randon. 

La  prééminence  politique  des  seigneurs  de  Randon  était  si  bien  reconnue  qu'à 
Toocasion  des  démêlés  de  Philippe-le-Bel  avec  le  pape  Roniliioe  VIII .  l'acte  d'ap- 
pel de  la  sénéchaussée  de  Beaueaire  fut  dressé  au  nom  de  Guillaume  de  Ran- 
don (IdOS).  n  parait  que  ce  seigneur  avait  acquis  la  baronnîe  de  Portes,  puisque* 
en  1321 ,  il  la  vendit  à  Raymond-Guillaume  de  Rudes.  GbAteauneuf  fui  une  éu 
places  fortes  du  Gévaudan  dont  les  compagnies  s'emparèrent ,  vers  136t  :  il  tonlis 
au  pouvoir  d*un  de  leurs  chefs ,  Séguin  de  Badefol ,  chevalier  gascon ,  qui  coursi 
le  pays,  à  la  tête  de  trois  mille  pillards.  En  Falisence  du  connétalde  de  Fiennes, 
lieutenant  du  roi ,  en  Languedoc ,  Garin ,  seigneur  d'Apchier,  son  capitaine  géné- 
ral dans  le  Gévaudan  et  le  Velay ,  fit  lever  un  subside  sur  les  habitants  de  ces  deux 
contrées ,  tant  pour  entretenir  un  corps  de  troupes  que  pour  racheter  les  forte- 
resses de  diâteauneuf  et  de  Bande  des  mains  du  chef  des  routien.  En  13M,  le 
maréchal  d'Andeneham»  capitaine  général  du  Languedoc,  cédant  aui  instances 
des  Ëtets,  alla  en  personne  mettre  le  siège  deitot  Salgues ,  un  des  principaoi 
repaires  de  ces  compagnies*  Il  fut  vaillammeut  secondé  dans  cette  entreprise  psr 
Armand  VI,  vicomte  de  Polignac.  Ce  seigneur  avait  d*abord  porté  le  nom  de 
Randonnet  ;  il  était  fils  de  Gmllaume  de  Randon ,  mort  à  Paris,  à  son  retour  des 
guerres  de  Flandre;  Armand  V  l'ayant  institué  son  héritier,  il  réunit  dans  ses 
mains  ta  baronnie  de  Randon  et  la  vicomté  de  Polignac.  Armand  VI  avait  di»- 
puté,  les  armes  i  la  main,  la  snccession  des  domaines  de  hi  maison  de  Polignac 
è  Arnaud,  seigneur  de  la  Roiie  ;  et  de  part  et  d'autre  on  s'était  porté  à  de  grands 
eioés  (13S7).  Le  maréchal  d'Audeneham ,  pour  reconnaître  ses  services  au  siège 
de  Saignes,  hii  accorda  des  lettres  de  rémission,  le  2S  mars  1968;  on  y  lil 
qu'Armand  s'était  fait  suivre  dans  celte  campagne  par  «  cinq  cents  hommes 
d'armes,  tant  b  pied  qu'à  cheval.  »  L'historien  de  la  maison  de  Polignac  affinue 
même  que  le  contingent  du  seigneur  de  Randon  ne  s'éleva  pas  à  moins  de 
cent  vingt  hommes  d'armes  et  de  mille  fantassins ,  ses  vasaaus ,  tous  soldés  à  sas 
dépens. 

Nous  sommes  arrivés  à  une  époque  fameuse  non-seulement  dans  les  annales  du 
Gévaudan  mais  dans  Thistoire  de  la  France.  vie  d'un  iliostre  capitaine  qui  avait 
rempli  le  monde  de  son  nom,  vint  s'éteindre,  comme  un  météore,  an  pied  des 
murs  de  Châteauneuf-de-Randon ,  à  la  fin  du  xiv*  siècle.  Ce  sol  reçut  alors  Is 
consécration  religieuse  que  donnent,  à  quelques  parti*»"  piivilégiées  de  la  ton, 
la  naissance  ou  la  mort  des  grands  hommes.  En  1380,  plusieurs  compagnies, 
moitié  anglaises,  moitié  gasconnes ,  favorisées  par  les  incursions  des  troupes  da 
roi  d'Angleterre,  Édouard  HT,  s'étaient  cantonnées  dans  les  châteaux  des  fron- 
tières du  Languedoc  ,  de  l'Auvergne  et  du  Limousin.  Entre  autres  places  fortes, 
elles  occupaient  rhfIteaiiiieuf-de-Handon.  ïj's  rommunes  du  l^n^'uedoc  députèrent 
au  roi  de  France,  Charles  V,  pour  le  prier  d*«"î!vnyer  à  leur  aide  un  capitaine 
expérimenté  offrant  d'aillfins,  de  subvenir  aux  Irais  delà  guerre  au  moyen  d'une 
ta\e  rie  frois  francs  d'or  par  feu,  el  de  douze  deniers  pnr  livre  fie  marchandise, 
outre  la  levée  d'une  double  gabelle.  Le  roi  ordonna  à  Bertrand  Du  Gueedia 
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d'aller  prendre  le  commaDiiemenl  de  la  pioince.  Le  connétable  onvril  la  cdin- 
pagne  en  Auverf^ne,  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  juillet  1380  ,  pai*  la  prise 
du  château  de  (Jiallier,  a  laquelle  le  duc  de  Berry  assista.  Pénétrant  ensuite  dans 
le  Languedoc,  par  les  détilés  du  Gévaudan,  il  mit  le  siège  devant  Cliateauncuf- 
de-Randon.  On  Guesclin  était  entouré  d'un  brillant  cortège  de  chevaliers  On  dis- 
tinguait parmi  eux  le  maréchal  Louis  de  Sancerre,  Alain  de  Beautnuiil,  messire 
Olivier  de  Mauny,  et  plusieurs  autres  capitaines  de  renom  ;  mais  le  frère  d'armes 
de  Du  Guesclin,  Olivier  de  Clisson,  ne  l'avait  point  suivi  dans  le  Languedoc,  comme 
raflSrme  à  tort  l'historien  Villaret,  sur  la  foi  d'une  ancienne  chronique.  Quelques 
Kigaeiira  de  l'Auvergne  et  du  Velay  envoyèrent  tenra  vassaux  pour  grossir  les 
troopes  da  connétable.  Ce  grand  preneur  de  châteaux  pouvait  donc  croire  qu'il 
ne  serait  point  arrêté  longtemps  devant  la  forlerresse  de  diàteauneuf-de- 
Bandon. 

Vabjl  tooclMit  an  terme  de  sa  glorieuse  carrière»  et  il  sembla  que  toute  cette 
année  n'avait  été  réunie  que  pour  assister  à  sa  fin  et  honorer  ses  derniers 
nomeots.  Du  Gvesdin  allait,  en  effet,  mourir  an  milieu  de  ces  gens  d*annea  dont 
il  était  le  père,  et  qu'il  avait  si  souvent  conduits  è  la  victoire,  et  plus  souvent 
enoere  nourris  ou  soldés  à  ses  frais  avec  une  patriotique  générosité,  et  comme 
s*Q  n'eAt  acquis  son  immense  fortune  personnelle  que  pour  la  dépenser  an  service 
de  l'État.  Cependant  il  pressait  le  siège  de  Châteanneuf-de-Randon.  Le  gouver- 
neur de  la  place,  dont  la  garnison  était  nombreuse  et  bien  pourvue  «  de  vivres 
et  d*artillerie,  »  avait  refusé  de  se  rendre.  On  cria  à  liassent  dans  ie  camp  des 
FranÇBH,  et  les  gens  d'armes  se  précipitèrent  vers  le  château,  qui  «fut  moult  fort 
assailli;  »  mais  le  capitaine  anglais,  à  la  tète  des  siens,  attendit  les  assiégeants 
de  pied  ferme  et  les  repoussa  plusieurs  fois.  Du  Guesclin  sirrila  de  cette  résis- 
tance, n  Jura  que  «jamais  il  ne  partirait  d^illee,  qu'il  n'eât  le  chastel  à  son  plai- 
sir: »  et  ie  maréchal  de  Sancerre  signifia  en  son  nom  au  gouverneur  anglais 
que  lui  et  ses  gens  seraient  passés  au  fil  de  l'épée,  si  la  place  était  prise  d'assaut 
L'Anglais  demanda  une  trêve  de  vingt-quati'c  heures ,  et  se  rendit  au  camp  des 
assiégeants.  11  s'engagea  à  remetti'e  au  connétable  les  clers  de  Châteanneuf4e* 
Randon,  à  un  jour  déterminé,  si,  dans  l'intervalle,  ii  ne  lui  survenait  point  de 
secours.  Pour  gage  de  sa  promesse ,  il  donna  des  otages. 

Ce  fut  après  avoir  imposé  cette  capitulation  aux  assiégés  que  Du  Guesclin  tomba 
malade ,  au  dire  d'un  ancien  chroniqueur.  Depuis  quelque  temps  il  ressentait , 
sans  doute,  les  atteintes  et  les  défaillances  secrètes  de  la  maladie  h  laquelle  il 
devait  bientAt  succomber;  et  soit  qu'il  entrevit  sa  fin  prochaine  ,  soit  iiu'il  voulût 
mettn'  ordre  à  «^e*;  affaires,  ii  fit  son  testament,  le  9  juillet,  et  y  ajouta  le  jour 
suivant  un  codicille.  Nous  avons  sous  les  yeux  cette  pièce.  «Au  nom  de  la  benoiste 
Trinité,  le  Père,  le  Fils  o[  le  S  ii[it-lN[ii  it ,  y  est-il  dit,  nous  ,  Bertrand  Du  ùues- 
clin,  comte  de  Longuevdle,  sain  de  notre  pensce  combien  que,  par  j^rAce  de  Dieu, 
nous  soioiis  inlirme  de  corps,  sçavant  qu'il  ii  osl  m  m  plus  certain  que  la  moii ,  ne 
rien  plii>  im  prtain  que  l'oure  d'icelle,  ne  voulant  pas  rester  intestat,  lai^tins  et 
ordonnons  notre  lesl  inu  ni  en  la  forme  et  manière  que  suit,  etc.  »  Ses  disposi- 
tions testamentaires  s(»ii( ,  (lii  n '^fe ,  en  petit  nombre.  Elles  ont  trait  aux  legs  qu'il 
fait  aux  églises  pour  ie  repos  de  son  àme;  au  lieu  de  sa  sépulture  qu'il  élit  a  en 
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l'église  des  Jacobins  de  Dinan ,  en  la  chapelle  de  ses  prédéeeuenrs  ;  »  au  rtgle- 
nfiot  de  ses  dettes  et  à  quelques  legs  dont  le  principal  assure  ft  BertraiMl  Du  Go» 
diD ,  flb  de  SOD  cousin  Olivier,  une  pension  de  cent  livres.  Cette  dernière  diipo- 
sition  est  oonfirmée  et  anpIiOée  par  le  oodidne.  Le  connétable  désigne  niMirp 
Olivier  de  Mauny  »  messire  Hervé  de  Mauny  et  Jean  Le  Booteiller  pour  seseiéci- 
teurs  testamentaires.  Les  dernières  lignes  du  testament  nous  apprenneat  i|v 
Du  Guesdin  n'était  pas  campé ,  sous  une  tente ,  au  milieu  des  siens ,  comnir  «s 
pourrait  le  croire  d'après  les  récits  erronés  de  quelques  liistorieos  :  «  Ce  (wl 
fait ,  f  litron,  en  la  mmêon  de  notre  kabUatiim,  au  siège  devant  CbasteaaiMf- 
de'Randon,  en  la  sénéchaussée  de  Beaocaire  »  Tan  et  le  Jour  dessus  dicts.  • 

La  maladie  fit  de  si  rapides  progrès  que  «  quatre  jours  après*  le  connétiMeir 
trouvait  à  Tartiele  de  la  mort.  L*aflliction  était  profonde  dans  Farmée  française  : 
chevaliers  et  soldats  fondaient  en  larmes.  «  0  honneur  et  chevalerie,  s'écriainl 
les  uns,  tant  perdras  quand  cestny  deffinira!  •  —  «  Hélas  !  disaient  les  autres,  or 
perdons-nous  nostre  bon  père  et  capitaine^  nostre  bon  pasteur,  qui  tiipt  àwakt- 
ment  nous  nourrissoit  et  senrement  nous  oonduisoit,  et,  se  Ûcn  et  hoBaev 
avons,  c'est  par  luy  t  »  On  n'entendait  de  tons  cAtés  que  plaintes  et  gM8^ 
ments.  L'agitation  était  si  grande  dans  le  camp  des  Français,  que  les  assiégés  li 
remarquèrent ,  du  haut  des  murs  du  château ,  sans  pouvoir  pourtant  s'en  readn 
compte.  Appelés  auprès  du  lit  du  connétable,  le  maréchal  de  Sancerre,  qu'il  M 
pour  «  moult  bon  chevalier,  •  messire  de  Mauny  et  «  la  chevalerie  do  siéfpt 
recueillent  ses  derniers  adieui.  «  Seigneurs,  leur  ditsi,  de  Tosire  compaigaie  m 
feuidra  briefvement  partir  pour  la  mort,  qui  est  è  tous  commun.  Par  vos  îifl- 
lances  et  non  par  moy,  m*a  tenu  fortune  et  grant  onneur  en  toute  Fmice,ni 
mon  vivant ,  et ,  à  vous,  en  est  tout  Tonneur,  qui  mon  âme  à  vous  reconmsade. 
Certes,  Seigneurs^  bien  avoie  intencion  de  briefvement  par  vos  vaillanees  adwier 
les  guerres  de  France,  et  au  roy  Charles  rendre  tout  son  reyaume  en  obéissuice: 
mais  compaignie  à  vous  ne  puis  tenir  doresnavant.  Et  non  pourtant  je  requier 
Dieu,  mon  Créateur,  que  couraige  vous  doint  toujours  envers  le  roy ,  que  F 
TOUS,  sire  mareschal,  et  par  voz  vaillances  et  de  toute  la  chevalerie,  qui  taot  vail- 
lamment et  loyaulmeot  se  sont  toujours  portés  envers  luy,  ses  guerres  toiest 
affinées».  Ensuite,  il  recommanda  à  ses  braves  compagnons  d'armes,  son  lur. 
sa  rrnriTTir,  et  toute  sa  «  parenté  ».  Puis ,  se  faisant  apporter  son  épée  de  cono^ 
table,  il  se  tourna  vers  le  maréchal  de  Sancerre  et  lui  adressa  encore  ces  parolp<: 
«Au  rey  Charles  de  France,  mon  souverain  seigneur,  me  recommander^ f< 
ceste  esp^e,  soubz  qui  est  le  gouvernement  de  France,  de  par  moy  luy  rendn^: 
c;ir  en  main  de  plus  loyal  ne  puis  la  roectre  en  garde».  Il  eut  à  peine  la  fonr 
d'achever,  éleva  la  main  pour  faire  le  signe  de  la  croii  et  rendit  p^siMeneal  m 
âme  à  Dieu  (13  juillet  1380). 

Le  connétable  avait  témoigné  au  maréchal  de  Sancerre  le  désir  que  la  r«Hldili'H» 
de  Châteauneuf-de-Randon  se  fît  avant  sa  mort.  Le  maréchal  somma  le  gouver- 
neur anglais  de  remplir  ses  enga^enients,  ayant  soin ,  toutefois ,  de  lui  caol)(*r  I' 
maladie  de  Du  Guesclin.  L'An£:lats,  suivant  un  '  version  assez  accréditée,  domirxi^ 
à  voir  le  connft.iMo,  comme  s'il  j'ÙI  ninçu  qnclqiK»  soupçon;  mais  on  hn 
dit  qu'il  se  refusait  à  toute  commuoicatioa  avçc  la  garnison  du  château.  Trc»»^ 
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par  le  maréchal,  le  capitaine  anglais  oonsenlit  enfin  à  se  rendre.  Quand  il  Ait 
ialrodait  auprès  de  Du  Gucsclin ,  poor  tni  présenter  les  clefs  de  Cbâteanneaf-de- 
Raiidon ,  il  s'étonna  de  \v  (l  otncr  mourant.  D'après  imn  autre  vei-slon,  que  son 
invraisemblance  même  a  fait  adopter  |>ar  la  plupart  des  historiens,  le  gouverneur 
anglais,  bien  qu'instruit  de  la  innit  du  héros  français»  n'en  vint  pas  moins  dépo- 
ser cbevaleresquement  les  clefs  de  la  place  sur  son  cerceuil.  L'histoi  iiMi  Villan^t 
ajoute  qne  toute  cette  scène  se  passa  dans  la  ierUe  du  connétable»  où  il  fait  défiler 
le  commandant  ennemi  n^  ec  sa  garnison.  Pour  nous ,  nous  sommes  enclin  à  ajou- 
ter foi  au  supplément  de  l'ancienne  Chronique  de  Du  Guesdin,  qui  présente  les 
Taits  sous  un  jour  bien  ditTérent  et  d'une  manière  plus  vraisemblable.  1^  capitaine 
anglais,  cx)mme  il  convenait  à  un  chef  de  routiers,  ne  se  piqua  point  d'honneur. 
Instruit  de  la  mort  de  Du  («uesclin,  il  n'aurait  eu  aucun  égard  aux  sommations 
du  maréchal  de  Sancerre  ;  il  aurait  répondu  en  homme  délié  de  ses  i)rorii('ssos. 
Bn'f,  le  mai'échnl  ne  serait  pnrvrnii  h  faire  tomber  In  herse  du  château  devant  la 
bannière  du  connétable,  qu  t'ii  mciinranl  d<'  se  Ncn^'cr,  par  le  supplice  immédiat 
de«?  otages,  et  sous  les  yeux  des  assiégés,  de  la  mauvaise  Un  de  Wwv  rhcf. 

<>  qui  pnratt  acquis  à  l'histoin* ,  c'est  qiw  (îuesclm  vi-nit  eiicuie  assex 
^Miur  être  Icmoin  de  ce  dernier  avantage  de  ses  armes.  Après  sa  morl ,  le  maré- 
chal de  Sanrerre  conduisit  l'armée  royale  an  sie;;e  de  Montferrand  :  il  eut  soin, 
a\aiit  de  s'éloigner,  de  lai»ei"  une  troupe  de  1,'ens  d'armes  et  d'arbalétriers,  en 
1,'arnjson  à  Chàteauneu('-de-Uandon.  Le  corps  rlu  connétable  futend»aumé,  et, 
S'ms  la  conduite  d'Olivier  de  Mauny  et  d'Alain  de  Heaumunt,  tr;msporté  d'abord 
'111  Pii\ .  Il  y  resta  exposé  pendant  un  jour  dans  l'église  des  Jacol*ni>  de  n'tte  ville, 
duul  les  liabiluiits  lirenl  célél>rei-  un  service  solennel ,  le  juillet  suivant ,  en 
l'honneur  de  l'illustre  mort.  Di-  là,  le  cortège  funèbre  se  remit  en  marche  ptiur 
traverser  la  France  et  recevoir,  partout  sur  son  passage,  les  marques  les  plus  écla- 
tantes du  respect  et  des  regrets  des  po[)ulalioiis  en  deuil.  Le  clergé,  les  ordres 
monastiques,  la  bourgeoisie,  allaient  processionnellement  au-deuinl  de  ces  «  glo- 
rteui  restes»  ;  puis,  après  les  avoir  entourés  de  quelque  hunimagc  religieux, 
dans  l'église  principale  de  la  ville,  ils  les  reconduisaient  hors  des  murs  à  la  lueur 
des  torches.  En  pivsenci^  môme  de  ces  funérailles  presque  royales,  les  esprits 
rcpugnaient  à  se  familiariser  avec  la  pensée  que  Bertrand  Du  Guesdin  avait  cessé 
de  vivre.  Il  y  a  un  tel  rayonnement  d'immortalité  dans  ces  grandes  natures,  qu*OD 
a  peine  à  croire  qu'elles  sont,  comme  les  autres,  assujetties  à  ta  mort.  Le  cor- 
tège funèbre,  avant  qu'il  pût  arriver  en  Bretagne,  fut,  on  le  sait,  contraint  de 
^rétrograder,  sur  un  ordre  de  Charles  V  :  le  roi  6t  déposer  la  dépouille  mortelle  du 
connétable  dans  les  caveaux  de  Saint^Denia,  aux  pieds  du  tombeau  qu'il  s'était  fait 
élever  et  où  il  fut  enseveli  lui-même  vers  le  milieu  du  mois  de  septembre  de  la 
noéme  année.  L'église  des  Jacobins  du  Puy  avait  gardé  les  entrailles  de  Du  Gue»- 
din  :  celle  des  Dominicains  de  DInan  eut  son  emnr.  Il  nous  serait  dilDcile  de  pré- 
ciser l'âge  auquel  mourut  ce  héros  :  les  savants  auteurs  de  l'Histoire  du  Languedoc 
disent  qu'il  avait  soixante-six  ans;  c'est  trancher  la  question  de  sa  naissance,  et 
la  rapporter  à  l'année  1320.  Quoique  noua  nous  soyons  aussi  arrêté  à  cette  date, 
^Ds  notre  notice  sur  la  ville  de  Rennes,  elle  n'est  peint,  nous  en  convenons, 
généralement  admise.  Pmi  les  biographes  du  Du  Guesdin^  oeux-d  le  font  naître 
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en  1311,  ceiix-là,  en  181(,  et  d'eaires  même  en  18Si;  de  sorte  qo'entre  Ici 
deux  opinioni  extrêmes,  U  se  trouYe  one  diflérenoe  de  treixe  années  en  plus  ai 
en  moins. 

A  quelque  âge  que  le  vainqueur  de  Cocherel  ait  fini  sa  noble  carrièn,  il 
laissa  un  vide  immense  autour  de  lui.  L*arm^  française  fiit  dissoute  de  fait  par 
sa  mort,  comme  le  corps  tombe  en  décomposition  après  que  Yêm  l'a  quitté. 
Jamais  capitaine  n'avait  pins  aimé  ni  mieux  scni  la  France,  jamab  plus  grand 
génie  ne  s  était  rencontré  avec  un  pins  grand  cœur;  son  esprit  profond  aTsit 
plié  les  liasards  de  la  guerre  aux  premières  régies  de  la  stratégie  et  créé  celle 
école  militaire  d'où  sont  sortis  nos  plus  fameux  capitaines.  Si  les  rois  de  France 
n'eussent  pas  oublié  ses  leçons,  ils  n'auraient  point  perdu  les  batailles  d'Aiiii- 
court,  de  Pavie  et  de  Saint-Quentin.  11  y  a  moins  loin  qu'on  ne  le  croit,  ahs> 
traction  faite  des  temps ,  de  Du  Guesclin  à  Turenne ,  autre  caractère  bérolqne 
avec  lequel  il  eut  d'ailleurs  tant  de  généreuses  affinités.  Mais ,  selon  nous,  la 
plus  grande  gloire  du  connétable  est  d'avoir  eu  le  sentiment  de  l'unité  nationale 
avant  qu  elle  fût  bien  comprise  par  les  peuples,  et  d'avoir  travaillé  toute  sa  vie 
à  la  constituer,  iii<^[iu>  au  prix  de  ses  plus  chères  affections  comme  Breton.  Admi- 
rable sentiment  auquel  il  s'éleva  par  la  supériorité  naturelle  de  son  Ame,  et  dont 
il  faut  lui  savoir  d'autant  plus  de  gré,  que,  dans  les  siècles  suivants,  et  jusque 
de  nos  jours,  il  s'est  (rouvé  des  écrivains,  parmi  ses  compatriotes,  qui  lui  ont 
fait  un  crime  de  s  cHi  e  montré  plus  dévoué  à  la  grandeur  de  la  France  qu'aux 
intérêts  de  la  Bretagne. 

Après  un  tel  souvenir,  les  éscncmciits  dr  (^hiiteauneuf-de-Randon ,  qui  nous 
restent  à  raconter,  parnil  i  ont  bien  petits.  En  1385,  Armand  VI,  vicomte  de  Po- 
lignac,  ne  se  voyant  point  d'hcriticr  direct ,  laissa  par  testament  tous  ses  domaines 
à  Randon  ,  son  frère  ;  à  savoir  les  baronnies  de  Châteauneut ,  de  Kandonat,  de 
Soligunc,  de  Ceissac,  de  Saînt-Pniilli  ii» ,  de  Saint-Agrève,  de  Senissas  et  de 
Molin-Neuf,  Randon,  vicomte  de  Polignac  et  baron  de  Chdteanneuf ,  sons  le 
nom  d'Armand  VII,  servit  avec  distinction  dans  les  armées  et  fut  nommé  par  le 
dauphin,  depuis  Charles  VII,  son  capitaine  et  lieutenant-général  dans  le  Vélay, 
le  riévaudan,  le  Vivarais  et  le  Valentinois  {k  féviici  1418).  Armand  VU  mourut 
en  1V21 ,  après  avoii-  légué  ses  domaines  à  Armand  de  Montlanr,  né  du  mariage 
de  sa  fille  Marguerite  avec  Louis,  seigneur  de  Monliaur  en  Vivarais;  mais  un 
héritier  de  la  maison  de  Chalençon,  s'appuyant  sur  une  clause  de  substitution  du 
testament  d'Armand  VI,  dont  il  était  le  petit- lils,  disputa  ci  Armand  de  Montlaur 
la  vicomté  de  Polignac,  la  baronnie  de  ChAteauneuf-de-llandon  et  les  autres  sei- 
gneuries de  leur  dépendance.  Cette  contestation,  qui  occupa  le  parlement  de 
Paris  de  U2I  à  1464,  se  termina  à  l'avantage  de  Guillaume-Armand  de  Cbalen- 
çon,  arrière-petitpfils  de  Guillaume  de  Chalençon  et  de  Walpurge  de  Polignac, 
sœur  d* Armand  VI  et  d'Armand  VII.  Dans  la  personne  de  Guillaume  Armand, 
qui  prit  le  nom  et  les  armes  des  Polignac ,  commença  la  branche  des  Clialençon- 
nandon.  Cependant,  au  milieu  des  débats  qu'occasionnait  la  sucoesaion  d'Ar- 
mand VII,  un  aventurier,  André  de  Rlbes,  s'était  emparé  de  vive  force  de  GM- 
teauneuMe-Randon  (1436)  :  Il  en  avait  donné  la  garde  à  un  détachement  du 
corps  de  brigands  dont  il  s'était  fait  le  chef  et  i  l'aide  duquel  II  pillait  les  séné- 
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chaussées  de  ïkMucaire  v[  de  Toiilouîie.  Andi'é  de  Rib<*s  pi  eiiail  le  titre  de  bâtard 
Armagnac .  quoiqu'il  n'y  eûl  aucun  droit,  encouragé  sans  doute  par  laproteclion 
du  comte  d  Armagnac,  qui  favorisa  ses  criminelles  entreprises.  Louis  XI  n'oublia 
point  la  conduite  de  ce  dernier  seigneur,  et  l'afTaire  de  Chéteauneuf-de-Randon 
figura  vingt  ans  après  au  nombre  des  accusations  qu'il  fit  peser  sur  sa  tête  et  pour 
lesquelles  il  lai  aci  orda  des  lettres  d'abolition 

Guillaome-Armand  II,  vicomte  de  Polignac  et  baron  de  Châteauneuf-dc-Ran- 
doD,  prit  part  à  la  guerre  à/iBien  publie  et  se  porta  avec  un  corps  de  troupes  au 
secours  do  bâtard  de  fioarboD,  évôque  du  Puy ,  lorsqu'il  tenta  sans  succès  de  se 
rendre  maître  de  cette  ville.  Sa  révolte  Ait  punie  de  la  prison  et  de  la  saisie  du 
château  de  Polignac;  mais  il  St  sa  paii  avec  le  roi,  en  donnant  son  fils  en  naiiage 
i  la  fille  da  vicomte  de  Dammartin ,  grand  roattre  de  France ,  et  en  consentant  à 
l'union  d*une  de  ses  filles  avec  le  sire  de  Lafayette  (1^65).  L'ancienne  baronnîede 
Cbâteanneuf-de-Rsodon  avait  conféré  aux  Polignac-Chalençon  le  drott  de  siéger 
dans  les  États  da  Languedoc;  ce  privilège  leur  futconservé,  quand,  à  la  fin  du 
IV*  siècle,  on  diminua  le  nombre  des  dépntations  baroniales  du  Gévaudan. 
En  1583,  François-Armand,  vicomte  de  Polignac  et  baron  de  Randon,  alla  à 
Brioude,  suivi  de  cent  gentilshommes,  ses  vassaui,  au-devant  de  François  V, 
Le  roi ,  escorté  par  lui ,  se  rendit  an  château  de  Polignac ,  où  il  passa  la  nuit  du 
17  juillet.  Pendant  les  troubles  de  la  Religion  et  de  la  Ligue ,  les  seigneurs 
de  Polignac  et  de  Randon  se  rangèrent  du  c6té  de  l'Église  et  soutinrent  ensuite 
le  parti  du  roi.  Cependant,  Claude-Armand ,  issu  du  premier  mariage  de  Fran- 
CoiS'Armand ,  irrité  contre  son  père,  qni  voulait  le  contraindre  à  embrasser  l'état 
ecclésiastique,  pour  laisser  ses  domaines  au  jeune  Louis,  son  frère,  né  d'an 
second  lit,  se  joignit,  pour  se  venger,  aux  calvinistes,  et  conduisit  leurs  troupes 
sur  les  domaines  de  sa  famille.  Claude-Armand  prit  la  ville  de  Genouillac,  y 
massacra  les  moines  du  couvent  des  Jacobbis  fondé  par  ses  ancêtres,  rasa  entière- 
ment ce  monastère,  et  pénétrant  les  armes  è  la  main  dans  les  baronnies  de  Randon 
et  de  Randonat,  s'en  saisit  et  s'y  porta  à  toutes  sortes  de  violences.  François- 
Armand  se  hâta  de  réunir  ses  vassaux ,  se  mit  à  hi  recherche  de  son  fils ,  le  ren- 
contra et  le  battit;  mais  accablé  de  chagrin ,  il  ne  survécut  pas  longtemps  i  ce 
triste  avantage  (1SG2).  Claude-Armand,  après  la  mort  de  son  père,  prit  possession 
de  tous  les  châteaux  et  de  toutes  les  terres  des  maisons  de  Randon  et  de  Poli- 
gnac, à  l'exclnsion  de  son  frère  Louis.  Il  mourut,  en  1564,  sans  postérité, 
binant  sa  succession  à  son  beau-père,  Clandonluste,  seigneur  de  Toumon; 
toutefois ,  cette  donation  Ait  inRrmée  par  le  pariement  de  Toulouse ,  dont  Louis 
avait  invoqué  la  justice,  et  qui  se  déclara  en  sa  faveur  (1671). 

La  considération  des  seigneurs  de  Polignac  et  de  Randon  ne  parait  pas  avoir 
peu  souffert  de  ces  dissensions  intestines  ;  on  put  s'apercevoir  de  cette  e^èce  de 
déchéance  morale  aux  Etats  particuliers  du  Gévaudan,  tenus  à  Mende ,  en  1005. 
Le  vicomte  de  Polignac,  comme  baron  de  Randon,  y  disputa  la  préséance  au 
cunite  d'Apchicr;  ce  dernier,  par  la  décision  de  ses  paii's,  l'emporta.  Villefort, 
frère  du  comte  de  I^olignac,  homme  d'un  caractère  violent,  ne  peut  souffrir  cet 
affront.  Le  lendemain,  suivi  de  quelques  gentilshommes,  ses  amis,  et  de  ses 
domestiques  les  plus  dévoués,  il  attaque  d'Apchier  en  pleine  messe,  dans  l'église 
Ti,  6d 
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catliédt-nlp  (lo  Mcndc,  et  le  laisse,  sur  la  pltta*,  blessé  inui-tellement  ;  nautroë 
(les  griiliisliomines  de  son  \m't\  et  deux  de  ses  domestiques  iuot  tués  dans  retu 
riie.  Villefort  expia,  peu  d(?  temi>ï.  après,  le  meurli'e  de  d'Apchier,  à  Toulouse, 
où,  par  sentence  du  parlement,  il  eut  la  téte  tranchée  sur  la  place  Saint-<ieor|«. 
A  ce  tragique  événement  fuiissent  nos  notes  sur  la  baronnie  de  Kaiuion ,  qoi,  à 
partir  du  wii"  sièclr- ,  se  perd  dans  l'histoire  généalo{?i(pie  de  la  maison  PoH- 
gnac.  Quant  a  la  ville,  nous  n'avons  pu  constater,  aialgiv  les  recherches  les  plu? 
minutieuses,  si  elle  prit  quelque  part  aux  {guerres  civiles  du  Gévaudan,  son? le 
règne  de  Louis  XIII.  Il  nous  a  ('lé  également  impossible  de  trouver  la  daied^ 
la  destruction  du  rlhUeau  ;  probablement  il  lut  rasé,  comme  tant  d'autres  furle- 
resses,  après  la  pacification  de  la  province.  De  ce  vieui  château ,  dont  le  souviia: 
vivi  a  éternel leme ni  dans  notre  histoire,  il  ne  reste  plus  que  des  ruines.  Oïdltau- 
neuf-de-Randon,  un  des  chefs-litMix  de  l'arrondissement  de  Mende,  compte  au- 
jourd'hui un  peu  plus  de  GOO  iitilitants.  Un  simple  monument,  érigé  en  tSiO, 
dans  le  hameau  de  la  Bitarelle,  est  tout  ce  qui  y  rappelle  la  mort  de  llertraud 
Du  Guesclin.  Neuf  foires,  fréquentées  par  les  nuut  liaadï.  du  pajs,  (.1  où  il  « 
fuit  un  commerce  assez  considérable,  donnent  périodiquement  à  ct'tte  petite  viUe 
un  aspect  animé.  ' 
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A  la  fin  da  Ti*  «iède,  dtt  temps  de  Grégoire  de  Toun»  te  iireniter  hiilarieB  q« 
en  fasse  mention,  ta  ville  du  Pny,  on  mieux  d*Ani8  {Anietum),  D^eiislittpv 
encore.  Cette  dénomination  a'appllqoait  à  une  montagne  où  domina  enmite  k 
ville  d'Anb,  appelée  ai^nrdlitii  Le  Puy,  mot  dérivé,  comme  il  a  déjà  été  dit  diM 
le  cours  de  cet  outfrage,  de  Taquitain  puieh  ou  fiuwh,  signifiant  haMtear»  émk 
nence.  Dès  son  (Higine,  nous  voyons  la  ville  du  Pny  ou  d'AnIs,  située  dsns  k 
Velaj,  se  montrer  à  nous  sous  la  dépendance  de  ses  évéques,  parmi  lesquels  «m 
comptons  onie  saints.  L'époque  précise  de  la  fondation  de  ce  siège  éptooopil  ci 
fort  douteuse,  et  c^est  à  peine  si  nous  connaissons  les  noms  des  évéqœs  du  Vdil 

i.  Chronique  en  vert  de  Bertrand  Du  Guetrfin,  par  ritvclicr,  iroitvt'r»- du  '^u-çh'.  poW»^ 
|iar  M.  Cbarrière.  —  Francisque  Michel ,  Chronique  en  prose  de  Bertrand  Du  Cmmc/i», 
lioanée  sur  rédiUoB  origlittle  du  xv«iièele,  avec  me  ootice  HbUugraphique  «i  ta  tH»-* 
Lefebure,  Anciens  mémoires  du  xive  siècle  sur  Btrtand  Du  Guesclin,  t.  I  de  la  collMiii» 
Michaud  1 1  Pt>iij<iiil:ii.  —  Louis  Paris,  Chroniques  de  Saint-Denis.—  Chroniques  de  Fn.i>^rt- 
D'Argenirc,  Uistotre  de  Bretagnê.  —  Dom  Morice,  Mémoires  pour  servir  de  pnuvu  à  t  lHsta^ 
éê  BrÊtapu,  u  11.  0i«i«iV*  §4nérék  Éê  Umfmdot,  par  ta  VataMttt.  ^rkét  CMrM  f* 
|Kir  le  LalMiircur.  —  Villarul.  Histoire  de  France.  —  Hoori  Martia,  BiêMntUFMMOê^^O*^ 
iniufiUe»  BUtoin  4f  Du  CrUMcMn.—  ànnmafrê  JMimhiimN«. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


LE  PUY  EN  VELAY.  515 

qui  l  'ont  occupé  antérieurement  au  vi*  siècle.  Les  deux  historiens  de  cette  église , 
Gissfty  et  Théodore,  rapportent,  à  la  vérité,  plum^  nr  s  circonst^incps  de  Icui-s  vies; 
mais  ils  ne  se  fondent  que  sur  des  bréviaires  ou  des  légendes  d  une  autorité  trop 
naodt me  ,  el  pat  cela  même  très-contestnWe.  Ils  donnent  à  celle  églist  [Muir  pre- 
mier évéqiie  saint  Georges,  qu'ils  font  disciple  de  saint  Pierre,  et  dont  l'église  col- 
légiale de  son  nom,  diins  l  i  ville  du  Puy,  conserve  les  reliques.  On  cite,  après  lui, 
saint  Maicclliii  et  saitit  Paulier,  et  l'on  veut  que  le  successeur  de  celui-ci,  saint 
Évode,  vulgairement  nommé  Voisy,  ail  transféré ,  soit  au  soit  au  vi*  siècle 
(on  est  loin  d'éti'e  d'accord  à  ce  sujet) ,  le  siège  épiscopal ,  placé  alors  à  Huessium 
OH  ValUiva^  eivitat  Vellavorum ,  depuis  Saint-Pauiier,  dans  la  y'iWe  d'Ànicium. 
Selon  une  autre  version ,  cette  translation  ne  s'opéra  qu'entre  les  années  877  et 
919,  par  les  soins  de  l'évéque  Norbert,  qui,  à  cette  occasion,  transféra  de  Val- 
kmm  m  Puy  les  reliques  de  satst  George»  et  de  saint  Marcellin. 

QmÂ  qn'it  ea  snt ,  les  cnouiMBceiiieBlt  de  la  vitte  du  Puy  durent  être  diakiles, 
«ir  M  ne  purall  fcMi  qu'elle  se  soît  eonslitaée  dans  «n  ftitemUe  moins  long  que 
estai  qui  s'élewl  de  le  flo  du  z*  Blède  aux  prenUères  années  du  xii*.  ADidum 
s'était  encore  qa'un  bourg,  dont  le  donaioe  appartenait  eut  ducs  d'Aqmtaine, 
coantes  partienHers  du  Velay,  lorsque  le  roi  Raoul  denua,  le  8  avrH  du  jcoo- 
aentameot  de  l'un  d'eui ,  GulUaume  U  ou  Ili ,  son  vaisal ,  à  révéque  du  Velay.  ^_ 
Aidalard,  le  bourg  eontigu  à  l'église  de  Notre*Danie  du  Puy,  avec  tontes  ses  dépen-  \  \ 

tecea,  eavubr  :  les  droits  de  télouée  en  de  douane  (tékmnm)^  de  marché .  de 
roMort  et  de  mennaie.  L*èvéqne  du  Puy  jouit  donc,  dès  lors ,  des4bmits  régaliens  : 
oo  ne  ssundt  aflinner  pourtant  qu'Adalard  ait  le  premier  tattu  monnaie;  un  fait 
tacontesteUe,  e*est  que  Ma  anceesseurs  firent  fnpfvt  des  sous  qu'on  appela 
podimtn.  La  ctarte  de  Raonl  fiit  oonfinnée,  en  955,  par  le  roi  tolhaire,  en 
tavenr  de  l'évéque  Gotescale  qui  s^était  rendu  auprès  de  lui  •  à  Laeu;  et,  en  113^, 
fut  Louis-le-Gros,  dont  le  diplôme»  daté  d'Orléans,  confond  pour  la  première 
fait  Anis  (  Anicium)  afec  Le  Puy  et  le  qualifie  de  cilé.  Louis-le^MM,  dans  cette 
étante,  donna  en  outre  le  ohâlean  de  GomeiHe  à  l'évéque  Humbert  ;  mais  fi  n'y 
nscnliomia.  pas  plus  que  ne  Taraient  fait  les  rois  Lottieiae  et  Raoul,  le  comté 
mènie  de  Yelay,  ce  qui  prouve  que  les  évéques  du  Puy  ne  l'unirent  pan  de  si  tôt 
à  lanr  denulne*  S'fi  faut  en  eroiniquelques  auteurs,  ils  ne  ^devaient  que  da  saint* 
aié0e,  depuis  999,  psr  privilège  accordé  à  l'évéque  Tbéotar4  ;  ce  n'était  que  plus 
lard,  eu  1951,  que  le  pape  Léon  IX  avait  joint  à  cette  prérogative  celle  de  porter 
le  ptttiim. 

■  L'égb'se  de  Netre-Dane  du  Piqr  posiédait  dégà  un  gran4  renom  de  sainteté* 
et  Jea  fidèlea  y  aeeouraient  de  toute  part.  Le  (rèê^ieux  roi  Robert  la  visita  en 
retenant  de  Brioude  (1229).  I.'évéqne  Aymar  de  Monteil  força  le  vicomte  de  Poli- 
guac  à  se  désister  de  aes  prétentions  sur  elle  (  1087  )  ;  de  manière  que  le  pouvoir 
4eê  prélats  s'accrut  successivement  d'une  infinité  de  dotations,  émanées  de  la 
dévotion  superstitieuse  de  l'époque ,  et  des  concessions  de  plusieurs  places  fortes 
da  Velay  (1199)»  Louia-le-Jeune  Tut  le  premier  roi  de  France ,  de  la  troisième 
race,  qm  leva  un  subside  dans  la  cité  du  Puy,  où  il  était  venu  deux  fois  1 1  l'i8- 
1146).  Cette  viUe  avait  ie(tt  dans  ses  murs  les  papes  Urbain  II  (1095),  Gélasc  II 
et  Caliite  U ,  son  saccesaear  (iilfi),  Aleiandre  U  {im)  et  Aieiandre  111  (  tl6d  ). 
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Il  s'y  l'tait  tenu  un  concile  (il30),  dans  lequel  Innocent  II  fut  unnminrmenl 
reconnu  pape,  et  Anaclet,  son  compétiteur,  exi oniinunié;  et,  (juaial  i  li»*rf>^ 
des  Albigeois  devint  inquiétante,  un  légat  du  pape  Alexandre  111  y  en  réuoit 
un  nouveau  (1381),  pour  la  combattre.  Il  serait  trop  long  d  énuintrer  tom 
les  rois,  piinces  ou  seigneurs,  toutes  les  reines  et  toutes  les  grandes  dain»>. 
tous  les  pèlerins  et  autres  de  toute  condition,  de  tout  sexe,  de  tout  age,que 
la  réputation  de  la  sainte  Vierge  du  Puy  y  amenait  en  foule  ;  nous  nous  conten- 
terons de  dire  qu'il  y  eut,  en  140(i,  le  jour  de  l'Annonciation  ,  a  cause  de  U 
simultanéité  de  cette  féte  avec  le  Vendredi-Saint  et  de  l'indulgence  particulière 
qui  y  était  attachée ,  un  tel  toncours  de  pèlerins  à  Notrc-Daiiie  du  Puy,  qu'on 
ne  compta  pas  moins  de  deux  cents  personnes  étouITces  dans  celte  prodigi«'u:>e 
aiïluence. 

Avant  d'entreprendre  le  voyage  de  la  Ïeire-Sainte ,  le  roi  Philippe- Auguste 
s'avança  jusqu'au  Puy  pour  invoquer  le  secours  de  la  Vierge  et  la  rendi*e  favo- 
rable à  son  entreprise  (1188).  Quehiues  arnuS's  après  commencèrent,  entre 
l'évôque  du  Puy,  Robert  de  Mebun,  et  les  babilunts  de  cette  ville,  des  dénièli's 
dans  lesquels  le  roi  intervint  au  profit  de  l'évèque,  qui  périt  bientôt  assa>ï>ine.  à 
Saint-Germain,  par  un  certain  Bertrand  de  Gares,  qu'il  avait  excommunié.  Plus 
tard,  les  habitants  cherchèrent  de  nouveau  à  se  soustraire  à  la  puissance  tempo- 
relle de  leur  prélat;  mais  celui-ci,  étayé  de  l'autorité  i*oyale,  Qnit  toujours  par  le» 
mettre  à  ia  raison  (1219-1236).  Saint  Louis  eut  une  entrevue  an  Pny  avec  Jac* 
ques ,  roi  d'Aragon ,  et  y  séjourna  trois  jours  i  son  retour  de  la  Palestine  ;  il  reçut 
iB  dnit  de  gtte  de  la  part  des  bourgeois»  de  l'évéqne  et  da  chapitre  (  1213-1  i&i }. 
Cependant  une  déplorable  sédition  agita  Le  Puy,  au  sujet  de  quelques  soldats  ^ 
avaient  pillé  la  campagne  des  environs.  Deux  officiers  de  justice  périrent  Tictiims 
de  Texaspération  populaire,  et,  à  cette  occasion,  la  commune  resta  privée  {ten- 
dant longtemps  de  son  consulat  et  de  ses  franchises  (1977).  Phlfippe-te-B«rdi  K 
PhOippe-le-Bel  s'arrêtèrent  aussi  au  Puy,  l'un,  en  1283,  Pautre,  en  im» 
L'évéqne,  Jean  de  Gnménis,  Rgura  au  nombre  des  prélats  qui  soutinrent  ot 
dernier  prince  contre  le  pape  Bonifaoe  VIII,  et  en  appelèrent  au  prochain  eeadfe 
des  entreprises  du  saint-siége  (1983-1285-1313). 

Pendant  la  captivité  du  roi  Jean,  les  habitants  du  Puy  prirent  les 
arrêtèrent  les  courses  des  Anglais  près  de  Clennont  (1359).  Charles  VI,  dans 
Pespobr  d'obtenir  quelque  adoudssônent  à  ses  accès  de  démence,  entreprit  de« 
pèlerinages  au  Puy,  on  il  toucha  les  écronelles.  Le  même  roi  fixa  è  six  le  nonhK 
des  consuls  de  la  ville,  et  ne  trouvant  pas  sans  doute  que  la  couleur  de  leurs  robes, 
manteaux  et  chaperons  Nt  de  bon  goût,  il  ordonna  que  désormab,  au  lien  d'être 
faits  de  drap  bleu,  fa»,  ils  le  seraient  d'écarlate  (  1388-139^).  Au  eomBcnce- 
ment  du  siècle  suivant,  les  seigneurs  du  Velay  eurent  à  lutter  è  la  fois  contre  lis 
Anglais  et  contre  le  duc  de  Bourgogne.  Ils  s*enfermèrent  dans  la  ville  du  fty 
que  le  duc  avait  essayé  de  surprendre,  espérant  que  sa  soumission  entrahMrait 
celhs  du  Vivarais  et  du  Gévaudan.  Leur  résistance  découragea  les  aaaaillaats, 
commandés  par  le  prince  d'Orange  (1U9).  Peu  de  temps  après,  le  dauphia, 
depuis  Charles  VII,  ayant  fait  son  entrée  au  Puy,  après  avoir  soumis  le  Lan- 
guedoc, créa  chevaliers  tous  ceux  qui  s'étaient  distingués  contre  les  Hoargii- 
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gnons  ;  il  était  au  château  d  Espaly,  près  du  Puy ,  quand  il  apprit  k  mort  de  son 
père,  l't  c'est  là  qu'il  fut  salué  roi  de  France  (U20-1V22). 

Pendant  la  guerre  du  Bien  public^  le  Velay,  malgré  les  efforts  du  comte  de 
Polîgnac  et  de  l'évéque  du  Puy ,  resta  Qdèle  au  roi  ;  les  mesures  habiles  du  gou- 
Teraeur  de  la  province  empéchèreot  la  ville  de  se  prononcer  (1^).  La  reine 
de  France,  Charlotte  de  Savoie,  visita  Le  Poy,  en  U70,  et  Louis  XI,  ilx  tus 
après ,  y  vint  lai-ménie  en  pëlerinagi?  pour  Taire  une  neuvaine.  En  1482,  Le  Pay 
ftil «fDigé d'une  fièvre  pGstilentielle,  précédée  d'une  liorri1>le  tempête,  qui  dé- 
tmiait  la  réoolte  et  engendra  la  famine.  Le  fléau  moissonna  dii-sept  raille  per- 
•enues»  qu'on  inhuma  péle-mtie  m  dmO,  sur  la  place  du  Martourct,  à  l'endroit 
ménie  oà  s*élève  maintenant  i*hdlel  de  ville.  La  peste  sévit  de  nouveau  au  Puy, 
eo  15i  1 ,  et  y  exei-ça  encore  ses  ravages,  en  1647.  Les  habitants  épouvantés  cher- 
iMnnt  un  refuge  dans  la  campagne  ;  les  consub  eux-mêmes  s'éloignèrent  de  la 
ville,  ok  rherbe  ne  tarda  pas  à  croître  dans  les  mes.  Dans  un  intervalle  de  sécu- 
rité, la  dévotion  avait  attiré  an  Puy  trois  illustres  visiteurs  :  Charles  VIII  et 
François  1**,  rois  de  France  (  1%»6-I5i6} ,  et  Jean  Stuart,  régent  d'Écosse  (158S  ). 
Henri  II ,  en  1548,  convoqua  dans  cette  viUe  la  tenue  des  Grands  Jours ,  avec 
commissloo  d^extirper  ia  malhwniue  seeêe  MkérUnne,  Quelques  hérétiques  y 
lurenl  condamnés  au  feu. 

La  maiorité  de  la  population  du  Puy  était  catholique  quand  éclatèrent  les  ^ 
guerres  de  religioo.  Le  baron  des  Adrets  ne  pouvant  s*y  rendre  en  personne 
pour  réduire  la  ville,  détacha  Blacons,  son  lieutenant,  qu'il  mit  à  la  téle  de  sept  à 
huit  mille  hommes  (i&63).  Celui-ci  arrive,  à  hi  pointe  du  jour,  devant  la  place , 
défendue  par  l'élite  de  la  noblesse  du  Velay.  Repoussé  vigoureusement,  il  pille 
le  petit  bouiv  d'Aignilhe,  les  Cordèliers ,  les  Jacobins ,  et  ;ra  s'emparer  d'Espaly , 
château  de  l'évéque  du  Puy,  Sénectèfe;  il  en  détruit  les  fortifications  et  kss 
murs,  piris  il  revient  contre  la  ville,  mais  toutes  ses  attaques  échouent  et  il  est 
forcé  de  lever  le  siège  avec  perte.  Pour  parer  à  de  nouvelles  agressions  de  la. 
part  des  protestants,  qui,  par  bonheur,  ne  les  renouvelèrent  pas,  Antoine  de 
la  Tour  de  Saint-Vidal,  gouTemeur  du  Velay  et  du  haut  Vivarab,  fit  fortifier 
Le  Puy,  et  convoqua  le  ban  et  l'arrière-ban  de  la  noblesse.  Plus  tard,  d(>  nou- 
velles fortifications  furent  ajoutées  au  Puy.  Les  protestants  complotèrent  de  livrer 
lâ  place;  mais  le  sénéchal  de  Rochebonue  découvrit  et  déjoua  !n  cunspi ration 
(  1568).  A  l'époque  de  la  Saint-Barthélemy ,  l'évéque  Séncctère  refusa  d'exécuter 
les  ordres  sanguinaires  de  la  cour.  11  réunit  les  protestants  dans  son  palais,  leur 
flt  part  des  lettres  du  roi ,  et  sut  les  toucher  si  bien  par  sa  magnanimité ,  qu'ils 
abjurèrent  sur-ie^ïbamp  (1572).  La  viUe  adhém  bientôt  à  In  T  ii^ue,  et  François 
de  Coligny  essaya  vainement  de  la  surprendre  (lô85).  La  Tour  de  Saint-Vidal, 
partisan  très-ardent  des  (iuisc,  fit  jurer  ensuite  aux  habitants /a  Sainie-Uniom 
contre  Henri  III.  Une  députation  do  la       de  Toulouse  acheva  de  les  entraîner  : 
l  évéque  donna  Tciemple.  Le  roi ,  mécontent ,  nomma  François  de  Cliaste  gou- 
verneur du  Velay  ;  mais  les  habitants  du  Puy  persistèrent  6  ne  reconnaître  cette 
qualiié  qu'au  baron  de  Saint-Vidal.  En  son  absence,  ils  choisirent  vingt-quatre  . 
d  entre  eux,  auxquels  ils  coiifa^rent  la  principale  autorité,  eu  iroitatioo  du  con- 
seil des  Seiêe  de  Paris  et  de  celui  des  Dis-huU  de  Toulouse.  A  la  mort  de 
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HcBri  II I ,  Chtsle  et  l'évtfpe  reooomMt  Henri  IV ,  ImmKi  qoe  kt  hâàMê  du 
Poy,  dirigés  pur  teint-Vidal,  Miiienl  des  préparttifil  de  défenae. 

Les  Ugueon  de  cette  ville  y  pnUièrant  nn  «rrété  do  periement  de  Tenloafet 
pmeocantlaoenfiacilioa  des  liens  des  |w/iMfM»,  pour  en  affieeCer  le  produit  «b 
lirais  de  la  gnerre.  lis  se  aurait  ensuile  en  canqpagne,  prirait  d'assant  lechitana 
de  Polignac  dont  fls  rasèrent  les  foriificatioiis,  et  tentèrent  nn  oaqi  de  nMin  snr 
lescliâteanideCeTsaaeetd*E8palT(158ll-im).PInshennQX,  Batnt-Vidal était 
revenu,  avec  le  titre  de  goovemenr  du  Gévaodao »  à  la  téte  de  cinq  isix  BîUe 
hommes  ;  il  oocnpa ,  par  capilnlalion ,  Eqialy,  dont  il  lit  sauter  tes  fortilicntieM. 
Mais  dans  une  entrevue  d'acconmodement,  «'étant  pris  deqnerèUe  avec  Cbtite^i 
se  battit  en  duel  avec  loi  et  Itet  tué.  LeaUgneursdn  Poy  Inl  frent  de  magnifiqnas 
Ainérailles,  et  renonvelèrent  le  serment  de  nereoennaltre  ni  Henri  de  Boarten 
ni  personne  de  son  parti  :  TeOgie  du  Béarnais  Ait  même  Mlée  prijUqnenBenC. 
Les  rofallsles  voulurent  alors  surprendre  le  Pnj,  pendant  la  nuit;  nuis  leur  pro- 
jet ht  éventé,  et  ils  perdirent  beanooup  de  DMwde.  Leurs  prindpani  dwfs,  eniiu 
aotres  le  sénéchal  Chaste,  périrent  dans  cette  échanfloorée.  Plusieurs  bahitanis 
soupçonnés  de  connivence  furent  emprisonnés,  et  les  plus  notables  pendus  nor  la 
phûa  dn  Hartooret.  Enfin ,  abandonnés  de  tous  leurs  alliés ,  obligés  de  monler  la 
garde  tontes  les  deux  nuits,  de  terrasser  pendant  le  jour,  de  payer  les  œntribn» 
tions  par  anticipation ,  ayant  de  plus  à  craindre  rimipiion  des  CroquatUs ,  les 
Inbitants  du  Fuy  renoncèrent  à  gnerrojer,  et  ^gnèrent  la  paix  avec  Henri  IV, 
qui  leur  accorda  l'exemption  de  la  taie  pendant  cinq  ans  (1591-1596).  Depms 
cette  époque,  lliistoire  dn  Pny  ne  présente  plus  que  quelques  événements  secon- 
daires. Le  seol  qui  nous  semble  mériter  une  mention  est  l'cMitreprise  auda- 
cieuse du  fameux  voleur  Mandrin,  qui,  entré  nu  Pny,  malgré  la  vigilance  des 
employés,  pilla  la  maison  du  capitaine  général  des  fi  rmes,  força  les  prisons  d'oà 
il  enleva  plusieurs  détenns,  et  se  retira  tranquiUemeot  pour  exercer  aiUeurs  sm 
brigandages  (175i). 

Le  Puy,  capitale  de  Tancies  Velay,  et  siège  des  États  particuliers  de  ce  pays, 
^it  autrefois  une  place  de  guerre  très-forte ,  et  passait  pour  la  sixième  ville  du 
Languedoc.  Ses  armoiries ,  qu'elle  fut  autorisée  à  reprendre  sous  la  Restauration, 
par  une  ordonnance  royale,  sont  semées  de  France  à  Caigle  d'argent  au  vol  abaissé, 
brorhrinie  sur  le  tout;  récu  accolé  de  deux  palmes  de  sinople  liées  d'asttr.  Ces 
armes  toi  ftirent  arcordées  sous  Hugues  Cai)et,  vers  l'an  992,  à  la  sollicitation  f1<^ 
(inv  Foulques ,  ôvAqnf»  rlii  Velay.  L<'  Puy  a  nnjourd'hui  une  snriété  d  agricui- 
ture,  sciences  et  arts,  un  nuj^rc  de  tabî^aux .  dr  statues  et  d'antiquitts ,  im^  hiWirH 
th^quf,  un  collège,  un  tribunal  de  première  instnnrr  pt  un  tribunal  <lo  Kim- 
mt'i  ce.  Cette  ville  est  toujours  le  siège  d'un  (''v<^(  hr  :  (*n  y  compte  plus  de  15,000 
ânics;  !o  dépfiftoment  de  la  Haute-Loire  donl  clic  est  le  chef-lieu,  renferme 
près  de  299,000  habitants,  et  l'An-ondisseiiKiil  I  Ji.ôOO.  Espaly,  dans  le  ranlon 
même  du  Puy,  en  «  l/2()0  (  riviron.  Outre  les  pci'souaages  célèbres  que  nous 
avons  eu  occasion  de  nommer  dans  le  cours  de  cette  notice,  le  Puy  a  vu  naître  k 
pape  Uemeni  H  ,  élu  d^m  le  xm'  si^i  le;  le  littérateur  Irail;  le  peintre  fiot/er; 
les  G  «y,  père  et  fils ,  j>€iri  lies  tous  1rs  di  u\  ,  l'im  siirnoiiirné  le  Grand  ,  l'autre 
riUustre,  le  premier,  connu  eu  Italie  sous  ie  nom  de  Guido  j'taHciscûj  k  secoudi, 
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à  Paris,  oô  il  attiuit  une  réputation  en  partie  jusUOée  par  un  de  ses  tableau\ 
conservé  dans  l'église  de  Notre-Dame  du  Puy.  Nous  citerons  ensuite  le  baron 
de  Latour-  Jfaubourg  ,  maréchal  de  Frnnre:  ot  le  rnrdinal  Melchior  de  Polignac, 
membre  de  l'Académie  française,  dont  le  liom  apparfii ni  à  notre  histoire  poli- 
tique et  littéraire;  en  effet,  le  né^oi  iatcur  de  la  paix  d'Utrecht,  l'auteur  de 
YAnii-Lucrece  occupe  une  place  importante  au  milieu  des  grands  hommes  du 
siècle  de  Louis  XIV. 

Le  conuDcire  du  Pu)  consiste  principiilement  en  dentelles,  en  graines  et  en 
légumes  que  cette  ville  expédie  dans  les  départeiïients  tuéridionaux  ;  les  cuirs 
prépiiK  3  et  cousus  eu  outres,  conimodes  au  transport  des  vins,  faisaient  an- 
ci4  (iiiemeDt  une  des  branches  de  son  industrie,  qui  a  beaucoup  diminué.  Malgré 
$0  déchéance  commerciale,  le  Puy  possède  encore  des  fabriques  de  blondes  blan~ 
ches  et  noires,  de  dentelles,  d'outies  ou  sacs  à  vin,  de  couvertures  et  d'étoffes 
de  laine  commune,  une  filature  et  une  teinturerie  de  laine,  une  clouterie,  des 
fonderies  de  pots,  marmites,  cloches,  sonnettes,  grelots ,  objets  dont  les  mu- 
letiers du  rentre  et  du  niiiii  de  la  France  s'approvisionnent  depuis  plus  d'un 
siè  le;  des  tanneries  de  peaux  de  chèvn's,  une  papeterie  et  des  fours  à  chaux. 
L'aspttit  de  la  ville,  qui  se  développe  en  amphithéâtre  sur  la  pente  du  Mont- 
Corneille  près  des  petites  rivières  de  la  Borne  et  de  Dolaison ,  à  une  lieue  de  la 
Loire  où  elles  se  jettent,  offre  un  aspect  trës-pitoresque.  Si  elle  est  jolie  en  per- 
specthre,  elle  ne  gaiE^e  pas  à  être  examinée  intérieurement;  ses  rues  mal  percées, 
éMtes,  malpropres ,  d'une  pente  inacoessible  aux  voitures  dans  mus  partie  de  II 
liattto  viOe,  pavées  avec  les  débris  de  la  rodie  Tolcanlqiie  de  Gonieillei  readaes 
ptai  an  DMrfiisglissaiites  par  les  pluies,  la  glaça  on  la  BéchTBsse,  Isiit  courir  des 
dsiiprs  à  réCnmger  qui  n'a  pas  l'habitude  de  les  paroourir.  On  disUagiia  poof^ 
tant  daus  oéite  ville  la  promenade  du  Breuil.  Quant  à  ses  mooamentSy  œ  srat  la 
cttbédrale  de  Notre-Dame,  dont  on  remarque  la  hardiesse,  la  oonstmeCion 
bûarre,  el  la  magniUquc  façade  ;  l'église  de  Saint-Laurent,  que  le  souvenir  de 
Ht  Gaeselin ,  dont  les  entrailles  y  sont-déposées,  reoonunande  i  la  vénération  de 
tous  les  Flranoais  ;  eelle  de  Saiot^MIciie] ,  qui  n*auntft  rien  de  particnlier  que  son 
ancienneté  gothique,  si  elle  n^aoqnérait  un  vérRaMu  prix  i  cause  du  roc  pyraml- 
U  que  couronne  son  docber  en  aiguille,  véritable  obélisque  se  confondant  dans 
f^loignenunt  avec  la  singnhtrité  du  eéne  représenté  par  le  roc;  enfin  un  bâtinient 
de  ivnne  ronde  appelé  le  Tempkde  Dkmêf  et  parmi  les  constracHons  modernes , 
riiélel  de  la  préfecture,  rhôlel  de  vflle,  l'bdtel-IKeu,  I*b6pital  général,  le  séml- 
Biirs,  et  les  casernes  de  cavalerie,  situées  dans  le  fenbonrg  Samt-Laurent,  près  le 
pont  d*Eslrouilhas.  * 

1.  Bittoire  général»  d«  Langméoc.  —  Moreri,  Dietionnairê  hitlorique.  —  Aniaud  ,  Ilisloirt 
^  Velay.  —  fttifnnf  th'  Mcdicift,  Mémoires.  —  Mandet,  Ilistoir»  de$  guerres  ntiVet,  polittquet 
religieuseM  du  ïnlay. —  Deribier  de  Cliiti&â;tc,  Description  statiiliqut  du  déitarltment  dt  la 
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I/onj^iiu'  (rVssiriL'oaux  est  fort  obscure.  î.es  Romains  on  furent  les  fondateurs, 
à  l'époque  où  ils  lioniinaient  dans  la  Gaule,  et  ils  lui  dounèreiit  le  no[n  (17(  '  /- 
mage.  En  \1%  les  Wisigoths  s'en  emparèrent:  les  îiistoriens  pr(^tendent  (ju  ils  y 
cominirenl  heauronp  d'excès  par  infolt  i  am  <•  rfliyit'use  :  nuii^  <  omment  ne  pas 
arrueillir  avec  la  plus  ^'randc  dctl  ini  r  îles  accusations  contre  lesquelles  s'élève 
toul  entière  l'Iiistoire  des  [mpulatiiins  iii  n  unes?  T.es  Franks  se  saisirent  enfin 
d'Vssiniîeaiiv  ,  (|ui ,  dès  613,  fut  n  utii  au  douiaitie  de  la  couronne,  (-ette  ville 
n'en  ^iil  it  jins  moins  la  eon<|uiHe  des  Sarrasins  d'Espagne,  en  729.  Les  Nurin.inds 
penctri  ieut  aussi  jusqu'à  son  territoire,  en  863.  On  le  voit  donc  :  la  destinée  d'Vs- 
singeaux,  du  moins  dans  ces  temps  recul('*î$,  fut  presque  con>liimuient  oraj^euse. 
On  ignore  quelles  turent  les  vicissitudes  auxquelles  elle  fut  soumise,  depuis  la  lin 
du  ix"  siècle  jusqu'au  commencement  du  xiii';  on  sait  seulement  qu'elle  fut 
incorporée  successivement  à  l'Auvergne  et  au  comté  de  Toulouse.  0"^"^  *ont 
les  dates  précis»  s  de  ces  événements?  C'est  une  question  devant  l  uiuelie  i  his- 
toire est  restée  muelte.  Tai  an  travail  de  critique  qu'il  serait  dillicile  de  placer 
sous  les  yeux  du  lecteur,  nous  sommes  parvenus  toutefois  à  découvrir  qu'Vssin- 
geaux  lut  incorporé  au  comté  de  Toulouse  avant  lâO'2.  En  1*229,  ellB  faisait 
encore  partie  de  ce  domaine,  et  elle  fut  cédée  à  Louis  IX  par  le  comte  de  Tou- 
louse, Uuymond  Vil.  Le  roi  plaça  Yssingeaus  sous  la  juridiction  du  sénéchal  de 
Beaucaire  et  de  Mmcs. 

Quand  vinrent  les  guerres  de  religion  du  xvi*  siècle,  Yssingeaux  prit  parti 
contre  les  ligueurs.  En  1595,  les  États  du  parti  du  roi  étaient  assemblés  è  Péié* 
nas  :  les  consuls  de  la  ville  du  Puy  ne  pouvant  pas  s'y  rendre,  Yssingeaux  s'en- 
pressa  d'envoyer  à  leur  place  on  député  qui  siégea  aui  États.  Plus  tard ,  en  1621, 
pendant  les  guerres  qui  désolèrent  la  province,  looa  le  règne  de  Louis  XUl ,  les 
n>ligionnaires  pénétrèrent  un  moment  danacette  vitte.«  Ceni  de  Privas,  au  nombre 
de  quatre  cents,  sous  la  conduite  de  Maçons,  raconte  dom  Vaissette,  se  portèireiil 
vers  le  Vclay  et  surprirent  la  ville  d' Yssingeaux,  où  ib  entrèrent  :  nsaia  ils  furent 
si  vivement  repoussés  par  le  curé ,  homme  septuagénaire ,  è  la  tète  des  habitants, 
qu'ils  furent  obligés  de  prendre  la  fuite ,  api-ès  avoir  laissé  plusieurs  des  leurs  sur 
la  place.  Les  autres  forent  défaits  par  Chaste,  sénéchal  du  Velay,  et  parles 
paysans  du  païs  qui  les  poursuivirent;  en  sorte  qu^il  n'en  retourna  que  quarante 
è  Privas.  •  Nous  ne  trouvons  depuis  cette  époque  aucune  circonstance  dans  rhi»- 
toire  qui  rappelle  le  nom  d*Ysftinge8ttx  ;  toot  ce  qu'on  sait,  c*est  qu*en  1754, 
les  bandes  du  célèbre  Mandrin  exercèrent  quelques  brigandages  aui  envirsus 
de  cette  ville  et  qu'elle  fourait  son  contingent  d*hommes  pour  les  oombattre. 

Il  est  difficile  d'indiquer  quelle  était  la  situation  morale  d'Yssingeanx  avant 
1789;  c'est  aujourd'hui  l'un  des  deux  chefs-lieux  de  sous-préfecture  du  départe- 
ment de  la  Haute-Loire  ;  sa  population  s'élève  à  7,166  habitants.  L'étembie  de 
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la  ville  n'est  peut-être  pas  en  rapport  avec  son  importance.  Située  sur  une  col> 
Une  aussi  rocailleuse  qu'élevée ,  entourée  et  dominée  par  d'autres  collines  plus 
âpres  encore ,  elle  offre  un  asport  sévère,  plus  pittoresque  qu'agréable;  du  resle, 
(rs  collines  élant  presque  entièrement  dénudées,  les  environs  pi*ésentent  un 
tableau  peu  gai  et,  en  quelque  sorte,  sauvage.  L'intérieur  de  la  ville,  quoique 
généralement  irrégulier,  est  parsemé  de  constructions  modernes,  propres  et  spa- 
cieuses; on  \  voit  aussi  une  église  d'uru'  in-chiffM-dne  et  légère.  Il  y  a 
peu  d'industrie  dans  l  aiToridissemcali  mais  il  est  fort  peuplé;  il  ne  renferme  pas. 
moins  de  61,664  habitants.  ' 
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Lorsque  César  arriva  dans  les  Gaules ,  tout  le  pays  situé  sur  le  versaut  oriental 
des  Gévennes,  auquel  on  a  donné  le  nom  de  Vivarais,  était  habité  par  les  Helviens 
qui,  au  rapport  de  Pline»  jouissaient  du  droit  latin,  depuis  Tan  de  Rome  638. 
Leurs  limites  étalent,  au  nord  et  au  nordrost,  le  territoire  des  Ségalauniens, 
établis  entre  le  Doui  et  rEyrieu;  au  nord-ouesl  et  à  l'ouest,  le  sommet  des  Cé- 
venneset  de  la  Lozère  qui  les  séparaient  des  Vellaves  et  des  Cabales,  clients  des 
Arvemes;  à  Torient,  le  Rhône;  au  midi,  l'Ardéche.  Le  Rhône,  il  est  vrai,  n'avait 
pas  toujours  servi  de  fronCière  aux  Helviens  ;  mais,  l'an  de  Rome  6T7,  sous  le  pro- 
oonsolat  de  Lépide,  gouverneur  de  la  province  romaine,  s*étant  déclarés  pour  te 
parti  de  Sertorius,  Pompée,  questeur,  avant  de  passer  en  Espagne,  les  avait 
soumis  et  dépouillés  des  terres  qu'ils  possédaient  sur  la  rive  gauche  de  ce  fleuve, 
pour  les  adjuger  anx  Marseillais,  en  récompense  de  leur  fidélité  constante  à  la 
République. 

Les  Helviens,  cependant,  n'avaient  point  aloi*s  perdu  leur  indépendance  :  ils 
étaient  restés  colonie  latino,  et  libres  sous  un  chef  prince  de  la  CUé,  L'un  de  ces 
chefs,  C.  Valerius  Phoclllus,  fils  de  C.  Yalerius  Caburus,  auquel  le  préteur  de  la 
Narbonnaise,  G.  Valerius  Flaccus,  avait  permis  de  prendre  son  nom,  en  lui  con- 
férant le  droit  de  bourgeoisie  romaine,  fut  rallié,  l'ami  de  César;  son  interprèle 
et  son  ambassadeur  auprès  des  peuples  barbares  de  la  Celtique.  Il  combattit  les 
Helvètes,  à  la  tète  d'un  corps  de  cavalene  auxiliaire  dont  il  avait  grossi  l'armée  du 
conquérant,  et  faillit  être  la  victime  d'Ariuviste  qui,  feignant  de  ne  voir  en  lui 
qu'un  espion,  le  menaça  plusieurs  fois  du  deniier  supplice.  Quatre  années  plus 
tard,  c'estrà-diro  l'an  de  Rome  702,  César,  obligé  par  l'iosurrectiou  générale  de 
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la  Gaule  de  franchir  les  Alpt'S  en  toute  hâte»  assigna  rendez-vous  rhez  les  Hel- 
viens  à  une  jwirtie  des  troupes  de  la  province,  ainsi  qu'aux  ret  i  ues  qu  il  avait  ame- 
nées d'Italie.  Lui-môine  se  dirigea  bientôt  vers  le  versant  oriental  de;»  CéveoDes, 
dont  il  gravit  la  cime  en  se  frayant  diiBcilemeut  un  chemin  à  traders  six  pîeds 
de  neige,  Discussâ  nive  vi  in  attiluJinem  gHtdum^  et  fondit  tout  à  coup  sur  les 
Arvernes ,  accablés  par  cette  brusque  invasion.  Son  frère  et  son  lieutenant , 
L.  César,  qu'il  avait  laissé  dans  la  province  avec  vingt-deux  cohortes,  n'était 
point  asseï  fort  pour  la  défendre.  Aussi ,  quand  après  la  levée  du  «iége  de  Ger- 
govie,  les  Arvemcs  et  les  Cabales,  d'un  côté,  les  Rnténiens  et  les  Cadorces ,  de 
l'autre,  vinrent  y  faire  des  courses,  les  Helviena  se  portèrent  de  leur  prupre 
mouvement  à  la  rencontre  de  Tenoemi;  mais  ils  furent  repoussés  jusque  dans  les 
murs  de  leurs  forteresses,  et  leur  chef,  C  Valerius  Donotaurus,  frère  de  Pro* 
cillus,  périt  en  combattant.  Cet  échec  diminua  sans  doute  la  confiance  que  les 
Helviens  avaient  eue  jusque-là  dans  leurs  seules  forces;  car  fls  n*osèrent  point  re- 
ftiser  à  Vercingetorii,  assiégé  dans  Alise,  on  contingent  de  huit  mille hoannes. 

Auguste,  dans  la  division  qu'il  fit  de  toute  la  Gaule  en  quaire  provinces,  îooar- 
pora  le  pays  des  Helviens  à  la  Narbonnaise,  et  les  appela  Aibentet^  du  nom  de  leur 
ville  principale,  Àtba ,  k  laquelle  il  voulut  même  attacher  son  nom  d^empereur  : 
Alba  Augutta;  d*où,  par  éllsion,  A'bmtgusta,  Cette  ville ,  qu'Adrien  de  Valois  a 
eu  le  tort  de  confondre  avec  celle  de  Viviers  (  riVorivin  ou  Firon'a),  laquelle 
n'était  alors  probablement  qu*un  poste  de  guerre  [caarum)^  couvrait  Templa- 
cement  occupé  en  partie  par  le  bourg  actuel  d'Alps  on  Aps,  sis  è  deux  Keues  au 
nord-ouest  de  Viviers ,  et  autour  duquel  on  trouve  encore  aujonrdiini  des  débris 
d'antiquités.  Pline,  en  parlant  A*AUm  Hetphrum,  célèbre  par  la  qualité  des  ^ins 
de  son  terroir,  prétend  qu'on  y  cultivait  un  plant  de  vigne  dont  la  fleur  ne  durait 
qu'un  jour.  A  cette  époque,  il  y  avait  déjà ,  non  loin  et  au-dessous  de  Vivarium, 
une  petite  localité  appelée  Gentibut,  la  même,  sans  aucun  doute,  qu'on  trouve 
désignée  postérieurement,  sous  le  nom  de  Borgagintes  ou  Bergaiias^  dans  les 
vieilles  chartes  de  la  cathédrale  de  Viviers.  Saint  Andéol ,  sous-diacre  et  disciple 
de  saint  Polycarpe,  souflHt,  dit-on,  le  martyre  à  Gentibus,  au  commencement 
du  m*  siècle,  sous  les  yeux  de  TempiTeur  Sévère  (208).  Le  christianisme  avait 
donc  pénétré  ch(  i  les  Albenses,  et  Albe  était  peut-^tre  le  siège  d'an  évêdié.  Tou- 
tefois, il  serait  téméraire  de  l'affirmer,  sur  la  foi  du  père  Columbi  qui ,  dans  son 
histoire  desévéques  de  Viviers,  ne  compte  pas  moins  de  cinq  prélats  jusqu'à  saint 
Aulus  ou  Avoius  dont  l'existence  ne  saurait  être  contestée.  Saint  Aulus,  en  efet, 
fat  couronné  du  martyre  par  les  Vandales  lorsque,  sous  la  conduite  deChrocos,  îb 
s'emparèrent  d' Albe  et  la  minèrent  de  fond  en  comble  (iOB).  Son  successeur,  saint 
A  uionne,  transféra  le  siège  h  Vivarium;  mais  il  n'en  garda  pas  moins  le  titre 
d'évéque  d'Albc  ou  d'Alps  :  titre  que  prirent  aussi,  pendant  longtemps,  ceux  qui 
-  occupèrent  après  lui  le  nouveau  siège  de  Viviers,  ta  ti-an^^lation  du  siège  d'Albe 
peut  servir,  du  reste,  à  marquer  l'époque  vers  laquelle  la  dénomination  de  Vivfr 
rais  dut  prévaloir  insensiblement  sur  celle  d'Hehie  ou  Albie  Quant  aux  premiers 
successeurs  de  saint  Au%onno,  les  documents  sont  fort  incertains  à  leur  égard,  et 
l'on  ne  connaît  guère  que  leurs  noms.  Ne  manquons  pas  d'ajouter  qu'il  serait 
trop  long  d'entrer  dans  tous  les  détails  que  les  historiens  nous  ont  transmis  sur 
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leséfdques  de  Vivirrs  :  on  comprend  assez  que  nous  ne  pouvons  ici  mr^nfionner 
que  ceu\  dont  une  circonstance  camtéristîque  rattaclie  répiscopat  à  Tbistoire 
même  de  la  ville. 

Viviers ,  deYenne  la  capitale  da  pays,  avait  été  entourée  de  fortiflcations,  et  le 
Rhône,  qui  no  s'était  point  encore  retiré»  ttaignait  le  promontoire  sur  lequel 
s'éle?ait  la  cathédrale.  Quelques  auteurs  assurent  que  cette  église  fat  saccagée  par 
Alaric ,  dans  le  v*  siècle;  quoi  qu'il  en  soit,  elle  était  sortie  de  ses  ruines,  quand 
l'évéque  saint  Venance  acheva  de  ta  n  stnurer  et  la  dédia  à  saint  Vincent  (517-595). 
Les  Sarrasins,  auxquels  Mauronte,  duc  de  Provence,  avait  ouvert  les  portes 
d'Avignon,  s*étant  répandus  des  deux  côtés  du  Rhône,  en  736,  pénétrèrent  dans 
le  V'ivarais ,  prirent  Viviers  et  pillèrent  la  cathédrale.  Charles  Martel  y  intro- 
duisit lûentôt  des  bénéfices  séculiers,  qu'il  créa  pour  phisieiirs  do  ses  compa- 
gnons d'armes.  Nous  ignorons  en  quelle  nnnéo  :  un  fait  positif,  c'est  qu'au  mi- 
lieu du  Yiir  siècle  ,  le  chapitre  de  Sainl-Viueeul  se  couijiosail  de  vinyt  ecclésias- 
tiques et  (le  \ingt  sei^'iicurs  laniiies,  auxtjuels  avait  été  accordé  le  droit  d'entrer 
dans  le  cha'ur,  aimés  de  pied  en  cap,  et  d'y  conduire  leurs  femmes.  ï.curs 
descernîafits ,  malgré  la  suppression  des  membres  laïques  du  chapitre  par  le 
pape  Clément  VI,  conservèrent  même,  jusqu'au  xv*  siècle,  la  prérogative  de 
s'asseoir  aw^c  leurs  feumie«  dans      s(  illes  du  chœur,  revêtus  de  chapes  et  de 
mitres.  En  81.'),  Louis-le-Dcbonnaiie  coiilii  ina  les  privilèges  de  l'église  du  Viva- 
rais.  à  la  sollicilatiDU  de  l'évéque  Th(jmas  V;  priviléf^es  presque  tous  dbtenus 
aux  déjwins  des  Hons-  ffriniines  de  Viviers   IU>ni  ffomines  ]  ,  dernier  vomcnir  du 
municipe  romain,  étoulle  par  Charlemague,  ])(  ndaiit  nn  court  séjour  qu  il  lit  dans 
cette  ville,  au  retour  de  son  expédition  victorieuse  contre  les  Savons  (788).  Les 
évéques  réunirent ,  dès  lors  ,  l'autorité  temporelle  à  l'aulorilé  spirituelle  ;  néan- 
mo\u>  l.i  protection  des  comtes  de  Toulouse,  am  iuels  le  roi  Raoul  donna  le  comté 
de  Vixarais  '925-9VV).  rendit  quelque  énei^ieauv  i)o[)ulati()iis  opprimées,  quelque 
re>>ort  nu  pouvoir  municipal,  et  chaque  évéque,  à  son  avènement,  fut  obligé, 
le  jour  de  l'installation,  de  descendre  de  cheval  à  la  porte  de  la  cathédrale  et  de 
jurer,  avant  de  poser  le  pied  ^in  le  seuil  de  l'église,  le  maiotieu  intact  et  sin- 
cère de*»  immunités  et  des  fram  lu>es,  tant  du  cliapitre  (pie  de  la  ville  elle  nu  lue. 

En  lli7,  rempereur  C(U)rad  111,  se  prétendant  héritier  du  royaume  de  Pro- 
vence, ciiiislilu.i  le  ilii  i  r;.,.  d,.  Viviers,  c'est-ànlire  tout  le  bas  Vi\arais,  en  sou- 
veraineté indéperni.u.lr,  dont  il  investit  l'cvèque  Guillanine,  sou  cousin. . (iuillaume , 
qualifié  comte  de  Viviers  e(  jouissant  des  droits  régalieus,  étendit  sa  dominaliiui 
sur  plus  de  trente  lieues  carrées;  il  eut  à  sa  solde  une  armée  de  quinze  mille 
hommes,  et  pour  \assaux  dix-huit  barons  du  Vivarais  et  du  Dauphiné.  Frédéric 
Barberousse,  eu  1177,  déclara  dans  une  de  ses  chartes  datées  d'Italie,  que 
l'i^glise  de  Viviers  ne  relevait  que  de  l'iùnpire.  La  puissance  des  évôques  s'accrut 
ainsi,  surtout  dmaut  la  guerre  des  Albigeois,  d'une  manière  inquiétante  pour 
leurs  compélileui-s  et  leurs  voisins,  jusqu'à  l'année  1229.  Saint  Louis,  profitant 
alors  de  la  cession  que  Raymond  VII,  comte  de  Toulouse,  lui  avait  faite  du 
Vivarais,  entreprit  d'y  reconquérir  toute  fautorité  qu'avaient  usurpée  les  empe- 
reurs et  dont  ils  n'avaient  pu  disposer  légitimement  en  faveur  des  évéques. 
GeQx-d  se  pUùj^niront  au  pape  d'être  cités  au  tribunal  des  officiers  du  rot  de 
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France,  «  où  ils  étaient  mulctez  lorsqu'ils  refusaient  de  comparaître,  et  jagês 
en  matière  civile  et  criminelle.  »  Le  pape  Clément  IV  écrivit  à  saint  Louis  pour  les 
défendre  (1268)«  et  lui  représenter  qu'effeclivoment  \e  cartulaire  de  Téglise  de 
Viviers  ne  contenait  aucune  charte  «  qui  ne  prouv  U  qu  Vile  dépendait  de  l'Empire 
•lepuis  (les  temps  fort  reculés.  »  Mais  les  droits  du  roi  reposnicnt  sur  des  titres 
plus  sûrs  que  de  vains  diplômes  d;ins  h'squels,  d'ailleurs,  on  se  n-portait  too- 
joursà  d'anciennes  foncrssions  des  prinros  de  la  iiiaksoii  de  Charlenidi^ne.  Il  fallut 
se  souiui  Ure;  il  Tallut  que  les  prélats  et  leui  s  vassaux  oN'issent,  comme  sujets  du 
1*01  de  Frnuce,  au  sénéchal  de  Beaucaire.  L'un  deux,  Louis,  essaya  bien  de 
résister  et  laMt,a  môme  une  sentence  d'excommunication  contre  le  sénéchal, 
Guillaume  de  Pontchavron,  qui  était  venu  recevoir  à  Viviers  la  montre  des  gem$ 
d'armes  du  roi  (1280).  Hugues,  successeur  de  Louis,  dut  plier  et  demander 
merci  pour  ce  coup  d'audace.  Philippe-le-Bel  n'était  pas  homme  à  reculer  devant 
un  prélat  de  son  royaume,  lui  qui  devait  braver  la  papauté  en  face.  Toutes  les 
fois  qu'il  eut  à  se  louer  des  évèques  de  Viviers,  sa  bienveillance  ne  leur  fît  point 
défaut.  Tel  fut  Raymond  de  Falgar ,  qu'il  choisit  pour  un  des  membres  de  son 
conseil  et  auquel  il  permit  non-seulement  d'acquérir  le  péage  et  le  château  de 
Donzère,  mais  encore  de  faire  drcttter  dans  le  midi  la  monnaie  qu'on  frappait» 
à  son  coin,  au  château  de  Largentière  (1S93).  Le  petit-flls  de  Saint-Loois  était 
donc  fermement  résolu  d'accomplir  l*flBim*e  de  son  aïeul.  Le  caractère  hautain ,  la 
volonté  Inflexible  du  jeune  prince  n'étaient  déjà  plus  un  mystère  pour  peraonne. 
Aussi  révèque  Aldebert  de  Peyre  s'empressa-t^il  de  conclure  avec  lui ,  à  Lyon, 
le  10  juillet  1305,  et  Louis  île  Poitiers ,  son  successeur,  ratifia,  le  1**  janvier  1308^ 
un  traité  par  lequel  il  fut  décidé  que  le  prélat  et  le  chapitre  reoonnalirtient  la 
suxeraineté  du  roi  de  France  sur  tout  leur  domaine  temporel  et  sur  celui  de 
leun  vassaux,  tant  du  Rhône  qu  aux  environs  du  fleuve  ;  déclarant  que  le  res- 
sort et  la  supériorité  lui  appartenaient,  et  s'engageant  à  prêter  serment  entre  ses 
mains  ou  celles  de  l'un  de  ses  ofOciers.  Philippe-le-Bel  leur  laissa  la  hante  et  la 
basse  justice  dans  leun  terres;  il  consentit,  en  outre,  que  févéque  continuât 
è  frapper  une  monnaie  qui,  en  sa  qualité  de  baron  de  France,  eut  cours  i 
Vivien,  dans  le  diocèse  et  bon  du  diocèse;  mais  il  lui  imposa  la  condition  for^ 
melle  d*6ter  de  son  scead  les  armes  de  l'Empire  et  d'y  substituer  celles  de 
France.  Depuis  ce  trailé»  rendu  déflnitlf  par  le  serment  d'allégeance  que  l'évéque 
Bertrand  prêta ,  en  13U,  entre  les  mains  du  chancelier  d*Orgemottt,  le  pouvoir 
des  évèques  déclina  rapidement  :  il  ne  leur  resta  plus  que  le  prestige  du  passé, 
basé  sans  doute  sur  une  illustration  réelle ,  mais  bon  tout  au  plus  è  leur  concilier 
les  respects  des  autres  prélats  de  la  province  qui ,  durant  presque  tout  le  conn 
des  XTi*  et  XVII*  siècles,  leur  déférèrent  habituellement  la  présidence  des  Étals 
de  Languedoc. 

Gomme  on  le  voit,  peu  de  chose  jusqu'ici  sur  Thisloire  particulière  de  Viviers; 
ce  n'est  jamais  que  celle  de  ses  évèques;  et  à  part  les  faits  asseï  rares  que  nous 
avons  enregistrés,  à  peine  pourrait-on  rappeler  deux  circonstances  dignes  de 
quelque  intérêt  :  savoir,  la  consécration  de  la  cathédrale  par  le  pape  Célestin  II 
(  t7  février  1119),  et  le  passage  d'Innocent  II,  en  1130.  Les  guerres  de  religion, 
si  pleines  de  péripéties  dans  le  Vivaraîs,  ne  présentent  non  plus  aucun  épisode 
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saillant,  soit  à  Vivi(M*s.  soit  au Bourg-Saint-Andéol.  La  preinién'  dt  n  s  il(  nv  \illes 
range  sous  la  harinieie  du  prince  de  Condé,  dès  1562.  Le  baron  des  Atlrels, 
forcé  d'abandonner  le  siège  de  Carpi^ntras ,  traverse  le  Rhône,  s'empare  du 
Biiur^-Saint-Andéol  qu'il  livre  au  pill;i}i;e,  et  en  confie  le  commandement  à  Saint- 
Rémesi,run  des  douze  baionsdu  Vivarais.  Les  calhoii(|ues,  à  leur  tour,  avec 
deux  compagnies,  surprennent  la  plare  dont  Li,'nr|j:ent  le  gouverneur.  Beau- 
diné  accourt  aussilAt  de  lit  auaure  ;  il  assiège  le  Bourg-Saint-Andéol,  l'emporte 
d'assaut,  le  lendemain  12  novembre,  et  massacre  une  partie  de  la  garnison,  tan- 
disque  l'autre  s'échappe  par  le  Uhône  f  lôGi).  ï.es  habitants  de  Viviers  courent 
de  nouveau  aux  armes,  en  15G7,  eiïraj  és  do  l'entrevue  que  Charles  IX  et  Cathe- 
rine de  Médicis  avaient  eue  à  Bayonne  avec  la  reine  d'Espagne  et  le  duc  d  Albe. 
La  paix  de  Longjumeau  est  signée  (1568);  mais  le  sieur  de  Saint-Auban,  maître 
de  Viviers,  refuse  d'évacuer  la  place.  Les  catholiques  l'y  attaquent,  se  saisissent 
de  sa  personne  «  le  conduisent  à  S«int-AndrM*Avignon  ;  et  le  parlement  de  Tou- 
lowe ,  après  Vavoir  frappé  d'une  amende  de  six  mille  livres,  en  dédommagement 
des  dévastations  qu'il  avait  commises  dans  la  cathédrale,  le  condamne,  en  outre, 
à  perdre  la  téte.  En  1572,  à  la  nouvelle  de  b  Satnt-Barthélemy,  Joyeuse,  embar- 
rassé des  ordres  de  la  cour,  veut  mettre  une  garnison  à  Viviers  ;  mais  les  bour- 
geois refusent  de  la  recevoir.  Nous  sommes  en  1576  :  Damville,  suspect  aux  pro- 
testants, négocie  sa  récondUation  avec  la  cour;  les  hostilités  cependant  n'ont 
pas  été  interrompues  dans  te  Vivarais.  Le  capitaine  Gueydan  pénètre  par  sur- 
prise dans  le  château  de  Viviers,  d'où  le  gouverneur,  Montanit ,  ne  tarde  point  à 
le  chasser.  Enfin ,  Tannée  suivante ,  au  mois  de  juillet,  le  capitaine  caUiolii|ve 
de  Luynes  s'assure  du  Bourg-Saint-Andéol ,  et  Viviers  fait  sa  soumission  au  roi, 
pendant  que  Damville  opère  contre  les  calvinistes,  de  concert  avec  le  maréchal 
deBellegarde. 

A  partir  4e  cette  époque,  nous  ne  trouvons  phis  un  mot  sur  Viviers  ni  sur  le 
Boui^-Sainl-Andéol  dans  les  divers  auteurs  qui  ont  écrit,  en  fragments  épars,  les 
annales  extrêmement  confuses  du  Vivarais.  Toute  la  période  si  agitée  des  règnes 
de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV  s*écoule,  sans  que  Tune  ni  Tautre  de  ces  deux  villes 
joue  un  rôle  soit  dans  les  guerres  suscitées  par  les  querelles  de  Chyliane-Les- 
trauge  avec  Brison  (1619),  et  ensuite  par  Tambition  do  duc  de  Rohan  (1627-16S9); 
Mil  pendant  la  révolte  de  lacqnes  Roure  (1670),  ou  bien  dans  les  différentes  émo- 
tioBs  calvinistes  qui  précédèrent  et  suivirent  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes 
(1663-1709).  Au  commencement  de  la  Révolution,  le  voisinage  du  camp  de  Jalès, 

-  placé  sur  les  conBns  des  deux  déparlements  du  Gard  et  de  TArdèche,  causa 
quelque  fermentation  parmi  les  habitants  du  Vivarais;  mais  les  mouvements  sédi- 
tieux  n'y  eurent  point  un  caractère  aussi  grave  que  dans  la  Loière,  oà  les  habi- 
tants  de  Mende  arborèrent  le  drapeau  blanc  (février  1792).  Les  troupes  de  la 
f^épubliqoe  eurent  bientôt  dissipé  ce  rassemblement  de  factieux  ;  Tun  des  chefs 
l^s  plus* hardis  des  royalistes,  Dussaillant,  prit  la  fuite;  et  l'insurrection ,  com- 
primée de  toute  part,  dégénéra  en  une  espace  de  chouannerie  si  insi;^ni(ian(e, 
qu'elle  ne  résista  pas  même  à  une  promesse  d'amnistie  sous  le  Consulat  (1800). 
l 'Assemblée  constituante  ne  fonna  qu'un  département  du  Vivarais ,  grossi 

.  depuis  longtemps  de  la  plupart  des  communes  qui  avaient  appartenu  au  Valen- 
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tiiHMs  t'i  au  I>n»i>.  -iîiii  < ^ur  la  rivp  droit»  ilii  lUn  ri*^  .  ot  do  toute  la  parlie  du 
pays  haut  qui  u  avnt  pnuil  i  ■•  i  o:npris«'  an  ii  iitH  fnt  jit  1  in-  le  dioc^^r  ou  omté 
d**  Viviers:  elle  l'appela  de  rAfdt'i  hc,  du  nom  d»»  In  rivière  qui  le  bonn'  iiu  sud.  I  f* 
Hourg-Sdint-Andéol  et  Vi\i<rs  fiiiurent  aujourd'hui  romme  (  hffs-li»  u  de  rnuton 
d;ui«  rarrondisH'meut  d»-  IMiwTs-  ils  oui.  celui-là  un  p'u  phis  de  't.'W)  linbiiaiits, 
«  elui-ci  t'ii\iron  :i,fi.'>0.  I.a  j  r  uiicn'  d»'  c»  s  deux  villes  fait  un  assez  {zraïul  com- 
merce àe  2rain<,  (h*  fai  im-*,  d  lniilr>  d'olive,  de  vinî?  et  d>au\-de-\ ic ,  rt  i  -s.'ilr 
des  fabriques  t  <i-'s  ttlatures  de  soie  ;  toute  l'industrie  de  la  serttnde,  «lonl  !-i 
population  dépa>Ni  15.000  Ames ,  au  moyen  âge  .  et  qui  eut  s;i  juivfrir,  c  oinin»- 
Home  son  ghHlu .  consiHti'  dans  l'exploitation  d'imporlantes  carrièri  s  de  (  haut 
hydraulique,  dans  I  i-U-^r  du  niùrit  t  <■!  rédiiratinn  des  vers  à  soie.  Elles  sont 
situées  l'une  et  l'autre,  à  près  de  huit  kilouièlres  de  distance,  sur  la  ri\e  occi- 
denfale  ou  rive  droit»»  du  RhAne.  On  remarque  un  hem  pont  suspendu  au  Bourg- 
Saint -Andt'ol .  et  V  iviei^s  offre  à  rininm  iilion  du  >isiteur  sa  cathédrale  trothique. 
L'éuHpie,  aulri'fnis  sufTragant  de  Vienne,  l'est  niaintenanl  d'A\ignon.  Il  habite 
un  palais  ma;:nili<]ue  dans  sa  ville  épiscopale,  et  fait  sa  résidence  d'été  au  Itourg- 
Sainl-Andeul  Aps,  qui  dépendit  de  la  recetle  de  Viviers,  fuit  partie,  depuis  la 
Révolution,  du  canton  de  cette  Tille;  sa  population  s  est  élevée  peu  à  peu,  de 
160  habitants  à  1,380. 

Ao  nombre  des  prélats ,  presque  tous  d  une  grande  naissance ,  qui  ont  occupé  le 
siège  de  Viviers ,  et  parmi  lesquels  nous  comptoos  treize  cardinaux ,  plusieurs  se 
sont  distingués  par  leurs  vertos  ou  leurs  lomlèm  :  t^ls  qae  Jetm  de  Brongny, 
cardinal  et  doyen  daSacré^^Uége;  Jean  de  tH«^tet,  tombé  sous  les  otnips  des 
cal? inistes;  et  Mariin  de  Strutabon  que  Rossuet  lionora  de  son  amitié.  Deni  cha- 
noines sortis  de  la  cathédrale  de  Saint-Vincent,  ont  rempli  aussi  avec  érial  la 
chaire  de  Saint-Pierre  :  Tun,  Piem  Boyer,  sous  le  nom  de  Clément  VI  (134S- 
1352);  Tautre,  Othon  Colonne^  sous  le  nom  de  Martin  V,  élu  au  concile  de  Con* 
stance,  en  1431.  Le  diocèse  ou  comté  de  Viviers  députait  chaque  année  son  sjndic 
aux  États^énéraux  de  I<anguedoc»  oîi  siégeaient  par  tour  le  premier  consul  des 
huit  villes  de  Largentière,  Joyeuse,  Annonay»  Montlanr,  le  Bourg-Saint-Andéol, 
Tonmon,  Viviers  et  Boulogne.  Chacune  des  donie  baronnies  du  pays  avait  égale* 
ment  |)ar  tour  son  entrée  aux  fitats  :  c'étaient  Saint-Remesi ,  Annonay,  \o^wi\ 
Aubenas,  Cnissol,  Montlaur»  Lavootte,  Toumon,  Largentière,  Boulogne,  Joyeuse. 
Chalançon  et  La  Tourette.  Quant  aux  États  particuliers  du  Vivarais,  connus  ail- 
leurs sous  le  nom  d'Assiette  du  diocèse,  ils  se  composaient  des  don»  barons,  y 
compris  le  comle-évéque,  lesquels  présidaient  par  tour;  du  bailli  d*épée  de  Viva- 
rais  et  Valentinois,  dont  la  charge  remontait  à  l'an  13&1  ;  du  grand-vicaire  de 
l'évéque,  qui  avait  la  qualité  de  baron  de  Viviers  ;  de  deux  autres  baillis  et  de 
treise  consuls.  * 

1.  Commenlairei  de  Cé^sar.  —  Notice  de  la  Gauh ,  de  D'Anvilkv  —Notitia  Galtiarum^d' Kàriea 
de  Valois.  —  Uittoirt  de  i'Aca  iémie  des  imcripliotte  el  belte$-lettret,  i.  XXIX.  —  Jean  Colûuibi, 
Dt  Bebm»  gtiti$  epin»p,  Vivar.—'l»  France  selon  les  décrets  de  rAnemblée  ooosltiinRle.— 

Dom  V;iisi^'lt«' ,  flitloire  généra'*'  (!•  l.an(jue:lor.  —  AlIxTl  Pu  Boys,  AIhum  du  ViVoroù. — 
Dictionnaire  àe  Hesseln.  —  l^t  Commenlairei  du  §oidat  du  Vivnrais^  tuii  is  du  Voyage  du  dur 
4§  AoAan,  et  de  la  Révolu  dt  Roture  ;  publiés  i>ar  J.-L.  de  I^boissiùrc.  —  /.«  Moniteur  Lntrer$tl 
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L'origine  de  Privas  se  perd  dans  les  t«^ftèbrcs  du  moyen  dge,  et  l  on  ne  sait  rien 
des  commemcrnt  nls  t\v  vviiv.  \ille.  Eu  1110,  le  ptîp**  Pascal  11  s'y  arrêta  en  allant 
en  Italie  et  y  ilrMina  la  confirmation.  A  et  lie  époque.  Privas  faisait  partie  des 
domaines  de  la  pui>j<ciiite  famille  de  Poitiers;  elle  ('fut  legardée  eointnc  la  capi- 
tale de  la  contrée  mouta-^neuse  des  Boutti("^res.  Au  \vi^.sièele,  la  force  de  ses 
remparts  et  le  courage  de  ses  habitants  en  faisaient  une  place  importante.  Ce  fut 
une  des  premières  villes  de  Franeequi  se  déclarcMent  pour  la  réforme;  dés  lô60, 
elle  embrassa  le  parti  du  prince  de  Condé.  En  tô74,  François  de  Montpt  iisier, 
dauphin  d'Auvergne,  coiiiinindant  de  rarnire  royale,  après  avoir  inter  in  le 
Pouzin,  vint  assiéger  Privas.  Mais  cette  ville  fut  secourue  par  Sainl-Homain , 
un  des  plus  vaillants  capitaines  des  réf(u-més ,  (  t  le  prin<:e  IJauplun  ,  repoussé 
dans  deux  assauts  ^  malgré  k  supéi  iurité  de  ses  forces,  se  vit  contraint  de  lever 
le  siège. 

Les  U'oubles  qui  éclatèrent  en  Vivarais,  vers  la  Bn  de  1G19,  cuk  fit  pour  cause 
le  mariage  de  Oiarlotle  de  Chambaud,  dame  de  Privas,  veuve  du  sieur  de  Cliam- 
baiid  de  la  Tour-Gouvernet,  fameux  chef  du  parti  protestant.  Cette  dame  ayant 
épousé  le  sienr  de  Chyliane-Lestrange,  fds  aîné  du  vicomte  de  Lestrange,  catho- 
Uque  zélé,  dont  elle  était  devenue  éperdument  amoureuse,  les  religionnains 
du  Vivarais  s'alarmèrenl  de  celte  union  qui  mettait  Privas,  une  de  leurs  plus 
fortes  places,  au  pouvoir  d'un  seigneur  catholique.  Sur  ces  entrefaites,  le  sieur 
de  Chyliane-Lestrange  ayant,  avec  quelques  gcnlilshommes  de  ses  amis,  attaqué 
et  dispersé  uoe  troupe  de  protestants  qu*il  avait  rencontrée  aux  environs  de  Pri- 
vas, les  habitants  de  cette  ville  prirent  aussitôt  les  armes.  Le  sieur  de  Brison  avait 
à  se  venger  du  refus  de  ta  dame  de  Chambaud,  dont  il  avait  sollicilé  la  main , 
bien  qu'il  fât  veuf  de  sa  fille  :  il  8*empara  donc  du  château  de  Privas,  prétendant 
que  le  gouvernement  lui  en  appartenait.  Le  duc  de  Monlmorency  essaya  en  vain  . 
de  rétablir  la  paix  entre  les  deux  partis.  Le  traité,  conclu  sur  ses  instances,  est 
i^nipu  bientôt  après;  les  religionnaires  se  soulèvent  de  toutes  parts,  et  le  comte 
de  La  Voulte  est  obligé,  en  Tabsence  du  duc,  d'accourir  à  Privas  pour  désarmer 
Itt  rebelles.  Il  mit  une  garnison  dans  le  chftteau  et  interdit  l'entrée  de  la  ville  au 
seurde  Chyliane-Lestrange;  mais  celui-ci,  sans  s'arrêter  à  cette  défense  et  avec 
l'aide  de  sa  femme,  s'empare  de  Privas.  A  celte  nouvelle,  tous  les  religionnaires 
du  Vivarais  et  des  provinces  voisines  se  rassemblent  dans  cette  ville  sous  les  ordres 
du  sieur  de  Brison,  et  bloquent  le  château  :  il  ne  fallut  rien  moins  que  l'arrivée 
de  Uontmorencf ,  à  la  léle  d'un  corps  de  troupes,  pour  les  faire  rentrer  dans  le 
devoir. 

Après  le  départ  du  duc ,  les  habitants  de  Privas  reprirent  les  armes,  et ,  sous  la 
conduite  de  Brison,  ils  attaquèrent  de  nouveau  le  château.  Ayant  fait  sauter  la 
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groMe  tour  au  moyen  d'une  mine,  ib  forcèrent  la  garnison  que  Montmorency  y 
avait  laissée,  à  capituler.  Une  fois  maîtres  du  château,  qui  menaçait  leur  iodépen* 
dance,  il§  le  démolirent.  Le  maréchal  de  Bassoropierre,  sur  l'ordrt'  du  n»i ,  acoOQ> 
rut  à  Privas  avec  un  corps  de  troupes,  contraignit  Brison  à  lui  livrer  la  place,  et 
en  fit  raser  les  fortifications  (1622).  Le  Vivarais  fut  alors  entièrement  soumb. 
Mais  cette  paix  n<*  dura  pas.  En  16i9,  le  duc  de  Rohan  vint  soulever  de  nou- 
veau le  Midi.  Privas  fut  une  des  places  du  Vivar  ais  dont  Louis  XIII  entreprit  en 
personne  la  rédu(  lion.  Ayant  passé  le  Rhône,  le  t5  mai ,  il  se  rendit  devant  cette 
ville,  qu'il  avait  fait  investir  la  veille  par  le  maréchal  de  Schomberg ,  et  en  forma 
le  siège.  Le  sire  de  Chabreilles,  frère  de  Brison,  y  commandait.  Mats  le  duc  de 
Rohan,  qui  se  déûail  avec  raison  de  ce  capitaine ,  avait  envoyé  à  Privas  Saint*  An* 
dré  Montbrun  avec  douze  cents  hommes  de  garnison  pour  en  prendre  le  com- 
mandement. A  œs  troupes  s'étaient  joints  sept  à  huit  cents  hommes  armés,  l  e 
nouveau  gouverneur  n'avait  rien  négligé ,  du  reste ,  pour  mettre  la  ville  en  état 
de  défense  «  et  il  en  avait  fait  relever  les  fortifications. 

Le  2'*,  Louis  XIII,  après  avoir  vainement  tenté  de  corrompre  Saint-André 
Montbrun  [il  lui  avait  fait  offrir  une  gratification  dp  cent  mille  écus],  le  sonmia 
de  se  rendre;  mais  celtii-ci  ivpoudit  llricin»*!!!  (juavant  d'en  venir  là,  il  fallaii 
disputer  .si r  mois.  Le  toi  lit  alors  battre  la  ville  en  ruine,  et  donner  l'assaut.  L'at- 
taque fut  >ivL>  et  opinuUiv;  on  se  battit  depuis  huit  heures  du  soir  jusqu'à  dii 
heures  avec  un  acharnement  égal.  A  la  fin,  les  assiégeants  furent  repousst^  et  se 
retirèrent  dans  leurs  quartiers,  en  laissant  cinq  cents  hommes  sur  la  place.  Le  len- 
demain, Saint-André  Montbrun ,  sur  les  instances  de  la  garnison  et  des  habitant^ 
effrayés  de  re  succès,  demanda  à  capituler.  Mais  le  roi  ne  voulut  accepter  aiinine 
condition  ;  ce  qui  rrdouhia  la  frajeur  des  assié^^és.  l  ne  partie  d'entre  eux  résolu- 
rent f\"  profiter  de  la  nuit  suivante  pour  gafiner  les  montagnes,  où  ils  esjH'r.iient 
trouver  un  asile  sûr;  mais  ayant  été  surpris  dans  leur  fuite,  la  plupart  furent 
massacrés.  Bientôt  Tournon-lès-Pr'i\as  et  le  f(»rt  de  Saint-André  sont  emportes 
par  les  troupes  royales.  Mnnilii  iui  m  h  fiiijie,  avec  le  re>t<'  des  habitants,  darrs  !** 
fort  de  Toulon,  situé  sur  une  montagne  voi.^ine.  Mais  dans  le  désordre  et  la  confu- 
sion insc[j<u'abh s  d'une  retraite  précipitée,  ils  oulilièreut  d'eiiqiorter  des  vivres; 
ce  qui  les  mit  hors  d'étal  du  résister.  Saint-.\ndre  M(uiti)rurr ,  qui  jusque  là  >'elait 
muntré  intraitable,  se  rendit  alors  au  camp  des  assiégeants  [>our-  uiqilorer  la  mi- 
séricorde du  roi  ;  il  fut  «rr-été  aussitôt  comme  pr  isonnier,  avec  quelques  autres 
ofRcier's  qui  l'avaient  suivi.  l)eu\  joure  après,  on  le  conduisit  à  la  citadelle  de 
Valence,  d'où  il  j);u  vint  plus  lard  à  s'échapper.  Ceux  qu'il  avait  laissés  dans  le  fort 
de  Toulon  se  reiuliieut  à  dis<Tétion.  .Vu  moment  ou  les  assiégeants  y  entraient 
en  l'oule,  un  des  assiégé>  mil  par  mégarde  le  feu  à  un  sac  de  poudre,  dont  l'ev- 
plosion  tua  ou  blessa  plusieurs  soldats.  Les  vainqueurs,  pensant  que  c'était  une 
trahison,  uu  du  moins  feignant  de  le  croire,  firent  main-basse  sur  la  plupail  de 
ceux  qui  se  trouvaient  dans  le  fort.  Six  cents  de  ces  malheureux  furent  majisacrés. 
Suivant  le  duc  de  Rohan ,  ce  furent  les  soldats  du  roi  qui  mirent  eui-méint  s  le  feu 
à  celle  poudre,  afin  d'avoir  un  prétexte  pour  égorger  la  garnison  ,  comme  on  le 
leur  avait  recommandé. 
Ainsi  fui  réduite  cette  place ,  la  plus  forte  que  les  religioonaires  eussent  pos- 
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st'tlée  lo  lon{?  du  Uhc^ne.  Le  siège  en  avait  duré  dix  jours  ;  il  y  périt  de  part  et 
d'auUe  un  {;taiul  nombre  de  personnages  de  distinction.  Lo  roi  sauva,  dit-un,  la 
plupart  des  femmes,  mais  il  livra  la  ville  au  pillage,  et  ses  troupes  l'ayant  incen- 
diée, elle  fut  entièrement  brûlée.  Non  content  de  cette  terrible  vengeance  qui 
aurait  dù  lui  suffire .  il  lit  pendre  cent  des  principaux  prisonniers  et  en  envoya 
cent  autres  aux  galères.  On  confisqua  tous  les  biens  des  habitants  de  Privas,  sans 
préjudice  des  autres  peines  qu'ils  encoururent.  L'emplacement  de  la  ville  fut 
donné  en  propriété  au  sieur  de  Chyliane-Lestrange ,  el  le  roi  fit  défense  de  la 
nMir  sans  son  aotorisation.  Les  malheureux  Privadois  restèrent  ainsi  sons  asile, 
sans  pain ,  et  forent  réduits  à  errer  dans  les  montagnes  voidnes.  Toirtes  les  forti- 
fications de  la  place  forent  démolies  ;  on  ne  conserva  que  te  fort  de  Toulon,  dont 
te  commandement  fût  conBé  au  sire  de  Ghylianel^range. 

Ce  gentilhomme,  depuis  la  prise  de  Prhras,  était  deveno  le  seigneur  le  plus 
puissant  du  Vivarais.  Enflé  de  sa  grande  fortune,  il  eut  l'imprndenee  d'entrer 
dans  la  coalition  formée  par  le  duc  de  Montmorency  contre  le  cardinal  de  Riche* 
.  Kea ,  et  de  soulever  le  pays.  Le  maréchal  de  La  Force ,  qui  se  trouvait  au  Pon^ 
Saint-Esprit  avec  Tarmée  royale,  envoya  d*abonl  contre  lui  quelques  troupes 
iBiquelles  on  réunit  les  Privadois  sans  asile  qui  brûlaient  de  se  venger  de  leur 
ancien  seigneur,  auteur  de  tous  leurs  maux.  Celui-ci  se  vit  bientôt  assiégé  par 
Taimée  royale  dans  les  murs  de  Toumon-4és-Privas  où  il  s*élajt  renfermé  (  1632). 
Blesié  après  une  résistance  opiniAtre  et  désespérée,  il  tomba  entre  les  OMins  de 
ses  anciens  vassaux  qui  en  eussent  fait  bonne  et  prompte  justice ,  si  le  comman- 
dant des  troupes  royales  n'avait  eu  ordre  de  le  réserver  pour  le  bourreau.  Mais 
il  obtinrent  du  moins,  en  manière  de  dédommagement,  qu'on  le  livrAt  préalable- 
ment à  leurs  msultes.  Le  fier  baron ,  garrotté  comme  un  mairaiteur,  fut  entraîné 
par  eux  sur  les  ruines  de  leur  ville;  Ift,  après  lui  avoir  prodigué  toutes  les 
înfures,  toutes  les  humiliations  que  peut  inventer  la  vengeance,  ils  le  dépouillè- 
rent, pour  dernier  outrage,  de  ses  vêtements  et  le  fouettèrent  sur  la  place  pu- 
blique. Quelque  temps  après,  Chyliane-Lestrange  fut  décapité.  Les  habitants  de 
Privas,  en  récompense  de  leur  condoite  dans  cette  dernière  guerre,  obtinrent  la 
leslitulion  de  leurs  biens  et  de  leurs  privilèges.  Peu  à  peu  leur  ville  se  releva  de 
ses  mines  ;  le  commerce  et  l'industrie  revinrent  se  fixer  dans  ses  murs.  Ses  alen* 
leurs  se  peuplèrent  successivement  de  riches  fabriques,  et  les  coteaux  qui  i*avoi- 
luieot  se  couvrirent  de  plantations  de  mûriers. 

Privas  n'offre  rien  de  remarquable  dans  ses  constructions.  Si  Ton  en  excepte 
les  bâtiments  modernes  qui  ont  un  aspect  agréable,  ses  maisons  sont  tristes  et 
gnwsièrenient  bûlles  ;  mais  ses  rues  sont  propres,  bien  entretenues,  et  ses  envl- 
rons  riches  en  sites  pittoresques.  Nous  citerons ,  parmi  ses  principaux  édifices , 
rhétei  de  la  préfecture,  le  tenqïle  des  protestents,  le  palais  de  justice  et  iebtti- 
oent  des  prisons.  Privas  possède,  en  outre,  une  bibliothèque  publique  de  deux 
mifie  volumes.  La  population  du  département  de  l'Ardèche,  dont  cette  viUe  est 
aujourd'hui  le  dief-lieu ,  s*élève  à  plus  de  364,500  habitants  ;  l'arrondissement 
en  renferme  117,000  et  le  chef-lieu  près  de  4,300.  On  y  fabrique  des  étoffes  de 
laine  et  des  soies  ouvrées;  le  commerce  y  a  pour  objets  la  soie,  les  bestiaux , 
les  cuirs,  la  houille  et  tes  eaux-dc-vie.  Deux  marchés  par  semaine  attirent,  en 
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outre,  à  Privas,  un  nomlireux  concours  des  habitants  des  villes  voisines  de  b 
rive  gauche  du  Rh6ne,  qui  viennent  s*y  approvisionner  de  gibier,  de  fromage,  de 
beurre,  de  truffes  et  de  cochons  gras.  —  Le  cardinal  de  Bemis  est  né  au  château 
de  Saint-lfarcel  d*Ardèehe,  dans  l*arrondissement  de  Privas.  * 


TOUINOII.-LillBEIITIÈBL 


Entre  Lyon  et  Valence,  sur  la  rive  droite  du  RhAne,  on  aperçoit  de  iotai, 
an  sommet  d'un  rocher  escarpé,  un  manoir  gothique  de  l'aspect  le  plus  pitto- 
resque :  quelques  débris  de  vieilles  fortifications  épars  sur  la  montagne  voisine 
semblent  ajouter  encore  à  l'effet  que  produit  cette  vieille  forteresse.  C'est  le  châ- 
teau de  Toumon.  A  ses  pieds,  et  comme  sous  la  protection  de  ses  antiques  mn- 
railles,  la  ville,  à  laquelle  il  a  donné  son  nom,  est  assise  le  long  du  fleuve  et  s*f 
déploie  gracieusement.  Du  haut  du  rocher  qui  le  domine,  le  regard  embrasse  un 
Immense  et  magnifique  panorama  qui  s'étend,  â  l'est,  jusqu'à  la  chaîne  centrale 
des  Alpes.  La  fondation  de  Toumon  remonte  à  une  époque  très-ancienne,  mais 
on  en  ignore  la  date.  Rien  ne  prouve,  toutefois,  qu'elle  soit  d'origine  romaine, 
comme  l'ont  prétendu  quelques  antiquaires.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'aucun 
fait  positif  ne  se  rattache  à  l'histoire  de  cette  ville  avant  l'époque  de  Chartes» 
Martel.  La  ville  et  te  chftteau  de  Toumon  étaient  alors  la  propriété  de  l'église  de 
Lyon,  qui  en  lîit  dépouillée  par  le  vainqueur  des  Sarrasins  lorsqu'il  s'empara  dei 
domaines  du  dei^é  pour  les  ériger  en  bénéfices  militaires  et  les  distribuer  i  ses 
compagnons  d'armes.  L'église  de  Lyon,  comme  on  le  pense  bien,  ne  se  fit  pas 
faute  de  réclamer  contre  cette  spoliation  qui  portait  une  si  grave  atteinte  è  ses 
hnmnnités.  Mais  Pépin-Ie-Bref  et  Charlemagne  furent  sourds  à  ses  plaintes.  En- 
fin, Lothaire  ordonna  la  restitution  qui  avait  été  jusque-là  vainement  demandée 
(  1055).  Mais  les  seigneurs  de  Toumon,  qui  regardaient  cette  terre  comme  un  hé* 
ritage  de  famiUe,  refusèrent  d'obéir  aux  ordres  de  l'Empereur,  et  teur  résistance 
alluma ,  entre  eux  et  les  ardievéques  de  Lyon,  des  guerres  qui  se  protengèrent 
jusqu'au  régne  de  Charles4e-Simple  sans  amener  aucun  résultat. 

Dès  le  XI*  siècle ,  la  famille  de  Toumon  exerçait  une  sorte  de  suaeralneté  féo- 
dale dans  le  Vivarais.  Suivant  les  généalogies  les  plus  authentiques,  Odon  au* 
rait  été  le  premier  baron  de  Tournon.  Ce  seigneur  rendit  hommage  à  Philippe* 
Auguste  en  1 193.  Cette  puissante  famille  créa  pour  ainsi  dire  la  vifie  de  Toumon, 
en  l'agrandissant  et  en  l'enrichissant  par  ses  libéralités.  En  1309,  Guy  de  Tour* 
non  donna  aux  habitante  une  charte  qui  leur  accordait  des  garanties  réelles  eontre 
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Ifs  enUvemenis  de  kurs  biens  et  iet  capturée  de  kwre  penimneSt  et  tl  (es  exempta 
des  droits  de  péage.  Les  corvées  y  étaient  limitées  à  des  réquisitions  d'Anes  et  de 
chevaux,  seulement  pendant  quatre  jours  de  chaque  année.  Dans  cette  même 
charte ,  Guy  de  Toumon  se  déclare  vassal  du  Dauphin  de  Viennois  et  en  recon- 
naît la  juridiction. 

Toumon  partagea  le  sort  du  Dauphiné  lorsqu'il  fut  réuni  i  la  France.  Durant 
la  captivité  de  Francis  l*',  la  reine-mère,  Louise  de  Savoie,  se  rendit  dans  cette 
ville  (1525).  C'est  lè  qu'elle  donna  Tordre  aux  États  de  Languedoc  de  se  rassen»- 
bler  è  Montpellier,  pour  remédier  aux  malheurs  du  royaume  causés  par  la  déten- 
tion du  roi.  Onze  années  plus  tard  (i59é),  le  jeune  Dauphin,  fils  de  François  I*^ 
vint  loger  dans  le  château  de  toumon,  et  il  y  mourut  pour  avoir  hu  un  verra 
d'eau  fraîche  après  une  partie  de  paume.  Sa  mort  fut  attribuée  au  poison.  Durant 
les  guerres  religieuses  du  Vivarais,  la  ville  de  Tounv>n  fut  prise  par  les  réfor- 
més ,  qui  en  saccagèrent  les  couvents  et  en  pillèrent  les  élises.*  Deiix  fols  ils 
attaquèrent  le  château  et  deux  fols  ils  furent  repoussés  phr  uiie  femme  coura* 
genae*  Claude  de  Turenne,  comtesse  de  Toumon  (I567-I5t0).  Gette'héroîne,  non 
contente  de  ce  succès,  fit  jeter  dans  le  RhOne  tous  les  huguenots  qui  tombèrent 
sous  sa  main.  En  157( ,  Henri  II!  visita  Tournon;  il  y  descendit  par  le  Rhône, 
avec  un  cortège  de  plus  de  cent  barques,  et  y  paste  hi  nuit.  Pendant  le  xvi*  siècle, 
l'assemblée  ordinaire  dés  États  de  Languedoc  se  tint  trois  fois  à  Toumon.  Danâ 
le  cours  du  même  siècle ,  cette  ville  eut  à  souffrir  de  la*  peste  qûl  désola  le  haut 
Vivarais  (1586)  ;  le  fléan  y  sévit  avec  tant  de  violence,  en  1618,  qu'il  emporta  en 
quelques  mois  environ  deux  mille  personnes  :  les  'deux  tiers  de  la  population 
g^érale. 

Après  la  mort  de  Just-Louîs  de  Toumon ,  tué  au  siège  de  Fliilisbourg  en  16U  i 
le  château  et  la  terre  de  toumon  appartinrent  successivement  aux  Ventâdour, 
aux  Montmorency  et  aux  Rohan-Soubise.  Maintenant  le  château  est  devenu  la 
propriété  de  la  ville,  qui  y  a  placé ,  tout  h  la  fois ,  sa  mairie,  son  tribunal  et  sa 
inison  publique.  Tournon  possède  un  collège,  célèbre  autrefois  :  il  avait  été 
fondé,  (Ml  1596,  par  Just,  baron  de  Tournon.  Des  prêtres  séculiers  Aircnt  attachés 
è  cet  établissement  qui,  en  peu  d'années,  prit  une  extension  considérable.  11 
fht  érigé  en  université  sous  le  règne  de  Henri  II ,  et  dès  lors  il  compta  plus  de 
douze  cents  élèves.  Les  professeurs  ayant  adopté  les  nouvelles  doctrines  reli- 
gieuses, le  cardinal  de  Tournon  en  confia  la  direction  aux  Jésuites.  C'est  le  pre- 
mier collège  que  les  révérends  pères  aient  {lossédé  en  France.  Après  l'édit  de 
bannissement  porté  contre  eux,  en  1596,  ils  se  maintinrent  à  Tournon,  grâce  à  la 
protection  du  seigneur  de  cette  ville.  En  1596,  le  parlement  de  Paris  rendit  un 
arrêt  qui  enjoignait  à  œ  seigneur  de  les  chasser  dans  le  dékd  de  deux  mois.  Mais 
le  parlement  de  Toulouse,  ble^*; de  ce  que  celui  de  Paris  empiétait  sur  sa  juridic- 
tion, rendit  un  arrêt  contraire.  En  1598,  nouvel  arrêt  du  parlement  de  Paris  qui 
ordonna  la  saisie  des  biens  du  seigneur  de  Tounmn ,  le  priva  de  roffice  de  séné- 
dial  d'Auvergne,  dont  il  était  pourvu ,  le  déclarant  indigne  et  incapable  à  jamais 
de  le  posséder,  et  défendit  à  toutes  personnes  d'envoyer  des  écoliers  au  collège 
(If's  Jt''S(jî(<  s.  Le  parlement  de  Toulouse  répondit  encore  à  cet  amH  par  un  nrrôt 
coolraire.  Eotin,  le  rappel  des  Jésuites,  consenti  quelque  temps  après,  vint 
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BKUre  un  termo  h  cet  étrange  oonflUt»  et  l'aflaire  en  reata  lè.  En  1619,  nn  iacea- 
die  détruisit  tous  lea  Utiments  du  coUége  et  la  riche  bibliothèque  qui  lui  tfait  été 
léguée  par  le  cardinal  de  Toumon.  Mais  grâce  aux  resaouces  des  révérends  pèro 
et  aux  rerenns  du  collège,  qui  possédait  des  terres  et  des  rentes  oonsidéraUes, 
ce  désastre  fat  bientôt  réparé.  L'ordre  des  Jésuites  ayant  été  supiirinié,  en  1766, 
le  collège  de  Toumon  fut  quelque  temps  cooflé  à  des  prêtres  séculiers  ;  en  1176» 
on  en  Ût  une  école  militaire  et  les  Oratoriens  en  eurent  la  direction.  Depuis  1819, 
cet  établissenient  n*est  plus  qu'un  collège  universitaire  de  troisième  classe.  Ceit 
rédifice  le  plus  remarquable  de  la  ville. 

Toumon  est  un  chef-lieu  de  sous-préfecture  du  départeroeot  de  TArdèdie: 
il  s*y  fait  un  commerce  considérable  des  vins  fins  des  côtes  du  Rhône  ;  on  y  inm 
aussi  des  entrepôts  de  bois  de  constraction.  Cette  ville  est  traversée  par  piusican 
grandes  roules  ;  elle  a  un  port  commode  et  bien  entretenu ,  le  meilleur  qui  soit 
dans  le  département*  Elle  communique  avec  le  bourg  de  Tain,  situé  sur  la  rin 
opposée  du  Rhône,  au  moyen  d'un  beau  pont  en  fil  de  fer,  terminé  en  IftiS. 
C'est  le  premier  pont  de  ce  genre  qui  ait  été  construit  en  France.  La  populalioa 
de  Toumon  est  de       habitants,  et  l'arrondissement  en  compte  139,119. 

Largentière  est  une  ancienne  ville  qui  doit  son  nom  au  mmes  d'argeot  ei- 
ploltèes,  dès  le  siècle,  au  lien  qu'elle  occupe  atgounfhui.  Les  évèques  de  Vtriers 
en  furent  les  premiers  possesseurs.  Frédéric^rberousse  leur  accorda  mèa», 
par  une  charte  datée  de  1159,  le  droit  de  battre  monnaie.  L'évéque  Nicolas  des 
Aulumces,  en  vertu  de  cette  concession ,  donna  une  activité  nouvelle  à  Texploiti' 
tion  de  ces  mines,  et  il  fit  élever,  pour  protéger  les  mineurs,  une  tour  qa'sa 
appela  Argeniaria,  Telle  fut  l'origine  du  château  et  de  la  ville  de  Laigeatièrv. 
Ces  mines  ne  tardèrent  pas  i  éveiller  la  cupidité  des  seigneurs  voisins;  en  IIA 
Adhémar  de  Poitiers  et  Berroond  d'Anduxe,  aidés  du  comte  de  Toulouse  •  forci- 
rent l'évéque  Nicolas  d'en  partager  avec  eni  le  produit.  D'après  les  oonveatisai 
qui  furent  faites  entre  eux ,  le  comte  de  Toulouse  s'adjugea  la  part  du  lion ,  c'etf- 
à-dire  la  moitié  des  revenus.  Adhémar  et  Bermond  eurent  chacun  un  ticfs  ée 
l'autre  moitié ,  de  sorte  qu'il  ne  resta  à  l'évéque  que  le  sixième  du  produit  tsUL 
Au  temps  de  la  guerra  des  Albigeois,  Bemoo  de  Brabant,  alors  èvéqne  de  Svknt 
se  vengea  de  cette  spoliation ,  en  donnant  en  fief  à  Simon  de  Hontfort,  la  moilié 
de  tous  les  drmls  et  revenus  attachés  à  la  terre  de  Laigentière,  et  il  s'en  rèsern 
l'autre  moitié  (1215).  Après  la  mort  de  Simon  et  de  son  fils  Amaury,  la  pr<^ 
priété  entière  de  cette  baronnie  revint  aux  mains  de  son  premier  possesseur 
(1216-12^1).  Bemon  donna  alors  des  lois  à  sa  baronnie,  et  TeiploitatioA  écf 
mines  de  Largentière  prit  une  extension  nouvelle.  De  nombreuses  cons(rur(ion!$ 
s'élevèrent  au  pied  du  château  et  formèrent  bientôt  une  ville  que  Claude  de 
Joumon  fit  fortifier;  ce  qui  ne  l'empêcha  point,  toutefois,  d'être,  durant 
guerres  religieuses  du  Vivarais,  prise  et  saccagée  par  les  protestantes.  Dan»  k' 
cours  des  xvii*  et  siècles»  les  évôques  de  Viviers  la  relevèrent  de 
mines;  enfin,  en  1785,  un  de  ces  prélats,  Hayuaud  de  Villeneuve,  rendit  m 
baron  de  Brison  ta  terre  et  le  château  de  Largentière  avec  les  mines  dont  l'ei- 
ploitation  avait  été  complètement  abandonnée  depuis  la  découverte  de  l'Aoïérifi*' 
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On  voit  encore  aujourd'hui  les  puits  que  Ton  oreusait  pour  chercher  des  filons» 
Largentière  est  située  sur  un  rocher  en  forme  de  promontoire,  an  fond  d*iine 
profonde  railée  resserrée  entre  deni  montagnes,  et  baignée  par  ies  eaux  de  la 
Lisne.  Le  Ut  de  cette  rivière  est  encaissé  par  de  hautes  falaises  et  parsemé  de 
rocliers;  on  apergoit  encore  sur  un  de  ces  rocs  escarpés,  les  vieilles  ruines  d*un 
manoir  féodal.  Au  nord ,  ki  ville  est  dominée  par  son  château,  masse  imposante 
qui  offre  la  réunion  de  divers  styles  d'architecture.  Elle  est,  du  reste,  mal  bâtie; 
les  mes  en  sont  étroites  et  tortueuses;  mais  ses  environs  sept  pittoresques  et 
ationdent  en  sites  romantiques.  Largentière  possède  une  église  gothique  d'une 
élégance  et  d'une  légèreté  remarquable;  on  y  compte  plusieurs  fabriques  de  soie 
ouvrée,  des  filatures  de  soie  et  des  tanneries.  Cette  ville  est,  comme  Tonmon, 
l'un  des  chefs-lieux  de  sous-préfecture  de  l'Ardèche  ;  elle  a  environ  3,000  habi- 
tants, el  l'arrondissement  en  renferme  108,838.  ' 


ANNONAY. 


L'origine  d'Annonay  est  inconnue.  Suivant  quelques  antiquaires,  cette  dlé 
existait  déjà  du  temps  des  Romains,  et  elle  tire  son  nom  des  magashis  de  blé 
(attfioiia)  qu'y  avaient  établis  ces  conquérants.  Hais,  comme  on  ne  trouve  à 
Annonay  aucune  trace  de  leur  passage,  il  est  plutôt  à  croire  que  sa  fondation  ne 
remonte  pas  au  delà  de  l'époque  féodale.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'est  fait  nulle  part 
mention  d'Annonay  avant  le  commencement  du  ix^  siècle.  Les  anciens  auteurs 
rappellent  AnnùMum  et  Annoniacum  ou  Castrum  AnnoniaeL  Dorant  les  ix*, 
et  XI*  siècles,  Annonay  fut  le  chef-lien  d'une  viguerie  ou  vicairie,  gouvernée  par 
un  lieutenant  (victtWtfi)  do  comte  de  Vienne.  Son  château  et  ses  dépendances 
furent  successivement  possédés  par  les  comtes  de  Forez ,  l'archevêque  de  I.^  on  , 
les  dauphins  de  Viennois,  les  sires  de  Roussillon,  les  sires  de  Villars,  les  Lcvis- 
Ventadour  et  les  Rohan-Soubise.  Ces  divers  seigneurs  octroyèrent  aux  habitants 
d'Annonay  un  grand  nombre  de  droits  et  de  privilégies.  Grâce  à  ces  ronresslons 
dont  les  titres  (du  moins  quant  aux  plus  anciens)  furent  réunis  et  offerts  aux 
consuls,  en  I3G8,  par  Achille  Gassion,  comme  un  monument  qui  leur  pouvait 
être  très-utile,  Annonay  jouissait  de  plus  de  liberté  que  les  autres  villes  de  la 
province,  et  les  charges  féodales  y  étaient  moins  pesantes. 

I  n  historien  affirme,  sans  préciser  aucune  date ,  et  sans  s'appuyer  siu*  aucune 
autorité,  que,  pendant  les  guerres  des  Anglais  contre  les  Valois,  les  sires  de 
Hottssilloo,  ayant  embrassé  le  parti  de  ces  étrangers ,  introduisirent  leurs  troupes 

1.  Dom  Vaisselle,  Histoire  ginirtU  iê  lmt§uêi»e.  —  Albert  Dtt  8qjs,  ÂtHm  du  TivanHê.'- 
Àmmuainê  dê  PArdiçh», 
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dans  Ânnonay  ;  t^t  que,  plus  tard,  le  chef  de  routiers,  RcNirigae de  TiUandraAe, 
vint  s'y  cantonner»  en  lit  sa  place  d'armes  »  et ,  de  là ,  étendit  ses  brigandagfs  sur 
les  provinces  voisines.  La  présence  et  le  séjour  des  compagities  dans  le  Vivarais  nr 
peuvent  être  contestés,  et ,  plus  d*ifne  fois,  sans  doute,  elles  occupèrent  et  ranccm* 
nèrent  Annonay.  Dès  l'année  1365,  Tun  de  leurs  chefs»  Louis  Robaut  ou  Ram* 
bout  »  d'Anse»  où  il  s'était  établi ,  pousse  ses  incursions  dans  le  Vivarais  :  an  retour 
d*une  de  ses  expéditions,  il  est  rencontré»  tout  chargé  de  butin  »  entre  Annonay 
et  Saint-Julien,  par  Armand  »  vicomte  de  Polignac  et  cent  soixante  hommes  d'ar- 
mes. Sa  troupe  est  taillée  en  pièces  et  tui-méme ,  fait  prisonnier»  est  conduit  à 
Ville-Neuve  d'Avignon  »  où  sa  téte  est  tranchée  et  son  corps  mis  en  quatre  quar- 
tiers. De  1439  à  1439»  c'est  le  tour  do  Rodrigue  de  Villandrade,  et  ses  piltagrs 
dans  le  Vivarais  se  renouvellent  jusqu'au  traité  de  Toulouse,  par  lequel  le 
dauphin  Louis  achète  la  retraite  des  compagnies ,  au  prix  de  deux  mille  écus  d*or. 

Annonay  eut  beaucoup  à  souffrir  durant  les  guerres  civiles  du  xvi*  siècle.  Ce 
fut  une  des  premières  villes  du  Vivarais  qui  se  déclarèrent  pour  la  réformr.  Si 
l'on  en  croit  Théodore  de  Rèze»  les  doctrines  de  Luther  y  furent  prèchées  puMi- 
quement»  dès  l'année  1528»  par  deux  Cordeliers,  dont  Ton  fut  brûlé  vif  à  Vienne» 
par  ordre  de  l'archevêque.  Ce  prélat  fit»  en  outre»  emprisonner  vingt-dnq  à  treole 
des  nouveaux  convertis.  Le  parlement  de  Toulouse  ne  se  montra  pas  moins  impi- 
toyable que  l'archevêque  de  Vienne  ;  il  condamna  au  supplice  du  feu  un  certain 
François  d'Augi  qui  s'était  rendu  de  Genève  à  Annonay  pour  y  propager  les  nou- 
velles doctrines.  Hais  ces  rigueurs  furent  impuissantes  k  les  étonlfer.  Des  prédi- 
cantsdu  Dauphiné  et  de  la  Provence  arrivèrent  bientôt  k  Annonay,  dont  la  plupart 
des  habitants  avaient  d^  abjuré  la  foi  catholique  ;  ils  y  tinrent  des  assemblées  et 
y  excitèrent  beaucoup  de  tumulte.  Le  parlement  de  Toulouse,  informé  de  ces 
désordres,  tenta  vainement  de  les  réprimer.  Les  mesures  qu'il  prit,  dans  ce  but» 
n'eurent  aucun  effet  ;  les  troupes  envoyées  contre  les  rebelles  furent  obligées  de 
se  retirer.  Rientdt,  enhardis  par  la  supériorité  du  nombre ,  les  religionnaires  ne 
gardèrent  plus  de  ménagements;  ib  abattirent  toutes  les  croix  de  ta  ville  et  des 
faubourgs»  renversèrent  les  autels,  brûlèrent  ou  brisèrent  les  Images  dans  les 
églises,  et  firent  le  prêche  sur  la  place  publique. 

Lorsque  le  prince  de  Gondé  prît  les  armes»  en  1562»  Annonay  se  déclara  pour 
lui»  et  sembla  redoubler  de  lèle  pour  le  culte  nouveau.  L*eserctee  de  la  reli- 
gion catholique  fut  interdit  dans  ses  murs»  et  des  ministres  protestants  vinrent 
s'y  établir.  Devenus  entièrement  mattres  de  la  ville»  les  réformés  pillèrent  les 
églises»  en  enlevèrent  les  reliques,  et  appelèrent  au  commandement  de  la  plocv» 
François  de  Rulsson,  sieur  de  Sarras.  Ce  nouveau  gouverneur,  qui  était  sous  les 
ordres  du  baron  Des  Adrets,  n'épargna  ni  les  vexations  ni  les  avanies  aux  catho- 
liques qui  étaient  restés  dans  la  ville.  Quelque  temps  après»  le  sieur  de  Sarras 
étant  parti  pour  s'emparer  de  Saint-Ëtienne  où  il  avait  pratiqué  des  intelligences, 
le  baron  de  SaintrChamond ,  capitaine  catholique»  se  présenta  devant  Annonay 
avec  on  corps  de  douxe  à  quinie  cents  hommes  et  quelques  pièces  de  campagne» 
et  somma  la  ville,  au  nom  du  duc  de  Nemours»  de  se  soumettre  an  roi.  liais  les 
habitants  refusèrent  de  se  rendre.  Saint-Chamond  attaqua  ansntét  la  plaoe  ;  «près 
avoir  ouvert,  au  moyen  de  son  artillerie,  une  large  brèche  dans  les  murailles,  il 
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fii  donner  Tassaiit  et  fut  d*abord  vigoureaseiuent  repoussé.  Mato  les  caOïoUques 
d'Annonay  ayant  Joint  leiirs  efforts  à  ceux  des  assiégeants»  la  brèche  fut  enfin 
Torcée,  et  Saint-Ciiamond,  h  la  téte  de  ses  troupes  victorieuses,  pénétra  dans  la 
tille  qu'il  livra  an  pillage.  Tous  les  habitante  trouvés  les  armes  h  la  main ,  furent 
passés  au  fil  de  Tépée.  Saint-Chamond  8*étant  rendu  maître  des  tours  des  maisons 
des  reUgloonalres*  fit  précipiter  en  bas  tous  ceux  qui  s*y  étaient  réfugiés.  La 
fureur  des  soldate  n'épargna  ni  l'âge  ni  le  sexe. 

Quelques  jours  après  cette  sanglante  exécution,  Saint-Chamond,  sur  la  nouvelle 
de  rapproche  du  baron  Des  Adrets,  décampa  furtivement,  è  la  faveur  de  la  nuit , 
après  avoir  détruit  tous  les  vivres  qui  étaient  dans  la  ville,  et  alla  rejoindre  k 
Vienne  le  duc  de  Nemours.  Après  le  départ  des  troupes  catholiques,  le  comte  de 
Cnissol,  chef  des  huguenots  de  la  province,  donna  ordre  à  Saint-Martin,  seigneur 
de  Coumon-TerraO,  son  lieutenant  en  Vivarais,  de  reprendre  Annouay,  et  cehiî- 
d  y  entra  sans  résistance,  4  la  téte  de  quatre  cents  hommes,  le  28  décembre  lS6a. 
Mais  il  essaya  vafawment  de  réduire  le  château  des  Célestins  du  Colombier  où 
Saint-Chamond  avait,  en  se  retirant,  laissé  un  de  ses  officiers.  A  la  nouvelle  de  la 
|)t-iâe  d'Annonay  par  les  religionnaires,  le  duc  de  Nemours  se  hAta  d'y  renvoyer 
le  sire  de  Saint-Ghamond.  Celui-ci,  ayant  rassemblé  trois  ou  quatre  mille  hommes, 
reprit  la  ville  par  capitulation,  le  11  janvier  de  l'année  suivante,  au  bout  de 
deux  jours  de  siège.  11  fut  stipulé,  entre  autres  conditions,  que  la  garnison  sorti- 
rait avec  armes  et  bagages  pour  se  retirer  où  bon  lui  semblerait  ;  que  la  ville 
serait  préservée  du  pillage,  et  que  rentrée  en  serait  interdite  à  l'inranterie  catho- 
lique. Mais  le  perfide  Saint-Cliainond,  sans  respect  pour  la  foi  jurée,  viola  la  capi* 
tulation ,  et  fit  passer  au  fil  de  Tépée  tous  les  habitants  qui  sortaient  avec  la  gar- 
nison. Puis,  ses  troupes  se  ruèrent  dans  la  ville,  la  pillèretit,  et  y  commirent  les 
I>1us  effroyables  excès.  Si  Ton  en  croit  les  historiens  protestants,  îb  y  firent  un 
tel  carnage,  que  le  sang  coulait  dans  les  rues  à  la  hauteur  d'un  pied.  On  raconte 
que  des  soldats  catholiques,  après  avoir  violé  une  Temme  BOUS  les  yeux  de  son 
mari,  lui  mirent  une  é|)ée  à  la  main  et  la  forcèrent  à  la  lui  plonger  daos  le  cœur. 
Quant  au  sire  de  Saint-Ghamond,  avant  de  quitter  la  ville,  comme  s'il  eût  voulu 
compléter  son  œuvre  de  destruction ,  il  en  Ht  brûler  les  portes,  démanteler  les 
tours  et  raser  les  murailles  jusqu'aux  fondements. 

Annouay  fut  une  des  places  que  les  religionnaires  obtinrent  en  vertu  de  l'édit 
lie  pacification  de  1563,  Lorsque  la  guerre  civile  se  ralluma,  en  t5G8,  un  déta* 
(hement  de  l'armée  calviniste,  composé  de  sept  cents  hommes  et  commandé 
par  Saint-Romain ,  frère  du  sire  de  Saint-<-hamond,  s'empara  d'Annonay,  brûla 
les  églises  et  le  couvent  des  Cordelière,  brisa  et  vendit  les  riorhes.  Saint-Cha- 
mond, informé  de  ce  qui  se  passait,  marcha  aussitôt ,  ù  la  téte  d'un  corps  de 
troupes  cathoh'qnes,  sur  la  ville,  que  les  ralvinistes  évaruèrent  à  son  approche; 
il  y  entra  après  euv ,  et  n'en  soi  tit  qn  aprcs  l'avoir  i)illée  et  incendiée.  En  1574., 
Annouay  retomba  au  pouvoir  de  Saint-Uomain ,  qui  y  avait  des  intelligences.  Il 
reUna  les  foilificatiuiis  de  la  place,  et,  dans  ta  crainte  d'un  sié^v,  fît  abattre  les 
faubour^;s  ainsi  (jue  les  couvents  des  Cordeliers  et  de  Sainte-Claire.  Lors  de  la 
paix  «îi'nèrah',  les  Annonéens  élurent  pour  leur  ^'ouverneur  le  sire  de  Pelnux, 
jeune  ofticier,  plein  de  modération  et  de  courage.  Ce  choix  fut  confirmé  par  le 
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maréchal  de  Dainville*  Darant  la  guerre  que  la  Ligne  avait  rallaroée  (  1500) ,  le 
siro  de  PekNii  réiiMÎt  à  préacrver  la  ville  de  tout  désordre,  de  font  pHIage ,  et 
pour  y  parvenir,  il  n*é|Mirgna  ni  «on  aiigent  ni  sa  vie.  U alheureoaement  Aanonay 
ent  enoore  à  subir  un  autre  fléan  :  la  peste  y  édata  avec  fureur  dans  Télé  de  1585* 
à  la  suite  d'une  affreuse  famine  qui,  Tannée  précédente,  avait  désolé  le  pays  cl 
réduit  les  malheureui  habitants  à  se  nourrir  de  glands  »  de  racines  et  d'herbes 
sauvages.  Pendant  les  quelques  mois  que  dura  ce  fléau  auquel  s'était  joinCe  lue 
autre  maladie  contagieuse ,  la  ville  fut  presque  d^uplée  et  abandonnée;  elle  se 
remplit  de  voleurs  qui  pilUnent  les  maisons  désertes.  Le  commerce  cessa  entière- 
ment, et  Ton  vit  Therbe  croître  dans  les  rues  et  sur  les  places  publiques.  Le  dés- 
ordre eût  été  à  son  comble,  sans  le  sire  du  Peloui  et  quelques  généreux  citoyens 
qui  avaient  en  le  courage  de  rester  dans  la  ville. 

Les  Annonéens,  instruits  par  leurs  désastres  passés,  ne  prirent  aucune  part 
aux  guerres  civiles  qui  désolèrent  le  pays  dans  le  xvir  siècle.  Ils  demeurèrent 
étrangers  A  la  guerre  des  Camisards,  dont  les  premières  étincelles  partirent  du 
Vivarais.  La  révocation  de  Tédit  de  Nantes  chassa  d'Annonay  un  grand  nombre 
de  protestants,  et  avec  eux  l'industrie  dont  ils  étaient  les  principaux  soutiens.  A 
cette  occasion  les  catholiques  de  la  ville  donnèrent  un  rare  exemple  d'humanité, 
de  tolérance  et  de  générosité  :  ils  témoignèrent  le  plus  touchant  intérêt  à  leon 
concitoyens  persécutés,  dans  lesquels  ils  ne  voyaient  plus  que  des  frères  ;  ils  inter 
vinrent  en  leur  faveur,  et  les  aidèrent  de  tout  leur  pouvoir.  Ils  ne  cralgnircnl 
même  pus  de  leur  donner  un  témoignage  plus  éclatant  de  leur  sympathie  :  en 
1686,  ils  choisirent  parmi  les  protestants  plus  de  hi  moitié  des  conseillers  de  la 
commune  :  c'était  une  sorte  de  protestation  contre  les  cruelles  rigueurs  de 
Louis  XIV*  L'esprit  de  tolérance  qui  signala  le  xTiii*  siècle,  flt  renaître  Tindus- 
trie  à  Annonay  ;  le  commerce  de  la  tannerie  et  de  la  mégisserie  y  prit  un  déve- 
loppement considérable.  Il  s'y  établit  de  nouvelles  Ikbrications,  telles  que  la  tein- 
turerie, la  chamoiserie  et  la  papeterie.  Cette  dernière  branche  d'industrie,  qui 
est  devenue  si  importante,  a  pris  naissance  à  Annonay,  au  commencement  du 
svnr  iiède.  On  sait  que  la  fameuse  découverte  des  aéreetats ,  qui  marqua  fai  In 
de  ce  siècle ,  est  due  à  des  fabricants  de  papier  de  cette  ville,  les  frères  Mont- 
golfier.  Ce  Alt  à  Annonay  qu'eut  lieu,  en  1788,  la  réunion  des  trois  ordres  du 
Vivarais,  qui  demandèrent  ta  tenue  prochaine  des  États-Généraux.  Ce  fui  encore 
un  député  d'Annonay,  Boissy-d'Anglas,  qui  présida  la  fameuse  séance  du  l*'  praf> 
rial  an  iii,  pendant  laquelle  tes  portes  de  ta  Convention  nationale  fuirent  forcées 
par  le  peuple  et  le  malheureui  Féraud  massacré. 

Il  y  avait  à  Annonay,  avant  ta  Bévotution ,  un  bailliage  pour  les  parotaaes  d'une 
partie  du  haut  Vivarais,  et  de  nombreuses  communautés  d'hommes  et  de  femme», 
entre  autres  des  Corddiers  et  des  Récollets.  La  ville  portait  ta  titre  de  marquisat 
Annonay,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton  de  Tarrondissement  de  Toumon,  pos- 
sède plusieurs  institutions  d'utilité  publique:  un  hôpital,  un  collège  fondé  au 
xvn*  siècle,  un  couvent  des  dames  du  Sacré-Cœur,  une  bibltathèque  riche  de  ptas 
de  dix  mille  volumes,  un  tribunal  de  commerce,  une  chambre  oonsuKatlve  des 
arts  et  manufactures,  une  société  de  statistique,  et  un  établissement  d'hortici^ 
tore  et  d'arboriculture»  un  des  plus  beaux  qui  sotant  dans  le  midi  de  la  ftance. 
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Son  hôtel  de  ville,  dont  la  construction  commencée  en  1830  a  été  récemment 
^cbevcc ,  est  un  édifice  asseï  remarquable.  L'industrie  est  représentée  à  Annonny 
par  des  fabriques  de  draps,  des  filatures  de  soie  et  de  coton;  ^ar  soixante  môgis^ 
\eries  qui  mettent  à  contribution  les  peaux  de  chèvre  de  toutes  les  parties  du 
noiide,  et  huit  papeteries,  sur  dix  qu'en  a  seulement  le  dé{)artement  deTAr- 
lèche,  et  dont  les  produits  annuels  peuvent  être  évalués  à  trois  cent  mille  rames 
le  papier.  Celte  ville ,  la  plus  grande  et  In  plus  florissante  du  département,  compte 
environ  9,000  âmes;  elle  s'élève  au  coiiiluent  de  la  Cance  et  de  la  Deaume,  sur 
*angle  formé  par  ces  deux  rivières,  dont  ses  faubourgs  occupent  les  rives  opposées. 
IWe  est  construite  et  percée  assez  irrégulièrement;  mais  ses  maisons  sont  en 
îéiiéral  propres  et  bien  bâties,  et  sa  position  est  des  plus  heureuses.  Assise  en 
imphithéAtre  sur  rlem  collines  avec  son  haut  clocher  de  Irachi,  et  le  château  qui 
a  domine,  elle  oHce  de  loin  l  aspect  le  plus  varié  et  le  plus  pittoresque.  On  voit, 
ur  une  de  ses  places,  un  obélisque  érigé  en  l'honnenr  des  frères  Montgolfter 
Jacgues-ttienne  tlJoseph-Michel)  ^  natifs  de  celte  ville.  C'est  là,  dit-on,  qu'en 
.783,  ils  firent  le  premier  essai  de  leni-  aérostat,  en  présence  des  États  du  \  ivn- 
•ais  qui  s  étaient  mmis  à  Annonay  poin*  assister  à  cette  expérience.  Annonay  a 
InniK  ausï>i  le  jour  au  célèbre  professeuj'  de  jurisprudence  Pieire  Bertrand f 
lotumé  cardinal»  en  1331.  * 

_,      —    ^  ifc.  ^  •  ^  ■    ^    ^  ^ 
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L'ancien  Albi^'cois,  une  des  principales  suhdivisions  teiritoriales  du  haut  Lan- 
guedoc, fait  anjoui'd'hui  partie  du  départent  nt  du  Tarn.  Korné  au  nord  et  à 
'ouest  par  le  llouergue,  au  midi  par  le  loulousain,  et  à  l'est  par  le  Quercy,  il 
ivait  environ  quatre-vingt-seize  kilomètres  de  longueur  sur  une  largeur  à  peu 
»rès  égale,  et  se  coni|)osait  des  deux  di<»cèses  d'Alhy  et  de  Castres.  Au  temp»  des 
pierres  religieuses  du  xiii«  siècle,  les  (  nusés  y  comprirent  aussi,  il  est  vmi .  les 
liocèses  de  Sainl-Papoul  et  de  Lavaur:  mais  c'était  là  une  extension  puidiicnt 
inmiriiili'  ("f  dont  on  trouve  l'explientiiHi  Uaus  les  esprits  frappés  dt!S  peuples.  Les 
Toisi  s  ctiiii  ht  naturellement  portés  à  étendie  les  limites  du  pays  d'Alby  à  toutes 
es  contrées  où  ils  trouuiient  de  nuinlu-euses  sociétés  de  res  ardents  seclailTS  qui, 
)lus  tard  ,  reçurent  la  dénomination  génétique  ù  Àlbi(jr.Hs.  Le  pays  d'Alby  a,  en 
'lltl,  duané  son  nom  ao  plus  grand  mouvement  religieux  du  moyen  dge,  à  une 
les  protestations  les  plus  hardies  de  la  conscience  humaine  contre  l'autorité  éla- 

t.  Ekiolf  gimiraU  éê  Imguêé^.^^Atktm  F<«ara<»»  par  Albert  Du  Boys.  "  Dtetion- 
Mfra  de  Henelo.  — Fiefrai»A^  uniwrêelU.—Amimiru  d«  VArdiehê. 
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Mie  en  matière  de  culte  et  an  plus  terrible  épisode  de  l'histoire  potitiqae  du  mUL 
C'est  là  qu'on  vit  se  produire  cet  éclatant  exemple  de  la  disposition  des  popab- 
tioDs  méridionales  à  secouer,  par  l'activité  et  Tindépendanoe  naturelle  àt  lev 
esprit,  les  mêmes  croyances  et  les  mêmes  pouvoirs  vers  lesquels  elles  sont  ot^ien- 
dant  attirées  par  un  sentiment  inné  d'ordre  moral  et  de  dis(  ipliDe  rellgic»e; 
étrange  contradiction  qui  a  fait  à  la  fois  du  midi  le  pays  le  plus  prolcstaBi  et  Ir 
plus  catholique  de  la  France,  et  qui  y  o  fondé,  sous  des  influences  contrmiTf 
mais  presque  simultanées,  la  première  église  réformée  à  c6té  du  premier  tri- 
bunal de  l'inquisition. 

Quelles  étaient,  à  l'époque  de  l'invasion  romaine,  les  diverses  tribus  gauloises 
qui  habitaient  les  bords  du  Tarn ,  depuis  le  Rouergue  jusqu'à  son  embondmre 
dans  la  Garonne?  A  quelle  époque  des  constructions  élevées  sur  un  des  points 
culminants  de  la  rive  gauche  de  ce  fleuve  avaient-elles  donné  naissance  à  la  ville 
d'Alby,  an  milieu  de  ce  groupe  de  coteaux  aux  (erres  blanches,  dont  son  nom  rap- 
pelle encore  la  couleur  particulière?  C'est  ce  qu'il  nous  est  absolument  impossible 
de  déterminer,  les  anciens  géographes  ne  nous  en  ayant  rien  appris.  La  traditioa 
de  la  fondation  d'Alby  par  Gâtâtes,  fils  d'Albius,  dix-neuvième  roi  des  Gaulois 
et  contemporain  de  Moïse,  est  une  fable  renouvelée  des  Grecs  dont  il  faut  laisser 
la  responsabilité  à  l'historien  Scipioii  Dupleix.  Il  nous  semble  a^z  vraisemblable 
que  les  habitants  primitifs  de  ce  pays  se  rattachaient  par  leur  origine  ou  mène 
par  les  liens  d'une  commune  existence  aux  tribus  du  Quercy,  et  que  c'est  d'eui 
qu'il  est  question  dans  les  commentaires  de  César  sous  le  nom  de  Cadurces  Eiern-^ 
theriens  ou  libres.  On  a  supposé  aussi ,  il  est  vrai ,  que  le  trrritoirf  d'Alby  dépen- 
dait des  Hulcni  provinciales ,  peuples  compris  sut cessivemrnt  dans  la  Narboo- 
naise  et  l'Aquitaine  ;  mais  cotte  opinion  ,  bion  qu'elle  soit  à  peu  près  acrrptt^e 
pard'Anville,  no  imuis  parait  point  soutenable.  Nous  trouvons  la  nx^itn»  incerti- 
tude relativt'fiu  lit  à  Âlby ,  avant  la  lin  du  iv*  siècle  ou  le  commemcnient  tlu  v'  : 
c'est  alors  seulement  que  la  notice  des  provinres  de  la  Gaule  nous  révèle  Te  i- 
stence  de  Civilas  Albiensiumy  appelée  par  la  suite  Albia  et  Albiga^  d'oii  4/'** 
et  Albigeois,  comme  d'une  des  villes  de  l'Aquitaine  première.  Qu^nt  aux  et/uiie* 
cataphraclarii  Albigemes,  mentionnés  dans  la  notice  des  dignités  de  l'Empire, 
nous  n'osons  dire  qu'ils  appartenaient  aux  ricbes  plaines  du  Tarn  :  nous  laissons 
d'autres  écrivains  l'aflirmer  positivement  et  nous  eutret<'nir  avei  imc  tirs-plaî> 
gante  assurance  du  corps  de  cuiras^ipy^  u/Oif/ruis,  cantonne  dans  la  1  hrace. 

Après  la  victoire  de  César  sur  Arioviste,  rAil)igeois  subit  le  sort  de  la  Oltiqn»^. 
dont  il  faisait  piii  lie.  Détaché  de  cette  province  par  l'empereur  Auguste,  ii  1  i  i lé- 
sion du  remaniement  île  la  di\isinîï  territorinle  des  (laules,  il  fut  iikoi  pore 
ensuite  dans  l'Aquitaine  (an  de  Rome  727).  Quand  les  Barbares  eurent  accompli 
la  ruine  de  l'i-mpire  romain,  le  roi  Euric  s'empara  de  I  Albigeois  en  l'année  V71 
de  Jésus-i.lii  ist.  Thierry,  lils  aîné  de  Chlodwig,  le  réduisit  en  50";  il  tomba  pro' 
bablement  au  pouvoir  de  Théodnrick ,  rui  d'Italie,  vei-s  512.  et  restn  sons  la 
domination  wisigothe  jusqu'à  la  conquête  qu'en  lit  Théoil»  Ih  i  ( .  de  I  hierrv 
(533).  Vingt-huit  années  après,  l'Albigeois  était  démembie  <le  l'Aquitaine  pn'- 
mière,  Iujik  Ile  tlépemlail  du  rovaume  de  Metr,  ou  d'Auslrasie,  et  donnée  .i 
(Jiai'ibert,  roi  de  Paris,  l'aîné  des  quatre  liis  de  (.blutaire  I*'  (561  ].  Siglu^bert, 
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roi  d'Auhtiasif,  le  posséda  à  son  tour  (567),  mais  il  n'y  régna  pas  longtemps 
en  paix ,  Théodobert ,  fils  de  Chilpérirk ,  roi  de  Soissoiis  ou  de  Neustrie,  rappor- 
tant la  fjuerre,  en  57i ,  dans  la  fertile  valh-e  du  Tarn,  y  si^ala  sa  présence  par 
des  actes  d'une  sauvage  barbarie.  Sous  Childebert,  fils  de  Sigliebort,  Didier,  duc 
de  Toulouse,  envahit  encore  l'Albigeois,  au  nom  de  ('Jiilpériek ,  auquel  il  soumit 
ce  pays  (1576).  Une  bataille  sanglante  s'engagea  bientôt  après  dans  I  •  IJmousIn, 
entre  loi  et  le  patrice  Mummole,  général  de  Contran,  roi  de  Bouigofi^ie;  et  ce 
damier,  ayant  eu  l'avantage,  en  profita  pour  pousser  ses  milices  jusque  sur  les 
bords  du  Tarn.  Il  y  exerça  de  crueb  ravages,  et  ne  se  retira  tout  chargé  de  butin 
el  tratoMit  è  m  suite  une  midtitiide  de  prisoiiniers  que  pour  éviter  une  rencontre 
avec  Chlodwig,  fils  de  GMIpérick.  De  58fc  à  586,  Gondebaud.  fils  naturel  de 
Cblelaire  I*',  et  Gonlran,  se  saisirent,  Ym  après  rentre,  du  même  pays  : 
celBi-lft«  poar  en  faire  nne des  provinces  de  son  nonvel  état;  celni-ci,  poar  y 
rétablir  l'autorité  de  Childebert,  roi  d*Anstrasie.  Des  deux  fils  de  Childebert, 
i'ainé,  Théodebert,  roi  d*Anstrasie,  régna,  h  la  mort  de  son  père,  sur  TAlbi- 
geois  (596),  que  son  frère  Thierry,  roi  de  Bourgogne,  lui  enleva  avec  la  vie, 
en  612.  EnBn,  la  réunion  de  tout  Tempire  mérovingien  sons  le  sceptre  de  Oo- 
taire  II  replaça  momentanément  la  contrée  arrosée  par  le  Tarn  dans  la  commune 
conditioo  des  autres  provinces  françaises. 

Chlotaire  et  son  fils,  Dagobert  II»  ne  voulurent  point  se  dessaisfa*  de  TAlbigeois, 
qd,  comme  le  Gévaudan,  le  Veiay,  le  Vivarais  et  le  pays  d'Usés,  demeura  sous 
leur  dépendance  immédiate.  Or  c*était  précisément  le  temps  où  randen  royaume 
de  Toulouse  renaissait  dans  la  personne  de  Charibert.  Ces  princes  instituèrent 
an  coipte  ou  gouverneur  d'Alby,  auquel  fut  confié  le  gouvernement  du  pays. 
Le  premier  dont  il  sdt  parlé  dans  rhistoire  est  Siagrius,  qui  dut  sou  élévation  è 
CMotaire  II  :  ses  frères,  Rustique  et  saint  Didier,  eurent,  comme  lui,  une  bril- 
bote  fortune.  Tous  trois  étaient  nés  du  mariage  de  Salvi,  chef  illustre  d'une 
«deooe  famille  d'Alby,  d'origine  gauloise,  avec  Erchaiiflrède,  noble  fonme  de 
cette  cité.  Siagrius  épousa  une  dame  de  condition  de  sa  ville  natale,  ayant  nom 
Bertolène;  et  ce  mariage  était  déjà  accompli ,  lorsque,  vers  4^,  Chlotaire  II, 
pnr  récompenser  ses  services,  lui  donna  le  gouvernement  de  Marseille  et  d'une 
grande  partie  de  la  Provence  avec  le  titre  de  duc  et  de  patrice.  Rustique,  d*abord 
archidiacre  de  Rhodes  et  intendant  de  la  chapelle  du  roi  Frank,  fat  nommé 
évéqne  de  la  ville  de  Cabofs,  oÀ  il  périt  assassiné  dans  une  sédition  (629) .  Saint 
Mdier,  plus  connu  des  Albigeois  sous  le  nom  de  saint  Géry,  avait  été  promu  à  la 
dignité  de  trésorier  de  la  couronne  par  Chlotaire  II  :  ce  prince  étant  mort ,  il  se 
réunit  à  Erchanfrède,  pour  dénoncer  les  assassins  de  Rustique  à  la  justice  de 
i^agobert  II.  Tous  furent  frappés  de  mort,  de  servitude  on  d'exil.  Les  habitants  de 
Cahors  complétèrent  la  réparation  en  réservant  la  succession  épiscopale  de  Rus- 
tique à  son  frère  Didier.  On  sait  que  ce  prélat  se  distingua  par  ses  vertus ,  sa 
Nété,  ses  talents ,  et  surtout  par  une  connaissance  profonde  des  lois  romaines. 
A  la  mort  de  son  père ,  il  avait  entrepris  le  voyage  d'Alby,  pour  offrir  ses  con- 
solations à  Erchanfrède,  auprès  de  laquelle  il  séjourna  pendant  quelque  temps* 
Arrivé  à  un  grand  âge  et  prévoyant  qu'il  lui  restait  peu  de  temps  à  vivre,  il  fit 
son  testament  et  se  mit  en  route  pour  sa  ville  natale  ;  mais  à  peine  eut^l  franchi 


Digitized  by  Google 


540 


LANGUEVOC 


les  limites  du  diocèse  d'Alby,  qu'il  fut  pris  d'une  fièvre  qui  I  alila  et  mit  fin  à 
ses  jours,  le  lô  novembre  655,  diins  !<>  lieu  appelé  Wistri/ingtus  ^  peut-^lre  I'ul 
des  deux  lo(  alités  de  lu  pro\iui'e  (pii  reçurent  depuis  le  nom  de  Sainf-Gr  y. 
Didier  laissa  à  l'église  de  Cahors  tout  ce  qu'il  possédait  en  ce  monde,  >il^^>*^l»' 
d'or  et  d'argent ,  meubles,  bijoux ,  argent  monnayé  ;  une  grande  niaison  <î4e  a 
Alby,  à  la  charge  d'y  recevoir  les  pauvres  et  d'y  poui*voir  à  leur  entroti^^n  ;  et 
trente-une  seigneuries,  terres,  bourgs  ou  villages,  dont  dix  étaient  >ilut*>  dan* 
te  Qaercy  et  vingt-quatre  dans  l'Albigeois.  Parmi  les  bourgs,  dont  il  fit  don  s 
son  église  épiscopale,  figure  celui  de  Lautrec  dont  le  nom  nous  est  ainsi  ré^rk 
pour  la  première  fois*. 

Les  tradîtloiis  de  la  civilisation  romaine,  l'étude  des  lettres  et  le  goût  des  mis 
s*élaient,  sans  doute,  conservés  au  milieu  d'un  peuple  du  sein  dnqael  il  sorCaM 
de  tels  hommes.  Âlby  était  depuis  plusieurs  siècles  une  ville  épiscopale  ;  on  anp* 
pose  qu'elle  recueillit  la  nouvelle  de  T  Évangile  de  la  bouche  de  saint  FlmîB. 
disciple  de  saint  Saturnin,  apôtre  de  Toulouse,  et  que  son  premier  évèqoe  lut 
saint  Clair,  Africain  de  naissance,  ordonné  prêtre  à  Rome  pour  prêcher  k  foi 
dans  les  Gaules,  vers  le  mUieu  du  m*  siècle.  Pendant  un  court  épiscopat  de  trois 
années ,  saint  Firroin ,  à  ce  qu'on  raconte,  délivra  hi  ville  de  la  peste,  détruisit  ir 
culte  des  idoles  et  renversa  leurs  temples  :  puis ,  toujours  poussé  par  une  saisie 
férveur,  11  laissa  la  direction  de  la  naissante  église  à  son  successeur  Antime,  pour 
aller  recevoir  la  consécration  du  martyre  à  Lectonre.  Nous  ne  garantissons  poiat 
l'exactitude  de  cette  tradition ,  fort  accréditée  dans  le  pays ,  bien  qu'elle  repose 
sur  des  monuments  assez  douteux.  Vers  le  même  temps,  d'après  le  témoignaie 
de  Grégoire  de  Tours,  Alby  ou  un  lieu  appelé  Vioux  (  Yianeium),  qui  en  est  pea 
éloigné,  avait  eu  aussi  son  martyr  :  saint  Aroarant  ou  Amaranthe  y  avait  sceir 
la  foi  de  son  sang,  sous  le  règne  de  Tempereur  Dèce.  Son  tombeau ,  lon^teops 
enseveli  à  Vioux  sous  les  ronces  et  les  épines,  avait  toujours  été  vénéré  é» 
fidèles.  Un  miracle  s*y  renouvelait  chaque  jour  :  les  deiges  qu'on  y  déposait  s'Al- 
lumaient d'eux-mêmes  spontanément.  Saint  Eugène,  évêque  de  Cartilage,  exfle 
à  Alby  par  Hunneric,  rot  des  Vandales,  partagea  cette  dévotion,  à  laqnele 
rÉglise  devait  bientôt  associer  son  propre  nom.  Sentant  sa  fin  approcher,  il  ae  fit 
transporter  à  Vieux,  pour  y  rendre  les  derniers  soupirs,  auprès  du  tarobeau 
d*Anuiranthe. 

Le  premier  évèqne  de  TAlbigeois,  sur  lequel  on  ait  des  notions  positives,  est 
Diogénien,  lequel  vivait  dans  le  v*  siècle.  Parmi  les  successeurs  de  ce  prélat,  il 
en  est  un,  saint  Saivi,  qui  acquit  une  grande  réputation  de  sainteté.  Grégoire  de 
Tours,  dont  il  fût  l'ami,  nous  donne  quelques  détails  curieux  sur  sa  biographie. 
Saint  SaIvi  naquit  dans  la  ville  on  le  dioc^  d'Alby,  d'une  famille  qu'on  ne  eoo* 
natt  point,  mais  qui  probablement  était  une  brandie  de  celle  du  comte  Siagriv. 
La  réputation  brillante  qu'il  se  fit  d'abord  au  barreau,  on  il  exerça  la  profcarion 
d'avocat,  ne  put  le  détourner  d'embrasser  la  vie  monastique,  vers  laquelle  II  se 

I.  I^nirec ,  i>âli  en  parUe  dans  ane  plaine,  en  jnriir  %nr  nn  promontoire  élevé ,  c*l  ado***»  à  sa 
pilOO  abrupl  cl  elruil,  qu'on  ap|ielie  Mal-Outina  dans  ie  |Kitois  <iu  pajs,  d'un  leuiple  de  Orn» 
£leiisine,  qot,  *  ce  qu'oo  préieod ,  f  esisia  longiemps  avant  qu'on  j  eût  oooslniit  nneifegliw  fhott 
mm  riavqcatloa  de  ta  Vieiye  «i  l«  cliâli»ii  fémial  des  «eigiiear»  de  ta  vicMilè. 
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sentait  irrésistiblemeDt  porté.  Regardé  oomine  mort  des  suites  d'une  maladie,  ii 
revient  tout  à  coup  à  Feiiitence  pendant  la  cérémonie  de  ses  obsèques ,  toml» 
dans  une  espèce  d'extase,  et  reste  trois  jours  sans  prendre  aucune  nourriture  et 
sans  proférer  une  seule  parole.  A  la  fin,  il  sort  de  celte  léthargie,  la  tfite  pleine 
des  visions  admirables  que  IKeu  lui  a  envoyées  et  qu'il  raconte  aux  assistants. 
Cette  indiscrétion  est  un  crime  dont  il  se  punit  en  se  condamnant  à  un  silence 
perpétuel.  Cependant  «  le  bruit  de  sa  sainteté  l'ayant  Ibit  élire  évéque,  il  s'impose 
une  antre  expiation  ;  saint  Suivi  renonce  complètement  à  lui-même  pour  se  con- 
sacrer tout  entier  à  son  troupeau.  £n  &76,  il  court  intercéder  le  patrice  bourgui- 
gnon 9  llummole,  qui  se  retire  avec  une  foule  de  malheureux  capturés  dans  le 
pays  ou  dans  les  murs  môme  d'Alby.  Touché  de  son  éloquence ,  de  sa  piété  et 
de  son  humanité,  le  patrice  lui  accorde  des  remises  considérables  sur  les  rançons 
des  Albigeois,  et  Tévèque  d'Alby,  entouré  des  prisonniers  dont  ii  vient  de  briser 
les  chaînes,  rentre  en  triomphe  dans  sa  ville  épiscopaie. 

Quelques  traits  de  la  vie  de  saint  Salvi  lui  furent  communs  avec  Grégoii^  de 
Tours.  C'est  à  ees  illustres  prélats  (jue  Chilpérick  fit  surressivement  lecture  de 
lelrancri'  discours  théologique,  dans  lequel  il  s'appliquait  à  démontrer  qu'on  ne 
iltvait  admelfrr  vi  h.  nom  ni  la  distinction  des  personnes  en  Dieu.  Les  deux 
éviîques  accueillirent  fort  mal  les  hérésies  du  roi  frank,  et  peu  s'en  fallut  que 
saint  Salvi  ne  lui  arrachât  le  manuscrit  des  mains  pom-  le  inottre  en  pièces.  En 
580,  l  évéque  d'Alby  assista  au  concile  de  Hralne,  en  Soissonnais,  et  s'y  éleva 
généreusement  contre  l'accusation  injuste  au  tii(ty<'n  de  laquelle  Frédi  ;;niide 
se  flattait  de  iierdre  (îré:.'oire  de  Tours.  Cet  historien  raconte  qu'après  le  cum  iln 
il  rencontra  Snivi  à  l'entrée  de  la  demeure  royale,  tout  encombrée  jKir  la  toule 
des  évèques  qui  se  hâtaient  de  prendre  congc  de  Chilpérick.  Les  deux  amis 
s'éloignèrent  pour  s'entretenir  des  affaires  du  temps.  Iiiut  à  roup  Salvi,  s'in- 
lerrompant.  dit  à  Gréfjoirc  d'un  air  inspii  é  :  Voyez-vous  quelque  chose  sur  le  palais 
du  roi.''  —  Je  n'y  apeiia   (u/fre  chose,  dit  Grégoire,  que  la  nouvelle  couverture 
que  ce  prince  y  a  fait  meiiit  depuis  peu.  —  Quoi ,  vous  ny  voyez  rien  de  plus? 
reprit  Salvi.  Ek  bien!  moi,  ajouta-t-il  tristement,  fy  vois  te  glaive  de  la  colère 
de  Dieu  prêt  à  foudre  sur  cette  maisyn!  Il  ne  se  trompail  point,  line  maladie 
contagieuse,  ayant  tous  le»  caractères  de  la  peste,  désolait  les  Gaules  :  Chlodo- 
bert  et  (Ihildebert ,  les  deux  fils  de  Chilpérick  et  de  Frédégonde,  en  furent 
atteints.  La  reine  î>ensa  que  le  ciel  la  frappait  dans  ses  enfants,  pour  la  punir 
'les  charges  excessives  que  le  fisc  rojal  laisait  peser  sur  les  peuples.  Kllf  enga- 
gea le  roi  à  jeter  au  feu  tous  les  rôles  des  impôts  des  cités.  Les  deux  jeunes 
princes  n'en  moururent  pas  moins  l'un  après  l'autre  :  la  rage  de  Frédégonde  se 
tourna  alors  contre  son  beau-fils  Chlodwig,  né  du  mariage  d  Audovère  avec  Chil- 
périck. Elle  le  lit  as.sassiner  à  Noisi  (580).  La  race  mérovingieiiiu' ,  presque 
entièrement  éteinte,  ne  compta  plus  guère,  à  partir  de  cette  époque,  que  des  rois 
mineurs  ou  fainéants,  et  l'ère  de  sa  prospérité  finit  avec  le  vi*  siècle.  L'évéque 
d'Alby  mourut  en  581.  La  peste,  sévissant  de  nouveau,  moissonnait  une  grande 
psrtie  des  populations  du  diocèse  ;  saint  Salvt  brava  tous  les  dangers  pour  leur 
porter  les  secours  de  la  religion  ;  mais,  victime  de  son  xèle,  il  succomba  le 
dixième  jour  de  septembre. 
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'  La  Tille  d*Alby     ims  donné  ienlemenl  deux  sainte  éfèqaet  à  l*tiglise  ;  à  la 
fin  dn  vn*  siècle,  elle  vit  naître  sainte  Sigolène.  Issoe  d*ane  noUe  et  ancieime 
maison,  Sigolène  était  restée  venve  1  vingt-deox  ans.  Elle  sbllieiCa  et  retut  la 
dignité  de  diaconesse,  des  mains  de  révéqae  d*Alby;  mais  son  eitréme  piété, 
mali  Taise  au  milieu  des  dissipations  du  monde,  aspirait  a|ifès  une  retraite  ab- 
solue. Son  père,  non  sans  nn  vif  regret,  se  rendit  à  ses  vœux.  Il  lui  fit  bâtir  ua 
monastère  dans  sa  terre  de  Troclar,  entre  Alby  et  Gaillac,  sur  la  rive  gauche  ém 
Tarn  :  Sigolène  s'y  retira  avec  de  jeunes  vieiges  d*une  nainanee  distingoée, 
dont  ellé  fut  la  première  abbesse.  Des  miracles  répandirent  sur  sa  vie  austère 
un  prestige  religieui.  Le  monastère  de  Saint-Troclar  ou  de  Sainte-Sigolène  de 
ta  Grave  subsista  jusque  dans  la  dernière  partie  du  xiv*  siècle,  époque  à  laquelle 
le  pape  Urbain  V  Tunit  au  collège  régulier  de  Montpellier.  Sigolène  fut  honorée 
romme  une  sainte.  Elle  devint  une  des  patronnes  du  pays  et  on  lui  éleva  des 
églises  dans  l'Albigeois  et  dans  les  diocèses  voisins  Du  reste,  il  ne  faut  pas  croire 
que  la  foi,  en  ces  temps  reculés,  se  manifestait  toujours  selon  Tesprit  de  l'Eglise. 
Les  erreurs  des  priscillianistes  et  des  manichéens  s'étaient  répandues  de  l'Es- 
pagne, où  elles  avaient  pris  naissance ,  dans  l'ancienne  Narbonnaise  et  l'ancienne 
Aquitaine.  L'expulsion  des  hérétiques,  du  sol  de  la  Péninsule,  avait  hâté  les  pro- 
grès de  leurs  doctrines  dans  la  Gaule  méridionale  :  Marc,  l'hérésiarque,  d'abord 
sur  les  rives  du  Rhône,  et  plus  tard  Priscillien  lui-même,  en  se  rendant  d'Es- 
pagne à  Rome,  s'étaient  d'ailleurs  personnellement  acquis  de  nombreux  prosé- 
lytes parmi  les  populations  gallo-franques  (187-380).  L'esprit  de  révolte  ooolre 
les  croyances  et  les  formes  établies,  fermentait  donc  déjà  dans  les  espriU;  sons 
les  reis  mérovingiens.  11  se  cachera  ou  ne  se  montrera  que  rarement  et  indirer* 
tément  au  grand  jour.pend!int  si\  siècles;  mais  sa  force,  accrue  à  la  fois  par  la 
concentration  et  l'expansion ,  éclatera  tout  à  coup  au  dehors,  comme  une  érup- 
tion volcanique  ;  et  cette  lave  brûlante ,  sillonnant  les  campagnes  et  envahissant 
les  villes,  ira  s'amasser  aux  pieds  des  églises  et  des  monastères ,  qui  jetteronl 
le  premier  cri  d'alarme  et  soulèverent  la  chrétienté  tout  entière  contre  rinaai^ 
rection  religieuse  des  Albigeob. 

On  a  quelques  doutes  sur  le  successeur  de  Siagrius  dans  le  comté  d'Alhv  : 
fut,  à  ce  qu'on  suppose,  saint  Goéric  ou  Abbon,  élu  depuis  évêque  de  Metz  ^027 1. 
Ce  même  Goéric  parait  avoir  été  oncle  ou  frère  de  Babon  qui,  après  lui,  gouverna 
l'Albigeois,  et  de  sainte  Sigolène,  sa  sœur,  première  abbesse  du  monastère  de 
Troclar.  St'lon  Roderic  de  Tolède,  la  ville  d'AIby  aurait,  comme  colle  de  Rhndfi, 
appartenu  à  Waniba ,  roi  des  Wisignths ,  en  67;î;  mais  les  Bénédictins,  dans  leur 
savante  hisloire,  ont  fait  justice  de  cette  erreur:  ils  ont  dénionlré  que  TAlbigeoi!*, 
réuni  avec  le  Languedoc  français  auv  é  ats  de  Childérick  II,  roi  de  Neustrie, 
en  670,  l'avait  eu  pour  souverain  jus(|u'à  sa  mort.  Ce  qji  a  pu  produiiT  cette  con- 
fusion, c'est  que  le  pays  baigné  par  le  Tarn  était  devenu,  de  ce  c<Mé,  l'evlrtMiie 
frontière  de  la  Gaule  et  qu'il  se  trouvait,  sa  position  même,  fort  etpot^ 
aux  entreprises  des  Wisignths.  Au  delà  coniiurnrait  la  Septimanie,  qui  appar- 
tenait H  l'Espague,  en  |)orlait  le  nom  et  y  était  moralemi'nt  inrorporée.  L'Albiu»»»'»!-» 
ccpi«idaut  devait  bientôt  échapper  à  la  domination  dt  s  rois  franks  :  eu  Uî««, 
£udes,  duc  d'Aquitaine,  l'avait  déjà  ajouté,  ainsi  que  ic  Lauguedoc  français. 


Digitized  by  Google 


ALBY.  m 

h  W9  vMtes  domiiMi.  Vingt-deux  années  avant  ce  changement  de  maftre,  un 
grand  incendie  avait  ravagé  lea  omrs  d'Aiby  et  probablement  consumé  bi  biblio- 
thèque de  l'église;  Tévéque  Eudon,  sans  doute  à  la  suite  de  ces  perles  récentes, 
donna  ordre  i  Perpetuus,  un  de  ses  prêtres,  de  transcrire  une  collection  de 
canons  qui  fut  terminée  le  35  juiUvt  d!»  la  quatrième  année  da  règne  de  Ckil- 
dériek.  Par  compensation,  Alby  échappa  heureusement  aux  désastres  de  la  se- 
conde irruption  des  Sarrasins  dans  les  Gaules,  quoi  que  aient  pu  dire  les  pères  Le 
Comte  et  Pagi  pour  établir  Topinion  contraire.  En  eSbt,  suivant  ia  chronique 
d*Anuiane,  leur  commandant  Ambita,  après  la  prise  de  Garcassonne,  se  dirigea 
vers  le  Rhdne  et,  par  cette  voie ,  pénétra  dans  les  plaines  de  la  Bourgogne  (7S5)« 
Waifire*  duc  d* Aquitaine,  se  vit  enlever  l'Albigeois  avec  le  Languedoc  français,  en 
7B7,  par  Pépin-le*Brer.  Ces  mêmes  provinces  échurent  l*année  suivante  i  Charles^ 
depuis  Ciiarlemagne,  lorsque  le  roi ,  son  père,  partagea  ses  états  entre  lui  et 
son  autre  llis  Carioman.  Charlemsgne,  monté  sur  le  trône  des  Franks,  confia  le 
goavemement  de  rAlMgeois  à  Almon  (T76) ,  qui,  selon  toutes  les  apparences,  eut 
pour  sneœsseur  le  comte  Wolfarius,  sons  h»  règne  de  Loois4e-Uéhonnai|pe.  Ce 
dernier  prince,  à  titre  de  roi  d'Aquitaine ,  abolit  le/cMiorHin,  tribut  mililaire  que 
les  peuples  payaient  en  espèces  :  l'Albigeois  y  gagna  d*autant  plus  qu'il  cou* 
trSmalt  à  cet  impôt  en  proportion  de  l'abondance  de  ses  récoltes  en  blés  et  en 
vins  (795).  £n  812,  la  peste,  compliquée  d'une  famine,  éclata  encore  dans  le 
pays.  Clmrles-le4:hauve,  après  avoir  réglé  les  affaires  de  la  Septimanie,  en  849, 
passa  par  Alby ,  pour  rentrer  en  France;  il  y  signa  le  18  octobre  un  dipI6me 
qui  conférait  à  Étienne,  son  vassal,  la  propriété  de  plusieurs  fiefs  situés  dans 
le  diocèse  de  Narbonne.  Ermengaad  était  comte  d'Alby  an  temps  de  Charles- 
le-Cliauvo.  C  ost  lui  qui,  en  864,  réunit  les  milices  de  son  gouvernement  et  les 
dtslriboa  en  différents  quartiers' pour  le  garantir  des  incursions  des  Normands. 

Avec  Emiengaud  finit  la  succession  des  comtes  d'Alby  relevant  des  rois  de 
France.  Garsiitde,  fille  et  héritière  de  ce  seigneur,  épousa  Eudes,  comte  de 
Toulouse,  et  lui  apporta  l'Albigeois  en  dot,  ou,. du  moins,  en  fit  concéder  le  gon- 
vemement  à  Raymond,  son  fils.  Ce  dernier  se  montre  à  nous  comme  comte 
d'Alby,  en  tenant  un  plaid,  en  878,  dans  l'église  de  Saint-Affrtque ,  sise  hors  de 
la  ville.  Eudes  transmit  l'Albigeois,  avec  tous  ses  autres  domaines,  à  ses  succes- 
sc»m*s.  Gtiillaume  Taillefer  posséda  en  commun  le  comté  d'Alby  avec  Pons,  son 
frère  puiiié,  lequel  fut  du  nombre  drs  seigneurs  d'outre-Loirr  qui  refusèrent  de 
reconnaître  l'nntorilé  de  liugucs-Capet.  On  a  de  lui  une  lettre  de  franchise  ou 
de  sauvegarde ,  datée  de  987,  nu  Diois  de  septembre  ,  le  W  jour  de  la  lune,  le  roi 
Lothaire  étant  mort,  la  onzième  (innée  que  Louis ^  fon  fi/s .  mi/twcnça  de  rrr/ner, 
Inen  que  Louis  V  eût  cessé  de  vivre  depuis  (juntre  mois  et  que  le  dernier  pi  ince 
de  sa  race  fût  en  prison.  {f)nfa  mense  seplemOris,  luna  Xllll.  reqe  f.r  f/uu  io  de- 
/uncto^  anno  II.  qao  filius  ejus  Ludovirus  r(i>pi{  regnarc.)  Pons  til  don  du  vill.ige 
K  de  l'église  de  Saiiite-Amaranllu'  et  de  Sainl-Eugéne  de  Vioux  ,  à  Amélius, 
«héque  d'Alliy  ,  et  <iu\  (  lianoines  de  la  cathédrale  de  cette  ville.  Il  périt  assassiné 
par  son  h rfiii  (ils  Artaud  ,  né  d'un  premier  mariage  de  sa  femme.  Guillaume 
Tailk'fcr  poï'Seda  ensuite  T  V!lii;i('ois  ronjolntcmont  avec  son  cousin,  HaMtioiid  If, 
filii  de  Raymond  I*"',  comte  de  Kouergue  ;  mais  ce  comte  lui  revint  tout  entier,  par 
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mite  de  la  dif  iskm  qui  fat  faite  de  la  snoceision  de  la  maiaon  de  TooliNiie,  calre 
les  deui  branches  de  cette  famille  (975).  Depuis  oe  tenups,  f  Albigeois,  «ai  aui 
comtés  de  Toulouse  et  de  Roueiigoe,  eut  les  n^jtaws  srigneufs^que  ces  proviBces, 
lors  roème  que  les  domaines  des  descendants  de  Fkedelon  subirent  de  noofcau 
partages  (1017-1112). 

L'Institution  des  vicomtes  d*Alby  remontait  au  commencement  dn  x*  mMe  : 
te  premier  Ait  Bernard,  fils  d'Aton,  vicaire  d'Eudes,  comte  de  ToakMise,  m 
867.  il  eut,  à  oe  qu'on  croit,  deuv  fils  :  l'un,  Alon  I*,  vioonrte  d'Ambintet  H 
d'Alby,  garda  toute  la  partie  septenlrionsle  du  diocèse;  l'antre,  Sicard,  cul 
toute  la  partie  méridionale ,  avec  le  titre  de  vicomte  de  Lautrec.  Bernard  11 ,  fik 
d'Aton  1*'  et  son  successeur,  réunit  la  vicomté  de  Nîmes  à  celte  d'Albj  par  son 
mariage  avec  Gauie,  vicomtesse  du  Nemoseï  (9S6),  et  les  transmit  l'un  et  raatre 
à  son  fils  Aton  if.  Un  semeur  nommé  Gérand,  avec  l'assistenoe  de  ses  frères  el 
de  ses  neveux,  assassina,  on  ignore  pourquoi,  le  vicomte  é^AXbj  et  de  Nlnei^ 
Aton  II  laissa  trois  fils,  dont  l'alné,  Frotaire,  évéque  de  Nîmes  dès  1037,  poaaédi 
les  deux  vioHntés  et  les  autres  domaines  de  sa  maison,  eu  indivis  avec  son  frère, 
Bernard  111.  Vers  1 135,  tous  deux,  de  l'avis  des  seigneurs  du  pays  et  des  eitofgms 
et  bourgeois  d^Albij,  firent  construire  un  pont  qui  facilite  les  communications  de 
la  viUe  avec  la  rive  droite  du  Tarn,  et  ne  contribua  pas  peu  à  la  couvrir  d'habita- 
tions. Bernard  111 ,  dans  l'acte  de  fondation,  s'intitule  proeumiU  de  Mmm  et 
prince  d'Aiby  [proconsuHs  ISruuiuccnsis  et  principe  Albiensis),  RajrmoiMUller» 
nard,  sumomn^'*  Treocavel»  jouit  de  ces  vicomtésaux  mêmes  conditions  que  son 
père,  Bernard  III ,  et  acquitte  comté  de  Carcassonne  et  les  vicomtés  de  Béziers  et 
d'Agde,  en  l'épousant  Emmeogarde,  fille  de  Pierre-Raymond ,  comte  de  Gafcas- 
sonne  (1061).  Beroard-Aton  IV,  issu  de  cette  alliance ,  et  l'un  des  plus  grandi 
hommes  de  son  temps,  n^unit  dans  sa  main,  de  107^  à  1101,  les  vicomtés d'Albj, 
de  Nîmes,  de  Béziers,  d'Agde,  de  Rasez  el  de  CarcasFonne.  Nous  ne  suiiTow 
pas  plus  loin  la  fortune  de  cette  illustre  maison  de  Trencavel,  qui  fut  dès  Ion, 
après  celle  des  comtes  de  Toulouse ,  la  plus  puissante  du  Languedoc  :  tes  actes 
de  Beroard-Aton  IV  et  de  ses  successeurs  appartie;inent,  d'ailleurs,  moins  aut 
annales  particulièi'es  d'Alby  qu'à  Phistoire  générale  de  la  provinci;.  Disons  seo* 
lement  que  la  concentration  de  tant  de  beaux  ft  rirhes  domaines ,  sous  un  seul 
chef,  fut  do  rourte  durée.  A  la  mort  de  Bernard-Aton  IV,  au  commencement  de 
l'année  1130,  ses  trois  fils  se  partagèrent  son  immense  succession  :  l'ainé,  Koger, 
eut  en  partage  les  vicomtés  de  Carcassonne,  de  Uaser,  d'Ambialet  et  d\\!b%; 
Raymond-Trencavel,  le  second,  fut  vicomte  de  lUviers  et  d'Agili^;  l^rnard,  ]e 
troisième,  recueillit,  non  sans  quelque  opposition  de  la  pari  ilfs  habitants,  U 
vicomté  de  Mmes.  Roger  étant  mort  sans  postérité ,  le  1*2  août  ll.Vl,  un  dif- 
férend s'éleva  entre  ses  frères  au  sujet  de  son  héritaLT  :  en  défiiiitisc,  Haymond 
Trencavel  céda  la  propriété  «l'Agde  à  Bernard,  «  n  lorujt*  d»»  rumpensatioii,  el 
ajouta  à  Béziers  les  vicomtes  de  t^arcassonne,  de  Rasez  et  d  Alb) 

Arrivée  à  l'apogée  de  sa  pro>p.'i  ité  ptjlilique,  la  ville  d'Albj  m  tiei  hoit  ainsi 
presque  aussitôt.  Après  avoir  doinjc  ses  seigneurs  à  !  i  moitié  du  Langue»loc,  elle 
passe,  par  un  i*evirement  de  fortune,  sous  l'ani  n  ih  des  \iconiles  de  fk'zîei-s; 
mais  elle  n'eu  continue  pas  moins  d'être  une  des  villes  les  plus  iiuporiantes  de  la 
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p  moyen  ù^c.  Nul  donlc  qu'elle  ne  se  fût  ïors  inégalement  dtHo- 
(le  l'un  et  1  «mire  c(Hé  du  Tarn.  Nous  disions  tout  à  l'heure  qu'au  temps 
tiiiti'S  Fiotaire  et  Bernard  III,  un  pont  avait  soudé  les  deux  bords  de  la 
:au  delà  de  s^mi  *  \liV'mile  méridionale,  sur  la  rive  droite,  étaient  d  al  ii  d 
itations trop  raies  encore  pour  être  ag^^lomérées,  et,  un  peu  plus  loin  ,  la 
ille  do  Castel-Vieil  ou  de  Châtemi-Vieus  {(lastnun  Vêtus),  ainsi  appelée 
ilulue  forteresse  dont  les  murs  dominaient  le  cours  du  Tarn.  C'eût  été 
ourg  de  la  ville  si  celle-ci,  assise  prinripalement  sur  le  tertre  de  la  rive 
n'avait  pas  été  séparée  de  son  aînée  par  uin;  distance  assez  considérable, 
rniait  comme  une  lacune  que,  peu  à  peu,  de»  constructions  intermédiaires 
combler  et  faire  entièrement  disparaître.  Mais  nous  sommes  bien  lf>in  du 
■j  les  deux  cités  se  confondront  eji  une  seule  et  même  ville.  JuMjue-là 
•Vieux  çonser>era  son  existence  indépendante,  ses  privilèges  et  sa  conv- 
5  partiruliere.  Mir  la  rive  franche  était  Alby,  avec  ses  rues  étroites  et  tor- 
ses hautes  toui^,  moiUe  gothiques,  moitié  mauresques ,  ses  clocher» 
do  croix,  sa  magnifique  cathédrale ,  construite  en  briques  et  longtemps 
L',  son  caslel  ou  chAteau-neuf ,  contre-partie  du  caslei  ou  i  luileau-ueux 
?  droite,  ses  lices,  enfin,  élevées  en  terrasses,  entre  les  murs  extérieurs 
lisons  des  habitants,  et  que  d'autres  générations  devaient  planter  de 
•nues  de  grands  arbres.  II  y  a>ait  là  ,  a  ne  s'y  pas  méprendre,  cet  air  de 
lement  aui{uel  on  reconnaissait  les  capitales  fortifiées  d(>  pro\  inct  s,  dans 
âge.  Quoique  le  chdteau  d'Ambialet,  bâti  sur  le  Tarn,  à  vingt-quati^c 
.s  environ  d'Alby,  fut  le  chef-lieu  politique  de  la  vicomté,  les  seigneurs 
eois  n'y  faisaient  pas  toujours  leur  résidence  :  ilshnbitaient  aussi  lechâ- 
f,  dont  les  historiens  ne  nous  apprennent  point  l'origine.  Aton  II  com- 
?onstnKtion  du  chAteau-iieuf ,  vaste  assemblage  de  btAtiments  sans  har- 
(J'architei  lures  diveï^ses,  que  ses  successeurs  achevèrent  et  qui  devint 
irs  dt meures  ordinaires. 

ait  donc  divisé  en  deux  parties,  l'une  située  au  midi,  cAté  de  la 
»  LantiT(  ;  1  autre  au  nord ,  du  (  ôté  de  la  vicomté  d'Arabialet  ;  et  il  im- 
taiil  plu»  de  ne  point  perdre  de  vue  celte  division,  que  chacune  des 
es  constituait  une  seigneurie  distincte  et  dont  les  comtes  de  Toulouse, 
'S  d'Alby  et  les  évéques  du  diocèse  se  disputaient  constamment  la  pos- 

est  question  de  Chateauneuf  dans  le  traité  de  paix  de  1142  ;  Alphonse, 
l'oulouse,  s'y  désiste,  en  faveur  de  Roger,  vicomte  de  Carcassonne , 

et  d'Alby,  de  ses  prétentions  sur  cette  forteresse.  Il  parait,  toutefois, 
tU-Vieux  continua  d'appartenir  au  comte  de  Toulouse,  puisqu'en  IIGJ, 
/  le  donna  en  engagement  à  Haymond-Trencavel ,  vicomte  de  fiéziers, 
>nne,  d'Alby  et  de  Rasez,  avec  les  lieux  deTonac,  Abirac  et  Marsac, 
i  et  le  domaine  qu'il  avait  dans  la  ville  et  le  faubourg  d'Alby,  excepté 
e  droit  de  pezade,  dont  il  se  réserva  la  jouissance.  Lorsque,  en  1167, 
pour  punir  le  vicomte  Roger  il,  fils  de  Raymoiid-Trencavel,  de  s'être 
suzeraineté  du  roi  d  .\ragon,  adjugea  tous  ses  fiefs  à  Roger- Bernard, 
>îx ,  et  à  sa  femme  Cécile,  il  eut  soin  de  ne  point  comprendre  dans  la 
•i»crale  le  chàieau-vieux  el  le  faubourg  d'Alby.  Ce  ne  fut  pas,  il  est  vrai, 
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pour  le  garder  longtemps.  Le  comte  de  Toulouse  engagea  bientôt  après  c«  do- 
maine au  vicomte  Roger,  qui  reçut,  en  1177 ,  l'hommage  des  habitants,  et,  n 
1181,  le  sennent  des  chevaliers  de  la  seigneurie  de  ChUteau-Vieux  *. 

On  ne  peut  fi&cr  l'époque  de  la  fondation  de  la  cathédrale  d'Alby.  Les  autan 
de  rhistoire  de  Languedoc  nous  apprennent  seulement  que  cette  église,  dédiée  i 
ninte  Gédie,  fut  enrichie  par  les  dotations  de  Malfred ,  vicomte  de  prariiw 
(966);  de  Ganinde,  veuve  de  Raymond-Pons,  comte  de  Toulouse  (975)  ;  d'Adé- 
lude,ve«vede  Matfred,  vicomte  de  Narfoonne  (977);  de  Raymond-TrenravH, 
le  poissant  seigneur  des  quatre  vicomtés  (1161);  et  de  Sicard  Alaman,  sirafle 
dievilier,  qu'on  accosaU  d*avoir  sonstrait  divers  objets  précieux  datrésarf  Al- 
phonse, comte  de  Poitiers  el  de  Toulouse  (  1273} .  Bâti  sur  le  penchant  de  Is  rin 
gauche  du  Tarn,  te  vieil  édifice  n*était  plus  en  liannonie  avec  les  richesses  ail» 
aées  dans  son  sanctuaire  ni  avec  les  merveilleux  progrès  de  l'art.  L'évèqae  Ber- 
nard Castanet,  qui  prit  possession  deTévâché  le  17  janvier  1^77,  entreprit  de 
reconstruire  Téglise  Sainte-Cécile;  et  11  j  pourvut  si  largement,  que  llmnwue 
faisiean  de  la  catkédrate  devint  un  des  chefs-d'cBuvre  de  ranrhitecture  gothiqse 
en  Vnnce,  11  ne  se  borna  pas  à  créer  d'abondantes  ressources  pour  subvenir  au 
dépenses,  il  y  consacra  le  vingtième  de  ses  revenus  pendant  vingt  ans.  Lecki* 
pitre,  sécularisé  par  ses  soins,  s'Imposa  te  même  sacrifice.  On  renonva  au  site 
primitif  de  1  église  pour  en  poser  les  fondements ,  plus  haut,  prés  du  diàteaa- 
neuf ,  dont  la  masse  imposante  et  les  nombreuses  tourelles  se  confondirenl  àtai 
te  fond  bleu  de  l'horicon  avec  te  corps  gigantesque  et  les  lignes  majestueuses  h 
nouvel  édifice.  La  cathédrate,  dédiée  à  sainte  Croîi  et  à  sainte  Cécite,  fiait 
commencée  en  1282;  elle  ne  fot  entièrement  terminée  qn*en  1519.  Les  soira 
églises  les  plus  importantes d'Alby ,  à  cette  époque,  étaient  celles  de  Sainl^î 
et  de  Sainte-llartianne.  L'abbaje  de  Saint- Saivi  Ait  fondée,  vers  te  fiaéi 
VI*  siècle,  sur  Temphoement  d'un  édifice  beaucoup  plus  ancien  :  te  beite  taorde 
de  son  clocher,  curieuse  par  son  style  arabe,  servait,  dit -on,  de  fMv 
voyageur  perdu  au  mllfeu  du  dédale  des  andennes  forêts  du  pays.  On  guàà 
précieusement  dans  son  église,  reconstruite  du  m*  au  xiil*  siècle,  h  châsse  g* 
renfermait  les  reliques  de  révAque  Salvi;  et  tous  les  successeurs  du  saint  prâit! 
avaient  eu  teur  sépulture ,  jusqu'en  1230.  Gufilaume-Pterre  fut  te  premier  cb^ 
spirituel ,  du  diocèse  dont  te  dollre  de  Téglise  Sainte-Cécile  recueillit  te  dépiullr 
mortelle.  Aux  anciens  clercs  deTabbaye  de  Saint-Salvi  avatent  succédé  des  sIM 
qui  firent  eux-mêmes  place  è  des  chanohics  réguliers.  Ceux-ci  furent  sécsb- 
risés  peu  de  temps  avant  te  réforme  religieuse  (1533).  Les  seuls  faits  reM^ 
réglise  de  Sanite-H artianne  que  nous  trouvions  dans  Tliistoire,  antérievfiBtsI 
au  xnv  siècle,  c*est  qu'elle  fiit  condamnée  par  RaymondlVencavel,  es  lM7i^ 
donner,  te  jour  de  te  fête  de  sa  sainte  patronne,  te  rêpas  ordhutin  aux  doo  àt 
Saint-Salvi;  et  qu'en  1902,  l'évéque  Guilteume-Pierre  la  retira  des  mains  wi** 

I.  ?oici  ce  qu*«Hi  UtdansuoccbarledeltSI,  recneilUo  («rdom  VaiaseUe  et  iattérie  parmi  ^ 

Creuvcs  df  l'histnirc  de  l.nngiirvlor ,  1.  III .  p.  15i  :  «  Ej;o  WiHiemiu^  Frol<  riî  H  ogo  Willicnn»» 

paniloi-  cl  ego  Uaymundit!» Goircr,  cl  ego  Williermi»  JorUaoi ,  duiiiiiii  casiri  vel«ris,  cic  ^ 

gnosciiDUS  quod  Ui  D-  Ro^erius  ficeconNsBIllemiids  bibes  io  pignore  à  oonilc  TotetiM  WffS^ 
el  GiilnuB  veto*  et  forclos  «jusdea  CMlri  elc,  elc.  » 
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d'im  ■bbé'éhef  aHer,  Gtillaume  Oalric.  Hon  des  mun  de  li  ville  étaient  TégliM 
de  Stiiil-Affrii|ne  et  ud  établissement  de  charité ,  l'hôpital  dn  Vigan  »  auquel  ses 
recteoffSt  avec  la  permiasion  derévéqne  Guillaïune  Pétri,  avaient  aiQoint  nne  cha- 
peile,  à  roccaaion  des  guerres  da  vicomte  Roger  II  avec  le  comte  de  Toulouse  (1 190). 

CJonuiient  détermiuer  les  droits  respectif  du  comte,  dn  vicomte  et  de  révèque» 
dans  cea  tempa  où  les  contnmes  féodales  réunissaient  souvent,  dans  nne  même 
main,  ten  pouvoir  les  plus  inconciliahles?  Ce  n*est  pas  une  tâche  médiocrement 
embarrassante  pour  nous.  Le  comte  de  Toulouse,  en  sa  qualité  de  propriétahie 
particulier  de  l'AllNgeois,  en  avait  le  domaine  principal  et  en  occninit  diverses 
places,  qui  étalent  gardées  par  ses  officiers.  Ses  graduels  empiétements  avaient 
mis  aous  sa  dépendance  le  chef  spirituel  du  diocèse,  sans  porter  toutefois 
atteinte  à  la  part  d*autorité  temporelle  du  prélat  sor  le  comté.  L*évéché  d'Alby 
était  devenn  un  fief  dont  le  comte  disposait  à  son  gré:  ainsi,  en  1097,  Pons  V 
l'avait  donné  pour  douaire  à  sa  femme  Majore,  avec  la  cité,  la  monnaie  et  le 
marché  (  epittu^um  Aibieium^  ei  einiîattm  et  monetam,  §t  mereaium].  Plus  tard , 
il  avait  transmis  ce  même  évécbé  à  sa  nouvelle  épouse,  Almodis  de  hi  Marche 
(1010).  Comme  comte  de  Toulouse,  il  partageait  encore  avec  le  vicomte  d*Alby  le 
droit  et  les  émoluments  de  l'élection  de  Tévâque.  L'année  10(0  nous  en  fournît 
un  curieux  exemple  dans  un  acte  signé  par  Pons  I*%  Bemard-Aton  III  et  son 
Crète,  l'évéque  Frotairc,  comte  de  Mmes  :  tous  trois  y  promettent  è  un  sei- 
pieur  nommé  Bernard- A imard,  et  à  son  fils  Guillaume,  de  vendre  à  ce  dernier 
le  siège  cpiscopal  de  T Albigeois,  après  la  mort  de  l'évéque  Amelius.  Le  JeUne 
Guillaume  devait  recevoir  l'évéché  en  engagement,  pendant  sa  vie,  soU  se 
fit  sacrer^  soit  qu'il  fit  sacrer  un  autre  en  sa  p/ace,  mais  seulement  pour  la 
moitié  du  domaine  qui  en  dépendait.  Il  s'engageait,  en  outre,  pour  prix  de 
ce  marché  scandaleux,  à  payer  cinq  mille  sols  aux  vicomtes  Bemard-Aton  et 
Frotaire ,  et  pareille  somme  an  comte  Pons.  Quant  Amelius  mourut,  Guillaume 
ceignit  la  mitre  épiscopale.  Les  vicomtes  d'Alby  avaient  joui  pendant  longtemps 
d'an  autre  droit  non  moins  singulier  :  suivant  un  ancien  usage,  ils  s'emparaient 
dek  dépouille  du  chef  de  l'église  diocésaine,  dès  qu'il  avait  cessé  de  vivre.  Ce  fut 
lifter  1^  qui,  en  akk^  renonça,  entre  les  mains  de  l'évéque  Kigaud,  h  ce  privi* 
%e  de  spoliation. 

Le  vicomte  possédait  dans  sa  ville  d'Alby  l  ost  et  la  chevauchée  ;  et  quand  il  la 
visitait ,  on  convoquait  à  son  de  trompe,  larit  en  son  nom  qu'en  celui  de  l'évéque, 
les  hommes  qui  lui  devaient  le  service  militaire.  Selon  le  mémoire  envoyé  par 
le  sénéchal  de  Carcassoruie  à  la  reine  Blanche ,  en  1252 ,  le  vicomte  recevait  le 
serment  des  habitants  ;  m  ii>  cette  assertion  est  en  désaccord  avec  le  dire  d'une 
(les  personnes  qui  furent  entendues,  pondant  l'cnqui^te  faite  en  1229  :  ce  témoin 
«ilUniia  que  la  ville,  sous  l'autorité  des  Tceficavels ,  ne  prêtait  serment  ni 
au  comte  de  Toulouse  ni  au  vicomte  d'Alby.  Elle  y  aurait  été  astreinte  seule- 
ment, à  ce  (ju  il  paraît,  à  l'égard  de  Tév/^que.  Bien  que  la  juridiction  temporelle 
appartint  au  prélat ,  les  juges  du  viconite  connaissaient  du  vol,  de  l'adultère  et 
de  quelques  autres  olTcnscs.  L'évOque  comptait  à  Alby ,  parmi  les  chevaliers ,  des 
vassiiiA  qui  obt  issaient  à  lui  seul  :  c'éUiient  les  Otgers,  les  Gorgols,  les  Sirai ds  et 
pliuieurs  autres  familles  non  moins  considérables.  Il  devait,  nous  le  suppoâoosi 
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|0  serrice  miSItire  an  conte  de  Tonkraie,  conMM  il  ledit*  ptr  la  Àiiie,  «  wét 
de  France.  Au  nombie  des  viUagea  et  des  cbâteanx  aor  lesqoeb  aon  tcMpovel 
s'étendait,  ven  1297,  étaient  ceui  de  Marcian  et  de  Rofiac,  de  la  Mide,  ée 
Penat,  de  Pny-Lanier,  de  Mont-Salvi,  de  Candion  et  de  HontUs.  New  ne  yewnm 
passer  aooa  aiienoe  lea  rapports  de  dépendance  féodale  qoi  s'étaient  éliMil  de 
ré?6qne  d'Alby  à  rardiev&iiie  de  Bonrges ,  son  métropolitain  ;  noua  en  reparle- 
rons lorsque^  de  part  et  d'entre»  on  s'efforcera,  dans  le  W  siècle,  de  donner  à 
ces  rapporta  tous  les  caractères  de  la  vassailté. 

On  lit ,  dans  une  des  pièces  de  Tenqnéte  de  ,  que  le  ficomte  d'Alb y  con- 
courait avec  les  chanoines  de  Sainte-Gédie  et  les  Aomme»  »oiabiei  de  la  v9e  i 
réIecUon  de  Tévéque.  Déjà,  dans  le  siècle  précédent,  en  1035,  Bernard  Aton  III 
et  son  Itère  Frotaire  consultaient  les  eitoyem  ei  bwrgêow  ^Aftff ,  an  sujet  de  In 
oonstrnction  d*nn  pont  sur  le  Tarn.  Ces  dtoyens,  boui^geois  on  hommes  notaUea 
étaient-ils  dès  lors  constitués  en  commune  ?  S'ils  eussent  été  administrés  par  des 
ojBcien  munidpani,  n*aurions-nons  pas  vu  ces  magistrats  inlerfenir  dans  les 
actes  publics  et  notamment  dans  rafTaire  dn  iiont  ?  Quoi  quil  en  soit,  la  première 
mention  aathentique  des  consuls  d'Alby  que  nous  trouvions  dans  Phiatoire,  ae 
rapporte  à  Tannée  ISiS  :  le  comte  Raymond  Vil  en  parle  dans  ht  déclaration  qui 
dégage  les  habitants  de  celte  ville  de  tout  ce  qn*its  lui  devaient  en  sa  qualité  de 
seigneur  suzerain  Alby  avait  un  viguier,  puisque  dans  rcnquétede  1*229  il  eal 
question  de  Pierre  Leu ,  qui  y  éierçait  alors  cet  office.  A  lui  était  probaMemeiil 
réservée  la  désignation  des  consuls,  dont  Je  choix,  en  des  temps  plus  rapprochée 
de  nous,  appartiendra  à  révéqoe.  Depuis  la  publication  des  statuts  dressés  en  1 191 . 
par  le  comte  Raymond  V,  ie  vicomte  Roger,  Sicard ,  vicomte  de  Laulrec ,  Guil- 
lauroe  Pétri ,  évi^que  d'Alby,  et  a  les  barons  et  notables  de  l'Albigeois,  »  on  levai 
sur  tout  le  diocèse  an  droit  qui  devait  être  consacré  aux  dépenses  occasionnées 
par  te  maintien  de  la  paix*  Quand  les  princes  trouvaient  un  prétexte  quHqoe 
peu  plausible  pour  enfoncer  leur  mnin  plus  avant  dans  la  houi'se  du  (i«>i'5-état. 
ils  ne  l'en  retiraient  plus.  Payé  aux  officiers  do  comte  de  Toulouse  et  de  l'évèqne 
d'Alby ,  cet  impôt  temporaire  s  était  changé,  comme  toqjours,  en  charge  perma- 
nente. U  consistait  en  «un  septier  de  grain  par  churnect  en  dix  deniers,  monnaie 
(TAlbtj ,  pour  chaque  béte  de  charge,  âne  et  énesse.  »  Telle  fut  l'origine  du  draH 
de  pezwU,  que  l'évAque  d'Alby  leva  à  son  profit  jusqu'à  la  Révolution,  et  qui 
malt  une  des  branches  les  plus  importantes  de  ses  immenses  revenus.  Quelques 
villes ,  le  rlcrî^é  et  la  noblesse  en  étaient  seuls  exemptés.  Du  reste ,  la  monnaie 
d'A!l)y  ôtait  commune  entre  le  roi,  l'évéque  et  le  seiiînenr  de  Cordas  et  de  Castd- 
nau  {\v  IJoiiiKifous;  elle  se  cornposnit  de  Raymondcns  de  divers  titres,  les  uns 
valant  douze  deniers  forts,  l<'s  iuitrt's  douze  deniers  faibles.  L'atelier  moné- 
taire, établi  d'abord  daus  le  château  de  Bonnafous,  fut  installé  ensuite  à  Alby 
même. 

.  C'était  un  triste  et  aOligeant  spectacle  que  celui  de  cette  église  et  de  cette  ao- 

1.  R.  D.  G.  Cornes Toloso;,  anivcrsis  etc.  NovcriCis,  quod  nos  qulUavimilsel  libeniflaiiHOmBlm 
consulcs,  commanitalem  et  tolam  civiUlcm  \ll»niisom.  il-  omiii  jiirnmeiilo,  cl  duomni  ob!tfr*tK>Ti  • 
quibuscumquc,  Dobiâ  aUc^ualcaut  oobis  leodMDUir.  (  Uistoirt  (U  LangutdMt  V.  UI,  fMWif  ««^  itS.^ 
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oiélé  féodile.  Ule nvUt bean  rentonrar de  Téclat des  ridMSses,  des  rtIBnemeiit» 
de  li  eiviliiiiliMi,  du  prestige  des  tris»  da  dmriDe  de  la  poésie, el delà  gloire  des 
armes:  oetia  reeherehe  ne  faisait  que  k  stinmler  à  de  nouveaux  excès,  que 
rendre  au  corruptiOD  plus  profonde,  que  fausser  son  esprit  et  que  donner  un  plus 
grand  relief  à  ses  vices.  Elle  était ,  sous  de  magnifiques  deliors ,  gangrenée  jus* 
qu'au  cœur;  on  eût  dit  un  malade»  avec  tous  les  syroptAmes  d'une  dissolution 
prochaine»  revêtant  ses  plus  riches  habits  de  fête.  L'anarchie ,  la  guerre  et  le  pilr 
lage  étaient^partout,  en  dépit  des  pactes  de  paix,  de  la  trêve  de  Dieu  et  du  droit 
de  jMSMfe.  Il  eût  été  difficile  de  décider  qui  remportait  des  princes,  de  -la  che-^ 
valerle»  du  clergé  ou  des  moines,  pour  l'ambition,  la  soif  de  i*or,  la  dureté, 
l'ahaeBoe  des  meiOeurs  sentiments  bumarôs  et  k  dépravation  des  mœurs.  Nous 
venomi  de  raconter  qu'à  Alby  les  maîtres  du  pays  trafiquaient  de  l'êvêché,  au 
grand  jour»  comme  d'une  marchandise  et  qu'un  jeune  seigneur,  éfêque  par  k 
grioe  de  l'argent,  quittait,  sans  plus  de  façon ,  Tépée  pour  la  crosse.  Il  en  était  dç 
même  à  tous  les  degrés  de  k  hiérarchie  nobiliaire  ou  cléricale.  Un  abbé  cbevaliér^ 
ainsi  qu'on  l'a  vu,  s'ékit  cantonné  dans  l'église  de  Sainte^Martiane.  Les  cha^ 
noines  de  Saint-Sslvl  avaient  renoncé  h  k  vie  canoniale:  chacun  d'eux,  vivant  en 
particulier  des  biens  de  sa  prébende ,  les  possédait  soit  par  obédience ,  s<dt  en  fief. . 
Les  chanoines  de  l'église  cathédrale  de  Sainte-Cédk  avaient  aussi  abandonné 
fetlsteuce  eu  communauté.  Ils  s'étaient  kit  une  vie  d'hommes  du  monde  et  «  s'oo- 
cupaient  bkn  moins,  dit  Dom- Vaissette,  du  service  divin  que  du  plaisir  et  de 
k  débauche.  »  L'évêque  d'Alby,  Frotard,  ne  valait  pas  mieux,  A  l'exempk  de  phi- 
sieurs  de  ses  prédécesseurs,  il  avait  acquis  l'évêché  à  prix  d'argent  (1066),  et» 
comme  eux,  dfasipé  les  biens  de  son  ^se  en  foveur  des  séculiers.  On  s'était  laaié, 
il  est  vrai,  de  tolérer  tant  de  scandales.  Les  chanoines  de  l'abbaye  de  Saint-Salvl 
avaient  été  contraink  de  rentrer  dans  le  ckitre  (lOVO).  Trente-deux  années  apr&s, 
le  cardinal  légat,  Guiraud,  évêque  d'Ostic ,  ayant  visité  Alby  (peut-être  pour  y 
tenir  un  concile),  dans  la  compagnie  de  Richard,  archevêque  de  Bourges,  de 
Frotairc,  évéqoe  de  Nhncs,  et  de  l'évoque  de  Poitiers,  tous  ces  prélats,  (  tonnes 
(lu  relêchcmcnt  de  la  discipline  ecclésiastique,  en  témoignèrent  leur  affliction  à 
Frotard.  L'évêque  d'Alby,  touché  de  leurs  remontrances^  commença  par  se  réfor- 
mer lui-même.  Puis ,  pour  engager  les  chanoines  de  Sainte-Cécile  à  restituer  les 
biens  de  la  cathédrale  et  à  reprendre  la  vie  en  ronununauté,  il  se  dessaisit  de  Tar- 
chidiaconé,  dont  il  s'était  emparé ,  et  l'unit  à  ]ii  mansc  de  l'église  (1072).  Les 
tardives  réformes  de  Frotard  nr>  purent,  toutefois ,  détourner  de  sa  tête  un  chA- 
timent  mérité  :  le  concile  réuni  à  Toulouse»  en  1079,  l'excommunk  et  le  déposa 
comme  siraoniaque. 

Mais,  dans  cette  société  si  profondément  conHHnpue,  il  y  avait  des  hommes 
honnêtes  et  indépendants,  qui,  en  perdant  leur  respect  pour  les  classes  hlérar* 
chiques,  avaient  aussi  perdu  la  foi  dans  les  croyances  établies.  La  conscience  hu- 
maine, par  une  réaction  naturelle,  se  raidissait  en  eux  et  protestait  presque  à 
leur  insu  contre  l'excès  du  mal  et  l'abus  de  l'autorité  :  mécontents  de  ce  qui 
•  tûit  et  soutirants  de  ne  plus  croire,  ils  se  mirent  à  la  recherche  de  quelque  chose 
<le  inieut.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  rencontrer  sur  leur  chemin  le  manichéisme  et 
l^prisçiiiianisme»  dont  les  doctrines  hétérodoxes  avaient  toujou  rs  compilé  «  dm 
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le  Midi ,  de  seerets  adeptes.  Yen  la  fin  ds  xr  siècle,  ces  hérésies •  4|a*eo  cnni 
extirpées,  s'étaient  ravifées  dans  l'Arménie,  puis  dé  là  répandues  diei  leilri' 
gares ,  qui  en  portèrent  le  germe  en  Italie.  Les  hérétiques  transalpins ,  dèi  qili 
tétaient  sentis  asses  nombrenx  pour  aspirer  à  la  propagande ,  a?aient  tmfk 
quelques  prédicants  dans  la  Gaule  méridionale;  et  ces  missionnahres  étraspn, 
parmi  lesquels  nous  remarquons  une  femme,  qni  de  l'Orléanais  passa  dans  f  Afù- 
tahie  et  le  Languedoc,  avaient  trouvé  id  des  frères,  là  des  esprits  préparés  k  b 
recevoh*.  Les  pins  ardents  entre  les  noaveaui  manichéens ,  redierdièrent  tes  ks- 
neors  du  martyre.  Un  concile  réuni  à  Orléans,  par  Tordre  da  roi  Hobert,  ca  t 
périr  onze  dans  les  flammes ,  sous  les  yeux  de  ce  prince  (  1021  )  ;  plusieurs  seetrim 
eurent  bientôt  après  le  même  sort  à  Toulouse;  et  si  d'autres,  à  Arras,  échi^ 
pèrent  au  bûcher,  ce  ne  fut  qu'en  abjurant  publiquement  leurs  erreurs  (  W). 
Le  XII*  siècle  s'ouvrit  par  de  nouveaui  supplices  à  Soissons,  dont  le  peuple  Cms» 
tique  brûh  deux  manichéens^  sans  attendre  le  jugement  du  dergé  (1115).  Miiilt 
persécution  ne  faisait  qu'exalter  le  cèle  des  hérésiarques,  et  que  susciter  pimi 
eux  d'intré|rfdes  apôtres.  Deux  de  leurs  docteurs  s'élevèrent  à  use  grande  eélé» 
brité,  et  devinrent  les  chefs  de  cette  église  dissidente  et  hostile  qui  se  fondutcs 
dehors  de  l'Église  catholique  et  romaine  :  nous  voulons  parler  de  Pierre  de  M 
et  de  son  disciple  Henri ,  ancien  religieux,  qui  avait  abandonné  U  vie  nsaM* 
tique  :  l'nn  et  Tautre,  après  avoir  prêché  avec  un  succès  alarmant  dsai  k 
Dauphiné  et  la  Provence,  portèrent  leurs  prédications  dans  la  province  de  Naf^ 
bonne.  Partout  leur  passage  soulevait  une  tempête,  t  On  a  vu  par  un  crimeiSHi 
ches  les  chrétiens  j>  ,  écrivait  Pierre,  abbé  de  Cluni,  dans  une  lettre  adressée i 
Guillaume,  archevêque  d'Embrun,  et  aux  évêques  de  Die  et  de  Gap;  «on  an 
rebaptiser  les  peuples,  profaner  les  églises,  renverser  les  autds,  brûler  les  cnîii 
fouetter  les  prêtres,  emprisonner  les  moines  et  les  contraindre  à  prendre  é» 
femmes  par  les  menaces  et  les  tourments.  »  Cétaltune  révolution ,  et  louleiéfo- 
lution  a  ses  périls.  Pierre  de  Bruis  expia,  par  une  mort  cruelle,  vingt  annio't 
propagande  :  les  habitants  de  la  petite  ville  de  Saint-Gilles,  oà  il  s'élsH  retiré 
avec  son  disciple  Henri ,  se  saisirent  de  sa  personne  et  le  brûlèrent  fit»  «eapasi- 
tion  des  croix  qu'il  avait  brûlées»  (10V7).  Les  deux  hérésiarques  abattaient» es 
effet,  toutes  les  croix ,  et  les  réunissant  en  un  tas,  se  plaisaient  à  y  mettre  le  liai 
un  vendredi-saint  ils  Imaginèrent  même  de  se  servir  d'un  de  ces  bûchas  posf 
fiiirc  cuire  de  la  viande,  dont  ito  mangèrent  publiquement,  en  exhortant  les  am^ 
lants  à  suivre  leur  exemple. 

Le  dergé  romain  reprodiait  à  Pierre  de  Bruis  et  à  Henri  d'aflicher  kt 
mceurs  les  plus  dissolues  ;  «  ils  dissipaient ,  assurait-on ,  au  jeu  ou  avec  des  fessin 
de  mauvaise  vie,  l'argent  qu'ib  extorquaient  à  la  simplicité  populaire.»  Uik^ 
faut  se  tenir  en  garde  contre  ces  accusations  d'immoralité  qui  n'ont  été  éfsrgsécf 
à  aucun  réformateur  :  on  en  avait  dit  bien  d'autres,  dans  ce  même  siéde,  mr  1^ 
compte  du  fameux  Robert  d'Arbrissel,  dont  l'Église  romaine  a  fait  presque  aai^ 
Henri  continua  de  prêcher  les  doctrines  de  son  maître,  et  y  ajouta  ses  pro(N^ 
idées,  plus  absolues  et  plus  hardies  encore,  sur  le  baptême  des  enfonts,  les  ftf*^ 
matérkdies  du  culte,  l'adoration  de  la  croix,  le  sacrifice  de  la  messe  et  luf^ 
des  morta»  toutes  choses  qu'il  condamnait  sans  résene.  Pour  se  sousUsir^  ^ 
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flammes  du  bûcher  de  Saint-Gilles,  il  s'était  enfui  dans  la  province  de  Narbonne  ; 
de  là  il  se  rendit  i  Toaloose,  probablement  par  TAIbigeois,  et  s*y  arrêta  pendant 
quelque  temps.  La  capitale  dn  Languedoc  embrassa  ses  doctrines,  qui,  répandues 
par  ses  néophytes  dans  c  les  pays  ciroonvoisins «  et  dans  la  Gascogne,  y  firent 
d'étonnants  progrès.  Tons  les  sectaires  commencèrent  dès  lors  à  prendre  le  nom 
û'kenrieiem.  Le  pape  Eugène  III  étant  venu  en  France  sur  ces  entrefaites,  afin  d*y 
préclier  la  croisade  (11^7),  conçut  les  craintes  les  plus  vives  sur  Tétat  religieux  du 
Midi.  Il  envoya  à  Toulouse,  en  qualité  de  légat,  le  cardinal  Albéric,  évéque  d'Os- 
tie;  et  le  cardinal,  pour  mieux  confondre  l'hérésie,  pria  l'évéque  de  Chartres, 
Geoflroj,  quelques  autres  prélats  et  saint  Bernard  Ininnéme,  de  s^associer  active* 
ment  h  sa  mission.  L'illustre  abbé  de  Glairvaux ,  quoique  les  infirmités  de  la  vieil- 
lesse loi  oonunandassent  le  repos,  n'hésita  pas  à  se  rendre  à  Tinvitation  du  légat. 
Arrêté  par  une  maladie  dans  les  environs  de  Poitiers,  il  recouvra  bientAt  asset  de 
force  poor  se  remettre  en  voyage  ;  enfin,  en  suivant  la  route  de  Bordeaux,  de  Be^' 
gerac,  de  Périgneux  et  de  Cabors,  il  arriva  dans  ce  pays,  où,  disait-il  éloqnem- 
ment  *  iet  égli$$t  éiaienf  tans  peuple  ^  let  peuplée  iant  préIres,  et  let  prétree  emu 
mUdUère, 

Le  légat  ftit  peut-être  reçu  avec  moins  d'honneurs,  i  Toulouse,  que  l'abbé  de 
Glairvanx*  Tons  deux  firent  une  rude  guerre  à  l'hérésie  :  ib  se  flattèrent  d'en 
8?oir  triomphé  parce  qu'ils  obtinrent  quelques  conversions  ;  mais ,  dans  toutes  1er 
classes,  particulièrement  parmi  les  principaux  habitants,  la  révolte  l^yait  encore 
rédat.  Les  chevaliers  s'engagèrent ,  par  de  belles  promesses,  è  chfttier  les  henri- 
eiens,  et  le  légat,  croyant  porter  le  dernier  coup  à  ces  hérétiques,  lança  contre 
eux  l'anathème.  Il  se  porta  ensuite,  avec  son  cortège  de  prélats  et  l'abbé  de  Clair- 
vaux,  dans  les  pays,  les  villes  et  les  châteaux  où  les  doctrines  de  Henri  comp- 
taient le  plus  d'adhérents  :  tous  les  jours  saint  Bernard  prêchait  publiquement  et 
faisait  entendre  cette  parole  qui  avait  de  l'écho  dans  te  monde  entier.  Elte  édioua 
pourtant  à  Verfeil  (  YUei^eUum)^  château  situé  à  seize  kilomètres  de  Toulouse, 
contre  la  ferme  croyance  on  la  résolution  obstinée  de  ses  cent  maisons  de  che- 
valiers et  de  ses  habitants  ameutés  ;  la  voix  du  saint  ne  put  dominer  les  clameurs, 
et  U  se  retira,  après  avoû*  secoué  la  poussière  de  ses  souliers,  et  laissé  sa  malé* 
diction  au  château.  Souvent  sa  surprise  était  grande,  de  reconnaître  que  les  che- 
valiers hérétiques  avalent  encore  plus  de  hame  contre  le  clergé  que  d'attachement 
pour  leurs  en  eui  s.  Du  Toulousain  on  passa  dans  l'Albigeois.  Les  doc  trines  de- 
Henri  y  avaient  été  accueillies  avec  enthousiasme  ;  presque  tous  les  habitants 
d'AUyy  les  professaient  ou  les  favorisaient  oaTertcment.  On  le  vit  bien  à  la  ma* 
nière  dont  celte  ville  reçut  le  légat,  vers  la  tin  du  mots  de  juin  1H7.  Instruit  de 
son  arrivée  prochaine,  le  peuple,  par  dérision ,  courut  au-devant  de  lui ,  monté 
sur  des  ânes  et  au  bruit  des  tambours;  grand  fut  le  scandale  du  prince  de  1  Église 
nui  n'avait  jamais  été  à  pareille  féte.  Trois  jours  après,  cette  mOme  foule  rece- 
vait r^bbé  de  Clairvaux  avec  de  vives  démonstrations  de  joie;  tant  il  est  vrai  qu'on  . 
en  voulait  moins  au  clergé  qu'à  ses  vim.  Saint  Bernard ,  de  Poitiers  à  Toulouse^ 
avait  semé  sa  route  de  miracles.  Il  Gt  plus  à  Alby,  s'il  faut  en  croire  son  compa-  ' 
gnon,  Geoffroi,  moine  de  Clairvaux.  Le  légat  avait  eu  beau  faire  sonner  les  clo- 
<^  <ie  Sainte-Céciie  ;  c'est  à  peine  si  trente  personnes  avaient  assisté  à  sa  pre- 
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mi^rp  messe.  Lorsque  saint  Bernard  monte  en  chaire  pour  prêcher,  l'afnuence  d« 
h  ilnt  irils  est  si  considérable,  qun  In  cathédrale  ne  pouvant  contenir  toute  cette 
niullilinle ,  elle  déborde  au  dehors.  L'ablié  de  Clairvaux  réfute  une  à  ane  les 
erreurs  des  hcnriciens.  La  démonstration  achevée,  il  interpelle  vivement  ses 
auditoui*»  :  Choisissez,  leur  demande-t-il ,  entre  les  deux  doctrines/  Tout  le  peuple 
ivre  de  su  parole  s'écrie  «  qu'il  déteste  l'erreur  et  qu'il  revient  avec  joie  à  la 
vérité  catholique.  »  —  a  Faites  donc  pénitence,  ajoute  le  saint,  vous  tous  qui  avei 
péché  ».  Par  une  subite  inspiration,  il  commande  aux  assistants  de kver  la  iii«b 
en  témoignage  de  la  sincérité  de  leur  retour  à  la  foi  ;  et  presque  tovtef  les  fluiiif 
se  dressent  aussitôt  pour  répondre  à  son  appel.  Les  impressions  de  k  fonle  est 
une  Tougue  pleine  d'entratnement,  qni  la  rend  accessible  à  tontes  les  siiprisei. 
La  conversion  des  haUlants  d'Alby,  sans  doute  très^neère  dans  ce  premier  mo- 
ment, ne  fut  point  dnraUe;  car,  par  la  suite,  les  bûchers  de  rinqaîsitlon  éclaire- 
ront de  lears  lueurs  sanglantes  cette  cité  rodevenue  catboHque.  Do  reste,  saait 
Bernard  remporta  une  victoire  plus  réelle  sor  Henri.  Soit  que  rhérésianpie 
redoutAt  la  parole  éloquente  de  Pabbé  de  Cti^rvanY ,  soit  qu*il  soupçonnât  quelque 
embûche,  Â  refusa  constamment  d'avoir  avec  lui  une  conférence  publique;  à 
mesure  que  le  légat  avançait  dans  le  pays  avec  sa  compagnie ,  le  chef  des  héré- 
tiques se  retirait.  Henri  tomba  au  pouvoir  des  catholiques  quelques  roots  après 
le  départ  du  saint.  Un  évéque,  auquel  on  le  livra,  nous  pensons  que  oe  fut  cehif 
de  Toulouse,  le  conduisit  à  Reims,  devant  le  condle  présidé  par  Eugène  Ili 
[iikS).  Le  pape  lui  fit  grâce  de  la  vie,  et  le  condamna  h  être  enfermé  dans  une 
prison ,  où  il  ne  survécut  pas  longtemps  à  la  perte  de  sa  liberté. 

Les  conciles  d'Orléans  et  de  Charroux ,  réduis  vers  le  commeneeroent  du 
XII*  siècle ,  le  premier  par  Robert,  roi  de  France ,  le  second  par  Guillanme,  duc 
d'Aquitaine,  étaient  les  seules  assemblées  cléricales  qui  eussent  été  expressé- 
ment convoquées  pour  réprimer  le  manichéisme.  Bans  les  autres  réunions  des 
membres  du  cleiigé  romain,  on  ne  s'était  occupé  de  cette  hûésie  que  eonme 
d'une  aflaire  accessoire  :  c'est  ainsi  qu*elle  avait  été  condamnée,  en  f  119,  parie 
concile  de  Toulouse,  où  se  trouva  le  pape  Galixte  II.  Après  la  campagne  spirl- 
tueile  du  cardinal  Aiberic  dans  le  Languedoc  et  la  mort  du  chef  des  Henriciens, 
le  concile  de  Tours  Ait  aussi  incidemment  appelé  à  sévir  contre  le  manéchéisme  : 
il  défendit  aux  catholiques,  sous  peine  d'excommunieatlon ,  soit  de  donner  pro- 
tection ou  retraite  aux  sectaires,  soit  d'avoir  avec  eux  aucunes  relations  de  com- 
meroe  ou  d'intérêt;  et  11  enjoignit,  en  outre ,  aux  puissances  séculières,  de  les 
enfermer  dans  les  prisons,  de  confisquer  leurs  biens  et  de  disperser  lenrs  eon- 
venticnles  (1163).  L'évéque  d'Alby,  Guillaume,  reconnaissant  le  peu  de  succès 
qu'avalent  eu  jusqu'à  présent  les  défenses  de  l^Église,  pensa  quW  assemblée 
du  dergé ,  qni  aurait  pour  unique  objet  de  combattre  l'hérésie,  pourrait  con- 
duire à  des  résultets  plus  efficaces.  Il  provoqua  donc  la  réunion  d'tan  concile  dans 
son  diocèse,  vers  la  fin  du  mois  de  mai  1165,  et  désigna,  pour  siège  de  ses  tra- 
vaux ,  la  vnie  de  Lombers ,  dont  une  partie  de  la  puissante  chefalerie  et  la  popu- 
lation tout  entière  étaient  dévouées  aux  henridens.  Cette  viile,  aujourd'hui  si 
déchue ,  était  alors  une  des  cités  les  plus  considérables  de  la  province.  Située  lers 
le  sud,  à  environ  trente  Ulomètres  d'Alby,  et  bâtie  dans  une  étroite  et  verte 
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vallée,  elle  avait  un  château  d'une  force  redoutable,  et  passait,  parmi  les  gens 
de  guerre,  pour  une  des  clefs  de  l'Albigeofs.  11  n'en  estponrtant  nultement  parlé 
dans  les  annales  du  Langnedoe,  antérieurement  à  Tépoquc  à  laquelle  nous 
sommes  arrivés;  elle  ne  se  produit  même,  par  un  acte  politique  connu,  que 
douze  années  après,  &  roccasiou  de  l'hommage  que  reçoit  le  vicomte  Roger  il 
pour  le  favbourg  du  château  de  Lambers  (1178). 

Un  grand  nombre  de  prélats  assistèrent  au  concile  de  Lombers.  Outre  Guil* 
lanme,  évéque  d*Alby,  on  y  yit  on  ardieTéfpie  :  Pons  d'Arsac,  de  Narbonne; 
quatre  évéques  :  Aldebert,  de  Nîmes  ;  Gaucdin,  de  Lodève  ;  Gérard ,  de  Toulouse  ; 
et  Guillaume,  d*Agde  ;  quatre  abbés  de  TAIbigeois  :  Roger,  de  Castres;  Henri,  de 
Gaillac  ;  Pierre  d'Ardonrel,  et  un  autre,  celui  de  Gandeil,  dont  le  nom  ne  nous  est 
pas  connu;  quatre  abbés  des  diocèses  de  Narbonne,  de  Nîmes  et  de  Lodève  :  Ray- 
mond, de  Sainl-Pons;  Alphonse,  de  Fontfroidc;  Uaymond,  de  Saint-Guillem; 
et  Pierre,  de  Cendras;  enfin,  beaucoup  d'autres  ecclésiastiques,  parmi  lesquels 
nous  distinguerons  encore  les  prévôts  des  cathédrales  de  Toulouse  et  d*Alby  et 
les  archidiacres  de  Narbonne  et  d'Agde.  Quelques  princes  séculiers  siégèrent  an 
milieu  de  ces  représentants  de  TÊgiise.  Ce  furent  :  Constance,  sœur  du  roi  de 
France,  Louis  le  Jeune,  et  femme  de  Raymond  V,  comte  de  Toulouse;  Raymond- 
Trencavel,  vicomte  de  Réziers,  d*Alby,  de  Carcassonne  et  de  Rasez;  et  Sîcard  V, 
vicomte  de  Lautrec ,  qui  épousa  sa  fille  Adélaïde.  A  la  tète  de  la  noblesse  parut 
ïsam,  seigneur  de  Oourgne.  Une  foule  de  gens  de  moindre  condition  se  pres- 
saient dans  les  rues  de  la  ville,  qui  n'avaient  jamais  été  si  animées.  L'assemblée 
choisit  parmi  ses  membres  les  députés  et  commissaires  auxquels  elle  confia  le  soin 
de  disputer  contre  les  botU'hommes;  car  c'est  sous  ce  nom  et  non  pas  sous  celui 
de  henrieiens  que  les  hérétiques  sont  désignés  dans  les  actes  du  conrile.  La 
commission  se  composa  des  cvéques  d'Alby  et  de  Lodève,  des  abbés  de  Castres, 
d'Ardourel  et  de  Candeil,  et  4*un  ecclésiastique,  Arnaud  de  Beben.  L'orateur 
des  Bons-Hommes  avait  nom  Olivier.  Gaucelin,  évéque  de  Lodève,  interrogea  ces 
sectaires,  au  nom  du  chef  spirituel  de  l'Église  d'Alby  :  «  Reconnaissez-vous, 
leur  demanda-t-il,  la  loi  de  Hoise,  et  les  autres  livres  saints  de  l'Ancien-Testa- 
meiittA  —  «Non,  répondirent-ils  :  nous  n'admettons  que  le  Nouveau.  »  Gaucello 
les  pressa  ensuite  de  s'expliquer  sur  divers  articles  de  la  foi  ;  ils  éludèrent  de 
répondre  en  termes  précis,  ajoutant,  qu'à  moins  d*y  être  contraints,  ils  n'en 
diraient  point  davantage.  On  ne  put  en  obtenir  aucune  explication  satisfaisante 
sur  l'efficacité  du  baptême  appliqué  aux  enfants  ;|ni  sur  le  corps  et  le  sang  de 
JésoS'Christ  et  les  conditions  nécessaires  pour  les  consacrer  ou  les  recevoir  avee 
fruit;  ni  sur  l'institution  du  iiiai  inge,  et  les  rapports  qu'il  établit  entre  l'homme 
et  la  femme;  ni  sur  la  possibilité  cropérer  le  salut  de  l'âme  parla  pénitence  à  la 
fin  delà  \ie;  ni  sur  l'utiliU*  des  jeûnes,  des  macérations  et  des  aumônes  considé- 
rés comme  accessoires  de  la  contrition  du  cœur.  Ils  secouèrent  toutefois  cette 
réserve  pour  s'élever  avec  force  contre  l'immoralité  du  clergé.  «  Nous  l  efusons 
d'obéir  à  des  évéques,  dirent-ils,  qui  n'onl  aucunes  des  qualités  prescrites  par 
saiiit  Paul  ;  qui  sout  des  loups  ravissants,  des  hypocrites,  des  séducteurs  et  des 
mercenaires,  parés  d'habits  blancs  et  d'anneaux  d'or;  et  qui,  en  tout,  ressemblent 
aux  faux  prêtres  qui  livrèrent  Jésus-Christ  à  ses  bourreaux,  »  On  s'émeut  à  ces 
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reproches  sur  les  bancs  du  concile,  et  de  tous  côtés  partent  de  vi^es  ré<'lamalion> 
et  des  interpellations  plus  vives  encore.  L'archevêque  de  Narboone,  Tévéqueà 
Nîmes,  l'abbé  de  Cendras  et  l'abbé  de  Fontfroide,  prennent  te  parole  pour  réMtt 
les  sectaires  et  se  laver  de  leurs  reproches.  Ces  réponses  provoquent  de  nouveflci 
récriminations.  Le  débat  épuisé,  l'orateur  de  la  commission  fait  «  onnaître  la  $«• 
lence  du  concile.  «  Moi,  Gauceiiri,  évôque  de  Lodève,  par  ordre  de  l'évêque  d'.^lbv 
et  de  SCS  assesseurs,  déclare-t-il,  je  juge  que  ces  prétendus  l>ons-honmies  v'Dt 
lién'tiques,  et  je  condamne  la  secte  d'Olivier  et  de  ses  compagnons,  qui  est  celle 
des  hérétiques  de  Lombers,  quelque  part  qu'ils  soient,  o  Ixîs  sectaires  nV!js''nl 
en  vaifr  leurs  juges  et  ne  veulent  recoimaître  on  eux  que  des  oppresseurs.  «  Mj 
s(  rjtciK  t;  e.st  juridique,  maintient  le  prélat.  Je  suis  prêt  à  la  soutenir  en  la  n  nr 
du  pape  Alcxfitiflrc ,  en  ccIIp  de  Louis,  roi  de  France,  en  celle  de  Raymaod, 
comte  de  Toulouse ,  et  cniin  en  celle  de  Trcnca\el,  qui  est  ici  présent.  » 

Quelques  incidents,  que  nous  indiquerons  en  peu  de  mots,  suivirent  le 
ment  du  concile.  Les  hérétiques,  appelant  en  quelque  sorte  du  clergé  au  peiipl- 
Éioitfez ,  s'i^crièrent-ils,  rjcns  de  bien  ,  notre  profession  de  foi.'  A  les  entendre,  ib 
pensnient  nomme  les  catholiques  sur  presque  tons  les  points;  mais  qunnd  on  h 
sommait  de  eonllrmei-  ces  déclarations  par  le  serment,  ils  .s'y  refusaient,  allèsU'^nt 
qu'ils  n'y  étaient  point  aiitnrisés  par  les  Évangiles  et  par  les  Épitres.  Fi  <lt>>ti' 
s'engagea  un  nouveau  dél»al  an  sujet  du  serment,  fiuillnume,  évoque  d'Alb) .  ?  mii 
fin,  en  se  levant  pour  confirmer  la  sentence  prononcée  par  (i,'niC''lin  :  Arnaud 
Beben  et  les  abbés  de  (iasli'es,  d'Ardonrel  v[  ilc  Candeil,  remplirent  la  m»W 
formalité  en  leur  (lualité  de  comiiiissiiires.  Vinrent  ensuite,  dans  l'ordre  de  MHi*- 
cription,  l'nrclievêque  de  Narbonne.  et  les  autres  év<^ques,  abbés  et  ecclésia.*- 
tiques.  Lu  liste  des  signataires  fut  dose  par  les  noms  de  la  princesse  0)i)»l;ni  r. 
de  Raymond-Trencavel.  >ii  <)mte  d  Alhy,  de  Sicard,  vicomte  de  haut  r  ot ,  et  d  Iviri^ 
de  Dourgne.  On  peut  i  onsidérer  le  dernier  canon  du  coni  ile,  qui  se  réunit  d*»'*^ 
l'église  de  Latran,  en  1179,  comme  une  confirmation  de  cette  condamnation  d« 
henriciens  par  les  évéques  du  l  arî^uedoc.  Les  Pérès  de  l'assemblée  générale  <fe 
Kome  délibérèrent,  sons  la  présidence  du  pape  Alevandrc  111,  dont  r«*|>|K>siH(ii 
aux  iins;if«Mirs  religieux  s'était  déjà  m;MHt(  -li  ,  en  1IG3,  au  concile  de  Tours. 
Ils  ai)  il  lu  in;ilisèr<-nt  de  nouveau  ces  hérétiques,  qui,  disaient-ils,  «  sVlaicid  It"!- 
lemeiil  l(»rtilie.s  dans  la  Gascogne,  l'Albigeois,  le  Icrritone  de  Toulouse,  et 
d'autres  lirux ,  qu'ils  y  enseignaient  publiquement  leurs  eriiiirs'i.  cl.  npi» 
avoir  réitéré  la  défense  de  leur  donner  protection  ou  retrait»*,  nous  p'i^* 
d'cxt onnnintii  ali(m  ,  ils  déclarèrent  que  leurs  biens  seraient  conlisqucci.  <iiiil* 
u'auraii ni  le  bénéfice  d'aucune  oblation,  et  qu'on  leur  refuserait  la  ^i'[iiill';r^ 
panni  le>  chrétiens.  Le  penchant  secret  du  clei';;é  pour  des  mesures  plu»  ri;:ij«- 
reuses  se  décela,  d'tme  manière  ren)an]uable,  dans  le  pivambule  derenii'oif 
cano?i  !  «Rien  que  l'Kglise  rejette  les  éxecutions  sanglantes,  )  di-sat  on,  t'I^ 
ne  laisM'  pa^^  d'être  aidée  par  les  luis  des  princes  chrétiens;  et  /<<  craint*  ét 
si/pplicr  lait  tji/(  /t/i/r/ois  recourir  au  remède  sptrtiucl.  t>  L<*  concile  qui  lid  teBO^ 
Moiiijielliei*,  en  llJô,  se  borna  à  rappeler  ces  dispositions  pénales  contre  ^ 
sectaires. 

Les  a  iatlu'ines  de  ces  trois  assemblées  se  perdirerit  dans  l'air,  comme  le* 
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foudres  des  conciles  qui  lei  avaient  précédés,  et  la  contagion  du  nianl- 
chéîstne  n*en  continua  pas  moins  de  prendre  une  rapide  extension,  sous  le 
soufDe  lies  prédicants.  L'hérésie  paraissait  même  grandir  en  raison  des  obs- 
tacles et  y  puiser  niie  force  nouvelle;  h  chaque  coup  qui  semblait  Fabattre,  elle 
se  relevait  plus  menaçante.  Elle  séduisait  d'autant  plus  les  esprits  que,  fondée  sur 
la  Uhre  interprétation  de  rÉvangile,  elle  ne  prétendait  pas  les  astreindre  à  une 
règle  uniforine;  Tunité  était  dans  la  dissidence  et  roppositlon  à  ce  qui  eiiistait 
plutôt  que  dans  le  parfait  accord  des  intelligences  sur  les  doctrines  nouvelles.  Le 
manichéisme  n'étiiit  pas  seulement  très-répandu  alors  dans  l'Albigeois,  le  pays  de 
Toulouse ,  les  comtés  de  Foi\  et  de  Comminges,  le  Roucrgue,  TAgenois,  le  Quancy 
elle  Périgord;  il  avait  de  nombreuses  ramiOcations  dans  la  Provence,  la  Bour- 
gogne, le  Nivernais»  la  Lorraine  et  les  Flandres.  Au  dehors»  il  n'était  pliiscon- 
tiné ,  comme  autrefois,  en  Allemagne  et  en  Italie;  il  comptait  des  adeptes  jusque 
dans  les  Iles  Britanniques,  la  Catalogne  et  l'A ragon.  11  .avait  ses  docteurs,  ses 
évèques»  et  on  assure  même  son  pape.  Les  manichéens  se  réunirent,  à  ce  qu'on 
affirme»  en  conciliabule  général ,  deux  années  après  le  concile  cdtIioIi(iue  de  Lom< 
bers  ;  ils  s'étaient  donné  rendez-vous  à  Saint-Félix  de  Cararoan,  ville  du  Toulou- 
sain; les  églises  dissidentes  de  l'Albigeois,  du  pays  de  Toulouse,  de  Cai'cassonne 
et  de  la  vallée  d'Aran ,  en  Gascogne,  y  furent  représentées,  et  s'y  occupèrent  de 
la  délimitation  de  leurs  diocèses  respectifs.  Le  chef  universel  ou  pape  des  sec- 
taires, Niquinla,  y  consacra  l  évi'^iiuc  du  Toulousain,  Bernard-Raymond  (1167). 
Les  historiens  sif,Mialent  une  autre  assemblée  générale  des  hérétiques,  à  Picussau, 
dans  le  Rasez;  (luillalu  rl  de  Castres,  évèque  du  Tonlousain,  y  dirigea  les  tra- 
vaux d'une  centaine  de  leurs  principaux  prélats,  prêtres  ou  docfcuis  ^1222;.  Ine 
lettre  du  cardinal  Conrad,  adressée  à  l'archevêque  de  Rouen,  le  2  juin  1223, 
nous  apprend  encore  qu  ils  avaient  élu  un  nou\eau  j)ape  u  sui-  les  trontières  de 
la  Bulgarie,  de  la  Croatie,  de  la  Dalmalie  el  de  la  Hongrie;  »  et  que  ce  chef  des 
églises  réformées  était  représenté  en  France  par  son  vicaire,  Barthélémy  de  Ciir- 
cassonne,  lequel  résidait  dans  le  Tuiil  iisain ,  y  ordonnait  des  évéqucs,  et  s'y 
qualiliait  senifri/r  des  servileurs  de  la  suinte  foi. 

Les  héréti(iiii  -^  riaient  connus  sous  les  dénoniinutioiis  li  s  |il(is  variées.  Par  i  a|)- 
port  aux  pays,  i\m  les  comptaient  eu  plus  grand  nombre,  on  les  appelait  hulf/mrs, 
provençaux,  ar/enois,  toulousains  ^  albigeois;  ailleui  s  on  les  nommait  calUares  ^ 
palarins,  henriciens .  hons-homincs;  le  nom  ûr  j/oplicains  était  particulier  aux 
Flandres.  D'autres  dénominations,  celles  de  payvrrs  de  Lyon  ^  de  vaudnis , 
d'ariens,  de  snbbatati  ou  dUnsahbatafi  ^  fort  usitées  dans  le  Languedoc,  nous 
révèlent  un  fait  important  :  c'est  que,  dans  lancieime  Septimanie,  le  mani- 
chéisme ne  dominait  pas  exclusivement,  et,  qu  à  ses  cAtés,  la  secte  des  vaudois 
s'était  développée  plus  tard,  avec  une  puissance  ej;ale  et  peut-être  supérieure.  On 
ne  commença  à  comprendre  les  héréticpies  de  toutes  les  croyances,  sous  la  dési- 
gnation générique  (ï albigeois f  qu'en  1208,  au  début  de  la  croisade*.  Ce  fut  sans 

t.  «Unde  wHiiit,»  dit  Pierre  de  Vttiv-Sernay,  dans  soq  Biitoirede  la  guerre  dvs  Albigtois^ 
«qui  l(«turi  sunl,qiiia  pluribm  in  tiujus  o|>eri<  locis  Tolonnt  et  aUarum  civilatum  o(  Casironim 
baprelici  et  dt'ftîiisorcs  l'ortini ,  generaliter  Alhif/nnef  vocantur  :  eo  quoi  (iliœ  natiorws  furreticat 
pronincialeêt  Atèigenêei  con*u«verint  appeUart.  ^tpUro  iléUicatoirti  au  pape  lucoceul  ill). 


Digitized  by  Google 


554 


LANGUEDOC. 


doute  eu  souvenir  de  h  condamnation  des  lienriciens  ou  bons-homracs  par  k- 
concile  de  Lonibers.  Qm'i  qu'il  en  soit ,  ce  noni  l'emporta  sur  les  autres  et 
fit  oublier;  par  extension,  il  fut  mOme  appliqué  à  pi*esque  tout  le  haut  Laii^^urd*  ' 
et  aux  contrées  voisines.  L'Ej^lisc,  les  conciles,  les  princes,  les  croist'*îî ,  no  dirent 
plus,  en  parlant  des  provinces  envahies  par  l'hérésie,  que  les  pays,  les  pnrda, 
la  terre  ou  la  conquête  d'Albigeois.  Mais  quelles  étaient  donc  les  doctrines  de  ces 
novateurs,  qui,  sous  des  noms  divers,  agitaient  si  profondément  le  monde?  On 
ne  peut  douter  qu'il  n'y  ait  eu ,  dans  cette  tentative  d'émancipation  et  de  recon- 
Stitatkm  religieuse  et  sociale  du  moyen  âge ,  une  analogie  intime  avec  l'esprit  de 
k  réforme  protestante  au  xvi*  siècle ,  et  par  suite,  avec  les  principes  de  liliertê 
et  d'amélioration  morale  de  l'école  philosophique  moderne.  Cette  vérité,  qui  fA 
l'honneur  du  Midi  et  prouve  sa  su{)ériorité  intellectnelle  sur  le  Nord,  reuort  di 
témoignage  de  tous  les  écrivains  du  temps ,  quoique ,  sans  eiceplion ,  ils  aient  élé 
iiostiles  aux  idées  des  sectaires.  Nous  n*avons,  par  exemple,  pour  juger  oeoi'<d, 
qne  les  renseignements  foarnis  par  leurs  ennemis,  et  nous  pourrions  dire  même, 
par  leurs  iiourreaui. 

Les  manichéens  croyaient  ft  Teiistence  de  deui  principes  :  l*un  bon,  créateor 
des  esprits,  des  choses  incorporelles  et  invisibles  ;  Tantre ,  mauvais,  auteur  de  k 
terre,  des  corps  et  des  choses  visibles.  De  celut-là  venait  notre  iroe  et  sa  ten- 
dance au  bien,  de  oelni-ci  notre  enveloppe  matérielle  et  la  perversité  de  nos  pen- 
chants. Quelque  contraire  à  la  raison  que  paraisse  d'abord  cette  eiplication  de  b 
double  face  du  monde  et  de  la  double  nature  de  Thomme,  on  conçoit  qu'elle  ait 
séduit  des  intelligences,  pour  la  plupart  dépourvues  d'instruction,  et  qui ,  firti- 
guées  du  doute,  cherchaient  h  se  rendre  compte  des  difficultés,  en  ipp  irence 
insoluMes,  de  Tantagonisme  dû  bien  et  du  mal.  Est-ce  à  dire,  qu*en  etagèml 
en  eux  le  mépris  de  la  matière,  elle  ait  fatalement  porté  les  manichéens  à  eon- 
damner  l'union  des  sexes  par  le  mariage?  Est-ce  à  dire  que  celles  de  lem 
femmes,  dont  la  chair  succombait ,  aient  ressenti  une  telle  horreur  de  la  mater- 
nité, qu'elles  s'y  soient  soustraites  au  moyen  de  l'infanticide?  Il  nous  répugne 
trop  de  croire  à  une  aberration  si  coupable,  et  à  l'appui  de  laquelle  on  ne  peut 
d'ailleurs  produire  aucun  monument  écrit  des  docteurs  de  ta  secte.  Conuneal 
admettre  qu'une  société  nouvelle,  qui  cherchait  à  se  constituer  dans  une  pensée 
d'avenir,  se  soit  imposé  une  règle  d'abstinence,  qui  sapait,  à  son  origine,  l'exis- 
tence même  de  l'humanité?  Noos  citerons,  au  sujet  de  cette  folie  invralsemblabk, 
ce  que  l'abbé  Fleury  fait  observer  à  l'occasion  d*une  superstition  monstmense, 
qu*on  reprocha  également  aux  manichéens,  condamnés  par  le  concile  d'Orléans, 
«  qu'elle  a  tant  de  rapport  avec  les  calomnies  dont  on  chargeait  les  premien 
diréUens,  qu'elle  semble  en  être  imitée.  »  Par  suite  de  leur  croyance  à  denx 
principes,  les  benriciens  ne  reconnaissaient ,  dit^n  encore,  que  le  Nouvean- 
Testament,  œuvre  du  bon  principe,  tandis  qu*ils  rejetaient  TAncien-Testanient, 
comme  une  loi  émanée  de  ce  mauvais  principe,  de  ce  Dieu  homicide,  qui,  au  com- 
mencement du  monde,  avait  été  plutôt  le  fléau  qne  le  père  de  la  race  hmnaine. 
Ils  niaient  que  Jésus-Christ,  le  bon  esprit,  le  Verbe  du  dieu  de  lumière,  eM 
porté  le  vêtement  réprouvé  de  la  chair  et  en  eût  connu  les  misères  et  les  son^ 
frances  :  ayant  pris  seulement  l'apparence  d'un  corps  humain.  Il  n'avait  pu  ea 
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réalité,  ni  exister,  ni  souffrir,  ni  ressusciter,  comme  un  homme.  L'Église  romaine 
était,  selon  eux,  désignée,  dam  TApoealypse,  sous  le  nom  de  la  pmMuit  Jto- 
byione  :  ils  méconnaissaient  son  autorité,  ainsi  que  celle  de  ses  évâquea  et  de  ses 
prêtres.  Le  droit  de  prêcher  l'Évangile  était  oonaimD  à  tous  parsii  eux,  et  la 
femme  pouvait  le  revendiquer  à  régal  de  Thomme.  ils  n'admettaient  ni  te  bap» 
tème  des  enfiints,  ni  l'expiation  spirituelle  par  les  flammes  du  Purgatoire,  ni  les 
prières  des  fidèles  pour  les  morts,  ni  les  sacrements  de  la  coDflmation,  de  la 
oonfeasioii  et  da  mariage. 

On  dîTisait  les  manicbéens  en  deux  classes  bien  distinctes  :  les  pùtfaitM  on  6oii«- 
hommeSf  et  les  simples  erojfants.  Cenx-là,  comme  ministres  de  la  secte,  sMntitiï- 
laieDt  fU*  majeurs  ou  ps  miwvrs^  c'est-Mire  évèqnes  ou  diacres.  Ils  témoi- 
gnaient un  rigide  éloignement  pom*  le  mensonge,  ne  s'engageaient  jamais  par 
serment,  vivaient  dans  une  parfaite  chasteté,  affectaient  de  se  vêtir  d*habits  noirs, 
et,  abhorrant  tout  ce  qui  provenait  de  la  vie  matérielle ,  s'abstenaient  de  manger 
de  la  viande,  des  œuft  et  du  fromage.  En  nn  mot,  leur  ministère  était  une  pé- 
nitence ,  un  jeâne  et  nn  sacrifloe  perpétué;  et  c*est  ainsi  qu'ils  s'élevaient,  par 
la  perfection,  au-dessus  du  reste  des  hommes.  Ils  administraient,  à  l'aide  de 
VimiKMition  des  mains,  h  hoptéms  aux  néophytes,  et  aux  mourants  la  eonsokh 
Hou.  Rien  donc  n'eût  été  plus  louable  que  cette  existence  exemplaire  des  bons- 
hommes ,  ajoutent  les  auteurs  catholiques,  si  elle  n'eût  pas  encouragé  les  simples 
enyants  à  s'abandonner  à  la  vie  la  plus  désordonnée  :  ces  derniers,  affiranchis 
des  devoirs  rigoureux,  se  reposaient  snr  la  foi  surabondante  des  parfaits,  pour 
assurer  le  salut  commun,  et  ne  se  croyaient  nullement  obligés  d'y  travailler  par 
leurs  propres  œuvres  :  au  contraire,  ils  se  laissaient  aller  sans  scrapule  au  bri- 
pndage ,  au  paijure,  à  Thomicide,  è  la  luxure,  et  à  tous  les  vices.  C'était  surtout, 
préteud-on ,  le  désir  d'avoir  part  aux  bénéfloes  d'une  transaction  si  commode, 
et  la  certitude  de  goûter  avec  sécurité  les  plaisirs  d'une  vie  si  désordonnée  qui, 
chaque  jour,  grossissaient  les  rangs  des  hérétiques;  mais  qui  ne  sent  l'artifice 
grossier  de  ce  tissu  de  calomnies,  et  qui  ne  comprend  qu'elles  avaient  été  înven^ 
tées  à  plaisir  pour  perdre  les  manichéens  dans  Toplnion  des  peuples?  Qnoi ,  à 
une  époque  oû  le  reléchement  de  la  morale  de  l'Évangile  et  la  dissolution  des 
mœurs  du  clergé,  donnaient  aux  corrompus  les  plus  grandes  facilités  pour  salis- 
liiire  leurs  passions,  ils  se  seraient  jetés  dans  l'hérésie  par  lassitude  de  «  l'austérité 
chrétienne  »  et  par  un  besoin  effréné  de  licence?  Quoi ,  le  dévouement  des 
Albigeois  à  leurs  croyances ,  le  sacrifice  de  leurs  biens,  le  mépris  de  leur  vie, 
leur  enthousiasme  au  milieu  de  la  flamme  des  bûchers,  tout  cela  n'auroit  été  que 
l'inspiration  d'une  corruption  profonde  ?  Quoi,  cette  vaillante  chevalerie,  ces 
bourgeois .  ces  artimns,  qui  défendirent  si  héroïqucm(>Tit  leur  patrie  et  leur  reli- 
gion contre  les  forces  supérieures  des  croisés,  n'auraient  été  qu'un  rnmas  de 
parjures,  d'usuriers,  de  voleurs,  d'homicides,  et  les  catlaoliqnes  de  Béxiers  se 
seraient  trompés,  lorsque,  en  présence  d'une  destruction  presque  certaine,  ils  se 
firent  un  honneur  de  traiter  de  tels  hommes  comme  des  frères ,  de  s'associer  à 
leur  résistance  et  de  partager  leur  martyre?  Non!  il  y  n  ou  ('\idomment  mensonge 
de  la  part  des  auteurs  contemporains,  et  erreur  de  la  part  des  historiens  mo- 
dernes, qui,  trop  souvent,  les  ont  copiés  avec  complaisance.  Qunnt  «nx  héréti> 
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ques  de  la  secte  des  Vandofs,  nous  ne  parierom  de  ieura  crojanoes  que  pour  Mn 
qu'elles  étaient  moins  éloignées  des  doctrines  orthodoxes,  irais  qu'an  rond, 
elles  n'étaient  |ias  moins  hostiles  à  TÉglîse  romaine,  dont  elles  minaieiit  looto 
les  bases,  en  poussant  les  peuples  à  travailler,  dans  un  esprit  d'égalité  é%angé- 
lique,  à  l'établissement  d'une  société  a  sans  prêtres,  sans  noUes  et  sans  riches.» 

Cet  immense  mouvement  des  esprits ,  qui  embrassait  TEurope  entière,  avaà 
toujours  son  foyer  le  plus  actif  dans  le  Languedoc.  Le  comte  de  Toulouse, 
Raymond  V,  défenseur  télé  de  la  foi  catholique,  voyait  l'incendie  se  développer 
autour  de  lui  et  gagner  son  propre  château,  sans  pouvoir  en  ralentir  les  progrès. 
Son  fils,  Raymond  était  secrètement  attaché  aux  doctrines  des  manirhéeos,  et 
recevait  leurs  docteurs;  Il  leur  témoignait  déjà  cette  vive  prédilection ,  qui  lui  il 
dire,  quand  il  eut  hérité  de  la  couronne  comtale  :  «Je  sais  que  je  perdrai  ma 
terre  pour  ces  bons-hommes  ;  eh!  bien  la  perte  de  ma  terre  et  encore  ceiie  de  la 
tète,  je  suis  prêt  à  tout  endurer  I  »  La  phipart  des  barons  de  la  province,  parta- 
geant les  sentiments  du  jeune  prinee,  favorisaient  les  hérétiques  ou  leur  don- 
naient asile.  Nous  avons  une  [lettre  que  Raymond  V  écrivit  dans  le  mois 
de  septembre  de  l'année  1177,  au  chapitre  général  de  CIteauz.  «  Cette  hé- 
résie a  tellement  prévalu,  »  y  dit-il ,  «  qu'elle  a  mis  la  division  entre  le  mari  et 
la  femme,  le  père  et  le  fils ,  ta  belte-mère  et  la  belle-fille.  Ceux  qui  sont  revêtus 
du  sacerdoce  se  sont  laissé  corrompre,  les  églises  sont  abandonnées  et  tombent 
en  ruines;  on  refuse  d'administrer  le  baptême  ;  FEucharistie  est  en  exécration , 
et  la  Pénitence  méprisée.  Pour  moi ,  qui  suis  armé  des  deux  glaives ,  je  cherche 
en  vain  le  moyen  de  mettre  fin  i  de  si  grands  maux  et  je  reconnais  que  je  ne  suis 
pas  assez  fort  pour  y  réussir.  »  La  révolution  religieuse  était,  en  effet,  moralement 
accomplie ,  et  Tépée  seule  pouvait  rendre  è  Téglise  romaine  sa  vieille  autorité.  Les 
nobles  et  les  chevaliers  peroevaient  les  dîmes  et  les  confisquaient  à  leur  profit;  à 
Toulouse,  révêque  Fulcrand ,  privé  de  ses  revenus,  était  réduit  à  vivre  en  stauple 
bourgeois.  Lesecdésiastiques  n'osaient  plusse  montrer  en  public  qu'en  dissimn- 
lant  leur  tonsure.  Tandis  qu'on  ne  leur  ^rgnait  aucune  nin-tiue  de  mépris,  on 
entourait  les  hérétiques  de  témoignages  de  r^pect.  Ils  avaient  des  prêdies,  que  la 
principale  noblesse  se  plaisait  à  fréquenter,  et  où  Ësclarmonde ,  sœur  du  comte 
de  Foix,  reçut  publiquement,  un  jour,  l'imposition  des  mains  (120V).  Us  po^ 
daient  de  nombreux  châteaux,  de  grands  biens  et  des  établissements  considéra- 
bles :  presque  tous  les  legs  pieux  que  faisaient  les  mourants  leur  étaient  destinés 
et  venaient  augmenter  leurs  richesses;  et  tel  était  l'intérêt  qu'ils  inspiraient  à 
toutes  les  classes,  qu'on  les  exemptait  des  charges  onéreuses  de  la  taiUe,  du  guet 
et  de  la  garde. 

L'Albigeois,  sousle  gouvernement  de  Raymond-Trencavel,  vicomte  de  Bcziers, 
d'Alby,  de  Carcassonne  et  de  Rasez  ,  était  acquis  tout  entier  à  la  réforme  reli- 
gieuse. Nous  nous  sommes  peu  occupés,  jusqu'à  présent,  des  actes  de  ce 
seigneur,  parce  qu'ils  ont  été ,  pour  la  plupart,  étrangers  à  notre  sujet  :  nous  ne 
ni(Mi(ionnons  ici  ses  guerres  continuelles  avec  Raymond  V,  qui  le  tint  prisonnier 
à  Toulouse  pendant  quelque  temps,  que  pour  rappeler  ipi  elles  favorisèrenl  Irt 
entreprises  de  l'hérésie;  le  vicomte,  par  politique,  autant  que  par  opposition  à  son 
puissant  suzerain ,  encouragea  les  novateurs.  Durant  sa  captivité,  il  avait  dicté  uo 
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testament,  par  lequel  il  confiait  l'administration  de  TAlbigeois  et  des  domaines 
il  11  Toulousain  et  du  Comminges  »  à  Isarn  de  Doorgne,  Ungoes  de  Cessenoo  et 
Guillaume-Aton  de  Currale  (1154).  Hendu  à  la  liberté,  il  flijouta  à  cette  pièce, 
quelques  années  après,  une  déclaration  verbale  qui  établit Gnillanme-Pierre  de 
Bérens  son  sénéchal  en  Albigeois,  avec  pouvoir  de  gouverner  toutes  ses  pro- 
priétés 9  dont  il  loi  conféra  une  partie  en  fief,  l^n  de  nos  coUaboratenrs  a  raconté 
de  quelle  manière  la  vie  agitée  de  Raymond-ïrencavel  finit  sous  les  coups  de  la 
liourgeoisie  de  Béliers,  soulevée  contre  lui  par  un  sentiment  profond  de  ven- 
geance» Il  laissa,  en  mourant,  deux  fils,  Roger  II,  son  successeur,  dans  les 
fpiatre  vicomtés  de  Béziers,  d'Alby,  de  Carcassonne  et  de  Rasez,  et  Ray mond- 
Trencavel,  son  frère,  lequel  fut  simplement  apanagé,  et  ne  prit  jamais  le  titre  de 
>icoiTite  (1167).  Roger  guerroya  presque  toujours  comme  son  père,  contre 
Raymond  V,  comte  de  Toulouse,  dont  pourtant  il  épousa  la  fille  Adélaïde  :  ce  fut 
lui  qui ,  par  politique  ou  par  versatilité,  mit,  à  deux  reprises  différentes  ,  les 
vastes  domaines  des  Trencavel  sous  le  vasselagc  d'Alphonse ,  roi  d'Aragon  (11U7 
et  1179; .  Il  se  montra,  en  tout  temps,  trôs-favorablo  aux  bons-hommes  de  l'Albi- 
geois, les  laissa  croître  à  l'ombre  de  son  autorité  ,  et  se  lit  peut-ôtre  lui-même 
s\uvple  croyant,  lin  de  leurs  Uocteui^,  Sicard,  surnommé  Cellerier,  dogmatisa 
paisiblement  à  Lombei's,  et  y  inspira  aux  chevaiiei'S  et  aux  bourgeois  ûo.  la  \ilic  et 
du  chûteau  une  telle  confiance  dans  sa  supériorité,  qu'ils  détièrent  1  év<}que  d'Alby, 
Guillaume,  de  «lispnfer  contre  lui.  Le  prélat  accepta  ce  tournoi  religieux,  dont 
les  deux  Églises  satin  lu  i*M-ent  l'avantage,  et  qui  laissa  hicard  en  possession  de 
Lombers.  Vers  lenirinr  tcinj^s,  deux  autres  diefs  des  iiéréliques,  Haymond  de 
Baimiac  et  Bernard  Haunundi,  se  tenaient  enfermés  dans  le  château  de  la  ville 
de  Lavaur,  en  Albigeois,  un  des  pr<H'l)es  et  nne  des  places  fortes  de  leur  secte. 
Nous  ne  savons  si  c'est  à  l'épiscrip  it  de  Guillaiiinc  ou  à  celui  de  son  successeur 
tiuaud  qu'il  faut  rapporin  l'hisloue  des  démêlés  de  l'évûque  d'Alby  avec 
Roger  II;  nous  n'osons  atlirnier  non  plus,  comme  quelques-uns  le  racontent, 
que  le  vicomte  ,  fort  impatient  de  sa  nature,  mit  la  raaifi  sur  le  prélat,  uu  jour 
qu'il  s*»'tait  permis  de  bl;\mer  ses  senliments  ou  ses  mœurs  :  ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  Roger,  a  la  suite  de  quelque  débat,  tint  l'évOque  d'Alby  en 
prison,  et  confia  aux  hérétiques  du  diocèse  la  gai  de  de  sa  personne  sacrée  (1178). 

I-e  comte  de  T  julttusr  en  était  venu  à  celle  conclusion,  que  le  glaive  spirituel 
ne  pouvant  vaiiici-e  l'obstinalioii  des  Iiéréliques,  il  fallait  les  combattre  avec  l'épée. 
Mais,  ti-op  faible  pour  entreprendre  seul  une  :j:ucrrc  sainte  ,  contre  ses  sujets 
émancipés,  il  cbercbait  des  allies  au  debors.  l  oui  i  t<iiir  d  >(>dn  ila  l  appui  des  rois 
de  France  et  d'Angleterre  ,  et  ces  princes  songèrcul  un  uiomenl  à  se  rendre  en 
personne  à  Toulouse,  pour  en  expulser  les  ennemis  de  l'Église;  toutefois,  après 
y  avoir  mi^rement  réfléchi,  ils  comprirent  qu  il  udail  mieux  essayer  encore  des 
voies  de  la  persuasion.  Louis  VII  et  Henri  11  se  concertèrent  donc  avec  le  pape 
Alexandre  111  pour  envoyer  une  nouvelle  nn'ssion  dans  le  Languedoc;  leur  choix 
s'arrêta  sur  Pierre,  cariiiii, il  de  Saint-Chrysogone  ,  légat  en  France,  auquel  ils 
adjoignirent  d'abord  duanii,  arcbevOque  de  Bourges,  Jean  de  Relies-mains,  évô- 
que  de  Poitiers,  Reginald,  cvOque  de  Bath,et  Henri,  abbé  de  Clairvauv.  Plusieurs 
ecclésiastiques  suivirent  ces  prélats,  dont  la  compagnie  lui,  eu  outre,  grossie  dans 
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la  mite,  par  Génrad  de  la  Barthe,  archevêque  d'Aoeh  «  GératMl,  éréque  de  Cahaw, 
et  Gosselin ,  éréqae  deTonloase.  Le  cardinal  de  Saint-Ghrysugone  et  ses  acofyiM 
entrèrent  dans  la  capitale  de  la  province  au  milieu  des  huées  du  peuple  ,  qui  les 
appelait  aposiais,  et  leur  rejetait  Tépitfaéte  d*kériliques  (août  1178).  Noos  ne  imoi 
ocaiperons  point  du  suecès  de  leurs  trafaoi  dans  cette  ville,  oà  fb  impoaèmt  h 
délation  aux  consuls  et  au  clergé ,  en  exigeant  d'eux,  sous  seraaenl,  ane  liste 
écrite  de  tous  les  sectaires  :  un  seul ,  Pierre  Manran,  homme  conaidéraUe  p» 
ses  richesses,  nais  affaibli  par  Yége ,  paya  pour  tons;  oonvaincn  d*bérésie^  on  le 
mit  en  prison,  on  confisqua  ses  biens,  et  on  démolit  ses  cbàteaiii.  Les  a$m 
portés  sur  la  liste  générale  des  hérétiques  furent  envelopp<'$  dans  «me  excoamm- 
nication  collective,  que  le  cardinal  de  Saint-Chn  sogone  fahnina,  à  cier|^  éteints, 
devant  Raymond  V  et  les  grands  du  comté.  Le  comte  de  Toulouse  fit  sermeat  de 
ne  point  Tavoriser  l'hérésie,  et  il  s'acquitta  de  sa  promesse  en  publiant  une  or* 
donnance  qui  flrappeit,  indistinctement,  les  sectaires  reconnus  et  lem  protet- 
teurs  déclarés ,  du  supplice  du  feu  et  de  la  peine  de  la  confiscation.  PInsievn 
forent ,  en  conséquence ,  brûlés  vifs ,  et  allèrent  rejoindre  ceux  de  leurs  frèra; 
qui,  depuis  le  condie  deLombers,  avaient  subi  la  même  peine  dans  diverses 
parties  de  hi  France. 

Il  était  plus  difficile  d'atteindre  les  feuteurs  puissants  de  l'hérésie;  le  iégit 
envoya  Henri,  abbé  deClalrvaux,  et  Réginald,  évéqne  de  Rath;,  dans  rAlbigeais, 
pour  y  exhorter  Roger  de  Bégiers,  prineé  du  jMiyi,  à  mettre  en  liberté  révCqir 
d'Alby,  et  à  chasser  les  hérétiques  de  ses  domaines.  On  ordonna  à  Raymond, 
vicomte  de  Turenne ,  et  è  Raymond  de  Gastdnau ,  d'accompagner  les  denx  com> 
missaires  ecclésiastiques  pour  leur  prêter  main-forte.  Roger  ne  se  soodanl  point 
d'avoir  rien  à  démêler  avec  pareille  compagnie,  se  retira  è  l'extrémité  de  la  pnh 
vince ,  «  dans  des  lieux  inaccessibles.  »  L'abbé  Eenrî  et  l'évéque  Réginald ,  déses- 
pérant d'arriver  Jusqu'à  lui,  se  tournèrent  vers  la  comtesse  Adélaïde,  as  feasme. 
La  fille  de  Raymond  V  était  vraisemblablement  non  moins  dévouée  alors  qne  saa 
mari  à  la  cause  de  Thérésie  :  elle  avait  choisi  pour  sa  résidence ,  Castres ,  une  des 
plaees  fortes  de  TAIbigeois,  et  elle  y  vivait  entourée  de  sectaires  ;  la  poptdatioo  de 
la  vfile  et  des  environs  professait  les  nouvelles  doctrines  on  en  favorisait  la  prédh 
cation.  Quoique  Adélaïde  eût  auprès  d'elle  les  gens  de  sa  maison  et  un  corps  de 
troupes,  elle  ne  tenta  point  de  repousser  les  commissaires.  Elle  les  laissa  agir  et 
prêcher  en  toute  liberté  à  Castres.  L'abbé  de  Clairvaux  et  révêque  de  Rath,  es 
présence  de  la  vicomtesse  et  do  ses  rhevnllei-^* ,  «  dt'i  larèrenl  Roger  traitre ,  héré- 
tique et  paijure,  pour  avoir  violé  la  sûreté  qu'il  devait  à  l'évoque  d'Alby,  et  le 
défièrent,  au  nom  de  Jésus-Christ,  de  la  part  du  pape,  et  des  roia  de  France  et 
d'Angleterre»  (1178). 

Ce  fut,  comme  toujours,  à  recommencer,  au  bout  de  quelques  années.  L'abbé 
Henri,  promu  au  cardinalat  et  à  révôché  irAlhnno,  par  Alexandre  111,  iwiiit 
dans  le  Languedoc,  en  qualité  de  légat  (1180).  Homme  d'un  caractère  résolu  et 
d'un  esprit  belliqueux,  il  n'avait  pns  oublié  sa  déclaration  de  guerre  à  Roger  U  : 
n  tira  le  premier  cette  épée  de  la  croisade ,  qui  devait  répandre  des  flots  de  sa^ 
dans  le  Languedoc  et  le  couvrir  de  tant  de  ruines.  Un  grand  nombre  de  rath<h 
liques,  entraînés  par  sa  parole ,  s'armèrent  pour  marcher  sous  ses  ordres  contre 
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le  seigneur  des  quatre  Ticomtés.  Nous  n*avomi  aucun  détail  sur  sa  campagne 
dans  l'Albigeois  :  du  château  de  Lescure,  il  se  porta  vers  Lavaur,  l'investit  et  en 
poussa  vivement  Tattaque.  La  vicomtesse  Adélaïde,  qu'il  retrouva  dans  cette 
place ,  la  lui  lifra  bieDtAt.  Roger,  toujoun  en  guerre  avec  !e  comte  de  Toulouse, 
ne  voulut  point  compliquer  sa  position  d'un  nouvel  embarras  :  il  fit  sa  soumis- 
sloo  an  légat,  lui  promit  de  renoncer  entièrement  à  l'meor  et  lui  livra  les  kéré- 
tiques  de  Lavaur.  Parmi  ces  sectaires  étaient  deux  de  leors  chefs,  Raymond  de 
Baimiac  et  Bernard  Rayroundi.  dont  le  courage  fléchit  dans  l'advenité  :  Tun 
et  Vautre  se  convertirent  et  embrassèrent  à  Toulouse  IMnstitution  des  chanoines 
réguliers  (1181).  On  suppose,  d'après  les  récits  de  qiu-lques  historiens,  que  le 
cardinal  Henri  étendit  sa  mission  dans  la  Gascogne,  et  qu'il  y  eombattit  aussi  la 
révolte  religieuse,  de  la  parole  et  de  l'épée  ;  quand  il  se  fut  retiré ,  Thérésie,  tenK 
porairement  contenae  ou  refonlée  par  sa  présence,  reprit  possession  du  pays» 
Le  vicomte  Roger  rendit  sa  favenr  aux  sectaires,  et«  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
éonna  à  l'un  d'eux  une  marque  éclatante  de  sa  confiance.  Par  un  oodidile  da 
17  mars  1193,  il  nomma  Bertrand  de  Saissac,  seigneur  de  la  secte  des  vandols, 
son  exécuteur  testamentaire ,  et  lui  confia,  pour  cinq  années,  la  tutelle  de  son 
fils  Raymond -Roger,  avec  Tadministration  de  ses  domaines  d'Albigeois,  de 
Rouergue,  du  Toulousain,  de  Carcasses,  de  Rasez,  de  Lanraguais  et  deTer- 
menez*  Il  mourut  l'année  suivante,  ainsi  que  son  beaurpère,  le  comte  de  Ton- 
lonse  (1194).  Son  successeur,  Raymond-Roger,  le  dernier  des  Trencavels  qui 
ait  possédé  les  quatre  vicomtés,  atteignit  sa  majorité  en  1901 ,  époque  à  laquelle 
nous  le  voyons  se  qualifier,  par  la  grâce  de  Dieu,  comte  de  Carcassonne,  de 
Béliers ,  de  Rasex  et  d'Alby. 

Les  faiblesses  de  Raymond  VI,  comte  de  Toulouse,  ont  été  dépeintes  dans 
l'introduction  générale  du  Languedoc  et  dans  l'esquisse  historique  sur  hi  capitale 
de  oette  province.  Il  pouvait  se  rendre  mattre  des  destinées  du  Midi,  lui  oonsti-: 
tœr  une  puissante  unité  morale  et  consolider  le  pouvons  de  sa  race ,  en  se  décla- 
rant le  chef  de  la  réforme  religieuse,  comme  il  B*y  sentait  porté  par  ses  sympa-, 
thies,  ses  croyances  et  ses  engagements.  Homme  de  guerre  éminent,  d'une» 
bravoure  éprouvée  et  supérieur  à  son  siècle  par  ses  lumières,  mais  prince  d'ua 
caractère  mobile,  faible  et  irrésolu ,  il  chercha  son  salut  dans  une  déplorable  dpi^ 
tohition  de  conscience,  qui  le  flétrit  aux  yeux  des  peuples,  le  livra  sans  défense 
h  ses  ennemis  et  le  contraignit  à  devenir,  entre  leurs  mains,  l'instrument  de 
la  ruine  de  son  trône ,  de  sa  famille  et  de  son  pays.  Quand  il  voulut  secouer  :les 
hontes  de  son  front,  relever  son  corps  brisé  par  un  long  abaissement  et  .rallier 
autour  de  lui  ses  sujets,  sans  distinction  de  croyance  religieuse,  la  perte  du 
Languedoc  était  irrévocablement  consommée  :  derrière  l'armée  des  croisés, 
sur  laquelle  il  reconquit  bravement  sa  dignité  et  ses  domaines,  il  trouva  le 
roi  de  France  prêt  à  se  faire  le  champion  de  l'Église ,  à  recommencer  la  guerre 
sainte,  et  à  mettre  la  main  sur  cette  terre  tant  contestée  de  Thérésie  albigeoise. 
Haymond  VI,  il  est  vrai,  fut  rarement  favorisé  par  la  fortune.  Dans  sa  lutte 
contre  la  cour  de  Rome,  il  eut  le  malheur  d'avoir  pour  adversaire  le  pape 
Innocent  III,  dont  l'implacable  volonté  s'attachait  à  tout  ce  qu'elle  [H>uisr: irait, 
comme  une  flamme  dévorante.  Le  nouveau  pontife,  averti  par  1  archevêque 
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d'Aoeh,  des  continMii  enrihineiiients  de  l'hérésie,  prit  «onltAt  des  nenrae 
énergUinet  poar  eitirper  celte  lèpre  de  l'Église.  Comptent  moins  sur  l'appui 
do  haat  dergé  que  sor  le  sèle  des  ordres  monastiques,  il  éleva  deni  molBes 
obscurs  de  Ctteanx,  les  frères  Rajnler  et  Gui,  aonlessiis  de  tout  Téplseopat, 
et  lenr  ccnOa  le  gonvemement  spirituel  des  provînoes  eedésiBstiqiies  de  Nar- 
iNinne,  d'Aii,  d'Arles,  d'Embrun,  devienne,  de  Lyon,  d*Aach  et  de  Tarm- 
gone,  en  qualité  de  commissaires  du  saint-siége  contre  les  hérétiques  (1196). 
Eaynier  fut  bientét  apiés  nommé  légat  apostolique  dans  les  quatre  premières 
provinces;  et  quand  une  maladie  loi  rendit  cette  charge  trop  lourde,  ilentponr 
aasodé  larchidiacre  Pierre  de  Castelnau,  qui  prit  l'habit  de  Ctteanx  dans  l'alilMiTe 
de  Fontefroide  (1109).  Dès  lors  la  papauté  fiit  de  Mt  transportée  au  delà  des 
monts  dans  la  personne  de  ses  légats,  et  s'y  prit  corps  à  corps  avec  l'hérésie  albi- 
geoise. Les  frères  RayrtiiT  et  Gui,  et  tous  leurs  successeurs  immédiats:  Jean  de 
SaintrPaul  cardinal  de  Saint- Prîsque  (  1200);  Pierre  de  Castelnau  et  son  collègue, 
Raoul,  aussi  moine  de  Clteaux  (lâ03j;  Arnaud»  surnommé  Almaric,  abbé  de 
cet  ordre  (1204)  ;  l'évèque  de  Conserans,  qui  assista  à  la  catastrophe  de  Saint- 
Gilles  (1208);  l'évôque  de  Riez,  le  notaire  Milon  et  le  chanoine  Thédise  (1209)  ; 
tous  ces  représentants  du  sainl-sirf?e  furent  investis  d'une  véritable  dictature  dii^» 
ciplinairc,  religieuse  et  politique  duns  le  Languedoc.  Ils  eurent  des  pouvoirs  illi- 
mités, et  fKmr  ainsi  dire  révohitionnaires,  sur  les  prinees,  la  noblesse,  le  clergé 
et  le  peuple.  Ils  pun  ni ,  à  leur  gré  ,  déposer  ou  suspendre  les  arrîip\ f^ques  et 
les  év<^qi!es  d'une  foi  trop  tiède;  conti iiiiidtf  les  antres  à  exécuter  U'ins  décrets 
en  malién:  d  hérésie,  et,  par  conséquent,  a  se  denieltre  de  leur  jumli*  lion  é[ii- 
scopale  sur  les  hérétiques;  exiger  généralement  de  ces  prélats  une  obciiisaiice 
absolue  et  telle  qu'ils  !n  dévoient  au  pape  lui-môme;  enjoindre  à  la  pui^isance 
séculière  di'  leur  venir  en  aide  avec  toutes  ses  forces,  contre  le^  li<  i  (  Injurs,  do 
proscrire  les  excommuniés,  de  conlisquer  leurs  biens  et  d  user  iiièiiie  einei*s 
eux  de  plus  grandes  rigueurs;  frapper  les  princes  ou  les  seigneiii  N  récalcitrants 
des  foudres  de  l'Égli'ic  ,  nu  ifre  leurs  terres  en  interdit,  en  ordoiuier  la  contis- 
cation;  soulever  les  peuiiks  pour  la  défense  de  TÉglise,  et  promettre  à  ceux  qui 
s'enrôleraient  sous  ta  l  anniére  les  mêmes  indulgences  que  gagnaient  les  croisés 
de  la  Palestine;  enfin,  selon  les  propres  expressions  du  pape  innocent  Ul,  ils 
eurent  «  pouvoir  plein  et  entier  de  détruire,  d'arracher  et  de planUr,  tout  ce  qui 
était  nécessaire,  dans  les  pays  infectés  d'hérésie,  r» 

Cet  appareil  de  terreur  effraya,  m  us  ne  cohvauK|iiit  pas  les  esprits.  Il  était 
d'ailleurs  difficile  de  saisir  des  honinies  qui  ne  sù  réunissaient  point  dans  des 
temples  matériels  pour  prier  ;  leurs  églises,  à  eux,  étaient  partout,  sai  la  mon- 
tagne comme  dans  la  vallée,  ù  l'ombre  des  dômes  verdoyants  de  la  forêt  comme 
sous  la  voiUe  des  cieux.  A  Toulouse,  la  présence  de  frère  Raoul  et  de  frèi'C 
Pierre  de  Castelnau,  qui  succédèrent  aux  moines  Raynier  et  Gui,  dont  lestravaui 
ne  nous  sont  pas  bien  connus,  n'eût  d'autre  efTet  que  de  forcer  les  hérétiques  à 
s'entourer  de  mystère  ;  évitant  le  grand  jour,  ils  tinrent  au  mlUen  de  la  nidt,  ces 
assemblées»  où  la  noblesse,  la  bourgeoisie  et  le  peuple  affluaient  pour  recoeOlir 
la  parole  des  piédicanis.  De  lA ,  les  deux  légats  se  rendiroit  è  Carcassonne,  oà  Ils 
ft*^for€èrent  de  réfuter  devant  la  cour  de  Pierre  d'Arragon ,  les  liérétiques  nu- 
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éoift  et  leur  chef  spiritnél  Beniard  de  Simorre.  Ils  se  rendirent  ensuite  è  Béiien, 
el  y  promMQCèPeat  contre  révéqoe  trop  modéré  de  oette  viile,  la  même  peine  de 
suspension  dont  ils  avaient  déjà  frappé  TardieTéqiie  deNaritonne  »  pour  cause  de 
négligence  dans  l'eiercice  de  ses  fonclîoos  épiscopoles;  nais  ni  la  erainte  de 
reicommaniGalion  m  cet  acte  de  rigoenr  ne  porent  engager  les  ooosols  Iritté^ 
rois  à  abjurer  leurs  nouvelles' croyances  et  h  s*anner  contre  leurs  coreligion- 
naires (  IW).  Les  évéques  de  Toulouse  et  de  Viviers  Airent  aussi  déposés,  l'un 
pour  défont  de  sèle,  l'autre  pour  le  désordre  de  ses  mœurs  (iS06). 

Cependant  les  trèm  Pierre  et  Raoul ,  hommes  d'une  foi  sincère  et  ardente, 
étaient  pris  d'un  profond  découragement  :  ils  ne  pouvaient  se  dissimnler  le 
peu  de  succAs  de  leurs  prédications,  et  ils  se  sentaient  surtout  humiliés  de 
n'avoir  rien  à  répondre  aux  reproches  des  sectaires  sur  «  k  vie  scandaleuse  des 
ecclésiastiques  ».  Dans  cette  triste  disposition  d'esprit,  qui  les  bisalt  songer  à 
abandonner  leur  ministère,  ils  revirent  à  Montpelljer,  Diégo  d'Aiebet,  évéqué 
d'Osma,  et  Domingo,  sousprieur  de  sa  catliédrale,  qu'ils  avaient  dé|è  rencontrés  I 
Toulouse.  Ces  deux  Espagnols  n'étaient  pas  plus  étrangers  qu'eux  au  pays,  tous 
parlant  la  laagne  provençale  commune  alors  aux  divers  peuples  du  Uidl.  Ils 
conseillèrent  aux  envoyés  du  saint^siége  d'échanger  les  pompes  de  leur  dignité 
contre  la  pauvreté  des  premiers  apMres;  et  Diégo  d'Aiebes,  suivi  de  Dominique, 
leur  donnant  l'exemple ,  ils  sortirent ,  comme  eux,  pieds  nus  de  Montpellier,  et  sa 
mirent  à  catéchiser  dans  la  province,  où  ils  vécurent  péniblement,  an  jour  le  jour, 
des  dot»  de  la  charité  publique.  Ils  visitèrent  ainsi  Verfeil  {ViridtfaÛtim)^  ou  M 
disputèrent  contre  les  hérétiques;  Caraman,  autre  ville  dissidente,  qui  leur 
opposa  un  docteur  illustre,  Guillaume,  chanoine  de  Ncvcrs,  et  neveu  du  chevalier 
Évrsud,  un  des  martyrs  de  la  secte  ;  Béziers  où,  après  quinze  jours  de  prédica- 
tions,  ils  se  séparèrent,  Pierre  deCastelnao  pour  retourner  à  Montpellier,  l'évé- 
qoe  d'Osma  et  Dominique  pour  visiter  Carcaasonne.  Les  missionnaires  espagnoM 
eurent,  à  Montréal,  château  du  diocèse,  une  conférence  qui  ne  dura  pas  moins 
de  quinze  jours,  avec  plusieurs  chefs  des  sectaires,  Guillabert  de  Castres,  Arnaud 
Olhonis,  Pons  Jordani  et  Benott  de  Termes  :  de  part  et  d'autre,  on  avait  accepté 
pour  juges,  deux  chevaliers  et  deux  bourgeois.  Ces  étranges  théologiens,  indi- 
nant  pour  l'hérésie,  et  n'osant  pourtant  lui  donner  raison,  demandèrent  un  délai, 
tGu,  disaient-ils,  de  pouvoir  délibérer  avec  plus  de  soin  sur  un  jugement  qu'ils 
n'eurent  garde  de  prononcer  (juin  1207).  Arnaud,  abbé  deCtteaux,  survint  à 
Montréal,  avant  la  fin  de  la  conférence,  avec  douze  abbés  et  une  vingtaine  de  re- 
ligieux de  son  ordre,  parmi  lesquels  étaient  Gui,  abbé  de  Vaux-Semai,  et  son  ne* 
vcu ,  Pierre,  l'historien  de  la  guerre  d'Albigeois.  On  convint  de  se  disperser  par 
bandes,  au  nombre  de  deux  ou  trois,  et  d'aller  ainsi  à  pied,  et  sans  autre  res* 
source  que  l'aumône,  prêcher  dans  toutes  les  parties  de  la  province  les  plus  hos- 
tiles à  l'Église  ;  mais  la  mort,  d'autres  soins,  et  le  découragement  surtout  amenè- 
rent, en  moins  de  trois  mois,  la  fin  de  cette  mission,  dont  Gui  de  Vaux-Semai  avait 
tté  nommé  le  maître  ou  le  chef.  Dominique  seul  ne  se  laissa  point  rebuter  par  les 
mécomptes  de  la  prédication.  11  établit  sa  résidence  dans  le  château  de  Fanjaux, 
tout  en  continuant  (b  ratérhi'îrr  en  divers  lieux,  et  fonda,  quelques  années  après, 
i  Toulouse,  la  premi^  maison  de  l'ordre  des  frèns-Préchwn  (1208-1215); 
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joatitittion  que  le  pape  Innocent  III  approuva,  qui  ent  UeolAides  couteiili  i 
lesprincipalei  villes  du  Lmgaedoc,  netanmieiil  à  Alby»  et  ûa  uAn  de  laqiMfte 
fortit  le  tribanal  de  l'inquisition. 

Le  coor  de  Rome  était  pooMée  de  pins  en  plus  par  la  force  des  dioees,  à  regar^ 
der  une  croisade  contre  les  hérétiques  comme  le  sent  moyen'  de  Tsincre  la  rét elle 
religieuse  de  l'AlUfeols.  EUe  avait  invoqué  le  secours  des  rois  de  France,  d'An- 
gleterre et  d'Aragon  ;  ce  dernier,  circonstance  qui  a  échappé  à  la  plupart  des 
toriens,  s'était  même  rendu  è  l'appel  dn  sainteiége.  Pierre  II ,  roi  d'Ars^o», 
s'était  en  elTet  porté  avec  ses  troupes,  en  1905 ,  dans  le  diocèse  d'Alby,  où  il  avait 
pr»  le  château  de  Leacnre  sur  les  hérétiques  ;  et  Innocent  III  avait  aotorisé 
légats  à  lui  donner  cette  conquête  en  fier,  moyennant  le  paiement  d*an 
annuel  è  la  cour  de  Rome.  Hais  l'épée  aragonaise,  rentra  presque  anssilAt 
le  fouireau,  et  Pierre  de  Castelnau  s'épuisa  inutilement  en  négociations  et  en  ana- 
thèmes,  pour  donner  un  autre  défenseur  i  TÉglise.  Le  légat  s'efforçait  de  réta- 
blir la  paix  parmi  les  seigneurs  du  Midi ,  dans  Tespoir  que  Raymond  VI,  conte 
de  Toulouse»  se  croiserait  avec  eux  contre  les  hérétiques  albigeois  (ISOft-ldOT); 
le  sang  de  ce  représentant  du  sainfr^iége,  asnssiné  sur  les  bords  du  Rbdne,  près 
de  Ssint^Silles,  le  16  janvier  1806,  fit  plus  que  ses  prédications  pour  soulever  la 
France  catholique.  «  Saches,  écrivait  Innocent  111  è  Raymond  VI,  peu  de  temps 
avant  la  mort  de  Pierre  de  Castelnau ,  que  nous  enjoindrons  à  tous  les  prinea 
voisins  de  s'élever  contre  vous,  comme  contre  un  ennemi  de  lésus-Chrlst;  et  qne 
nous  autoriserons  chacun  d*eux  à  retenir  toutes  les  terres  dont  il  pourra  s'empa- 
rer sur  vous,  afin  que  le  pays  ne  soit  plus  infecté  d*hérésie ,  sous  votre  domina- 
tion. »  La  ligne  des  seigneurs  croisés  contre  le  comte  de  Toulouse,  et  la  confis- 
cation de  ses  domaines,  fatraccomplissement  de  la  menace  do  pape. 
.  Nous  n'avons  point  rintention  de  raconter  cette  guerre  fameuse ,  dont  les 
prindpaox  événements  militaires  se  sont  accomplis  hors  de  l'Albigeois;  nous  en 
rappellerons  toutefois  rapidement  les  points  les  plus  remarquables  et  les  traits 
les  plus  caractéristiques.  La  pensée  d'Innocent  III  se  dévoila  tout  entière  quand 
il  exhorta  les  peuples  à  s'armer  pour  détruire  les  hérétiques  de  l'Albigeoi»,  pim 
que  les  Sarrasins:  il  ne  s'agissait  de  rien  moins,  disait-il,  que  de  les  chasser  du 
pays,  afin  <fy  établir,  en  leur  place,  des  habitants  catholiques.  Pour  arriver 
à  ce  terrible  résultat,  il  écrivit  aux  évôques  d'exiiorler  leurs  diocésains,  clercs  et 
laïques,  à  premire  part  à  la  formation  de  l'armée  catholique  ;  le  clergé,  plus  ptr- 
ticulièi  ement  intéressé  au  succès  de  ses  armes ,  dut  y  contribuer  par  l'abandon 
d'un  dixième  du  produit  de  ses  biens;  les  ecclésiasiiques  qui  s'enrôlèrent  dans 
ses  rangs  purent  engager  leurs  revenus  pendant  deut  années  pour  subvenir  à 
leurs  dépenses  personnelles.  Les  moines  de  Citeaux  s'étaient  fait  les  trompettes 
de  la  croisade  qu  ils  pr«^rhiiient  partout ,  en  montrant  sur  leur  robe  les  taches  da 
sang  de  fière  Pierre  de  Casieinau  :  par  une  campagne  de  quarante  jours, 
s  écriaient-ils,  le  croisé  gagnerait  les  indulgences,  et  assurerait  son  salut;  outre 
ce  précieux  avantage,  il  obtiendrait,  tant  qu'il  servirait  sous  la  bannière  de 
I  Eglise,  la  suspension  de  tous  ses  engagements  pour  dettes  ou  pour  intérêts 
usuraires.  Mais  il  y  avait  d'autres  mobiles,  dont  les  moines  de  Cileaux  n  •  jmr- 
wient  point,  et  qui  agirent  plus  poissamment  encore  sur  les  masses  popuiaiiest 
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le  plaisir  dei*engager  dans  une  expédition  lointaine»  la  perspeclive  d'une  vie 
aventareuse ,  l'appât  du  pillage,  la  curée  promise  à  toutes  les  passiona;  et,  enfin, 
la  vi^e  impolskm  de  ce  sentiment  dlioatilité  dont  les  peuples  de  la  langue  d'oil 
étaient  alors  animés  contre  les  peuples  de  la  langue  d'oc,  et  qui  avait  sa  source 
dans  Topposition  profonde  de  Teaprit,  des  nusurs,  du  langage  et  de  la  dvilisation 
des  deux  races. 

Une  maltitude  immense  d^bommes  de  toutes  les  conditions  se  trouvèrent  à 
Lyon ,  rendefrvous  général  de  Tannée  catholique,  sous  les  ordres  d*Eudes,  duc  de 
Bourgognet  d'Hervé,  comte  de  Nevers,  du  comte  de  Saint-Paul,  de  Gui  de  Beau- 
jeu,  comte  de  Bar^ur^lne,  de  Guillaume  des  Roches,  sénéchal  d'Anjou,  de 
Gaucher  de  Joigny,  et  d'un  grand  nombre  d*autrea  seigneurs;  parmi  ceux-ci 
était  Simon  de  Montfort ,  comte  de  Leicester,  que  le  duc  de  Bourgogne  avait 
engagé  à  servir  sons  ses  enseignes  pendant  cette  expédition ,  et  qui  devait  bientôt 
en  être  le  chef,  l'éme  et  le  bras.  Les  ecclésiastiques,  à  la  tête  desquels  figuraient 
les  archevêques  de  Rouen,  de  Sens,  de  Reims,  et  les  évéques  de  Bayeux,  de 
Lisicux,  de  Chartres,  deClermont,  de  Nevers,  et  d'Autun,  arrivèrent  aussi  en 
fuuie  avec  leurs  contingents  de  croisés.  Deux  autres  corps  d'ui  niée ,  venant  du 
Yélay  et  de  l'Agenais,  rejoignirent  ces  forces  sous  les  murs  de  Béziecs.  Le  premier, 
conmaandé  par  l'évèque  du  Puy,  le  second  par  Gui,  comte  d'Auvergne ,  Rertrand 
de  Cardaillac,  le  vicomte  de  Turenne,  le  seigneur  de  Casteinau  de  Mont-Ratier, 
rarchevôque  de  Bordeaux  et  les  évéques  de  Limoges,  de  Bazas,  de  Cahoi*s  et 
d'Agen  (1209).  Plus  tard,  des  détachements  de  Lombards,  d'Allemands,  de  Lor^ 
raîns,  de  Flamands  et  de  Bretons  rejoignirent  les  bandes  Trançaises,  normandes, 
bourguignones ,  auvergnates  et  aquitaines.  Nous  ne  pouvons  déterminer  à  quel 
chiffi-e  s'élevèrent  les  fonestolales  des  croisés,  leurs  rangs  étant  tantât  réduits, 
I.HttAt  (Miflés  outrî!  mesure,  selon  les  temps  elles  circonstances.  Pierre  de  Vaux- 
Seinay  aftirme  cependant  qu'on  ne  compta  pas  moins  de  cinquante  mille 
hommes  au  siéj^e  de  Carcassonne;  et  il  est  liors  de  doute  que  ce  nombre  fut  sou- 
vent plus  que  doublé  dans  le  cours  de  la  j;uerre.  Tous  les  combattants  marchaient 
un  bourdon  de  pèlerin  à  la  main,  comme  s'il  se  fût  agi  d'un  voyage  à  Rome,  et  ils 
avaient  unt;  croix  sui  ia  poitrine  ,  pour  se  distinguer  des  croisés  de  In  1  erre- 
Sainte  qui  portaient  sur  rép;iiilr  (  e  sifjne  du  salut.  Arnaud,  abbé  de  Cîleaux,  un 
des  légats  de  la  cour  de  Rome  dans  le  Languedoc,  avait  été  nommé  généralis- 
Miiie  de  la  croisade  Ce  prodigieux  assemblage  de  troupes  indisciplinées  ne  trouva 
\mu\  d'à  mil  L-  if^'uliôre  pour  le  combattre  :  la  guerre  d'Albigeois,  contrairement 
aux  règk's  oïdinaiies,  commença  par  des  sièges,  et  limt  par  des  batailles.  Les 
t  ^^lisi  s  n'ioi  inées  ne  pouvaient  attendre  aucun  secours  de  Raymond  VI .  qui  avait 
reçu  la  croix  di  s  rnaais  du  légat  Milon  [22  juin  ),  et  s'était  engagé  à  obéir  enlière- 
roent ,  en  toutes  choses,  aux  seigneurs  croises,  doiit  il  suivait  les  mouvements ,  en 
captil  plutôt  qu'en  allie  ;  mais  elles  comptaient  sur  l'appui  des  barons  et  des  che- 
valiers de  la  province,  qui,  à  quelques  exceptions  près,  leur  étaient  dévoués,  sur 
les sympatiiies  des  populations  niholiques  dans  lesquelles  ils  trouvèrent  souvent 
de  fidèles  alliés ,  à  Héziers,  par  exemple,  et  sur  les  villes,  les  places  fortes  et  les 
châteaux ,  ou  ils  s  étaient  retirés  avec  leurs  femmes,  leurs  enfants,  leurs  ministres 
«l  leurs  richesses. 
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La  politkiDe  iufleiible  des  légats  suscita  inopiDémeiit  aa  Laigaeêoe,  daMcm 
«ituation  cÀqoe,  un  défensenr  puissaDt  que  la  fortane  des  armes  brisa  ^rts^ 
anssilOt,  Kaymond-Roger,  Yioomle  d*Alby ,  da  GsrcassoDne,  de  Bésien  et  ëè  ta( 
était  un  prince  d*an  courage  et  d'one  résolntion  rares»  qaoiqœ  fort  jeuaeaeMa 
Après  la  mort  de  Pierre  de  Casteloan,  il  avait  proposé  à  ton  oncle»  BaymondH 
de  réunir  leurs  efforts  pour  repousser  l'invasion  dont  ils  étaient  menacés:!» 
deux  auraient  mis  de  bonnes  garnisons  dans  leurs  villes ,  eonvoqqé  la  nobkm  à 
leurs  domaines  r  et  fait  un  appel  à  leurs  alliés.  Mais  le  comte  de  Tooloowtiift 
répondu,  par  sa  soumission  au  saint-siége,  à  œ  projet  de  coalition ,  qoi  sealp» 
valt  sauver  le  Languedoc;  et  son  neveu ,  irrité  de  sa  faiblesse ,  s'en  étak  vengé  a 
lai  déclarant  la  guerre.  Les  préparatifs  effirayants  de  la  croisade  édairérest  tu- , 
tefois  Raymond-Roger  sur  les  dangers  d'une  lutte  dans  laquelle  il  eairilail 
contre  tous.  L'armée  pontificale,  après  avoir  passé  le  Rhéne,  s'était  sorêtiu  IM^ 
pelUer  pour  s'y  reposer  quelques  jours.  Le  vicomte  se  rendit  dans  celte  rileafii 
des  deux  légats  Arnaud  et  Milon,  et  les  pria  de  recevoir  sa  tmmmkmkl/é0Êâ 
«Si  ses  officiers  avaient  favorisé  les  hérétiques ,  ptolestait-il,  c'était  «anMÉI 
intention;  lui  était  bon  catholique,  et  avait  toujours  détesté  les  »eiiatw»***É 
légats  n'en  voulurent  rien  croire.  Raymond-Roger,  repoussé  par  env  eaM^ 
ennemi  de  la  religion  catholique,  ne  se  laissa  point  abattre  :  de  concesi  smM 
principaux  vassaux  de  l'Albigeois,  du  Toulousain,  du  Roneiiue,  du  Carcasssi,  Éi 
Rasex  et  du  Lauraguais ,  il  se  prépara  k  combattre.  Le  vicomte  ayant  posns 
Bésiers  d'une  bonne  garnison ,  se  réserva  avec  ses  meilleures  troupes  la  défem 
de  Carcassonne  (1900). 

On  ne  peut  suivre  la  marche  des  croisés  à  travers  le  Languedoc  sans  fknpf 
presque  k  chaque  instant  le  pied  dans  une  mare  de  nng.  Les  troupes  eoamandées 
par  le  comte  d'Auvergne  et  l'archevêque  de  Bourges,  débutèrent  par  la  prbe  dQ 
château  de  Chassaneuil ,  en  Agenals;  celles  que  conduisait  l'évéque  du  Poj  mM 
d'abord  à  rançon  les  villes  de  Gaussade  et  de  Saint-Aulonin,  la  premi^  <i 
Quercy,  la  seconde  sur  la  frontière  de  l'Albigeois,  et  brAlèfent  le  chéMéi 
Viilerourf  dans  le  Toulousain.  De  son  oété,  le  légat  Arnaud  a^-ait  occupé,  ttic 
les  siens,  le  21  juillet ,  le  château  de  Servian ,  situé  à  deux  lieues  de  iésiers.  U 
lendemain,  les  trois  corps  d'armée  réunis  campaient  devant  cette  ville ,  en  eta)»- 
datent  les  murs  et  massacraient  sa  population  tont  entière,  i  la  Ineur  dos 
fumeuse  incendie*  La  destruction  de  Béliers  répandit  une  si  granda  ttntar  à 
dans  le  pays,  que  cent  places  ou  châteaux  se  rendirent  aussitét  aux  croisés.  L< 
i*  août,  tarmée  du  Seigneur  était  devant  Garcassonne ,  eà  l'attendait  Rayiiion<f- 
Roger,  et  le  15,  après  une  défense  héroïque ,  cette  place  sueoombait  aussi  :  » 
y  vit  Simon  de  Montfort,  comte  de  Leicester,  monter  le  premier  }\  l'assaut,  et 
marquer  ainsi  sa  place  outre  tous  les  cbevntiers  français.  Nom  avons  fait  cono^itre 
ailleurs  les  généreux  etTorts  de  itaymoad-Roger,  le  gnet-apens  dans  lequel  il 
laissa  prendre  par  le  légat  Arnaud,  et  sa  fin  tragique  en  prison  (septembre  \^^^- 
Il  laissa  un  fils,  Raymond-Trencavel  II,  né  en  iWl,  de  son  mariage  avec  S^p^ 
de  Montpellier;  cet  enfant,  à  peine  sorti  du  berceau,  aurait  dû  succédor  à 
père  «ians  jk's  domaines  de  Béziers,  de  Carcassonne ,  d'Alby  et  de  Raseï;  »«* 
Innocent  111  avait  promis  aux  chefs  des  croisés  toutes  les  terres  dont  ils  f»^ 
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nient  le  rendre  nultras  à  la  pointe  de  Tépée.  L'abbé  de  Ctteani  oflHt  sucœiaî- 
vflnwnt  te^  quatre  vicomtés  des  Trencavek  an  duc  de  Bourgogne,  an  comte  de 
Nevera  et  au  comte  de  Saint'Paol  ;  n*ayant  po  les  dédder  à  se  rendre  complices 
d*Dne  odieuse  spoliation,  il  se  tourna  vers  le  comte  de  Leicester  :  Simon  de  Mont- 
fort  aocepla  sans  scrupule  »  et»  pour  intéresser  l*Église  à  ses  futures  nsurpationa, 
il  ordonna  qu*un  cens  de  (rois  deniers,  par  fou  on  par  maison,  serait  levé  au 
bénéfice  de  la  cour  de  Rome,  et  s'engagea,  en  outre,  à  lui  payer  une  somme 
considérable  à  titre  de  redevance  annuelle  (1209}   Il  envahit  ensuite  les  terres 
de  Baymond-Roger,  comte  de  Foix.  Ce  seigneur,  fort  hostile  au  clergé ,  dont  il 
pillait  les  églises,  et  grand  protecteur  des  hérétiques,  avait  recueilli  à  sa  cour 
son  pupille,  Raymond-Trencavel  II  :  îl  disait  publiquement  «qu'il  croirait  rendre 
in  grand  service  à  Dieu  s'il  pouvait  tuer  tous  les  croisés  de  sa  main  ».  Ifontfort 
M  enleva  Pamiers  et  le  chAteau  de  Saverdun.  Puis  revenant  sur  l'Albigeois, 
dans  lequel  il  occupait  déjà  la  ville  de  Castres,  il  se  fit  livrer  le  chAtean  de 
Lombers.  La  découverte  d'un  complot  formé  par  cinquante  chevaliers  de  ce  bourg, 
pour  s*emparer  de  sa  personne ,  en  précipita  la  reddition.  L*évéqne  d'Alby  s'em- 
pressa de  recevoir  le  comte  Simon  dans  sa  ville  épîscopale,  et  tout  le  pays,  sauf 
qoi^nes  chAteaux,  lui  fut  soumis  dès  la  première  année  de  la  croisade.  Le  mé^ 
cuDtentement  était  pourtant  au  fond  des  cœurs.  Une  révolte  fit  presque  aussitôt 
perdre  à  Montfort,  Castres,  Lombers  et  tout  l'Albigeois,  moins  Alby  et  le  chAteau 
d'Arabiulel  (1209).  Le  roi  d'Aragon ,  Pierre  II,  qui  le  premier  avait  pris  la  croix 
centre  les  hérétiques,  n'était  pas  étranger  à  ces  mouvements  :  il  travaillait  en 
secret  à  susciter  des  ennemis  au  comte  Simon,  qu'il  regardait  cmume  un  voisin 
dangereux,  et  dont  il  avait  longtemps  hésite  h  acc(?pter  l'hommage  pour  le  comté 
de  Carcassonne.  Le  pape  Innocent  IH  vint  en  aide  à  son  lieutenant  général, 
(*n  lui  confirmant,  par  une  bulle  du  28  juin  1*210,  la  possession  d'Alby.  Montfort 
comptait  plus  sur  son  épée  que  sur  l'intcrvenlion  de  l'Église  pour  réduire  la 
révolte.  Avant  la  fin  de  l'année ,  il  leparaîl  h  Castres,  qui  lui  jure  de  nouveau 
fidélité,  reprend  Lombers  abandonné  par  ses  habitants,  et  dont  le  château  ren- 
fenuait  des  nppro\isioiuiements  considérables,  y  met  une  i^^arnison ,  et  se  rend 
au  cliaieau  d'Anibiaiet ,  où  il  devait  avoir  une  conféreni  e  avec  Hayniond  V!. 

Le  comte  de  Toulouse  ne  pouvait  plus  se  dissimuler  que  le  saint-siége ,  d'accord 
avec  Simon  de  Montfort,  avait  juré  sa  mine.  Les  légats  lui  avaient  susc  ité  toutes 
sortes  de  difficultés  au  sujet  du  reproche  U  hérésie,  de  l  arcom|)lisse!!ient  de  ses 
engagements  envciNla  cour  de  Home,  et  de  sa  participation  présumée  au  iiuiii  fi  e 
de  Pierre  de  Caslrliiau.  Sa  capilale,  la  nIIIc  de  Toulouse,  avait  été  frapiiée  d'in- 
terdit. Condamiu;  par  le  concile  de  Saint-Gilles  et  excomniurne  [u  ii  de  temps 
nprès,  contre  toute  justice  et  sans  avoir  été  écouté,  il  ne  put  amener  ses  ennemis 
il  tics  sentiments  plus  favorables  tlans  la  conférence  de  Narbonne;  celle  du  chil- 
leau  d'Ambialet,  à  laquelle  les  légats  n'assistèrent  point,  et  où  il  n'eut  à  d  ■huître 
^  intéréti»  que  contre  Simon  de  Montturt ,  eut  encore  une  issue  plus  malheu- 

I.  Le  pape  IniMioenl  III  te  réserva  Ini-nSine  la  propriété  do  ooaHé  de  Melgtieil ,  qu'il  avait  con- 
iis4)Uti  sur  le  cooUe  de  Touloitae ,  et  le  donna  en  lief  aux  évèqoea  de  Magnetonne.  Les  chefs  spiri- 
luols  de  lu  (.luisadc  no  s'QuI)li^rt>nl  pas  non  plus:  le  1-;^  it  Arnaud  devint  arcbevCqoe  et  duc  de 
NartxMiBC,  el  Quj,  abbé  de  Vaui^^Sernay,  évdqae  de  Cai^âMone. 
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reuse.  L^aaidir  de  la  gaerre  d'Albigeois  afBmie  que  Raymond  VI  s*étail  Uà 
accompagner  à  Ambialet  par  quolquea-aos  des  ennemis  capitan  do  cbef  éu 
croisés;  il  voulait  lui  tendre  une  embûche  et  pent<^tre  même  attenter  à  sa  vie, 
dangers  aniqnels  celui-ci  échappa,  non  sans  avoir  acquis  la  preuve  de  la  tmliisa 
du  comte  de  Toulouse  et  s*en  être  expliqué  avec  lui  en  termes  fort  vifii.  De  part 
et  d*atttre  on  se  sépara  profondémeni  irrité  et  dans  les  dispositions  les  plus  hos- 
tiles. Hais  ce  fait,  basé  entièrement  sur  le  témoignage  de  Pierre  de  Vaux-tenaj, 
nous  parait  au  moins  suspect.  Quoi  qu*U  en  soit,  ie  concile  d'Arles  excoumMum 
Raymond  VI,  pour  avoir  reftué  de  se  plier  aux  nouvelles  exigences  des  légats, 
et  livra  ses  domaines  au  premier  occupant  (1211).  C'était  là  surtout  qa*on  a 
voulait  venir.  Simon  de  Hontrort  ftit,  comme  on  le  pense  bien,  le  prwier  eeat- 
pant,  l'instrument  préféré  des  rigueurs  de  l'Église  ;  pendant  six  années,  il  fit  li 
guerre  an  comte  de  Toulouse  et  à  son  Ois,  le  jeune  Raymond;  Il  ajouta  i  set 
nombreuses  conquêtes,  tous  les  pays  dont  le  coodie  de  Montpellier,  par  une  ooa- 
flscation  anticipée,  l'avait  déclaré  prince  et  mwarquê  (1S15).  Toulouse  passa  par 
les  horreurs  de  deux  sièges.  Les  ravages  de  la  guerre  s'étendirent  dans  le  Too* 
lousain,  l'Albigeois,  le  Lauraguals,  le  Coromioges,  le  Carcasses,  l'Agenals.ie 
Ronergue,  le  Quercy  et  le  Périgord;  enfin,  deux  années  après  ta  bataiNe  de 
Gastelnaudary,  Tut  livrée  celle  de  Muret,  dans  laquelle  périt  Pierre  II*  roi  d'An* 
gon ,  tardif  allié  des  deux  Raymond  de  Toulouse  (121 1-1318). 

L'Albigeois  fut  une  des  proviuces  qui  soufTHrenl  le  plus  de  ce  aonveon  dé* 
bordement  de  calamités  :  on  s'en  disputa  les  villes  et  les  châteaux  avec  un  Id 
adinrnrmont,  que  plusieurs  changèrent  jusqu'à  quatre  fois  de  maître  dans  une 
année.  L'évéquc  d'Albj ,  Guillaume-Pierre ,  y  conduisit,  en  personne,  VtrunU 
garde  des  croisés.  Simon  de  MontTort ,  assisté  des  évéques  de  LIsieux  ^  de 
Bayenx,  de  Pierre  de  Courtenay,  comte  d'Auxerre,  et  de  plusieurs  autres  sô- 
gneurs,  y  avait,  dès  le  mois  d'avril  de  l'année  1211 ,  entrepris  le  siège  de  Lavanr; 
cette  ville  s'était  longtemps  d(''r('iuluc  avec  Tmlliousiasme  de  la  foi,  et,  emporté» 
d'assaut ,  en  avait  été  fruellemeiil  punie  par  les  assiégeants.  Le  comte  Simon, 
aprfs  sa  rupture  a\ec  Uaymomi  VI,  prit  les  châteaux  de  Gaillac,  de  Morilaî^, 
de  (laliiisac,  de  la  Garde,  d»^  l'uiceisi  et  de  h  Tiiiepie,  toii-^  situés  aussi  dans  l'Al- 
bigeois, et  soumis  immédiatement  à  l'autonlé  du  comte  de  Toulouse.  Ray- 
mond VI ,  en  une  campagne,  reprit  la  plupart  de  ces  petites  places,  et  réduisit, 
en  outre,  Habastens  et  la  Grave;  m;iis  son  fière,  le  traître  Bcauiluin,  aliit-  dir 
chef  des  croisés ,  ressaisit  ce  dernier  diiileau  au  moyen  d'une  sni  pi  iM  .  ^nuoa 
de  Montfort,  aide  de  son  frère  Gui,  s'empara  lui-même  des  chûteaui  de  iudelle 
et  de  Caliusac,  et  força  celui  de  Gaillac  à  se  rendre  par  capitulation,  en  pré- 
sence de  l'armée  des  comtes  de  Toulouse,  de  Foix  et  de  Coiimiinges  (1211. 
Quoique  \igoureusemeid  secondé  par  Beaudoin,  il  fut  moitis  lieuivux  dans  l'at- 
taque de  Saint-Marcel,  i  hiUau  peu  éloigné  d'Alhy,  et  dans  lequel  le  conite  de 
Foix  s'était  jeté  :  les  manœuvres  du  comte  de  Toulouse  ayant  mis  la  disette  paraii 
les  assiégeants,  ils  décampèrent  au  bout  d  un  mois  de  siège  (24  mai-s  1212\  De 
Saint-Marcel,  Simon  se  rendit  à  Alliy,  où  il  avait  eu  antérieurement  une  confé- 
rence avec  AriuiiKl,  abbé  de  Citaux,  et  où  il  célébra  la  féte  de  Pîlques.  Cette 
même  année,  levenuul  duus  l'Albigeois  avec  uu  renfort  considérable  de  uoix» 


Digitized  by  Google 


ALBV.  569 

que  lui  avaient  amené  Robert,  archevêque  de  Houcn,  Robert,  élu  év^^quc  de 
Laon  ,  et  Guillaume,  archidiacre  de  Paris,  il  rentre,  sans  coup  férir,  dans  les 
châteaux  deGaillac,  de  Rabastens  et  de  Montai|;u,  détruit  de  fond  en  comble 
ceux  de  Saint-Marcel  et  de  la  Guepie,  et,  sur  la  frontière,  assiège,  prend  cl  sac- 
cage Saînt-Antonin ,  dont  il  laisse  le  gouvernement  à  Rcaiidoin.  Son  IVère  ,  Gui 
de  Montfort ,  reçoit  en  fief  la  ville  de  Rabastens  pour  pri\  de  ses  services  (  1-21-2)  ; 
seigneurie  à  laquelle  il  ajouta,  plus  tard,  celle  de  Lonibcrs,  par  son  rnai  iag<'  avi-e 
Briande,  veuve  de  Lambert  de  Thurei,  (  hcvalier  fiançais,  qui  tenait  celle  baron- 
nie  du  comte  de  ï.eicester.  Simon  paraît  même  avoir  inféodé  à  son  frère  toute  la 
partie  de  l'Albigeois  bornée  par  la  rive  gauche  du  Tarn  ,  sans  pouvoir  cependant 
lui  en  assurer  la  jouissance.  Lorsque  Gui  de  Montfort  fut  tué  d'un  coup  de  flèche 
au  siège  de  Vareilles,  dans  le  comté  de  Foi\  (13  janvier  1-228),  son  second  fils, 
Gui,  né  de  son  union  avec  Briande,  hérita  des  deux  fiefs  de  Rabastens  et  de 
Lombers.  Philippe,  son  autre  fils,  issu  de  son  mariage  avec  Elvire  d'Ybelin,  sa 
première  fennne ,  obtint  plus  tard  le  pajs  siiué  a  la  gauche  du  Tarn. 

On  peut  dire  que  pendant  la  guerre  d'Albigeois,  la  politique  de  la  cour  de 
Rome,  les  actes  de  ses  légats,  les  fureurs  du  clergé  et  les  crimes  du  chef  de  la 
croisade ,  furent  lu  justification  la  plus  complète  des  hérétiques.  Jamais  armée 
triomphante  n'insulta ,  ne  pilla ,  n'incendia  plus  impitoyablement  un  pays  con- 
quis ;  jamais  de  plus  hideox  excès  ni  de  plus  froides  cruautés  ne  furent  exercés 
mr  des  vaioGos ,  des  femmes  et  des  enKints;  la  réshtance  ani  croisés  était  punie 
connue  une  rérolte,  et  presque  toujours  on  massacrait  ou  pendait  saos  miséri- 
corde la  garnison  qui  arâit  bit  preuve  de  courage  dans  la  défense  d'une  place 
forte.  Quelquefois,  an  lien  d'6ler  la  vie  aux  nullMiqreux  prisonniers,  on  leur 
crevait  les  yen ,  et  on  leur  conpait  la  main  et  le  nei ,  nn  seul  d'entre  eux  étant 
épargpé  pour  servir  de  gnide  aux  autres.  Ces  actes  de  sauvage  barbarie  provo- 
quaient des  représailles  non  moins  atroces  de  la  part  des  Languedociens  on 
de  celle  de  leurs  seigneurs  les  comtes  de  Toulouse,  de  Foix  et  de  Gomminges. 
Quant  aux  hérétiques,  il  n'était  pas  un  homme,  sous  la  bannière  de  rÊ^^ise, 
légat,  évèqne,  prêtre,  moine,  chef,  chevalier  ou  artisan,  qui  ne  fdt  animé, 
pour  leur  extermination,  d'un  ardent  fanatisme;  on  craignait  tellement  de  les 
voir  échapper  à  l'épée  ou  aux  flammes,  qve  les  populations  mixtes,  on  don- 
teoses,  étaient,  pour  plus  de  sAreté,  égorgijes  en  masse.  Le  généralissime  de 
la  croisade,  Tabbé  Arnaud,  n'avait-il  pas  donné  le  OMt  d'ordre  aux  siens,  dès 
l'ouverture  de  la  campagne;  ne  l'avait-on  pas  entendu  dire,  pendant  le  sae 
de  Bésiers,  an  sujet  des  catholiques,  mêlés  par  milliers  aux  Vandois  :  Tue*- 
les  tou%^  car  Dieu  connaît  ceux  qui  sont  à  lui!  (1S09).  L'année  suivante,  il  est 
stipulé,  dans  la  capitulation  du  diAteau  de  Minerve ,  que  les  hérétiques  auront 
la  vie  sauve,  s'ils  abjurent  leurs  erreurs;  là-dessus,  RoiNsrt  de  Manvoisin,  un 
des  chevaliers  de  Simon  de  Montrort,  s'écrie  avec  colère  «  qu'on  est  venu  pour 
exterminer  les  hérétiques  et  non  pour  leur  faire  grâce  ;  »  mais  l'abbé  de  Clteaax 
lui  ferme  la  bouche  par  cette  réplique,  qui  vaut  bien  le  terrible  mot  de  Béziers  : 
Hassurez-vous ,  vous  n'avez  rien  à  craindre ,  parce  que  peu  se  convertiront  (  1210). 
A  Castres,  ville  de  l'Albigeois,  on  se  dispose,  par  Tordre  de  Montfort,  à  brûler 
virun  ministre  on  parfait  avec  nn  de  ses  néophytes  :  celui-ci,  effrayé  des  apprêts 
VI,  72 
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da  supplice  oq  éclairé  par  la  grdcc,  demande  à  abjurer.  Le  comte  Simon  n'en 
ordonne  pas  moins  de  le  brûler  avec  l'autre,  faisant  observer  que  s'il  est  féri- 
tablement  converti ,  sa  peine  sera  une  expiation  pour  ses  péchés ,  et  que  si ,  au 
contraire,  sa  conversion  est  feinte ,  il  subira  le  talion  pour  sa  perfidie.  Du  reste, 
les  hérétiques  étaient,  en  générnl.  trop  fermement  attachés  à  leurs  croyances 
religieuses  pour  racheter  leur  esistcnee  au  prix  d'une  apostasie  :  hommes,  femmes, 
parffitts  ou  sin>[>les  croyants,  tous  préféraient  la  mort,  s'y  exhortaient  mutuel- 
lement, se  précipitaient  eux  -  uiémes  dans  lus  ilammes,  et,  s(  lr)n  le  témoi- 
gnage (le  dom  Vaissette,  «  mouraient  avec  un  couraiîf  di^ne  d  une  meilleure 
cause.»  Après  In  pj-ise  d'une  ville  ou  d'un  chAteau  ,  du  ilre»5ail  pres(]ue  toujours 
un  immense  bù(  lu  r  pour  ces  exécutions  collectives,  qui  rappelaient  les  saci  ifices 
humains  de  la  Gaule  druidique  :  c'est  ainsi  que  quatre  cents  hérétiques  parfaits 
périrent,  en  une  seule  fois,  par  |o  fm,  à  Carcassonne  (1509)  ;  qu'(Hi  en  brûla  aussi, 
d'un  seul  coup,  de  cent  trente-sept  ii  cent  quatre-vingt-sppt  à  Minerve  ;  H 

qu'entiu ,  quatre  cents  autres  sectaires  subirent  la  même  peine  h  Ixivaur  (  H1  !  V 
Pierre  de  Vaux-Sernav  nous  apprend  que  les  croisés  assistaient  à  ces  aOreui 
spectacles  avec  une  Joie  extrême. 

La  guerre  de  la  croisade  fut,  en  quelque  soi1e,  la  passion  de  la  nation  lansfue- 
docienne,  et  rien  ne  manqua  a  ce  crucitienjeut  de  tout  ufi  peuple  :  ni  les  insultes 
des  pharisiens,  ni  la  flagellation,  ni  la  couronne  d'épines,  m  le  roup  de  lance, 
Di  les  stigmates  d'une  longue  agonie.  Seulement  cette  tin  douluut-euie  du  Ijin- 
guedoc  du  moyen  flige,  expirant  étoutlé  dans  son  propre  sang,  ne  devait  avoir  ni 
lendemain  ni  t  churrection.  Il  tomba  tellement  meurtri  sous  les  coups  de  Simon 
de  Monttorl  qu'il  ne  put  jamais  se  relever  pour  reprendre  son  existence  indivi- 
duelle, comme  état  indépendanl.  <:e  liimeux  capitaine  fit  donc  plus  que  donner 
la  victoire  à  l'Église  et  ramener  le  pays  d'Albigeois  à  l'unité  religieuse  :  son 
épée  assiiiM  lii  conquête  politique  du  Midi  par  le  Nord,  et  prépara  l  assitoilalion 
complète  des  deux  î^randes  divisions  ten  iloriales  de  la  France.  Ou^'od  les  rois 
Louis  Vlll  et  Louis  IX  mirent  le  pied  dans  le  Languedoc,  ils  le  trouvèrent  d 
bien  façonné  à  la  domination  étrangère,  qu'ils  en  accomplirent  presque  sans 
effort  la  réunion  à  la  monarchie.  Non  pas  que  Simon  ait  eût  la  conscience  de 
sa  mission  providentielle,  ni  qu'il  ait  obéi  à  un  sentiment  élevé  de  patriotisme; 
peu  importait  à  son  ambition  de  relever  de  la  couronne  d'Aragon  ou  de  cdle 
de  France,  pourvu  qa*elle  fût  largement  satisfaite:  mais  il  avait  ces  instincts, 
cette  éducation,  ces  habitudes,  et,  il  faut  bien  le  dire,  ces  préjugés  français, 
qui,  à  part  son  intérêt  personnel,  devaient  le  rendre  profondément  hostile 
à  l'esprit,  ans  mœars,  aux  lumières  et  à  la  dvilisaCion  méridionales  :  peat-éiR 
même  estH»  lé,  Umt  en  n'oubliant  point  la  pnissanee  des  passions  religieuses  da 
temps,  que  nons  devons  cliercher  Texplicalion  de  l'enthousiasme  profond  d 
nnivursel  qui  s'était  attaché  à  sa  personne,  et  dont  II  recueillit  partout  des  preuve» 
sur  son  passage,  quand  il  se  rendit  è  Paris  pour  faire  hommage  des  pays  conquis 
au  roi  de  France  (1916).  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Languedociens  furent  traÎMs 
par  Simon  de  Montfort  et  ses  chevaliers  de  la  langue  fhinçeise  (  tingna  gattiem), 
comme  les  Saxons  de  TAngleterre  par  Guillaume-le-fiAtard  et  ses  Normands.  Le 
chef  des  croisés  entra  parfaitement  dans  les  vues  du  sainirsiégc,  qui ,  pour  mieai 
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extirper  l'esprit  rie  révolte  religieuse,  voulait  détruire  l'eusteoce  morale  des 
peuples  du  Languedoc. 

Les  trois  légats,  Arnaud,  ai  l  *  deCîlraux,  le  chanoine  Thedise,  et  RnMu  iid, 
évéqiie  d'I  sez,  a\ai('nl  sufTîsamiueut  montré  au  concile  d'Arles  l'ejipiit  (1<  nt  ia 
cour  de  Home  était  animée  à  l'égard  des  Lanj?uedociens.  >ous  leur  inspiration, 
les  Pères  de  cette  assemblée  déclarèrent  à  Raunond  V  U  qu'il  ne  ferait  la  paix 
avec  l'Église  qu'aux  ((hhIiIhuis  les  plu»  liuiiuliantes  pour  ses  sujets  :  il  devait 
défendre  ,  à  tous  les  liubitants  de  ses  domaines,  de  servir,  à  thaque  repas,  plus 
de  deux  sortei»  de  viandes  sur  leurs  tables;  nobles  ou  roturiers,  ils  ne  pourraient 
faire  usag^e  de  vêtements  de  prix,  et  il  leur  serait  seulement  permis  de  porter  e/e* 
chfipprs  noires  ou  mauvaise^;  de  plus,  Tautorisation  d'habiter  les  villes  serait 
particulièrement  refusée  an\  {gentilshommes,  qu'on  reléfjncratt  dans  les  cam- 
pagnes, etc.  (1211  j.  Le  pape  se  dédommagea  de  n'avoir  pu  imposer  ces  articles 
au  comte  de  Toulouse,  par  la  conlisiation  des  biens  des  sectaires  qui  avaient  pris 
la  fuite  et  qu'on  appelait  faidits  (faiditos).  Presque  toutes  les  terres  de  la  noblesse 
des  pays  conquis,  furent  mises  ainsi  en  séquestre  entre  les  mains  du  clergé, 
dans  les  diocèses  de  Toulouse,  d'Alby,  de  Béziers,  de  Carcassonne  et  de  Nar> 
boone ,  et,  par  Tordre  d'Imioeeiit  III ,  Sinon  de  MontTorten  put  disposer  comme 
bon  loi  sembla.  Le  cbef  des  croisés ,  qui  Toulait  8*entoiirer  d'hommes  défovés  à 
Ms  intérêts,  les  donna  en  fief  aux  chevaliers  fkancais.  Le  plus  célèbre  de  ces 
colons  militaires»  Gui  de  Lévis,  mwéekal  d^ÀibigeoiSp  ou  maréchal  de  Vartnéê 
ti$  ia  Foy,  reçut  de  Uontfort  la  seignewie  de  Mirepoix,  confisquée  sur  ses 
anciens  seigneurs  pour  cause  d'hérésie;  Il  y  t^outa  d'antres  domaines,  qo*ii  dot 
également  h  la  libéralité  de  Hontfort,  et  transmit  tous  ces  fiefs  à  ses  héritiers, 
sous  le  nom  de  terre  du  maréchal. 

D'après  les  règlements  du  cardinal-légat«  Pierre  de  Bénévent,  les  chevalien 
langoedodena  qui  se  trouvaient  dans  la  catégorie  des  faldits,  parent,  en  IS15, 
droder  partout  où  ils  voudraient;  mais  «  à  condition  qu'ito  n'entreraient  pas 
dans  les  villes  murées;  qu'ils  marcheFaient  sans  armes;  qu'ils  ne  monteraient 
que  sur  de  simples  roussios  et  qu*ilt  tm  pwleraient  qu'un  éperon,  »  L'ordon- 
nance du  parlement  de  Pamiers  est  conçue  dans  le  même  espift.  Simon  de 
MoMlfort  réunit,  à  la  fin  du  mois  de  novembre  1212,  dans  cette  ville,  des  dépo* 
tés  de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie  du  Languedoc,  auxquels  se  réonirent  l'af^ 
chevéque  de  Bordeaux  et  les  évôques  de  Toulouse,  de  Carcassonne,  d'Agen,  de 
Périgueux,  de  Conserans  et  de  Bigorre  ;  et,  sur  son  invitation,  une  commission 
composée  de  douze  membres,  choisis  par  l'assemblée  et  au  nombre  desquels  figu- 
raient (juatrc  chevaliers  français,  fut  chargée  de  rédiger  des  statuts  pour  le  gou> 
vernemcnt  du  pays.  La  commission  présenta  un  travail,  divisé  en  quarante-six 
articles,  qui  re^ut  la  sanction  des  trois  Étals.  L'ordonnance  avait  pour  but 
d'assurer  l'extii-palion  de  l'hérésie,  la  restitution  des  biens  usurpés  sur  le 
cler^'é,  le  service  militaire,  la  levée  des  tailles,  les  rapports  des  serfs  avec  leurs 
seigneurs,  etc.  Tous  les  propi'iétaires  di;  niaisons,  y  est-il  dit,  seront  tenus  d'as- 
sister à  la  messe  et  au  sermuu,  les  dunauches  et  jonrs  de  féte,  sous  peine  d'une 
amende  de  six  deruers  tournois  monnayés,  dont  trois  pour  le  sei^aieur  et  trois 
pour  le  curé  de  la  ville  ou  de  la  paroisse.  L'hérétique,  même  après  sa  conversion. 
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no  poiirrn  romplir  les  foni^ions  de  bailli,  juge  ou  assesseur,  ni  plaider  comme  avo- 
cat, ni  ùUe  admis  en  témoignage.  On  obsenera  pour  les  successions  et  les  droits 
fcodniiv ,  snr  tous  les  fiefs  concédas  h  des  Frnnrais,  les  coutumes  de  la  et 
de  la  vicointé  de  Piris.  Les  rhovaliersi  français,  astreint*!  an  service  militaire . 
envers  le  rninle  ^imon,  y  lit-on  ericnre,  «  ne  pourront  le  rendre,  jtendant  rinni 
am,  qu'avec  des  français  et  tîoîi  -ncr  des  gens  dn  p;n«j.  »  Le  (]narante-sixiètiie 
nrtiele  défend  à  fontes  les  leniiiirs,  vi  uves  et  héniieres  noldes,  «qui  ont  des 
fortei'esses  on  des  elutteaiiv  dans  leurs  (!i)iii,iliit"j ,  de  sf  unnier,  pendant  dix  an>, 
à  d' nulles  que  des  l'rniu'ai>^  sans  la  |M'i  nii»ion  du  comte  de  Aiuntfort.  ■ 

Le  pape  Innocent  III,  le  grand  |ii miinfi nr  dr  la  croisade,  était  mort  en  1-216: 
son  plus  fernii  >outien,  Simon  de  Monlloi  t ,  fut  tué  sous  les  murs  de  Toulou-e 
deux  années  après.  L  iu'  pierre  lanrée  jKir  un  nianiîonneau  le  frappa  mortellenu-nt 
il  la  tiMe,  au  moment  où  il  inéditait  de  nouvelles  e  ntreprises  (25  juin  1218).  Telle 
fut  ia  (in  de  cet  homme  extraordinaire  qui,  depuis  neuf  ans,  remplissait  le  monde 
dti  bruit  de  ses  exploits  militaires  :  j^rand  capitaine,  doué  d'un  génie  supérît-nr, 
(Hioiqne  sans  grandeui  moi  ale  ;  froidement  courageux,  mais,  à  l'occasion,  intré- 
pide jusqu'à  la  lénu  rité;  bard»'  d  ambition,  sans  scrupules  comme  sans  entrailles: 
sujierstitieux  par  moments  plutôt  que  religieux  ;  cherchant  moins  en  Dieu  un 
appui  qu'un  allié  ;  vrai  type  du  soldat  du  moyen  âge,  dépouillé  du  prestige  de  la 
chevalerie  ;  sans  générosité ,  et  frappant  volontiers  un  ennemi  abattu  ;  se  servant 
du  poison,  en  guise  d'épée,  pour  se  débarrasser  plus  efficacement  d'on  riva); 
héros  de  circonstance  et  d'ane  mauvaise  cause;  chef  illustre ,  enfin ,  par  ses  ta- 
lents et  ses  connaissances,  et  homme  vulgaire  par  le  caractère  et  le  eœur.  Tout 
dn  reste,  dans  sa  personne,  frappait  les  regards,  parlait  à  Thnaginationt  etanmn- 
çait  le  commandement  :  sa  taille  avantageuse,  admirablement  disposée  pour  les 
eiereices  de  la  guerre  ;  sa  beauté  remarquable  et  ses  cheveux ,  qu'9  laissait  croître, 
'    comme  ceux  des  premiers  chefs  des  Fnnks. 

Les  succès  des  croisés  reposaient  si  bien  sur  Tépée  de  Montfort  que ,  du  jour 
où  elle  fut  brisée,  les  deux  Raymond  de  Toulouse  commencèrent  à  reprendre  pied 
è  pied  leurs  terres.  Le  pape  Honoré  III  confirma  le  fils  de  Simon ,  Amaury  de 
Montfort,  dans  la  possession  de  tons  les  pays  conquis  par  son  père;  Alby  et  TAl- 
bigeois  étant  au  nombre  de  ses  possessions  les  plus  importantes,  le  jeune  comte 
s*y  rendit  pour  recevoir  rhommage  de  ses  vassaux  (18t8).  Le  Si  septembre  il 
était  è  Alby  et  y  donnait ,  pour  trois  années,  la  ferme  du  Cbftteau-Yieux  et  de 
ses  autres  domaines,  situés  soit  dans  la  ville  soit  dans  ses  environs,  à  révèque 
Gttillaume-Pienre  ;  il  se  réservait  cependant  le  droit  de  chevauchée  et  gardait  sons 
sa  dépendance  immédiate  tous  tes  Français  «  qui  possédaient  quelques  biens  dans 
le  pays.  «  De  leur  côté,  les  comtes  de  Toulouse  visitèrent  l'Albigeois,  vers  le  mois 
de  novembre  1219  ;  le  jeune  Raymond  y  reçut ,  à  Gaillac ,  lliommage  d'Olivier  et 
de  Remard,  seigneurs  de  Penne.  Il  y  revint  seul,  en  I22(^,  y  prit  Lavaur  et  s'ar- 
fôta  encore  à  Gaillac,  où  il  confirma  l'acte  par  lequel  Kaymond  VI  donnait  la  viOe 
de  Montauban  à  Raymond-Roger,  comte  de  Foix,  pour  prix  de  ses  nombreux  ser> 
vices.  11  avait  gagné,  l'année  précédente,  la  bataille  de  liasiége  sur  les  chevaliers 
français,  etSicard,  vicomte  de  Lautrec  (1219).  L'intenention  armée  du  jeune 
Louis  de  France  ne  l'effraya  point.  Ce  prince  qui ,  du  consentement  de  son  pére, 
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Philippe- Auguste,  s'était  déjà  croisé  contre  les  Albigeois,  etav«it  prêté  son  tppui 
au  comte  Simon  (1215],  retourna  dans  le  Languedoc  pour  secourir  Amaury  de 
Montfort.  Mais  Louis  éclioua  contre  les  murs  de  Toulouse  (  1219].  Après  la  mort  de 
Kaymoiid  Vl,  en  1322,  on  se  battit.de  nouveau  dans  l'Albigeois  :  Amaury  y  prît 
le  château  de  Lescure  et  le  rasa  (1223).  En  1-22^,  Raymond  VII  s'empara  d'Alby 
sur  son  rival,  et  en  qualité  de  comte  d'Albigeois,  confirma  les  privii^scs  des  ha- 
bitanfs  <]v  cette  ville.  D'un  autre  côté,  un  nouvel  ennemi  se  présentait  pour  ren- 
verser l'édilire  si  lîiborieusemont  élevé  par  Siujou  de  !iloulfoi1  T.'ntnbitieus.  comte 
avait  (lîitcnu  de  son  vivant  la  renonciation  d'A^rH's  (\o  Montpellier,  veuve  du 
vicomte  Rayui(m«l-Hogrr,  h  tous  les  biens  de  son  mnii  \'Mi);  et  la  donation  des 
prétendus  droits  de  Ha\  mond-Trencavel ,  frère  de  ce  dernier,  sur  les  m(^mcs  do- 
maines, bien  qu'étiiit  seulement  vicomte  apanagiste,  il  n'eut  en  réalite  i  i  -n  <^ 
céder  (  15101.  Unymond-Trencavel  II,  légitime  héritier  des  quatre  \icomti  s,  ue 
s'en  préM'nla  inoias  pour  les  recueillir  d^s  que  les  circonstances  lui  parurent 
favorables.  Rentré  en  poî>session  de  Ca tea&sonHe ,  il  Ut  une  expédition  dans  l'Al- 
bigeois ,  y  assiéfjea  le  chrtteau  de  Lombers  el  s'en  rendit  maître  (122i). 

Le  eliAtean  de  Penne,  en  Albigeois,  était  au  nombre  des  neuf  places  du  I.nn- 
pue<lor  qui,  au  mois  de  janvier  122'*,  reconnaissaient  eut  oie  l'autoi  ilr  (i'Aiiiiiin  y 
bn  s(|u  il  <  onilut  une  li  ève  a>ee  les  comtes  de  Toulouse  el  de  Foi\  poui"  les  restes 
drs  vastes  domaines  de  son  père.  Peu  de  temps  après,  il  |)renait,  en  fugitif,  la 
route  de  France.  L'hérésie,  décimée,  mais  non  pas  détruite,  relevait  courageu- 
sement sa  téte  ensanglantée  pai  le  glaive  et  noircie  à  la  flamme  des  bûchers  :  dès 
l'année  1221 ,  le  pape  Honoré  III,  effrayé  de  ses  forces  renaissantes,  envoya  en 
France  le  cai'dinal  Conrad,  légat  dans  la  province,  pour  presser  Philippe-Auguste 
de  venir  en  aide  aux  croisés.  «Vous  savez,  notre  cher  fils,  écrivait-il  lui-même 
an  roi,  combien  l'Église  est  ébranlée,  en  ce  temps-ci,  surtout  dans  les  pmjs  d: Al- 
bigeois ,  sur  les  limites  de  votre  royaume  :  tes  hérétiques  la  combattent  ouverte- 
ment, prêchent  publiquement  contre  la  foi,  tiennent  des  écoles  d'erreur  et  élè- 
vent iears  évéqiies  contre  les  nôtres.»  Philippe-Auguste s*était  oonteDté  de  laisser 
à  son  fils  la  liberté  de  secourir  les  croisés;  Il  n'avait  pas  non  plus  voulu  accepter 
la  cession  de  tous  les  droits  d*Amaur;  de  Ifontfort  sur  le  oomté  de  Toulouse 
(tSSS^.  Louis  VIII,  monté  sur  le  trOne,  reprit  la  croii.  Il  consentit  aussi  è  rece- 
voir d*  Amaury  «les privilèges  et  dons*que  l'Église  avait  accordés  è  Simon  son 
père,  de  pieuse  mémoire,  an  sujet  du  comté  de  Toulouse  et  des  autres  pays  d'Al- 
bigeois «  (132^).  Singulière  puissance  des  préjugés,  ce  n'était  pas  en  vertu  de 
SB  souveraineté  que  le  roi  de  France  reprenait  cette  terre,  c'était  comme  le 
représentant  d*une  usurpation  de  la  oonr  de  Rome  sur  le  pouvoir  temporel. 
Baymond  VU,  ohligé  de  garder  des  ménagements  envers  les  hérétiques,  et  porté 
d'ailleurs,  par  son  caractère,  à  la  tolérance,  s'était  attiré  la  haine  du  dergé  :  le 
concile  de  Bourges  refusa  de  l'admettre  dans  le  sein  de  r£glise,  quoiqu'il  fût  bon 
catholiqtte,  et  le  cardinal  de  Saint-Ange,  légat  du  pape,  l'eicommunia  comme 
hérétique  condfimHé  (1325).  Le  roi  de  France,  suivi  de  plus  de  cent  mille  hommes 
de  toutes  armes ,  se  dirigea  vers  Avignon.  Tandis  qu'il  en  pressait  le  siège,  la 
plupart  des  villes  du  Languedoc  se  soumirent  volontairement  à  son  autorité.  Les 
habitants  d-Alby  furent  des  premiers  è  envoyer  des  députés  è  Louis  VIII,  et  U 
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désigna  Irur  cxH^ui',  (iuillaume-Pirrre,  pour  iwovoir  iour  serment  de  fidélité. 

\jc  roi,  apn's  nvoir  parcouru  toute  hi  provinco  vu  niaîlrc,  s'arrêta  à  Alby  dans 
le  mois  d'ortnlm  (jf  la  mùmc  année.  I!  y  firnicillit  Agnès  de  Montpellier,  e4  y 
donna  la  sanction  ru}ale  au  traite  de  Simon  de  Munlfurt  avec  la  veuve  de  Uar- 
monfl-Roger.  Un  autre  acte  marqua  le  séjour  de  Lt)uis  VU!  à  Alby  :  il  y  coDiia  k 
gouvernement  des  pays  conquis  à  Hutubert  de  Beaujcu,  sous  les  ordres  duquel  il 
laissa  une  partie  de  ses  troupes.  Ce  brave  «  lu  vaiier  fut  le  premier  lieutenant  de? 
rois  de  France,  dans  le  Languedoc,  depui»  ^a  réunion  à  la  couronne.  11  v  cvei\a 
des  poursuites  rigoureuses  contre  b  s  bércliques,  et  Gt  brûler  vil  un  ik  iturs 
évéques,  Pirrre  tsarn,  à  Cannes,  dans  le  diocèse  de  Narbonne  (  1220).  Le  diacre 
(lérard  de  la  Mote  périt  de  la  même  manière,  avec  quelques  autres  sectaires, 
après  la  prise  du  cbitteau  de  Héeède  (1227).  Huinbert  de  lU'aujeu,  oublie  imr  !a 
cour  de  France,  conclut  une  li;^ueavcc  l'évOque  Guillaume- l'ierre,  les  ebanoioes 
de  la  cathédrale  de  Sainte  Cécile,  les  principaux  habitants  d'Alby,  Sicard,  vi- 
comte de  Lautn^c,  et  Guillaume  de  Rabastens,  prévôt  de  Saint-Salvi;  il  assiégea 
le  château  de  la  Grave,  et  commit  de  grands  ravages  dans  les  euviroDS  de  Cordes, 
tandis  que  Raymond  VII,  inquiet  de  ses  moavemeiiu,  se  teoattà  Uaillae  pour 
défendre,  au  besolo,  ses  demaiiies  contre  les  entreprises  du  chevalier  frui(ai&, 

Ce  drame  terrible  de  la  croisade  se  dénoua  enfin  dans  l'église  de  Notre-Aame 
de  Paris,  où  le  comte  de  Toulouse,  en  chemise,  en  hant-de-chansses  et  nu-pied», 
reçut  Tabsolntion  des  mains  dn  cardinal  de  SaintrAnge ,  légat  du  pape.  Le  traité 
de  iSiHI  eut  un  double  caractère  :  politique,  il  régla  la  réunion  du  Languedoc 
à  la  couronne;  religletti,  il  donna  des  garanties  à  rÉgUse  pour  la  destmclioD 
de  rhérésie.  Parmi  les  trente -une  villes  et  chAleaux  de  ses  domames,  dont 
Baymond  VII  promet,  par  le  traité,  de  détruire  les  murs,  il  y  est  parlé  de  La- 
veur, de  GaUlac,  deHabasIens,  de  Montaigu  et  de  Puiodsl,  en  Albigeois;  le  comte 
s'engage,  en  outre ,  à  remettre  au  jeune  roi  Louis  IX,  pendant  dix  ans ,  la  garde 
des  chéteaux  de  Cordes  et  de  Penne,  situés  dans  le  même  pays.  L'Albigeois,  dn 
côté  de  la  rive  gauche  du  Tarn,  ou  git  Castres,  est  réuni  avec  Alby  an  domaine 
royal  ;  l'autre  partie  qui  s'étend  au  delà  de  la  rive  droite,  et  dans  laquelle  se  trouve 
GalUac,  reste  au  comte  de  Toulouse.  Amaury  de  Montfort,  par  un  acte  parti- 
culier, confirme»  en  même  temps,  k  Louis  IX  la  cession  de  ses  droits  ;  il  obtient, 
en  édiange,  le  titre  de  connétable  de  Fiunce.  Philippe,  fils  de  Gui  et  neveu  de 
Simon  de  Montfort,  reçoit  de  in  couronne  Tinréodation  de  la  partie  royale  de 
l'Albigeois,  c'est^^dire  celle  de  la  rive  gauche  du  Tarn ,  moins  Alby,  que  le  roi 
se  réserve  avec  ses  droits  sur  la  ville,  dont  la  seigueurie  et  la  juridiction  con- 
tinuent pourtant  d'appartenir  à  l'évâque.  comme  par  le  passé.  Avec  ce  fief  com- 
mence le  comté  de  Castres,  qui  passera  aux  descendants  de  Philippe.  Les  deux 
portions  de  l'Albigeois  ont  chacune  un  sénéchal,  l'une  pour  le  comte  de  Tou- 
louse, l'autre  pour  le  roi  de  France  ;  la  première ,  composant  une  leule  judicature 
régie  par  un  juge  et  un  procureur  ;  la  seconde,  foi^mée  de  sept  bailliages  indoi 
d'abord  dans  la  sénéchaussée  du  Kouergue  et  ensuite  rattachés  à  celle  de  Tou- 
louse (  1252-1254).  Nous  passons  aux  articles  du  traité  de  1229,  relatifs  à  l'hérésie. 
Kaymond  VII  promet,  pour  faciliter  les  recherches  de  ses  baillis,  de  payer 
pendant  deux  ans  deux  ioarcs  d'argent  et,  dans  la  suite,  un  marc  à  quiconque 
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livrera  un  hérétique  dont  la  culpabilité  ton  été  judidairement  eoutatée;  d'tf»i- 
milerles  fleetairetaoi  juirs,  pour  l'exclusion  des  charges  pnUiqoeB  ;  de  contraindre 
les  excommuniés  h  rentrer  dans  le  sein  de  l'Église  par  la  cooUscation  de  leun 
bimi  et  en  général  de  combattre  les  sectaires  jusqu'à  ce  qn*ils  aient  disparu 
dupaySt  mm  «amgiler  isf  proches,  sex  parents^  ses  vassaux.  $1  set  amis.  Nous 
ne  pouvons  passer  sous  silence  l'obligation  contractée  encore  par  Raymond  VII 
de  payer  quatre  nulle  cent  marcs  d'argent,  h  litn>  d'indemnité,  aux  abbayes  de 
Cîteaux  ,  de  Clairvauv,  de  Grandsehe,  de  Belle-Perche  et  de  Candeil;  et  d'entre- 
tenir pendant  dix  ans,  h  Toulouse ,  des  maîtres  ou  professeurs  en  théologie,  en 
droit  canon,  en  philc-ophie  et  en  grammaire, 

Raymond  VII  se  flatta  un  moment  de  n  itrcridi v  h  s  pays  réunis  h  la  rouronnc, 
au  moyen  d'une  ligue  ave*-  îlenri  ÏIl.  roi  d  Anglelerre,  lîupues.  comte  de  1^ 
Marche.  Ho{ier,  comte  de  Foi\,  Amalric,  vicomte  de  Narbonne,  Hayniond-Tren- 
ravel  II,  l'héritier  proscrit  des  quati*e  vicomtés,  et  les  habitants  delà  >itie  d'Alby 
Les  seigneui  s  coalises  envahirent  l'Albigeois  et  le  Carcassez  et  les  soumirent  à 
leur  autorité  ;  mais  Ltmis  TX,  vainqueur  à  Taillf  !  nin  f;,  eut  bon  marche  de  cette 
coalition  dont  les  prirn  ipau\  membres  se  hAterent  de  solliciter  la  paix.  Les 
dio<èses  d'Alby  et  de  (  arcaNsonne  revinrent,  sans  coup  férir,  au  roi  ^1242). 
Raymond  Trencavel  U  lit  aussi  sa  soumission  à  Louis  l\,  à  (jui  il  céda,  outre 
les  quatre  vicomtés,  tout  ce  (jue  lui  et  les  siens  avaient  possédé  dans  le  ij\n- 
guedoc  (  1247).  Le  roi  lui  assigna,  enéchauge,  six  cents  livres  de  rente  sur  la 
sénéchaussée  de  Reaucaire.  L»'  dernier  vicomte  d'Alby  eut  un  tils  nommé  Roger, 
qui  se  croisa  comme  lui  et  dont  on  perdit  les  traces  dans  la  Terre-Sainte.  I^ 
mine  des  deux  grandes  maisons  seigneuriales  du  Languedoc,  préparée  par  la 
guerre  d'Albigeois ,  se  trouva  donc  définitivement  consommée  au  profit  de  la 
France.  Raymoiid  Vfl  roomut  en  1249,  à  Mllhaud,  où  l'évèque  d'Alby  lui  admi- 
nlstra  le  saint  viatique  ;  quelques  mois  avant  sa  mort,  Il  avait  fdt  brûler  à  Agen 
quatre-vingts  iiérétiqnes  croyants.  On  enibavroa  son  corps  et  on  le  transporta . 
avec  de  grands  iionneais,  è  Fontevranit;  Alby,  Gaillacet  Rabastens  virent  ces  der^ 
Diéres  pompes  de  la  monarchie  toulousaine  traverser  leurs  murs.  Jeanne,  fille  de 
ftaymoiid  VU  »  et  son  mari  Alphonse,  comte  de  Poitiers  et  de  Toulouse ,  héritè- 
rent de  la  partie  de  l'Alingeois  située  è  la  droite  du  Tarn.  Quand  les  deux  époni 
eurent  rendu  rime  en  terre  étrangère ,  à  quehiues  joura  de  distance  Tun  de 
l*aQira,  les  commissaires  du  roi  Phitifipe4e-Hardl  réunirent  le  pays  d*oatre4>iviéie 
à  ses  domaines  du  diocèse  d'Alby  (  lSf71 }. 

Depuis  la  réconciliation  de  itaymond  VII  avec  TÉgliie,  la  cour  de  Rome  avait 
continué  de  poursuivre  par  tous  les  moyens,  la  destruction  de  l'hérésie.  Elle 
n'avait  pas  voulu  s*en  rapporter  an  lèle  du  comte  de  Toulouse  pour  enlever  aux 
uetaires  leurs-dlfniers  reloges;  le  cardinal  de  Saint-Ange,  légat  du  pape  Gré- 
gehe  IX,  pardMlMt  la  province  avec  un  corps  de  croisés,  que  l'appit  de  grandes 
ludulgences  avaient  réunis  sons  ses  ordres  ;  il  eut  à  peine  Poocasion  de  tirer  l'épée , 
mais  U  s'employa  activement  à  la  démolition  des  places  fortes  du  pays  (ISSVK 

t.  En  1X36,  Raymond  VU  avail  acheté  de  GuiUaaine  FroUen  et  de  Seard,  son  frère,  pour  la 
samm  de  six  mille  sols  de  Oihers,  lotis  lus  droits  qu'Ui  ratent  cur  le  ChàteuKVleoi  d*Alh;  el  mr 
^eiartm  ville»,  SatiewMBe  et  M^PwrieidiidlocèaB. 
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Peu  de  temps  nprrs  la  paix  de  Paris ,  «;nnt  Louis  avait  adressé  une  ordonnsnfv 
à  tons  les  baillis  dfs  provinces  d'Arles  et  de  Narbonne  et  de«;  diocèses  d'Alb», 
d'Agen,  de  Cahois  rt  de  Rhodez,  qui  prescrivait  les  recherches,  le*  f^w- 
suites  et  les  chAlimi  nSs  1rs  plus  rijL'Oureuï  contre  les  sectaires,  f.p  roi  de  t  rracr 
y  renouvelait  la  pifimesse  d'une  récompense  de  deux  uiai'o»  d'aii:ent,  peodan: 
deux  années,  et,  par  la  suite,  d'un  marc  seulement,  pour  chaque  her?  tiqu»*  IHn 
à  la  justice  ;  il  y  déclarait  les  protecteurs  ou  fauteurs  de  l'hérésie  imafKiWf-. 
succéder,  et  il  ét/*ndait  la  confiscation  de  leurs  biens  justjue  sur  K-ur  fN>te- 
rité  (1-229;.  Pressé  par  (juutier,  évôque  de  Tournai,  léiial  du  pape,  et  par  «jill.^ 
de  Flageac,  commissaire  du  roi  Louis  IX,  Kaymond  Ml  publia  aussi  un»'(-nii  t 
nance  pour  In  Mijtpressiot)  de  l'hérésie.  Le  comte,  renchérissant  sur  la  st\tr!tt 
des  réiïlemerils  antérieurs,  y  ordcumait  de  ra^er  les  mai5ons  de5  protivtiMirs  •♦o 
fauteuil  des  sectaires,  et  de  detniice  de  la  même  manière  nielles  ou  on  aurait 
trouvé  un  hérétique,  vif  ou  rnnrl ,  depuLs  la  j)aix  de  Paris ,  ainsi  que  celles  ou  .  de 
(  uii^<n(t  ment  du  maître,  liniv^ie  aurait  été  précité.»  I>an5  ce  d»  rtiirr  <a>.  î" 
habitants  des  maisons  détruites,  >  ii  la  culpabilité  de  leurs  prt^riétaires, 

encouraient,  c^mmeeux,  la  coiifiMalion  »li  tmis  h  ui  s  hiens  {123V. 

f>e  saint-siége,  convaincu  qu»  le  eler^jé  ii  était  jms  aimé  du  rie  aulonte  Mif- 
lisanle  pour  M3vir  avec  efficacité  contre  les  hérétiques,  avait  résolu  d'en  cwntier 
la  recherche  à  des  justes  investis  d'un  pouvoir  extraordinaire-  t  ri  (  (»ncile.  con^^v 
que  à  Toulouse  par  le  caidinal  de  Saint-Ange,  s'occupa  de  celte  questi  ii.  Ce  fui 
une  assemblée  mixte,  où  Uu}mond  VII  et  les  comtes  et  l'U  nns  du  l^n^iiedo<- 
siégèrent  avec  les  arrhevéques  de  Narbonne,  d'Auch,de  Hiude.tuv.  un  «rrand 
nombre  d'év^^qui's  et  les  députés  du  clergé.  Le  conrile  de  Toulouse  lit  quacvinte- 
cinq  canons,  dont  quelques-uns  confument  les  dispositions  de  rordoai»an»T 
de  saint  Louis  et  d'autres  règlent  rétablissement  permanent  de  l'Inquisi- 
tion. A  l'avenir,  les  évéques  a  députeraient  dans  chaque  paroisse  un  prêtre 
et  deux  ou  trois  laïques  de  b<inne  réputation;  »  ceux-ci,  chargés  de  rechrr- 
cher  exactement  les  hérétiques  et  leurs  fauteurs ,  visiteraient  «  toutes  le- 
maisons,  depuis  le  grenier  jusqu'à  la  cave»  et  tous  les  lieux  souterrains  <mi  ils 
pouvaient  se  retirer,  a&n  de  a  les  dénoncer  aux  ordinaires ,  aux  seignem  s ,  et  a 
leurs  officiers. «  Toutefois ,  aacuu  accasé  ne  devait  être  réputé  coupable,  s'il 
n*8?ait  été  jugé  tel  par  l'évéqne  ou  par  un  ecclésiastique  désigné  pour  le  suppléer. 
Il  était  enjoint  aui  catholiques  de  s'engager  par  un  serment,  renouvelable  toas 
les  deni  ans,  è  dénoncer  et  à  poursuivre  les  ennemis  de  la  foi;  cette  obtigatisB 
commençait,  pour  les  hommes,  à  l'âge  de  quatorte  ans,  et,  pour  kl  tamcs, 
dès  leur  dousième  année.  Toute  personne  qui  ne  se  confcuerait  pas  et  ne  ooan 
munierait  pas  un  certain  nombre  de  fois  dans  Tannée  serait  suspecte  d'hérésie, 
et  aucun  laïque  ne  pourrait  avoir  cbei  lui  rAnden  ou  le  Nouveau  TeatamenL 
Les  hérétiques  parfaits  ou  rwétut,  après  s*étre  convertis,  devaient  porter  deux 
croii  sur  la  poitrine.  Tune  à  gauche,  Pautre  à  droite,  et  toujours  d*nne  oodear 
qui  trancherait  avec  celle  de  leurs  habita.  Ils  seraient  firappés  d'InterdidioB  pour 
l'exercice  des  fonctions  publiques  ou  des  devoirs  civils,  en  leur  quaUté  de  cvoùa 
pour  U/ait  d*hérésie;  et  ceux  d'entre  eux  qu'on  soupçonnerait  d'avoir  abjuré  pir 
un  sentbnent  de  crainte  ou  d'miérdt  personn<'i  Uniraient  leurs  joundaaa  In  réda- 
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sion  (12^9).  Ainsi  la  tentative  des  scctairos  albigeois,  pour  consacrer  le  droit 
d'examen  et  la  liberté  de  conscience,  n\  matière  de  religion,  allait  ahoulir  à  réta- 
blissement du  système  d'oppression  le  |>lt!^  odieux  elle  plus  a'uel  qui  ait  Jamais 
pesé  sur  la  liberté  et  [■jntellijjence  humiuii»  . 

Le  concile  de  Toulouse  avait  fait  quelques  l  esenes  dans  rintér<^t  de  la  juridic- 
tion des  évoques;  niais  ce  n'était  pas  ainsi  que  la  coui*  de  Konie  comprenait 
Texerciee  de  !'iiiqui>ilion.  Llle  ne  tarda  pas  a  jjivii mii  e  que  les  é\éques  étaient 
trop  absorbes  par  d'autres  soius  pour  qu'ils  pussent  s  uceuper  Iruetueusemenf  «!«' 
la  répression  de  l'hérésie  des  Albigeois.  Sous  ce  prétexte,  le  pape  Giégoire  IX  in- 
vestit les  frères  prêcheurs  de.s  pouvoirs  extraordinaires  de  rinquisiliou  dans  tout 
le  royaume,  et  parliculièreinent  dans  le  comté  de  Touluu?*!'  et  les  provinces  de 
Narbonne,  de  Bordeaux,  d  Auch,  de  Vienne,  d'Embrun,  d'Arles,  d'Aiv  et  de 
Bourges  (avril  1233).  Saint  Dominique  était  mort  à  Home,  le  G  août  1-2*21 ,  eu 
entrevoyant  peut-être  cette  haute  fortune  de  son  ordre  ;  il  l'avait  constitué  d'une 
telle  manière,  qu'il  était  plutôt  fait  pour  combattre  les  lierétlqui  ^  avec  le  glaive 
que  pour  les  convertir  par  la  parole.  Quoi  (ju  il  en  soit ,  la  mesure  de  déliance 
prise  par  le  pape  tirégoire  IX  déplut  à  Hauûond  VII,  indisposa  le  haut  clergé  et 
mécontenta  profondément  les  peuples.  Le  comte  de  Toulouse  protesta  d'abord 
par  l'organe  du  roi  de  France,  contre  les  pouvoirs  donnés  aux  frères  prêcheurs 
au  préjudice  des  é>éques  (123'»];  porta  ensuite  les  mêmes  plaintes  directement 
devant  le  pape  { 1230]  ;  puis  Mmina  les  évéques  de  Toulouse»  d*Âlby,  de  Lodéve, 
d'Agde,  de  Nîmes ,  et  un  grand  nombre  d*aatres  prélats,  réunis  en  eondle  è  fié- 
ilm,  de  s'associer  à  ses  réclamations  (1243).  C'était  à  eux  qu'il  appartenait,  leur 
rappelaiC41,  d'exercer  ou  de  faire  exercer  linquisition  dans  leurs  diocèses.  Lenou 
Teau  pape  Innocent  IV,  sans  sToquiéter  de  cette  opposition,  ordonna  aux  frères 
prêcheurs  de  continuer  leurs  fonctions;  il  confirma,  en  outra,  la  commission 
qui  conférait  au  provincial  de  Tordre  le  pouvoir  exorbitant  de  nommer  tous  les 
inqniiiteiin  Les  reli^^ieux  dominicains  se  vengèrent  de  la  résistance  de 

Itaymond  VII,  en  le  frappant  d'une  nouvelle  excommunication,  et  en  s'elTorcant 
de  rendre  sa  foi  suspecte  au  pape.  De  là  une  lutte  dont  nous  ne  donnerons  pas 
les  détails ,  mais  dans  laquelle  les  populations  déjà  cruellement  opprimées  par  les 
inquisiteurs,  prirent  énergiquement  parti  pour  le  comte  de  Toulouse. 

Tous  les  conciles  que  les  légats  de  la  cour  de  Rome  convoquèrent  dans  la  pro- 
vince, venaient  en  aide,  par  de  nouvelles  mesures  de  rigueur,  au  xèle  impitoyable 
des  dominicains.  Un  de  ceux  qui  se  réunirent  à  Béners,  enjoignit  aux  curés  de 
tenir  un  état  de  tontes  les  personnes  suspectes  d'hérésie  [i^)  ;  celui  de  Narbonne 
régla  minnUeusement  la  procédure  des  inquisitws  (  D'après  les  canons  de 
cette  dernière  assemblée,  les  Albigeois,  en  voie  de  conversion,  devront  se  présenter 
tous  les  dimanches  è  l'église ,  le  corps  en  partie  nu ,  et  avec  une  poignée  de  verges 

1.  Lti  eoQcile  de  Toulouse  fit,  un  outre,  déreoses  eiprcssesd«  construire  de  nuuvclles  citadelles 
et  de  relever  celles  qui  étalent  détruites,  «t  proacrlfh  tonte  Ilgaeon  ssioclation,  par  serment,  entre 
barons,  cbitelains,  chevaliers,  houi|[e4rit  et  payMis  (mrfllw),  iMspeiie,  poar  lescoDlrevenaoïs , 
d'uite  amende  proporijouiKc  :i  leur  coodition.  Ucraarquons  eu  passant  que  pr<'«qtie  t(juti  s  les.  dis- 
posidoik»  de  rordooiiaiicc  de  sitini  Louis  et  la  plupart  des  canoiis  du  cuucde  de  Tuiiiuiise  (sauf  ceux 
qni  «nt  trait  è  rétabllMement  de  nnqvisiilQo) ,  no  sont  que  la  reprodnctlen  des  articles  du  rtsle- 
awoldo  Pnmioi»  retaliti  an  lonvamenient  vdigtetts,  dvil  el  mllilairt  de  ta  pravinoe. 
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pour  recefoir  la  discipline.  Les  pauvres  convertis  seront  sf^qii est rés  dans  des  pri- 
sons, et  on  y  pourvoira  à  leur  subsistance,  excepté  toutefois  dans  les  villes  où  ils 
se  trouvent  en  si  grand  nombre  que  le  ciment  et  la  pierre  ne  pourraient  suflire  à 
les  renrermer.  On  abandonnera  les  relaps  sans  miséricorde  an  bras  s(krulîer 
«  pour  être  punis  comme  ils  le  méritent,  o  Les  inquisiteurs  auront  un  pouvoir  (Us- 
crétionnairr  pour  les  |)énitences ,  mais  ils  s'abstiendront  d'imposer  des  amendes. 
Ils  pourront  admettre  toutes  sortes  de  témoins,  même  les  infâmes  et  les  oriini- 
nelS;  et  il  leur  sera  défendu  d*en  révéler  jamais  les  noms  (12U).  L  n  nouveau 
concile,  assemblé  à  Béziersen  12'«6,  révisa  et  compléta  les  règlements  de  celui 
de  Narbonnc  touchant  la  procédure.  11  ordonna  de  condamner  à  la  peine  du  feu 
les  hérétiques  pa;/«i7*  ou  revéfux,  qui  refuseraient  d'abjurer  leurs  erreurs;  et 
d'enfermer,  pour  toute  lenr  vie ,  ânns  des  cellules  partiniliêres,  avec  cnnlisi  ntion 
(le  k'urs  liieiis,  les  relaps,  les  fuiîilirs  et  les  contumaecs  dési'înés  sous  le  nom  ijé- 
liérique  d emmures  ^iromuratij.  Enfin  le  concile  d'Albj,  ou  se  Irouvèn  iil  les 
évéques  des  provinces  de  Narbonne,  de  Hnurfîes  et  de  Bordeaux,  et  (iim-  piésid.i 
l'évéque  d'Avif^'iion,  Zoen,  légat  du  sainl-siége ,  arrêta  que  des  prisons  sei  ait  ril 
constriiilcs  dans  cliaqut'  diocèse,  pour  recevoir  les  iiérétiques  ;  et  qu'on  exhume- 
rait et  brûlerait  les  ossements  de  ceux  qui,  avant  de  mourir,  n'avaient  point  ab- 
juré leurs  erreurs  (125^).  C'est  cette  luéiiàe  ii>M  iiiblée  ()ui  défendit  1  usage  des 
chapes  n)n(it'>  aux  juifs,  «-t  lis  obligea  à  porter  sur  b-ur  poitrine,  comme  signe 
distiiK  tif,  «  une  roue  d  un  doiyt  d'épaisseur  et  d'un  palnu-  de  diamètre.  » 

L'évéque  de  Tournai,  léjjat  du  saint  siège,  établit  les  premiers  inquisiteurs  de 
1  oidre  des  frères  piérlieui's  dans  toutes  les  villes  où  il  y  avait  des  couvents  de 
dominicains,  telles  que  Toulouse,  Alby,  Carcassonne,  Montpellier,  Cahors,  etc.  ; 
il  désigna,  pour  la  (apitale  du  Languedoc,  les  frères  Pierre  Cellani  et  Guillaume 
Arnaud,  et,  pour  celle  de  I  Albigeois,  deux  autres  religieux ,  Arnaud  Catalan  et 
Guillaume  Pelisse  (1233;.  \  i^'orus  de  Baconia,  chef  des  sectaireSi  fut  une  des 
premières  victimes  des  inquisiteurs  de  la  fol,  è  Tonlonse.  Ceni  d'Alby  firent 
brAler  vifs  deux  hérétiques,  et  condamnèrent  douze  autres  habitants  de  cette 
TOle  à  aller  servir  en  Palesline,  comme  croisés,  pendant  un  certain  temps.  Ils  ne 
se  bornèrent  pas  à  sévir  avec  une  effrayante  i-igueur  contre  les  vivants,  ils  se 
mirent  aussi  à  faire  le  procès  à  la  mémoire  des  morts;  le  résultat  de  cette  enquête 
posthume  fut  une  sentence  qui  ordonnait  l'eihumation  des  ossements  de  quelques 
personnes  d'Alby  pour  les  traîner  A  travers  les  rues,  et  les  livrer  ensuite  aux 
flammes.  Frère  Arnaud  Catalan  annonça  au  peuple  de  la  ville  que  cette  lugubre 
cérémonie  se  ferait  le  premier  jeudi  après  la  Pentecôte  de  Tannée  ]28i;  préci- 
sément ce  jour-là  l'évéque  du  diocèse  devait  tenir  un  synode  dans  la  cathédrale 
de  Samte-Cécile.  Sur  le  refus  des  officiers  du  bailli  et  du  prélat,  Tlnquisitenr 
se  rend  lui-même  dans  le  cimetière  de  Saint-Étienne,  où  reposait  la  femme, 
dont  il  s'agissait  d'abord  de  flétrir  les  restes;  puis,  saisissant  un  hoyau,  il 
commence,  en  présence  de  la  foule  consternée,  à  écarter  la  terre.  Il  croit  avoir 
saIBsanment  payé  d'eiemple ,  recommande  aux  gens  de  l'évéque  d'achever  d'ou- 
vrir la  fosse ,  et,  de  là,  se  dirige  vers  la  cathédrale  pour  assister  au  synode.  Mais 
à  la  stupeur  succède  la  rage;  on  chasse  du  cimetière  les  oflficiers  de  l'Oise*  Frère 
Arnaud  Catalan  ne  l'apprend  pas  plutôt,  qu'il  retourne  à  sa  proie  :  on  renCoore, 
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on  îe  frappe,  on  l'ontmine  de  rue  an  nie,  au  milieu  d'un  tumulte  effroyable. 
Que  ce  (ni tire  sotte  de  lu  ville!  qutl  meure'  Il  n\st  pas  permis  de  le  /(tisser 
vivre  /  Les  coups,  les  cris  n'y  font  rien  :  il  arrive  au  cimetière,  en  maître.  Siitis- 
fiiit  d'nvoir  «lumine  ce  peuple  poi  s.i  icM^lulion  fanatique,  l'Inqiiisileur  retourne 
ûms  la  cathédrale,  et  devant  lévCque,  le  clergé,  et  ns*»istants,  il  excojn- 
munie  toute  la  ville.  Tant  de  fermeté  intimide  les  plus  résolus,  qui  demandent 
grdce  à  frère  Arnaud  (.ntalan ,  et  eu  obtiennent  un  pardon  général.  Aucun  obs- 
tacle ne  s'op|iuâu  donc  plus  à  ce  que  les  ossements  de  la  pauvre  femme  et  ceux 
des  autres  morts  soient  flétris  et  brûlés  dans  les  carrefour*»  d'Alby. 

Les  poursuites  se  multiplièi'enl  surtout  d'une  manière  cfTrayante  à  Toulouse 
et  à  Carcassonne,  où  siégeaient  les  deux  principales  commissions  des  inquisiteurs 
de  la  foi.  On  y  tenait  en  réserve  les  condamnés  pour  le  fait  d'hérésie,  de  judaïsme, 
de  sortilège,  de  magie  et  de  maléfice,  afin  de  les  produire,  de  temps  à  autre,  de- 
vant lu  foule,  comme  un  spectacle  de  terreur,  dans  ces  tristes  cérémonies  aux- 
(tnelleson  donnait  alors  le  nom  de  sermons  publics ,  et  qui,  plus  tard,  furent 
appelées,  en  Espagne,  actes  de  foi  («alM  da  fé).  De  ces  deui  centres,  les  inquisi- 
leurs  se  portaient  de  tous  cAtés  avec  leur  justice  ambulante,  leur  ténébreuse  pnn 
cédure,  leurs  sanglantes  pro6cri[)tions;  et  partent  ils  soulevaient  contre  eux  me 
baine  et  une  horreur  aussi  profonde  et  aussi  Implacable  que  leur  fana- 
tisme*. Les  habitants  de  tout  une  ville,  celle  de  Castelnaudary,  instruits  de  la 
prochaine  arrivée  du  tribunal,  se  donnèrent  le  mot  pour  garder  le  silence  devant 
ses  juges,  qui,  faute  de  délateurs,  ne  purent  cette  fois  trouver  des  victimes;  mais 
les  inquisiteurs,  se  tenant  pour  avertis,  fondirent,  dès  lors,  à  Timproviste, 
comme  des  oiseaux  de  proie,  sur  les  autres  localités  de  la  province.  Pendant  une 
de  leurs  tournées,  ils  firent  brûler  à  Ifoissac,  en  Quercy,  plus  de  deux  cents  hé- 
rétiques. L'exaspération  des  populations  allant  toujours  croissant  :  Toulouse, 
Carcassonne  et  Narbonne,  expulsèrent  les  inquisiteurs  de  leurs  murs;  la  plupart 
des  autres  villes  du  Languedoc  chassèrent  aussi  ces  religieux  :  on  se  porta  è  de 
plus  grandes  extrémités  envers  eux,  A  Cordes,  en  Albigeois,  oà  trois  frères  prê- 
cheurs furent  massacrés  (1233-1235].  Du  reste,  dans  ces  luttes  incessantes  l'a- 
vantage demeurait  toujours  à  rinquisition,  dont  le  flot  ne  se  retirait,  devant  la 
tourmente  populaire,  que  pour  revenir  plus  furieux.  Quoique  des  évéques,  des  ec- 
clésiastiques et  des  frères  mineurs  aient  été  associés  aux  religieux  jacobins  pour  la 
recherche  de  l'hérésie,  presque  tous  les  inquisiteurs  sortirent  de  Tordre  de  Saint- 
Domini(]uc  :  les  plus  célèbres  furent  :  Pierre  Cellani,  Guillaume  Arnaud,  Étienne 
de  Saint-Tiberi ,  Nicholas  d'Abbeville,  Ganfrid  de  Albusiis,  Guillaume  de  Mo* 
rières.  Foulques  de  Saint-Georges,  Jean  de  Beaune,  et  Bernard  Guidonb  (1233- 
1319). 

De  tiouvcan\  supplices  marquèrent ,  h  Alby,  le  pnssn^c  des  Inquisiteurs  Guil- 
laume Arnaud  et  Jean  de  Nettoya,  provinciMl  des  frères  mineurs  en  Provence 
(  Sept  années  après ,  la  tournée  d'une  autre  commission ,  envoyée  de  Car- 
cassonne dans  le  diocèse,  y  raviva  eucore  la  persécution.  On  voit,  par  les  actes 

t.  LMndigoaUoD  était  gnnde  aussi  contra  les  délatenn.  Les  vengeances  parUcnlières  en  lirent 
périr  an  il  grand  aMObre  q«*4Ni  ftti  obligé  de  prendre  des  mesures  pour  la  protection  de  leun  per- 
sonnes. 


Digitizea  by  <jOO^it: 


180  LANGUEDOC. 

de  cette  dernière  oommiasion,  qa*on  distingoait  alora  aofgnensemeDt  rA^râjè, 
ou  le  manichéisine,  de  la  vaudoiiie,  et  que  celle-ci  coraptaît  un  plus  grand 
nomlti  d  adcpti-s  que  celle-là  parmi  les  populations  de  la  province  A  la 

fin  du  xiir  siècle,  les  poursuites  redevinrent  trè5-rré(|uentes  à  Alby,  soos  Tépis- 
copat  de  Bernard  de  Cnslanet.  Ce  prélat  s'intitulait,  dans  son  diocèse  r  Vice* 
f/éranl  de  r  Inquisiteur  du  royaume  de  Fronce,  qui  n'était  autre  qu'un  r^gieux 
jacobin  résidnitt  à  Carcassonne.  IkTnard  de  Castanet  se  Taisnit  assister  comme 
inquisiteur  tantôt  par  son  supérieur,  tantôt  par  un  confrère  de  Toulouse  et  quel- 
quefois par  ces  deui  religieux.  Le  tribunal  d'Alby  se  composait,  enoiAre,  du  prieur 
et  du  lecteui"  du  couvent  des  Dominicains  de  cette  ville  et  de  quelques  ecclésiasti- 
ques du  diocèse,  parmi  lesquels  on  désignait  un  greffier.  Le  zèle  outré  du  prélat  et 
de  ses  assessi'ui*s  indisposa  profondément  les  esprits  ;  on  lui  reprochait  de  supposer 
des  hérétiques  dans  un  pays  où  il  n'y  en  a\ait  plus,  et  d'avoir  condamné  comme 
telles  (les  i)ersonnes  ctunucs  pour  leur  attachement  à  l'é^llsr  romaine.  Vers  le 
même  temps,  lesnomlu  rux  attentats  de  l'inquisition  contre  la  société  civile,  dans 
tout  le  Lanj;u(Hloc.  soulevaient  contre  v\\>'  nue  réprobation  presque  Aus>r  générale 
que  celle  dont  celte  institution  avait  été  Irappée  h  '^on  origiin  Les  ju^élats,  les 
ecclésiastiques,  les  e(untes,  les  barons  et  les  iu»l.il»les  du  Toulousain  se  concer- 
tèrent pour  exposer  leui  s  f,'riefs  h  Philippe-lc-Bel  ;  de  leur  cMé  »  les  villes  d'Alh? 
et  de  (Inrenssonne  portèrent  leurs  plaintes  devant  le  roi  de  France  (  iW\  ).  I  n 
moine  franciscain  ,  frère  Bernard  Délicieux  ,  qui  avait  embrassé  les  doctrines  des 
spirHit'  /s  de  son  ordre»  et  qui  cherchait  à  susciter  partout  des  cnnenus  a  1  inqui- 
sition, contribua  h  exalter  ce  sentinu'ut  universel  de  résistance.  On  pn^tend  même 
qu'il  exhorta  les  habitants  di  (^ai(a>snMne,  d'Alby  et  de  Cordes ,  à  se  donner  au 
prince  Ferdinand,  inlaot  de  Majorque,  dont  le  gouvernement,  disait-il,  saurait 
mieux  les  protéger  contre  les  entreprises  de  l'inquisition  que  celui  de  Philippc- 
le-Bel.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  plaintes  des  habitants  d'Alby  et  de  Carcassonnc 
avaient  produit  une  grande  sensation  à  la  cour  de  France.  Le  roi  envoya  deux 
coromissainss,  JeandePecquigny,  vidame  d'Amiens,  et  Richard  Neveu,  aicbl* 
diacre  de  Lf  sieui  «  dans  la  sénédutussée  de  Toulouse ,  avec  plein  pouvoir  de 
former  tons  les  abus.  Les  commissaires  firent,  tout  d'abord,  relAcher  quelque»- 
uns  des  prisonniers  de  Tlnquisition  et  arrêter  plusieurs  de  ses  ministres.  Les 
Languedociens,  ne  se  sentant  plus  de  joie,  poursuivaient  les  inquisiteurs  des  eris  : 
aux  iraitrmf  Le  temporel  de  l'évêque  Bernard  de  Castanet  Dut  saisi;  et  lorsque 
ce  prélat  revint  de  Toulouse ,  où  il  était  allé  demander  justice  aux  commissaîres 
du  roi,  lesbabltants  d*Alby  se  portèrent  tumultueusement  h  sa^ruMontre  pour 
lui  faire  mille  outrages  (février  1303).  Grande  était  la  consfemutloii  au  couvent 
des  frères  prêcheurs  de  la  ville  :  insultés  jusque  chei  eux,  ils  n'osaieni  plus 
affronter  dans  les  mes  le  mépris  populaire;  leur  église  restait  déserte,  comme  ri 
elle  eût  été  interdite,  et  ils  se  voyaient  menacés  dans  leur  vie  même  par  l'absence 
absolue  des  aumônes;  enfin ,  tes  prédicateurs  de  leur  ordre,  qui  s'étaient  présentés 
pour  prêcher,  au  commencement  de  TAvent,  avaient  été  ignominieoseoMnt  chassés 
de  tous  les  lieux  saints. 

L'affaire  des  troubles  du  Liinguedoc  n'en  resta  pas  là.  Philippe-le-Bel  vint  à 
Toulouse,  et  y  publia  un  édit,  le  la  janvier  de  l'année  1301^;  il  y  eiposaitbriéf»- 


Dlgltized  by  Google 


ALBY.  m 

ment  1rs  motirsdeson  royale  :  «  Étant  inrormé  parlesbabilaotsdeCarcassonne  et 
d'Alby  et  de  quelques  autres  villes,  y  déclarait-il»  du  scandale  qui  était  arrivé  à 
Toccasion  des  procès  intentés  par  les  inquisiteurs,  il  avait  jugé  à  propos  de  se 
rendre  en  personne  dans  ce  pays,  pour  y  rétablir  la  paix.  »  L'édit  contenait ,  du 
reste,  quelques  règlement  fort  sages.  Les  conimissnlres  du  roi,  y  lisait-on,  visi- 
teront avec  les  inquisiteurs  les  prisonniers  renfermés  dans  les  prisons  de  l'Inqui- 
sition ;  ils  veilleront  n  ro  qup  rrs  lir-nx  puissent  servir  povr  la  garde  et  non  pour  la 
peme  des  prisonniei s  ;  cl  i|u,iiil  au\  ac  cusés  sur  le  sort  desquels  il  n'aurait  pas  êtes 
statué,  les éviHjucs  diocésains  ou  leurs  vicaires  pourront  en  instruire  le  prot  i  s 
suivant  la  manière  pres<Tite.  »  Pendant  tout  I  hiver  le  roi  parcourut  les  |ll  (l^inces 
d'Albigeois,  de  Toulouse  et  d'Aquitaine.  Nous  igii(ir(ui>  s'il  visita  la  vilie  d'Alby. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'en  ordonnant  à  ses  comuii.-^saires  l  ovauv  de  s'im- 
miscer dans  la  pnuétlurede  l'inquisition,  qui  jusqu'alors  avait  été  ini|  éin  liable, 
Pliilippe  le-Bel  prépara  la  ruine  de  cx'tle  institiili nti.  La  bulle  du  pape  Benoit  XI , 
et  le  décret  du  concile  de  Vienne,  confirme  par  le  pape  Clém«'iit  V,  hAtérent 
encore  ce  résultat  :  il  fut  rielendu  aux  inquisiteurs  de  la  foi  d  tij^ir  Uomfnvant 
contre  les  hérétiques  «sans  le  concert  des  évéques  diocésains»  (  1303-1312). 
Mais,  en  l'absence  même  de  ces  sages  dispositions,  le  progrès  des  mœurs publi* 
ques,  l'opposition  éclairée  des  États  du  Languedoc,  les  arrêts  restrictifs  du  par- 
lement de  Toulouse  et  surtout  la  ruine  de  l'hérésie  des  Albigeois  aaraifliit  infall- 
Ubtement  m»  fin  à  reilstence  de  Ploquisition. 

La  cour  de  Rome  ne  s'était  point  trompée,  en  se  repoMiit  sar  les  pouvoirs 
extraordinaires  confiés  à  l'ordre  des  frères-pr^bears  pour  la  prompte  réprestloii 
de  l'esprit  dé  révolte  religieiise  dans  te  midi  de  te  France.  Llaqaisition  fit  plus  que 
ta  croisade;  elle  n'atteadit  pas  la  inaidrestatioii  de  Thérésie  pour  la  combattre; 
eUe  alla  la  surprendre  jusque  dans  te  for  inlériear  de  la  consdenoe  hnmaine.  Nnite 
force  ne  pouvait  lutter  contre  un  tribunal  qui  péoétnit  de  vive  force  dans  te  secret 
de  ta  peiMée  pour  en  étouffer  plus  sûrement  te  liberté.  Des  sectaires  vaincus,  les 
1BB8  coururent  au  martyre,  c*est4-dire  au  suicide  spirituel;  d'autres  alqurèrent 
leurs  croyances  religieuses  ou  feignirent  d*y  renoncer;  un  plus  grand  nombre 
enfta  se  réftigièrent  dans  des  lieux  inaccessibles  ou  an  fond  des  vieiltas  forèto,  si 
nombreuses  encore  etsi  inextricables  au  moyen  Sge.  Mais  Us  ne  vécurent  pas  tang- 
temps  en  pâx  dsnsces  retraites;  cernés  comme  des  bétes  tauves»  ito  en  furent  peu 
à  peu  débusqués  par  les  limters  de  ilnquisitioci.  Vers  te  milien  du  imi*  siècte ,  il 
ne  restait  guère  aux  hérétiques  alb%eois  qu'un  seul  asite  dans  le  Languedoc  i. 
c*étalt  te  château  de  Menlségur  qui  appartenait  à  Raymond  de  Pérète  et  à  Pierre 
Roger  de  Mnrepoix,  anUs  du  dernier  des  Trencavels.  Simon  de  Montfort  S'en  était 
emparé  au  début  de  te  croisade,  et  l'avait  donné  en  fief  h  Gui  de  Lévis ,  maréchal 
de  l'armée  de  la  foi,  lequel  n'avait  pu  empêcher  ses  ancteos  seigiwuni  d*y  rentrer 
l'épée  à  la  main.  Bâti  sur  un  rocher  abrnptement  détaché  de  tout  ce  qui  l'entourait 
etdoBt  les  abords  étaient  semés  de  précipices,  le  château  de  Montségur  s'élevait 
en  nid  d'aigte  et  avec  la  réputation  de  place  imprenable,  au-dessus  du  village  qu'il 
domine  encore  anjourd'hoi  de  ses  ruines.  Il  était  situé  à  l'eitrémité  du  Touiou- 
Min,  vers  les  limites  du  paysde  Sault.  Le  vicomte  d'Âlby,  Raymond  Trenravel  11, 
ce  prince  des  proscrite,  ce  tvnit  tait  se  piindpate  place  d'armes»  ut  il  en  asaife 
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ouvert  Ips  portes  toutes  grandes  à  ceux  que  la  foi  tune  de  la  guerre  ou  les  perse- 
culions  religieusos  nvnicnl  jefés,  conime  lui,  hors  de  la  loi  commune.  Depuis  réta- 
blissement de  l'Inquisition  dans  la  province,  des  chevaliers  de  mérite  et  des  per- 
sonnes de  distinction  étaient  venus,  avec  leui's  familles  ,  grossir  cette  société  dp 
bannis.  Vers  1229,  GuillalKMt  de  Castres  y  avait  ordonné,  en  présence  de  Raymond 
de  Péréle,  un  évéque  et  deux  diacres  pour  h's  églises  retormees  de  T<>uU>u>e  *■{ 
d'  Airenais.  C'est  aussi  du  haut  de  ce  pic  qur  I'k  rre  Roger  de  Mirepoix,  l'autre  soi- 
gneur de  Montségur,  était  descendu  avec  une  troupe  de  clievaliei-ïi  et  d'tionifnes 
dévoués,  pour  gagner  nuitamment ,  à  travers  la  forôt  de  Gaïac ,  la  maison  d« 
Lépreux  d'Avignonet,  où  il  tit  muin  I  fi'^se  sur  onze  inquisiteurs,  au  nonibi*e  des- 
quels se  trouvaient  Guillaume-Arnaud  et  htienne  de  Saint-Tiberi  -28  mai  12ii}. 

Pierre  An  h  In,  archevêque  de  Narbonne,  et  Durand,  évéque  d'Alby,  se  ronrer- 
lèrent,  en  l-iii,  avec  Hugues  d  Arcis,  sénéchal  de  Can  ;i-^>onn«' ,  KaNuiond  d-' 
Campeudu,  et  quelques  autres  seigneurs  de  la  province,  pour  réduir»'  la  d»'rniéi*e 
place  forte  des  hérétiques  albigeois.  Ils  sassigwèreat  un  rendez-vous,  où  <  hacun 
d'eux  devait  se  présenter  accompagné  d'un  corps  de  troupes  levé  à  s<  s  IV  ii-  inu" 
s'y  trouvèietit  »'xactement,  et  de  la  se  port«  i  i  iil  avec  leurs  Unrr-i  ri  iiiin  ^  ihnanl 
le  château  de  Montségur.  Aux  ;ilt;uint  ^  ;i(  hai nées  de  l'armée  l.i  \\-^n<-  cdUio- 
lique,  les  assiégés  opposèrent  uiu'  il  lt  ose  désespérée,  les  homnie>  battanl 
cornuK»  des  lions,  et  les  fennnes  ullrontant  héroïquement  la  mort  à  leurs  çnU  y. 
Selon  toules  les  appar  en( es,  les  prélats  et  les  seigneurs  coalisés  auraient  e«  ln.in\ 
s'ils  n'avaient  pas  imaginé  de  prendre  à  leur  service  des  gens  du  pays,  qui ,  a  l.i 
faveur  de  la  nuil,  escaladèrent  le  rocher.  Le  gros  des  assiégeants  suivirent  ce» 
guides  à  travers  un  dédale  dévoies  périlleuses,  et  dont  la  vue  \vui  vùi  donné  le 
vertige  si  le  jour  avait  éclairé  leur  marche  ;  de  cette  manière ,  ils  i»urenl  sur- 
preiulre  un  poste  avancé,  en  égorger  les  gardes,  faciliter  l  accès  du  pic  au  reste  de 
l'armée,  s  élever  jusqu'au  château  et  le  serrer  de  plus  près.  Les  assiégés  recon- 
nurent bienti^t  que  toute  résistance  était  impossible,  et  demandèrent  à  se  rendre. 
Ils  eurent  la  vie  sauve,  mais  à  la  condition  d'abandonner  aux  chefs  de  la  ligue 
catholique  environ  deoi  cents  hérétiques  têr^ut  ou  parfaits  qui  s'étaient  réfugiés 
dans  la  forteresse.  Il  y  avait  autant  de  femmes  que  d'hommes  pirmi  ces  pro- 
scrits :  tous,  refusant  d'abjurer,  se  précipitèrent  dans  un  immense  bûdier  «Ihmift 
au  pied  de  la  montagne;  leur  évétiue,  Bertrand  Martin,  et  Esclamonde,  fille  du 
seigneur  de  Montségur,  Raymond  de  Perèle,  donnèrent  Teiemple  au  reste,  en  se 
précipitant  des  premiers  dans  cette  fournaise  ardente  (mars  On  rendit  le 
chAteau  à  Gui,  maiéchal  de  Mirepoix,  qui  en  fit  hommage  au  roi  de  France. 

Dans  tous  les  pays  de  l'Europe,  les  Bulgares,  les  Cathares  ou  les  Pataifns 
étaient  proscrits  comme  leurs  frères  les  Albigeois  de  France.  Pierre  II,  roi  d*Afn- 
gon ,  et  l'empereur  Othon  IV,  avaient  publié  des  édita  contre  eui  ;  depuis  le  osn- 
cile  de  Lérida,  rinqnisition  régnait  en  deU,  comme  en  deçà  des  Pyrénées  (ISP)» 
Les  sectaires  du  Languedoc,  de  quelque  côté  qulls  cherchassent  un  relbge,  ft 
trouvaient  donc  en  boe  de  nouveaux  persécuteurs.  Une  multitude  d*liéréliqnes 
albigeois  franchirent  pourtant  les  monts  pyrénéens  et  tentèrent  de  s'établir  en  Es- 
pagne par  la  force  des  armes  :  ils  y  commirent  de  grands  désordres,  s'y  rendirent 
maîtres  de  plusiean  villes,  et  y  ordonnèrent  des  évéqnes  ;  mais  les  penplas,  «m- 
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nacés  par  ces  étnogers ,  se  liguèrent  contre  eux,  les  mirent  en  déroute  dans  une 
l»ataille  rangée,  reprirent  leurs  places  de  refuge  et  les  taèrent  tous  ju6qii*aa 
dernier  (12U4}.  Vivian,  évôque  des  sectaires  de  Toulouse,  se  retira  avec  quelques- 
uns  des  siens  dans  la  Fouille;  ils  ne  purent  s'y  maintenir,  le  prince  Maiiifroi 
ayant  reçu  l'ordre,  du  roi  d'Aragon  et  de  Tlnquisition,  de  saisir  ces  hérétiques. 
Vivian  rejoignit  ses  coreligionnaires  en  Lombardie,  où  ils  avaient  fondé  f église 
de  France  (1*272).  11  y  avait  alors  de  nombreuses  colonies  de  réfugiés  albigeois 
dans  rf  {>ays;  les  principales  étaient  celles  de  Piaisiuicc,  de  ravie,  de  Tortone, 
dt'Coni,  d'Alexandrie,  de  Vérone,  de  Serniione,  etc.  hlles  étaient  placées  sous 
la  direction  de  trois  chefs  spirituels  :  Ilernard  Oliba,  autre  évéque  des  héré- 
tiques de  Toulouse;  (juiliaume  Petit,  de  Vérone,  évéque  de  ceux  de  France; 
et  Henri,  ^''^^■^qlIe  de  ceux  de  Lombardie.  Celte  église ,  demier  appui  des  réfomiés, 
s'efforçait  dt;  souU nir  l'hérésie  expirante  dans  la  nière-palrie.  De  teni|)s  a  autre, 
deux  parfaits  ou  ministres  {un  parlait  ne  pouvait  pas  marcher  seul  ]  entiepre- 
naient  le  voyage  de  Languedoc.  Vêtus  de  grosse  bure,  s'imposent  une  diasteté 
absolue,  éprouvés  pnr  le  jeune,  vivant  d'aunKHi*  ^,  et  les  repoussant  quand  elles 
étaient  trop  abondantes,  ils  erraient  au  péril  de  leurs  jours  sur  cette  terre  bril- 
lante; tantôt  dans  les  villes,  tantôt  dans  les  campagnes,  ils  evliurtaient  les 
croyants  à  ne  point  abandonner  leur  t  >i  religieuse,  liavaillaient  avec  ardeur  à 
faire  de  nouveaux  prosélytes,  et,  puur  ichapper  à  la  surveillance  de  l'InquihiUon, 
ne  tenaient  leurs  conventicules  (juauv  heures  de  la  nuit.  .Mais  cette  pieuse  soili- 
dtode  et  ce  généreux  dévouement  ne  purent  prévenir  l'extinction  complète  de  la 
secte  des  réformés  en  France.  Guillaume  de  Cohardon,  sénéchal  de  Carcassonne, 
en  dispersa  les  restes,  en  fondant  une  ville  dans  l'Albigeois,  aupi*ès  du  château 
de  Lombers,  «  pour  Teialtation  de  la  foi  catholique,  l'utilité  du  roi,  et  la  deatmC' 
tion  entière  des  rtpaires  dêt  héréiiques ,  de  leurs  fiiateurs  et  des  voleurs  qui  se 
tenaient  cachés  dans  les  forêts  des  environs  »  (mars  1272).  Le  sénéchal  ordonna 
que  la  nouvelle  ville,  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  Realmont,  serait  régie  par 
In  ooutoroes  de  Carcassonne  ;  Réalmont  existe  encore  de  notre  temps ,  et  c'est 
la  seule  ceuvre  durable  dont  la  persécution  religieuse  ait  doté  la  province.  Telle 
fut  la  fin  de  cette  fameuse  hérèiie  albigeoise»  qui  avait  imprimé  une  si  forte 
secousse  au  monde,  et  qui  avait  failli  en  changer  entièrement  la  face;  mais  le 
principe  de  la  réforme  religieuse  ne  périt  point  avec  les  derniers  des  Albigeois, 
il  se  perpétua  parmi  les  pqmlattons  du  Languedoc,  de  la  Vnoœ ,  des  Flandres , 
de  l'Allemagne  et  de  l'Angleterre;  il  lutta  contre  Tlnquisition  avec  une  indomiK 
lable  énergie,  en  Italie,  à  Rome  même,  en  Espagne  et  en  Portugal  ;  et  il  sur- 
vécut enfin  h  cet  odieux  tribunal,  par  la  loi  divine,  qui  vent  qn*en  ce  monde  le 
Mt  l'emporte  toujours  sur  l'oppression  *. 

C'est  moins  un  épisode  de  notre  esquisse  historique  sur  la  ville  d'Alby ,  qu*un 
chapitre  de  l'histoire  de  l'Europe,  que  nous  venons  d*écrire.  en  racontant  la 
guerre  des  Albigeois.  A  partir  de  l'époque  à  hiqueUe  nous  sonmies  arrivés  notre 

I.  A  partir  de  1330,  tes  srnnons  publics,  malgré  le  Jst'It;  des  inqtiisileuis  de  la  foi,  ch  viîirfMit 
de  plui  «n  plus  rares  dau&  lu  Languedoc,  li  jr  cul  pourUul  encore  irob  ucU»  de  fui  dans  U  beconde 
BMiUé  dn  XIV*  dicte;  nvcdr  :  u  à  Touloow  ca  IIT^,  et  deus  à  Cmamnoù,  ûooi  le  prenler  en 
iWeiieteeoiulciilsss. 
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sujet,  gniiuli  outre  iiit'sure  par  les  circoiistanres,  reprend  onfin  des  proportion* 
onlinaires;  r'tst  nu  fleuve,  dont  mille  atllueiits  avaierif  fuit  uik  mer  ^nns  borne*, 
et  qui  l'entre  dans  son  lit  pour  n  en  i  lns  sortir.  La  leiinioi!  dr  rAll>ii;i  ots  à  la 
couronne  de  Kranre  avait  plae»'  <;)  vî\\>\\:\]o        de^  rondilions  i»uuv«llr>>  le  vM-i*.»- 
lité;  le  comte  de  Toulouse  «  l  If  viroml''  (rA!i)  \ ,  ^pii  jusqu'à  préM-nt  ^Clnn  rit  mt'T- 
posés  cnlrt'  rlle  et  le  roi,  avant  disparu  de  la  scène  politique,  elle  ^e  l^ou^a  m 
contact  direct  avec  1  autorité  souveraine.  Il  y  eut  à  Alhy  un  vi^uier  et  un  bailli 
royal,  le  pn^mier  releMuif  ilu  scaéclial  de  Toolnusf» .  le  sfi  oiid  du  >ên««cha!  de 
Carcassoniie.  Los  olViciers  royaux  ne  vécurent  pas  longtemps  en  lK»mie  luirmonie 
avec  r<  vr<jue ,  IlernanI  de  Combret  ;  ils  voulurent  le  dépouiller,  au  jn-otît  de 
Louis  IX,  héritier  de$  vicouite^  d'Âlby,  de  sa  juridiction  temporelle  sur  I  i  Mile. 
Le  vic€-légat  du  wint  siège,  Pierre  de  Colmieu,  ayant  rendu,  à  ce  sujet,  une  s<mi- 
tence  arbitrale,  ils  refusèrent  de  s'y  soumettre  sous  le  prétexte  que  les  intérêts  de 
la  couronne  avaient  été  sairiOés  (  11^29).  Dans  le  cours  de  cet  interminable  débat, 
les  habitants  d'Alby,  qui  doivent  à  leur  qualité  de  vassaux  de  1  Église  1  avantage 
d'être  exemptés  de  la  taille,  prennent,  un  beau  jour,  fait  et  cause  pour  leur 
évéque,  chassent  le  bailK,  meltenl  des  gardes  aax  portes  de  la  ville,  et  s'oppo- 
sent h  ta  tefée  du  |)éage  da  roi.  Be  son  c6té,  le  prélat ,  ne  gardant  plus  aucua 
ménagement,  prétend  qae  la  seigneurie  d'Alby  lui  appartient  toot  entière,  sont 
le  vasselage  de  l'archevêque  de  Bourges  son  métropolitain;  il  lève  un  corps  de 
troupes,  et,  aidé  d'isam  et  d'Amalric,  vicomtes  de  Lautrec,  il  déclare  la  guerre  k 
Tabbé  de  GaiUac  et  à  ses  alliés,  Bertrand ,  aussi  vicomte  de  Lantrec ,  et  Bertrand, 
vicomte  de  Bniniquel.  Ce  dernier  est  fait  prisonnier  avec  plusieurs  autres  aà- 
gneurs  (ISSU).  Le  sénédial  de  Careassonne,  Pierre  d'Auteuil,  tout  en  se  préparant 
i  combattre  la  révolte  avec  les  armes,  cite  i  son  tribunal  l*évéque,  les  cousais, 
les  habitants  d'Alby  et  leurs  soutiens;  et  comme  ils  ne  comparaissent  pas,  il  ar- 
rive, saisit  le  temporel  du  prélat,  et  condamne  la  ville  à  une  amende  considérable. 
Bernard  de  Combret  se  venge  en  renouvehmt  son  hommage  à  rarchevéqoe  de 
Bourges  pour  sa  seigneurie  d'Albj  (IM).  Bn6n,  de  guerre  lasse,  on  en  vient 
à  une  transaction  dans  le  mois  de  décembre  de  l'année       :  le  roi  cède  à 
révéque  la  haute  justice  dans  la  ville,  mais  il  partage  avec  lui  la  moyenne,  et  se 
réserve  la  moitié  des  confiscations  pour  crime  d'hérésie.  Quant  aui  rapports  de 
vassaKIé  des  deni  églises,  il  n'en  estpohit  parié.  L'archevêque  de  Bourges  n*eB 
conserve  pas  moins  ses  prétentions  sur  la  seigneurie  de  son  saffragant;  et  les 
liabilnnts  d'Alby,  dans  les  droonslances  difficiles,  continuent,  comme  par  le 
passé ,  de  recourir  i  m  protection. 

Ce  ne  furent  pas,  comme  on  le  pense  bien,  les  derniers  démêlés  de  l'évéqae  et 
du  peuple  d'Alby  avecl'autorité  royale  :  les  guerres  de  la  croisade  avaient  développé 
dans  tous  les  esprits  un  besoin  eflréué  d'indépendance.  £ii  i3ô6,  ies  Imbitants 
d'Alby  refusèrent  de  mettre  leur  milice  sur  pied,  comme  ils  en  avaient  été  reqaif 
par  le  sénéclial  de  Carcassonne ,  pour  la  guerre  de  Lx>uis  IX  contre  les  inCmls 
d'Aragon  ;  ce  refus  leur  valut  l'infliction  d'une  amende  de  mille  livres  tournois, 
de  la  part  du  sénéchal,  dont  la  sentence  fut  confirmée  par  le  roi,  en  plein  parle- 
ment, le  jour  de  la  Pentecôte  de  Tannée  12.58.  Avant  la  fin  de  ce  même  siècle, 
Philippe-le-Uardi,  qui  venait  de  réprimer  la  révolte  du  comte  de  hwk,  Aoger- 
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b<Triard  III,  pn'>>a  par  i.ombers  vi  Alhy,  fit  on  court  séjour  dans  t  es  \illes,  et  y 
siirna  qui'lques  tèglement^  sans  irnportancp ''juin  1272).  Nous  ne  nous  arrêterons 
pas  au  compromis  des  Albigeois  avec  les  officiers  du  roi,  au  sujet  du  paiement 
d'un  subside  pour  l'expédition  de  Flandres  !  1297),  afin  d'arriver  plus  vit*-  à  la 
prtiU'  {guerre  de  l'évôque  Géraud  contre  Amblard  de  Poullaii ,  sei^iifur  de  ruyzo- 
gon.  (le  seigneur  n'avait  pu  s'entendre  avec  le  chef  spirituel  du  diocèse  relative- 
ment aux  limites  de  leur  juridiction  respective  :  Géraud  ordonna  à  son  bailli  d'aller 
investir  le  château  de  Puyzogon  avec  quatre  raille  fantassins  et  cinquante  clic- 
Tatiers  (17  octobre  1312);  ensuite,  par  représailles  contre  Fintervention  du  pré- 
rôt  royal  de  Réalmont,  eu  faveur  Amblard  de  Ponllan,  révéque  s'attaqua  au  roi 
loi-même.  Ses  troapes  assiégèrent  le  ChAteau-VIeux  d'Alby ,  propriété  de  la  eou- 
roone,  el  oororoirent  quelques  actes  de  brigandage  dans  les  environs.  La  mort 
vint  fort  à  propos  soustraire  le  prélat  an  châtiment  qu*il  avait  mérité,  et  son 
sBeoesseor,  Béraud  de  Farges,  obtint  de  Philippe-le-Bel  des  lettres  de  rémission 
(97  avril  131^)  C'est  ce  même  Béraud  de  Farges  qui  reçut  du  roi  Tordre  de  se 
trouver  «  en  cheTaux  et  en  armes»  à  Arras,  le  S9  juillet  131%,  pour  msrcher 
contre  les  Flamands ,  sons  la  bannière  de  France.  Quelques  années  après,  les 
consuls  d'Alby ,  sur  l'invitation  de  Philippe-le*Long,  envoyèrent  un  député  aux 
Étuts  généraux  de  Bourges;  leur  choix  se  porta  sur  Arnaud  de  Saint-Étienne, 
citoyen  de  la  ville  (1317).  Les  innombrables  bandes  de  pastoureaux  qui  traver- 
sèrent rAlb'^eois  pendant  Tété  de  Tannée  1330,  étaient  è  Alby  le  25  juiflet.  Elles 
y  signalèrent  leur  passage  par  beaucoup  de  désordres  et  probablement  s*y  donnè- 
rent rhorrîble  plaisir  de  diasser  aux  juifs:  la  responsabilité  des  pillages  et  des 
menrtres  revint  aux  habitants,  qui  payèrent  une  amende  de  mille  livres  tournois 
aux  commissaires  du  rm  Charles-le-Bel  (1322). 

L'invasion  étrangère  se  rapprochait  chaque  jour  des  bords  du  Tarn.  Dès  l'année 
13V5,  les  pillards  anglais  duQuercy  poussaient  leurs  courses  jusqu'à  six  lieues 
d'Alby  ;  et  le  comte  d'Armagnac,  lieutenant  du  roi  en  Languedoc,  autorisait  les  ha- 
Utants  de  celte  ville  à  établir  d(>s  droits  d'entrée  sur  les  marchandises  et  les  den* 
rées  pour  rabvenir  à  la  réparation  de  ses  murailles  ;  mais  presque  aussitôt  la  per* 
mission  était  révoquée  siirles  nVInmatinns  faites  par  l'évéque  d'Alby,  qui,  en  vertu 
dp  sa  juridiction  temporelle  sur  la  cité ,  avait  seul  le  droit  de  la  fortifier.  O  prélat 
confia  le  gouvernement  de  la  plnrp  vl  d<'s  autres  chftteauv  de  ses  domaines,  au 
damoiseau  Elle  de  Monts  (1355).  En  1357,  le  comte  d'Armagnac  réunit  les  États 
du  I,apt;iM>(](ii  ,i  Alby,  pour  y  délilwrer,  sans  doute,  sur  la  sitiiatiod  iri''nérftle  des 
aiïaii  s.  Les  bandes  de  routiers  firent  plus  de  mal  ù  i  Alhij^rois  (pie  les  Aujîlais  : 
(ic  \  'M'ti  à  136:1.  ces  briiiands  s'y  livrèrent  h  d'affreux  ravages,  et  tinrent  long- 
temps la  ville  il  All'5  ( onime  assié-rée.  Elle  ensoullnt  si  cruellement,  (pir  le  maré- 
chal d'Audi  iiehani  autorisa  se<  (  onsuls  à  y  imposer  la  défense  du  vm  a  tous  les 
mardi  pendant  trois  jours  de  la  semaine  et  pour  un  temps  déterminé;  (i;ite 
proiubilîon  réservait  tous  les  bénéfices  du  débit  à  la  comiiiunaulé,  des  mains 

I.  Dam  d^ittres  lettre*  do  réntaaloB  ■oooidéM  «a  comle  de  GoauBlnge»  el  i  mi  eonpliees  par 
VUlfppe  de  Valois.cn  1333,  il  est  fait  mention  des rofwu/< de  Cliâleau-Vieuxausquels  «ledit  comle 
el  ses  complices.  Uns  de  leur  rcitellion  contre  l'niitoi  it.  roy  ilc  ,  avaieiil  (Icfciidu  qu'ils  u'aUaUfnt 
»«  Coyde  royale  en  la  guerre  de  GaMogne.  »  (Oom  Vaisseiie,  i.  IV,  Pr«ui'M,  p.  lëO.) 
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de  laquelle  on  devait  s*approviaionner  excliidveiiient  (1364).  Uévdqne  d'Albv,  qui 
était  neveu  do  pape  Iimiieent  VI,  8*associat  à  ce  qu'il  panill  »  avec  les  rontiets, 
pour  faire  la  guerre  à  quelques  seigneurs  du  pays  ;  mais  il  racheta  cette  faute  par 
rexterroination,  vers  Asprières,  de  la  troupe  d'Adéinar  deiustel,  composée  de 
deui  ceots maîtres.  Eo  définitive,  on  éloigna  les  routiers  à  prit  d'argent,  et  le 
prélat»  dans  cette  eirconslance,  vint  en  aide  aux  consuls  de  la  judicature  d'Albi- 
geois en  leur  prêtant  trois  mille  florins  d'or.  Le  maréchal  d'Audeneham,  anaeoé 
sur  les  rives  du  Tarn  par  les  opérations  de  la  guerre ,  passa  douie  Jours  à  Alby. 
avec  son  armée,  dans  le  mois  de  décembre  1963.  Les  Anghiis  avaient  pris  Gailae 
et  occupaient  les  chftleaui  de  Tbnrie,  de  Paulin,  de  Tersaç  et  de  Penne  en  Albi- 
geois, lorsque,  vers  128V,  le  comte  d*Armagnac  d'une  part,  et  de  l'autre,  les 
habitants  d'Alby,  traitèrent  avec  ces  étrangers  pour  révacualion  des  places  fortes 
du  pays.  On  ne  saurait  croire  dans  quel  déplorable  état  d'épuisement  les  courses 
des  Anglais  et  des  routiers  avaient  mis  la  pau\Te  ville  ;  l'avidilc  mi^ine  du  duc  de 
Berrj  se  crut  obligée  de  garder  des  ménagements  pour  une  si  grande  misère  : 
Alby  ne  contribua  aux  subsides  généraux  de  Tannée  1388,  qu'à  raison  de  eemt 
quarante  feux  »  nombre  auquel  se  trouvait  alors  réduite  sa  population  presque 
éteinte.  Disons  en  passant  que  le  duc  de  Berry  visita  la  capitale  de  l'Albigeois»  le 
5  mars  de  la  même  année. 

A  peine  la  ville  dWUiy  corTinK  nçait-elle  à  se  remettre  de  tant  de  maux,  qu'elle 
se  vit  en  butte,  par  un  sing  iln  i  concours  de  circonstances,  à  toutes  les  calamité^ 
delà  puern'  civile.  L'évôchc  étant  vacant  depuis  deux  années,  le  chapitre  se  pré- 
valut d  nu  K  (  i  iif  (l('cret  du  concile  de  Htile,  qui  rétab  issait  les  élections  et  sup- 
primait les  reserves,  pour  y  élever  Hrrnnn!  de  C^asilhac,  prévôt  de  la  eat In  ili  ,ile, 
lequel,  assure-t-on.  acheta  la  i  < hoik  ialiuii  d'un  de  ses  concurrents  les  |'lu>  t.no- 
risés,  moyennant  quinze  cents  écus  d  ur  (1V3'*K  Mais  le  nou>el  évéque  (Kiuptail 
sans  le  pape  Eugène  IV,  qui  précisément  s  était  i^éservé  la  nounnalion  au  s'iùsc 
d'Alby,  et  avait  fait  choix  de  Robert  Dauphin,  issu  de  la  maison  des  Dauphin^ 
d'Auvergne,  et  évéque  de  Chartres.  Le  pape  annula  l'électioîi  de  Iknnard  de 
Casilhac  ;  le  concile  de  BAIela  maintint,  el  il  fut  sacré,  sous  le  pati  onage  des  Pères, 
dans  ré^;Iise  des  Cordeliers  de  cette  ville  (1435).  Hobert  Dauphin,  muni  di'  ses 
luiile»,  et  après  avoir  prêté  le  serment  de  fidélité  au  rni,  s'était  présenté  aux  portes 
de  sa  cité  épiscopale;  déjà  Berti'and  de  Cosilhac,  IVère  de  BiTuard,  l'wcupait  a>e»" 
une  nombreuse  suite  de  gens  d'armes  ;  les  habitants  cependant  reçurent  dans  leurs 
murs  Robert  Dauphin,  qui  prit  possession  de  l'évéché.  Bientôt  il  crut  pouvoir  s'ab- 
senter pour  faire  un  voyage  en  Auvergne,  et  il  donna  ainsi  beau  jeu  à  sod  rival, 
dont  le  frère,  de  concert  avec  le  seigneur  de  la  Coste,  en  Quercy,  avait  rassemblé 
un  corps  de  troupes.  Les  deux  capitaines  réduisent  le  château  deCombda,  mettent 
la  main  sur  les  autres  forteresses  de  la  temporalité  de  lévéché*  s'emparent 
d'Albf ,  et  s'y  comportent  comme  en  pays  ennemi.  La  cathédrale  est  forcée,  son 
trésor  pillé;  on  se  livre  aux  mêmes  excès  dans  l'église  de  Fargucs;  t'olBcialilé, 
la  trésorerie,  et  le  petit  hétel  de  Robert  Dauphin,  sont  brûlés  ;  un  des  faubouigs 
de  la  ville  s'effronde  dans  les  flammes  avec  l'hépâtal  ;  enfin  on  rançonne  les  par- 
tisans de  l'élu  du  pape  et  on  détruit  leurs  maisons.  Quand  les  pillards  firent  le 
compte  de  la  journée,  ils  trouvèrent  qu'ils  avaient  pris  cinq  mille  écus  d'or  dans 
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h  cathédrale  de  Saiote-Cécile,  et  quinze  cenisdans  l'église  de  Fargoe».  La  capi- 
talatlon  duCiiMeaa-Neiif  d'Alby,  dont  ila  avaient  pressé  le  siège  «m»  ilst  ca- 
nims ,  bûmbarbes  ei  arbaliUt^  acheva  de  leur  livrer  la  viHe,  où  Bernard  de 
Casiliiac  vint  tréner  à  son  tour  en  évèqiie  (1V36].  Toutefois»  Robert  Dauphin, 
qui  en  avait  appelé  an  roi  Charles  VII,  et  s*était  assoeié  le  fameux  chef  de  rou- 
tiers RodrIgues  de  Vilhindrade,  ne  désespérait  point  de  sa  fortune  épiscopale. 
Le  capitaine,  accompagné  de  son  beau-frére,  le  bâtard  de  Bourbon,  entra 
dans  la  province  avec  une  année  d'environ  sept  mille  hommes;  il  se  campa  de- 
vant Albj,  et  de  cette  ville  envoya  des  détachements  dans  tous  les  pays  d'alentour. 
Ses  courses  incommodèrent  tellement  les  peuples,  que  les  États  du  Languedoc 
consentirent  è  payer  sa  retraite,  la  somme  de  sept  cents  écus  d'or,  dont  cinq  cents 
pour  lui  et  deux  pour  son  lieau-frère.  Le  chef  de  routiers  écarté,  restaient  tes 
troupes  du  roi  de  France,  qui,  sous  les  ordres  des  trois  sénéchaux  de  Toulouse, 
de  Carcassonne  et  de  Ronergue,  firent  irruption  dans  l'Albigeois.  Les  officiers 
de  Charles  Vit  prirent  Cordes  et  Hontirat,  achetèrent  la  reddition  de  Combefa , 
avec  Tor  de  Robert  Dauphin ,  et  citèrent  Bernard  de  Casilhoc  devant  le  conseil 
du  roi  (  li37).  Celui-ci  n'eut  garde  de  comparaître,  mab  il  prit  pour  juge  le  par- 
lement, qui,  en  ikSk  et  1160,  rendit  deux  arrêts  en  sa  faveur  :  la  mort  de 
Robert  D8U|)f)in,  auquel  son  concurrent  survécut  à  peine  une  année,  mit  fin  à 
leur  débat  (1461). 

Qu'était  devenue  la  vicomté  de  Laotrec,  c'cst-h-dire  la  partie  méridionale  de 
l'Albigeois,  depuis  le  partage  de  ce  pays  entre  les  enfants  de  Bernard,  à  la  fin  du 
IX'  siècle?  II  est  diffirilo  de  répondre  à  cette  qm-stion,  In  vio  politique  s'étant  re- 
tirée lie  bonne  heure  du  midi  de  la  province,  pour  se  C(mcenirer  au  nord  ,  dans  la 
vicomté  d'Alby.On  a,  d'ailleurs,  trés-peudf  renseignements  sur  les  sf^i<^Mieurs  de 
Lautrec,  qui,  propriétaires  de  la  viconilé  purindiMs,  s'en  étaient  toujours  rtsené 
indislincteiitent  le  titre  tout  en  partageant  les  terres,  en  autant  de  portions  dif- 
férentes qu'il  y  avait  d'héritiers  mflles  de  leur  race  :  ainsi ,  par  exemple,  on 
compta  aii\  États  de  Carcassonne,  en  1-275,  quatre  vicomtes  de  l^autrcc,  dont  un 
pour  la  moitié,  et  trois  pour  un  siiième;  ee  furent  ees  derniers,  Isarn,  Bertrand 
et  Almarir,  tous  tiois  IVéres,  qui  accordèrent  divers  privilèges  aux  iiat)itants  de  la 
ville  de  Luutrec  ^  1273),  Vers  la  fin  du  \iv  siéde ,  la  vicomté  passa  dans  les  mains 
de  Beaudoin,  frère  de  Hu^ moud  VI,  par  son  mariage  avec  A\h,  héritière  delà 
pn-miéi'e  ht  anche  des  vicomtes  de  Laulrec,  et  ce  seifjneur  la  transmit  en  partie  à 
ses  descendants.  En  1306,  le  roi  Philippe-le-Hel  aouiiUU'  l'un  d'eux,  Bertrand  III, 
la  moitié  de  la  vicomté,  en  échange  de  la  bai  oiuiic  «le  Caraman  ;  et  celte  moitié, 
donnée,  plus  tai'd,  par  Philippe  de  Valois  à  Gaston  11,  comte  de  Foix,  conslilua 
l'apanage  de  la  branche  illustre  des  seigneurs  de  Béarn,  qui  prit  le  nom  de 
Lantrec  et  donna  à  la  France  plusieurs  capitaines  fameux  dans  les  guerre  du 
moyen  âge.  L'Albigeois,  politiquement  morcelé  en  tant  de  grands  fleb,  avait, 
du  rrste ,  perdu  aussi  son  unité  épiscopale.  Le  pape  Jean  XXII .  ayant  érigé  en 
évéché  l'abiiaye  de  Saint-Vincent  et  de  Saint-Benoit  de  Castras,  au  préjudice  du 
siège  épiscopal  d*Albf ,  on  avait  détaché  cent  quatorae  paroisses  ou  succursales  de 
l'ancien  diocèse  pour  constituer  le  nouveau  (1317).  Mais,  bien  que  ce  démem- 
brement eût  fait  perdra  cinq  mille  livres  de  rente  à  ]*évfiché  d'Alby,  il  lui  res- 
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tait  encore  d'immenses  revenus.  Ses  évèques  ^ivaient  tvec  une  magirifioeiice 
prindèredans  le  Château-ISeuf,  auquel  on  avait  donne  le  nom  de  la  Berbié,  changé 
depuis  en  celui  de  la  Verbie.  La  superbe  cathédrale  de  Sainte-Cécile  s'achevait 
Internent,  comme  tout  ce  qui  est  grand,  et  on  s'y  disposait  à  y  recevoir  les  reli- 
«fues  de  salot  Amaranthe  et  de  saint  Eugène ,  que  l'évéque,  Louis  d'Aiiiboise, 
fil  transporter  de  Vioux  dans  l'église  métropolitaine  d'Alby  PciuLmtle 
moyen  âge,  deux  nouveaux  couvents,  celui  des  Dominicains  (1272),  et  celui  des 
Carmes  (1311),  avaient  été  fondés  dans  la  ville;  par  la  suite,  des  religieux  de 
l'Observance,  des  Coi*deliei s  [  1 '»8*-li86) ,  des  sieurs  de  Sainte-Colette,  et  des 
religieuses  de  l'Annonciade,  vinrent  aussi  s'é[ji!>lir  à  \I!>v  f  I V35-Î506). 

Rien  de  plus  décousu  que  l'histoire  de  lu  cite  episcopaie,  depuis  les  troubles 
occasioiiéi;  pai' les  deux  concurreids  ii  révôrhc,  jusqu'aux  guerres  de  religion. 
Le  Dauphin  Louis,  qui  devait  poiter  si  rudement  la  couronne  de  France, 
séjourna  longtemps  dans  l'Albigeois,  en  1V39;  insh  iiit  des  projets  dti  l'Anglais, 
Hottington,  sur  le  Languedoc,  il  ori  mna  ui  s  lu  h.il  de  Toulouse  de  réunira 
Alby  les  milices  de  la  province;  ii  s  ariiHii  il.iiiv  celle  ville,  et  visita  Ijiutrec. 
Castres  et  Cordes,  d'où  il  passa  dans  le  Kouergue.  Le  parlement,  forcé  par  la 
peste  de  s'éloigner  de  Toulouse,  se  retira  à  Alby  en  1472.  Ce  fléau  s'y  étant 
aussi  déclaré,  il  se  transporta  à  Réalmunt,  où  il  reprit  ses  travaux.  Les  mêmes 
circonstances  le  ramemVent  u  Gaillac,  deux  années  après  ^UT'»  .  Louis  d'Am- 
boise,  lieutenant  du  gouverneur  de  Languedoc ,  sous  le  régne  de  Louis  \I ,  et 
un  des  plus  illustres  évoques  d'Alby,  consacra  la  cathédrale  de  Sainte-Cécile, 
le  13  avril  ItôO  :  il  y  ajouta  le  chœur,  l'enrichit  de  dons  magnifiques,  et  insti- 
tua les  pauvres  ses  héritiers.  Il  avait  failli  être  arrêté  dans  sa  ville  épbcopale, 
en  1486,  par  ordre  de  Charles  Vlll ,  à  cause  de  ses  relations  avec  le  doc  d'Or- 
léans, dont  il  était  le  priticipal  conaeiller,  et  il  ne  s'était  soustrait  aui  gens  du  ni 
qn*en  se  réfugiant  à  Avignon.  Les  États  de  Languedoc  se  réunirent  trois  fois  à 
Alby,  probablement  dans  le  réfectoire  des  Jacobins,  de  1499i  1538.  On  vit  le  car- 
dinal Antoine  Duprat  et  deux  princes  de  la  maison  de  Lorraine,  Jean  et  Look, 
monter  successivement  sur  le  trône  épisoopal  de  VAlbigeois,  dans  la  première 
moitié  du  xti*  siècle;  car  les  plus  grands  personnages  de  la  cour  se  disputaient 
cet  évèché,  <|ui  leur  donnait  la  jouissance  d'une  fortune  de  prince.  Le  roi  de 
Navarre,  Henri  d'Albret,  et  sa  fémme,  Marguerite  de  Valois,  sœur  de  Fkvih 
çois  I",  firent  une  entrée  solennelle  A  Alfoj,  le  10  juillet  1535.  Le  chapelain  de 
Marguerite  de  Valois  prêcha  devant  elle  dans  cette  même  cathédrale  où  saint 
Bernard  avait  combattu  Thérésle  des  henriciens  :  les  consuls,  sur  l'invilatioa  de 
la  reine,  mandèrent  toutes  les  fewmm  d^etiai  de  la  ville  pour  assister  à  ce  sermon. 
Sous  le  règne  de  Charles  IK ,  un  siège  présidial  de  la  sénéchaussée  de  Gbicm- 
sonnetttt  établi  à  Alby  (1555-1569)  ;  mais  les  États  de  Languedoc,  qui  s'étaient  lou- 
jours  opposés  à  la  création  de  ce  siège,  en  obtinrent  la  suppression  del^ooisXIIL 

Le  chapelain  de  la  reine  de  Navarre,  pendant  le  court  séjour  de  cette  princesse 
à  Alby,  y  avait  ravivé  dans  <|uel(]ues  esprits  la  tradition  presque  éteinte  de  la 
réforme  religieuse.  Les  nouvelles  doctrines  trouvèrent  les  autres  villes  de  l'Albi- 
geois encore  mienx  disposées  à  les  accueillir.  En  151)1,  les  protestants  sont 
déjà  asseï  nombreux  à  Castres  pour  prétendre  à  l'honneur  de  représenter,  anc 


Digitized  by  Google 


ALBY.  689 

cevx  de  Nîmes,  tous  leara  autres  coreligioimaires  da  Languedoc  ;  ils  demandent, 
de  concert ,  d*abord  è  la  cour  et  ensuite  aux  États,  que  des  temples  leur  soient 
accordés  dans  la  province.  Oiumd,  Tannée  suivante,  les  premiers  coups  d'arqne* 
buse  sont  tirés,  les  calvinistes  de  l*Albigeois  envoient  des  secours  i  ceux  de  Tou- 
louse: bientét  Castres,  Lavaur  et  Rabastens  se  déclarent  pour  le  prince  de  Coudé. 
Ces  villes  ne  peuvent  toutefois  prévenir  la  ruine  des  protestants  de  Gaillac,  qui 
expient  cruellement  les  succès  de  leurs  coreligionnaires.  Le  cardinal  Laurent 
Stmzzi,  cousin  de  Catherine  de  Médicis,  lieutenant  du  roi  et  commandant  en 
Albigeois,  était  alors  évéque  dVMby.  Il  envoie  une  compagnie  d'Italiens  qu'il 
a%ait  pris  à  son  service ,  aux  gens  du  Taubourg  de  l'Orme ,  vignerons  pour  la  plu- 
part et  catholiques  des  plus  zélés  :  tousse  portent  vers  Gaillac,  y  soulèvent  la 
pi^lation  Adèle  et  se  réunissent  à  elle  pour  faire  main-basse  sur  les  hérétiques 
au  moment  où  ils  sont  au  prêche.  Beaucoup  sont  massacrés ,  mais  on  en  réserve 
de  soixante  à  quatre-vingts  pour  les  conduire,  dit  un  auteur,  «  dans  une  galerie 
de  l'abbaye  de  Saint-Michel,  située  sur  un  rocher  csrnrpé ,  au  bas  duquel  cou- 
lait la  rivière  de  Tarn  ;  »  là,  un  certain  Cnlu  ol,  laboureur,  ullublé  de  la  robe  et  du  - 
hnnnrt  du  lieutenant  du  juge  d'Albigeois,  sa  vicliino  ,  et  ayant  l'avocat  Pousson 
jioiii-  assesseur,  procède  au  jugement  des  prisonniers;  au  fur  et  à  inesnre 
qu  il  les  condamne,  on  les  précipite  du  haut  de  la  galerie  dans  la  rivit'r»',  en  assai- 
sonnant chaque  exécution  d'atrores  plaisanteries.  Des  mariniers  vont  avec  leurs 
bateieLs  achever,  h  coups  de  rames,  ceuv  des  protestants  qui  savent  assez  nager 
pour  se  soutenir  sur  l'eau.  D'autres  liori  eurs  mai  cpiei-ent  (  elle  journée ,  dans 
laquelle  le  ministre  Gardés  périt  avec  presque  tous  les  siens,  et  dont  la  n  >|)uiisa- 
bilité  pesa  surtout  sur  l'évôque  d'Alby.  Tous  les  historiens  s  accoi  dciit  a  du'c  qu'il 
compit>ta  1  ex{)édilioa  de  Gaillac,  et  quelques-uns  ajoutcol  môme  qu'il  la  dirigea 
eu  pei'sonne. 

Le  cardinal  Strozzi,  gr.ice  à  un  stratagème  bien  digne  d  un  Italien,  ji  avait  r'ww 
ù  craindre  pour  le  repos  de  sa  ville  épiscopale.  Les  protestants  d'Alby  s'étant  en- 
hardis au  point  de  lui  demander  un  local  qui  pût  leur  servir  de  temple,  il  feignit 
d'être  disposé  à  les  traiter  favorablement  :  tout  ce  qu'il  demandait*  c'était  de  savoir 
les  noms  et  le  nombre  des  réclamants ,  aQn  de  s'assurer  sll  devait  av<rir  égard  è 
leur  requête.  Les  cslvlnistes  ne  lui  eurent  pas  plutôt  donné  cette  satisfaction, 
qn^il  les  condamna  à  une  forte  amende  et  les  chassa  de  la  ville.  Alby  demeura 
donc  aux  catholiques,  mais  les  calvinistes  se  dédommagèrent  amplement  dans  le 
pays  :  sous  l'épiscopat  de  Rodolphe ,  neveu  de  Stroxsi,  trente-huit  villes,  bourgs 
ou  villages  de  l'Albigeois,  entre  autres  Gaillac,  Lomberset  Réatmoui,  tombèrent 
en  leur  pouvoir  ;  ils  se  rendirent  maîtres,  en  outre,  des  faubourgs  d*Alby,  les 
mirent  à  sac  et  y  tuèrent  un  grand  nombre  de  catholiques  (septembre  1568- 
décembre  1560).  L'excessive  intempérie  des  saisons  ne  permit  point  aux  peuples 
de  jouir  de  la  paix  de  1570  :  il  en  rtsulta  une  disette ,  une  épidémie  et  des  fièvres 
pestilentielles  qui  sévirent  surtout  dans  les  villes  de  Toulouse,  d'Alby  et  de  Cas- 
tres, et  dans  les  pays  dont  elles  étaient  les  chefs-lieux.  Sept  années  s'écoulèrent 
sans  modiOer  d'une  manière  bien  sensible  la  situation  des  partis  :  en  1517,  Julien 
de  Médicis,  qui  avait  succédé  à  Rodolphe,  évaluait  encore  è  trente-quatre  le 
nombre  des  places  de  l'Albigeois  occupées  par  les  protestants;  il  s'en  plaignait 
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dans  une  lellre  adressée  au  duc  d'Anjou  et  le  priait  de  loi  envoyer  des  serowrs. 

Toulouse  entraîna  Alby,  Lavaur  et  Gaillac  dans  le  parti  de  la  Ugue  (1589}. 
Quoique  l'abbé  Delbène ,  homme  remarquable  à  plus  d'un  titre  et  bon  catholique, 
orriip,1t  alors  le  si^pp  «''piscopal  de  KAlbifreois ,  on  e?i  confisqua  les  menus  au 
prolit  de  la  sainte  l  iiion  :  mi  n'etaif  content  de  Delbène,  et  il  refusait 
d'ailleurs  de  prêter  le  sernient  de  fidélité  au  duc  de  Majenne  l  es  États  sane- 
tionnèrent  cette  spoliation  pnur  laquelle  la  province  Hit  roudamriee,  parla  suite, 
à  payer  an  prélat  nrie  ind«Muiiile  de  »  eut  douz<'  mille  écus,  qu'il  xtulul  Lien 
réduire  à  vingt-six  nulle.  En  1592,  Anloine-Scipion  de  Joyeuse,  crt?é  maréfhal 
de  France  par  le  duc  de  Mayenne,  remporta  un  avantage  si{;nalé  sur  les  roya- 
listes, di'\aril  le  chilleau  de  la  Cour,  près  de  Montels,  en  Albigeois  ;  il  pi  it  et  rasa 
ensuite  le  dialteauet  la  ville  de  la  (iuépie;  mais  le  irouverueur  d'Au\ergne,  Mes- 
sill  If  de  Hastignac,  et  plusieurs  autres  capitaines  du  parti  du  roi.  prirent  leur  re- 
vaiu  lie  à  Villeiiiur,  où  ils  enlevèreid  à  la  pointe  de  Tépée  le  eaiop  de  Joyeuse, 
qui,  en  \oulaul  se  sauver,  se  noya  dans  le  Tarn.  Vers  le  milieu  de  l'automne  de 
Tannée  1593,  lloart  de  Joyeuse,  que  les  ligueurs  a\aient  tiré  ducouNent  des 
Capucins  de  Toulouse,  pour  succéder  h  son  frère  Scipion  dans  le  comniajuli ment 
des  troupes  catholiques  de  la  province,  convoqua  les  États  de  son  obéissance  à 
Alby  ;  il  en  lit  lui-niOnie  l'ouverture,  le  21  octobre,  dans  le  réfectoire  des  Corde- 
liers,  et  leur  demanda  de  nouveaui  subsides  et  de  nouveaux  serments.  Il  eut 
beau  faire  :  tout  allait  loi  échapper  à  la  fois,  comme  il  en  témoigna  bientôt  te 
crainte  Ini-méme,  en  saisiisant ,  pour  garantir  an  moins  ses  intérêts  personnels, 
les  villes  d'Alby  et  de  GaOtoc,  ou  furent  emprisonnés  sur  son  ordre  idaaieiin 
iiabitants  catholiques  dévoués  au  roi.  La  paix  de  Folembray  remit  Alby  el  tout  le 
diocèse  sons  l'autorité  royale  (  1596  ).  Les  consuls  de  cette  ?ille  et  ceux  de  Cordes 
et  de  ftabastens  assistèrent  aux  États  ouverts  è  Péienas,  le  15  décembre  tS97, 
]»ar  le  duc  de  Ventadour.  Cette  assemblée,  entre  autres  demandes  adressées  au 
roi ,  réclama  te  démolition  de  la  citadelle  d'Alby. 

An  commencement  du  xwtt  siècle,  il  y  eut  à  Alby  une  nonvelie  réunion  des 
États  de  Languedoc  (1602).  En  160B,  Févéque  Delbène  mourut,  laissant  son 
siège  épisGopal  à  son  neveu.  Alphonse  Delbène,  esprit  remuant  et  dangereux, 
servit  le  roi  tant  qu'il  n'eut  pour  ennemi  dans  la  province  que  le  prince  de  Rohan, 
chef  du  parti  protestant  :  à  l'occasion  de  te  révolte  de  1621 ,  il  équipa ,  dit-on,  i 
ses  frais  un  régiment  de  mille  hommes  de  pied,  qu1l  joignit  aux  troupes  du  doc 
d'Angoolème,  lieutenant  du  roi.  Nous  n*avons  nullement  Tintention  de  raconter 
les  diverses  alternatives  de  succès  et  de  défaites  des  deux  armées  opposées,  pen- 
dant cette  nouvelle  guerre  civile  :  les  marches  et  contre-marches  occasionéc^  par 
les  sièges  de  Lombers,  de  Réalmnnt  et  de  La  Fauch,  en  Albigeois,  aboutirent 
d'abord  à  la  défaite  des  religionnaires;  le  duc  d'Angoulème,  nrcompagné  de 
révéque  d'Alby,  leur  tua,  blessa  ou  prit  sept  cents  hommes  (1621).  La  ville  de 
Réalmont,  six  ans  après,  quand  Rohan  appela  encore  les  siens  aux  armes,  fut 
des  premières  à  embrasser  son  parti.  Cètait  la  plus  forte  place  que  les  cihl* 
nistes  eussent  dans  le  pays  ;  le  duc  y  mit  un  gouverneur,  et  y  tint  le  colloque 
d  Albigeois  (1627).  Le  prince  de  Condé  partit  d'Alby  pour  assiéger  Réal- 
mont,  où  il  entra  par  capitulation     mai  1628) ,  avantage  qui  fut  compensé  par 
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la  perte  de  Castres,  dont  lu  pupulation  protestante  se  révolta.  Les  autres  Mae- 
nients  de  la  guerre  se  passèrent  en  dehors  de  TAIbigeois  :  après  la  eonclusion  de 
la  paix ,  signée  à  Alais  le  27  juin  f  029,  le  cardinal  de  Richelieu,  aflaibli  par  k 
maladie,  se  fit  transporter  à  Alby;  il  y  était  le  12  aodt  et  y  reçut  la  soumission 
des  députés  de  Montauban ,  que  lui  amena  le  maréchal  de  Bassoropierre. 

L'évéqoe  d'Alby,  Alphonse  Delbènc,  fnt  Tàme  de  la  fatale  révolte  du  duc  de 
Montmorency  contre  le  roi  :  créature  de  Varie  de  Médicis,  il  avait  auprès  d'elle 
ses  neveux  et  son  frère.  L'n  de  ceux-ci  vit  secrètement  le  duc  de  Montmorency  à 
Péienas,  de  la  part  du  duc  d'Orléans;  révéqae  d*Alby  s*était  chargé  d*agtr  sur 
resprit  de  la  duchesse,  dont  il  fit  Tinstrument  de  ses  projets  :  elle  dédda  son  mari 
i  recevoir  Uonsieur  dans  soq  gouvernement.  Dès  lors,  tout  est  à  la  guerre  dans  le 
Languedoc.  Aux  États  de  Pézenas ,  le  mauvais  génie  de  la  province  pousse  è  la 
foiii  le  duc  et  les  députés  à  la  rébellion  ;  l'archevêque  de  Narbonne ,  combattant 
ses  intrigues,  il  le  fait  arrêter,  et  prend  en  son  lieu  et  place  la  présidence  de 
l'assemblée;  sous  son  influence ,  elk>  voto  les  impOts  et  les  ^M-atiflc ations  nrdi« 
naires ,  c'est-à-dire  les  dépenses  procliaines  de  la  guerre  civile  (  1632).  1^  parie- 
nient  de  Toulouse,  instruit  des  menées  sccrètn  de  Delbène ,  Tait  saisir  les  reve- 
nus de  son  évéché  Le  prélat  ne  s'en  rend  pas  moins  à  Alby ,  qu'il  jette ,  de  gré  ou 
de  force,  dans  le  parti  de  Monsieur.  Il  se  porte  à  la  rencontre  du  duc  d'Orléans, 
et,  à  I^dève,  a  la  première  ville  de  la  province  qui  ouvrit  ses  portes  mi  frère  du 
roi,  »  il  lui  présente  des  vers  satiriques  contre  le  cardinal  de  Riclielieu.  T/était 
une  ivresse  d'ambition  et  de  mr  hnnceté  dont  Une  fut  tiré  que  par  les  sanglantes 
catastrophes  df  Castelnaudury  et  de  Toulouse.  I>a  réaction  ne  se  fit  pas  attendre 
h  Alby,  où  Monsieur  avait  mis  une  iiarnison  de  cinq  cents  hommes  :  les  Capucins 
et  les  Jésuites  (nous  n'avons  pu  encore  notei-  l'établissement  de  ces  derniers  dans 
la  ville)  ameutèrent  le  peuple;  on  eliassa  l'évoque,  on  lorça  les  troupes  à 
dé?uerpii',  ei  li  s  hcuis  peu  -,  di  s  ordres  de  saint  Fran(;ois  et  de  Jésus  se  par- 
tagent en  vainqui-urs  la  bibiiothe({ue  épiseopale.  Louis  XIII  excepta  Alphonse 
^eih^^e ,  ainsi  que  son  fi"ère ,  r;tl)l»é  f)«  ll)ène,  de  l'amnistie  an  ordée  aux  rebelles  ; 
il  lit  di  poM  i  le  premier,  <  ounnc  <  i  iminel  de  lèse-majesté,  par  une  conunission 
ecclésiasli(|ue  otini  »•  a  l'aris,  en  \ertu  <l  un  i  ref  du  pii()e  f-rhain  VIH  (19  juin 
ir<:H).  Delhène,  reniplucé  par  (îaspard  de  Daillon,  éu  qui  d  Agen,  se  réfugia  à 
1  lurciue,  lit  sans  succès  quelques  tentatives  poui'ètre  réintégré  dans  son  évOché, 
et  mounit  en  1651. 

Gaspard  de  Daillon  fut  un  des  prelaU  les  plus  éminents  du  siège  d'Alby.  Loi*s- 
qu'en  1637  les  Espagnols  envahirent  le  Languedoc,  il  fit  le  dernier  acte  de  service 
militaire  que  les  évèques  de  cette  ville  aient  rendu  au  roi  de  Fronce,  comme  sei- 
gneurs féodaux,  en  condidsant  cinquante  gentilshommes,  de  ses  amis ,  équipés 
pour  la  guerre,  au  quartier  général  de  Béliers,  où  le  duc  d'HaIwin,  gouverneur 
de  la  province,  avait  convoqué  les  prélats,  les  barons  et  les  consuls  des  villes 
environnantes.  La  fortune  immense  de  Gaspard  de  Daillon,  accrue  des  revenus 
considérables  de  révéché,  lui  permit  de  tenir  è  Alby  un  grand  état  de  maison.  Le 
couvent  actuel  du  Bon-Sauveur,  hospice  des  afién^  et  des  sourds  et  rouets,  fut 
dans  l'origine  on  pavillon  charmant  élevé  par  le  prélat ,  an  milieu  d'un  beau  parc, 
el  dont  il  hiissa  la  jouissance  à  ses  successeurs.  En  1638 ,  il  fonda,  dans  sa  vilte 
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épiscopale,  une  commonanté  des  Haines  de  la  Visitation,  où,  plas  tard ,  Viakt- 
lunée  comtesse  d'Isenbourg»  né  princesse  de  Holienzolern ,  prononça  ses  vieiii. 
Sii  ans  après  ta  mort  de  Gaspard  de  Daillon ,  le  riche  temporel  de  ce  siégr 
épisiupal  détermina  Lonis  XIV  à  en  demander  l'érection  en  arriievédié  an  pape 
Innocent  XI  (1676).  1^  métropolitain  de  Bourges  avait  renoncé,  l'année  précé- 
dente, à  sa  suprématie  spirituelle  sur  les  sii  évéchés  d'Alby,  de  Cabors,  de  HIm»- 
des ,  de  Mende,  de  Castres  et  de  Vabres,  qui  devinrent  les  suffiragants  de  la  aoa- 
velle  métropole.  Le  premier  archevêque  d'Alby  fut  le  dominicain  Hyacinthe  de 
Serroni ,  modèle  de  vertu ,  de  dévouement  et  de  charité*  Parmi  ses  sueoesseors, 
nous  nommerons  Charles-Léopold  de  Choiseul,  qoi,  plem  des  idées  progressive» 
de  sa  famille,  fit  une  guerre  hnpitoyahie  aui  monuments  du  passé  :  grand  abat- 
leur  des  tours,  des  forteresses  et  des  hautes  muraillesdes  villes,  dontil  diangoit 
les  fossés  en  promenades,  il  ne  respecta  ni  le  magnifique  château  de  Combeb, 
ni  ta  tour  colossale  du  patais  épiscopal  d*Albf ,  construite  en  1570  par  révfqae 
Bodolphe,  ni  l'antique  chapelle  et  1rs  vastes  salles  de  cette  magnillque  résidence 
on  révéqne  Delbène  avait  donné  rhospitalilé  au  cardinal  de  Richeliea.  LéopoM 
de  Choiseul  eut  pour  successeur,  en  1761 ,  le  cardinal  de  Bernis,  qui  prit  poar 
Goadjulenr  l'archevéqne  de  Damas,  son  propre  neveu ,  et  mourut  h  Rome,  teSaS' 
vembre  17H.  La  révolution  ne  fit ,  du  reste ,  qu'un  petit  nombre  de  victimes  dsai 
l'ancien  Albigeois,  dont  la  capitale  ne  vit  que  rarement  dressser  réchafaod  sur* 
ptace  publique.  Les  passions  politiques  s*y  réveillèrent  pourtant  à  ta  chute  de 
remph«  et  s'j  émurent  profondément  des  dramatiques  péripéties  dn  procès 
intenté  aoi  assassins  du  malheareax  Fualdës  devant  h  cour  d'assises  do  Tan,  i 

L'Assemblée  constituante  réunit  les  deux  diocèses  deCastres  et  de  La? aur,  poar 
en  former  un  seul  département ,  qui  reçut  le  nom  de  la  principale  rivière  da 
pays  (17ii0).  Le  cher-fieu  du  Tarn  avait  d'abord  été  placé  à  Castres,  dooton  sap- 
prima  révécbé  ;  le  Directoire,  voulant  punir  cette  ville  de  quelques  mouvements 
séditieux  que  les  il(  (  fions  y  avaient  fait  éclater,  transféra  le  chef-lieu  à  Albv, 
après  le  18  fructidor;  Bonaparte  l'y  maintint .  lorsque,  pnr  la  loi  do  29  phifiésf 
an  VIII,  il  substitua  des  préfectures  aux  chefs<lieu\  de  dépailements;  enfin,  en 
1802,  lors  du  Concordat,  le  premier  consul  soumit  tout  le  territoire  d<<  l  UN 
geois  au  diocèse  de  Montpellier.  La  Restauration  releva  le  siège  arciiiépi^-ofMl 
d'Alby,  et  lui  donna  pour  suffragants  les  évéchés  de  Hhodez,  de  Cahors,  rff 
Mendc  et  de  Perpignan  On  évalue  la  population  du  département  du  Tant  à 
351,795  hjibilaiits;  l'HiTondissenrient  d'AIhyen  compte,  à  lui  seul,  plus  de  87,000, 
et  le  rlief-lieu,  dans  lequel  la  roolntion  n  ('onfondu  les  dont  communes  indépen- 
dantes (le  l.hAtcau-Vipux  et  de  CliAtcau-Neuf,  prés  de  1-2,000.  Réalmont.  Lorabers 
et  Ambialet,  ont,  le  premier,  -2. 78-2  habitants,  le  second  IJkb,  et  le  lroi«ifnw 
3,141.  Laulree  n'a  pas  moins  de  3,(;00  ;lmes,  et  fi^re,  ainsi  que  Réalmont.  iwmii 
les  chefs-lieux  de  rantoii  du  dépaT  tonM-nl  d»i  Tarn.  Alby  a  donné  nai^iire  ii 
Pierre  fi/Z/rv,  voyajieur,  j^éourapho  et  hellénisti' ;  au  eélèbi'»'  inithémafinen  ^'  «- 
siynol ;  anx  deux  poêles  Boycf  et  Lfdrrc,  connus  par  les  épi^'iauiiiM  s  ilr  lloiii  id: 
au  savant  magistrat  (Jari;  à  rilluslre  naNi{j;atenr  iMpeyrousr  ^  dont  la  <\<t\uf  a  de 
récemment  érifïée  sur  une  placi's  de  la  ville;  au  conventionnel  f>u  /  H 
aux  généraux  huyua  et  U  Huut^ntuU^  morts  glorieusement  sur  les  ciiamps 
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bataille  de  l'Empire.  H  fani  ajouter  i  cette  Ibte  un  nom  qui  appartient  au  moyen 
âge  :  celui  à*Aywar  lo  fligm  (le  Nofr),  troubadour  né  dans  le  Château-Vieui 
d'Alby,  et  qui  vivait  du  temps  de  Baymond  VII,  comte  de  Toulouse. 

Qa'on  nous  permette,  avant  de  quitter  ces  lieux  si  rameuv  dans  l'histoire,  de 
nous  arrêter  encore  au  sommet  du  dernier  coteau  par  lequel  est  dominée  la  plaine 
du  Tarn  ;  de  lA  nous  apercevons  à  nos  pieds  k  dlé  métropolitaine  d'Alby,  que 
divise  en  deux  parties  inégales  la  rivière  de  ce  nom ,  et  que  relie  i  son  plus  riche 
faubourg  un  vieux  pont  construit  dans  le  ii*  siècle.  Point  d'air,  point  de  régniarité 
dans  les  mes  pour  la  plupart  étroites  et  tortneoses;  mais  celles  des  faubourgs, 
prolongement  des  routes  de  Millau,  de  Réabnont,  de  Lacaune  et  de  Toulouse,  sont 
aiaei  belles  et  aboutissent  à  un  centre  commun  qu  on  nonune  Le  Vigan.  Parmi  les 
maisons,  il  en  est  encore  deux  qui  datent  du  vi"  siècle;  on  les  remarque  comme 
one  rareté  ;  plusteui^  autres  habitations  particulières  rappellent  par  leur  orne- 
mentation répoque  de  la  renaissance.  La  ville  s'enorgueillit  avec  raison  de  sa  ma- 
gnifique cathédrale  de  Sainte-Cécile.  C'est,  dit  M.  du  liège,  le  plus  vaste  édifice 
en  briques  qui  existe  en  France,  Des  peintures  appliquées  sur  un  fond  d'azur  du 
plus  bel  éclat,  et  représentant  divers  sujets  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment, drcnrmt  la  voûte;  on  y  admire  aussi  la  délicatesse  des  snilptures  du 
cliœur,  où  Ugurent  les  statues  des  douze  apétres,  et  celles  de  j'empei-eur  Cons- 
tantin et  de  riiarlertiniffie.  L'église  de  Saint-Salvi  a  été  classée  par  le  gouverne- 
nii  ril  au  nomlti  r  les  monuments  historiques.  Nous  citerons  encore  l'ancien  palais 
episcopal,  reste  du  Chfttean-Xewf  d'Alby,  et  que  ses  tonrs  et  sa  ma^^c  impo- 
sante ont  fait  comparer  à  un  palais  électoral  d'Allemagne;  1  Itospice ,  suin  i  lu- hA- 
timent  composé  de  deux  ailes  :  le  c(dlége,  bâti  pai-  les  Jésuites  ;  la  bibliolhequc,  le 
musée  et  le  pont  du  Tarn  qui  r cpnse  sur  sept  {grandes  arches.  Alby  a  un  séminaire 
csain,  une  biblioliieque  publi«|ue,  un  collège  communal,  une  chambre  con- 
sultative des  manufactures,  nn  tribunal  de  première  instance,  un  tribunal  et  une 
bourse  de  commerce.  manipulation  du  pastel  occupait  jadis  une  multitude 
d'ouvriers  dans  cette  ville  :  on  y  tromaii,  en  ontre,  des  fabriques  de  mignon- 
nettes,  de  redins  et  de  cordclats;  la  plupart  de  ces  manufactures  sont  maintenant 
fermées,  mais  le  commerce  des  grains  a  pris,  eu  revanche,  un  grand  dévelop- 
pement. 11  y  a  à  Alby  un  entrepôt  des  houilles  de  Cormeaux,  des  bois  du  haut 
Albigeois,  ainsi  que  de  toutes  les  marchandises  des  cantons  environnants 

I.  Ciographie  de  D'An  ville.  —  Roger  de  HoTeden.  —  MaUiicu  i'aris.— Dom  Maricuue,  Anec- 
dSNw.— Gttiltnime  «te  Hangi*.  —  Guflltwnede  P«f lanreos.  —  IHerro  de  Vaus^Semay.  —  Som- 
maire de  t'hiitoire  de  la  guerre  fdicle  conlre  les  hériiiquei  aïbitjeois,  par  feu  Jeban  du  Tillft. 
Paris,  1590.  —  Histoire  deê  Faudoi*,  |»sir  Joiin-raul  IVrrin,  Lionnais.  —  Le  mtsww  Histoire  des 
Gi^étiens  albigeois,  contenant  les  longues  guerres  et  persécutions,  qu'Us  ont  êoufj cries,  a  cause 
éi  te  doctrine  de  rirûngflê.  — Batunlwe,  Mfstotrt  du  Manieh  iisme.  — ^  nncles  dé  Téulouse,  pu 
La  Faille.  —  Histoire  tlo  d«>  Thou.  —  De  B<'ze,  Histoire  de»  églises  réformées.  —  Flciii  y,  Uis- 
toire  ecclésiastique.  —  Oum  Vaûseite,  Histoire  de  Languedoc.  —Shmondi ,  Histoire  des  Fran~ 
f«i«.  —  tfonri  MarliD ,  Bistiin  ^  F^atttê.  ^  Dittieimafn  de  HesselD.  —  Annuaires  du  Tarn. 
— Holei  ilatliUque*  coaunoBiquéet  par  II.  de  Cioinbelie8*Uliottrèlie^ 
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GAILLAC. 


L*origine  de  Gaillac  (  GalUaeum)  date  da  vu*  siècle.  Ce  n'était ,  à  celte  époqw*. 
^*iin  hamUe  village  appartenaot  à  l'église  d' Alby,  depuis  la  donation  que  lui  et 
arait faite»  en  65%»  l'évéqae  Didier.  Yen 619,  Pépin  1",  roi  d* Aquitaine,  y  fonds 
un  monastère  qu'il  soumit  à  Tabbaye  de  Figeac.  Ce  monastère,  dédié  i  saial 
Quentin,  fut  détruit  sans  doute  par  les  Nonnands,  dans  le  ne*  siècle;  car  on  le 
voit  reparaître ,  au  milieu  du  i%  sous  le  nom  de  Saint-Michel.  Frotaire,  Mqot 
tfAlby  et  frère  du  vicomte  Bernard-Aton  III,  y  consacra  un  autel ,  eu  97%,  «( 
gratifia  la  communauté  de  plusieurs  terres  ou  villages  de  TAlbigeois  avec  leun 
églises.  Le  comte  d'Alby,  Pons-Raymond,  fils  de  Baymond-Pons,  comte  de  Tou- 
louse ,  présent  k  la  oérânonie ,  confirma  non-senlement  la  munificence  da  préist. 
mate  j  ajouta  encore  par  le  don  de  plusieurs  antres  domaines,  notamment  de  la  vilk 
même  de  Gaillac  et  du  château  de  Lorm,  situé  dans  le  voisinage  sur  une  bantear 
qui  domine  le  cours  da  Tarn.  La  seule  condition  qu*i]  imposa  aux  reiigieiix,  M 
d'observer  à  perpétuité  la  règle  de  Saint-Benott.  Le  monastère  de  Saint-ftHdiei  hi 
ensuite  uni  à  Tabbaye  de  la  Chaise-IMeu  (  1079)  ;  fl  subit  une  réforme  et  resta  mm 
sa  dépendance  jusque  vers  le  miUeu  du  xvi*  siède,  époque  à  laquelle  le  pape 
Paul  111  le  séoilarisa  et  Térigea  en  collégiale,  tout  en  hii  conaervaDt  le  tilrr 
abbatial. 

Gaillac  ne  joua  aucun  rôle  à  l'époque  de  la  guerre  des  Albigeois  :  seshabitwb 
se  soumirent,  dès  1209,  à  Sunon  de  Monlfort.  Raymond  VII ,  voulant  1^  ramener 
dans  son  parti,  confirma,  en  1221,  tous  les  privilèges  que  leur  avaient  acoordéi 
ses  prédécesseurs,  par  un  dipléme  ampliatif  qu'on  appela  la  grande  charte,  et 
auquel  il  donna  une  nouvelle  sanction  dans  une  autre  charte  datée  du  moh 
d'août  iâ27.  La  seigneurie  de  Gaillac  se  trouvait  alurs  par  ta^'ée  entre  deux  sei- 
gneurs ,  savoir  :  le  comte  de  Toulouse  et  l'abbé  de  Saint-Mi(  bel  ;  crlui-d  n'en  pof- 
sédait  que  le  quart  ;  ses  successeurs  en  ont  joui  jusqu'en  1769.  iors({ue  l'Iiénîage 
de  Jeanne,  Glle  de  Raymond  Yll ,  eut  été  réuni  au  domaine  royal  (1-271  .  la  muni- 
cipalité de  Gaillac  rédigea  des  statuts  pour  assurer  ses  franchises  ;  Fhiiippe-le-fiel 
les  approuva ,  en  1288.  Sous  le  règne  de  Charles  V,  la  place  tomba  temporairenH  oi 
au  pouvoir  des  Anglais,  qui  enlevèrent  ses  archives  et  les  déposèrent  à  la  Tour 
de  Londres,  où  elles  sor»t  encore.  Ce  fut  probablement  en  Î381  :  dn  moins  voyons- 
nous  que,  celte  m(ïm<'  année,  les  consuls  firent  abattre  l  iu'ipital  de  Saint-Pierre  H 
de  Saint-André-de  finillac ,  parce  que  les  Anglais  s'y  étaient  logés  et  s'en  étakfil 
servis  comme  d  une  forteresse  «  pour  causer  du  dommage  à  la  ville.  » 

Les  habitants,  au  xvr  siècle,  faisaienl  un  grand  commerce;  le  produit  de  \eun 
vins  surtout  les  avait  enrichis.  Ce! te  prospérité  parait  avoir  exercé  une  fdcheust' 
intluence  sur  les  mœurs  du  clergé,  qui  s  étnient  singulièrement  relAduMS.  It-s 
doctrines  de  Calvin  pénétrèrent  de  bonne  heure  dans  la  ville.  Elle  était  divinf 
alors,  comme  aujonnî'hui,  en  trois  paroisses  :  Saint-Pierre,  Saint-Jean,  etSaiot- 
•  Ukhel.  Le»  religiuuudires  se  saisirent  de  régUsc  de  Saint-Pierre  et  y  célé- 
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brèrent  la  Cène;  après  quoi,  Us  essayèrent  d'emporter  Saint-Michel  de  vive  force. 
Mais  révèque  d'Alby,  Strozzi ,  se  vengea  de  leurs  entreprises  par  de  cruelles 
rt'présailles  (156-2).  Quelques  années  plus  tard  (ir>68),  les  protestutils  ayant  à 
leur  tête  le  vicomte  de  Paulin,  prirent,  à  leur  tour,  une  éclatante  revanche: 
introduits  dans  la  place  par  un  traître,  ils  y  firent  main-basse  sur  les  catholiques. 
Le  château  fut  enlevé  au  bout  de  trois  jours,  saccagé  et  livré  aux  flammes. 
Maîtres  de  Gaiilac ,  les  eaMnfetVi  démolirent  les  églises  et  en  firent  servir  les 
matériàm  à  la  oonstruetion  des  remparts  et  de  quelques  tours.  Us  n'en  sortirent 
qu'après  Fédit  de  1549.  Le  gouvernement  de  la  place  échnt  alors  au  capitaine 
rÉtoîle  ou  r  Bstelle,  de  la  maison  de  Bronet-Panat ,  lequel  eut  pour  successeur  le 
capitaine  Mons ,  qui  se  déshonora  en  trafiquant  avec  une  atroce  cupidité  du  poo* 
voir  de  vie  et  de  mort  qu*il  eut  sur  les  religionnaires,  à  Tépoque  de  la  SaintrBar- 
tiiéiemr»  et  fut  révoqué  par  le  duc  de  If  ontmorencl ,  gouverneur  du  Languedoc 
(  f  STi).  Les  habitants  se  jetèrent  bientôt  dans  le  parti  de  la  Ligne,  et  ne  recon- 
Dureiit  Henri  IV  qu*en  1596.  A  partir  de  cette  époque,  Gaiilac  entra  dans  une 
grande  voie  de  prospérité;  l'agriculture  et  le  commerce  j  devinrent  très-floris- 
sants. Les  Anglais ,  les  Hollandais  et  les  Polonais  recherchaient  beaucoup  ses  vins, 
eonnus  sous  le  nom  de  vins  éueoçih  cause  des  armoiries  de  la  ville  apposées  sur 
les  tonneaux;  aussi  leur  exportation,  favorisée  par  la  paix,  prit^lle un  accrois- 
sèment  considérable.  Le  goût  des  Anglais  était  même  si  vif,  que,  dans  les  xiT*  et 
XV*  siècles,  ils  avaient  fait  un  traité  avec  les  magistrats  des  villes  du  pays,  pour 
assurer  la  franchise  des  vins  d'Albigeois. 

Gaiilac  figure  dans  le  département  du  Tara  comme  chef-lieu  de  sous-préfec- 
tuie;  SB  population  atteint  presque  9,090  âmes,  et  Farrondissement  en  compte 
près  de  12,000.  La  ville  est  bâtie  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  dans  une  situation 
délicieuse ,  au  point  central  de  la  fertile  vallée  qui  s'étend  depuis  Alby  jusqu'à  la 
pointe  de  Saint-Sulpice.  Son  développement  extérieur  sur  le  sonunetde  la  bei^ 
et  sur  les  trois  routes  d'Alby,  de  Toulouse  et  de  Montauban,  offre  un  coup  d'oBlI 
magnifique;  mais  l'intérieur  ne  se  compose  que  de  vieux  quartiers,  de  mes 
étroites,  obscures  et  mal  bâties.  L'ancienne  abbaye  existe  encore  au  bord  du  Tarn, 
sur  lequel  la  restauration  a  fait  jeter  deux  ponts;  elle  communique  avec  l'église 
Saint-Michel,  qui  fut  en  partie  démolie  par  les  protestants,  en  1568,  ainsi  que 
celles  (le  Saint-Pierre  et  de  Saint-Jean.  Un  collège  communal  ne  remplace  qu'im- 
parfaitement, depuis  la  Révolution,  le  roll(^^^e  que  le  pape  Jean  XXH  y  avait  créé 
en  f3-29,  et  dans  lequel  trois  réj^ents  enseignaient  le  latin  et  la  grammaire.  Une 
bibliothèque  publique  est  établie  dans  les  nirhives  de  la  mairie.  Aprè»;  los  vins, 
pour  lesquels  on  confectionne  annuellement  quarante  mille  lulailles,  les  princi- 
pales branches  du  commerce  de  (îaillnc  sont  les  céréales,  1<'S  minoteries,  les 
prunes  sèches,  les  volailles,  les  graines  de  trèfle  et  d'anis,  et  les  !  ois  de  merrain. 
Cette  ville  s'honore  d'avoir  vu  naître  le  père  /mn/,  traduetcni'  dis  (i-tivres  de 
saint  Thomas;  le  savant  historien  du  L.ntLMirdot  ,  ilotn  Joseph  (/^  ,  le  père 
Gauhit,  missionnaire  en  Chine ,  où  il  fut  promu  à  la  dignité  de  manUariu;  et  le 
célèbre  médecin  Mlome  Portai*. 

I .  B($t€in  ginirélê  4t  tMtgmâac.  —  Nol«  maamciUflS  de  M.  de  Gombeuee-Uboarille. 
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L*aii  de  Jésos-Christ  6i7,  trois  hommes  de  noble  coiufition ,  Robert,  Ansdii  d 
Daniel ,  fuyant  le  moodfe.  Tinrent  s'établir  dans  un  lien  solitaire  sitiié  snr  Isint 
droite  de  l' Agout ,  on  ils  bâtirent  trois  celloles  avec  des  branches  d*artires  et  h 
gaion.  Telle  a  été  llmnible  origine  de  Vabbaye  et  de  la  ville  de  Castres.  Qonil  i 
rétymologie  du  nom  commun  à  Tune  et  A  Tautre ,  Il  est  beaucoup  plus  nalorci  de 
ratUribner  è  Teiistence  d*on  eamp  romain ,  assis  sur  une  des  hauteurs  qui  doM* 
nent  la  rive  droite  de  1  Aguut,  que  de  supposer  avec  bi  légende  que  les  pieu 
f(»ndateur8  appelèrent  leurs  cellules  Ctutra  «  parce  qu'ils  j  renoncèrent  i  ii 
milice  du  prince  pour  se  dévouer  è  celle  du  Seigneur.  «  Au  milieu  du  if  siède. 
Pabbé  Gilbert  fit  venir  d'Espagne  les  reliques  dé  saint  Vincent»  martyr,  en  HMNh 
oeur  duquel  on  construisit  une  église,  dont  Tenlrée,  contrairement  à  Ymgt 
observé  alors  pour  les  églises  des  couvents,  fut  étendue  aui  personnes  des  te 
sexes.  L'abbaje  de  Castres  attira,  dès  lors,  un  nombreux  concours  de  pékrisi 
Le  roi  Robert,  vers  la  fin  de  sa  vie,  ayant  entrepris  un  voyage  aux  priocipsii 
lieux  de  dévotion  du  royaume,  ne  manqua  point  de  visiter  l'église  de  Sainl-Vis- 
cent  de  Castres  (1089).  11  parait  que  le  monastère  tomba,  quelques  années aprti* 
sous  la  puissance  des  seigneurs  séculiers ,  puisque  Raymond4emnrd,  neeale 
d'Alby  et  de  Nîmes,  l'assigna  pour  dot,  entre  autres  domaines,  à  sa  fille  GaUd- 
mette,  en  la  mariant  è  Pierre-Aton ,  vicomte  de  Bruniquel  { 1060 ) .  Bientôt  cepci- 
daut ,  touché  de  la  décadence  de  l'abbaye ,  il  la  réforma  et  l'unit  à  celle  de  Saint- 
Victor  de  Marseille.  Le  roi  de  France,  Louis-le-Jeune ,  visita  aussi  les  rdiqaesée 
saint  Vincent,  en  1154^;  et  Louis  VIII,  en  1215,  obtint  de fabbé  de Csstns. 
Guillaume,  «en  considération  de  l'utilité  et  de  l'avancement  qu'il  avait  procun^ 
dans  l'affaire  de  Jésus-Christ ,  »  une  partie  de  ces  reliques,  dont  il  fit  préseali 
l'abbaye  de  Saint-<«ermain-des-Prés  de  Paris. 

La  ville  de  Castres,  dès  le  ii*. siècle,  appartenait  aux  vicomtes  de  Bèiicn- 
L'un  d'eux,  Bemard-Aton ,  avait  accordé  aux  habitants ,  chevaliers  ou  bourgeois 
[milites  cnstremes  et  burgenses)^  divers  privilèges  dont  les  principaui  consisUit'nt 
dans  l'eiemption  de  toile  et  de  quette;  il  ne  s'était  réservé  que  la  justice  et  le  droit 
de  chevauchée.  Os  privilèges  furent  confirmés,  en  1160,  par  Raymond-Trffi- 
cavei.  Roger  U ,  son  fils ,  engagé  dans  la  secte  des  Albigeois»  crut  pouutir  lai^r 
sa  femme  à  Castres,  une  des  plus  fortes  places  du  pays,  sous  la  protection  de 
domestiques  et  d'un  corps  nombretn  de  troupes,  lorsqu'il  se  réfugia,  en  11'^' 
à  rcxtréinilé  de  ses  domaines ,  afin  d'éviter  toute  conférence  avec  les  légals 
pape.  L'abbé  de  Clairvaux  et  l'évéque  de  Ha  (h  étant  arrivés  dans  cette  >ili<^' 
y  attaquèrent  ouvertement  l'hérésie,  sans  s'efri-ayt  r  du  prodigieux  essaim 
sectaires  qui  les  entourait;  et  comme  le  vicomte  retenait Tcvéque  d'Alby  pri^o"' 
nier,  an  mépris  de  la  fol  promise ,  ils  a  le  défèrent  au  nom  de  Jésu$-(>hrist,  de  li 
part  du  pape  et  des  rois  de  France  et  d'Angleterre.  »  La  prise  de  CarcsasoiiBer 
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en  1209,  détermina  les  Castrais  ;»  envoyer  des  députés  au  château  d'.vlzorme,  où 
était  Simon  de  Monlfort ,  pour  l'assurer  de  leur  obéissance.  Simon  «  maitré  de 
l'Albigeois ,  disposa  de  tout  le  t<^rritoire  situé  à  la  gauche  du  Tarn ,  vu  faveur  de 
Guy,  son  Mm ,  dont  le  fils,  Miillppe  I',  éCanl  pmé  en  Orient ,  y  mounit  titu- 
laire de  la  seigneurie  de  Tyr  (  1272) ,  et  dont  le  petitfib.  Philippe  11 ,  auqod  son 
père  avait  confié  Tadministratioo  de  m  ttrr$  de  Firanee,  ooofinna  les  eontiunes  de 
Outres  (  1365).  Ces  coutnmes,  eooraie  da  reste  tontes  celtes  de  la  proTlnce,  con- 
cernaient les  homicides,  les  voleurs,  etc.,  et  donnaient  aux  adultères  la  fiKulté 
«de  payer  une  amende  pécuniaire  on  de  courir  tout  nus  dans  les  mes,  les 
hommes  n'ayant  que  leurs  bntffet  et  les  femmes  la  chemise  autour  des  reins.  » 

Jean ,  comte  de  SquIHace  et  de  Monte-Caveoso,  fils  ahié  de  Pbili|ipe  II,  n'eut 
point  d'enfints,  non  plus  que  Simon  le  cadet.  La  seigneurie  de  Castres  fut  alors 
disputée  par  Êléonor,  comtesse  de  VendAme,  leur  sœur;  par  Bernard  VI,  comte 
de  t^omminges,  et  Jean  1%  comte  de  Forei,  Tun  époui  de  Laure,  et  l'autre  fils 
de  Jeanne,  toutes  les  deux  sœurs  d*Éléooor,  de  Jean  et  de  Simon  (laoi  ).  Mais  le 
Iiartement  de  Paris,  décidant  que  la  succession  devait  se  régler  non  sur  le  droit 
écrit*  mais  bien  sur  la  coutume  de  France,  où  la  représentation  n'a  pas  lien, 
adjugea  la  seigneurie  à  Éléonor  (SB  février  1908).  Castres,  que  le  roi  Jean  avait 
érigé  en  comté  (1366) ,  appartint  ensuite,  tour  à  tour,  è  Jacques  1*%  Jean  et 
Jacques  il  de  Bourbon,  comtes  de  la  Marche  (13tô-1393);  à  Bernard  d'Ar- 
nagnac»  et  à  son  fils,  Jacques,  duc  de  Nemours,  sur  lequel  Louis  XI  confisqua 
le  comté  pour  en  revêtir  son  chambellan^  Boflil  ou  BoufBI  de  Juge  {dfi  JMdiee)^ 
chevalier  lombard  (1^77).  Un  long  procès,  causé  par  les  réclamations  de  Jean* 
fi  t'if'  ilu  duc  de  Nemours  et  évéque  de  Castres,  était  pendant  enroro  ati  par* 
lement  de  Paris,  quand  François  I*'  reçut  à  Amboise,  le  27  janvier  151î>,  l'hom- 
mage d'Alain ,  sire  d'Albret,  beau-frère  de  Boffil  de  Juge,  dont  il  se  disait  héri- 
tier malgré  les  droits  de  sa  veuve,  Marie,  et  de  sa  fdle,  Louise.  Enfin  un  arrêt 
du  parlement,  en  date  de  1519,  mit  à  néant  ces  diverses  prétentions  et  adjugea 
le  comté  au  roi  qui  l'incorpora  défini livement  à  la  couronne.  Castres,  h  celle 
époque,  était  le  siège  d  uii  évôrhé,  depuis  plus  de  deux  siècles  que  le  pape 
J«'an  XXI!  ayant  érîi,'«'»  I  rirlise  de  Sainl-nenoît  eu  calliéilrale ,  avait  attribué 
au  nouveau  dioci-sc  œnt  (jualorze  paroisses  ou  succursales  distraites  de  celui 
d'Alby  (1317).  Le  chapitre  w  fut  s('ni!:ins»^  qu'eu  1535,  par  le  pape  Paul  III. 

Les  doctrines  de  Calvin  péii  Ik  i  ctit  de  bonne  heure  à  Castres.  Dès  1561 ,  les 
protestants  s'y  saisirent  de  ré^^l  sf  de  Notre-Dame  de  la  Plalé  ;  ils  saccagèrent 
ensuite  la  cathédrale  de  Saint-Benoît,  l'église  et  le  m  onastère  de  Saint-Vincent 
(1562-1563).  Damville,  après  l'édit  de  pacification  de  1563,  vint  recevoir  leur 
soumission ,  au  mois  d'octobre  ;  niais  il  lit  seulemput  le  tour  des  murailles , 
parce  que  la  peste  désolait  la  ville.  Los  hnbitnnh  cl(  t  astres  coururent  encore 
aux  armes,  en  1567;  la  paix  de  Saiul  (  .n main  \,  lui  publiée,  au  mois  d'août  1570, 
et  le  roi  mit  eu  gai  lll^ou  daus  la  place  trois  compagnies  corses  ou  italiennes ,  avec 
quatre  conipaguies  d  arquj'busier.-?  et  une  Cjonipajfnie  de  chevau-légei-s  :  elle  fut 
néanmoins  surprise,  le  23  août  l.'>7;},  par  deux  seijj;ufurs  protestants,  i-a  Gar- 
rigue et  son  frère,  La  Grange,  échappés  aux  massacres  de  la  Saint-Barlhélemy. 
Eo  lfi05,  Henri  IV  établit  à  Castres  une  chambre  mi-partie  qui ,  transférée  h 
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BécierB,  en  1033 ,  fîit  rendu»  è  sa  première  réaidenoe,  en  1689.  Sons  I^oon  XIQ. 
on  détratoit,  cette  mèioe  année,  les  deui  tien  des  fortifications.  Le  maréchei  dr 
Thémines  avait  précédemment  dévasté  ies  environs  de  la  ville  (10S5) ,  et  le  doc  de 
Roiian,  repoussé  d'abord  par  les  habitants ,  avait  réussi  à  s*7  introduire  par  nae» 
pendant  la  campagne  de  1628.  Les  derniers  faits  qne  nons  fonmiseent  les  annaks 
de  Castres,  sont  la  translation  de  sa  chambre  mi-iMrtie  i  Casteinaodary  (  1919) , 
et  l*édit  de  Louis  XV,  qui  supprima  sa  sénéchaussée  pour  b  réunir  à  celle  de 
Carcassonne  (1768).  Le  siège  épiscopal  de  Castres  fut  rempli ,  de  1T53  à  1772»  par 
Jean-Sébastien  de  Barrai,  auquel  les  habitants  furent  redevables  de  la  conslnc- 
tion  des  belles  allées  du  Mail  et  des  Lices ,  de  la  fondation  de  deux  hApitaos  et  de 
la  réorganisation  du  collège ,  après  Teipulsion  des  jésuites. 

Castres  était»  sous  Fanden  régime,  la  seconde  ville  de  rAlbIgeob,  clief^ini 
d*une  recette  et  siège  d'une  justice  royale.  Cest  aujourd'hui  l'une  des  trois  sons- 
préfectures  du  Tarn.  L'arrondissement  renferme  un  peu  plus  de  110,000  âm», 
et  la  ville  près  de  18,000.  On  y  fabrique  des  draps,  des  casimirs»  des  ratines,  ds 
flanelles,  des  toiles,  qui  constituent  les  principaux  objets  de  son  commerce  ;  Fin- 
dustrie  y  est ,  en  outre,  raprésentée  par  des  papeteries ,  des  teintureries,  des 
forges  et  des  fonderies  de  cuivre.  L'Agout  traverse  la  ville  du  nord  aa  aofd- 
onest,  et  la  divise  en  deux  parties;  celle  du  sud-est,  qu'on  appelle  ViUe^omâm. 
communique  au  moyen  de  deux  ponts  de  pierro,  avec  la  cité  proprement  dite. 
On  peut  indiquer  comme  de  beaux  monuments,  la  maison  commune»  autrefoî» 
le  palais  épisrupal,  et  les  deux  églises  de  Saint-Benoît  et  de  Noire-Daine  de  ii 
Platé,  malgré  ies  proranations  des  protestants.  Castres  a  >ii  naître  P.  B^rri, 
médecin  de  Louis  XiV;  le  savant  médcriii  Audouard;  le  traducteur  Ekacier; 
l'abbé  Antoine  Sabotier^  connu  par  ses  difféienils  avt^  Voltaire  et  son  livre  dcf 
Troit  êicclrs  de  la  lilléralure  française  ;  le  lieutenant  général  marquis  de  Frtft' 
vUk;  et  M.  Marturé,  auteur  d'une  histoire  de  Castres  et  du  pays  Castrais  *. 


La  ville  rie  Bnaucaire  dont  la  foire  rivalist^  avec  colles  de  Leipzig  ,  de  Francfort, 
de  Novogoiod  et  de  Sinii,'aylia ,  est  admirablement  située  pour  servir  de  rendfi- 
voiis  aux  né^niciiuits  de  tous  les  pays.  On  y  arrive  aisément,  par  le  (Viinal  du  Lan- 
guedoc ,  de  Toulouse,  de  Bordeaux,  de  Nantes  et  des  ports  de  l'Océan;  par  le 
RhAne,  sur  lequel  elle  est  bâtie,  de  rAlleina^^ne,  de  la  Suisse,  de  Lyon.  Gre- 
noble, Valence  et  AlarseiUe;  par  la  Méditerraocc  cotin,dc  l'Italie,  de  l'Espagoe. 

1.  Biitoire  ginéraU  de  Languedoc.  —  UATlwé  ,  Histoire  de  Cattret  et  du  pay»  Cûttrâiâ. 
DiMtMmatfê  de  ikneln.  —  Mayralf  Btognpia$  eottrgiêt,    Ammaim  àtt  Tant. 
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de  l'Afrique  et  de  l'Orient  Compris  dans  le  pays  des  Votees  aréoomiques  et 
incorporé  parles  Romains  à  la  seconde  Nariionnaise»  Beaueaire  porta  jusqu'au 
XI*  siècle  le  nom  d*Ug«r«um»  Pline*  Strabon,  Grégoire  de  Tours  et  lean  de  Biclar 
ont  parié  d'Ugemum.  Strabon  doos  apprend  que  les  deux  roules  qui  condaisaîent 
de  Nîmes  en  Italie,  passaient  toutes  deux  par  Ugemum  et  Tarascon*  On  en  voit 
encore  des  vestiges  aux  enrirons  du  village  de  Saint- Vincent,  et  près  de  la  côte 
de  Roquou-Partidou  8*élèvent  trois  bornes  milliaires  antiques,  nommées  par  les 
paysans  peffrom  plantadtmt,  La  taUe  de  Pentinger  place  Ugemum  à  qainie  milles 
romains  de  Nîmes.  On  y  a  trouvé  des  chapiteaux  corinUiiens,  des  statues,  des 
pavés  en  oiosaîqiie.  Le  cimetière  actuel  est  encore  appelé  Bsmmme^  par  cor- 
ruption de  Amv  iMe^«,  et  en  creusant  le  contre- canal  du  Uidi,  en  sep- 
teraive  ifi08,  au  lieu  appelé  le  Traau  de  la  Rarbaittteu ,  on  amis  à  découvert  une 
partie  considérable  des  fondations  d'un  ancien  temple. 

Ce  Alt  à  Ugemum  que  l'empereur  Avitus  commença  son  règne  éphémère,  après 
la  mort  de  Pétrone-Maxfane  (465).  A  la  chute  de  l'empire,  cette  place  échut  aux 
Wisigoths;  les  Franks,  sous  la  conduite  de  Théodobert,  la  leur  enlevèrent  et  elle 
fit  ensuite  partie  du  royaume  de  Bourgogne  (561  ).  Le  roi  Reccared  s'en  empan 
en  585,  la  livra  au  pillage  et  emmena  la  garnison  prisonnière.  Les  Franks,  à  son 
départ,  rentrèrent  en  possession  du  château;  mais  les  Wisigoths  le  reprirent 
en  587.  Zama  et  Ambiza ,  deux  chefs  sarrasins ,  ne  firent  en  quelque  sorte 
qu'y  passer,  au  Tiii*  siècle;  enfin  Charles  Martel,  à  la  suite  des  victoires  qu'il 
avait  remportées  sur  ces  peuples,  constitua  à  Ugemum  un  fief  héréditaire,  sous  la 
suzeraineté  des  princes  franks.  En  825,  Ugernum  était  le  chef-lieu  de  la  terre 
d'Arçonce  (  Arrfentia  ou  Ager  Arfj«nteus  \  qui  comprenait  toute  la  partie  du  diocèse 
(l'Arles  située  5  !rt  droite  du  Rhône.  Le  comte  d'AHps  Leibulfe,  auquel  appar- 
tenait rr»  domaine,  obtint  de  Louis-le-Débonnaire  la  permission  de  réchnn^rpr 
avec  1  archevêque  Nothon.  Depuis  lors  les  comtes  de  Toulouse  possédèrent  la 
terre  d'Arpenro,  sous  la  mouvance  de  réfillse  d'Arles  Ceux-ci,  dans  le  xu' siècle» 
la  donnèrent  eri  liet'  à  Bérenger  111 ,  vicomte  de  Narbonne.  La  forme  quadrilaté- 
rale du  château  d'I^cremum,  corrompu  en  Uyerm^  ou  de  la  plaine  au  milieu  de 
laquelle  il  est  situé,  lui  valut  les  qualifications  de  Bel-Quad/o,  Bellum-Cadrum, 
hrUi-Cddrum ,  d  où  est  dérive  Heaucairc.  Ce  nom  paraît  pour  la  première  fois 
dans  un  contrat  de  1067  par  lequel  Bernard,  liis  de  Ik'renger  llï,  cède  à  son 
frère  la  moitié  de  ce  qui  lui  revient  es  lieux  de  Beuucaire  et  d'Arf/rnce.  Kn  lOîfC, 
Ila^niond  IV,  comte  de  Touiuus.- ,  dt;  concert  avec  rarchevi'(]ii('  (.ilidin,  donne 
à  l'abbaye  de  la  Chaise-Dieu  ,  m  Auvergne,  les  trois  étjlisc  s  dt  lif  Mucaire  :  Sainte- 
Pâque,  Notre-Dame  et  Saint-Nazaire  ;  et  les  deui  iloiialaii  es  établissent  dans  la 
ville  un  pi'ieuré  conventuel  dont  les  religieux  furent  plus  tard  sécularisés,  et 
dont  l'église  devint  collégiale,  en  15U7.  Alphonse-Jourdain,  fils  de  lUiinond  IV, 
perdit  Beaucaire  par  la  trahison  de  son  vassal,  Aynieri,  vicomte  de  Narbonne, 
qui  livra  cette  place  à  Raymond-Bérenger  III ,  comte  de  Barcelone  ;  mais  celui- 
ci  s'^nt  réconcilié  avec  Alphonse ,  la  lui  rendit  ainsi  que  la  terre  d'Argence  et 
le  cbftteau  de  Vallobrègue ,  situé  en  amont  dans  une  Ile  du  Rhône.  Pour  obéir  i 
un  codicille  de  son  père,  Alphonse-Jourdain,  par  acte  passé  à  Fourqnes,  le 
S  Beplenabre  ilO,  reconnut  tenir  tous  ces  domaines  en  fief  de  l'avÂeféclié 


Digitizea  by  Google 


600  LANGUEDOC. 

d'Arles.  Le  juif  Benjamin  de  Tiidèle»  qui  >isita  Beancnre  eo  1163,  en  pvlr 
commo  d'une  grande  cité  {magnum  eastrum).  On  ignore  en  qnolies  circoMCMMCf 
fil  fondée  la  foire  de  cette  ville  :  l'acte  qui  constitue  les  privilèges  n'a  pas  été 
consmé  dans  les  archives;  la  plus  ancienne  charte  où  il  en  soit  fait  neuticMi  est 
de  1315;  elle  est  écrite  en  patois  languedocien,  et  contient  rénumératioii  ét 
ee  qie  chaque  marchandise  doit  payer  en  pas^^ant  sous  les  piksdu  pont  qui  Joint 
Beaueaire  à  TarasooB ,  afec  cieo^itioii  des  droits  de  passage  pmuimmt  /«s  tnù 
fours  de  la  foire. 

En  lITi,  Henri  II,  roi  d'Angleterre  «  convoqua  une  cour  plénière  à  Beaucaire. 
pour  négocier  la  paix  entre  Haymond  V,  comte  de  Tonlouse ,  et  Alphonse  IV ,  roi 

d'Aragon.  Les  dnux  souverains  ne  se  trouvèrent  pas  au  rendez  -  vous  :  mais  k* 
comte  y  vint  avec  une  grande  alTlnenee  de  srit'nt^urs  qui  déplo}èn  nî  à  l  emi  une 
magnificence  extraordinaire.  La  coinlesse  Irgel  envoya  à  la  réunion  nw 
couronne  estimée  quarante  mille  sous  d'or.  Le  coiiiti  dr  i  ouloiisr-  fit  préseï»!  «i 
cent  mille  loui«i  d'or  à  un  chevalier  nomme  Raymond  d  Aguust ,  l(  (juel ,  uc  \oulaui 
passe  laisser  vainci'e  en  libéralité,  distribua  immédiatenieul  toute  la  sonnin*  à 
dix  mille  chevaliers.  riuillaunie-(jros  de  Martel  in\itf»  à  liiiH  i  t(OL>  etnts  «  ho.i- 
liers,  et  fit  cuire  les  mets  du  repas  i\  la  flanuue  de  Uanibeaux  de  eir«'.  H»m  - 
trand  Rimhault  ordonna  de  labourer  la  plaine  voisine  du  château  et  d*y  s«-nir  f 
ti  eiUe  mille  sou^  en  deniei-s.  Ln  autre  seigneur»  Raymond  Veniuis.  atta»  1»  i 
U  entc  de  ses  plus  l»eaux  chevaux  sur  un  bùcber ,  et  y  mit  le  feti  en  pi  <  '>f  née  d- 
la  noblesse  as^  mblée.  11  ne  fut  aij(  imcment  question  du  but  de  la  réunion  ;  uku» 
avant  de  se  di^'^oudre,  la  cour  plenici  *'  investit  du  titre  de  rui  dUs  baie/rurs  un 
certain  buill  intue  Mite,  qui,  par  mnlln m  ,  (  tail  absent.  On  ne  sauml  c  iter  uk 
plus  éclatant  exemple  de  fastueuse  i  iudigalité  et  d'extrauigante  ostentaUon 
«  U  èiidi,  comme  l'a  dit  éioquemment  M.  Michelet,  dcluuil  à  la  veille  de  sa 
ruine.  » 

Kaimond  V,  à  1  imitation  de  ses  ancêtres,  se  reconnut  vassal  de  l'église  d'Arles, 
el  rarchevé()ue  consentit,  en  1178,  à  lui  conférer  l'investiture  du  ch.iu-,iu 
fieaucaire  et  de  la  leri  e  d  Acgence,  à  condition  que  le  comte  et  ses  hoirs  en  fe- 
raient hommnire  au  prélat  et  h  ses  successeurs,  comtn^ hotnmes  soumis  à  sa /urtdtc 
tion.  i.  é^^liM.'  lit  tai  da  pas  à  exercer  rigoureusement  sa  supréniatie.  Uayinood  VI 
awuil  pris  la  défense  des  hérétiques  Albigeois,  le  conseil  de  Montpellier  coiiO^qua 
tousses  biens  li  janvier  1-215  ,  el  Micliel  de  Morèse,  archevêque  d'Arles,  remit 
Beaucaire  en  fief  à  Simon,  tt»mte  de  Montfort.  Celui-ci  en  fit  hommage -li^ 
au  prélat,  auquel  il  promit  de  payer  un  cens  annuel  de  cent  marcs,  et  un 
denier  pour  livre  sur  toutes  les  monnaies  qu'il  mettrait  e»  circolatioa ,  et  <|Bi 
n'auraient  cours  qu'avec  l'aatorisation  des  archevAqoes.  Telle  fat  l'origiBe  dHai 
hdtel  des  monnaies,  qui,  après  une  durée  de  deux  siècles,  fut  supprimé  par 
Charles  VII,  en  1423.  Raymond  VU  recouvra  cette  place,  au  nois  de  juiHet 
Lambert  de  Limouit  que  Simon  avait  nommé  sénéchal  de  fieaucaire,  tenta  «ne 
sortie  contre  la  ville  ;  mais  ses  troupes ,  vigoureusement  reyoussées  |Mr  «Ha  4e 
ftayuMNid,  se  retirèrent  eo  désordre  dans  le  château,  h  qmt  €fmf*riH  tm^;^ 
mabk,  Lambert  de  Limoux  s'y  retrancha,  pendant  que  Raymond,  de  tan  oMé, 
«Dtourait  son  camp  de  lices  et  de  barrières.  €e  siège  dura  plusieurs  mob*  arer 


Digitized  by  Goo^^Ic 


BEAUCAfRE.  601 

des  péripéties  variées.  Simon  de  Montfort  tenta  en  vain  de  porter  secours  aux 
siens.  Vaincu  dans  une  première  reDeoDtre,  il  eut  la  douleur  de  voir  pendre  à  un 
olivier,  sur  les  remparts  delà  ville,  son  foTori  Guillannie  de  Boloz,  feit  prisonnier 
les  armes  à  It  main.  Les  assiégés  se  rendirent  à  discrétion,  après  a«dr  soolTert  de 
la  disette  au  point  de  manger  tons  leors  dievani  et  de  passer  trois  jonrs  entiers 
sans  nourriture. 

Le  cardinal  Bertrand,  légat  d'Honorins  lit ,  pour  pnnir  les  Beancairob  de  lear 
résistance,  les  eicommunia  et  abandonna  lenrs  biens  an  premier  occopant.  Le 
pape  leor  offrit  de  les  réconcilier  avec  TÉglise  s'ils  consentaient  à  se  soumettre  an 
comte  de  Montfort;  mais  ils  persistèrent  dans  le  parti  de  Raymond,  qui  venait  de 
les  récompenser  de  leur  dévouement  en  confirmant  et  augmentant  leurs  privi- 
léges  (S8  mars  1117),  conflimati^n  qu'il  ratifia  dans  une  nouvelle  charte  du  15  fé- 
vrier 1S21.  Bientôt  pourtant  les  babitants  de  Beaucaire  se  soumirent  à  Louis  VIII  ; 
et  Raymond  VII,  par  le  traité  de  paix  de  1S39,  abandonna  tout  le  territoire  d'Ar- 
geoce  au  roi  de  France.  Louis  VIII  y  avait  déjA  établi  une  sénéchaussée  royale  : 
80D  successeur,  Louis  IX,  organisa  cette  juridiction,  qui  comprit  les  diocèses  de 
Magttdonne ,  Mmes,  Uzès,  Viviers,  llende«  le  Pay,  et  la  parHSUe  ceux  d'Arles  et 
d'Avignon  située  sur  la  rive  droite  du  Rhdne.  Le  roi  y  rendit ,  en  outre ,  une 
ordonnance  pour  l'administration  de  la  justice,  et  confirma  les  habitants  dans 
l*usn^c  ancien  de  se  servir  du  droit  écrit,  et  de  faire  juger  par  des  architectes  les 
questions  de  mitoyenneté,  de  jours,  de  gouttières  et  d'auvents.  L'église  d'Arles  con- 
tinuait, cependant,  à  se  considérer  comme  suzeraine  de  Beaucaire.  L'archevêque 
Bertrand  de  Saint-.Martin  réclama  de  la  couronne  les  droits  féodaux ,  qui  furent 
transformés  en  une  redevance  de  cent  livres ,  assignée  sur  le  péage  de  Beaucaire. 
Pendant  les  règnes  suivanb ,  l'iiistoire  de  cette  ville  «e  ronipose  d'une  série  de  petits 
faits  isolés,  lesquels  ne  sont  point  tf>utefois  sans  injportance.  Le  pnpe  (iré^oire  X 
et  Alphonse  X,  roi  de  Castille,  v  [irnneut  des  conférences  pend, ml  1  été  de  1275. 
Le  mardi  apr^-^  l'ortnve  de  la  l'cntecAti' 1298,  vingt-six  pririi  i|iaii\  citoyens  de 
Beaucaire  atlesleiit  que  «  d'après  un  u<;ige  immémorial ,  les  Ixnnireois  peuvent 
reeevoir  la  ceinture  militaire  des  mains  des  nobles  (ui  prélats,  et  jouir  ensuite  des 
avantages  des  chevaliers.»  Le  22  juillet  13U0 .  Plulippe-le-Bel  chasse  les  juifs  de 
Heaucaire;  le  13  octobre  1307,  il  y  fait  arrêter  quarunte-ciiu]  templiers,  qui 
oa'upaieiil  dan^  les  environs  le  ehîUeau  de  Camp-Public.  I  n  1  Philippe  de 
Valois  coiiliiinc  les  Beaucairois  «  dans  les  justes  possessions,  libertés,  usages  et 
saisines  desquels  eux  et  leurs  prédécesseurs  ont  joui  tranquillement.»  En  1351,  la 
ville  est  visitée  par  le  roi  Jean;  et  quand  ce  nialheureuv  prince  est  prisonnier  des 
Anglais,  les  Beaucairoises  sont  les  premières  en  Languedoc  à  donner  pour  sa  rançon 
leurs  bijoux  et  leurs  ornements.  A  la  fin  de  mars  1368,  le  duc  d'Anjou  tint  à  Beau- 
caire une  assemblée  des  communes  du  Languedoc,  pour  délibérer  sur  les  moyens 
d'expulser  les  compagnies  de  roulim  et  de  moilandrini.  Les  mesures  prises 
contre  ces  bandits  forent  Insuffisantes;  et  dans  les  premiers  jours  d'avril  1384, 
un  corps  d'environ  huit  cents  bonimies.  Italiens,  Gascons  ou  Anglais,  réunis  aux 
Tarasconais,  firent  irruption  sur  le  territoire  d'Aiigence.  Us  essayèrent  en  vain  de 
surprendre  Beaucaire.  Les  désastres  du  règne  de  Charles  VI  amenèrent  d'autres 
périls  pour  les  habitants.  En  1419,  les  Bourgidgttons,  unis  aux  Anglais,  inves- 
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tirent  la  vflle,  et  ftirent  reiHMinés  jusqu'au  pont  Saiiit>Eiprit ,  pir  Tmoeguy  4» 
Cbâtel,  ((oi  était  alors  vigôier  de  Beaucaira.  Le  Daaphin ,  régeot  do  lojaae, 
pour  réoonipeiuer  les  lialrftaiits  de  leur  fidéKIé,  leur  accorda,  le  SI  avrfl  tm, 
une  eiemplioti  d*liiip6ts  pendant  quatre  ans.  Louis  XI,  en  confirmant  les  prin- 
léges  de  la  ville,  donna  nne  forme  définitive  à  Tadminislntlon.  Il  abolit  le  nywi- 
cat,  qm  avait  été  substitué  en  i38S  à  Tantiqne  consulat.  On  noouna  de  nonvenn, 
an  ooramencement  de  146i,  quatre  oonsub  qui  furent  élus  avee  de  pompeuses 
cérémonies,  et  complimentés  en  ces  termes,  suivant  la  fonnole  d'aatiefois  :  Jh» 
«itrue  vous  slê  hu  temitM;  Diê9U  voir*  hm  laU$e  jtmbr  •»  fax  en  «u»!»,  é 
tkmmm  éBou  rvy,    è  rmiUita  e  aoK  pm^/U  de  lu  eammm  pnbiieou. 

Dès  les  premières  années  du  xtT  siède,  les  doetrines  de  LoUier  pénétrèrent  i 
Beancaire;  le  parlement,  au  mois  d*avril  1543,  fit  brûler  vif  un  homme  de  cette 
ville,  nommé  Antoine  Sabatbier.  Par  la  même  sentence,  Mathien  Gastanier  et 
Jacques  Calsflon  Turent  oondamiiés  à  a!)Jiit-er  l'hérésie,  à  faire  amende  hono- 
rable devant  l'église  de  Beancaire  «  à  suivre  la  procession  générale ,  à  recevoir  I» 
fMiei  Jusqu'à  effusion  de  sang,  et  enfin  à  être  mis  aux  galères  à  perpétuité.  Pour 
combattre  les  progrès  de  l'hérésie ,  on  créa  une  confrérie  de  pénitents  gris ,  qui 
obtint,  en  1559,  des  lettres-patentes  de  François  H.  En  outre,  les  Beoncntrais 
s'armèrent ,  barricadèrent  leurs  portes  et  y  placèrent  des  corps  de  garde  :  précau- 
tions Inutiles  ;  car,  dans  la  nuit  du  2  au  3  juin  1562,  les  religionnaires  ayant  pé- 
nétré dans  la  ville,  dévastèrent  les  églises,  brisèrent  les  autels,  les  retables,  les 
vnse'^  sacrés,  les  statues,  emportèrent  toutes  les  grilles  de  fer,  pillèrent  et  incen- 
dièiTTit  les  couvents.  I-es  principales  familles  catholiques  se  réfugièrent  en  Pn>- 
vodre  ;  mais ,  apprenant  que  les  agresseurs  s'étaient  retirés  en  laissant  «seulement 
deux  cents  hommes  de  garnison ,  elles  levèrent  en  secret  des  soldats ,  nver  l'nu- 
tonsation  de  Ponret  Durand,  viguier  de  Tnrasron.  Le  10  juin,  M'ize  cenH 
hommes,  revêtus  de  casaques  hlnnrlx's.  passent  le  IUm'hp  et  se  présentent  à  la 
porte  de  Beauregard  en  criant  ;  aux  huguenau/jc  !  Les  prolestants  surpris  s'échap- 
pent en  désordre  ;  h  s  partisans  que  les  assaillants  ont  dans  la  ville  vont  triom- 
phalement à  leur  rencontre;  le  succès  de  l'entreprise  semble  iissnré;  mais  deoi 
calvinistes,  François  PaNée  de  Servas  et  Pierre  Suan  dit  Bouillargucs ,  au  retour 
d'une  expédition ,  entrent  à  l'inipi  oviste  dans  la  ville  et  répandent  une  tnrrenr 
panique  parmi  les  vainqueurs.  La  plupai  l  des  catholiques  sont  impitoyablement 
massacrés  ;  d'autres  s  t  tilassent  tumultueusement  dans  des  nacelles  qui  coulent 
bas  avant  d'atteindre  ia  rive  opposée.  Sur  seiie  cents  bcMumes,  il  en  périt  plus 
de  dôme  cents. 

L'année  sohante,  Charles  IX,  Ion  de  son  voyage  dans  les  provinces  méridio- 
nales dn  rojaome,  traversa  le  Rhéne  à  Tarsscon,  le  fidécembre,  et  vint  dîner  à 
Besncaire,  accompagné  de  la  reine  mère,  dn  dac  d'AnJon,  de  Henri  de  Navnrre,  et 
dascardlnani  de  Bourbon  et  de  Gnise.  En  passant  devant  l'église  Wotre-Pamc  des 
Pommlen,  le  roi  pritle  diapeaa  du  prince  de  Navarre,  le  jeta  dana  la  nef  et  dft 
en  riant  :  «Ainsi,  bean  prince,  iiei-vons  on  jour  à  Notr^-Dame.  —  Pat  e«eeR, 
répliqua  Henri  ,1  et  H  envoya  chercher  son  chapeau  psrnn  page.  Le  catboHdnne 
reprit  ImenriMement  racine  à  Beancaire,  sans  que  les  habitants,  toutefois,  sai> 
vissent  réponvantable  eienople  qa'avait  donné  Farls  dans  la  noft  de  la  Bainl- 
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lirtiiéleDiy  (1873).  Les  qoeretles  leligieiiieB  étaient  à  peioe  assoupies  quand  le 
Bonferneur,  Pierre  de  Baiidiui,  sieur  de  Pamiière,  leva  des  troupes  à  t'aide  des» 
ipieUes  il  ranfoima  tant  les  taonoiil»  que  les  eommercants  qui  navignaient  sur  le 
Btiâiie.  Le  marédiBl  de  Damville  »  après  avoir  tenté  vsinement  de  rappeler  Par- 
rsbère  »  eiqoîgnit  au  oonsnb,  sons  peine  'd'Stre  déclarés  rebelles,  «  de  persuader 
le  peuple,  à  mm  dm  iocf^hiainff,  de  courir  sur  Parrabère  et  ses  psTlisanB.  •  Trois 
gentiUionunes  de  Ifeaucaire  organisèrent  alors  un  complot  qui  éclata,  le  dimanche 
7  wpleiiibro  1578,  an  moment  ob  Parrabèro  entrait  dans  l'église  des  Gordeliers 
avec  sa  mattresse,  Marguerite  de  Bourdet,  veuve  de  la  Tountto.  Le  gouverneur 
ena|a  de  regsgner  le  château;  mais  il  fut  renversé  d'un  coup  d'arquebuse,  et  ses 
gardes,  au  nombre  de  soixante,  prirent  la  fuite.  La  baronne  de  la  Tourette  ftat 
tuée  au  pied  du  maltre-autel.  On  traîna  nus  les  deux  cadavres  dans  les  rues,  et 
latéte  de  Parrabèro,  ceinte  dérisoirement  d'une  couronne  de  paille ,  resta  long- 
temps exposée  sur  les  remparts.  Paul  Bauduoet,  son  lieutenant,  entreprit  de  le 
venger;  il  se  renferma  dans  le  diSteau,  qui  était  abondamment  pourvu  de 
munitions,  et  résista  pendant  cinq  mois  entiers  aux  Beaucairois,  soutenus  par 
les  troupes  dont  le  maréchal  de  Damville  avait  confié  le  anumandement  à 
M.  de  Sainte-Jaille.  Paul  Baudunet  obtint,  le  3  février  1519,  une  capitulation 
honorable  et  une  amni^^tie  complète  pour  lui  et  la  garnison.  Les  v^iinqueurs 
étaient  plus  à  plaindre  rpif  les  vaincus,  l'ne  information  jiidiri.iiii',  faite  à  la 
demande  'lo<*  consuls,  par- devant  Mjaitn-  i'ons  de  î/autaud  ,  ju^zc  royal  de  Beau- 
caire ,  évalue  les  pertes  de  la  ville  à  plus  de  cent  cinquante  mille  livres  ;  les 
Beaucairuis  avaient,  en  (nitre,  fourni  pour  lever  des  troupes  vingt-cinq  mille 
écus  qui ,  malgré  les  ordjes  donnés  par  le  roi  aux  Etats  de  Languedoc,  ne  forent 
jamais  remboursés. 

L'assistance  que  les  luthériens  avaient  prêtée  aux  Parrabérutes  leur  avait  aliéné 
IVsprit  des  Beaucairois.  Sur  les  représentations  des  consuls,  les  commissaires  du 
roi,  chargés  de  faire  exécuter  l  edit  de  Nantes,  déclarèrent,  par  une  ordonnance 
du  2  février  IGOl ,  qu  il  liij  avait  licu.dXablir  à  Bemtcaire  Cexercice  de  la  reli- 
gion prélhandue  reformée.  Satisfaits  de  ce  triomphe  ,  les  catholiques  se  réunirent 
dans  la  maison  commune  avec  les  chefs  protestants,  le  7  novembre  1615,  et  s'en- 
gagèrent mutuellement  à  vivre  en  bonne  paix  et  intelligence;  néanmoins  la  guerre 
civile  continua  dans  la  contrée,  et  des  bandes  calvinistes  s'avancèrent  plusieurs 
fois  jusque  sur  les  murailles  de  Beaucalre.  Les  Nlmois  ftiient  même  sur  le  point 
de  s'en  emparer,  la  veille  du  dimanclie  des  Rameaux  de  fan  16tl;  mais  au  mo- 
ment où  ils  allaient  fkuncblr  le  fossé,  ayant  entendu  tinter  la  elocbe  d'un  cou-* 
vent  de  Capucins,  voisin  de  la  porte  de  Ntmes,  ils  prirent  ces  sons ,  qui  appelaimit 
les  aMiines  h  matines,  pour  ceux  du  tocsin  d'alarme,  et  s'enfnirent,  croyant 
avoir  les  gardes  de  la  ville  à  leur  pounuite.  La  révolte  du  duc  de  Montmo- 
ronci,  en  1633,  contraignit  encore  les  Beaucairois  i  prendre  les  armes  contre 
leur  gouverneur  et  viguier,  Jean  de  IH>yn,  marquto  de  Pérant,  lequel  s'étant 
déclaré  pour  les  rebelles,  soutint  dans  le  château  un  siège  d'un  mois  et  seize 
jonn.  Lorsqu'il  eut  capitulé,  le  cardinal  de  Richelieu  se  rendit  i  Beaucave,  le 
SS  seplenriire,  afin  de  presser  la  démolition  du  château ,  dont  le  roi  et  les  consuls 
jugeaient  la  conservation  désormais  incompatible  avec  la  sdreté  de  la  ville.  Vers 
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la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  les  camisard.s  »lt  scendirent  des  Cévennes  tiài»*  la 
plaine  de  Beauraire,  où,  daus  la  nuit  du  vendredi  28  février  170i,  ils  brûlèrent 
six  métairies  et  massacrèrent  tifrite-îtenf  ratlmllqucs.  Le  maréclial  de  >  illdr* 
arriva  à  Beaucaire,  le  20  avril,  avec  mission  de  p.u  Uii  i  le  L.tn^u(  doc.  En  1718, 
Louis  XV  donna  Beaucaire  au  comte  Fouquet,  en  fclian'j;e  de  lU  lle-IsleH'ii-Mer; 
mais  sur  les  vives  remonlrantis  des  consuls  et  des  Étals  de  Languedoc,  il  retint 
sur  c^t  abandon.  Eu  même  temps  il  conlinua  les  privilé^^r^  di  troyt's  à  la  \  \\\e  par 
ses  prédécesseurs,  et  auxquels  Louis  XVI  donna  une  d  ini  re  fuis  la  sanction 
royale  dans  des  lettres-patent'  s  du  mois  de  décembre  177i>.  Beaucaire»  peu  de 
temps  avant  les  Ktats-Généraux ,  fut  visitée  par  le  duc  de  Cluuircs,  depuis,  i^uk- 
Phîlippe;  par  Monsieur,  frère  du  roi;  l'empereur  Joseph  II,  et  l'arcliiduc  Fenli- 
uand,  frères  de  Marie-Antoinette. 

La  Révolution  rencontra  de  nombreux  adversaires  dans  cette  ville.  A  l'oc- 
casion des  troubles  qui  suivirent  la  chute  ^u  trône,  la  municipalité  fborwt 
trois  cents  hommes  et  quatre  pièces  de  canon,  destinées  à  grossir  Famiée 
fédéraliste  du  ftlidi  ;  les  sections  de  la  ville  résolurent  de  ne  ploi  recoDiMlIre 
la  Convention  et  de  marcher  snr  Paria.  Il  suffit,  poor  détruire  ce  projet ,  de 
Tarrlvée  d'un  bataillon,  qui  entra  dans  Beaucaire,  le  29  juillet  1793,  précédé 
de  deux  pièces  de  canon  et  de  vingt  artilleurs  eommandéa  par  le  lientawat 
Napoléon  Bonaparte.  L'administnition  royaliste  fut  renversée,  et  trente-M 
Beeueairois  périrent  à  Nîmes  sur  l'édiafaud  [  l"  juillet  179i].  Le  9  thermidor 
provoqua  une  réaction  terrible  à  Beaucaire.  Un  décret  rendu  sur  le  rapport  de 
Courtois,  le  25  juin  1795,  rapporta  toutes  les  mesures  prises  contre  les  couspiru- 
leurs  de  cette  ville,  oà  les  jacobins  et  les  prêtres  assermentés  eurent  à  nonfiir 
une  violente  persécution.  La  paix  ne  fut  rétablie  qu'en  1800,  sous  les  auspices 
mêmes  du  lieutenant  d'artillerie  qui  avait  maîtrisé  les  fédéralistes  beaucairofo, 
et  consigné  ses  impressions  d'alors  dans  une  brochure  intitulée  /«  Souper  de 
Beaucoir$»  En  1814,  au  moment  Vempire  allait  crouler,  le  duc  d'Orléaiis,  le 
comte  d'Artois ,  le  4^c  d'Angouléme,  traversèrent  suocessivenient  Beaucaire,  oè 
U  se  forma  un  corps  de  volontaires  royalistes.  Le  pape  Pie  VII  y  passa  aussi.  L*«i- 
uée  suivante,  aux  premières  nouvelles  de  la  bataille  de  Waterloo,  quand  to«t  le 
département  du  Gard  conservait  encore  les  couleurs  tricolores,  Beaucaire  avait 
pris  la  cocarde  blanche.  Les  fédérés  de  Ntaaes  marchèrent  presque  immédiale- 
ment  contre  hi  ville  soulevée  au  nom  de  la  légitimité;  mab  les  miquelels  beancaî- 
rois,  aidés  de  ceux  de  Tarascon,  s'avancèrent  à  la  rencontre  de  l'ennemi,  Talla- 
quèrent  sur  le  chemin  de  Vio-Blande,  et  l'obligèrent  à  la  retraite.  Enviroo  dii 
mille  royalistes  s'enrégimentèrent  à  Beaucaire,  où  le  comte  René  de  Demis,  cooih 
missaire  extraordinaire  de  Louis  XVIll  •  établit  son  quartier  général ,  le  3  juillet 
1815.  On  y  fabriqua  plus  de  quarante  mille  cartouches.  L'entrée  du  roi  à  Paris 
dispensa  le?»  Beaucairois  de  pousser  leur  dévouement  jusqu'à  la  guerre  civile. 

Depuis  celte  époque,  Beauraire  n*a  joué  aucun  rôle  politique.  Son  existeooe 
est  concentrée  tout  entière  dans  la  foire  qui  s'y  tient  annuellement ,  du  21  an 
28  juillet.  Nous  avons  dit  qu'on  en  ignorait  les  commencements.  Le  vidimus  des 
privilèges  de  la  ville,  donné  le  9  janvier  1^63,  par  Jean-Bernard  de  Marimont, 
écnyer  de  i'écuyerie  de  Louis  XI,  et  garde  du  petit  scel  de  Montpellier,  noas 
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apprend  que  les  habitants  de  Beaucaire  avaient  accoutumé  «  de  faire  tenir  et 
oélébrer  chaque  année ,  à  la  fête  de  Sainte-Magdelènc ,  et  les  trots  jours  suivants, 
h  foire  dans  ladite  ville  de  Beaucaire,  de  toutes  marcbaiidisea,  sans  paiement 
d'ancon  péage»  redevance  ou  inipdt,  et  nus  que  Ton  puisse  détenir  ni  prendre  ' 
personne,  si  l'énormité  da  crime  ne  requiert  pnnition  corporelle.  »  Charles  Ylii 
dédda  «  que  ail  survenait  quelques  fêles  pendant  la  tenue  de  la  foire»  elles  ne 
compteraient  pas,  et  que  la  fofare  tiendrait  trois  jours  ouvrables  entiers.  »  Henri  III, 
au  mo»  de  mars  1583,  ratifia  eette  dfoposilion.  Les  franchises  de  la  foire  consis- 
taient principalement  dans  Teiemption  du  denier  de  utint  André,  perçu  sur  les 
nurchandises  exportées.  Menacés  par  la  Révolution  de  perdre  leurs  privilèges 
séculaires,  les  Beaucairois  présentèrent  un  mémoire  au  comité  d'agriculture  et  de 
commerce;  et  le  97  juin  1790,  TAssemblée  constituante,  c  considérant  que  ta 
franchise  accordée  aux  foires  de  France  était  plutôt  une  faveur  pour  le  commerce 
qtt*un  privilège  particuh'er  à  une  ville,  »  décréta  qu'il  ne  serait  rien  innové  à  ce  qui 
les  concernait.  Un  décret  impérial,  du  6  janvier  1807,  flia  la  durée  de  la  foire 
de  Beaucaire  à  huit  joun.  Le  conseil  municipal  de  la  ville,  dans  sa  séance  extraor- 
dinaire du  3  mai  181^,  nomma  quatre  députés  pour  aller  supplier  Louis  XVIII 
de  conserver  aux  Beaucairois  les  privilégies  de  la  foire  du  SI  juillet  :  cette  demande 
ne  pouvait  être  accueillie  ;  cependant  le  bureau  de  conservaiiw  de  la  faire,  régu- 
lièrement a)nstitué  par  arrôtdu  conseil  d'État  du  10  novembre  1671,  et  main- 
tenu par  la  loi  du  27  ventOse  an  Tiu,  fut  autorisé  par  l'article  59  de  la  Charte 
constitutionnelle. 

La  vogue  de  la  foire  n'a  pas  diminué;  on  estime  à  deux  cent  cinquante  mille  le 
nombre  des  rommerçants  qui  la  fréquentent  :  Franç^ais  mi^ritlioruuix ,  Lyonnais, 
Al>aci('ns,  Uoueiinuis,  Allemands,  Corses,  Italiens,  Espagnols,  Grecs,  Orientaux. 
Le  rhilTre  des  affaires  qni  s'y  font  a  été  évalué,  dans  un  (ot/i pic-rendu  de  M.  Tliier- 
!";>!.  directeur  des  fermes  en  1790,  à  quarante-un  milliofis  cent  quarante-cinq 
inille  trois  cents  francs,  et  dans  le  DicHunnaire  de  géographie  commerciale  ,  publié 
en  l'an  vu,  à  sept  millions.  Les  négociants  que  nous  avons  consultée  portent  la 
soinme  actuelle  des  > entes  et  acbats  a  cinquante,  soixante,  et  même  quatrc->ingts 
niitlions.  On  y  truuve  des  marchandises  de  toutes  les  contrées ,  et  afin  qu'on  puisse 
se  reconnaître  dans  ce  dédale  commercial,  l'autoi  ité  a  étal>!i  im  ordre  de  vente  et 
un  il.i.Nsement  méthodique.  Les  négociations  s'enlam  iit  litni^îpmps  av  ant  l'ouver- 
ture légale,  annoncée  le  2:2  juillet  par  un  coup  de  c  m  ifi,  Hu  lo  au  18,  on  vend 
les  rouenneries,  les  impressions  ,  articles  de  Mullmusi  :  du  18  au  -25,  les  draps 
et  les  laines;  du  2V  au  26,  les  soies  gréges;  du  20  au  iU,  les  soies  lavccs.  Les 
cuirs  occupent  la  rue  des  Tanoeui-s;  les  toiles  écrues  ou  blanches ,  la  Placetle  et 
les  rues  adjacentes;  les  articles  d'Alsace,  de  Saint-Quentin  et  de  Tarare,  les  rues 
Barie,  des  Couvertes  et  des  Quatre-Rols.  La  draperie  loge  rue  Haute;  la  quincail- 
lerie, rue  Beauregard  ;  la  mercerie,  rue  Tupin.  Les  grands  magusiut  de  bimbelo^ 
terie  sUnstallent  au  Baiar,  péristyle  couvert,  situé  près  de  la  porte  de  Beaaregard. 
Snr  la  route  de  Nîmes  s*opère  la  vente  des  chevaux  et  des  bestiaux  ;  mais  elle  est 
restreinte ,  car  il  y  a  pour  eux  une  foire  spéciale  le  lendemain  de  l'Ascension.  Les 
salaisons,  ancbois  et  sardines,  sont  sur  les  bateaux  du  canal;  les  fers  sur  les  quais 
<ta  canal  et  du  Rhône  ;  les  bois  sur  la  grève ,  à  l'extrémité  de  la  ville.  La  Ungerie» 
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les  éventails,  les  foalards ,  les  rubans,  les  papiers  peinte,  les  chapeaux  ,  liï  nou- 
veautés, se  tiennent  dans  la  me  des  Bijoutière.  Le  pré  Sainte-Madeleine,  vaste 
prairie  située  au  pied  des  ruines  du  château,  ombragée  d'ormes  et  de  (Satanés, 
donne  asile  anf  vaBnien,  ant  restaentenn,  ani  aaltimiMDques,  aai  mniieieM, 
et  aux  bohémiens  dégueninés  qui  tondent  les  ânes  et  imtiqoent  la  cbironaBcie. 
Pendant  la  foire  p  le  préfet  du  Gard  se  transporte  h  Beaocaire  avec  le  tribonal  de 
commerce.  On  a  conservé  la  contnme  de  donner  une  prime  à  la  pranière  enliar- 
cation  qui  parait  sur  le  Rbdne.  N'oublions  pas  de  dire  que  quelques  princes  éinn- 
gen  ont  voulu  juger  par  leurs  propres  yeux  de  cet  immense  momemeoC  coai- 
mercial  t  ainsi  le  prince  royal  de  Danemark,  depuis,  Frédéric  IV»  fut  préaeot  à  b 
foire  de  1609,  et  Henri  Frédéric,  duc  de  Gumberland,  frère  de  George  III,  roi 
d'Angleterre,  à  celle  de  1785. 

La  location  des  malsons,  en  temps  de  foire,  est  le  principal  refena  de»  Bean- 
cairois.  D*ordinaiie,  la  ville  est  inactive  et  triste.  Elle  ne  fabrique  guère  qœ  ds 
tricots,  des  cadis ,  des  poteries  communes  et  quelques  soieries.  Son  eommene 
habituel  consiste  en  grains,  farines,  merrain,  huiles  d'olive  et  vins.  Ceux  des 
environs  de  Beaucaire,  et  surtout  de  la  côte  de  Canteperdrix,  avaient  une  réfiuti- 
tion  qu'ils  ont  depuis  longtemps  perdue.  Les  murs  de  Beaucaire  datent  de  1355, 
époque  à  laquelle  ils  furent  reconstruits  après  avoir  été  dé  niits  par  Louis  VIII. 
Quelques-unes  des  portes  sont  d'une  architecture  remarquable,  entre  autres  celle 
de  Beauregard.  Des  quatre  portes  de  Tancien  château,  il  n'en  reste  qu'une  seule; 
elle  donne  sur  le  pré  Suinte-Madeleine.  Deux  des  sept  tours  sont  encore  deboaL 
Ce  qui  subsiste  de  la  chapelle  a  été  construit  par  les  ordres  de  Louis  IX,  qui. 
d'après  même  une  charte  de  François  l*',  en  date  de  1515,  passe  pour  avoir  fait 
bâtir  la  totalité  de  la  forteresse.  L'église  paroissiale  de  Beaucaire,  Notre-Dame- 
des-Puniniin's,  fondée  en  856,  parBrrnard,  romtc  de  Narbiinnc,  fut  entièrement 
reconstruite  de  IT:îV  h  iTt\.  Ou  |>eut  encore  signaler  aux  curieux,  parmi  H 
églises  de  la  ville  ,  8airit-l*aiil ,  qui  a  dépendu  du  couvent  des  Cordeliers,  et  Saint- 
Pierre  (r/^-  lapis,  aimi  nommée  paire  qu'(»lle  avoisitie  les  rives  du  Rhône.  Les 
étrlisrs  de  Saiiit-Nazaire  et  de  Sainte-PiUpie,  fuentioiinées  par  plui^ieurs  aclt^  du 
riinYcri  (»nt  disparu  pendant  la  Kévoluti«»n.  qui  a  détruit  ou  ti  ori^funrir  en 
pi  oprit  i  ('s  })ar-ticulières  les  couvents  des  iieiieditlines  et  des  l'rsulinos,  et  I  .)■>  le 
des  Filles  pénitentes.  Le  ciiemin  de  Ilomauesa  contient  encore  les  restes  de  l  ln»- 
pilal  Saint-Esprit,  fondé  au  xiii*  siècle.  La  première  pierre  de  1  hôtel  de  ville  a 
été  posée,  le  7  septembre  1679,  et  il  a  été  achevé  en  1CH3.  Les  armoiries  de  Beau- 
caire, placées  au  dessus  du  portail ,  sont  un  écu  écariclé  d'or  et  de  (jucules  yj'orme 
de  trois  fleurs  de  (is  du  premier  émail,  et  accolé  de  l'ordre  de  Saint- Michel. 

Le  pont  de  bateaux,  commencé  en  16G9,  et  sur  lequel  on  passa  pour  la  pre- 
mière fois,  le  21  avril  IGTi,  a  été  remplacé  par  un  magnili(iue  pont  susiu  iulu. 
livré  à  la  circulation ,  le  iV  octobre  1829.  L'une  de  ses  piles  repose  sur  uu  îlat 
sablonneux ,  qui  était  au  moyen  âge  une  île  assez  étendue.  Le  quai  du  Rliôoe  a 
été  construit,  en  1730,  aux  frais  des  États  de  Languedoc  et  du  gouvernement. 
De  solides  chaussées,  qui  existaient  dès  le  xiu'  siècle,  garantissent  la  ville  et  la 
plaine  des  envahissements  du  fleuve  ;  cependant  il  a  souvent  débordé  et  ronqn 
ses  digues;  on  dte  jusqu'à  douxe  inondations,  cotre  cellet  de  tS5l  et  de  i9hi. 


Digitized  by  Google 


BEAUCAIRE.  607 

rniial  de  Beaucaire  à  AiguohMortes  fait  partie  de  la  grande  ligne  qui  joint 
le  Hhôoe  à  la  Garonne  ;  nu  chemin  de  feTp  inauguré  dans  le  mois  de  juillet  1839, 
<^(abUt ,  en  outre ,  des  oomninnlcatioiis  rapides  entre  cette  ville  et  celle  de  Nîmes. 
Beaucaire,  chef-lieu  de  canton  d'environ  11,000  âmes,  n'a  qu'un  petit  nombre 
d'établissements  publics  :  ce  sont  un  hôpital  gt^'ncnil  do  charité,  qui  date  de  1704; 
un  petit  séminair(\  erré  en  1823;  et  une  confrérie  des  Pauvres  Honteux,  con- 
stituée, le  16  jujii  1083,  par  Sjlvius  de  Sainte-Croix  ,  arrhevéquc  d'Arles.  ï.es 
Fints  de  Languedoc  se  sont  réunis  onze  fois  h  Beaucaire,  de  ir>-21  5  1022. 
I  lui^  XITI  assista  5  rassend)lée  générale  de  1622,  laquelle  se  réunit  dans  ce 
II! rtnt-  (  (*u\t  ut  des  C«rdeliei"s  où  Jacques  Crrur,  argentier  de  Charles  VII,  avait 
été  enfermé  pendant  deux  ans,  à  l'époque  de  sa  disgrâce. 

Au  nombre  des  illustrations  que  j>eut  revendiquer  Beaucaii  e ,  nous  citerons 
Raymond  F//,  comte  de  Toulouse;  le  trouLaiitiur  Pierre  Cardinal;  Drnronix , 
l'un  des  médecins  de  Louis  XI;  Guillaume  de  Villeneuve^  écuyer,  maiti  r  il  hôtel 
ef  historien  de  Charles  VIII;  Pons- François  dfi  Fennineau,  avocat  du  roi  au  pré- 
SKiiiil  de  Nîmes,  en  1636,  auteur  d'un  Traifé  du  droit  de  la  mojinrchie;  Antoine 
l'atatl ,  qui  contribua  avec  Vincent  de  Paul  a  la  fondation  du  collège  des  Bons- 
Enfants;  Charles  de  Virgilr  la  Bastide,  qui  a  composé  plusieurs  mémoires  archéo- 
logiques intéressants  pour  l'histoire  du  pays;  Paul-Joseph  des  Porcelets,  marquis 
de  Maillane,  auquel  on  doit  de  savantes  recherches  sur  Beaucaire;  Claude^ 
Fmufois  de  Narbonnê-Petet ,  évôque  de  Lectoore,  mort  en  1760;  Joseph-Antohiê- 
Xacier  Émery,  conseiller  è  la  cour  des  comptes  de  Montpellier,  «ttteard*un  Traité 
d^*suecession$;\e  docteur  Pi$rre^o$eph  Jmoifrffijr,  membre  de  rAcadéroie  des 
Kiences  de  Montpellier,  et  rédacteur  de  divers  ouvrages  d*hiBtoire«  d'agriculture 
ou  de  médeeloe,  mort  en  I82i;  Jean  Viffnaud,  peintre  d*hi8toire  (1776>1836);  et 
le  chevalier  de  Fortin,  infatigable  scrutateur  des  archives  de  sa  ville  natale.  * 

1.  Géographie»  de  Slraboii  et  de  Plolémée.—  Dictiotmairt  de  géojfraphi»  ancienne  de  l  Eney- 
ctopMfo  «^fftodffM*.— D*Anville.^  Hinerarium  Bwjùmtni Mnaw  latimim.— D.  Yataeue, 

ffittoirf  Je  T.angi^doe.  —  Rihiinfhrrjue  historique  du  père  Leiong,  l.  III.  —  Dictionnaire  de 
Moruri,  art.  Sénècltaus.  —  iliiiuire  de  Provence  t  |iar  César  Nostradaiuu&. —  Id.,  p-ir  Uaufridi. 

—  Id.,  par  PapoD.—  HUMre  des  guerre»  ûh  eomtat  VennUtin,  par  Pérassto.  —  Mémoires  de  ma- 
damofwtle de  Moalpcitsier.  —  Jl^eAerr Aet  sur  Beaucaire,  par  des  Forcclels,  marquis  dw  Maillane. 

—  JVoutvf^fT  rfcherrhes  pour  servir  à  l'histoire  de  Beaucaire,  pur  le  cliiivalicr  df  l'ortiti.  — 
Notice  des  principouJC  événemetUs  qtd  se  sont  passés  à  Beaucaire  depuis  l'auembtée  des  nuiu- 
Mb«,  (MF  K»  mène.  —  Mai  ton  dit  et  qisi  »*ut  patté  êiUn  têrotiilê  «omtê  de  BeUs^lste^  mt  sujet 
de  l'échange  de  Beaucaire,  par  Arbaud  de  Rognac. — Traité  historique  sur  la  foire  de  Beaucaire, 
Marseille,  tTIl,  in-i"  —  Rechercher  historiques  sur  In  sén'rhnvsrè"  ri'  lif-nurnire.  —  Notice 
<ur  (e  canal  de  Beaucaire,  el  Description  abrégée  du  deparlemenl  du  Gard,  par  lîraugenl.  — 
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On  ne  saorait  être  que  dans  rinceiiitade  sor  Tongine  d'Uiès.  S'Q  fallait  ea 
croire  nne  fable  indigne  d'arrêter  nn  instant  l'attention,  Gaton  d*Utiqoe  en  aonit 
été  le  fondateur  et  loi  aurait  donné  son  nom  (  Vliea).  Une  conjecture  ploa  aériea» 
est  ceUe  qui  fait  remonter  la  fondation  d'Uiès  à  roriginerd*nne  petite  ville  dn 
Volées  AréeomiqneSy  à  laquelle  les  Komains  donnèrent  le  nom  de  Vinâom^gn*; 
mais  on  n*est  pas  bien  sûr  que  cette  petite  ville  ne  Mt  pas  le  Vigan.  Un  fait  InciNh 
testaUe,  c'est  qu*Uzés  ne  formait»  du  temps  de  la  domination  romaine  sur  le» 
Gaules,  qu'on  château,  auquel  les  notices  de  l'Empire  appKqnent  le  nom  d*rrwr«t. 
onde  Catirunt  Ueeeieiue.  Les  habitants,  quand  la  mode  fut  venue  de  diviniser 
l'empereur  Auguste,  lui  élevèrent  un  temple,  et  pour  desservir  les  autels  de  tt 
nouveau  dieu,  ils  établirent  nn  collège  de  sévir»  afiffiutak».  Usés,  dans  la  suite, 
éprouva  les  mêmes  vicissitudes  que  les  autres  villes  de  la  Narbonnaise,  snoorsn- 
vement  ravagées  par  les  Barbares  qui  traversèrent  cette  antique  province  de  Te» 
pire  romain.  Les  Vandales  la  soumirent  (M8},  puis  les  Wisigoths  (^1 },  et  nprè» 
eux  les  Franks  (M)7).  longtemps  on  no  sut  trop  auquel  de  ces  deoi  deraien 
peuples  resterait  le  château  d'Uzès,  tour  à  tour  pris  et  repris  durant  le  vi*  wSMe. 
Les  historiens  ne  sont  môme  pas  d'arcord  sur  les  osdilations  protIuite<  parcef 
luttes  incessantes;  et  tandis  que  Daniel  afdrme  qu'l'zès  appartint  à  la  FrsK* 
depuis  le  règne  de  Chlodwig,  d'autres  auteurs,  d'une  autorité  moins  équivoque, 
prétendent  que  Tbéodoric,  en  533,  reprit  encore  cette  ville  sur  Thierri,  fis  dp 
Chlodwig.  En  acceptant  cette  dernière  tradition ,  Théodebert,  très-pea  de  leafs 
après,  arracha  définitivement  aus  Wisigotbs  une  cité  qui,  depuis,  resta  à  li 
couronne  *. 

Sous  la  (loaiinalion  des  anciens  mis,  Uzès  vit  son  église  arquf'M-ir  une  importano* 
égale  iui  mérite  de  ses  premiers  pasteui-s.  lUirire,  saint  Firmin  vt  saint  Fern^ 
furent  des  »'v«''ques  pleins  de  zèle  |i(>iir  la  propafzatiori  de  la  foi  chrétienne.  H.  «v 
qui  vaut  mieux  ,  doués  dune  telle  \ei  tu,  que  N's  ])euples,  dans  leur  ignorante 
gratitude,  ne  manquèrent  pas  de  lem  attribuer  ie  don  des  miracles.  T'est  au  der- 
nier de  ces  prélati»  qu  Urès  dut  la  lon  iati  ni  du  monastère  de  *^,itnt-Fermd.  ni;ir- 
tvr,  «^nn  patron,  mort  <mi  581,  et  pour  lequel  il  composa  lui  Tiit^Tnc  nnen-le 
sunple  et  sévère.  I.oi'sque  l'episcopat  dcNiid,  au  vii'  siècle,  uih  situation  jKili- 
tique  bien  i)lulfH  qu'une  charize  reliiiieuse,  d  ambitieiiT  prétendants  se  di>(«u- 
tèrent  l'évét  hé  d'Hzès  Toiiti  ^  Ir^  i\uv  w  siéije  épi*irop,il  fut  vacant ,  l'on  ut, 
tantôt  le  pa|Kî,  tantôt  le  iM  inee,  tantôt  le  su(  t  essctir  du  pr  ince,  contester  au  eleriKe 
et  au  peuple  du  diocèse  le  droit  que  les  canons  leur-  accoi-dm  iii  d  clin-  lenr 
prélat.  Ces  luttes  donnèrent  souvent  lieu  à  des  scènes  scandaleuses.  I  n  Aïùn  de 

1.  Un  a  retrouvé  udc  monnaie  de  celle  époque,  avec  ces  deux  iu:4crip(iun»  :  tokis  civn.,  •  à  b 
ville  dUxèi  ;  »  A&DsmicvB  viot  ,  «  Alderie  fèdt.  » 
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Coêtivi,  évèqoe  d'Aviipion ,  «Ha  même ,  dans  la  auite ,  jusqu'à  prendre  les  armes 
cootre  ttn  évèque  caDooiqaemeDt  élu  par  le  chapitre  de  l'église  d'Uxès.  Il  ne  fallat 
rien  moins  que  deux  condamiiatioiis  saocessives,  l'une  du  pape,  l'antre  du  parle- 
ment de  Toulouse,  pour  foire  poser  les  annes  à  œ  violent  successeur  des  apOtres. 

A  c6té  d'un  pouvoir  ecclésiastiqne  aussi  disputé  se  trouvait  un  antre  pouvoir, 
qui  se  transmettait  d'une  maniëiv  plus  régulière ,  c'était  celui  des  seigneurs 
d'Usés.  Rien  de  plus  obscur  que  leur  origine.  La  ressemblance  des  noms  propres 
et  la  multitude  des  branches  entre  tesqnelles  se  partagea  cette  seigneurie,  jettent 
surtout  de  l'incertitude  sur  l'ordre  des  successions.  A  notre  avis ,  le  premier  sei- 
gneur d'Uzës  fut  Éléazar^  dont  Texistence  remonte  à  la  fin  du  xi*  siècle.  Ray- 
mond I)e(  <in  lui  succéda,  et  joignit  la  seigneurie  d'Uzës  avec  celle  de  Posquières. 
Comment  avaît-il  en  cette  seconde  seigneurie?  On  l'ignore.  Dom  Vaissette  pense 
qu'il  racolait  par  son  mariage  avec  la  fille  de  Hostaing  de  Posquières.  Quoi  qu'il 
^soit,  Decan  partageait  avec  son  frère  Rainon  les  possessions  d'Uzès;  Rainon 
ayant  eu  une  fllle  qui  épousa  Rcstaing  de  Snbrnn,  la  moitié  de  la  seigneurie 
d'Uzès  échut  à  cette  branche  ;  l'autre  moitié  se  perpétua  dans  la  famille  de  Decan. 
En  1328,  cette  dernière  portion  tut  érigée  en  vicomti^,  ft  en  1V86,  en  duché.  Jac- 
ques de  Crussol,  qui  avait  épousé  Simone,  descendante  de  lantiqnp  maison 
d l'/ès,  jouit  le  pn-mior  ilt  (ctle  qualité.  Les  ducs  d'Uzès  d'aujourd'hui  sont  i'^^tis 
de  la  maison  de  ce  seiiziK  ur.  (^uant  à  l'autre  partie  dTzès  qui  était  passée  entre 
les  mains  des  seigneui  s  de  Sabran,  elle  se  divisa  encoi  e  en  se  transmettant  par 
voie  d'héritage  (  1208-1224).  Les  deux  fils  de  Rostainff  de  Sabi  an  en  eurent  cha- 
cun un  quart:  et  l'un  d'euï  ayant  eu  deux  tils,  ^on  ([iku  t  fut  parliigé  entre  eux; 
si  bien  que  ces  derniers  seigneurs  n'en  possédèrent  cliacun  qu'un  huitième  {1225). 
EnOn,  tous  ces  débris  allèrent,  par  v(>ie  de  vente,  et  à  des  époqnes  diverses,  par- 
tie entre  les  mains  du  roi  Charles  Vlil  (1^93) ,  partie  dans  la  maison  de  i'évéque 
d'Uàs  (1227). 

Vers  la  fin  du  \\'  siècle,  il  y  eut  donc  dans  cette  ville,  comme  au  temps  de 
Si's  premiers  seigneurs,  deux  maîtres  particuliers,  le  duc  et  le  prélat.  Celui-ci 
jouissait  de  privilèges  plus  considérables  peut-être  que  ceux  du  pi-emier.  L'ac- 
croissement de  leur  puissance  remontait  au  Xll*  siècle,  surtout  celle  de  l'évéque, 
qui,  dans  la  croisade  contre  les  Albigeois,  se  rangea,  comme  on  le  pense  bien, 
du  côté  des  croisés.  Pierre  de  Vaux-Cemai  nous  apprend  que  l*évéque  d'Uzès 
suivait  partout  Simon  de  Mootfort.  En  veut^n  une  BvÂxe  preuve?  Voici  ce  qu'on 
lit  dans  une  charte  en  date  du  6  mars  1115 ,  dans  laquelle  le  général  des  croisés 
déclare  «que  possédant,  parla  commission  que  Pierre,  cardinal-diacre,  du  titre 
de  Sainte-Marie  en  Acquire,  et  légat  du  Saint-Siège,  lui  en  avait  donnée,  toutes 
les  terres  et  tous  les  droits  que  Raymond ,  d-devaot  comte  de  Toulouse ,  avait, 
aoit  par  lui-même,  soit  par  les  autres,  dans  le  diocèse  d*Uiès,  et  ayant  appris 
que  l'église  d'Uiès  avait  souffert  beaucoup  de  dommages,  il  donne  du  mieux  qu'il 
peut,  tant  pour  soi  que  pour  ses  successeurs ,  à  Raymond ,  évéque  de  cette  ville, 
et  à  son  église ,  divers  biens,  villages,  droits  de  péage,  dixmes  et  autres  domaines, 
que  le  même  Raymond,  ci-devant  comte  de  Toulouse,  possédait  dans  le  diocèse 
on  d'autres  pour  lui ,  et  en  particulier  la  vignerie  d'Uiès  que  Bermond  tenait  de 
ce  même  comte.  »  Simon  de  Montfort  se  réservait ,  néanmoins ,  l'administration 
▼I.  77 
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deU  justice  ctimlneHe  dans  la  plupart  de  ces  domaines;  il  la  prenait  vu  fief  dr 
révéque ,  et  s'engageait  à  lui  en  faire  hommage ,  lorsque  le  pape  lui  aurait  défi» 
tivement  accordé  la  propriété  de  ses  conquêtes. 

On  n'ignore  pas  que  le  pape  se  rendit  aux  vœux  de  Simon  de  Montfort  :  mais 
après  la  mort  du  général  de  la  croisade,  la  suzeraineté  d  l  zès  roint  de  dt  it 
aux  comtes  de  Toulouse  (1226);  car  les  choses  furent  ivmists  dar.s  leur  a»- 
den  état,  cl  c'est  ce  qui  explique  la  cession,  qu  en  1220  l'un  de  ees  >^iîni«îr> 
et  au  roi  Louis  IX,  qui  unit  ainsi        au  domnme  de  la  couronne.  Ce  i... 
en         plaça  T/ès  sous  la  juridiction  du  s<''né(  hal  de  Carrassonne  et  d.-  li-^iu- 
coire;  PhiUppo^e-Bel  érigea  plus  lard  (1328)  cette  seigunu  ie  vn  Mromtê.  ? 
cause  des  services  rendus  par  ses  si'i{;neuis  srruliers  dans  ia  {;iiei  i  e  de  l-bt*- 
dres  et  dans  celle  de  Gascogne;  Philippe -de- VaUds .  à  son  tour.  ae.or.U, 
en  13'*C,  des  lettres  d*État  à  Bérenger  d  Lzès  et  à  son  fils  Guillaume ,  en  ré  i^m- 
peMedelabravourequ'ilsavaientdéployéean  sié-e  d'Aiguillon.  Ikvaii,  qui^i*lJ: 
en  13H,  MSista  au  siège  d;»  Calais;  un  de  ses  successeurs  fit  mieuv  encore  :  il  fuL 
un  deceoi  qui  s'opposèrent  au  passage  de  Robert  Kaulle  .  .  ai  it  ui.i-  an^Mais.  qui. 
traversant  l'Auvergne,  se  dirigeait  vers  Avignon.  La  guerre  (  oiilre  lesrouliei^  M:it 
ensuite  mettre  à  l'épreux  e  le  courage  des  seigneurs d  t'zès.  Eu  136^,  l'un  d  «  ux  rse 
put  toutefois  empêcher  que  le  e(Mn  ent  des  frères  mineurs  de  celte  ville  ne  fut  pille 
et  détruit.  Il  paya  de  sa  per^rniie,  mais  en  vain.  Trois  ans  après,  son  audace  le 
fit  tomber  au  pouvoir  des  eonipagnies;  il  obtint  la  liberté  sur  sa  parole.  Maisk 
pape  Urbain  V  avait  déclaré  qu'il  di^ix  asait  de  tenir  de  pareilles  prorata*. 

Uzés  était  alors  une  ville  us^t  /  ronsi  iérable  pour  le  temps.  Elle  ne  comptait  ^ 
moins  de  deux  mille  cinq  cent  soixante-cinq  feux.  Elle  avait  des  consuls  qui  sié- 
geaient aux  États-C.énéraux  de  la  province.  Ses  évèques,  au  parlement  de  Tou- 
louse ,  occupaient  la  première  place  après  le  pi-ésident.  Elle  était  catholifK. 
Cependant ,  en  1560 .  un  ministre  protestant  ne  craignit  pas  de  pr«eherdnn8Sr» 
murs.  Cela  parut  un  sramlale  aux  maîtres  de  la  ville.  Le  comte  deCrusnIH 
l'évéque  envoyèrent  ieui-s  gens  pour  arrêter  l'audacieux.  Maiscdui-ci  était  eotwv 
d'une  foule  immense  cl  amie;  il  lui  fut  donc  facile  de  s'échapper.  Cet  incident  M 
peut-êtie  une  des  causes  qui  tendu  eut,  au  xvi*  siècle,  à  tourner  l'e^t  de  b 
population  v(  rs  les  idées  de  réforme  religieuse  qui  déjà  remuaient  le  dr 
la  France.  Deux  ans  s'étaient  h  p»  iue  écoulés,  que  la  majorité  des  haUln* 
d'Uzès  lurnait  parti  pour  les  huguenols  Ils  se  rangèrent  SOUS  les  drapcMi * 
prince  de  Ccuide  et  détruisi.  ent  la  plupai'l  des  églises calhoiiqufS  de  la  ^ 
ncnd  mt  il  faut  croire  (pu'.  deux  fois ,  elle  leur  échappa  :  ils  s'en  emparèfcal,  ii 
eflet  en  1567,  et  c.nci  ans  plus  lard,  les  religionnaires  de  Nlmcs  fureal  ca- 
core  obliges  de  s'en  rendre  les  maîtres.  Ils  mamacrérent  le  clergé,  dit-«n;  ki 
ratholiques   ils  les  rançonnèrent.  OWigés  de  nouveau  de  déguerpir  tfl'iè, 
ils  v  revinrent,  en  1G21;  mais  alors,  c'est  à  la  cathédrale  qu'ils  s'en  prirent,  Saii^ 
Théodorat,  vieux  monument  de  la  piété  des  anciens  habitante,  fol  détruit  de  lîiai 
en  comble  A  la  vue  de  tant  de  fuieuT»  la  partie  catholique  de  b  popristaa 
resta  éi  ou.aniée  ;  pour  éviter  les  pcrsécuUons,  elle  fut  obligée  de  fai»  ade  de 
foi ,  rotcstante,  en  assistant  au  prêche.  U  pui>sanec  ecclésiastique  finit  M- 
fois  là  comm.  aUleurs,  par  atofr  le  de«us.  Le  roi  ordonna,  pour  pumr  lits. 
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que  ses  rortificalions  funent  détruites  (  IG-li  ).  Une  dernière  révolte  ayant  eu 
lien,  il  obligea  les  habitants  à  lui  fooniir  des  oUigns.  Il  y  entra  enfin  lui-même, 
en  1629,  et  c'est  de  là  quMI  alla  donner  à  Nimes  l'édit  de  pacification. 

Uiès  fit  partie,  jusqu'à  la  révolution  française,  de  la  lieutenance  des  Gévennes, 
qui  comprenait  aussi  Mende  et  Alais.  Jusqu'à  la  même  époque,  la  première  de  ces 
cités  eut  des  couvents  de  moines,  il  y  avait  surtout,  dans  les  environs,  une  fa- 
meuse abbaye  do  religieux  bénédictins,  dont  l'origine  était  fort  ancienne.  Qunnt 
h  la  ville  même,  trois  maîtres  y  dominoient  :  le  roi,  l'évêque,  en  qualité  de  comte, 
et  le  dur,  successeur  des  vicomtes.  Chacun  de  ces  seigneurs  eut  ses  ofûciers,  du- 
rant le  xvn*  et  le  xviii'  sièi  les.  l/év(^que  jouissait  d'un  bel  hôtel,  l'anrinn  pal.iis 
rpis4:(ipiil  ;  ses  tTvemis  annuels  élaicnt  de  >innt-(leiix  mille  livres.  Quant  au 
duc,  il  avait  pour  demeure  l'anc  ien  palais  des  \icomles,  mommienl  flanqué  de 
grosses,  rondes  et  hautes  tours  à  l'antique,  avec  un  Ixaii  j  iidin  et  une  fon- 
laiîîc  riont  les  eaux  se  précipitaient  vers  l'aqueduc  du  pont  du  Gard.  Parmi  les 
autres  iiouinies  disliitjïués  nés  <i  l'z^s ,  il  faut  citer  le  savant  Jean  Lcmercier, 
qui  mourut  en  n  (te  en  157S  ,  et  son  fils  Joxitis,  {\n\  (Vri\it  moins  que  son 
père,  bien  (ju  il  lut  peut  tMre  plus  instruit.  C'est  un  des  n)eUleurs  eritiques  de 
son  temps;  sa  fille  éi)0usa  le  fanieux  Claude  Smtmaise  Un  autre  savant ,  Jiaimon 
Jonlan,  clmnoine  de  la  (uithédrale  d  I  zès,  se  distini^ua  par  des  ouvrages  qu'il  eut 
la  m.)des!ie  de  ne  vouloir  signer  que  du  [iseudonyme  menteur  àîldioto.  Enfin, 
Jacques  .Varsulier,  écrivain  du  xviir  siècle,  né  à  L'zès,  composa  V Histoire  ano' 
nyitic  (If  f  Inquixifion  et  quelques  biographies. 

Uzèscst,  de  iuk^  jours,  un  chef-lieu  de  sous-préfecture  dont  la  popul  iliori  est 
de  6,163  habitanlà  i  on  en  compte  83,7.) t  dîins  Tarrondisseraent ,  où  I  on  fabri- 
que, ainsi  qu'à  IJzès,  une  grande  quantité  d'étoffes  de  luine  et  de  soie:  il  s'y 
fait,  par  conséquent,  un  commerce  assez  actif  de  ces  objets  manufacturés.  Moins 
heureuse,  au  point  de  vue  des  arts  que  par  rapport  à  l'industrie ,  Uzès  a  perdu 
sou  antique  cathédrale ,  dont  la  tour  seule  est  encore  debout.  Il  ne  reste  plus  rien 
du  chAfeau  des  vicomtes,  détruit  en  1789.  La  rivière  d*Eysent  coule  dans  la  ville, 
qui  est  entourée  de  monta^e^.  t<a  plaine  est  d'une  fertilité  remarquable  :  elle 
produit  du  vin  »  du  blé,  de  Thuile,  de  la  soie,  et  nourrit  un  grand  nombre  de  bêtes 
à  laine.* 

 >i>»»|»g^iO<w<«  


AIGUËS-MORTES. 


I^e  premier  nom  d'Algnes-Mortes  fut  HhodanutUtt  à  cause  de  la  protimité  du 
petit  Rhône,  qui ,  par  un  circuit,  descendant  vers  les  salines  de  Peccais,  allait  se 
décharger  autrefois  dans  les  étangs  situés  au  midi  de  cette  ville  ;  on  I  appela ,  pins 

1  Pi;.'aiii(»l ,  Drîrrtption  de  !ii  France,  l  Vt.  —  n.irtJuiii» ,  OF.nvrcs.  p.  THt.  —  llùtoirt  géné^ 
rnle  de  Languedoc.  —  O-nii»;!.  fl  ttoi'-n  de  France^  l.  I.  —  GiVîjjoir,;  do  Toiir.i,  II?,  lii.  — Lo  péru 
failli.  — Galiiaekristiam,  t.  III.  —  Frois^ml.  1. 1.  —  .Monta^uo ,  llinoinûê  VEnropt^  lir.  x,  — 
UéiaotriM  de  G3ino:Kl  (  maimscrit.) 
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tard,  Aquœ-Mortuœ^  dénuniinalion  due  à  ia  nature  même  des  eaux  qui  l'environ- 
neiit.  Atj^uos-Mortes ,  en  effet,  pourrait,  h  la  rif,iieur,  être  considérée  comme  une 
île  ;  isolée  qu'elle  est  au  milieu  d'une  immense  plaine,  presque  entit'remcnt  cou- 
verte (le  sables,  entrecoupée  de  marais  communiquant  avec  la  mer  par  desgraus 
{(jradus)^  et  sillonnée  par  plusieurs  canaux  ,  dont  le  principal,  la  Grnnde  Houbine, 
coulant  vers  le  sud-ouest ,  traverse  l'étang  de  Repausset  et  contribue  à  foi-mi-r 
le  port.  Les  autres  canaux  sont  ceux  de  Heaucaire,  de  la  Hadellf  et  'lu  t'ofirgulnu. 
Ils  débouchent  tous  les  quatre,  dans  un  môiîic  b;»ssin ,  soiis  les  mui-s  de  la  ville,  à 
laquelle  on  n'arrive  qu'en  suivant  une  lon};ue  ciiaussce  construite  au  uiili»'U  d'un 
marais,  vers  le  nord,  qiu  la  sépare  des  plaines  fertiles  que  baigne  le  Vidourle. 
Une  opinion acci'cditée  chez  les  Aiifues-Mortaius,  dont  elle  flatte  ia  vanité,  attri- 
bue la  construction  de  la  Grande-Houbine  à  Marins,  Onelques  maisons  m  f.inlè- 
rent  point ,  Mii\anl  eux,  à  se  grouper  au  bord  du  nouveau  canal,  et  Umv. 
romain  pril  le  nom  de  i'ossœ-Marianœ.  Cette  opinion  aurait  une  apji.u  (  [ice  de 
probabilité,  si  l'on  ne  savait  que  ce  n'est  point  sur  la  rive  droite  du  Uliône, 
mais  bien  sur  la  i m-  gauche,  que  furent  creuses  les  fossés  de  Marias,  et  si  d'ail- 
leurs on  n'avait  la  preuve  que  l'emplacement  réel  de  l'antique  bourgade  se  trf>uve 
au  village  de  FOiS  en  Provence.  La  (jrande-Roubine  n'en  est  pas  moins  de  beau- 
coup antérieure  à  l'existence  d'Algues  Mortes  :  on  la  regarde  comme  le  produit 
lent,  mais  inévitable,  des  dehoi déments  du  Petit- Rhône,  du  Vistrc  et  du 
Yidourle,  dont  les  eaux  gonflées,  refluant  ensemble  vers  les  marais  adjacents, 
rencontraient  en  cet  endroit  un  épanchement  plus  facile  vers  la  mer. 

Dès  le  VIII*  siècle,  les  historiens  font  mention  d  une  tour  nommée  Matafne , 
laquelle  protégeait ,  sur  le  territoire  même  où  s  élève  la  ville  actuelle ,  une  agglo- 
nici  ilion  assez  importante  déjà  de  pécheurs  et  de  trafiquants ,  attirés  là  par 
lahundance  du  poisson  et  la  richesse  des  salines.  Il  y  avait,  en  outre,  à  une 
demi-lieue,  dans  une  lie  baignée  par  la  mer,  au  raidi,  et  sur  une  émineuce  qui 
dominait  toute  celte  vaste  étendue  de  marécages,  une  abbaye  de  bénédictins 
appelée  Psalmodi.  C'est  à  cette  tour  et  h  ce  monastère ,  détruit  en  725  par  les 
Sarrasins,  rebâti  en  788  par  Charleinagne,  qu'il  faut  rapporter  la  véritable  ori- 
gine d'Aigues-Mortes.  La  ville  et  le  port  avaient  acquis  sans  doute  quelque  célé- 
brité, vers  le  commencement  du  un*  siècle,  puisque  saint  Loub,  projetant  sou 
expédition  de  la  Terre-Sainte ,  accorda  aux  habitants  une  charte  de  oommniie.  H 
les  visita  deux  fois ,  et ,  à  chacun  de  ses  passages ,  se  montra  envers  eux  d*nne 
grande  libéralité  (août  12tô-jnillet  ISTO).  Il  leur  promit  même  de  clore  la  ville 
d*une  enceinte  fortifiée,  capable  de  les  protéger  contre  tes  incursioat  des  pirates; 
mais  ce  projet  ne  put  être  exécuté  que  par  son  fils,  Philippe-le-Bardi.  Les  rem- 
parts forent  construits  sur  le  plan  de  ceux  de  Damiette.  Les  matériaux  employés 
sont  ai  solides»  qu*fls  ont  pu  résister  à  la  terrible  inondation  du  mois  d'oc- 
tobre IMO;  et  leur  état  de  conservation  parfaite  a  permis  de  les  classer,  avec  Is 
lo»r  de  OmsittiKe  qui  en  fait  partie ,  au  nombre  des  monuments  historiques  de 
France. 

La  prospérité  d*Algues-Mortes  se  maintint  à  peu  près  jusque  vers  te  milieu  do 
XIV*  siècle,  époque  à  laquelle  les  sables  de  la  mer  ayant  complètement  obstrué 
rentrée  de  la  rade,  les  vaisseaux  marchands  furent  contraints  de  se  détourner 
vers  les  deux  ports  rivaux  d*Agde  et  de  Cette.  La  mémoh«  de  saint  Louis  salit 
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pourtant,  qaelquc  U-mps  oncort',  [mur  >>uspti»Un'  ia  décadeiai'  ilo  la  ville.  Le»  roî 
Jcafi  (ii  dorinn ,  en  \  ,  divers  trav.iux  de  réparation  ;  et  Charles  V,  en  1373  ,  y 
transféra  la  bourgeoisie  royale  que  Philippe  le-Bel  avait  instituée  dans  la  l'uri- 
Antique  de  Montpellier.  Le  rè^jne  désastreux  de  Charles  VI  porta  le  dernier  *  uup 
à  l  iiidiiflli  ie  et  au  commerce  des  Aigues-Mort^iins.  En  janvier  iM\ ,  le  sénéchal 
de  Beaucaire  enleva  la  place  d'assiiut  sur  les  Bourguignons.  Toute  la  gamison  fut 
purgée  sans  miséricorde ,  et  l'on  ens(>velit  les  cadavres  sous  des  monceaux  de 
sel,  d'où  est  venue,  dit-on,  Tépithète  singulière  de  Bourguignon  mM.  Touché 
de  la  détresse  de  la  ville ,  François  I*'  fit  peroer  le  GraorNeaf  et  nettoyer  le  port  ; 
il  eat  ensuite  dans  ses  mors  une  entrevue  avec  Ckarles-Ooint  (1538).  De  Fran- 
çois  I*'  à  Henri  III,  les  dissensions  religieuses  ne  laissèrent  pas  un  moment  de 
repos  à  Aignea-Hortes.  Les  protestants  >  Urent  nn  carnage  affreux  des  catho- 
liques, en  1575;  ils  la  gardèrent  comme  place  de  sûreté,  après  la  pait  de  1576, 
et  Henri  IV,  par  édit  du  mois  de  mai  1598,  la  leur  hiissa,  avec  te  fort  de  Peccais 
et  la  tour  Carbonnière,  situés  dans  la  dépendance  de  la  ville ,  sur  la  c6te  même  de 
Languedoc.  Dans  la  guerre  de  162t  à  1632,  ce  ne  fat  pas  sans  de  longs  prélimi- 
naires que  le  comte  de  Chfltillon;  l'un  des  chefs  calvinistes,  consentît  è  en  ouvrir 
les  portes  à  Louis  XIU.  Ce  prince  y  établit,  en  1690,  Vun  des  trob  sièges  parti- 
culiers d'amirauté  de  la  province.  Vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  la  tour  de 
Constance  servit  de  prison  aux  femmes  et  aux  enfants  des  Camisards.  Les  travaux 
effectués  sous  François  repris  par  Henri  IV  et  Louis  Xili,  Ihrent  terminés 
sous  Louis  XV,  par  l'ouverture  du  Grau  du  Roi  (1745).  Le  canal  de  Beaucaire, 
commencé  sous  Louis  XVI  (1788),  ne  lût  achevé  que  sous  Napoléon  (  1811 }.  I>a 
Restiiuration  eut  un  moment  la  pensée  d'amener  les  eaux  do  Bourgidou  dans  le 
fimal  latéral  de  l'étang  de  Mauguio,  et  une  loi  Tut  iiu'^me  rendue  à  ce  sujet,  le 
25  août  1821  ;  mais  il  parait  qu'on  s'est  contenté,  jusqu'ici,  de  veiller  à  Ten- 
tretieo  du  Grau  du  Roi  et  de  la  Grande-Roubinc. 

Aigucs-Mortes ,  siège  d'une  justice  royale  avant  la  Révolution ,  figure  aujour- 
d'hui dans  le  d^rtement  do  Gard  cmnme  cbet-lieu  de  canton  de  l'arrondis- 
sement de  Nimes;  sa  population  qui,  au  moyen  âge ,  atteignit  10,000  âmes,  est 
à  peine  actuellement  de  3,000.  La  principale  industrie  des  habitants  consiste  dans 
la  fiibiicntion  du  sel,  h  laquelle  fournissent  amplement  les  riches  salines  de  Pec- 
cais; la  récolte  des  jonrs,  la  vente  du  salicor  et  de  la  soude,  la  chasse  et  la 
pO(  lie  sont  aussi  pour  eux  très-productives.  —  On  ne  connaît  que  deux  hommes 
'm  ppii  rôlèhres  dans  rirt»*  pf  dans  les  lettres,  qui  aient  rc^u  le  jour  à  Aiguës- 
M  i  tt  >.  1  ous  deux  on  porté  le  n  im  de  Théaulon  :  le  premier,  peiulre-paysa- 
gisle,  membre  de  l'Académie  de  peinture;  le  second,  spirituel  et  féi  nud  samic- 
villiste,  plein  de  grâce,  de  verve  et  de  sensibilité,  auquel,  dans  sa  longue 
«ar  riére  dramaliijue.  Il  n'a  manqué  qu  une  certame  dose  d'umbilioa  et  de  vanité 
littéraires,  pour  laisser  un  nom  immortel  au  théâtre.  * 

f .  Plolarque,  Fl«  dê  Maritu.  —  GéograpMt»  de  Straboo  et  de  Ptolémée.  —  Pomponius  Meta , 

ht  »Uu  Orbis.  —  Astruc,  Mémoires  sur  l'hittoire  naturelle  de  Languedoc.  —  D.  Yalwette ,  His- 
toire génératê  de  Languedoc.  —  Di  Pietro,  Notieê  tur  la  piiU  d^A^ueê'UorM.  ^Anmtoiw  du 
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L'origine  de  Ntmes  est  Incertume  ;  nous  ne  la  discuterons  pas.  On  a  altribaé 
la  fondation  de  cette  ville  è  un  certain  Nemausos,  descendant  d'Hert-ule.  Stralmi 
et  Pline  i«]»portent  que  Niroes  tpna*t  vingt-quatre  bourgs  sous  sa  domioatifla 
particulière.  Cétait  la  métropoie  des  Volocs  Arécomiques.  L'inquiétude  que  bi 
causaient  ses  voisins  turbulents  rengagea  è  s*oflKr  d'elle-même  aui  Bonaias 
(633).  Dévastée  bientôt  iw  les  Cirobres  elles  Teutons,  elle  s'attacha  au  parti  de 
Marins  ;  elle  souffrit  sous  Sylla ,  fut  dépossédée  d'une  partie  de  son  territoiie  pir 
Pompée  et  réintégrée  par  (^sar.  Auguste  l'éleva  au  rang  de  colonie  romaine,  el 
la  dola  d'une  organisation  municipale,  è  Timage  de  Rome.  Mmes  eut  son séast, 
sa  curie ,  ses  tribunaux,  ses  édiles.  Auguste  lui  laissa  ses  institutions  locales  et  ssa 
trésor  particulier.  Nîmes,  ainsi  constituée,  s'entoura  de  murailles,  et  devint  ne 
ville  considérable.  Elle  vota  des  statues  è  Tibère  qui  avait  fait  réparer  sa  taie 
romaine,  è  Claude  qui  la  protégeait  spécialement;  elle  éleva  un  monument  ea 
l'honneur  de  lYajan ,  l'an  de  Jésus-Christ  98,  et  fut  autorisée  par  Antonin,  qaa- 
ninte  ans  plus  tard ,  à  prendre  dans  le  trésor  impérial  de  quoi  édifier  son  amphi- 
théâtre. Le  cliristianisme  ne  put  pént^trer  à  Nimesque  sous  le  règne  de  Constantio 
(913)  ;  mais  auparavant,  cette  ville  dont  les  habitants  par  leur  complaisante  fidélité 
avaient  su  fixer  le  patronage  des  Empereurs,  envoya  au  martyre  saint  Honesteet 
saint  Batisilc  (2S7). 

Les  Vandales  attirés  en  Italie  par  Stilicon,  voulurent  frapper  Rome  elle-m>nie 
dans  les  monuments  de  Nfmf^s  (  Cette  première  invasion  détruisil  les  bains, 
le  temple  d'Auguste,  et  la  basilique  élovén  par  Adrien  en  l'honneur  de  Plotiae. 
Aux  Vandales  sufml('>rent  les  WisigoUis  [M'I),  qui  ne  marquèrent  leur  ocm- 
pation  d'aucun  désastre.  Le  roi  Rurik ,  d'abord  arien  fougueux,  chassa  l'évéque. 
il  est  vrai,  et  ferma  les  portes  des  églises  avec  des  épines  ;  bientôt  cependant  sa 
douceur  et  sa  modération  finirent  par  rrndre  populaire  la  domination  wisigothe. 
Aussi,  quand  Thierry,  fils  de  Chiodwig,  reprit  la  ville  sur  les  lieutenants 
d'Alaric  II  (507),  la  population  se  déclara  pour  ses  conquérants  contre  ses  libé- 
rateurs. L'invasion  franque  fut  repoussée,  el  Nîmes  vécut  pnisible  pondant  prés 
d'un  demi-siéde.  En  072,  les  intrigues d  Hildéric,  gouverneur  de  la  ville,  soule- 
vèrent les  habitants  contre  le  roi  Wamba,  qui  t'iixtva  le  due  Vm\  pour  réduire 
les  rebelles.  Mais  celui-ci,  au  lieu  de  les  eombalire,  se  jni^n  l  à  eux  et  s'aida 
d'Hildéric  pour  se  foire  couronner  roi.  Wiunba  mit  le  siège  devant  Mraes .  la  prit 
d'assaut,  eideva  l  ainpliithéiltre  qui  ser\ait  de  citadelle  à  la  ville  et  df  forltro-"' 
au\  révoltés.  ï,«'  duc  Fan!  vint  se  jeter  alors  à  sis  pieds  :  Wandwi  se  «ontenla  <lr  le 
faire  rnsc?-  ri  de  le  reIéi,Mii'r  dnns  une  prison  ;  il  releva  b's  jours,  rétablit  l >  po:  t( 
soigna  U  s  blessés,  vi  lii  icn  ire  le  bnlin  conijuis  dans  le  pilli>;;  '  des  m^i"";!»  *«iiif 
1"  r^^a»îe  dp  qtielques  luniinstèics ,  les  Sai  rasins ,  hértli«'rs  el  vainqut  iii^  ii  >  ih- 
golhs,  lî;ei.t  peu  de  ruines  dins  la  vilie  (720j.  Ils  prir.  nt  l'art^enl  el  !e>  t*  h.  cl 
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iainèreot  les  insIlUitions.  Vint  ensuite  tlovasioii  fraiiqae,  empreiote  de  tous  les 
canctères  de  !a  barbarie»  comme  Tavait  été  relie  des  Vandales  (738).  «  Chacies- 
Martel,  •  dit  Poido  d'Albenas  dans  le  savant  ouvrage  qu*il  a  laisiié  sur  les  anti- 
quités de  Nîmes  «  «  Charles-Martel  en  propre  reconquit  le  tuut ,  suivant  à  Tespée 
jus(]ucs  h  Narbonne,  Antimes,  roy  sarrasin,  qu'il  vainquit,  et  remit  à  son 
obéissance  Arles,  Avignon,  Nismes,  Montpelli*fr,  Bésiers»  Agde;  brûlant  et 
rasant  tout  jusques  aux  fondements...  Mesme  ceste  superbe ,  antique  et  grande 
cité  de  Nismes  y  fut  ab'.  alue  rcz  terre...  a  \\v\w'm  par  les  Sarrasins,  Nîmes  s*en 
débarrassa  pour  toujours  par  un  vigoureux  effort  de  iv.k  tion  religieuse,  auquel 
s'associèrent  Béziers,  Agde  et  Maguelonne  (75*2).  De  cette  ligue  sortit  une  petite 
république  provisoire,  qui  se  donna  pour  chef  un  seigneur  g(»th,  nommé  Anse- 
mond  ;  mais  ne  se  sentant  pas  assez  fort ,  celui-ci  se  mit  sous  la  protection  de 
Pépin-le-Bref ,  qui  donna  le  gouvernement  de  Nîmes  au  comte  Radulfe  (758). 

ï.e  vent  du  luird  s'était  levé  pour  la  ville  romaine,  depuis  sa  réunion  au  royaume 
fi'Mik.  Il  ne  faut  pas  du  rdier  dnns  rcHe  adininistration  violente,  la  trace  des 
imimirHlés  de  la  \ille,  IJuiaiit  fonte  l'aiiaix-hie  féodale,  son  régime  municipal 
sommcillr,  sa  ci>iliïia!iiin  se  reiujiie  dans  h'S  moiiaslères ,  son  histiur»'  est  sans 
évi'iM'iiients.  "S'imvs  apparlif  nt,  d  abord,  au\  cointcs  de  iouloiise;  auxTrrn- 
e.i\el ,  ^icotiites  (l*All)i ,  leurs  cesssioTinaires  (  siècle).  Les  Noi  inaiids  et  h  s  ITori- 
giois  la  traverseiit  et  en  emportent  (juel(|ues  Icimlx'aux  (9^5).  Lv  pape  l'iba  n  11  y 
prMie  la  croisade,  en  lUUG  ,  et  marie  la  cathédrale  de  Saint-Bausile ,  a\ee  le  comte 
de  Toulouse,  Raymond  I V .  Les  (  lievaliers,  habitants  de  l'amphitliéjilre,  sont  inv(  slis 
en  I  ItMl,  de  la  garde  de  celte  forteresse,  sous  le  titre  de  (JienUiers  tie^ateues.  l'en- 
d.Hit  celte  période  (pii  embrasse  trois  cents  ans,  l'Iiisloirede  Nîmes  ne  se  compose 
que  d'une  très-p<  lile  et  tr»'s-insigniliante  partie  de  l'histoire  de  Toulouse  et  de  ses 
comtes,  jusqu'à  sa  réui.ion  à  la  couronne.  La  manière  donl  s'opéra  cette  réuidon, 
est  caractéristique.  Au  biuit  de  la  marche  de  Louis  Vlli,  croisé  contre  les  Albi- 
geois ,  ta  population  tr^s-at'.achéc  à  ses  comtes,  et  pensant  que  Porage  s'étendrait 
jusqu'à  elle ,  s*étail  mise  en  mesure  de  défense.  Les  Chevaliers  des  an^ncs  et  le 
peuple  de  la  dté  s'étalent  confédérés  solennellement  sur  Tautel  de  la  Viei^e.  Tout 
à  coup,  à  la  simple  nouvelb  que  le  roi  de  France  s'avance  le  long  du  Rhône,  les 
liabitants  se  vont  mettre  è  sa  merci  et  implorent  sa  protection.  Louis  n'eut  garde 
de  refuser  Votlte  ;  il  fit  demander  poliment  aux  Chevaliers  des  arènes  d'aban-* 
donner  leur  château  h  ses  troupes,  et  nomma  un  sénéchal,  Pérégrin  Latinier, 
pour  gouverner  en  son  nom  la  nouvelle  ville  française  (  1226). 

L'adminislration  de  Nîmes,  sous  les  Romains,  avait  été  toute  romaine  :  leurs 
lois  continuèrent  de  régir  la  ville,  pendant  toute  hi  période  gothique,  sarrasine  et 
(hmque  ;  toutefois  Télection,  principe  et  fondement  de  la  municipalité,  fbt  tour  h 
tour  fttée  et  rendue  aux  habitants.  Sa  municipalité  après  avoir  été,  durant  un 
espaoe  de  plus  de  trois  cents  ans,  une  ruine  à  peine  aussi  Intéressante  que  les 
autres  ruines  de  la  ville»  se  releva  tout  è  coup,  en  1 177,  sous  le  nom  de  Consulat, 
tandis  que  le  vicomte  Bernard  -Aton  VI  guerroyait  contre  son  smerain,  le  comte 
de  Toulouse.  Raymond  VI,  successeur  du  dernier  vicomtedeNtmes,osa  la  mena- 
cer en  1907;  mais  les  Consuls  étoient  assez  forts  pour  soulever  la  population 
contre  ses  agents.  Le  viguier  de  Raymond,  espèce  de  grand  juge  qui  rendait  la 
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justice  en  son  nom,  fut  assiégé  dans  son  palais  «'t  Tnnsvacré  jyar  l(»s  Ixtiu  -i  ois.  Le 
Consulat  prolita  de  rabaissement  de  la  maison  dé  loulouse  pour  f nlc^ci  le  j»ou~ 
voir  judiciaire  au  viguier  (1-209).  Mais  la  prise  de  possession  de  Iduis  Vllï  arrt^ta 
ses  progrès;  il  Ifillut  remettre  au  séncriKil  du  roi  de  France  tous  les|M)U\oirâ  que 
la  riU  avait     resM\eiuent  an  .H  li< a  Hayraond  Vi. 

Au  comniencefiient,  il  y  eut        riasses  de  Consuls  :  les  uns  n  utuiiés  par  les 
Chevaliers  des  arènes,  les  auties  p  u  la  eité.  ih  veillaient  séparément,  œiix-là 
aux  intérêts  de  la  noblesse,  ceux  ri  de  la  bourgeoisie,  et  ne  se  réuuissaieiil  que 
dans  les  affaires  d  administralion  d  un  intérêt  général.  IVIais  le  consulat  populaire 
absojba  bientôt  le  consulat  des  arènes.  Louis  IX  le  rétablit,  en  1270,  uua  sans 
une  vive  résistance  du  consulat  populaire,  qui  alléguait  contre  son  ancien  rival  la 
désuétude,  le  peu  de  |)opulution  de  rampbithéAti*e,  et  le  refus  de  ses  nobles  habi- 
taiiUde  contribuer  aux  charges  publiques.  Le  eooiulat  des  arènes  reprit  alors  que  l- 
que  vie;  il  eut  son  sceau  à  part,  avec  cette  légende  :  Sigittum  contuhtm  nobiiimm 
eastri  Aretutrum.  On  lisait  sur  celui  des  consuls  de  la  cité  :  Siffilium  civUatU  ffe^ 
mawi;  et  lorsqu'une  délibération  était  arrêtée  en  commun,  les  actes  publics  por- 
taient cette  désignation  commune  :  CotunletcaslriArenantm  êtehittUUPfematuû 
Un  siècle  après  (1378),  le  consulat  sortait  presque  tout  entier  des  rangs  de  la 
bourgeoisie.  Les  arènes,  dépeuplées  de  chevaliers,  avaient  forcément  abandonné 
aux  bourgeois  une  partie  de  leurs  privilèges  municipaux.  En  1390,  la  population 
entière  des  arènes  avait  disparu,  et  avec  elle  son  consulat.  Tant  qu'ils  durèrent 
ensemble  l'un  et  Tautre,  il  y  eut  huit  consuls:  quatre  pour  les  arènes,  quatre  pour 
la  cité.  Le  mode  d'élection  de  chacun  était  réglé  par  des  ordonnances  du  sonve- 
rain.  Le  nombre  des  électeurs  variait  comme  le  mode  d'élection,  selon  le  caprice 
du  souverain.  Tantôt  tout  le  peuple,  convoqué  i  son  de  trompe,  nomme  tumnl- 
tueusement  cinq  personnes  par  chaque  quartier  de  la  ville,  lesquelles  nomment 
ensemble  les  quatre  consuls  de  la  cité  (1200)  Une  autre  fois  (1272),  ce  n'est  plus 
tout  le  peuple,  mais  des  échelles  ou  classiOcations,  auxquelles  est  dévolu  le  droit 
d'élire  les  consuls.  Plus  tard,  sur  huit  consuls  les  arènes  en  nomment  deui[,  la 
bourgeoisie  deux,  le  tiers-état  quatre  (135^).  Charles  VI,  sur  une  requête  des 
habitants  de  Nfmes,  décide  qu'à  l'avenir  les  habitants  de  la  cité  et  des  arèii^ 
seront  confondus  ;  il  réduit  le  nombre  des  consuls  à  quatre,  mais  dans  le  luodede 
leur  élection,  le  droit  du  peuple  reçoit  une  grave  atteinte  ;  ce  sont  les  consuls  sor> 
tant  de  chaire,  et  les  conseillers  municipaux,  au  nombre  de  vingt-quatre,  qui,  le 
jour  «le  la  Quinquagéstme,  nomment  seize  habitants  capables,  parmi  lesquels  on 
tire  nu  sort  les  quatre  nouveaux  ronsuls  (138^»).  Sous  Louis  XI,  le  mode  d'élection 
est  le  même,  mais  le  cadre  des  éligibles  est  élargi  (1 VT7). 

A  celte  ('poque,  la  lutte  a  passé,  de  la  noblesse  des  arènes  avec  la  cité,  entre  !?» 
haute  bourgeoisie  et  le  tiers  étal.  On  établit  que  les  seize  candidats  choisis  par 
les  consuls  sortants  (  t  tes  conseillers,  seront  élus,  pour  le  premier  rang ,  pannî 
les  avocats;  pour  le  second,  parmi  les  bourgeois,  méderins  ou  marchands;  pour 
le  troisième,  parmi  it■^  notaires  uu  artisans;  el  pour  le  quatrième,  parmi  les 
laboureurs  cultivant  leurs  champs  de' leurs  propres  mains.  Dans  sa  petitesse 
•  coumie  dans  sa  grandeur,  l'existence  de  (  e  pouvoir  popui  lii  *  est  d'ailleurs  tou- 
jours chère  aux  habitants  de  Nîmes.  Vjp  « onsulal  jouit  de  plusieui's  sortes  d'at- 
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tribution*),  <le  trois  ])i-in<-ipalement  :  il  y  en  a  (radmiriistralives  ,  de  judiciaires, 
de  politiques.  Les  premières  consistent  à  veiller  scrupuleusement  au  maintien  des 
mœurs;  à  faire  d(rs  acquisitions  de  pâturages  pour  la  communauté,  et  à  défendre 
les  prairies  et  terres  vagues  appartenant  à  la  ville  contre  les  usurpations  des  gens 
du  roi.  Les  consuls  ont,  en  outre,  le  droit  de  nommer  les  banniers,  ou  gardes- 
terre,  poar  le  territoire  de  Nlnet,  et  les  ouvriers  ou  voyers^  chargés  de  traTailler 
àl«  réparation  des  nuirBilles  et  des  toors,  ainsi  qu'à  l'entretien  des  chemins;  ils 
per^iventenBn  directement  certains  impôts,  applicables  ani  1)e8oin8  delà  ville, 
et  peuvent  conférer  la  l>otirgeoisie  ànn  étranger.  En  1SI5,  leurs  attributions  ju- 
diciaires étalent  encore  fort  étendues»  et  alors,  dit  l'histoire,  les  procès  duraient 
peu,  les  parties  plaidaient  dies-mémes  leur  cause.  Deui  siècles  plus  tard  [ihW\, 
après  blendes  attehites  et  des  coups  d'état  de  l'autorité  centrsle,  la  jnslicemutilée 
des  consuls  de  Mtanes  avait  encore  beaucoup  d'importance.  Ils  connaissaient  des 
causes  portées  devant  leur  tribunal,  dn  consentement  des  parties^et  leur  jugement 
était  en  dernier  ressort.  Ils  nommaient  les  tuteurs  et  les  carateurs;lls  publiaient 
les  testaments  ;  ils  participaient  è  la  fois  de  nos  prud'hommes  et  de  nos  notaires  ; 
et,  dans  certaines  causes  qui  touchaient  à  Tordre  public,  les  parties  ne  pouvaient 
pas  décliner  leur  juridiction.  Quant  à  leurs  attributions  politiques,  elles  compre- 
naient le  droit  de  passer  avec  le  souverain  des  chartes  particulières,  au  nom  et 
dans  les  intérêts  de  la  cité ,  et  surtout  celui  de  nommer  le  capitaine  ou  gouverneur 
de  la  ville,  et  de  le  présenter  aux  officiers  royaux  qui  recevaient  son  serment. 

La  prise  de  possession  de  Louis  Vlil  avait  eu  tous  les  caractères  d'une  conquête. 
Les  privilèges  de  la  ville  reçurent  de  graves  atteintes  ;  saint  Louis  en  adoucit,  puis 
en  effaça  les  traces.  Il  vint  plusieurs  Tois  s'asseoir  au  milieu  des  consuls,  traitant 
aveceoi  des  plus  chétifs  intérêts  de  la  cité,  alors  calme  et  prospère  (1-2 '^-125^). 
Le  consulat,  quoique  bien  affaibli ,  était  toujours  Torgane  des  besoins  et  des 
doléances  de  la  bourgeoisie.  En  133V,  Philippe  de  Valois  ayant  demandé  un 
subside  pour  la  chevalerie  de  son  fils  aîné,  Jean,  dur  fl»»  Normandie,  Nîmes  résista 
ouvertemoiit.  Il  fut  décidé  que  deux  des  consuls  de  l'année,  Pierre  Ruffi  et  Pierre 
THTro,  s*  I  iiicnt  il('[)ulés  auprès  du  roi  pour  lui  faire  d'humbles  remontrances. 
Arrivés  à  Paris,  les  consuls  reçurent  dr  leui*s  colléi^iio*;  une  lettre  pour  le  confes- 
seur du  prince.  Mais  tout  ce  qu'ils  obtinrent  fut  une  suspension  dans  la  levée  du 
subside,  jusqu'à  ce  que  le  conseil  eût  décidé  sur  leurs  réclamations.]^  lendemain 
de  leur  retour  à  Nîmes,  ils  firent  signitier  ces  lettres  à  Raymond  Seynier,  avocat 
du  roi,  lequel  leur  répondit  pur  un  Ion»  réquisitoire,  où  il  leur  prouva  qu'il  fallait 
payer.  Oi»  porta  l'affaire  ilevnnt  le  sénéchal,  qui  jugea  connue  l'avocat  du  roi. 
Nouvel  appel  au  prim  e  lui-tneine  ;  nouvel  ordi  e  de  suspension  ;  n(»uveau  voyage. 
Mais  la  demande  fut  encore  rejetée:  il  fallut  partir  comme  on  était  \euu,  voire 
sans  lettres  de  suspension.  Le  conseil  de  ville  s'ass(nnbla  extraordinairement,  et 
décida,  d'un  avis  unanime,  qu  on  liciidi  ait  bon  jusqu  au  bout.  L'affaire  traînant 
eu  longueur,  le  trésorier  de  la  sénéchaussée  ordonna  à  ses  sergents  d'enlever  pen- 
dant la  nuit  tes  consuls,  et  environ  cinquante  habitants,  la  plupail  sans  doutt; 
membres  du  conseil  de  ville,  et  de  les  conduire  au  château  des  Arènes.  Ils  y 
forent  détenus  cinq  jours.  Comme  ils  essayaient  de  prolonger  la  résistance,  le 
trésorier  les  menaça  de  les  tenir  sons  les  verrons  jusqu'à  parfait  paiement.  La 
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populatioo  ne  bougeait  pas  ;  tes  prisonniera  demuidèreDt  i  transiger.  Ib  oOiiM 
cinq  cents  livres  ;  le  trésorier  accepta  et  les  lit  remettre  en  liberté. 

Un  an  à  peine  s'éiail  écoulé ,  que  les  consuls  recommençaient  un  plan  de  dé- 
fense du  mémo  genre  pour  échapper  à  un  nouTeau  subside.  Il  s'agissait  du  p» 

sage  du  roi  en  Terre-Sainte;  mais  le  passage  n'ayant  pas  eu  lieu«  la  iiUest 
trouva  quitte  et  déchargée.  Cinq  ans  plus  tard,  le  capitaine-gém  rnl  (!<•  Ung» 
doc,  ArchamltauU  Larue,  faisait  arrêter  les  consuls  et  les  déportait  d.ins  ks  pri- 
sons de  Montpellier,  sur  leur  refus  de  lui  livrer  le  trésor  municipal  133).  Sis 
le  roi  Jean,  la  t^lcbe  des  consuls  devint  encore  plus  rude.  Il  leur  fallut  à  la  (<* 
veiller  à  la  garde  de  la  cité,  menacée  par  les  partis  anglais  et  par  les  brigands  es 
soutenir  contre  toutes  les  agressions  du  fisc  et  de  l'ennemi  une  ville  épui^iNr 
les  tailles  et  dépeuplée  par  la  peste.  Délivrée  de  la  crainte  des  Anglais  et  des 
tiers,  la  ville  eut  à  disputer  le  peu  de  substance  qui  lui  restait  à  l'avidité  6tak 
du  duc  d'Anjou,  frère  de  Charles  V  (  1375).  Le  duc,  ii-rité  de  l'opposition 
députés,  convoqués  à  iMontpellier,  vint  à  Mmes,  déclara  les  consuls  coupables  du 
crime  de  lèsonmaje^lé,  les  flt  mettre  en  piison,  confisqua  l'hôtel  de  ville  et  im 
les  biens  communs  vt  altolit  la  commune.  Les  malheureux  habitants  la  racMf- 
rcnl,  plus  tard,  de  leurs  derniers  écus.  Ij\  ville  n'en  poii\ail  pins.  La  fruerre  d 
paix  lui  avaient  tout  enlevé.  Les  receveurs  du  duc  d'Anjou  n'en  conlinuaienl  j»> 
moins  à  \ider  les  maisons  des  débiteurs  at  riérés.  Les  consuls  ne  sachant  qiK 
répondre  à  la  plainte  universelle,  demandèrent  un  recensemenf  (jni  mit  à  nu  !^ 
pau\i  r(é  intellectuelle  de  la  ville  :  on  n'y  compta  ]dus  que  quatre  jurisc(>T)«-nl'". 
trois  physiciens,  deux  barbiers  ou  tbinii ns ,  un  rien  <les  écoles  cl  un 
régent  (I3T7).  La  répartition  des  subsidi  > ,  lit  éclater  une  re\olte.  I,'in(«a' 
du  roi  de  la  sénéchaussée,  Geoliroy  l'.nitni«  i',  odieu\  aux  hahilaiits  à  cauN  lii 
soii  zèle  à  vcrbalis<'i\  ayant  fermé  sa  j  ni  ic  au  receveur  de  la  ville,  le  yci\yk 
e\  ivjK  Tf  dévasta  sa  maison,  brisa  ses  culli  es  cl  ^rs  fiinidin  s  ri  dispersa  juj^quju* 
actes  puMi(S  qui  ressortissaient  de  sa  rharce.  nu  «mmi  iii>iii!e  à  de  plus  graudt^ 
violence>.  Ij  •>  imi  lc>  dr  >îiii»'>  Uwrwl  r\\\i-\ cr-.       utiitit'*>  du  roi ,  les  jwiioiicedui 
I*oyaux  ;ii  i  <ii  Ih  ^  di  s  hun  iux  dt^  ^ult^ule^  1 1  luuk  S  aux  pieds.  Le  dur  d'Anjou 
marcha  aussitôt  ruiUi»'  Nîmes  a>ec  ses  {^cns  d'armes;  mais  en  Mivant  la  uUeial- 
mée,  comme  il  n'en  \oulail  (ju'à  l'argent  des  habitaut.s,  il  consentit  sans  trop  de 
peine  à  leur  pardonner.  Sui  «  es  entrefaites,  l'aboUtion  des  subsides  fut  proclamée 
|Miur  tout  le  royaume,  a  l'occasion  du  sacre  de  Charles  VI  V  novembre  1380,. 
r^îmes  quitta  son  air  sombre  et  mit  ses  habits  de  lète.  11  y  eut,  le  5  décenbw, 
une  procession  générale  en  a\ant  de  laquelle  les  consuls  marchèrent;  selon  l'usage, 
le  chaperon  rouge  sur  la  tOte  ,  et  tenant  à  la  main  une  torche  décorée  aui  im^ 
lie  la  ulle,  précédés  du  deux  sonneurs  de  trompe  et  de  l'étendard  delacoMMi^ 
L'année  suivante ,  au  mois  de  février,  toute  la  ville  était  en  moufeiMit*  U 
grosse  cloche  du  beffroi  sonnait  sans  relâche,  à  volées  enti'ecoupées.  LeéKdf 
Berry  ,  frère  du  duc  d'Anjou,  nommé  gouverneur  du  Languedoc,  se  dirigetUlV 
Mmes  insurgée  contre  lui.  Pierre  Poncbut,  capiUine  de  la  milice  nMmd^ 
communes ,  avait  été  battu  dans  une  première  rencontre  avec  les  troupes  de  àit: 
mais  les  consuls  avaient  récompensé  sa  glorieuse  défaite  par  le  titre  de  cspHia^ 
de  la  ville.  Cette  guerre  inégale  ne  dura  pas  longtemps;  le  pays  était  i  ^ 
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<rhnrnm<»«  o\  A'iwjrul  ■  Nîini  >i  se  «Ircdiii  iiii^a ,  mit  bas  1rs  nrmcs  cl  rcronnut  Vm\- 
torité  du  (lue  (le  lii*n  y.  I.a  rapaiit»*  du  noiivcnu  gouverneur  donna,  comme  on 
<m\  ,  naissance  à  une*  espèce  de  jacquerie  locale,  dans  laquelle  les  paysans  couini- 
rcrit  sus  aux  nobles  et  commirent  d*(^pnuvanlab!os  excès.  Le  Tiichinat  no  doit,  au 
r«'stf>,  ligurer  ici  qne  pour  une  circonstance  d'un  caractère  tout  particulier,  et 
qui  fut  signalée  conra;,'eu«»emenl  par  le^  consuls  dr  Nimes  :  c'est  la  complicité, 
secrète  ou  avouée,  de  quelques  nobles  de  la  ville  et  du  pays  avec  les  Tuchins, 
dont  les  villes  les  plus  hostiles  au  duc  de  Berry  désavouaient  les  brif^andages, 
quoiqu'ils  eussent  pris  U  s  ai  mes  snus  couleur  de  résister  à  ses  exactions.  Peu  de 
villes  pourtant  pouvaient  se  vanter  de  plus  de  tidélité  au  roi  que  la  ville  de  Nîmes. 
A  chaque  amélioration  de  la  santé  de  Charles  VI,  les  consuls  ordonnaient  des 
réjouissances;  c  était  surtout  dans  l'espoir  d'être  délivrés  du  duc  de  Berry.  Jamais 
le  pays  n'avait  été  aflligé  d'un  exacteur  aussi  impitoyable.  Les  peuples  poussaient 
des  ôris  de  détresse.  Alors  on  leur  envoyait  des  commissaires  réformateurs,  re- 
mède pire  que  le  maL  II  fout  lire  les  suppliques  des  consuls,  adressées  au  duc  de 
Berry  lui-même,  pour  se  faire  une  idée  des  brigandages  commis  par  ces  prétendus 
réformateurs.  Il  y  en  avait  autant  que  de  choses  i  réformer  :  oommlsasaires  pour 
Ventretie»  et  la  réparaliou  dwfortermei;  pour  h  réparatUm  du  chemin»;  pour 
hi  franfê-Jiefx;  pour  hs  mwnaia;  pour  U»  U»formaHim»  ttntekant  ie»,  âé(i($ 
de  juttire;  pour  la  reparution  da  feux.  Tous  marchent,  suivis  d'un  cortège  nom* 
brçux,  disent  les  consuls  :  ineedunt  per  patriam;  «  et  si  le  peuple  ne  se  plaint 
pas  d'eux,  c*est  qn*il  se  meurt  d'inanition ,  est  inhanitiu,  »  La  source  d*où  les 
gens  de  Nîmes  tiraient  de  l*argent  était  d'ailleurs  desséchée  «  depuis  que  le  pape 
de  Kome  Tavait  emporté  sur  celui  d'Avignon,  où  les  Ntmois  allaient  vendre 
leurs  blés  et  leurs  vins.  «  Mmes,  ajoutent  les  consuls,  n'a  pas  conservé  la  sixième 
partie  de  ses  habitants,  et  cela  est  visible  à  l'œil,  apparet  ad  œutum;  car  dans 
cetle  ville  qui  avait  coutume  d'être  tant  peuplée,  populo  popuiata^  et  dans  ses 
murs  et  hors  de  ses  murs,  on  ne  trouve  plus  de  peuple  que  sur  la  place  et  devant 
la  cathédrale.  »  La  dernière  année  du  xiv*  siècle  s'écoula  pour  Nfanes  au  milieu 
des  craintis  d'un  pillage  de  gens  d'armes,  venus  des  guerres  du  pays  de  Foix,  et 
des  ravages  d'une  inondation.  On  essaya  d'éloigner  les  gens  d'armes  en  leur  ap- 
portant deux  quartiers  de  mouton  avec  quelques  pots  de  vin  dans  un  cabaret  des 
environs.  A  la  fin,  un  ordre  supéi  ir  tu  ,  sollicité  par  une  dépulation  solennelle  des 
consuls,  rappela  "cette  poignée  de  soldats  vers  l'intérieur.  Quant  à  l'inondation , 
survenue  le  29  août  1399,  jour  de  la  décollation  de  saint  Jean-Baptiste,  les  pluies 
furent  telles,  disent  les  comptes  des  consuls,  que  toute  la  ville  crut  périr  entière- 
ment .  tofa  villa  credidit  lodiliier  perire.  Des  pans  de  murailles  furent  abattus  et 
des  maisons  noyées  dans  les  eaux. 

I.'lust<»ire  de  Mmes,  pendant  la  première  moitié  du  xv»  siècle,  est  une  triste 
rontinualion  de  celle  du  xiv,  avec  des  p^tes  pour  épisodes  ou  des  famines  qui 
«amènent  les  pestes.  L'année  l'»03  commença  <ons  de  biens  ti'istes  auspices. 
1)  epouvanlables  pluies  e(  des  débordements  de  rivière*,  entre  autres  du  (lardon 
qui  emporta  le  pont  de  H'Mircurîni,  et  fit  un  vaste  lac  de  toiiles  les  plaine»;  d';den- 
tour,  couvrirent  la  ville  et  son  territoire  de  ruines.  A  peine  la  cité  était-elle  remise 
de  I  elIriM  que  lui  avait  causé  l'inondation,  qu'il  lui  fallut  de  nouveau  lutter  contre 
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les  gens  de  finance.  Jean  Harard,  mallre  des  monnaies  de  monaeigneiir  le  ni» 
vint  en  personne  i  NUnea  :  il  y  eut  d'orageuses  discussions  entre  lui  et  les  consuls  ; 
mais  à  la  fin  oem-ci  obtinrent  un  ^ouroement  de  quelques  semaioes.  En^irM 
dans  le  même  terni»,  le  comte  de  Glennoot,  cousin  du  roi,  revenant  de  la  guerre 
contre  les  Anglab  en  Aquitaine,  s*avaDC4i  vers  la  ville.  Les  consuls  craignant  qu*H 
ne  lui  prit  envie  de  lever  une  dlme  de  guerre,  crurent  Tapatser  par  quelques  pré- 
sents, consistant  en  torches  de  cire  et  eu  vin.  Le  comte  reçut  d'abord  les  coosuis 
avec  politesse;  puis  il  les  fit  arrêter  et  mettre  en  prison.  L«  préteite  de  cette 
violence  était  un  arriéré  de  sept  cents  livres  tournois  que  les  habitants  devaient 
encore  sur  le  subside  de  guerre.  Les  consuls  furent  contraints  de  payer  et  mis 
en  liberté  an  bout  de  cinq  jours.  A  la  mort  du  duc  de  Berry,  chef  des  Armagnacs 
(15  juin  i4t6),  Nlroes,  en  haine  de  sa  mémoire,  se  rangea  sous  l'autorité  de  la 
idne  Isabeau  qui  avait  promis  l'abolition  des  subsides.  Les  gens  de  guerre  do 
parti  bourguignon  se  saisirent  du  château  et  le  fortifièrent.  Le  4  avril  I4â0,  le 
dauphin,  depuis  Charles  Vif,  attaqua  la  ville,  dont  il  s'empara.  Les  habitants  se 
rendirent  à  discrétion.  Le  château  tenait  encore.  Le  Dauphin,  pour  n'avoir  pas 
d'embarras  dans  la  cité  pendant  qu'il  en  ferait  le  siège,  imagina  de  donner  des 
lettres  d'abolition  m  faveur  des  habitants;  le  château  réduit  à  ses  seules  forœs, 
sucœmba  après  dix  jours  de  vigoureuse  défense ,  cl  tous  les  gens  d'armos  forent 
tués  ou  faits  prisonniers.  A  peine  délivré  de  la  citadelle,  le  Dauphin  revint  sur  ses 
lettres  de  grâce  :  il  aboUt  le  consulat ,  et ,  pour  laisser  un  souvenir  tout  à  la  fois 
plus  durable  et  plus  blessant  de  sa  vengeance ,  Gt  abattre  une  partie  des  murs  de 
Nîmes  et  arracher  tout  le  parement  d'un  des  remparts  du  côté  de  la  campagne. 
11  se  radoucit  bientôt,  cependant,  et,  le  22  du  mois  d'avril  de  la  m<^me  année, 
restitua  aux  liabitants  leur  consnlnt,  avec  tous  leurs  droits  et  privilèges,  sous 
l'expresse  coïKlitiou  que  les  consuls  feraient  «  bon  et  loyal  S4'inierit  »  entre  les 
mains  des  oCRchm-s  du  roi,  «  d'être  bons  et  loyuus  obéissauts  au  roi  e(  au 
phin.»  lllaissa,  (  tt  uihe,  avant  de  >i  In  <^ner,  dans  le  château  royal ,  suus  pretexle 
de  repousseï"  les  routiers,  une  garriison  formée  d'étrangers  et  de  Gascons. 

Nîmes,  plus  tard,  eut  souvent  à  se  louer  de  Charles  VII.  Ce  prince  lit  droit  à 
plusieurs  requêtes  que  lui  présentèrent  les  consuls  contre  les  usui-palions  des 
olLicii  is  loyaux  résidant  dans  la  ville,  il  Uur  a»xunia,  en  143V,  la  t)ermission 
d'avoir  une  cloclie  publique;  il  enjoignit  aux  lieutenants  des  maîtres  des  eauv- 
et-foréts  de  ne  plus  molester  les  habitants  au  sujet  du  droit  (specilie  (l;)n>  uu 
article  de  leur  charte  et  confirmé  par  lui-même)  qu  a\iiit  chacun  dn  |>avs  de 
Mmes  de  «  chasser  à  bestes  sauvaiges,  prendre  oyseaulx  ,  et  pesrbin  poissons, 
f(trs  que  en  lieux  défendus;  »  bref ,  il  octroya  solennellement  une  6iia\r^ai  Je 
aux  consuls,  sur  leur  recpiéte,  soit  pour  eux-mêmes  .  soit  pour  les  conseillers  de 
ville,  soit  pour  les  persoinics  attacbées  à  leur  service,  soit  enfin  poui'  ieui-s  biens 
qui  devaient  être  placés  sous  la  protection  particulière  du  roi  (14V2).  Toutes  ces 
faveurs  étaient  la  récompense  de  l'énergique  appui  que  les  milices  de  Ntmes 
avaient  prêté  à  Charles  VU  dans  l'expulsion  des  Anglais,  la  ville,  en  elTet,  sero< 
blait  à  cette  époque  avoir  enrayé  sur  la  pente  de  sa  décadence.  Ce  court  temps 
d'arrêt  était  plein  de  promesses  et  d'espérances,  quand  des  iléani  nabrels  inter- 
rompirent toutè  coup  la  lente  oonvalescence  de  la  ville.  La  peste  j  sévit  trob  faii 
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en  moins  de  dii  ans  (l'»i8-1455-14.59).  La  dirnièpe  fois  le  llcau  lil  [ant  de  vic- 
times, que  les  juges  royaux  épouvantés  transportèrent  le  siège  Ue  la  sénéchaus- 
sée à  BagDols,  petite  ville  située  à  huit  lieues  de  Mmes,  Les  consuls  s'élevèrent 
avec  for€e contre  cet  abandon  de  la  justice,  arguant,  dans  lenr  plainte,  du  droit 
qn'avait  la  ville  d'être  le  siéfe  de  la  sénéchaussée,  en  considération  de  son  impor- 
tance et  dn  grand  nombre  de  jurisconsultes  qui  l'avalent  habitée  de  tout  temps. 
Gnlllaame  d'Ad,  lieutenant  principal  dn  juge-mage ,  fut  obligé  de  revenir  à 
Nîmes  et  de  rouvrir  ses  audiences  où  affluèrent  les  plaideurs.  C'était  pour  la  ville 
une  qaestion  capitale»  d'avoir  on  de  n'avoir  pas  le  siég^  de  la  sénécluiussée  dans 
ses  mon.  Louis  XI,  voulant  tirer  quelque  argent  de  Ntmes ,  en  ordonna  une  nou- 
velle translation,  onze  années  plus  tard  (1470);  mais  les  habitants  comprirent  la 
menace  et  rachetèrent  leur  droit  mo|ennant  cent  sii  écus  d'or.  Ce  prince,  en 
montant  sur  le  trône,  avait  confirmé  toutes  leurs  chartes  et  franchises  (U63). 
Nous  y  remarquons,  entre  antres  privilèges,  celui  d'être  jugés  dans  l'intéricnr 
de  la  ville,  et  si  on  les  appelle  ailleurs  de  n'y  point  aller.  Nul  ne  peut  être  em- 
prisonné pour  dettes.  En  certains  cas,  la  justice  royale  est  gratuite  pour  les  habi- 
tants, etsils  obtiennent  gain  de  cause,  ils  sont  quittes  de  tous  frais.  Louis  XI, 
malade  à  Tours,  crut  que  le  blé  de  Nimes  lui  pourrait  rendre  la  santé;  il  en  fit 
demander  à  la  ville,  afin  de  faire  le  pain  «  destiné  pour  sa  bouche.*  »  Le  9  janvier 
IW,  Mimes  en  envoya  quatorze  salmées,  portées  par  quatorae  mulets,  au  pris 
de  cent  soixante  livres  tournois. 

Pendant  les  dernières  années  de  Louis  XI,  et  sous  les  règnes  de  Charles  MU 
et  de  Louis  Xll,  toute  l'histoire  de  Mmes  est  dans  ses  hôpitaux  :  la  peste  y 
trouve  une  population  déjà  malade,  faible,  mal  nourrie,  vivant  de  pain  d'orge  et 
d'avoine.  Dans  toutes  ces  calamités,  les  consuls  montraient  du  zèle  el  du  courage. 
Une  fois  pourtant  (août  liOV),  ils  manquèrent  h  leur  devoir  :  ils  eurent  peur  et 
sortirent  de  la  ville,  laissant  radruijiistration  aux  mains  de  leur  clavaire  ou  secré- 
taire. Vital  Genesii,  dont  le  nom  doit  être  fHé  avec  honneur,  et  (iiii  poiii  \ut  à 
toutes  choses  avec  zèle  et  diligence.  Ntmes,  cependant,  placée  de  manière  à  pou- 
voir servir  de  centre  h  tontes  les  industries,  à  toutes  les  aiïaires,  voit  insensible- 
ment améliorer  sa  situai  ion.  Ce  n'est  déjà  plus  une  ville  pauvre,  la  déplorable 
ville  des  ducs  d'Anjou  et  de  Herry,  qui  reçoit  Frrtnçnis  I"  dansses  murs  en  1533. 
La  coniniuDc  m  uajuant  d'argent,  les  consuls  en  eujprunlèrent  à  l'évêque.  On  lit 
un  accueil  magni&que  au  roi,  que  ht  reine  Éléonor  et  ses  enfants  avaient  précédé 
de  quelques  jours.  L^s  consuls  ullVii  eut  à  la  reine  une  coupe  d'or  fin  de  la  valeur 
décent  vingt  écus;  au  Dauphin  deux  chevaux  de  main  du  pays,  et  un  cheval  a 
chacun  de  ses  deux  frères.  On  avait  rouituandé,  pour  le  roi,  à  deux  argentiers, 
un  plan  de  l'amphithéâtre  en  relief  el  en  arj^ent  lin  du  poids  de  trente  marcs, 
ou  plus  s'il  en  était  hc-'Uin  Mais  les  orfèvres  n'eurent  pas  le  temps  de  le  terminer. 
Une  députatioii  l'apiiorla.  plus  tard,  à  François  I",  à  Paris.  Le  roi  remarquant 
au  milieu  de  ce  plan  ,  .sur  l'arène  vide  u  un  coluvre  attaché  avec  une  chaîne  au 
col,  à  ung  arbre  de  palme,  et  ung  chapeau  de  laurier  attaché  audict  palme,  » 
demanda  l'explication  de  l'emblème  au  premier  consul ,  Antoine  Arlier,  anti- 
quaire ,  chargé  des  compliments  de  fai  ville.  Arlier  répondit  que  le  reptile  (re- 
connu depuis  pour  un  crocodile)  était  une  contenvre,  et  que  ces  lettres  col.  wm. 
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(qui,  ensuite,  ont  signifié  colonie  de  Mmes)  voulaient  dire  la  < oiili-iiviie  «le 
Nîmes,  coluber  Semantemd^.  Il  ajouta  que  ces  symhoh's  a\ai<'rit  <lù  i^fif  i  les 
armoiries  et  ciiscigiics  n  de  la  \ille  de  Nîmes,  car  ils  figuraient  sur  une  médaille 
antique  qu'on  y  avait  découverte  en  1516.  (La  même  que  la  colonie  de  Nîmes 
avait  fait  frapper  en  l'Iionneur  d'Au^ste,  l'an  de  Rome  727,  avec  le  palmier  et  le 
crocodile  enchaîné. }  Cela  Trappa  le  roi.  AottitAt  il  rendit  une  ordonnaDce  por* 
tant  que  la  ville  de  Ntmes,  qu'il  avait  autorisée,  la  deotième  année  de  son  rè^, 
à  pfrandre  poor  armes  «n  taurtam  d'orpastani  dans  vu  ehamp  de  gueulas  ^  repren- 
drait les  anciennes  armoiries. 

Il  ne  noos  est  resté  aocon  document  sar  Teiistence  coonnerdaie  de  NIdms, 
dorant  l'époqoe  romaine,  tes  premières  pièces  où  il  est  parlé  de  son  commerce 
datent  dn  \w  siècle.  Ce  sont  des  cbartes  dn  vicomte  Bemard-Aton  V  (ItlSI, 
qot  constatent  rétablissement  de  foires  et  marchés  fliés  an  jour  de  la  Saint-llartin 
et  è  la  fêle  de  Notre-Bame.  Environ  soixante  ans  après,  Nîmes  fait  on  eommem 
considérable  avec  la  Provence  et  sortoot  avec  Arles.  Dans  Tannée  1351 ,  on  hotel 
des  monnaies  y  est  fondé.  Soos  Philippe-le-Hardi  (19T7),  on  parle  pour  la 
première  fols  d'étoffes  et  particolièrement  de  couvertures  de  laine;  une  colopie 
de  Lombards  s* j  établit ,  et  le  roi  leur  accorde  des  privîl^es  très-étendos. 
En  les  marchands  de  Nîmes  trafiquent  en  Italie.  Ls  ville  foomit  do  via 
de  son  territoire  au  pape  et  aux  cardinaux.  Une  année,  le  vin  expédié  par  les  con- 
suls n'est  pas  du  goût  de  Sa  Sainteté,  et  le  pape  Innocent  VI  se  venge  de  ses  foor- 
nisseurs  en  jetant  l'interdit  sur  toute  la  communauté.  En  1  Ul ,  les  marchanda 
lombards  quittent  Nîmes,  ruinée  par  le  fisc  et  dépeuplée  par  la  pp?sU'.  Il  paraît 
qu'à  cette  époque,  on  y  faisait  un  commerce  notable  de  poterie  en  étain.  Enfin  uo 
juge  spécial ,  dit  des  Conventions  royaux,  prononçait  sur  les  différends  du  com- 
merce, et  par  cela  même  aidait  à  son  développement.  Vers  l'année  1360,  il  s'était 
manifesté  à  Nîmes  un  certain  mouvement  scientifique  et  littéraire.  Les  consuls 
cherchèrent  à  y  attirer  les  hommes  instruits,  par  l'nppilt  des  honneurs  et  dc«i 
compenses.  Une  école  de  droit  civil  fut  onsnitr  fondée,  et  on  en  ( onfia  renseicn»'- 
nieiil  iHles  <lorf»Mirs  en  ronom,  venus  des  uni\(M'sités  voisines  ou  de  l'étranger.  Au 
commencement  du  xvrsiè(  Ie,  lesécoles  étaient  florissantes  ;  la  ville  i*equit  et 
obtint  de  François  I"  l  aulorisation  de  les  convertir  en  collège  ou  univer5ité,à 
l'im  iur  tlo  eelle  de  Paris,  Claude  Baduel,  l'un  des  professeurs  de  l'uiiiversilé  de 
Paris,  lut  invité  a  venii  j  iendre  la  direction  de  l'université  NImoise  :  on  assigna 
son  rang,  dans  les  cérémonies  publiques,  entre  les  deux  premiers  oriiciers  de  U 
ville. 

Le  peu  qu'on  n  de  notes  sur  les  mœurs  offre  un  bizarre  mélange  d'habitudes 
romaines  et  de  corruptions  locales.  Les  exercices  du  corps,  la  gymniusliqu** 
grecque,  la  lutte,  y  sont  recommandés  et  encouragés  spérialenienl  par  les  consul*. 
Le  vainqueur  reçoit  une  i)iè(  e  de  drap  vert  pour  récompense.  Il  y  a  aussi  d»** 
jeux  d'arbalète  et  d'arc,  et  des  pris  pour  Ic^  nairuineurs  :  ceux  qui  remportaient 
le  prix  à  ces  deux  jeux  avaient  le  litre  de  rois  des  arbub  triei  A  et  d^s  archers,  el 
quelques  privilèges  honorifiques  attachés  à  leur  royauté  d'un  an.  Par  une  roo* 
tradiction  singulière,  en  même  temps  qu'on  était  très-sévère  pour  les  femmes  de 
niauvdse  vie ,  auxquelles  H  était  défoidu  d'aller  en  ville,  accompagnées  d'imraae 
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femine,  de  porter  auciuie  guirlande,  nasadi  d*argent,  soies  et  fourrures,  sous 
peine  de  confiscation»  les  consuls,  le  jour  de  TAscension,  après  avoir  distribué, 
comme  c*était  Tusage,  à  la  porte  de  la  cathédrale,  /e  pain  de  la  charité  aoi  pauvres, 
orTraient  un  présent  particulier  à  Tabbesse  des  femmes  débauchées,  9bbatis»n 
levium  mtUivum,  L'abbesse,  en  retour  de  ce  don,  offrait  aux  consuls  un  gâteau. 
Plus  tard  (1V79},  le  don  des  consuls  fui  fiié  i  dnq  sons,  et  cette  cérémonie  de 
cadeaux  réciproques,  au  lien  de  se  faire  sous  le  portail  de  ta  cathédrale,  se  fit  à 
l'une  des  portes  de  la  ville  que  Ton  ornait  de  feuiUages.  A  toutes  les  veilles  de 
grandes  fêtes,  des  présents  étaient  offerts  aui  officiera  royaux  et  aux  autres  piT- 
lonnages  distingoés.  Cétaient  presque  toujours  des  perdrix,  des  lapins  et  des 
torches;  quelquefois,  quand  Tavidité  du  fisc  l'avait  permis,  de  la  volaille  et  du 
vin.  On  offrait  des  coqs  aux  nouveaux  mariés.  La  vUle  pounoy ait  aussi  à  l'entre- 
tien d*une  recluse  qui  vivait  dans  un  ermitage  aux  environs.  On  la  logeait,  on 
rhabillait,  on  la  soignait  dans  ses  maladies,  on  rentenrait  après  sa  mort.  Une  cou* 
tume  chère  au  peuple  était  le  charivari  contre  les  mariages  inégaux ,  les  veuves 
qui  convolaient  en  secondes  nnrcs,  les  vieux  maris  de  jeunes  femmes.  Charles  Y 
l'abolit.  Cette  prohibition  ne  lut  pas  moins  sensible  au  peuple  que  telle  de  la 
féle  des  fuus,  supprimée  en  139V,  et  qu'on  célébrait,  à  la  Noël,  dans  la  cathédrale. 
Quand  le  pavé  de  Téglise  était  trop  humide  à  cause  des  pluies,  l'évôque  prétait  de 
bonne  grâce  sa  maison  pour  ces  pieuses  folies. 

Ce  fut  en  1517,  sous  répisropat  de  Michal  Briçonnet,  qu'on  découvrit  à  Nîmes 
les  reliques  de  saint  Rauzil(>,  mart\r,  patron  do  la  ville.  L'exhumation  rut  lieu, 
le  27  juin,  dans  le  monastère  de  te  nom.  On  plaça  un  tronc  à  la  porte  de  la  elia- 
pelle  pour  y  recevoir  les  liliénililés  des  Udëles,  et  bientôt,  les  aumônes  affluant 
de  toutes  parts .  il  fallut  noniiii  'i  un  l'ereveur  des  aumônes  de  Saint  lîaîuile. 
Moins  *;(u\anle  ans  après,  la  inùmc  pnpulatiori  jetait  au  vent  la  tendre  des 
saint:^,  l)risait  les  imafies  et  démolissait  les  enlises.  Ij\  ville  de  sairit  Rauzile  était 
devenue  le  foyer  le  plus  actif  du  calvinisme  dénux  l  aticjue.  Comme  il  arrive,  la 
pei"sécution  hâta  les  pro^'rès  de  la  révolution  n-li^'ieuse.  Eu  1551,  Maurice  Si'cé- 
uat.  natif  des  Cévenues,  et  plusieut^  religionnaires  furent  brûlés  par  ordre  de  la 
sénéchaussée  de  Nîmes.  F>a  place  de  la  Sidamandre  ne  taicla  poml  a  avoir  ses 
l>ù(  liers  en  permanence.  Pierre  de  Lavau  ,  jjrédicateur  intrépide,  fut  pendu  en 
1553  sur  cette  mtMne  place.  Trois  ans  s'écoulent,  et  Nîmes  est  aux  trois  quarts 
gagnée  à  la  croyance  nouvelle.  Le  consulat  inclinait  fort  vei-s  Thércsie  et  secon- 
dait mollement  le  zèle  inquisitorial  des  gens  du  roi.  En  1559,  une  effroyable 
inondatiou  ouvrit  les  murailles  de  la  ville  en  plusieurs  endroits.  Ce  devint  dés 
kurs  une  des  superstitions  populaires,  que  Nfanes  périrait  par  les  eautc.  Cela  fit 
dire  au  comte  de  Villars,  lieutenant  du  roi  en  Languedoc,  homme  violent  et  dé- 
voué à  la  cour,  gu'U  craignait  bien,  luU  que  ta  vitle  de  Nimes,  qu'on  dieaii  com- 
munéawii  devoir  périr  par  Feau,  ne  /4t  détruite  par  le  eaag  et  le  feu*  Le  29  sep- 
tembre ld59,  Guillaume  Ifoget,  venu  de  Genève,  où  il  était  ministre,  homme  vif, 
éloquent  et  fin,  fonda  à  Ntmes  la  première  communauté  protestante.  Le  comte 
de  Villara  lança  les  consuls,  au  nom  du  roi  :  ils  promirent  d'appuyer  tout  ce  qui 
serait  simple  mesure  de  police  urbaine,  et  nommèrent  capitaine  de  ville  Pierre 
Suau,  plus  connu  sous  le  nom  de  capitaine  Bouillargues,  enragé  huguenot.  Les 
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premières  émolions  sérit'uses  eurent  lieu  en  1560.  Guillaume  Moget  prêchait 
dans  uti  jardin  particulier,  situé  au  faubourg  des  Frères-Prêcheurs.  Ses  paroles 
échauffèrent  toutes  les  têtes.  On  courat  à  l'église  paroissiale  de  Saint-ÉUeime- 
du-Capllole;  on  y  foula  aui  pieds  le  SainC-^crement,  et  Vim  brisa  les  saintes 
images.  Villars  fit  alors  occuper  le  châleaa  par  ses  soldats,  et  chassa  de  la  ville 
Moget,  qui  n'y  rentra  qa*en  1561  pour  organiser  le  premier  consistoire  proles- 
tant. Vers  la  fin  de  la  même  année,  les  calvmistes  s'emparèrent  des  églises  de 
Saint^-Augnstin,  de  8ainte*Eugénie  et  dos  Cordeliers^bservantins.  Ils  firent  en- 
suite, on  dimanche»  le  siège  de  la  cathédrale,  qu'ils  approprièrent  à  leur  culte. 
Le  grand  craciflx  qui  se  trouvait  sur  le  maltre-autel  ftt  promené  dans  les  mes 
et  fouetté  puMiquenent.  Le  consistoire  se  saisit  hardhnent  du  gouvernement  de 
la  ville;  la  municipalité  donna  les' mains  à  tout  ce  qu*il  fit.  Guiltaume  Moget, 
président  du  consisloire  •  absorbé  par  les  aflkires  d'admfaûstration ,  fit  demander 
un  coaiQuteor  ans  Pères  de  Genève,  qui  hii  envoyèrent  Pierre  Viret,  ministre 
à  Lausanne.  Le  lendemain  de  son  arrivée,  Pierre  Viret,  tout  consumé  qnll  était 
par  la  maladie,  monta  en  chaire  et  entraîna  bientAt  plus  de  huit  mille  personnes 
à  ses  prêches.  Nfanes  prenait  une  attitude  militaire;  la  vaisselle  des  églises  catho- 
liques payait  les  milices  nfmoisoset  lesreitres  aHemands;  les  pierres  des  couvents 
démolis  servaient  à  bâtir  les  fortifications  de  la  ville.  C'est  alors  que  tut  créé  le 
Consul  des  messieurs,  composé  de  huit  commissaires,  et  qui  forma  comme  une 
sorte  de  comité  de  salut  public. 

Après  la  confirmation  de  l'édit  d'Amboise  (156^),  le  maréchal  de  Daniville, 
gouverneur  du  Languedoc,  prit  possession  de  Nîmes,  au  nom  du  roi.  Les  con- 
suls élus  pendant  l'insuiTection  furent  suspendus,  et  quand  Charles  IX  se  rendit 
lui-m^me  dans  eelte  ville,  la  nouvelle  municipalité  se  mit  frais  d  imajiination 
pour  lui  faire  oublier  les  révoltes  précédentes.  Dans  les  deux  années  suivantes, 
les  «•oii«;ti!s  rurrfit  <\u  choix  de  l'institution  du  roi.  Guillaume  Moget  devint 
prin(ip*il  «lu  rnl|«  -i'  tie  .\inv  >,  ?'t  A  in-t  s'en  retournai  sa  yiaîsible  éjjlise  de  Lm~ 
sanne.  Lesexliési  evinrcnt,  elaviM  (  n\  la  justice  royale  et  ses  rigueurs  rélroot  tive*». 
La  guerre  générale  ayant  rernimiK  ru  é  en  Languedoc,  les  protestants  de  Nimes 
relevèrent  la  If^te.  Ouehpu  s  jouis  avant  la  Saint-Mieht'1,  les  plus  \tolents  d  entre 
eux  tirent  nu  j  l.iii  df  (  anjuration  pour  se  rendre  maîtres  de  la  ulle.  I  r  r(»iii|)li>i 
éclata,  le  30  septcnibre  }  '>(>7.  A  une  heure  après-midi,  les  conjurés  si*  réjKiiidt  rit 
dans  les  mi  s  ,  criant  :  Auj:  (irvies!  tue  les  jxipislesf  monrlc  nouveau/  Us  courant 
à  lu  inaiMin  du  premier  consul,  duy  Rochette,  où  ils  s'emparent  des  clefs.  Pierre 
Suau,  dit  le  capUainc  Bouillnrgurs ,  envahit  l'évéché,  suivi  de  deux  cents  de  sa 
religion,  armés  cl  furieux.  L'é\éque  a  le  temps  de  se  sauver,  par  une  brèche, 
avec  les  gens  de  sa  suite,  dans  une  maison  contigui^.  La  troupe  de  Bouiilai  gues 
pille  révôché,  se  porte  sur  la  maison  du  vicaire  général,  Jean  Peberan,  qu'on 
égorge  et  dont  on  jette  le  corps  par  les  fenêtres.  La  cathédrale  est  saccagée. 

La  nuit  venue,  on  agila  le  sort  des  prisonniers ,  parmi  lesquels  se  trouvait 
le  consul  Guy  Rochette,  qui  s'était  réfugié  A  Vévéché,  où  Ton  avait  pris  «uari 
plusieurs  catholiques  II  fut  résolu  qu*on  meltnitè  mort  les  principaux,  pendant 
la  nuit.  On  les  amena  tous  vers  neuf  heures  dans  les  chambres  de  Phélel  de  fiDe. 
Là,  une  espèce  de  grelDer  venait  lire,  de  charohre  en  diBmbie,  une  liste  oft 
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étaient  inscrits  les  imm  de  ceux  dont  la  mort  était  l'ésolue;  et  sut-  leur  l  éponse, 
oD  les  faisait  descendre  dans  la  cour,  pour  les  conduire  dans  celle  de  l'évôché  où 
il  y  avait  un  puits  de  sept  toises  de  proroiideur  et  de  quatre  de  diamètre.  On  les 
perçait  a  coups  de  lance  et  de  dague,  et  on  les  jetait  à  demi  égorgés  dans  le  puits» 
qui  prit  de  là  le  nom  de  Pous  de  malamort.  Plusieurs  moururent  avec  un  grand 
courage.  Guy  Rochetteet  son  frère  fiaeal  percés  de  coups  et  précipités  dans  le 
puits.  On  réunit  le  cadavre  de  Jean  Peberan,  traîné  par  les  rues  avec  la  corde  au 
cou,  à  ceux  des  autres  victimes.  Le  lendemain,      octobre,  dès  dix  heures  du 
matin,  quelques-uns  des  meurtriers  les  plus  furieux  allèrent  saisir  l'évéque  dans 
la  maison  du  sieur  de  Sauvignargues ,  ou  il  se  tenait  caché.  L'évéque,  ayant  de- 
mandé à  se  racheter  à  prix  d'argent ,  oa  coDviot  de  œot  vingt  écus ,  et  Sauvi- 
gnargues,  qui  avait  livré  son  hôte,  renferma  dans  une  cave,  avec  ses  domestiques, 
jusqu'à  ce  qu'il  f&t  remboursé  du  complément  de  la  somme  qu'il  avait  avancée 
an  prélat  pour  sa  rançon.  Peu  de  temps  après,  il  survint  une  seconde  troupe, 
disant  qu'elle  voulait  avoir  sa  part  du  butin.  Comme  on  ne  se  pressait  pas  d*ou>  . 
vrir,  elle  eicalada  la  maison  aux  cris  étiTue^îuêlu  papiste»! Les  domestiques 
de  révéque  forent  les  premiers  maaaacrés;  on  le  tira  luinnéme  hors  de  la  cave; 
00  lui  arracha  ses  bagnes  et  sa  croii  pastorale;  on  raflhbla  d'un  accoutrement 
ridicule,  et  il  fut  conduit  à  Tévéché  sur  les  bords  du  puits.  Là,  il  se  jeta  inoonti- 
oeot  à  genoui  et  lit  sa  prière.  Tout  à  coup  un  de  la  troupe,  nommé  Jacques 
Cottssioal,  se  déclare  pour  Tévéque  ;  il  Tarrache  à  ses  assassins  et  le  fait  entrer 
dans  une  maison  voisine.  Bouillai^e  passe  en  ce  moment,  approuve  Jacques 
GoussiDal,  délivre  l'évéque  et  le  fait  sortir  de  la  ville  avec  une  escorte.  Les  mas- 
sacres continuèrent  dans  les  campagnes  environnantes.  Ceux  de  Nîmes  n'ayant 
plus  à  tuer,  se  mirent  à  démolir.  L'évéché  fut  renversé  de  fond  en  comble,  le 
monastère  de  Saint-Bauzile  démoli,  et  de  l'église  de  Sainte-Eugénie  (ni  fit  un 
magasin  à  poudre.  Telle  fut  la  journée  dite  la  Michelade^  à  cause  que  ces  exé- 
crables tueries  avaient  eu  lieu  le  lendemain  de  la  Saint-Michel. 

Quelques  mois  après,  les  chances  de  la  guerre  générale  remirent  la  ville  révoltée 
ù  la  merci  de  la  clémence  royale.  Mais  Tascendant  moral  resta  dans  Ni  mes  à 
l'opinion  protestante,  et  en  novembre  1569,  le  capitaine  Saint  Cosme  surprit  la  place 
sur  les  catholiques,  en  limant  une  grille  située  au  bas  des  murs,  du  côté  de  la  porte 
fies  (larmes.  Le  gouvei  iieur  Saint-André  fut  tué  dans  son  lit  d'un  coup  de  pistolet. 
I.a  p<iiï  générale  de  1570  établit  entre  les  deux  partis  une  trêve  ph'inc  de  rancunes 
t  l  d' arrière-pensées.  Chose  étrange  pourtant!  les  mômes  hommes  qui  s'étaient  ven- 
géi»  dans  les  rues  reculèi-cnt  devant  une  Saint-Barthéleniy    l'imitation  de  celle  de 
Paris.  Dans  les  années  qui  suiv«>nt,  l'histoire  de  Ntiin  s  se  confond  avec  l'histoire 
de  la  ligue  protestante.  Les  Nhnois  se  fortilieut,  se  huslionnonf,  se  «garnissent  de 
tours,  de  murs  et  contre-murs,  n'y  laissant  pas  im  trou  à  passer  un  papiste,  et 
abattant  une  partie  du  temple  de  Diane  qui  gênait  leurs  inj,'énicurs.  Lrs  protes- 
tants, qiiuique  les  plus  forts,  usent  néanmoins  de  iinnUTation  envers  lu  minorité 
catliolique.  La  messe  se  loge,  coninu'  autrefois  le  prêche,  où  elle  peut,  dans  le 
réfectoire  de  quelque  couvent  oublié  par  les  démolisseurs  de  1561.  Enfin  amve 
lo  prince  suscité  de  Dieu,  Henri  IV,  qui  débloque  Nîmes  et  y  fait  vivre  en  paix  le 
prêtée  et  la  messe,  sous  la  garantie  de  l  edit  de  Nantes  (  1598).  Un  (ait  tout  paci- 
▼I.  79 
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Oqae,  maîsd'one  grande  portée  pour  ratenir  du  commerce  nlmois ,  signala  son 
W'gno  trop  court.  Henri  Traucat,  natif  de  Ntmes,  autorisé  et  protégé  par  le  roi, 
planta  le  premier  des  mûriers  blancs  «  et  donna  naissance  à  une  brandie  de  com- 
merce qui  a  fait  depuis  In  ri(  lu  sse  du  pays. 

Le  règne  de  Henri  IV  Tut  l'Age  d'or  de  la  cité  de  Ntmes.  Deiiv  ou  trois 
émeutes,  la  première  occasionnée  par  une  dispute  théologique  entre  le  père  Cot- 
ton,  jésuite,  et  Jérémie  Ferrier,  ministre  protestant  d'Alais,  y  troublèrent  liien 
encore  la  tranquillité  publique  ;  mais  aucune  n'eut  de  fâcheuses  conséquences. 
L'ne  sédition  l)eaucoup  plus  sérieiisp  sahia  l'avènement  de  Louis  XIH  :  l'antago- 
niste du  père  Coltoti.  J<'r«'>rnie  Ferrict:  nyant  acheté  une  rharge  de  conseiller  au 
présidial,  fut  accusé  d'n|»o.stasie,  hue,  insulté,  couvert  de  boue,  <'t  obligé  de  se 
démettre.  Pcndiint  les  guerres  du  duc  de  Rohan,  Mmes  ne  s'appartint  pas  (162ô- 
1()20).  Ses  révoltes  fi'(*(]n<M»teset  stériles  n'eurent  pas  même  le  m«'n(e  d'être  spon< 
tanées:  c'était  le  duc  qui  1»"^  ociianisnil  ,  mni»;  ;n!  nionxlrc  l  evei  s  liu  pai  ti,  la 
se  jetait  auï  genoux  du  roi  vl  nicniii ut  li  s  h  ttiv^  iie  grâce  scellées  eu  cii-e  jaune. 
Enfin,  et  pour  résumer  par  un  fait  ces  quinze  années  de  son  histoire,  la  ville 
acheta,  du  plus  pur  de  son  sang  et  du  meilleur  de  son  argent,  le  eomiii  in  lciiienl 
d<'  la  Valteline,  que  le  duc  de  Koliau  reçut  en  éclianur  de  sa  <aj)itulatiuii.  An 
n>ois  lie  juillet  1629,  f.ouis  XIII  lit  son  entrée  solermclle  à  Mmes,  où  ii  ijoinia 
un  édit  d'abolition  en  faveur  des  réformés.  Les  habitants  lui  demeurèrent  fl(lMe<, 
en  1632,  à  l'épocpie  de  la  révolte  du  duc  de  Monfmorenci  ;  il  les  visiUi  de  nom  l  aii. 
au  mois  de  septemttre  de  cette  année,  et  six  ans  après  établit  dans  leurs  murs  uii 
second  parlement  de  Languedoc,  auquel  il  sounul  une  grande  partie  de  la  pro- 
vince, mais  qu'il  révoqua,  l'année  suivante,  sur  la  demande  des  États  (IG.'îS-Hi.il) . 

La  peste  prévint  à  Mmes  le  contre-coup  des  troubles  de  la  Fronde.  A  peine 
le  fléau  eut-il  disparu,  que  l'émeute  vint  remuer  de  nouveau  le  sol  rancunier  de  la 
vieille  cité.  Deux  factions  régnaient  dans  le  conseil  de  ville,  depuis  que  l'évéque  y 
avait  été  introduit  à  titre  de  membre  et  de  président  obligé.  On  appelait  son  parti 
celui  de  la  GrmM>oiw,  et  le  parti  des  opposants  des  deoi  religions  celui  de  la 
pgtUé-Croix,  En  1657,  le  conseil  ayant  procédé  è  Télection  des  quatre  nouveoni 
consuls  (deux  religionnaireset  deux  catholiques),  le  choix  de  la  Grande-Croix  fot 
approuvé  par  la  cour,  et  le  choix  de  la  PHite^Croix  juir  le  parlement  de  Toulouse. 
La  cour  onionna  au  comte  de  Bioule,  lieutenant  général  de  la  province,  et  &  l'Inten- 
dant, M.  de  Béton ,  d'installer  de  force  les  élus  du  parti  de  la  Grwtde-Cr^*  Le 
81  décembre,  le  comte  de  Bioule,  accompagné  de  H.  de  Bexon  et  de  révéqne  Cofaoïi, 
se  rendit  %  ThAtel  de  ville,  pour  exécuter  les  ordres  du  roi.  Il  en  trouva  les  abords 
gardés  par  deux  des  consuls  protestants  en  exercice,  revêtus  de  leurs  cbaperem 
et  entourés  d*une  petite  suite;  les  deux  antres  consuls  catholiques  (tons quatre 
étaient  du  parti  de  la  P«Ht94>9ix)  s'étaient  barricadés  dans  llntérieur  avec  na 
assez  grand  nombre  de  leurs  partisans  armés  et  résolus  à  soutenir  le  siège,  l'n 
malentendu  mit  fin  brusquement  au  colloque  qui  s'était  établi  entre  le  lieutenaol 
général  et  les  deux  consuls  protestants.  Les  gardes  du  comte  firent  feu  ;  le  peuple, 
posté  aux  fenêtres  de  l'hôtel,  riposta  par  une  décharge  qui  étendit  plusieuns 
morts  sur  la  place,  et  blessa  mortellement  le  prévôt  Hnilay.  (Xte  affaire  fit  da  | 
brait  La  cour  voulut  se  venger;  mais  des  médiateurs,  entre  lesquels  figura  Cron- 
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Well,  pn'uiiicnt  licmuMiîJompiit  toute  rollision.  Les  NImoiïi  pitsiTenl  les  armes.  Il 
n'>  eut  pns  (ic  saiij;  vcrsti  ;  néanmoins  la  tour  se  réserva  de  faire  payer  aux  lils  le 
parduti  des  pères,  et  au\  pelils-cnrants  le  pardon  des  fils.  BienUM  on  abandonna 
aux  jésuites  une  portion  du  revenu  des  octrois.  On  prescrivit  l'heure  des  convois 
funèbres  et  le  riuinljre  des  réformés  qui  pouvaient  y  assister,  aliu  d'éviter  l'éclat 
et  la  protestation  des  cortèges  trop  nombieux.  On  détruisit  les  temples,  on  ex- 
pulsa les  protestants  du  conseil  général  et  peu  après  du  consulat  ;  on  leur  enleva 
les  professions  libérales;  on  continua  d'acheter  les  religionnaires  tarés,  et  on 
accabla  tfexclosioos  et  d'indignités  ceux  qui  restaient  fldèles  à  leurs  eroyanoes. 

Les  excès  éponrantables  qui  saifîreiit  de  pfès  la  révoeatloii  de  Tédit  û»  Nan- 
tes (  1685)  amenèrent  la  guerre  des  Camisards.  LmiiB  XIV,  pour  empêcher  toute 
sèdîtloii  d'éclater  à  Nbnes ,  y  St  éle?er,  deux  ans  plus  tard ,  une  citadelle  à  quatre 
bastions.  On  ne  se  battit  plus  dès  lors  dans  cette  ville;  on  |  regarda  passer  en 
silence,  entre  deux  haies  des  soldats  de  la  maréchaussée,  les  braves  protestants 
faits  prisonnten  dans  les  Cévennes,  et  qui  allaient  mourir  dans  le  feu  ou  sur  la 
roue.  Parmi  les  ecclésiastiques  chargés ,  sous  le  nom  d^intpeeteun  det  missiom, 
de  travailler  à  la  conversion  des  religionnaires  flottants,  il  faut  citer  l'abbé  du 
Chayla ,  le  bras  droit  de  Louis  XIV  dans  Fceuvre  de  l'extinction  du  protestan- 
tisme. Un  soir,  au  mois  de  juillet  1703,  quarante  à  quarante-cinq  hommes  armés 
marchérenl  sur  le  bourg  qu'habitait  l'abbé,  aux  environs  de  Nîmes.  Du  Chayla 
qui  était  brave,  voyant  sa  maison  investie,  ordonna  à  ses  soldats  de  tirer  sur  les 
assailhints;  mais  ceux-ci  ayant  enfoncé  la  porte  avec  une  poutre,  se  précipitèrent 
dans  la  maison  et  le  forcèrent  de  se  sauver  de  chambre  en  chambre  jusque  dans 
un  cabinet  vodté,  an  second  étage,  où  il  se  barricada.  Une  moitié  des  aasaillants 
courut  alors  aux  prisons ,  et  s'exaltant  è  la  vue  de  quelques  malheureux  qui ,  le 
corps  tout  enflé  et  les  os  à  demi-brisés,  ne  pouvaient  se  soutenir  sur  leurs  jambes» 
revint  sur  la  maison  où  les  conjurés  mirent  le  feu.  L'abbé,  atteint  par  les 
flammes,  cherche  à  se  sauver  dans  le  jardin,  en  se  fauant  une  corde  des  draps  de 
son  lit  ;  il  tombe  et  se  casse  la  cuisse.  Il  se  l'élève  pourtant  et  se  traîne  dans  une 
haie  de  clôture  où  les  lueurs  de  Tincendie  le  font  découvrir.  On  court  à  lui,  on 
le  saisit.  Alors  c'est  une  lutte  entre  les  assaillants  à  qui  le  frappera.  Chaque  ooa|» 
était  accompagné  de  mots  comme  ceux-ci  :  Voiià  pour  ma  tnère  !  voilà  pour  ma 
sœur.'  voilà  pour  mon  frère!  \\  n'y  avait  pas  assez  de  place  sur  son  corps  pour 
tous  ces  coups  ni  assez  de  vie  en  lui  |)our  toutes  ces  vengeances.  Orj  comptn  jus- 
qu'à cinquante-deux  blessures,  dont  vin::t  quatre  étaient  mortelles.  Les  meurtriers 
de  Du  Cha\ia  moururent  (ian*^  h  >  supplices,  en  glorifiant  leur  religion  jusque 
dans  les  llamuies.  Toutes  les  cli  irn  (  s  diverses  de  la  guerre  des  Camisards  avaient, 
du  reste,  un  contre-coup  immédiat  à  Nîmes,  soit  d'abattement,  soit  de  folle 
espérance.  Louis  XIV  avait  trouvé  des  successeurs  à  l'abbé.  Lia  destruction  des 
protestants  se  consommait  en  dét-tiil. 

Le  1"  avril  1703,  le  maréchal  de  Moutrevel  lit  entoui  cr  par  ses  dragons,  aux 
portes  de  Mmes,  un  in  uliu  du  laiil  ouri?  de  la  porte  des  t^ai'tnes,  où  environ 
cent  cinquante  reli^'ioriii.iiivs  s'étaient  assemblés  pour  vaquer  à  des  exercices  de 
piété.  Ce  iu(  une  horrible  boucherie.  Pour  en  linir,  le  mai  eclial  fit  mettre  le  feu 
au  moulin.  Rangés  autour  de  l'auto-da-fé,  les  dragons  n'usaient  de  leui*»  armes 
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que  pour  repuusseï'  dans  les  flammes  cenxqnT,  à  demi  brûlés,  dmaiidaiont  la 
grâce  d'être  achevés  avec  le  fer.  Le  miHiie  jour,  quelques  catiu)liqiies  s'étau  nt 
réunis  dans  un  Jurdiu  proche  du  moulin  pour  des  divti  lissements.  Le  maréchal  les 
prit  pour  des  huguenots  et  les  fit  passer  par  les  armes.  Enfin,  dans  un  paroxysme 
d6  télé*  il  allait  ordonner  une  exécution  en  masse  de  tous  les  protestants  de  la 
Tille ,  quand  le  gouverneur  parvint  à  le  calmer.  La  cour  approuva  tout,  et  révéque. 
Esprit  Flécbier ,  écrivit  une  lettre  ehoitie  sur  le  scandale  causé  par  tes  bnatiqaes  do 
moulin  des  Carmes,  lesquels  mient  tué,  dit  le  prélat  dans  une  phi-ase  symétrique 
et  cadencée,  dtaiw  ie  temps  que  nous  ehaniiotn  vêpres,  ehamter  lewnpeaumet  ei 
faire  leur  préehe.  On  ne  dit  point  que  FlécUerait  poussé  à  la  persécution  avec 
violence  ;  mais  le  rOle  qu'il  joua  dans  ces  sanglantes  aifaires  fut  petit  et  peu  géné- 
feni.  Sons  son  épiscopat,  Nîmes  présente  nnifonnéinent  le  spectacle  d'une  ville 
pacifiée,  mais  qui  n'a  pas  le  lepos.  Le  menu  peuple  des  deux  partis,  ce  Ivm 
endkainé,  était  consigné  dans  ses  ateliers  ;  il  ne  descendait  sur  la  place  publique 
qu'aux  jours  d*eiécution.  Quand  le  femeuz  Cavalier  vint  à  Nîmes  avec  son  Heute- 
nant  Catioat  et  son  grand  prophète  Daniel  Billard,  pour  traiter  de  pair  à  pair 
avec  le  maiéclial  de  Yillars,  tonte  la  ville  ftit  sur  pied.  «  Il  y  eut,  dit  rbonnéte 
«  Hauoomble,  des  femmes  idiotes  qui  vinrent  baiser  les  pans  de  son  habit  »  La 
minorité  protestante  put  rêver  un  instant  de  sanglantes  représailles  ;  mais  quand 
ses  derniers  et  inoorrupCibles  martyrs,  Ravanel  et  Catinat,  mourant  sur  le  même 
bâcher,  eurent  emporté  avec  eux  ses  dernières  espérances,  elle  se  résigna  et 
attendit  de  la  tolérance  unIveneUe  un  peu  de  relâche  à  ses  misères. 

On  ne  lit  pas  sans  étonnement  que,  dès  rorigine  des  guerres  de  religion,  le  com- 
merce fut  très-florissant  ou  du  moins  très-encouragé  à  >  în)('<;.  Des  manufactures 
de  velours ,  de  damas,  de  satin  et  de  toutes  les  autres  étoffes  de  soie ,  s'y  établi- 
rent vers  1ÔÔ7.  Un  an  auparavant,  ou  y  attira  un  fabricant  d*épingles  qu'on 
pourvut  d'une  boutique ,  à  la  charge ,  par  lui ,  d'instruire  chaque  année  un  ap- 
prenti ;  et  un  maître  tonnelier  qui  vint  s'y  fixer  fut  déclaré  exempt  de  tous  impôts. 
Sous  le  règne  de  Henri  IV,  la  culture  des  mûriers  donna  un  nouvel  essor  au 
commerce  des  soies.  Depuis  lors,  tous  les  arts  et  miHiers ,  sauf  peut-<?tre  l'arque- 
.buserie  et  la  fourbisserie  et  quelques-autres  métiers  de  destruction,  végètent  et 
languissent  avec  des  intervalles  de  reprise  momentanée,  jn-^qu'à  ce  qu'ils  soient 
anéantis  par  In  proscription  en  masse  Hrs  protestanis ,  !;t  pluj  arl  chefs  d'atelitMN , 
fabricants  ou  artisans  très-habiles.  V.u  1 1  \anclie,  le  gouvernement  loïKic  ;i  Nimes 
de  nombreuses  communautés  religieuses  :  capucins,  augustins,  ursnliru  s ,  reli- 
gieuses de  la  Visitation,  religieuses  hospitalieies  de  Saint-Josepli ,  tilles  de  la 
('harité  .  dames  dt'  i;i  Miséricorde,  relîeicuses  de  l'ordre  de  Notre-Dame  du  He- 
fuge,  frètes  pn^i  lit' m réeolicts,  pères  de  la  doctrine  chrétienne,  etc.  Mmes, 
cependant,  au  [tins  Inii  dos  guerres  religieuses ,  sous  Henri  III ,  avait  réorganisé 
son  toUéf^c  des  arts,  lequel  eut,  en  1593,  sept  professeurs.  (Quelques  années 
après,  l'administration  prodigua  les  belles  otïres  pour  attii  er  dans  cette  ville  Isaac 
Casaubon,  le  célèbre  éditeur  et  débrouilleur  de  Perse  En  1579,  elle  aunt  encou- 
ragé l'établissement  d'une  imprimerie,  en  exemptant  l'imprimeur  de  toutes 
charges  et  lui  avançant  di  s  tonds  pour  l'achat  des  caractères.  Vers  le  nulu  u  du 
XVI 1'=  sit'cle,  quelques  amis  des  lettres  créèrent,  sous  le  modeste  nom  de  société 
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littéraire,  une  académie  dont  I^uis  XIV  approuva  rorganisation ,  on  ac  tordant 
à  ses  membres  les  honneurs  et  privilèges  des  membres  de  l'Académie  française* 
La  guerre  desCamisnrds  dispersa'l'académie  de  Nîmes.  Cinq  oo  rii  jeunes  littéra- 
teurs, qui  s'assemblaient  de  temps  en  temps  pour  se  lire  des  vers ,  la  ressuscitèrent 
vers  1753;  elle  compte  aujourd'hui  quelques  membres  de  grand  mérite.  Depuis 
le  xvii*  siècle,  le  jeu  du  Papcfiai ,  où  se  fomialent  d'habiles  tireurs,  et  dont  le 
roi,  entre  autres  privilèges,  avait  relui  de  ne  pas  payer  d  imp<M  pendant  un  an  , 
fleurissait  à  Nîmes,  lorsqu'on  tfii^O,  \in  de  ces  rois  de  l'ann»'*^  qui  avait  acquis  par 
.«<»n  adresse  au  tir,  et  peut-être  par  des  qualités  plus  sérieuses,  une  asse?  notable 
iiitluence  sur  l;i  jeunesse  nîmoise.  fut  cause  qu'on  supprima  l'instilulion.  Les 
mœurs  se  conoinpiient  beaucoup  dûs  le  ronimenc<'nient  de  la  i»rande  persécution 
coutre  les  protestants.  On  fui  obligé  d'enfermer  toutes  li  s  lillcs  de  joie  nées  i\ 
Mmes,  et  de  chasser  les  étrangères,  après  les  avoir  rasées  et  promenées  dans  la 
ville,  la  tète  chargée  de  plumt;s  de  coq,  suivant  la  coutume  et  privil^f/ê,  dit  Ménard. 

Les  soixante  années  qui  suivirent  la  mort  de  Louis  XÎV  s*écx)ulèrent  paisible- 
ment. Tout  esprit  de  résistance  était  mort  :  la  per!»écution  attiédissait  les  fai- 
bles, et  l'argent  de  la  caisse  de  Pélisson  gagnait  les  corrompus.  La  pauvre  cité 
languedocienne  ,  résignée  à  vivre  en  paix,  donna  des  fôtes  aux  dauphins,  aux 
fils  de  France,  aux  frères  du  roi  :  elle  voulait  mériter  par  toutes  les  qualités 
monarchiques  le  litre  de  bonne  ville.  Les  seuls  événements  de  cette  époque 
M>nt  des  querelles  entre  les  avocats  et  les  médecins,  au  sujet  du  consulat.  Les 
ordonnances  meurtrières  de  Louis  XIV  fuùrent  par  tomber  eu  désuétude;  la 
tolérance  gagna  jusqu'aux  gens  de  cour.  Les  protestants  retournèrent  au  prêche, 
et  fitrent  réhabilités  par  les  moeurs  avant  de  l'être  par  les  lois.  Le  conunerce  avait 
repris  son  essor  :  Ntmes  fournissait  des  bas  de  soie  aux  protestants  et  aux  catho- 
liques. Les  denx  religions  vivaient  en  paix,  sans  se  haïr,  quoique  sans  s'aimer. 
Cette  période  s'écoula  ainsi,  jusqu'à  ce  que  la  Révolution  française  revint  mettre' 
aux  prises  les  deux  religions  envenimé  par  la  complication  de  toutes  les  pas- 
sions politiques.  De  sottes  provocations  du  parti  catholique,  un  certain  étalage 
puldic  de  royalisme,  encouragé  tout  bas  par  l'autorité,  amenèrent,  en  juin  1790, 
un  massacre  asaes  semblable  à  oeluî  de  la  Miehdade,  La  tribune  de  l'AssemUée 
Constituante  retentit  de  ces  scènes  de  meurtre  qui  épouvantèrent  la  France.  Nous 
ne  les  décrirons  point  avec  détail,  è  cause  du  manque  de  données  exactes  et  de  la 
contradiction  des  témoignages.  Nous  nous  abstiendrons, par  la  même  raison,  de 
parier  des  représailles  catholiques  de  1815.  Dans  Tintervalle,  Bonaparte  avait 
étendu  son  niveau  sur  tous  les  intérêts  comme  sur  toutes  les  passions.  Ai^onr* 
dlml  la  ville  est  calme.  Il  faut  dire ,  à  l'honneur  des  protestants  assassinés  en  1815, 
qu'ils  ont  donné  les  premiers  le  noble  exemple  de  ne  pas  veconunencer  ce  jeu 
sanglant  de  chacun  son  tour  qui  est  toute  l'histoire  de  Nîmes.  De  sauvages  habi- 
tudes sont  restées  dans  la  populace.  L'effet  ordinaire  des  événements  politiques 
qui  ont  quelque  retentissement,  est  de  faire  sortir  de  leurs  faubourgs  et  d'ame- 
ner sur  la  place  quelques  furieux  armés  de  pierres  qui  vont  détler  ceux  de  la 
religion  et  du  parti  politique  opposés.  Mais  toute  cette  colère  fond  toujours  devant 
la  garde  nationale  et  quelques  piquets  de  troupes. 

Ntmes  était,  avant  la  Révohition ,  le  siège  d'un  |irésidial  et  sénéchaussée, 
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et  la  résidence  d'un  lieutenant  des  innmhaiix  rte  France;  son  é^tMi*-  ♦  t  iif 
sufTragant  de  Narboniie,  il  l'est  aujoui d  hui  d'Avi^'non.  (.«'(te  ville,  de\eiiue 
le  chef-lieu  dti  dépaileinent  du  Gard,  renferme  eii\in)n  «5,000  âmes:  on  en 
coroptt;  dans  l'an  umiissrmenf  pn"^s  de  135,000,  et  dans  le  département  un  peu 
plus  de  370,200.  Outre  son  ac  adémie,  Nîmes  a  nn  colleîîe  roval ,  une  biblio- 
thèque publique  ri(  lie  de  trente  niillr  volumes,  et  |)iusifur?>  (  Unfn  n  il  liisi  lii-.' 
naturelle  pl.H  i  .-^  dans  une  partie  des  biUirncnts  du  eollép^  ;  un  .illn  iice,  t  ivé 
par  la  niunirjpalité;  un  conseil  de  prud'hommes;  une  écolr  ^laluilt-  de  dessin: 
un  cours  d'arrhitectui*e  élémentain'  :  un  cours  de  chimie  cl  de  physique  appli- 
quées aux  aiis;  un  cours  de  ^'éométrie  et  de  méi  anique;  deuv  succur>ales  des 
l'rères  des  écoles  chrétiennes;  deux  écoles  pour  les  pauvres  tilles  de  la  population 
catholique:  V Instruction  chrétienne  et  Sainf-Thomas  de  Villeneuve;  quatre  écoles 
d'ensi ignement  mutuel,  formées  par  les  soins  du  consistoire:  un  hdtd-Dieo,  et 
un  hôpital-général,  fondés,  le  pi-eniler  en  1313,  par  Rayuwnd RbIB,  citoyen  de 
Nîmes,  le  second,  en  1686 ,  par  le  père  Pidiard,  jésuite  missionnaire.  Le  chef- 
lien  da  Gard  est  ansal  le  tiége  d'nne  oonr  royale,  dont  le  ressort  s*étend, 
outre  ce  déparlement,  sur  ceui  de  l'Ardèche,  de  la  Loière  et  de  Vauclnse. 

On  sait  qae  le  principal  commerce  de  Ntmes  est  le  commerce  des  soies.  11  8*y 
fait  un  peu  de  toilerie,  de  tannerie  et  de  droguerie.  Noos  nous  contenterons  de 
mentionner  le  commerce  des  eaux-de-vIe»  commun  à  toutes  les  villes  du  Langoe- 
doc.  Quant  aui  soies»  Ntmes  est  pour  la  production  la  première  ville  de  France; 
pour  la  fabrique,  elle  ne  vient  qu'en  second  ou  même  en  troisiènie  rang  après 
Lyon  et  Paris.  La  fabrique  des  bas  de  soie,  si  florissante  sous  l'Empire,  a  éprouvé 
depuis  lors  de  notables  vicissitudes.  L'inconstance  de  la  mode  en  a  réduit  les 
innombrables  variétés  è  deux  ou  trois  seulement  :  les  bas  noirs  unis,  les  bas 
noirs  et  blancs  à  jour.  La  soie,  qui  servait!  la  fabrication  des  bas,  sert  mainte- 
nant à  celle  des  gants,  dont  la  production  annuelle  s*élève  è  six  millions  de  francs, 
sur  lesquels  trois  millions  cinq  cent  mille  francs  sont  applicables  aux  États-Unis. 
Les  plus  beaux  tissus  de  soie  pure  sont  faits  avec  le  fil  servant  à  la  fois  de  chaîne  et 
de  trame;  les  plus  beaux  tissus  mêlés,  avec  le  fil  senant  de  chaîne  et  le  cocon 
servant  de  trame.  Go  tire  des  déchets  du  cocon,  bouillis,  lavés  et  épurés,  de.s  flocons 
d'une  soie  One ,  argentée,  que  filent  les  mécaniques  de  Paris,  et  qui,  sous  le  nom 
i\e  fantaisie^  rivalise  avec  les  produits  de  la  soie  pure;  enfin  la  coque  sèche  qu'on 
jetait  naguèi'e  encore  aux  ordures ,  cardée  et  bouffée  eu  touffes  soyeuses,  four- 
nit une  troisième  espèce  de  fil  plus  délicat,  plus  brillant ,  plus  noble,  que  les  plus 
beaux  fils  de  coton,  et  qui  donne  un  lustre  particulier  à  toutes  les  étoffes  où  il  est 
mêlé.  11  convient  de  remarquer  ici  que  les  inventituis  les  plus  ingénieuses ,  soit 
en  mécaniques,  soit  en  combinaisons  de  tissus .  sont  généralement  dues  h  de  pau- 
vres ouvriers  h  la  journée,  à  des  Jacquart  des  Bourgades  (quartiers  du  peiipi»-, 
qui ,  dans  les  intervalles  de  leur  travail ,  se  reposerd  m  r  êvant  aux  moyens  d'en- 
richir plus  vile  et  è  untindre  frais  le  fabricant  qui  W>  rnuploie. 

La  ville  de  Nîitk  s  t'>t  couchée  au  pied  de  collin*  >  ]m'\\  élevées  qui  semblent  la 
ceindre  du  côté  du  noi  d.  the  rcjîarde  le  midi  et  la  lucr,  dont  elle  n'est  éloi^»-*» 
que  de  quelques  lieues.  Ceux  qui  oïd  voulu  la  l'aire  ressembler  à  Home  ont 
compté  sept  colhiies  dans  1  enceinte  de  ses  premières  umrailles:  c  est  aujourd'hui 
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iiitti  Aïoeroni  disait  de  la  Maison  Carrée  qu'il  la  fallait  onfermer  dans  un  étui, 
ert  pensa  sérieBsement  à  en  décorer  Versailles.  Napoléon  voulut  aussi  la 
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ic  opinion  ali.unloimee.  l      niliiH's,  d'uri  aspect  riant,  sont  couvortes  d'oliviers 
do  vi'ïnpH.  Il  y  mMjfHr,  |iriii(  ipalemt*iit  au  pied  de  la  Tiuir-MagrK»,  assise  stirla 
n<  >«iisiiie,  un  >cnl  tic  nonl-ost ,  ai^'u  et  tiesserhanl,  qui  s"en^,'oulTn'  dans  les 
•Visses  (le  la  tour  délabrée  et  rase  en  silHunl  le  sol  roeaîlleux  Tonné  tout  à 
jfNiur  de  m»  débris,  l  u  graïul  ttoinhro  de  moulins  à  vent  rourorim  nf  re$  hau- 
jis,  d'où  le  re<:ard  embrasse  une  plaine  immense  dans  la  direction  (ie  la  mer, 
iroite  se  |>erdant  a  l  lun  iziui,  h  gauche  coupée  pai  iine  Ii|;ne  de  rollines  rliar- 
uitps.  qui  courent  du  nord  au  midi,  et  derrière  leîJquelles  est  cacbe  le  pont  du 
rd.  V  uo  de  la  plaine,  I  aspei  t  de  Nîmes  est  insignifiant  :  n'était  la  Tour-Mas:ne, 
i  attire  les  yeux  tout  d abord,  rien  n  .ninnneerait  une  cité  historique.  ville 
divisée  en  trois  parties  :  à  toutes  les  evlréiuites,  uu  plutôt  tout  autour,  sont 
quartiers  du  peuple  ou  faubour;^s;  nu  c«'ntre,  s'étendent  les  boulevards  plantés 
rbres,  et  dont  les  deux  bouts  se  lient  par  une  promenade  appelée  le  Cours  et 
•l'immense  place  où  s'élève  l'amphilhédtre  ;  dans  cette  espèce  de  cercle  irivgu- 
*  se  trouve  comme  enfermée  la  troisième  partie  de  la  ville,  celle  qui  en  est,  pour 
H  dire,  le  ooyau  et  qui  se  presse  autour  de  la  cathédrale.  Il  y  a  dans  Nîmes  des 
numenCs  de  trois  époques  :  Tautiquité  romaine,  le  moyen  Âge,  les  temps 
Jemes. 

«a  nombre  des  monuments  romains,  nous  mentionnerons  d'abord  Ja  Porte  de 
nce  et  la  Porte  d^Angnste,  Tone  formée  d'un  seul  portique  à  plein  cintre  et 
nontée  d'un  attîque  décoré  de  quatre  pilastres  supportant  une  corniche; 
tre  formée  de  deux  grands  portiques  à  plein  dntre  et  de  deux  petits  à  côté 
grands.  façade  circulaire  de  rAmphit]iéétre,dont  la  masse  imposante  date 
lii-buit  siècles,  et  dans  lequel  habitait  encore  en  1809  une  population  de 
t  mille  Ames,  que  le  préfet,  M.  d'Alphonse,  en  fit  déloger,  est  composée  d'un 
de-chaussée,  d'un  premier  étage  et  d'un  attique  qui  en  fait  le  couronne- 
i.  Soixante  portiques  communiquent  du  rex-de-chaussée  dans  l'intérieur  des 
nés.  Un  même  nombre  décore  le  premier  étage.  L'attique  s'élève  au-dessus, 
t  autour,  sont  cent  vingt  consoles  ou  saillies  de  pierre  percées  de  trous  drcu- 
'S,  où  étaient  enfoncées  des  poutres  propres  à  soutenir  le  vêlariumf  rideau 
ense  qu'on  tendait  sur  l'Arène,  du  cdté  où  plongeait  le  soleil.  SI  Ton  excepte 
petite  partie  dans  laquelle  les  gradins  ont  été  conservés,  TAmphithéAtre,  A 
Irieiur,  n*a  plus  figure  de  monument.  La  Maison  Carrée,  que  l'abbé  Barthé- 
'  appelle  «  le  chef-d'œuvre  de  Tarcbitecturc  ancienne  et  le  désespoir  de  la 
?rne»  »  a  été  affectée  an  musée  de  NInies;  c'est  un  carré  long  isolé,  d'oft  lui 

SOD  nom  de  Maiwn  Carrée,  L'entrée  regarde  le  nord ,  et  le  fond  le  midi.  Dix 
mes  cannelées  d'ordre  corinthien,  dont  six  de  front  et  deux  de  chaque  côté 
ïrtique,  supportent  un  entablement  richement  décoré,  et  couronné  par  un 
on  construit  dans  les  proportions  enseignées  par  Vitruve,  c'est-A-dirc  aynnt 

hauteur  la  neuvième  partie  de  sa  largeur.  Vingt  autres  colonnes,  placées, 
ne  celles  du  péristyle,  à  quatre  pieds  de  distance  l'une  de  l'autre,  et  enga- 
à  moitié  dans  les  parois,  enveloppent  l'édifice  tout  entier.  L'intérieur,  ou 

proprement  dite,  a  huit  toises  de  long«  si\  de  large  et  autant  de  haut.  Le 
nal  Alberoni  disait  de  la  Maison  Carrée  qu'il  la  fallait  enfermer  dans  un  étui. 
:rt  pensa  sérieusement  à  en  décorer  Versailles.  Napoléon  voulut  aussi  la 
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prendre  dam  sa  inaio  el  l'emporter  à  Paris  pour  en  décorer  une  des  placGs  «le  « 
capitale.  Mais  la  UaiwD  Carrée  a  été  scellée  eo  terre,  comme  TAmplûtliéAtre  ;  9 
faudrail  eolever  le  pays  toat  autour  pour  les  aroir.  Noua  dterons  encore 
la  Tour-Hagne,  que  U.  Pelet  croit  avoir  été  no  mausolée  ;  les  Boins  de  la 
Fontaine,  construits  vers  l'an  de  Rome  729,  et  qne  des  fouilles  mirent  à  décou- 
vert en  1738;  le  temple  de  Diane,  qui  n'est  plus  malheureusement  qu'on  vestife 
de  ruine  ;  et  le  pont  du  Gard»  merveille  du  Languedoc,  le  reste  le  miem  conservé 
de  l'art  vraiment  romain.  Le  seul  monument  du  moyen  âge  digne  de  mention 
est  la  cathédrale  de  Saint-Bauzile,  bâtie,  dit-on ,  sur  les  fondements  d'un  temple 
antique,  reconstruite  en  109t),  attaquée  par  la  pioche  des  protestants  en  1567,  et 
réédiliée  sous  Louis  XllI  et  Louis  XIV,  de  1636  à  1646.  Nous  ne  dirons  rien  de 
la  Maison  centrale,  le  seul  monument  moderne  de  Mmes;  quant  au  Jardin  de  la 
Fontaine,  tons  ceux  qui  l'ont  visitée  connaissent  le  charme  de  cette  promenade; 
bornons -nous  à  rappelfn-  que  le  poëte  Ausooe  a  chanté  la  Iraospareoœ  des 
eaui  de  la  suuix'e  qui  l'alnnenle. 

Nîmes  a  vu  naître,  pendant  la  période  romaine,  Domittus  A/er,  Ir  maître  de 
Quintilien;  Titus  Aurelius  l- ai  vus,  consul,  et  aïeul  de  l'empereur  Aiitonin;  el 
les  deux  martyrs  snmt  I/une  i'  vi  saint  BauzUe.  Le  jurisconsulte  Vtdal, 
auteur  d'un  traité  sur  les  rapjMu  ts,  intitulé  :  Trnctaius  insignis  et  prœc/arus 
df  coUalwniùua ,  y  naquit  dans  le  xv*  siècle.  Le  xvii'-  siècle  y  produisit: 
IVicot,  qui  introduisit  le  tabac  en  France;  Sami/cl  Petit ,  homme  d  une  grande 
I"épulatKui  de  science;  Gaillard  (Juirun  et  Jacques  Deyron^  qui  ont  é<  nt  sur  les 
antiquités  de  leur  ville  naUde  ;  Jean-Baptiste  C  jieUi*ir,  dont  la  Bibliutht  ({ue  royale 
possède  neuf  volumes  in-folio  de  manuscrits,  écrivain  d'une  science  i!i  o{li£îieose; 
Jacques  Ca.'^saynr,  que  Boileau  a  si  ridiculement  accolé  à  l'abhé  Cottii;  Jiua  lirw 
(juier,  qui  eut  le  tort  de  vouloir  lutter  dans  un  ouvrage  de  controverse  avec  le 
grand  Arnaud;  Etienne  CAaurin ,  auteur  d'un  dictionnaire  philosophique  sous 
le  titre  de  U^ieon  raiionale;  le  jurisconsulte  littérateur  François  Graverai; 
Jacques  Saurili,  dont  on  Ut  quelques  roorceani  d*élo<pienoe  sacrée,  même  après 
Bossnet*  Bourdaloue  et  Masaillon  ;  et  Léon  Ménord^  auteur  de  V Histoire  civile, 
eeeUsia.>iique  et  lutiraire  de  la  Pille  de  Nimes^  en  sept  volumes  In4*.  Pour  les 
temps  plus  rapprochés  de  nous,  il  faut  nommer  :  HtAaut  Sainl'Êlienne ^  député 
aux  États-Généraux  de  1789,  mort  sur  Téchafaud  révolutionnaire,  le  6  décembre 
179S;  le  général  DotModieuf  l'antiquaire  Pelet;  le  peintre  Sigalon;  le  boolanger- 
poftte,  Jean  Rebouii  et  enfin  M.  François  Guizott  historien,  pobliciste  et  homme 
d'État.  Le  village  de  Bemis,  dans  rarrondissement  de  NUnes,  a  donné  naissance 
à  Louis  lUboul,  bachelier,  qui  institua  un  avocat  des  pauvres  de  cette  ville 

1.  StnlKm.  —  Pline.  —  Poldo  d'Alt>«uas.  Discours  hittorial  de  t'anli^ue  ef  illtuire  eitiie 
Niimes,  en  la  Gaule  Narbonnaise.  — Jacquc^^  l>pymn.  les  Antiquité?,  de  la  ville  d«  Nisntés.-^ 
Maucoiiibiti,  Histoire  abrégée  delà  ville  de  Kimes.  —  L('oii-.VIeiiaiU,  Histoire  civile,  eecUsiêê' 
t^v9  et  Uttiratf  49  ta  tUh  4»  Nîmes:  ~  Dom  ValiaeiM,  Bistelre  finéH^  de  LÊitpseêoe,'^ 

Juan  Cavalier,  ^^^^♦^^r  ,1.-^  Ci-rmnes.  —  Mémoires  il'Aij^niiiT'^.  —  MemUemr  OMwmI.  — 
Uesseln,  Dictionnaire  universel  de  la  France.  —  Annuaires  du  Gard, 
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Nom  compléterons  maiotenant  Tbistoirc  du  Languedoc  et  de  ses  principales 
villes  par  le  tableau  de  ses  richesses  agricoles  et  industrielles,  des  mœurs  parti- 
calières  de  ses  habitants ,  de  quelques-unes  de  leurs  coutumes.  Nous  donnerons 
enfin  la  physionomie  de  cette  belle  province,  et  nous  la  présenterons  à  nos  ler- 
tenrs  sous  Um&  le»  aspects  physiques  et  moraux  qui  peuvent  l'intérosser.  Sa 
superfiric  est  de  4,6^,006  hectares,  savoir:  en  terres  cultivées  3,259,726,  en 
bois  4.^3,777,  en  terres  incultes  933,503.  Nous  ?n dri'?  ronfondu  les  prés,  les  vignes 
et  les  terres  à  blé,  car  il  est  ditTicile  de  déterniiner  la  quantité  des  terniins  plantés 
en  vigne,  dont  le  nombre  s'accroît  tous  les  joui-s.  Le  département  le  plus  peuplé, 
la  Haute-Garonne,  est  aussi  celui  qui  a  le  plus  de  superficie  et  le  moins  de  terix's 
incultes,  puisqu'on  y  compte  0'»2,533  hectares,  sur  lesquels  19,276  seulement 
restent  sans  culture,  tandis  (juc  sur  631 ,667  hectares  que  renferme  le  départe- 
ment de  l'Aude .  il  en  est  183,182  d'improductifs,  et  que  sur  630,935,  l'Hérault 
en  compte  -201,899, 

Les  tuMiibusiii  11  s  [iiiiiéraux  ,  qu Ou  a  divises  en  plusieurs  bassins,  forment 
vnnseinblablenu ni ,  an  sein  de  la  terre,  à  des  profondeurs  diverses ,  une  masse 
continue  de  houille,  d  anthracite  ou  de  lignite.  C'est  près  d'Aubenas,  dans  le 
département  de  l'Ardèche ,  que  se  montrent  les  premiers  indices  de  ce  vaste 
dépôt.  La  csl  uit  bassin  houiller  circonseril  pai  des  masses  granitiques,  où  l'on 
a  exploité  des  ûlons  de  deux  mètres  de  puissance.  Mais  la  plupart  de  ces  liions 
sont  épuisés,  et  le  reste  ne  donne  plus  qu'un  charbon  sec  et  friable,  qui  res- 
semble à  l'anthracite.  A  Toccident  de  ce  bassin ,  sur  le  revers  des  montagnes  du 
Velay,  est  celui  de  Langeac,  dont  les  filons  mal  réglés  ne  présentent  point  une 
eiploiUtion  a? antageuse.  Il  fimt  descendre  sur  les  hords  du  Gardon  et  de  la  Cèie  ; 
lA  est  un  immense  dépôt  de  houille  séparé  en  deux  bassins  par  un  contre-fort  de 
schiste  micacé  :  le  premier,  remontant  au  nord  vers  la  Gèie,  prend  le  nom  de 
Saint-Ambroix  ;  Tautre,  au  sud,  vers  le  Gardon,  est  celui  d'Alais  ;  et  leur  en- 
semble présente  un  périinëtre  de  huit  ou  neuf  lieues  de  long  sur  quatre  de  Unige. 
Vingt-quatre  concessionnaires  exploitent  ce  double  bassin,  dont  la  richesse  in- 
épuisable a  une  grande  analogie  de  quantité  et  de  qualité  avec  celui  de  Saint- 
Étienne.  Un  chemin  de  fer  en  a  triplé  l'exploitation  en  peu  d'années  ;  et  les 
houilles  qu'il  transporte  sont  embarquées  à  Beancaire  sur  le  Rhône,  ou  se  répan- 
dent dans  les  départemenls  du  Gard  et  de  l'Hérault  par  le  chemin  de  fer  qui  relie 
les  villes  de  Nfanes  et  de  MontpeUier  au  port  de  Cette,  ou  par  les  canaux  qui  mar- 
chent parallèlement  A  ce  chemin.  Plus  près  du  Rhône  est  le  bassin  houiller  de 
Bagnols,  bien  moins  ridie  que  celui  d*Alais,  et  d'où  l'on  n'extrait  que  du  lignite, 
iru  80 
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eiploité  cependant  par  seize  concessionnaires.  Mais  cette  expkntatioii  pnidvtà 
peine  wui  dix  mille  quintaux  métriques  de  combustible,  tandis  que  celle  di bai' 
sin  d'Aluii»  i»\>lève  aujourd'hui  à  trois  ou  quatre  millions.  Le  bassin  duVi^o, 
placé  À  l'autre  extivutiti'  du  département  du  Gard,  sur  les  frontières  de  ruérault, 
ne  donne  qu'une  houille  maigre ,  à  longue  flamme ,  et  lea  deu^t  compagnies  qoi 
l'exploitent  eo  livrent  à  peine  soixante  mille  quintenx  métri<|iies  à  riodnttrie 
locale. 

Le  lignite  se  montre  encore  dans  la  commune  de  leyran,  à  boit  kiloDëIra 
an  nord  de  Montpellier,  et  semble  lier  les  bassins  dont  nons  venons  de  parier  i 
celui  de  Saint-Genais,  derrière  le  roc  de  Carou\,  au  point  où  viennent  aboutir 
les  trois  départements  de  l'Hérault,  du  Tarn  et  de  l'Aveyron.  Le  l>assin  de  Sainl- 
Gên  ais  a  dii-huit  kilomètres  de  long  sur  quinze  cents  mètres  de  large  ;  la 
houille  y  est  enclavée  dans  le  granité  ou  dans  le  schiste  de  transition  : 
couches  en  sont  très-nomhreuses,  et  s!  les  connnunieations  étaient  pins  facil'». 
ce  bassin  ferait  une  puissante  (•oncun'ence  au  bassin  d'Alais.  La  t  anali>ati(>ii  ^k* 
la  n>i»'^re  (VOrb  serait  à  cet  égard  moins  dispendieuse  qu'un  (  hcniin  de  fer.  et  II 
destnj<  tiori  de  quelques  innulins  situés  sur  cette  rivière  serait  amplement  cm- 
pensée  p;ii  les  avantages  (ic  i  i  lté  canalisation.  Le  combustible  <le  re  bassin  ue>t 
pas  (T|)('rjdaiit  de  la  m(^me  qualité.  Dans  les  concessi(Hi>  de  (  .iot  niet  cl  dcSainl- 
Genies  de  Varansal,  on  n'extrait  que  de  vingt-huit  b  ti  iitr  raille  (|iiiril.i<j\  m»'tn- 
ques  d'anthracite.  La  houille  pure  ne  s<*  trouve  (]iie  d  iii^  lis  vallo^•^  t>u  les 
pementi»  de  Camploug  et  de  Graissessac,  et  les  miicessioiniaires  en  livrent  envîrmi 
deux  cent  cinquante  mille  quintaux  au  commerce.  En  dest  endant  \ers  ia  mer, 
plutôt  sur  les  bords  de  1  Hérault ,  on  rencontre  le  bassifi  liouiller  de  Roiijan.  à 
douze  kilomètres  nord-ouest  de  Pézcaas.  11  s'étend  sur  »  otnmunes  de  (V.û>ïuu. 
de  Néliès,  de  Fontes  et  de  Cabrières;  mais  ou  n'en  lire  que  du  ligmle,  qui  ^ 
])r('sriite  sur  cinq  couclies  au  milieu  de  l  argile  schisteuse  qui  tait  la  ba^e  tk  et 
terrain  tertiaire,  et  l'exploitation  totale  ne  va  pas  au  delà  de  quarante-cinq  rail!^ 
quintaux  métriques,  eiclusivement  absorbés  pai'  les  besoins  des  contrées  envi- 
ronnantes. 

Le  combustible  du  bas.Hin  de  la  Taunette  est  de  meilleun  tiualiie,  quuiquf 
l'exploitation  n'en  soit  pas  plus  considérable.  (]e  bassin  est  situé  sur  les  bords da 
canal  du  Laugu» doc,  à  la  lumlt  des  départements  de  l'Hérault  et  de  l'Aodf, 
et  son  périmètre  embrasse  les  n  iniiiuin  s  d Oupia,  d  Agel,  de  la  Caunetle,  d'Aiï' 
lanet,  de  Bize  et  de  Pouzols.  Plus  luiu,  vei-s  l'occident,  au  pied  du  Tauch.qui 
fait  le  centre  des  Corbières,  dans  les  environs  du  village  de  Tuchan,  SCIW* 
contre  le  bassin  dit  de  Ségure,  qui  repose  sur  un  grès  mêlé  d'argile  scbistflUf 
et  dont  la  faible  étendue  ne  dépasse  |M)lnt  quatre  kilomètres  de  long  sur  aoUfci' 
mètre  de  large.  Cette  houille  est  sèche,  anthraciteuse.  Elle  constitue  plutôt,  dit 
M.  Dufrenoy,  de  l'argile  schisteuse  mêlée  d*écaillesde  houille,  que  de  laboof^ 
proprement  dite.  Cclbsci  se  rencontrerait  plutôt  dans  le  basnn  de  Durban,  <!■ 
est  à  douze  kilomètres  au  nord  de  celui  de  Ségure  ;  mais  les  Toailles,  qui  oiit«^ 
ticalement  exploré  ce  terrain,  n'ont  trouvé  jusqu'ici  que  des  fllons  de  «fit  à  cit- 
qoante  centimètres ,  dont  rexploitation  ne  saurait  titre  tentée.  Ces  Bk» 
peuvent  être  considérés  que  comme  les  indices  d'un  dépôt  situé  à  une  plus  gnade 
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profondeur;  et  quand  deux  ou  trow  compagnies  s*y  seront  rainées,  la  quatrième 
y  prospérera  pent^lre.  II  faut  remonter  vers  le  nord-ouest,  dans  la  vallée  du 
Céron,  à  douze  kilomètres  au-dessus  de  la  ville  d'Alby,  pour  trouver  un  com- 
bustible d'aussi  bonne  qualité  et  en  quantité  plus  considérsble.  Ce  bsssin ,  qui 
donne  de  la  houille  grasse  et  maigre  è  longue  flamme ,  prend  son  nom  du  village 
de  Carmesni  qui  Tavoisine.  Cinq  oondies  superposées  s'y  montrent  une 
profondeur  de  cent  cinquante  mètres  :  la  première  est  déjà  abandonnée,  la  se- 
conde foiblement  exploitée;  la  troisième,  qui  en  est  séparée  par  tronte-dnq 
mètres  de  grès  et  de  schiste,  présente  des  filons  de  deux  mètres  soixante-six  cen- 
timètres de  puissance  ;  la  quatrième,  appelée  la  grande  veine,  et  la  cinquième, 
qui  repose  sur  le  terrain  primitif ,  ont  la  même  épaisseur  que  la  troisième ,  et 
cette  exploitation  donne  environ  quatre  cent  mille  quintaux  métriques  de  houille. 

Le  minerai  de  for  n'est  pas  moins  abondant  dans  toute  cette  chaîne  de  mon- 
tagnes. Presque  partout  il  se  manifeste  par  des  indires  qui  appelleraient  plus  de 
rapîtaux  si  le  combustible  était  à  portée  He  ses  fji^onicnfs.  Aussi  n'est-ce  que  dans 
les  déparlements  de  l'Ardèehe  et  du  Gard  que  l'exploitation  on  (  Ht  ]>lus  considé- 
rable :  dans  le  premier  on  en  extrait  environ  quatre  cent  cinquante  mille  quin- 
taux métriques,  dans  le  second  cent  soixanlc  mille  ;  tandis  que  l'Aude,  le  Tarn 
et  l'Hérault  n'eu  fournissent  à  eux  t^l)i-^  ([ue  \  iniit-trois  mille.  Nous  prenons  ces 
évaluations  dans  le  rapj  ort  des  ingénieui's  des  mines  ;  mais  nous  croyons  qu'ils 
se  ir(iin[HMit  de  beaucoup  pour  le  département  de  l'Hérault.  DansTArdèchc,  le 
min<  iiii  de  fer  se  montre  principalement  à  Veyras,  près  de  Privas,  et  dans  les 
envii*ons  de  la  \  oulte.  I.à  se  trouve  une  usine  considérable ,  située  sur  les  bords 
du  Khône,  et  qui,  depuis  l'inli  uduction  des  souffleries  à  l'air  chaud ,  a  pris  un 
assez  grand  développement,  puisque  la  production  annuelle  de  ses  fontes,  qui 
était  en  1836  de  soixante -dix mille  quintaux  métriques,  dépasse  aujourd'hui 
cent  trente  mille. 

Au  delà  des  montagnes  du  Yetojr*  les  mines  de  Vaurette  et  de  la  Chalède  se  trou- 
vent h  h  portée  du  baMhi  de  Langeac  ;  mais  oe  bassin  n*ofnpe  point  les  mêmes 
avantages  que  celui  d*  Alais ,  où  tout  semble  se  réunir  pour  créer  les  plus  riches 
établissements.  Déjà  trois  hauts-foumeaui  sont  établis  à  l*uslne  de  CwmUr; 
d*autras  fonctionnent  k  l'usine  de  Bêtskgë^  et  dans  la  ville  même  d'Alais.  Dans 
les  départements  de  TAndte,  du  Tarn  et  de  la  Hante-Garonne ,  le  minerai  de  fer 
est  traité  au  bois  dans  vingtaix  foiges  à  la  catalane  :  celui  de  1*  Ande  en  possède 
i  lui  seul  dix-sept  »  et  l*ék>ignement  du  combustible  minéral  fait  craindre  que 
cette  méthode  primitive  ne  puisse  être  jamais  modifiée.  La  bouille  qu*on  y  apporte 
ne  sert  qn'aox  laminoirs  de  Oufllan  et  de  Belvianes,  dont  te  création  récente  a 
presque  entièrement  mis  fin  à  l'ancien  procédé  d'étirage.  Dans  le  même  départ»» 
ment,  Tusine  d'Axat  convertit  le  fer  en  ader,  et  son  creuset  en  donne  environ 
vingt'-cinq  kilogrammes  dans  diaqne  opération.  Le  minerai  de  fer  se  montre  dans 
te  bassin  houiller  de  SaintrGervals,  dans  les  montagnes  de  Sainl-Pons,  dans  les 
environs  de  Quintillan,  sur  les  escarpements  des  Corbières  :  l'industrie  n'a  pas  osé 
encore  y  tenter  des  exploitations  qui  méritent  d'être  mentionnées.  A  Graissessac, 
près  de  Saint-Gervais,  le  fer  est  presque  exclusivement  converti  en  clous.  Quant 
à  présent,  toutes  ces  mines,  ces  fourneaux,  ces  laminoirs,  donnent  à  1j  province 
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du  Languedoc  un  total  de  trois  cent  vingt^nq  mille  quintaut  métriques  de  fonte, 
de  cent  trente-un  mille  de  gros  fer,  et  le  rérâltat  de  leur  élaboration  a  pirodait 
en  18i^  une  valeur  de  huit  milUoos  quatre  cent  miUe  firmes 

Le  cuivre  se  montre  anoi  en  rognons,  en  filons  et  en  aflleurements  dans  ces 
contrées  montagneuses ,  aux  environs  du  Vigan  et  de  Saint-Hippolyte,  dans  le 
département  du  Gard,  à  Campis,  dans  la  Lozère  ;  mais  ces  gîtes  sont  abandonnés 
depuis  longtemps.  On  en  eiploitait  aussi  autrefois  dans  les  paroisses  de  Maisons» 
de  Canetet  de  Bouisse,  qui  appartiennent  aujourd'hui  au  département  de  TAude; 
mais  la  seule  mine  de  Kunas,  près  de  l'Orb,  entre  Lodève  et  Bedarrieut,  offre 
encore  quelques  avantages  à  la  spéculation .  Ce  minerai  est  de  cuivTe  carbonaté, 
vert  et  bleu ,  encaissé  dans  du  schiste  de  transition  «  t  m^'nie  dans  le  granité  qui 
en  fi»rme  la  base.  Exploité  en  t770,  abandonné  en  1781  ♦  il  a  étf  repris  en  1832 
par  de  nouveaux  concessionnaires,  qui  l'expédient  pour  les  usines  des  en>irons 
de  Lyon .  romme  un  essai  dont  tes  résultats  ne  sont  pas  encore  bien  dét(M-miiM's. 
1^  mine  de  Fuugerolle,  dans  le<«  ri  i^ioiis  ic  1  Au  ie,  donnait  autrefois  un  cuivre 
gris  argentifère.  Elle  est  abandonnée  depuis  1T8'J. 

Le  plomb  argentifère,  le  plomb  et  l'alquifoux  sont  plus  abondants  et  se  trou- 
vent dans  toutes  les  parties  de  cette  cliinne.  Sur  le  versant  des  nioiilagiM  ^  qui 
bordent  la  rive  droite  du  Hliône,  des  afflmi  i  iiK  nts  (  (uisiderables  de  ce  luineraî 
se  montrent  dans  les  territoires  de  Uoyas,  pie»  ik'  la  Voulte,  de  Nonnières,  de 
Vemoux,  de  Janzac,  de  Magres,  de  Viviers,  et  sur  la  route  de  \  ans  à  AulK-uas. 
La  mine  de  TArgentière,  découverte  dans  le  xii*  siècle,  fut  successivcineul  affer- 
mée à  des  Juils  pai  les  comtes  de  Toulouse  et  les  évoques  de  Viviers  :  elle  a  été 
abandonnée  depuis  la  découverte  de  l'Amérique.  Les  Romains  exploitèrent  autre- 
fois celle  de  la  Ilouvière ,  sur  la  montagne  de  ce  nom  ;  et  cette  exploitation,  qui 
serait  plus  avantageuse  que  celle  de  l'Argentière,  n'a  péri  que  faute  de  commu- 
nications. Sur  le  fersant  occidental  des  C6vennes«  ainsi  que  dans  les  contre-forls 
de  la  Loière,  le  plomb  se  montre  è  Saint-Privat  de  Vallelongue,  à  Ribavanès, 
près  de  Meyruels;  i  Tournai ,  sur  les  bords  du  Lot;  à  Bahours ,  près  de  Mende; 
à  Montmirat,  près  de  Floirac.  Les  trois  filons  de  Gatnslères»  encsissés  comme  les 
autres  dans  du  micascbiste  et  du  calcaire  jurassique,  se  prolongent  jusqu'à  Fom- 
pidou  et  à  Maïquaire ,  vers  les  fhmCières  du  département  dn  Gard.  Ce  sont  d'an- 
deones  eiploitations  également  abandonnées  ;  une  seule  se  pourmît  avec  plus  de 
persévérance,  c'est  celle  de  Vialas  et  de  Villeforti  sur  la  route  de  Mende  è  Avi- 
gnon, vers  la  limite  du  département  de  la  Loière.  Elle  présente  douae  (Bons  de 
galène  argentifère  d*une  asseï  belle  puissance.  La  plupart  des  antres  mines  sont 
de  temps  en  temps  eiploitées  par  les  paysans ,  qui  en  retirent  ce  plomb  de  msn- 
vaise  qualité  que  les  minéralogistes  aniellent  alquifoux,  et  qui  sert  à  vernir  de  Is 
poterie  grossière.  En  descendant  vers  les  sources  du  Gardon,  près  de  Saint^ean 
du  Gard,  des  traces  d'andens  travaui  annoncent  que  les  deux  filons  de  Cbattios 
ont  été  exploités.  Entre  Saint^ean  et  Anduze  est  la  mine  de  plomb  de  Sainl- 
Sébastien,  abandonnée  en  1738,  et  reprise  depuis  peu  de  temps.  Plus  haut,  ven 
les  bords  de  la  Céze,  étaient  les  filons  de  Genouilhac,  de  Laval  et  du  Mas-Dieu; 
plus  à  l'occident,  vers  ie  Vigan,  sont  les  mines  du  Bez  et  de  Malleboche,  que  per- 
sonne n'exploite  encore.  Près  des  sources  de  ruérault  on  trouve  ceUe  de  Saint- 
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Sttiivenr,  dont  Teiploitation,  commencée  parles  Romains,  n'a  été  abandonnée 
qu'en  1789.  Paitoot  la  galène  argentifère  soit,  pour  ainsi  dire ,  la  crête  des 
Gévennes;  elle  reparaît  an  nord  du  département  de  TUéranlt»  vers  le  voc  de 
Caronx.  dans  les  montagnes  de  Saint-Pons,  et  va  86  perdre  en  s'amincissant  du 
côté  de  BrassBC,  dans  le  département  du  Tarn. 

L*antinioine  se  présente  en  grande  quantité  sur  un  espace  d'environ  quatre- 
vingts  kilomètres  do  long  sur  quarante  de  large,  depuis  le  bassin  houiller  d'Alais 
jusqu'aux  environs  du  Puy  en  Velay  et  de  Vans  à  la  montagne  de  la  Lozère.  Ce 
minerai  est  renfermé  dans  une  vaste  formation  de  micaschiste  qui  s't''lève  à  mille 
pieds  au-dessus  de  la  mer,  en  s'appuyant  au  nord  sur  les  massifs  ^granitiques  de 
la  Loière  et  de  l'Aigonal,  et  en  s'enfonçant  au  midi  dans  les  formations  calcaires 
des  O'vennes  et  de  la  Gardoimenque.  Les  liions  d'Ateau,  près  de  Vans,  ceux  de 
ïa  Biisst'de,  de  Chamelles,  de  î.ahilisse,  de  Ter  i ailhm,  deVieljouve  el  deSolpéran, 
sont  depuis  longtemps  ahiiiHlotnies  ;  mais  les  mines  de  Fromenty,  du  Collet  de 
Dèze,  de  Tignac,  deCassagnes,  d'Auzonnet,  de  la  LoubitM-e,  fouinissent  du  sul- 
fure d'antimoine  aux  usines  des  i>lans  d'Alais  où  ce  minerai  est  trait*'*  aver  avan- 
tage. On  exploitait  aussi  l  anlimoine  à  lasCorbos,  dans  le  haut  du  dépai  tement 
de  l'Aude ,  mais  les  eaux  ont  envahi  cette  mine,  et  faute  de  moyens  d'épuisement 
elle  a  été  abandonnée. 

Le  mercure  natif  se  recueille  dans  la  marne  argileuse,  sur  laquelle  est  bâtie  la 
ville  de  Montpellier.  ïl  est  coîi!( nu  dans  des  tubes  d  argile  dure,  qui  forment  dans 
cette  marne  des  veines  cylindriques.  A  la  mine  de  (Jialanches,  il  se  rencontre 
avec  le  mercure  argental  et  avec  ce  mélange  de  mercure  et  de  soufre  qui  forme 
le  cinabre.  Ce  même  minéral  reparaît  près  de  la  Mure,  dans  la  commune  de  Saint* 
Arey,  toajoors  dans  le  département  de  THéraolt,  mais  sans  que  les  indices  pais- 
sent déterminer  nne  exploitation  régulière.  Quelques  gttes  de  sine  ont  aussi  été 
déoonverts  près  de  Saint-Anibrois,  dans  le  Gard;  dans  le  département  de  la 
Haufe-Loire,  la  conoessiott  d*nne  mine  d*arsenic  a  donné  lieu  à  quelques  travaux; 
dans  les  montagnes  de  1* Aude,  une  mine  de  manganèse  a  été  découverte  è  la  Fer- 
ronnière.  Trois  autres,  celles  de  Villerambert,  de  Pouxanque  et  de  Saiot-Andrieu, 
l'ont  été  de  1882  à  1836.  Elles  sont  exploitées  toutes  les  quatre,  et  malgré  rirrè- 
gularité  de  leur  exploitation  elles  foumissentdu  manganèse  è  toutes  les  contrées 
de  la  France.  L'argent  seul  manque  aux  montagnes  du  Languedoc  :  on  ne  Vy 
trouve,  en  très^pelite  quantité,  que  dans  le  minerai  de  plomb.  Quant  à  Tor,  on  en 
obtenait  autrefois  par  le  lavage  des  aUnvions  du  Rhéne,  du  Gardon,  de  TArdèche, 
de  r Hérault,  de  t«nis  les  cours  d'eau  qui  descendent  des  Gévennes;  mais  cette  in- 
dustrie a  toujours  été  fort  insigadante.  Parmi  les  bitumes  minéraux  de  la  même 
contrée,  se  distingue  le  pétrole  de  Gabian,  qui  tire  son  nom  du  village  où  sa 
source  est  située.  Ce  village  forme  un  triangle  à  peu  près  équîlatéral  avec  les 
Yiiles  de  Réziers  et  de  Pézenas;  et  cette  source  de  bitume  oléagineux  est  ettv&< 
loppée  dans  le  bassin  houiller  de  Roujan ,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Le  recensement  des  eaux  minérales  fait,  il  y  a  peu  de  temps,  parles  ingénieurs 
des  mines,  a  porté  à  quarante-deux  le  nombre  de  ceUes  que  renferme  le  I^angue- 
doc.  On  remarque  que  les  douze  sources  qui  appartiennent  au  département  de 
la  Haute-Loire  contiennent  tontes  ce  mélange  d'adde  carbonique  et  de  sulfure 
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alcalin  qui  constitue  tes  acidulées-suirureuses,  comme  celles  du  Maiel ,  près  de  la 
Lozère,  et  de  Balaruc,  aux  boixls  de  l'étang  du  Thau.  I/acide  carbonique  et  le 
principe  ferrugineux  donnent  la  qualité  d'ncidulée^ferruf^ineuses  aux  k 
Rennes,  dans  le  département  de  l'Aude;  de  La  Malou,  dans  l'Hérault;  de  qiiatr^ 
autres  qui  avoisinent  le  Rouerguo  et  le  bassin  houiller  de  SaÎDl-Genais.  Telles 
sont  aussi  les  sources  de  Valz,  de  Salles  et  de  Saint-Georges,  dans  l'ArdèdiP: 
cpIIps  qu'on  nomme  sulfureuses,  parce  qu'elles  contiennent  des  sulfures  akato 
et  de  l'hydrogène  sulfuré,  sont  au  nombre  de  treize  et  se  trouvent  dans  les  envi- 
rons d'Alais  et  du  Vigan,  dans  le  Gard;  de  Saint-Laurent,  dans  l'Ardèche:  de 
Trébas,  dans  le  Tarn  :  quatre  autres  sont  disséminées  dans  la  Lozère.  Ce$  sourrfs 
sont  presque  toutes  uniquement  fn'^quentées  par  les  habitants  du  pays  :  il  enosl 
à  peine  cinq  dont  la  renommée  ail  étendu  la  clientMe.  Celle  de  Valz  donne  lien 
à  une  exportation  annuelle  de  si\  à  sept  mille  litres  ;  celle  de  Saint  Jean  dn  Pin. 
dans  le  (iard  ,  en  exporte  ?m  peu  plus.  Mais  les  bains  de  Kennes  et  de  La  Maltuj 
attirent  île  nombreux  h  ii-nrm's  de  toutes  les  parties  du  Kanguedoo.  Le»  pre- 
miers furent  même  fréquentés  par  les  Humains  de  la  Nfirlnninaise  ;  et  leur  v- 
jour  y  »'st  attesté  par  le  grand  nombre  lie  médailles  que  les  fouilles  i*e«dei«t  a  ia 
lumière.  Ceu\  de  La  Malou  n'ont  pas  cessé  d'être  visités  depuis  le  srèfle,  et 
les  améliorations  que.  depuis  175V,  les  propriétaires  n'ont  cessé  d'y  apporter,  en 
étendent  tous  les  jours  la  réputation  elle  reveim.  Balaruc  était  aiisM  Ti  ((p  tente  p*r 
les  Roni  iins,  dont  le  souvenir  y  est  conservé  par  les  ruines  d  un  npieduc  et  d'un 
temple  ;  mais  ses  eaux  ,  abandonnées  dans  le  moyen  âge,  u  ont  repi-i**  fau'ur 
qu'en  1550;  et  à  partir  de  cette  époiiuo  leur  prospérité  s'est  toujours  atrni»'. 
C'est  même  le  seul  établissement  thermal  qui  attire  au^jourd'hui  les  malades  étran- 
gers à  la  pro\  ince. 

Il  ne  faut  point  prendre  à  la  lettre  les  4-50,000  bet  laies  de  bois  que  ixm 
avons  donnés  à  lu  pruunce  d'après  les  statistiques.  Il  n'y  u  ici  ni  forêts  ui  Uâfii^ 
aménagés.  Une  petite  quantité  de  ces  bois  est  mise  en  coupe  réglée.  C'est  du  cli*«e 
vert,  ce  sont  des  broussailles  dévastées  pcmi  la  plupart  par  les  ti'oupeaux  ;  il  faut 
nié.me  dire,  en  génér  al ,  que  les  cultivatt'urs  du  {Ki}  s  ont  horreur  des  plantations: 
et  le  reboisement  des  montages  y  sera  plus  difficile  que  partout  ailleuis,  par 
la  rareté  des  pluies  et  la  ténacité  des  sécheresses  périodiques.  On  a  fait  cependHit 
des  semis  de  pins  dans  les  départements  de  la  Lozère  et  de  l'Ardèche  ;  on  a  créé 
depuis  quelque  temps  des  taillis  de  mOriers  dans  l'unique  intérêt  du  cororoerce 
des  soies,  et  ces  plantations  se  multiplient  tous  les  jours  sans  qu'on  n^lige  pair 
cela  les  mûriers  à  haute  tige.  Ceux-ci  sont  cultivés  en  grand  dans  les  banleif 
secondaires  du  département  du  Gard,  dans  Tlléranlt  et  dans  les  contrées  niri- 
dionalea  de  celui  de  l'Aude.  Les  pommiers.  les  noyers  et  les  châtafgnîen  aboudeal 
dans  cette  lAne  et  font  vifre  pour  ainsi  dire  les  hahitants  des  montagnes.  Ltt 
cours  d'eau  sont  en  général  bordés  de  peupliers  d'Italie,  de  Suisse  et  de  Bottssd^ 
ainsi  que  de  platanes,  et  ces  deui  dernières  espèces  y  montrent  une  végéiatii» 
des  plus  vigoureuses  qui  déviait  encourager  les  riverains;  mais  les  plaines  da 
haut  et  du  bas  Languedoc  sont  abandonnées  aux  vents  terribles  qui  desceadeii 
des  montagnes  avec  une  impétuosité  qui  en  fait  des  ouragans  ;  la  sone  du  bttsiii 
n'a  pour  s*en  défendre  que  des  olivien  ai^ourd'hui  fort  rares  et  fort  bas,  H  ées 
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unandiers  qm  ont  peine  i  maintonir  lenn  tiges  dans  une  position  verticale.  La 
noue  des  olifiers  est  fort  étroite,  excepté  dans  les  régions  dn  Khône  où  sa  largeur 
est  d'environ  quatre-vingts  kilomètres;  mais  vers  les  plages  de  l'Hérault  et  de 
TAitde  die  ne  remonte  pas  au  delà  de  quarante.  Les  iiivers  de  1789  et  de  1909 
ont  fait  de  granib  ravages  dans  ce  qu'on  appelle  les  olmlie»^  et  comme  il  faut 
vingt  ans  pour  que  cet  arbre  donne  son  revenu  Iwbltuel;  les  propriétaires  n*ont 
fias  le  courage  de  lutter  contre  de  parèib  hivers.  On  recommence  cependant  à 
repeupler  les  champs  de  ces  arbres  prédeui,  partout  où  les  vignes  n'out  point 
envahi  le  terrain.  Los  nmandiers  sont  beaucoup  plus  multipliés  et  s'étendent  un 
peu  plus  haut  et  plus  loin  de  la  Méditerranée,  parce  qu'ils  bravent  le  froid  le  plus 
HDtcnse. 

Les  plantations  de  vignes  sont  beaucoup  plus  considérables  ;  elles  sont  même 
poussées  à  l'extrême.  On  ne  plantait  autrefois  que  les  coteaux.  La  vigne  a  envahi 
les  plaines,  et  les  plants  les  plus  productifs  sont  les  plus  rcc-licrchés.  On  accroît 
cette  production  en  substituant  partout  au  labour  de  la  charrue,  la  pioche  et  les 
croclu'ls  (bigos'^  du  ton  ussier,  en  fumant  les  soudii'S  qu'on  abandonnait  autrefois 
au  fumier  résultant  de  la  ff'rmt  nînlion  des  herbes  ou  du  crotin  qu'y  laissaient 
iMi  passant  les  trou|>eaux  qui  en  bnuitaient  les  rameaux  après  la  \endan^e.  La 
phipail  de  ers  vi^'nobles  ne  produis4.'nt  que  de  gros  vins,  que  de  nombreuses  dis- 
tillci  ies  domestiques  on  industrielles  Iransfonnent  eu  alcools;  et  telle  est  leur 
aboridance  (jue  le  s<  u!  arrondissement  de  Béziers  en  livre  aujourd'hui  au  eom- 
nif  )  (  (  p!ii>  d'un  million  d'hectolitres.  Les  vins  de  liqueur  n'y  sont  point  cepen- 
dant abandonnés.  Les  crus  de  l  um  l,  de  Fr<>ntii;ii;u) ,  de  Maraussan,  produisent 
toujours  les  vins  muscats  (pu  ont  lait  la  rejml  iti un  dr  1 1>  La  blanquette  de 

Liiuoux  vaudrait  le  (  hamiiagne  si  elle  supi  'ii  I  ni  l  evpoj  talion.  Les  plants  d'ali- 
canleont  assez  bien  réussi;  et  le  lockay,  introduit  par  M.  de  Villerase,  depuis 
environ  cinquante  ans,  dans  le  bas  Languedoc,  y  acipiierl  une  saveur  qu'il  n'a 
point  dans  les  vignobles  de  la  Hon|<rie.  (les  plantations  seraient  plus  multipliées» 
swms  la  fâcheuse  cx>ncurrenie  que  leur  fait  la  fabrication  de  \ins  étrangers  inventée 
par  des  négociants  de  Ccîtte,  et  dont  l'Europe  entière  est  la  dupe.  Ajoutons,  en 
finissant  ce  chapitre,  que  la  culture  de  la  vigne  est  toute  dinérenle  de  celle  du 
Bordelais  et  des  pays  plus  septentrionaui.  Le  vigneron  du  Languedoc  ne  se  sert 
point  d'échalas.  t^e  pampre  court  et  s'étend  sur  les  souches  de  manière  à  garan- 
tir le  raisin  des  ardeurs  du  soleil ,  et  les  vignobles  offrent  de  loin  Taspect  d'une 
vaste  et  verte  prairie ,  genre  de  propriété  qui  est  fort  rare  dans  la  province. 

11  y  a  des  prés  dans  les  montagnes»  et  fort  peu  .dans  les  plaines.  On  y  supplée 
par  des  Iniemières  et  autres  prairies  artificielles,  prlndpslement  par  le  sainfoin. 
Ijcs  huemes  durent  longtemps;  elles  donnent  dans  les  bons  terrains  ju»qu*i  cinq 
coupes  par  année,  et  une  eipérience  récente  a  déterminé  un  léger  labour  qui  en 
prolonge  la  durée.  Les  fourrages  du  pays  ne  sont  pas  mis  en  bottes  comme  dans 
les  antres  contrées  de  la  France.  Le  foin  se  vend  au  poids  comme  le  bois;  on  le 
recueille  et  transporte  dans  des  draps  de  toile  grossière  que  dans  la  faingne  du 
pays  on  appelle  bourra*  et  bomrounos.  Il  reste  peu  de  place  pour  les  céréales  sur 
le  littoral  de  la  Méditerranée,  et  les  départements  du  Gard  et  de  l'Hérault  n'en 
récoltent  plus  asscs  pour  leur  consommation  :  on  les  y  cultive  cependant  encore  ; 
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mab  VAude  et  le  Tarn ,  et  mitont  la  HanMiaroniie,  en  prodoiaeBt  dwaflhfi. 
Les  plaines  de  Toulouse  sortont  sont  à  cet  égard  d'nne  ISfioondiié  raMarqaaMe, 
et  le  mars  y  est  plus  généraleroent  cnithé,  moins  cependant  qoe  dans  ramndb- 
sement  de  Gasteinaodary  (Aude),  où  ce  grain  est  une  des  principales nenrriteKs 
du  peuple.  La  charrue  dont  on  se  sert  dans  font  le  Languedoc  est  encore  Varm- 
trvm  des  Boniains,  dont  le  patois  a  Adt  ttrayrét  et  les  granges  n'y  sont  point 
connues.  Le  battage  7  est  hiX  par  des  che?ani  on  des  mules,  dont  dii,  qoiiue 
on  vingt  couples  trottent,  les  yeux  bandés,  sur  six  on  sept  mille  gerbes  de  Ué 
posées  debout,  et  à  bi  fin  de  la  journée  tont  le  grain  est  séparé  de  la  paille.  On 
rérente  dans  la  seconde  journée,  on  le  vanne  et  on  renferme  dans  la  troisième. 
Les  chevaux  et  les  mules  sont  accoutumés  à  cette  paille  hachée  qui  ne  peut  cepea- 
dant  servir  de  litière,  mab  cette  méthode  de  battre  le  grain  qu'on  appelle  Âjpi- 
quaffê  fait  que  tout  est  terminé  au  milieu  du  mois  de  juillet.  On  bat  toutefois 
encore  au  Aéau,  surtout  le  seigle,  mais  sans  que  le  terme  de  ces  travaux -agricoles 
en  soit  reculé  ;  ce  qui  a  donné  Heu  à  œ  proverbe  patois  :  il  te  IfotlalnM,  lo  «01^^ 
ptèno,  lou  rasin  bayrat,  km  bfad  eslrèmat.  Dans  quelques  villes,  h  la  puMfwitni 
qu'on  faisait  en  rhonneur  de  sainte  Mndi'lciiie ,  on  suspendait  à  la  croix  me 
grappe  de  raisin  et  un  petit  sac  de  Mé.  L'inconvénient  du  dépiquage  est.  connue 
nous  l'avons  dit ,  de  priver  les  écuries  de  litière ,  et  par  conséquent  de  'Tf 
les  engrais  si  nécessaires  à  la  culture.  L'art  de  faire  du  bon  fumier  esté  pea  près 
inconnu  dans  ce  pays.  Jeté  dans  des  fosses  presque  toujours  exposées  au  passage 
des  eaux  pluviales  qui  le  lavent,  il  n'est  transporté  dans  les  champs  qo'a|irès 
avoir  perdu  toutes  ses  qualités. 

I^s  teiTes  dans  le  Languedoc  sont  rarement  affermées  ;  et  qnnnr?  elles  le  sont» 
c'est  presque  toujours  à  moitié  fruits.  Mais  en  général  ce  sont  les  propriétaires 
eux-mêmes  qui  font  valoir  leurs  champs  et  leurs  vignes.  Ce  genre  de  produits  pé- 
rirait dans  les  mains  d'un  fi  nnier.  Un  œil  de  plus  à  rhaque  brin  de  cep  lui  don- 
nerait des  bénéfires  conMih  rahlos  dans  une  année,  in.iis  la  vigne  en  serait  /'pui- 
sée. Lo  sous-direeti(»n  de  la  culture  est  couliee  ii  un  uînîtiv-valet  qu'on  appelle 
métayer  ou  ramouct  suivant  les  localités.  Entièrement  soumis  au  propriétiiire.  il 
diri^'e,  sui'>eille  et  nourrit  les  charretiers  1 1  \alets  de  charrue,  pour  lesquels  on 
lui  donne  une  certaine  quanliié  de  blé,  de  seij^le,  de  vin  et  d'huile,  avec  dix  ou 
(|iiiri/r  francs  par  téte,  pour  la  viande.  Cette  dernière  nourriture  se  borne  à 
qu»'l(iues  pores  et  à  une  ou  deuï  vaches  tuées  dans  Tannée,  et  dont  les  neuf 
dixièmes  sont  iaunédiatement  salés.  Le  berger  fait  quelquefois  partie  de  ce  mé- 
nage, niais  le  plus  souvent  il  reste  avec  son  troupeau  et  sa  laniillc  dans  une  mé- 
tairie séparée.  Les  ramonels  et  valets  ne  sont  engagés  que  poui  un  an  et  par  con- 
ditions verlwles.  Leurs  gages  varient  de  quatre-vingl-^lix  à  cent  vingt  francs. 

Les  assolements  présentent  une  telle  variété,  qu'il  est  impossible  d'en  tirer 
une  méthode  générale.  Pendant  longtemps ,  quand  les  vignobles  étaient  rares, 
les  bonnes  et  les  mauvaises  terres  étaient  altematiTement  en  culture  et  en  jachère. 
Des  communications  plus  fréquentes  avec  d^autres  provinces  ont  prodoit  à  cet 
égard  des  changements  notables;  il  est  des  contrées  où  s'introduit  et  se  propage 
Vassoleroent  triennal  qui  donne  deux  récolles  sur  trois  années.  Mais  ces  amélii»- 
rations  luttent  encore  contre  une  routine  aveugle  et  entêtée.  Un  grand  bienfait 
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fmxt  ce  pa)s»  ce  serait  tm  bon  fystème  dlrrigation.  Une  compagnie  pnigsante 
vient  de  Ini  en  procorer  un  antre,  en  transfonnanl  en  ritières  ces  înmeDies  ma^ 
rais  qne  la  mer  en  te  retirant  a  laiisés  snr  son  littoral.  C'est  nne  nonveUe  source 
de  richesses  qai  nous  affranchira  d'un  tribut  considérable  fwyé  fe  Tétranger. 

Le  Languedoc  peut  se  snflBbre  à  lui-même  sous  le  rapport  de  la  tannerie ,  de  b 
chapellerie,  de  h  papeterie ,  de  la  poterie  de  terre  et  autres  industries  qui  servent 
«ni  besoins  habituels  de  fai  vie  domestique.  Mais  outre  ses  vins  et  ses  alooob ,  ses 
eiportalions  sont  encore  considérables.  Le  miel  de  Narbonne,  le  vert-de-gris  de 
Montpellier  et  d'autres  fabriques,  la  poterie  de  fer  et  les  dentelles  de  la  Haute- 
Loire,  les  toiles  à  voiles  de  la  Loière,  les  divers  ouvrages  en  laine  et  en  coton  de 
TArdèche,  du  Gard,  de  l'Aude,  du  Tarn,  de  rHérault,  trouvent  partout  des 
débouchés.  Un  commerce  plus  étendu  est  celui  de  la  soie  qu'on  eiploite  dans 
raéranlt ,  dans  l'Ardèche ,  et  pins  généralement  dans  le  Gard.  Les  fabriques  de 
Mtanes,  du  Vigan ,  de  Ganges ,  sont  depuis  longtemps  célèbres.  Les  manufactures 
de  drap  sont  encore  phis  répandues.  Les  villes  d'Alby,  de  Castres,  de  Saint-Pons, 
de  Lodève,  de  Sain^Chinian,  de  Bedarrieni,  de  Garcassonne  et  antres,  faisaient 
•ntrelbis  un  grand  coraroerce  avec  le  Levant  dont  elles  babiUaient  pour  ainsi  dire 
toates  les  popnbitlons.  Ce  eommerce  est  aiijoiird'liui  fort  restreint;  et  ces  fa- 
briques, qui  n'en  pitispèrent  pas  moins,  qui  se  malUplient  même  tous  les  ans ,  se 
dispQtcnt  maintenant  la  fourniture  des  troupes.  L'aisance  s'est  d'ailleurs  étendue 
dans  les  classa  ouvrières.  Le  goût  d  un  vêtement  propre  et  commode  s'est  pro-  * 
pagé,  et  le  drap  se  subsUlue  généralement  aux  étoffes  gi-ossiëres  du  vieux  temps. 
Ajoutons  à  ces  éléments  de  ricliesse  les  raisins  secs,  le  thon  mariné ,  les  anchoix. 
Us  pétés  de  foie  gras,  les  graisses  d'oio ,  les  olives  et  autres  objets  d'exportation 
qui  sont  communs  au  LangiKdoc  et  à  la  Provence ,  et  nous  aurons  complété 
toutes  les  sources  de  sa  prospérité,  qu'augmentent  encore  la  sobriété  de  ses 
lubitants  et  la  modération  de  leurs  dépenses. 

I.  liahilude  du  travail  entre  dans  los  mœurs  du  peuple.  La  paysanne  garde  ses 
agneaux  en  tricotant  ou  en  (ilant  sa  quenouille.  Ix's  fdlrs  de  journée  arrivent  de 
même  au  ciiamp  ou  à  la  vigne.  Les  tilles  de  service  ne  sont  jamais  dans  l'oisiveté. 
Elles  fdent  non-seulenieiit  penrlntit  la  \eillée,  mais  dans  tous  les  loisirs  que  leur 
laisse  le  ménage.  Il  n'est  pas  de  iiuuson  bourgeoise  qui  ne  fasse  (ous  les  ans  son 
rond  de  toile.  Ce  linge  de  table  ou  de  lit  n'est  pas  si  fin  et  rnùlc  pi  ut-fMre  plus 
rher  que  celui  des  mécaniques;  mais  les  femmes  ont  vté  occupées.  Le  via  de 
celte  province,  qui  alimenterait  le  cours  d'une  rivière,  n'a  aucun  attrait  pour 
l'homme  du  peuple  et  surtout  pour  les  femmes.  Un  citerait  cellt  s  (]iji  en  boi- 
vent. Te  cnUivateur  passe  la  journée  entière  avec  un  morcenu  de  pain  frotté 
d'nil.  s;iiipoudi'e  de  sel,  avec  un  oigiu»n  et  de  l'eau  rougie;  le  soir  nne  soupe 
fîr  !i-;:miies  ou  une  soupe  à  l'ail  arrosée  d'huile  d'rjlive,  et  le  diinajK  lie  un 
peu  de  viande,  voilà  re  qui  fait  la  nouriilmc  du  jjauvre.  L'ivrogjift ir  est  un 
vice  fort  rare  dans  tes  roi  tirées.  Sur  trois  ivrognes  (ju" ou  rencontrera  dans  la 
rue,  on  [)(  nt  dire  à  coup  sur  (ju'il  y  a  deux  étrangei"s.  Les  hommes  du  peuple 
ainienl  cependant  à  se  réunir,  mais  pour  i  luser  sous  le  chêne  ou  l'ormeau 
du  village.  11  se  recherchent  d'autant  mieux  que  toutes  les  populations  sont 
agglomérées. 

VI.  8t 
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Exc0|ité  dins  tes  nontafiics,  il  y  a  peu  de  boneaiiz  dans  le  Languedoc,  rth 
dimmière  y  est  inoonniie.  Le  pays  est  Imb  paneiiié  de  misow  isolèei  q^m 
appelle  métairies.  Elles  soDt  habitées  par  le  propriétaire,  cinq  à  sit  niois  de  Pa- 
née. sfMiveDt  même. sans  ioterraptien.  A  côté  de  son  logement  est  eelm  dens 
métayer,  on  nmoneiu  Le  village  est  te  demeure  da  penpte  des  carapsgMs.  Is 
guerres  civiles  qni  ont  tant  désolé  ce  pays  ont  forcé  les  popotetlons  à  s'cnbNnr 
de  murailles  et  de  tonrelles  qni  donnent  à  tons  ces  villages  nne  appareoceè 
dtadelles.  La  sécurité  publique  et  rtccroissement  des  popotetlons  ont  anméki 
constructions  eitérieures;  et  les  vHtages  ont  pris  un  tout  antre  nspect.  Ltae 
de  te  messe  appeUe  tonte  la  poputeUon  à  l'égUse,  les  valets  de  labour  itea* 
donnent  les  métairies  pour  aller  voir  leur  Gnnilte  on  leursamis.  Après  kanse» 
on  jone,  on  cause,  et  toujours  bruyamment;  ani  fêtes  communales,  0 cal  ras 
que  le  violon  et  te  clarinette  n*y  résonnent  point  pendant  trois  Jours.  Ce  sont  ibn 
des  joies  comme  on  n'en  voit  pas  eiUenrs.  Ce  sont  des  cris,  des  acdamatioM^ 
rondes  de  me.  On  dirait  de  loin  nne  émeute,  si  les  éclats  de  rire  nedonnssiot 
Torcfaestre  ambulant.  Tout  ce  qui  est  exponsif ,  dramatiqne,  convient  à  ce  psqte  i 
Sa  franchise  égate  sa  confiance.  Il  aime  le  spectacle,  et,  dans  son  godt  ponrki 
processions,  cette  passion  balance  en  quelque  sorte  sa  friété.  Les  pratiqoes  erié- 
rienres  de  te  religion  ont  pins  d*attrait  pour  lui  que  les  anstères  devoirs  qn^ 
leur  impose.  Les  prêtres  ont  cependant  nne  grande  influence  dans  te  protinee.  I 
n*y  avait  pas  autrefois  en  France  un  clergé  pins  riche  ni  pfais  vénéré.  La  rén- 
lution  Ta  mis  sous  te  premier  rapport  an  niveau  des  autres ,  mais  te  vénéiationin 
a  en  quelque  sorte  survécu.  Nous  serions  tein  de  nous  en  plaindre,  si,  oMlgré 
l'exempte  de  Rome,  le  clergé  languedocien  ne  persistait  à  teire  croire  qae  le 
théâtre  est  nne  des  portes  de  l*enfer.  Cette  nteiserie  des  premiers  temps  da  cfarii-  ' 
tianisme,  oubliée  dans  le  moyen  $ge  et  reprisedansla  Renainanoe,  est  principe 
tement  accréditée  dans  te  Languedoc,  malgré  la  vivacité  d'esprit  et  te  gidt 
éclairé  qui  distinguent  ses  habitante. 

Les  temps  celtiques ,  l'époque  romaine  et  te  moyen  $ge  sont  représcnlés  ém 
le  Languedoc,  par  des  antiquités  dont  nous  n'entreprendrons  point  de  doaacr 
on  catalogue  détaillé,  tant  elles  sont  nombreuses.  Importantes  et  variécL 
On  y  trouve  encore  on  grand  nombre  de  monumento  d'origine  celtique,  trii 
que  dotanens,  penivens,  roches  brantentes,  piares  levées,  tombeiles,etiBêBe 
quelques  constructions  cydopéennes.  Ces  v^ges  dn  culte  druidique  soat  isr 
tout  situés  dans  le  Vivarate,  du  côté  de  Saint-Andéol,  non  tein  de  te  Teams 
qni  offre  sor  ses  bords  un  rocher  enchâ§8é  dans  d*aatres  plus  petite,  par  m- 
ches  parallèles,  analogues  an  terrain;  dans  l'Albigeote,  non  loin  de  Castiei: 
an  environs  d'Alais  et  de  Montpellier;  è  Saint-Maurice,  dans  te  Lodévoii,  sé 
Ton  rencontre  divers  dolmens  appelés  maisons  des/éetf  en  certains  cantons  (vré* 
néens,  et  enfin  dans  te  Yetey  et  le  Gévaudan.  Pour  ces  deux  demfen  pajt  ét 
montagnes,  nous  citerons  particalièrement  les  grottes  ciensées  dans  te  roc  vol- 
canique, sur  la  frontière  d'Auvergne,  et  où  l'on  prétend  qne  les  druides  s*»- 
semblaient  pour  célébrer  leurs  mystères  :  les  dolmens  de  VJmmède^  des  fonds,  de 
Malavielhetie ,  de  Monfel ,  et  le  peolven  de  Sainte'BéUMf  sor  te  live  droite  és 
Lot,  qu'on  désigne  dans  te  pays  sous  le  nom  de  Jteisan  det  Jéêt. 
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Lii  mDonmeDts  mnaiiis  da  Languedoc  présentent  par  lenn  magnifiques  pro- 
portions, leur  beauté  et  leur  heureux  état  de  oonservation,  un  caractère  de  gnin^ 
deur  <|ui  rappelle  les  merveilles  de  l'art  antique  dans  l'Italie,  laGièce  et  l'Asie 
Mineure.  Des  fouilles  récentes  ont  mis  à  découvert  dans  le  territoire  de  l'an^ 
lîqae  Colligaris  des  Gonvenn  une  Vénus  qui  peut  rivaliser  avec  ceUe  de  Hilo, 
ainsi  que  plusieurs  statues  ou  bustes  d'empereurs.  On  retrouve  partent,  dans 
diacune  des  anciennes  divisions  géograpliiques  de  la  province,  au  village  d'Apa 
en  Vivarais,  à  Castres,  à  Montant  près  de  Gafllac,  à  Ntmes,  à  Narbonne,  dans 
les  champs  de  Vieille-Toulouse,  etc. ,  des  traces  d'anciennes  villas  et  de  coth 
strnctions  romaines,  des  médailles,  des  urnes  cinéraires,  des  débris  de  pote- 
ries, des  fragments  de  colonnes  milliaires,  des  restes  de  ponts  et  d'aqueducs.  Ces 
vesUges  servent  surton t  à  indiquer  le  parcours  des  voies  qui  sillonnaient  en  tout 
sens  le  pays  :  celle  qui  portait  le  nom  de  Via  Domitia  existe  à  peu  près  entière 
dans  le  diocèse  de  Montpellier.  Le  haut  piton  de  Polignac,  dans  le  Gévaudan, 
supporte  un  temple  de  Mercure;  il  y  a  près  de  Lautrec,  en  Albigeois,  un  temple 
de  Cérès  Éleusino.  On  voit  à  Toulouse  quelques  débris  d'un  temple  d'Apollon,  et 
à  Narbonne,  quelques  inscriptions  gravées  sur  les  pierres  de  ses  murailles. 
Nîmes,  plus  heureuse ,  offre  n  l'admiration  des  visiteurs  des  édifices  à  peu  près 
intacts  :  les  Arènes,  ia  M<uson~<"nrr-re ,  la  Porte  d'Auguste,  et,  à  une  faible 
distance  de  ses  murs,  le  magtiifique  pont  du  (lard. 

De  toutes  les  merveilles  dont  nous  venons  de  faii  t^  I  i  tiumération ,  la  plus 
admirable  est  sans  contredit  ce  pont  ou  aqueduc,  u  Apn  s  drux  lu  mes  de  route 
à  travers  un  pays  riche,  le  long  de  coteaux  tout  ai;, nli  s  lOliviers,  »  dit 
notre  collaborateur,  M.  Désiré  Nisard,  «on  arrive  sur  h  s  tiords  du  Gardon, 
rivière  capricieuse  qui  passe  sous  le  pont  du  Gard.  Ce  mosiument  ne  se  montre 
aux  yeux  que  quand  on  en  est  tout  prés.  L'édifice ,  bâti  en  pienes  de  taille 
sans  ciment,  est  formé  de  trois  étages  d'arcades  superposées  à  plein  cintre. 
Le  premier  étage  a  six  arcades;  c'est  sous  la  seconde,  du  tùté  de  la  rive 
gauche,  que  coule  le  Gai'duii  dans  les  eaux  ordinaires.  Cette  arcade  e&t  plus 
grande  que  les  cinq  autres.  La  hauteur  de  l'étage  est  d'environ  soixante  piedSé 
Le  second  rang  se  compose  de  otize  arcades  correspondant  parfaitement  à  celles 
de  l'étage  inférieur,  mais  en  retraite  sui  ces  dernières ,  puisque  leur  épaisseur 
est  moindre.  La  hauteur  de  ce  second  étage  est  la  même  que  celle  du  premier. 
L'étage  supérieur,  aussi  en  retraite  sur  celui  du  milieu ,  présente  trente-cinq 
arcades  égales,  ayant  environ  douze  pieds  d'ouverture.  C'est  sous  ce  trobième 
rang  que  se  trouvait  l'aqueduc.  Des  dalles  de  plus  de  six  pieds  de  largeur  etd'nne 
seule  pièce  couronnent  l'édffice,  et  recouvrent  l'aqueduc,  dont  la  hauteur  et  la 
largeur  sont  d'un  peu  plus  de  trois  pieds«  La  forme  est  une  voûte  renversée. Voici, 
da  reste,  le  peu  qu'on  connaisse  des  destinées  de  ce  monument.  Le  6  mars  1430, 
Charles  VU  le  visita  et  y  6t  rah>e  quelques  réparations,  nécessitées  par  des  inon- 
dations récentes.  Cent  trente-quatre  ans  plus  tard,  le  duc  de  Crussol  y  reçut 
Charles  IX.  Avant  cette  époque,  et  du  temps  de  Poldo  d^Albenas,  des  échan- 
crures  avaient  été  pratiquées  dans  les  pilastres  du  second  étage  pour  foire  un 
chemin  de  pied  ;  des  mulets  chargés  passaient  sur  le  rebord  du  premier  étage,  sous 
ces  échancnires  qui  étaient  profondes  et  qui  devaient  mettre  en  danger  l'édifice  : 
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elles  liniroiU,  en  effet,  par  lïîbnuiltT  et  par  le  faire  surplomber  du  côte  d'an 
En  1699,  M.  de  IWville,  intendant  du  Languedoc,  y  envoya  un  aiv  hitef  ♦  - 
abbé  pruM-  aviser  aux  réparnlîons  nécessaires;  et  l'an  d'apiVs  ,    U's  Ktab  j 
province  au  rtèrent  qu'on  remplirait  les  coupures,  ee  qui  sauva  l*t*clilîee.  fcji  li 
on  adossa  au  prciiiier  étajie  un  pont  destiné  à  toute  sorte  de  voyairtnir*  4 
transports.  Une  niedaille,  frappée  à  cotte  occasion ,  porte  cette  lé^^endc  :  M 
ut'lius  [  maintenant  plus  utile \  C'est  vrai  ;  mais  on  est  forcé  de  ilîre  :  ^ft/inin 
moins  benu.  Le  simple  itinéraire  de  <  (  t  a  juc  lui  (  [fraie  l'imagination.  Tm\i 
gravit  les  monlf^nnes,  ou  s'y  fraie  un  rlicmin  dans  le  roc;  tanfôt  II  lonif 
coteaux,  suspendu  çà  et  là  sur  des  arcades  semblables  à  celles  du  troi>i**nv  t 
du  jtnnt  lia  TiHi'il .  suivant  toutes  les  sinuosités  du  sol,  afin  de  garder  Son  vasa 
ici  il  perce  des  montagnes  et  ressort  pai-  les  gorfçrs  étroites  qu'il  friinchit  eam 
sur  des  arcades;  là  il  travei"se  un  étang  aujourd'hui  dessérlié:  ailh-iirs  ,  dama 
longueur  de  plus  d'une  lieue,  il  est  plein  jn*iqu'nu\  bords  d  une  eau  voaranttj 
fournit  h  V^rm^      de  plus  de  vingt  jardins;  il  passe  sous  des  métairies,  à  tra*4 
des  hameaux  qui  sont  bûlis  sar  ces  voûtes  sans  s'en  douter;  enfin  i7  amV 
Nîmes,  et  ses  dernières  traces  se  voient  tout  proche  de  la  fontaine  ,  ou  ill: 
croire  que  devait  être  le  principal  réservoir.  La  longueur  entièrv  de  ce  Irvi 
de  géants  n'a  pas  encore  été  calculée;  mais  on  pourra  se  l'imaixiner  qmnà'» 
saura  qu'à  deui  lieues  seulement  de  sa  prise  d  eau,  il  a  déjà  plus  de  quinze  ni 
cinq  cents  mètres  d  étendue.  » 

I.,e  christianisme  et  la  féodalité  ont  aussi  profondément  marqué  leur  cmprHnti 
sur  cette  terre,  d'où  l;i  pioche  du  protestantisme  et  le  marteau  des  diL' 
Hsseurs  révoIntKniii.iirrs  n'ont  pu  les  effacer  complètement.  Nous  c  i  lindrioih  i! 
tomber  dans  des  n  pélitions  fatigantes  en  énumeraiit  toutes  les  égH^p^,  (oosl* 
fhâténux  ,  dont  il  a  été  parlé  dans  ies  diverses  notices  consacrées  à  l  histoire  «J^ 
villes  du  Languedoc:  Sainl-Étienne  et  Saint-Sernin  de  Toulouse,  Saint-Justi 
Narbonne,  Sainte-Cécile  d'.Mhy.  Notre-Dame  du  Puy,  Saint-Vincent  de  Viwn 
la  (  ui  ieuse  catliédrale  de  Saint-Fons  de  Thomières,  les  vieux  murs  et  les  donjois 
de  la  cité  de  CaiTassonne ,  l'imposante  forteresse  de  l'Argentière,  les  rh.-lteai/v  ' 
Polignai  ,  d  Espally,  d'U/.ès,  de  Uoqnenidure,  de  Saissac ,  de  ('.asltdjiau-d  E?trelf- 
fons.  Lart  moderne  n'a  pas  été,  non  plus,  stérile  en  Languedoc;  nou<  o'ei 
donnerons  ici  pour  preuve  que  l'arc  de  triomphe  de  la  promenade  du  rcjroo 
à  Montpellier,  ainsi  que  l'élégant  chàleau-d'eau  de  l'aqueduc  de  cette  nïte.^ 
l'aqueduc  lui-même  qui  n'a  pas  moins  de  treize  mille  neuf  cent  quaU  e  mètre 
de  long;  sans  oublier  le  Pont-Saint-Lsitrit  commencé  sous  saint  Louis, 
sous  Philippe  -  le  -  Ik'l ,  et  dont  les  vingt-trois  arches  à  plein  cintre  résistcfll. 
depuis  plus  de  cinq  siècles,  à  toute  1  impétuosité  des  Ilots  du  Uhùue'. 

I.  yo^agt»  géologique  «t  miniralogique*  de  MM.  Dttfrenoy  et  Élie  de  Beauntont.  — 
ttùn»  iumtnMirê  dw  «vmmtree  et  4$  ragHoulturt,  —  SMvêrê  «T  «kMHptfo»  éê  IHmf,^ 
D.  Ninrd,  t  voU       Pari«,  tsa5.  —  siaUstiques  des  départeoieiito  Unguedocieut.  ^HgieifMi' 
icritei.  —  Hèmoires  divers.  —Souveoifs  de  l'auteur. 
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Le  bassin  de  la  Seine  forme  une  dm  grandes  divisioosgéologiqiiesde  la  France. 
MM.  DoTrenoy  d  ÉUe  de  fieaomont  le  cooiidèrent  comme  un  centre  aUradif 
ven  lequel  tout  converge.  La  nature ,  prodigue  pour  cette  partie  de  la  France, 
difent-ils,  Ta  dotée  d'un  sol  fertile  et  d'excellents  matériaux  de  (onstruction.  En- 
vironnée de  la  Champagne,  de  la  Sologne  et  de  la  Picardie ,  contrées  moins  favo- 
risées, elle  forme  au  milieu  d'elles  comme  un  oasis,  et  l'instinct  qui  a  dicté  à  M» 
ancêtres  le  nom  d'Ile  de  France  résume  d'une  manière  heureuse  les  circon- 
stances géologiques  de  sa  position.  Pendant  longtemps  on  désigna  sous  cette  dé- 
nomination tantôt  la  province  de  ce  nom ,  lanlAt  un  vaste  gouvernement  militaire 
qui  comprenait ,  outre  lilc  de  France,  le  Laonnais,  le  Noyonnais,  le  Soisson- 
nais,  le  Valois,  le  Heauvaisis,  détachés  de  la  Picardie,  et  le  Thimerais,  démembré 
du  Perche.  Considéré  comme  gouvernement,  ce  pays  eut  pour  limil»;s  la  Picardie 
au  nord ,  l'Orléanais  au  sud  .  la  Champagne  à  l'est  et  la  Normandie  à  l'ouest.  Sa 
capitale  était  Soissons,  la  ville  de  Paris  ayant  un  gouvernement  particulier  depuis 
l'année  159V.  Les  diverses  parties  du  gouvernement  de  l'Ile  de  France  retran- 
chées de  la  Picardie  et  du  Perche  ayant  été  compi  ises  dans  la  description  que 
nous  avons  donnée  des  provinces  auxquelles  elles  apparlenaienl  d'abord ,  nous 
ne  pourrions,  sans  nous  réi)él('r,  tracer  l'histoire  de  ce  gouvernement  dans  son 
ensemble.  Nous  [lous  occuperons  eiclusivemeut  ici  de  la  contrée  qui  eu  formait 
le  centre  et  qui  lui  avait  donné  son  nom. 

Le  pays  appelé  lie  de  France,  Insuia  Francité,  parce  qu'autrefois,  ri»s- 
serré  entre  la  Seine,  la  Marne,  l'Oise,  l'Aisne  et  l'Ourcq,  il  formait  à  peu  près 
une  Ile,  avait  plus  tard  étendu  ses  limites  vers  l'ouest  et  le  midi.  Durant  les  trois 
derniers  siècles  de  l'ancienne  monarchie ,  il  avait  renfermé  six  subdivisions  :  l'Ue 
de  France  proprement  dite,  ou  plutôt  le  pays  de  France,  Franciu,  avec  lequel 
le  Parisis  et  la  Goellc  étaient  confondus-,  la  Bric  française,  le  Gatinais  français» 
le  Uurepois,  le  Mantois  et  le  Vexin  franç^iis.  Son  étendue  était  d'environ 
trente  lieues  de  l'est  à  l'ouest ,  depuis  Donnemarie  jusqu'à  Dreux ,  et  de  vingt 
lieues  du  nord  au  sud ,  depuis  Royaumoot  jusqu'à  la  Ferté  Alais.  Sa  circonscrip- 
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lion  embrassait  les  territoires  qui  forment  aujourd'hui  le  département  de  la  Seiiié. 
la  plus  grande  partie  de  ceux  de  Seine-et  Oise  et  de  Seine-et-Marne,  avec  qii»4- 
ques  portions  d'Eure-et-Loir,  arrondissenniit  de  Dieux,  et  de  rOi>e ,  cant'^t 

•  de  Bcaumont,  Des  rivières  assez  ooinbreuses  dont  le  sul  de  cette  province  est  sil- 
lonuéf  trois  seulement  sont  navigables  :  la  Seine,  la  Marne  et  l'Oise  (Sr^vA»^ 
Matrona^  Oisia  ou  hara],  I  e  cours  sinueux  de  la  Seine  traverse  Tlle  de  Fraoce 
du  sud-est  au  nord-ouest,  en  passant  à  Melun,  Corbeil,  Paris,  Meulan  et  Mantes. 
La  Marne  n'en  parcourt  qu'une  petite  partie,  dans  la  direction  de  l'est  à  l'ouest , 
et ,  après  avoir  passé  à  Lagny,  se  jette  dans  la  Seine  pi*ès  de  Charenton.  L'Ûi>e 
n*arrose  également  que  dans  un  espace  très-restreintle  territoire  de  cette  contrée; 
die  y  pénètre  vers  le  nord  en  sortant  du  Valois ,  baigne  les  petites  Tilles  de  Bets- 
monl,  l'Ue-Adam  et  Pootoite,  et  se  réunit  à  la  Seine  entre  Gonfla ns  Sainte-Ho- 
norine et  Andreiy.  Plusieiin  géographes  placent  l'Aisne  an  nombre  des  rifièia 
de  l'Ile  de  Franee*  Ifoiis  n*en  fidsons  pas  mention  id ,  paroe  qa'die  appirtial 
eiclttSiTement  i  la  Cbampagne  et  ani  sobdivlsions  du  gouvernemeot  de  rUeis 
France  qui  dépendent  de  la  Picardie. 

Avant  la  conquête  romaine ,  la  presque  totalité  du  pays  dont  noas  veooiiB  dli- 
dlquer  les  Umites  était  liabitée  par  un  petit  peuple,  qui ,  sans  égaler  en  puisiiBW 
les  Sénonais  et  les  Camutes,  ses  voisins,  méritait  d'être  compté  parmi  les  fiai 
beUiqnenx  de  la  Gaule  celtique.  C'étaient  les  ParMi^  dont  le  territoire  étal 
borné  an  nord  par  les  Sylvanecles  et  les  BeUovaques ,  an  sud  et  i  YoaeA  psr  kl 
Camutes  et  les  VéUocasses,  i  Test  par  les  Sénonais.  On  ignore  le  nombre  ds 
villes  que  possédaient  alors  les  Parisii  ;  Thistoire  n'en  nonune  que  den  : 
iMièetf  leur  capitale,  et  Metioieium,  Quelle  était  Torigioe  de  ce  peuple t 
C'est  une  question  à  laquelle  nous  croyons  qu'il  ne  iiut  pas  s'arrêter,  parce 
que  les  éléments  nécessaires  pour  la  résoudre  font  complélement  déftut  I 
est  probable  que  les  Parisii  avaient  accompagné  les  Sénonais  dans  leurs  loinlaiBes 
et  aventureuses  expéditions ,  en  Grèce ,  en  Asie  Mineure  et  en  Italie;  aaais  ce  ae 
peut  être  qu'une  conjecture.  On  doit  en  dire  autant  de  l'opinion  des  écrivains  qal 
veulent  que  les  Parisii  se  soient  joints  aux  Britanni  lorsque  ceux-ci  alièreBt  s'éta- 
blir dans  IHe  d'Albion.  Le  nom  de  la  petite  nation  dont  nous  nous  occnpsai 
parait  pour  la  première  fols  dans  l'bistoire  Fan  53  avant  notre  ère.  César,  d^k 
maître  de  la  plus  grande  partie  de  la  Gaule,  avait  cependant  i  vaincre  encore  éa 
résistances  partielles  et  des  révoltes  sans  cesse  renaissantes.  Les  Sénonab  ajaat 
reftasé  de  se  rendre  à  une  assemblée  qu'il  avait  convoquée  pour  obtenir  un  secoan 
de  cavalerie,  il  transféra  cette  assemblée  à  Luièce,  ville  des  Parisii.  «Geux-d, 
^ute  César,  étaient  limitrophes  des  Sénonais  avec  lesquels  ils  avaient  autreM 
fait  allianoe ,  suivant  la  tradition:  mais  ils  passaient  pour  avoir  désapprouva  Is 
résolntion  hestOe  que  venaient  de  prendre  les  Sénonais  <.  a  Par  une  interpréta* 
tlon  erronée  de  ce  passage,  Dulaure  a  établi  tout  un  système  sur  rorigloe  dtt 

,  Parisii  :  si  on  l'en  croit,  la  phrase  de  César  «  signifie  textueUement  que  les  Pari- 
siens s'établirent  sur  tes  frontières  et  se  rangèrent  sous  la  loi  des  Séuones,  et  qse 

t.  CouUues  entai  iii  Seuouibus,  civiutleu)({ue,  palruui  lueniom,  cuujuuxcr<inl  ;      êh  boc  Ot* 
iMlo  Mâm  wiittaMihiniM.  D§  MU»  falWp»,  lik  vi,  c»p»  t. 
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les  vieUanb  se  rappelaient  encore  l'époque  de  cet  étabiiMenienUi  De  oe  ftit» 
suppose  inoootesUible ,  Thistorien  n'hésite  pas  è  tirer  cette  oondusion  :  «  La 
nation  des  Parisiens  parait  s'être  formée  d'étrangers  i)eat-<tre  originaires  de  la 
Belgique,  abondante  en  petits  peuples;  cette  nation»  échappée  an  fer  de  ses 
eoneoiiis,  sera  venœ  occuper  un  territoire  sur  les  bords  de  la  Seine  ou  les  puis- 
sants Sénones  lui  pemrîrent  de  s'établir;  un  demuiède  s'était  à  peine  écoulé 
depuis  cet  établissement  lorsque  César  vint  dans  les  Gaules;  les  vieillards  de  la 
nation  Parisienne,  dit  ce  conquérant,  en  consenraient  encore  la  mémoire,  ainsi 
que  celle  des  conditions  qui  les  liaient  aux  Senones*  »  Tout  cela  est  une  pure  sup- 
position. Gomme  nous  l'aTons  établi  ailleurs  avec  plus  de  développement,  il  n'y  a 
dans  le  passage  cite  aucune  trace  de  la  prétendue  émigration  des  Parisii  ni  de 
répoque  de  leur  établissement  sur  les  bords  de  la. Seine,  rien  enfin  qui  pnine 
éclidrcir  la  question  à  Jamais  insohdiie  de  leur  origine. 

Nous  ne  suivrons  pas  ici  le  récit  des  événements  dont  le  territoire  des  Parisii 
ftit  le  théâtre  pendant  la  domination  romaine  et  sons  les  rois  francs.  Ces  faite 
trouveront  plus  convenablement  leur  place  dans  l'histoire  de  Paris.  Devenue  cspl- 
taie  du  royaume  des  Franks  sous  Ghiodwif ,  cette  ville  commença  dès  lors  à 
«lercer  anlonr  d'elle  une  attraction  toate  puissante  ;  elle  absortia  bientAt  dans  ses 
destinées  celles  de  la  peuplade  gauloise  à  laquelle  elle  devait  son  nom  et  sa  fon- 
dation. Sous  les  successeurs  du  premier  roi  chrétien ,  la  contrée ,  qui  depuis  est 
devenue  l'Ile  de  France,  se  peupla  de  riches  abitayes,  ù  la  tête  dcs(]uelles  il  faut 
noonner  d'abord  celle  de  Saint-Denis,  puis  les  monastères  de  Chellcs ,  de  Saint- 
Pierre-des-Fossés,  de  Lagny,  d'Argeiiteuil.  Nous  avons  déjà  eu  plus  d'une  fols 
l'occasion  de  rappeler  que  chaque  cité  de  Tancienne  Gaule,  dans  Tordre  civil, 
formait  alors  un  diocèse  dans  l'ordre  ecdésiastique.  Depuis  l'établissement  du 
duristianisme ,  le  diocèic  de  Paris  représentait  donc  assez  exactement  l'ancien 
pays  des  Parisii,  pagus  Parisiacus.  Sous  la  seconde  race,  l'autorité  des  comtes  de 
Paris,  qu'on  voit  apparaître  dans  l'histoire  dès  le  règne  de  Pépin,  était  probable- 
ment circonscrite  dans  les  mêmes  limites. 

Le  duché  de  France ,  point  central  autour  duquel  la  nationalité  française  vint 
se  reconstituer  après  le  dénienibrement  du  royaume  carlovingien,  fut  créé  dans 
la  seconde  moitié  du  ix'  siècle.  I!  sernit  difUîrile  de  déterminer  exactement 
quelle  était  d'abord  son  étendue;  mais  on  s.iit  qu  à  l'avènement  de  Hugues  Capet 
ce  dnché  comprenait,  outre  les  comtés  de  Paiis  et  d'Orl('»ans,  le  (îôtinais,  le  pays 
Chartrain,  le  Blaisois,  le  Pen  be,  la  Tourainc,  l'Anjou,  le  Main<',  la  Solo^rne,  le 
Beauvaisiâ  et  une  partie  de  1  Araiénois.  Le  premier  duc  I  i  uire  fut  Robert- 
le-Fort,  à  qui  Charrles-le-Cbauve  conféra  à  l'assemblée  de  Compi ,  en  861 , 
avec  le  titre  de  duc  et  marquis  /-  France,  la  magistrature  suprême  des  provinces 
situées  entre  la  Seine  et  la  Loire.  Sous  le  même  règne,  l'hérédité  Tut  conquise 
par  les  ^rrands  vassaux,  et  le  duché  de  France  échappa  aux  Cariovingiens  pour  so 
liier  dans  la  famille  de  Robert.  Eudes,  son  fils  liiu',  comte  de  Paris  et  duc  de 
France,  s'illustra  par  son  courage  contre  les  .Noiin^iiKls;  il  se  couvrit  de  gloire  à 
la  défense  de  Paris,  avant  d'être  pro(  kinic  roi  en  888,  lors  de  la  déposition  de 
Charies-le-Gros.  Hobert,  secund  iils  de  Uobert-le-Fort,  succéda  à  son  frère  Eudes 
dans  le  duché  de  France.  Celui-ci ,  en  montant  sur  le  irùoe,  lui  avait  donné  le 
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eomté  de  PoUien;  mtis  Adhémar  s'en  empara,  et  cette  première  tentative  àt$ 
ducs  de  France  aor  les  (irovincea  méridionales  demeura  sans  résoltat.  EoberC  tt 
hommage  à  Charles^e-Simple,  qu'il  défendit  d*al>ord  contre  les  Normands,  cl 
q«*il  voulut  ensuite  renverser  du  tr^e  -,  il  périt,  en  923,  à  la  bataille  de  Soissous. 
Hugues-le-Grand ,  son  fils,  se  contenta  d'être  l'honane  le  plus  hifloent  da 
royaume.  Il  dbposa  de  la  couronne  en  faveur  de  Raoul,  son  lieao-frère,  après  ti 
mort  duquelil  fit  rappeler  Louis  d'Outre-mer,  riiéritier  des  Csrlovingiens.  Hagnfç 
ilapet,  fils  de  Hugues-le-Graod,  fixa  définitivement  la  couronne  da»  sa  ouIboq, 
en  96fi.  Cette  révolution  n'augmenta  pas  sa  puissance  et  sa  richesse.  Ce  fuClai, 
iu  contraire,  qui  enrichit  le  domaine  royal ,  réduit  alors  à  quelques  villea,  en  y 
réunissant  le  duché  de  France,  dans  lequd  étaient  enclavés,  comme  nous  Favons 
dit,  les  comtés  de  Faris  et  d'Orléans.  Cependant,  ce  duché  subissait  è  Fintérienr, 
comme  tout  le  reste  de  la  France,  un  inévitable  morceileroent.  Les  premiers 
Capétiens  furent  moins  puissanls  que  les  ducs  de  France ,  car  ils  araiefit  cessé 
d*étre  les  chefii  de  l'opposHioB  féodale,  et  étaient  è  leur  tour  en  butte  aoi  at- 
taques des  seigneurs.  Le  domaine  royal  se  trouve  réduit,  sous  Philippe  I**,  am 
comtés  de  Paris,  de  Melon,  d'Étampes,  d'Orléans,  de  Ihvux  et  de  Sens;  et  fa 
route  n'était  pas  même  sûre  pour  le  roi,  de  Vumk  l'antre  de  ces  villes.  Entre 
Paris  et  Étampes  s'élevait  le  château  de  Montlhéry  ;  entre  Paris  et  Melmi,  le 
diâtean  de  Corîiell,  dont  le  comte  espéra  un  moment  fonder  à  son  tour  une  qua- 
trième dynastie;  entre  Paris  et  Orléans,  le  château  du  Puiset,  dont  le  siège 
occupa  si  longtemps  Louis-le-Gros.  Plus  près  de  Paris  se  trouvaient  les  redau- 
tables  seigneurs  de  Montmorency,  propriétaires  des  flelii  de  Mariy,  d'Éoouen, 
et  de  Bray-sur-Seîne  ;  les  comtes  de  Dammartio ,  opiniâtres  ennemis  des  rois; 
les  comtes  de  Montfort,  entre  Paris  et  Chartres;  cens  de  Meulan,  dans  le  Veiin 
français  et  dans  le  Pincerais^  sur  les  rives  de  la  Seine;  enfin  les  comtes  de  Mantes 
et  de  Clermont^mr-Oise. 

On  voit,  par  cet  aperçu  de  la  division  féodale  de  file  de  France  depub  la  fiu 
do  X*  siède  jusqu'au  commencement  du  m*,  tout  ce  que  les  rois  eurent  è  Mrs 
pour  y  établir  l'unité  monarchique.  Une  fois  cette  œuvre  difficile  accomplie, 
il  n'y  a  plus,  à  proprement  parler,  d'histoire  spéciale  pour  la  contrée  dont 
nous  nous  occupons.  De  bien  grands  événements  s'y  accomplissent,  sans  doute; 
mais  l'importance  même  de  ces  événements  et  leur  variété  infinie  ne  «eus  per- 
mettent pas  de  les  resserrer  dans  te  cadre  étroit  de  cette  introdudioB.  Les  ans 
sa  lient  esaentiellcnicnt  à  l'histoire  générale  de  France  que  nous  n'avons  pasi 
traiter  ici,  les  antres  appwtiennent  A  l'histoire  de  Paris,  dont  noua  alans  es- 
sayer de  donner  m  résumé.  ' 

t  Adriea  de  Valois,  Sotitia  Gaîliamm.  —  Lebouf ,  Tlistoire  du  'îiorrt"  rf'  Paris  —  riii«*rjnl. 
Estai  *ur  les  diviMioiu  ImrUoriaU*  de  la  Gauie.  —  Duburc,  UtHoire  de  Paris.  —  Nomulle 
kMoire  de  Paris  tf  â$  ta  Molron».  —  Eipilly ,  Dictionnaifê  du  QmUu  ^  4$  la  FroM*.  — 
HcnelB ,  Dhiiùnnafre  uniomd  ta  fVrnc*.  —  Duffénoi  et  Élio  de  BeamnoBl ,  Bxptkttim  és 
là  Mrttf  tMÊglfaê  dê  FfostM. 


Digitized  by  Google 


1 


A0TMII,  L»  nX  ANO 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


oanifi  * 


je  MM  «stetenee  commvMle,  et  de  «•  penonaalilé  morale,  civile  ei  adwiiiisinlive. 
VI.  82 


Digitized  by  Gpogle 


f 


Digitized  by  Google 


PARIS' 


L'é|XN|ae  de  la  foodatioD  de  Paris  est  aussi  iocerlaine  que  Torigine  du  peuple 
qiû  lui  a  donné  son  nom.  Depuis  longtemps  la  critique  a  fait  justice  des  fables 
dont  la  poétique  imagination  du  moyen  âge  avait  entouré  le  berceau  de  la  grande 

fité.  Francus,  fils  d'Hector,  fuyant  comme  Énée  les  rivages  troyens,  et  venant 
fonder  sur  les  bords  de  h  Seine  la  ville  de  Paris  en  mémoire  du  beau  Pâris,  n'ap- 
partient plus  qu'à  la  curieuse  histoire  des  ti^uHtions  populaires.  Le  preniicr 
témoignage  authentique  de  re\istence  des  Parisii  et  de  Lutëce,  leur  chef-lieu, 
ne  remonte  pas,  nous  venons  de  le  dire,  au  delà  de  l'an  53  avant  Jésus^^Ihrist. 
César  nous  apprend  que  les  Sénonais,  les  Carnutes  et  les  Treviri,  ayant  refusé 
de  se  rendre  h  une  assemblée  des  nations  gauloises  qu'il  avait  convoquées  dans  le 
but  d'obtenir  un  secours  de  cavalerie,  il  transféra  cette  assemblée  h  Lutéce,  ville 
(oppidum  ]  des  Parisii,  peuple  allié  des  Sénonais ,  mais  qui  ne  s'était  point  associé 
au  refus  qiin  mix-ri  avairnt  fait  essuyer  nu  consul.  Lfs  Parisii  étaient  compris 
flans  la  Cclliqiic;  ils  coiiliuciicnt  au  nord  nvcr  los  Sylvanoctes,  à  l'est  avec  les  Sé- 
iKtriais,  au  sud  ci  l\  l'ouest  avec  les  Carnud's  ;  leur  chef-lieu  ()ccui)ail  une  des  trois 
iles  de  la  Seine  (jui  tonnent  aujourd'hui  la  cité.  Ces  noms  de  Parisii ,  de  Lut('»ce, 
Lufclia.  latini^'s  dans  leur  désinence  par  César,  appartiennent  néccssaii  cnient  à 
la  langue  cellitiU'  ;  mais  leur  signification  est  inconnue,  et  nous  n'ajoulerons  pas 
une  codji dure  nouvelle  à  luules  celles  que  tant  d  écnvains  uni  inutilement  faites 
sur  l'éh  iiiolo^'ie  de  ces  deux  noms. 

En  convoquant  à  Lulèce  la  réunion  dt  .s  peuples  de  la  (iaule.  César  avait  fait 
mardier  ses  légions  contre  les  Sénonais  pour  les  forcer  à  l'obéissance.  Hors 
d'état  de  résister,  le.s  n nouais  et,  à  leur  e\(  ii)|»lf\  les  Carnutes  se  décidèrent  à 
envoyer  des  de[)ulés  dans  la  ville  des  Parisii.  L  auju-e  sui^iinte ,  pendant  que  le 
conquérant  soutenait  avec  désavantage  une  lutte  sanglante  <  nntre  les  Arverncs, 
les  provinces  centrales  se  soulevéï  enf .  et  les  Parisii  ne  furent  pas  dt.v  di  i  iiit  j  s  à 
pivndre  partiîi  ce  niouveinent  éneii.,iiiiie.  Ils  repoussèrent  d'alj(»id  Lnl  ieims,  qui 
s'était  présenté  devant  leui"  ca|iilale  avec  quatre  léfîion.s;  mais  t  el  avaotajîenc  fut 
pas  de  longue  durée.  Maître  des  rives  de  la  Seine,  Labiénus  se  préparait  à  faire 
une  descente  dans  l'ilc  de  Lutèce,  lorsque  les  Parisii,  voyant  l'impossibilité  de 
défendre  leur  position,  mettent  le  feu  à  leurs  habitations  et  se  retirent  sur  les  hau- 
teurs voismes,  où  bientôt  s*engage  un  combat  acharné.  «  On  uc  vit  pas,  dit  César, 

1.  Le  Diicctenr  de  VBUtotr»  dêê  ViU»$  â$  Fremê  ii*a  pas  cru  qu'il  fût  {HMsible  de  doaner 
un  récit  ootnpiel  des  annales  parisiennt»  :  c'oâi  éië  eotr«|>n!Ddre  de  ncooier  rblslcMre  de  Francn 

ellt'-ni' rni-  Tir  In  induit'  inison,  il  a  |>ensi*  t\\\\n\  ne  fiouvaU  expos»*r  ffans  tons  \^'m%  rirt.iil-  les 
înstiiuiiuui»  |M>liii(|ue!> ,  les  élablissemenU  civils,  t^colcs  de  tout  oitlrt:,  lesi  motiuraculs  et  les 
œufres  d'art  de  b  grande  cilé;  ces  divers  sujets,  à  proprement  parler,  apiorliiNiiieiit  |ilttl&t  an 
paja  qu'à  sa  capitale.  Ou  ne  trouvera  doue  Ict  qu*iiii  npMe aperçu  sur  l^hfstoire  de  Fariii,  dégagé 
d»-*!  faits  généraux  qui  en  com|»lt(|ii( nt  presque  lonjonrs  la  trame:  «jir»nie  «•^|ui>vc  hislorique,  en- 
lin  ,  de  aoB  existence  communale,  et  de  sa  personnalité  morale,  civile  et  adininisii  .iiive. 
VI.  82 
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nn  seul  r.anlois  nbnrtdonner  son  poste;  too8  furent  enveloppés  et  tues;  le  vm 
Camulogène,  leur  chef,  subit  le  même  sort.  » 

Après  cette  défaite  non  moins  glorieuse  qu'une  victoire  «  les  Parisiî  conti- 
nuèrent d'occuper  une  place  lionoi  alde  parmi  les  défenseui'S  de  la  liberté  de> 
Gaules.  Malgré  les  pertes  qu'ils  avaîeut  essuyées,  ils  furent  en  état  de  fournir  on 
contingent,  non  de  deux  mille  hommes,  comme  Dulaurc  Ta  prélt^ridu ,  mai$<i<- 
huit  mille,  à  Tarmée  destinée  à  secourir  la  ville  d'Alise;  ils  ne  cessèrent  de  am- 
battre  que  le  jour  où  il  fallut  que  la  fière  indépendance  gauloise  cédât  enfin  à  U 
fortune  de  César.  Quelques  historiens  ont  nvanré  que  le  conquérant  de  la  «Janle 
se  plut  à  fortifier  et  à  embellir  Lutéce  Ou  hii  a  spécialement  attribue  la  const^^ 
tion  du  grand  et  du  petit  Cliâtclet,  et  celle  d'uu  fort  sur  le  bord  de  la  Marne, «  ' 
lieu  où  est  aujourd'hui  Saint-Maur;  mais  cette  opinion  n'est  appuyée  sur  awn 
témoignage  bistorique  digne  de  foi.  ' 

Dans  les  premiers  temps  de  la  domination  romaine ,  la  conditioo  politique 
Lutèce  parait  avoir  été  peu  favorable.  Nous  \  oyons  dans  Suétone  que  louiez  !e> 
villes  de  la  Gaule  celtique  furent  rangées  par  César  dans  la  classe  des  Vectjgaies. 
à  l'exception  de  quelques  villes  alliées,  ou  qui  avaient  bien  mérité  de  lui  par  leur 
soumission.  Pline  nomme  toutes  ces  cités  privilégiées;  il  ne  dit  rien  de  Lutéo:: 
les  Parlsii  avaient  trop  vaillamment  défendu  leur  liberté  pour  obtenir  les  bonoe< 
grâces  du  vainqueur.  Les  écrivains  romains  ne  fournissent  presque  aucune  notion 
sur  l'état  particulier  des  villes  gauloises,  pendant  la  période  qui  suivit  immé- 
diatement la  conquête.  Mais  un  témoignaj^e  iiTérusahle  nous  fournit  la  preuw 
que,  moins  d'un  siècle  après  César,  ï.ulèce,  giAce  à  son  admirable  situntinn. 
avait  acquis  déjà  une  véritable  importatice,  comuie  l'un  des  grands  centres  de  U 
navigation  des  Gaules  :  nous  voulons  parler  du  monument  (loiil  les  dt*hris  futrnl 
découverts,  en  1711 ,  sous  le  rlnenr  de  l'église  cathédrale  de  Notre-Dame,  u 
monument  est  un  autel  élevé  à  Jupiter  par  les  uautes  parisiens,  nautœ  parisi-'ct, 
sous  le  règne  de  Tibère,  c'est-à-dire  enti  e  les  années  13  et  37  de  Jèsus-Clin>l. 
Ces  nautes  étaient  une  puissante  corporation  de  iiéi^'oci-uits  qui  paraissent  avnir 
occupé,  sous  les  Uoniains,  les  premières  charges  de  la  uiuaici|>alité.  I  n  sa>aiil  4(i 
dernier  siècle,  J.-B.  Leroy,  a  fait  n  'iMn  tir  tout  l'intérêt  qui  s'attache  à  «rlU 
institution,  en  démontrant  qu'on  ne  doit       chercher  ailleuis  l'origin»*  dfs  mit- 
chfinds  (le  l'eau  ,  coimus  dans  la  suite  sous  le  iinni  colleelif  de  hanse,  «'t  qui  fri- 
mèrent plus  tard  le  corps  municipal  de  Paris.  Il  nous  faut  maintenant  tr;n c/^r 
plus  de  deux  siècl*  s  avant  de  trouver  Anus  l'iiisfoire  le  moindre  fait  qui  se  ap- 
porte à  Lntècf.  0>i''iques  archi  nl(ii:iies  ont  plat*        ce  long  intervalle  l  erecdiTi 
d'une  partie  des  monuments  romains,  sans  date  précise,  découverts  sur  le  solii^ 
Paris  ou  an\  environs. 

Dès  le  11"  siècle  de  notre  ère,  le  chi'istianisme  n^all  pénétré  dans  la  GiuilenH- 
ridionale  et  y  avait  eu  ses  martyrs;  m  iis  les  luuuères  de  la  foi  chrétienne  no 
répandirent  que  plus  tard  dans  les  prcnim  (^s  centrales.  Saint  Denis,  que  ï  Ei\i^ 
honore  comme  l'apôtre  et  le  preuiier  évèijue  de  Paris,  fut  envoyé  de  Koiue,  H'r> 
l'an  245,  pour  prêcher  l'Évangile  dans  les  juiys  situés  au  delà  de  la  Loire.  H sar-  ^ 
rèta  à  Lutèce,  et  la  légende  dit  qu'ai  rès  j  Iumcih >  .lllnee^  d  ,i]Mistiil,i! ,  il  in'ut  ^ 
martyre,  avec  ses  compagnons,  Hustique  et  Lleullière,  sur  la  colline  de  MoRt*  | 
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martre.  Tne  pieuse  femme,  ajoutent  les  hagiographes,  fit  inhumer  secrètement 
les  trois  corps  dans  un  cluiuip  (}u'eU*'  possédait  à  Calohcum  ,  et  lorsque  la  persé- 
ciiiiiMi  eut  cessé,  elle  leur  fit  dresser  un  tombeau  près  duquel  s'éleva  dans  la 
suite ,  par  les  soins  de  sainte  Geneviève ,  un  oratoire ,  origine  de  la  célèbre  abbaye 
de  Suint-Denis.  Les  premiers  successeurs  de  saint  I>enis  dans  l'évéché  de  Paris 
sont  peu  connus  ;  Victorio,  l  lui  d'eux,  assista  au  concile  de  Cologne,  en  346,  et 
l'année  suivante  à  celui  de  Sardique.  Constance-Chlore»  Constantin-le-Grand  et  ses 
fils,  Constantin-le-Jeune  et  Constance,  séjournèrent  longtemps  dans  la  Gaule,  et 
suivant  toute  probabilité  résidèrent  à  Lutèce.  C'est  au  premier  de  ces  princes  qui 
régna  de  l'année  305  à  l'année  311 ,  qu'on  attribue  la  constraction  du  palais  des 
Thermes,  où  le  César  Julien,  goovemeiir  des  Gaules  sous  Constance,  passa  les 
bifen  de  358  et  de  8S9,  et  où  il  fat  prodamé  Auguste  eo  IMO,  Dans  la  ville  des 
Parisli ,  Jolieii  avait  rassemUé  autour  de  lui  des  savants  et  des  philosophes.  Ori- 
bise  hi  médecin,  dont  il  nous  reste  quelques  travaux,  y  rédigea  son  abrégé  de 
Galien.  «  C'est ,  dit  H.  de  ChAteanbriand ,  le  premier  ouvrage  publié  dans  une  vnie 
qui  devait  enrichir  les  lettres  de  tant  de  chefihd'œuvre.  »  Les  écrits  de  lalien  sont 
remplis  de  notions  instructives  sur  Tétat  de  Paris  an  iv*  siècle.  Dans  son  Miwpo* 
^  Il  l'appelle  sa  chère  Lutèce;  H  décrit  sa  situation  avec  complaisance,  vante  la 
douceur  de  sa  température,  et  remarque  que  les  habitants  faisaient  mûrir  sur  les 
coteaux  environnants  les  fruits  de  la  vigne  et  du  8guier.  Ailleurs,  il  se  plaît  à 
ofifioser  en  ces  termes  la  gravité  et  la  modération  des  citoyens  de  Lutèce  au  luxe 
et  è  la  débauche  de  la  superbe  Antioche  :  «S*ito  rendent  un  culte  à  Ténus,  Ils 
considèrent  cette  déesse  comme  présidant  an  mariage;  s'ils  adorent  Bacchus  et 
usent  hirgement  de  ses  dons,  ce  dieu  est  pour  eux  le  père  d'une  joie  innocente. 
On  ne  voit  chei  eux  ni  l'insolence ,  ni  l'obscénité,  ni  les  danses  lascives  de  vos 
théâtres.  »  Ces  noms  mythologiques  de  Vénus  et  de  Bacchus  ne  sont  sans  doute 
ici  que  des  allégories.  Lutèce  était  chrétienne,  et  ce  fut  du  temps  même  de  Julien,  et 
probablement  par  ses  ordres,  que  s'assembla  le  premier  concile  de  Paris,  dont  on 
fixe  la  date  à  l'année  360,  sous  Képiscopat  de  Paul ,  successeur  de  Victorin.  11 
faut  constater  que  la  lettre  synodale  de  ce  concile  est  le  plus  ancieo  monument 
où  Lutèce  soit  appelée  Paris ,  Parisea  eivilas. 

Yalentinien  rédigea  à  Paris  plusieurs  des  lois  contenues  dans  son  code.  11  s'y 
trouvait,  en  366,  lorsque  Valens  lui  envoya  la  tête  de  Procope,  tué  en  Asie.  Gra- 
tien,  fils  de  Yalentinien,  fit  aussi  quelque  séjour  dans  cette  ville  et  perdit  près  de 
ses  murs,  en  383,  contre  le  tyran  Maxime,  une  bataille  qui  lui  coûta  l'empire  et 
la  vie.  On  place  au  temps  de  Graticn  et  de  Tbéodose  le  pontificat  de  saint  Marcel, 
le  plus  célèbre  des  évoques  de  Paris  depuis  saint  Denis,  et  l'un  des  trois  patrons 
de  la  ville.  Cet  évéque ,  mort  en  436,  fut  inhumé  hors  des  murs,  selon  la  coutume 
romaine,  et  l'oratoire  élevé  sur  son  tombeau  est  l'origine  de  l  église  et  du  bourg 
Saint-Marre!.  Dans  les  nombreuses  et  ronfuscs  histoires  des  dernières  convulsions 
de  rempli  c  i  uniain,  on  ne  trouve  rien  qui  se  rapporte  sjMÎcialement  h  P,»  is.  Un 
monument  d  un  autre  genre  nous  fnit  connaître  du  moins  l'état  politique  de  cette 
ville  à  l'époque  à  laquelle  nous  sotiiines  parvenus.  La  notice  qui  contient  les  noms 
des  cent  quinze  cités  (init  se  composait  la  Gaule,  sous  lîonorius  (39.5-423),  nous 
apprend  que  Paris  était  une  des  cites  de  la  Séuouie  ou  quatrième  Lyonnaise, 
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qui  avait  Sens  pour  nit'troj>ole.  Vers  le  même  tomps ,  le  rommandant  do  la  flottt 
des  Aiidcriciens,  (liaruéc  de  protéger  la  navigation  de  la  Seine,  et  lo  j)réf«'t  dis 
8ar  mates  cantonnes  eiilre  ce  fleuve  et  l'Vnnne ,  résidaient  à  Paris.  Enlîn ,  tw 
ifix  1  iptioii  sans  date  précise  atteste  qnr  m  h^  les  Romains  les  Pnrisîî .  nMt 
Seiionais,  les  Éducns  et  les  Meldes,  étaient  himmis  à  Tadministratiou  lioaDCiere 
d'un  adjoint  au  procurateur  jiénéral,  nonmié  Aurélius  Démétrius. 

Le  peu  de  monuments  qui  nous  restent  de  l'époque  gallo-romainr  ne  fuuniiv- 
sent  que  des  notions  très-incomplètes  sur  la  topographie  de  Paris,  pmdant  cr^tic 
première  période  de  son  histoire.  Lut^c c  occupait  du  temps  de  (  j  sar  I  îU*  ia 
Seine  que  nous  nommons  la  Cité ,  et  qui  ne  s'étendait  alors  que  depuis  i'emfla- 
cement  de  l'ancien  ;m  lievéché  jusqu'à  la  rue  de  Hiu-lny.  Cet  espaci'  clait  ocuy 
par  des  maisons  disposiez  irréirulièremecil,  construites  prot>ablenient  en  Loi>  ouen 
terre  cl  couvertes  de  p  ullr  mi  di^  roseaux.  Deux  ponts  de  bois,  plac^  où 
aujourd'hui  le  Pelit-Puul  et  ie  Punt-au-Change,  joignaient  la  vilU*  aux  thniv  b'-rib 
delà  Seine.  A  l'extérieur  un  vaste  marais,  plus  loin  des  collines  couv.jifr  (fe 
bois,  l'entouraient  presque  de  tout  côté.  C'est  là  tout  ce  qu'on  sait  du  Pari>  ::an- 
lois.  Mais  dès  le  commencement  de  la  domination  romaine,  la  ^ilU-  ;i(  tjun  rt  ua 
développement  sensible  en  in)portance  et  en  étendue.  A  rextréruilé  orientale  de 
la  Cité  s'élève  l'autel  que  les  nautes  parisiens  dressent  a  Jupiter,  témoignage  r^r- 
tain  de  la  prospérité  de  Lutèce  naissante.  Au  iv*  sièrle,  lorsque  Paris ,  devtitii 
le  siège  d'un  évôché,  fut  constitué  en  municlpe,  il  existait  sans  doute  du»  la  rilé 
une  église  cathédrale  et  un  édifice  afTecté  aux  autorités  qui  admini^U  aii'iit  la  vilk^: 
toutefois,  il  n'est  question  de  ces  deux  monuments  que  dans  les  documents  de  'a 
période  mérovingienne.  Quoique  rien  n'indique  l'époque  précise  à  laquelle  Lutècf 
fut  entourée  de  murs  poui-  la  première  lois,  il  est  certaui  qu'une  enceinte  ne 
tarda  pas  à  s'établir  autour  de  la  Cité.  On  a  découvert,  en  1829,  sous  réîrli><' 
Saint  Landry,  à  dix  pieds  de  profondeur,  les  restes  de  cette  première  ceinture  ik 
murailles.  Des  pierres  qui  la  formaient  plusieurs  étaient  couvertes  de  iKTS-reliefs 
queDulaureet  Dusommerard  re^'ardent  eomme  ayant  appartenu  à  un  arc  de 
triomphe  éri{2;é  dans  Lutèce  en  mémoire  de  la  victoire  de  l'usurpateur  Maxime 
sur  l'empereur  fiiatien.  I  ri  autel  votif,  ou  cippc  antique,  dont  la  destination  est 
restée  incertaine,  a  été  trouvé,  en  178'»,  près  du  Palais-de-Ju:>Uce,  dansPUedell 
Seine. 

A  l'extérieui-  de  la  ville  et  à  l'extrémité  de  chaque  pont,  quelques  habitations 
étaient  éparses  au  bord  des  voies  romaines  qui  conduisaient,  au  midi,  à  Autuo; 
au  nord,  à  Beauvais,  à  Amiens,  à  Boulogne.  Plus  loin,  sur  la  rivv  gauche  «le  h 
Seine,  s'élevait,  dès  l'année  356  de  Jésus-Christ,  un  vaste  édifice,  le  patois  dis 
Thermes,  le  plus  magnifique  monument  dn  Paris  romain.  Do  même  cùlé,  m 
Champ-de-Mars,  des  arènes,  un  aqueduc  distribuant  an  palais  des  Hienncs  les  fMi 
d'Arcueil  et  de  Rongis,  nn  champ  de  sépultures,  une  bbrique  de  belle  poterie, 
attestent  Texistence  d'un  faubourg  méridional  d'Une  gnnde  élendoe;  tandis  que, 
sur  la  rive  opposée ,  un  antre  aqueduc  partant  de  Chaillot  et  abontissant  à  Ten- 
plaœment  a^oel  du  jardin  do  Palais-Royal ,  des  mines  de  riches  habitations  Iroa- 
vées  dans  la  me  Vivienne,  les  tombes  antiques  dont  on  a  reconnu  Tetblence  prif 
de  l'église  Saint-Gerrais,  donnent  la  mesure  des  progrès  quela  villeavaitdéjè  ftif» 
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vers  le  nord,  et  font  t  uiinaîli'o  le  doi-Ti'  d  a\uncenjt'nt  auquel  Us  arts  étaient  par- 
venus à  Paris  pendant  la  période  l  oinaine. 

Durant  presque  tout  \c  v  siècle,  et  lorsque  la  plus  grande  pai'lie  du  nord  âft 
la  Gaule  était  dt  ju  au  pouvr)ir  des  l  iaiiks,  Paris  resta  ville  romaine.  Ainsi  les 
eiploits,  assez  incertains  d'ailleurs ,  de  Chlodion,  deMérovée,  de  Childérie,  sont 
en  quelque  sorte  étrangers  à  notre  sujet.  Nous  avons  pourtant  à  revendiquer, 
pour  cette  période,  une  touchante  histoire,  celle  de  sainte  (ieneviôve,  qui  dé- 
tourna de  Paris  la  colère  d'Attila,  et  que  la  grande  ville  révère  encore  corame  sa 
protectrice.  Si  l'on  ea  croit  l'auteur  de  la  Vie  de  cette  sainte ,  Paris  soutint  an 
siège,  versus,  et  devint  ensuite  le  sé|oor  habituel  du  mi  Childérie;  mais  il  est 
difficile  d'admettre  ces  faits  sur  la  douteuse  autorité  d*une  légende.  Il  se  peut 
néanmoins  que  les  Franks,  dans  une  de  ces  courses  aienturenses  qu'ils  firent  dans 
la  Gaule  centrale ,  sous  Hérovée  et  sous  Childérie,  se  soient  momentanément  em- 
parés de  Paris.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c*eat  que  Toccupation  définitive  de  cette 
ville  par  les  Franks  n'eut  lien  que  vers  Van  i9fc,  lorsque  Chlodwig ,  après  la  défaite 
de  Syagrius,  se  fut  rendu  maître  des  provinces  situées  entre  la  Somme  et  la  Loire. 

Dans  les  premières  années  qui  suivirent  cette  conquête,  Chlodwig ,  occupé  de 
ses  eipéditions  contre  les  Alamans  et  les  Burgundes,  ne  put  avoir  de  résidence 
fixe;  noais  les  monuments  contemporains  nous  apprennent  qu'il  hahltait  Paris  en 
Il  y  assembla  ses  leudes  avant  d'aller  combattre  les  Wbigoths,  et,  pour  atti- 
rer sur  ses  armes  la  bénédiction  du  Ciel,  il  fit  vœu  de  bâtir  i  son  retour  une 
iMsilique  dans  la  ville  de  Paris.  Celte  guerre  se  termina,  comme  on  sait.  Tan  SOT, 
par  la  victoire  de  Vouglé  et  par  la  soumission  de  toute  l'Aquitaine.  Désormais  la 
fondation  de  la  monarchie  des  Franks  fut  une  Œuvre  accomplie.  De  retour  à 
Paris,  on  il  apporta  les  calices  d*or  et  autres  chefs-d'œuvre  d'orfèvrerie  chré- 
tienne conquis  sur  les  Goths,  Chlodwig  déclara  cette  ville  capitale  de  son 
royaume,  ParUii§  wnU  ibique  taHhedram  regni  wnsliluit,  et  s'acquitta  de  son 
vœu  en  élevant  au  sommet  du  mont  LueoHHu*  une  église  dédiée  aui  apdtres 
saint  Pierre  et  saint  Paul.  Quatre  ans  plus  tard  (511),  le  eorps  du  roi  frank 
était  déposé  dans  cette  basUique  encore  inachevée.  Vers  le  môme  temps,  sainte 
Geneviève ,  dont  les  prières  avaient ,  dit-on ,  contribué  à  la  conversion  de  Chlod- 
wig, fut  inhumée  dans  la  même  église,  qui  bientôt  reçut  le  nom  de  la  sainte.  Les 
fidèles  vinrent  prier  pour  la  guénson  des  malades  devant  un  oratoire  en  t>ois 
construit  sur  sa  tombe.  I.a  dévotion  à  sainte  Geneviève  a  toujours  été  très-fer- 
vente ,  et  jusqu'aux  derniers  temps  de  l'ancienne  monarchie ,  dans  les  grandes 
calamités ,  on  portait  solennellement  sa  ch.issr  dans  les  rues  de  Paris.  Quelques 
historiens,  Dubreuil  et  Sauvai,  entre  autres,  ont  dit  que  Chlodwig  se  iti  con- 
struire un  palais  sur  le  mont  Lucutitius  à  cAté  de  l'église  de  Saint-Pierre  et  Saint- 
Paul;  mais  cette  assertion  n'est  appuyée  d'aucun  t*  nioignagc.  Le  seul  édifice  que 
ce  prince  ait  habité  ô  Paris  est  le  palais  des  TIh  i  nu  s. 

Le  partage  du  royaume  des  Franks  entre  les  qnalre  lils  d(  Chlndwi;:  ;itiribua  à 
Childebert  le  royaume  de  Paris,  fort  inexactement  désigné  sous  ce  nom,  puisqu'il 
comprenait,  outre  les  pays  ou  comtés  de  Paris,  de  Melun,  de  Chartres  et  du 
Penh*',  In  Normandie  tout  entière,  la  Bretagne,  et  une  partie  des  côtes  de 
l'Océan  jusqu'aux  Pyrénées.  Malgré  ce  partage,  Paris  ne  perdit  pas  toutes  ses 
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prérogatives  de  capitale:  c*est  là  qne  se  tenaient  les  assenèlées  oà  les  rois  fraaks 
délibéraient  sur  les  alTaires  ooimmuies  de  la  famiUe  on  de  l'empire.  Sons  le  rfegne 
de  Childebert,  Paris  est  ponr  la  première  fois  le  théâtre  d'on  drame  wingiant , 
Chlotaire  et  Ghildebert  arrachent  à  CMolilde,  feave  de  Chlodwig,  deux  des  tn» 
lennes  enfants  de  lenr  frère  Ghlodomir,  et  les  égoi^t  pour  s'emparer  dn  rojamm 
d'Orléans.  Le  texte  de  Grégoire  de  Toars  bJsBe  douter  si  cette  scène  de  meurtre 
eut  lien  dans  te  palais  de  la  dté  on  dans  celni  des  Thermes  (596-528).  Chlodoald, 
le  plus  jenne  des  61s  de  Ghlodomir,  échappe  au  massacre  «  reçoit,  qoelques  auiét5 
après,  l'hahit  religieux  des  mains  de  saint  Séverin-le-8olilaire,  et  fa  fonder  na 
monastère  sur  le  bord  de  la  Seine  an  village  de  Nogent,  appelé  depab  Saint- 
Cloud.  Vers  l'an  551,  vingt-sept  évèqnes,  réunis  par  Ghildebert,  tinrent  le  second 
concile  de  Paris,  convoqué  an  sujet  de  Saffaracus,^évèque  de  cette  ville,  cim> 
vaincu  de  crimes  que  l'histoire  ne  précise  pas.  Le  coupabte  fut  déposé  et  rdégaé 
dans  un  monastère.  En  556 ,  è  la  mort  d*Eosèbe,  successeur  de  SaflTaracus ,  aaial 
Germain  fut  choisi  ponr  évéque  de  Paris.  Ge  prélat,  un  des  plus  illustres  de  son 
siècle,  sut  gagner  la  confiance  de  Ghildebert;  sous  l'inflnenoe  de  ses  exhortalioai 
et  de  ses  exemples,  les  mœurs  du  roi  frank  s'adoudrent.  On  croit  que  œ  fut  par 
te  conseil  de  saint  Germain  que  ce  prince  fit  rehèlir  Téglise  épiscopale ,  q«e  les 
premiers  fidèles  de  Paris  avaient  élevée  à  l'extrémité  orientete  de  In  cîté.  Le 
poète  Fortunat  nous  a  laissé  une  description  pompeuse  de  cet  édifice.  Dans  sa 
pteuse  hyperbole,  te  saint  évéque  de  Poitiers  relève  la  magnificence  inouïe  de  la 
nouvelle  basilique  qu*fl  égate  au  tempte  de  Salomon  ponr  la  délicatesse  de  Fart 
et  la  richesse  des  ornements. 

En 657,  sousle  pontificat  de  saint  Gerroain,.fut  convoqué  te  troisième  coodte  de 
Paris>  qui  prit  des  mesures  pour  empêcher  rosurpation  des  biens  ecdésînstiqMs 
et  maintenir  la  liberté  de  l'élection  des  évéques.  Mais  te  règne  de  Ghildebert  eM 
surtout  remarquable,  dans  l'histoire  monumentale  de  Paris,  par  la  fondation  de  te 
célèbre  abbaje  de  Sainte-Groix  et  SaintrVincent,  depuis  Saînt-GermainHlea-Pris, 
aujourd'hui  le  plus  ancien  des  monuments  chrétiens  de  la  capitale.  Ce  roi  en  jeta 
les  fondements,  vers  Tan  5I3|  pour  y  placer  un  reliquaire  de  te  vrate  croix  et  b 
tunique  du  martyr  saint  Vincent,  qu'il  avait  rapportés  de  Sarragosse  au  retour 
d'une  expédition  en  Espagne.  Chlotaire  1*%  qui  réunit  sons  sa  domination  les 
trois  grandes  tribus  franques  établies  dans  te  Gaule,  et  après  tel  son  firère  fTwai 
bert  I",  résidèrent  à  Paris. 

A  la  mort  de  ce  dernier  (567),  Gontran,  SIgfaebert  et  Chilpéric  I"  partagèrcnl, 
on  ne  sait  dans  quelles  proportions,  son  royaume.  Comme  chacun  d'eux  voulait 
avoir  la  ville  de  Paris,  ils  convinrent  de  la  posséder  tous  trois  par  indivis,  sousU 
condition  qu'aucun  des  trois  n'y  entrerait  sans  le  consentement  des  deux  autres. 
Au  mépris  de  cette  convention ,  Chiliiéi-ic  1'  y  résida  prr^que  toujours.  En  583, 
selon  Gi'égoire  de  Toui's,  ce  roi  habitait  tranquiitement  Paris,  où  il  donnait  dei 
spectacles  au  peuple  dans  le  cirque  romain ,  qu'il  avait  fait  réparer,  lorsqu'un 
scrupule  do  serment  violé  lui  survint  tout  à  coup.  Il  sortit  brusquement  de  te  vilfte, 
et  crut  sanrtifler  son  nsurpatten  en  y  rentrant  bientôt  précédé  d'une  procession 
de  reliques.  Les  principaux  faits  du  règne  de  Chilpéric,  qui  apparttennent  à  notre 
si^t,  sont  te  convocation  dans  l'église  de  Sainte^îeneviève  du  concite  ou  fut  dé* 
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pos<^  Prôtextat,  évéque  de  Rouen  ,  virtimc  di  s  ^cii'rrancos  dp  Fréd<^gofi(ir  l577); 
iinr  inondation  de  la  Seine,  qui  causa  de  grands  désastres  entre  ia  alv  et  l'éj^Misc 
Saint-Laurent,  et  faiîiit  ('ii<jloutir  la  ville  (583);  les  violences  exercées  par  le  roi 
sur  les  familles  pai  isiennes  de  son  domaine,  pour  les  forcei"  à  suivre  en  Espagne 
sa  fille  Hin^onde,  (|ui  allait  épouser  lleccared,  fils  df  Leu\^i^;il(le,  roi  des  Visi- 
golhs  (j^V);  l'an-f  >(,iti()n  de  Leudaste,  comte  de  Tours,  par  l'ordre  de  Frédé- 
goade,  au  moment  ou  il  parcourait /«  Place  du  commerce,  dans  la  Cité,  visi- 
tant les  boutiques  des  joaillieis  et  des  orfèvres,  pour  choisir  les  objets  précieux 
qu'il  voulait  otïi  ii  en  présent  h  la  reine;  enfin  la  fondaliiMi  de  l'église  de  Saint- 
Germain  l'Auxerrois,  atlrihnée,  à  tort,  par  quelqiies  auteurs,  à  Childebert. 

Dans  les  premières  années  du  règne  de  Chlotaire  11,  nous  voyons  Frédégonde, 
après  l'assassinat  de  Chilpéric,  se  réfugier  avec  ses  trésors  dans  l'église  cathédrale 
de  Paris,  et  y  trouver  uu  asile  inviolable  (58V).  On  place  h  la  môme  époque  un 
vaste ÎDCendie  qui  dévora  une  grande  partie  des  maisons  de  la  Cité,  et  ne  laissa 
debout,  si  Ton  en  croit  le  chroniqueur,  que  les  églises  et  les  habitations  qui  en 
étaient  voisines.  L'unique  hlstoriGn  de  ces  temps  obscurs  nous  manque ,  à  partir 
de  Tannée  591.  G*est  è  cette  date  que  finit  V Histoire  eeelisiattiqw  dt»  Frank»  de 
Grégoire  de  Tours,  source  précieuse  de  faits  et  de  notions  instructives  sur  Thia- 
loire  de  Paris  pendant  la  période  mérovingienne.  Nous  n'avons  plus  ensuite» 
jusqu'au  temps  de  Charlemagne,  que  de  sèches  annales  ou  des  chroniques  sans 
autorité,  qui  nous  seront  d'nn  faible  secours. 

Le  pouvoir  se  centralise  à  Paris  et  aux  environs,  dès  le  moment  où  Chlo* 
taire  II,  devenu  maître  de  l'Austrasie  et  de  la  Bourgogne,  réunit  ces  royaumes  è 
la  Neustrie.  Depuis  la  mort  de  Gbaribert,  s'était  établie  cette  grande  division  de 
la  France  en  Neustrie,  ou  France  de  l'Ouest,  et  en  Anstrasie,  ou  France  de  l'Est; 
division  basée  sur  tes  différences  de  civilisation  et  de  races,  qui  entraînèrent  des 
luttes  si  opiniAtres.  Paris  était  considéré  comme  la  ville  principale  de  la  Neus* 
trie.  Chlotaire  II  y  assembla  le  grand  concile  de  615,  où,  indépendamment  des 
règlements  ecclésiastiques,  il  publia  les  ordonnances  purement  clriles  appelées 
pour  la  première  fois  Capitulaires,  c'est-à-dire  statuts  disposés  par  chapitres. 
L'année  suivante,  il  convoqua  èBonneuil-sur-Mame  les  tendes  qnl  lui  avaient 
donné  la  victoire,  pour  leur  payer  le  prix  de  leur  assistance  ;  et  peu  de  temps 
après,  c'est  dans  le  palais  de  Clichy,  Ciippiactim ,  qu'il  réunit  les  évéqaes  et  les 
grands  de  la  Neustrie  et  de  la  llourgogne  afm  de  discuter  les  intérêts  des  deux 
royaumes.  Dagobert  l*%  qui  a  laissé  plusieurs  témoignages  remarquables  de  ses 
efforts  pour  introduire  quelque  civilisation  parmi  ses  sujets,  nous  appartient 
comme  fondateur  de  la  grande  abbaye  de  Saint- Denis.  De  son  temps,  l'habile 
orfèvre  Éloi ,  li  i  iel  fut  aussi  un  ministre,  un  évôque  et  un  saint,  orna  d'or  et  de 
pierreries  les  châsses  de  Saint-Germain,  de  Sainl-Séverin.  de  Sainte -Geneviève,  et 
fonda  hors  des  murs  de  Paris  deux  églises  :  Saint- Martial  et  Saint-Paul.  Sous 
Chlodwig  II,  saint  Landri,  év^^qne  de  Paris,  acquit  une  renonimiS^  de  popularité 
et  de  bienfaisance  qui  s'est  perpétuée  jusqu'à  nous.  Pendant  une  disette,  il 
vendit  sa \aiss<'lle ,  ses  meubles  et  jusqu'aux  vases  sacrés  de  son  église  alin  de 
liotHTtc  If  s  indigents  ((i38-656).  Avant  lui,  Paris  ne  possédait  encore  pour  le  son- 
lagemenl  des  pauvres  malades  que  les  Matricule,  asiles  soutenus  par  les  aumOues 


Digitized  by  Google 


m  ILE  DE  FRANCE. 

viagères  des  riches.  Laodri  Rt  le  premier  pour  Ms  ce  que  les  constitiitioiis  éu 
empereors  afaîeot  fuit  pour  Fempire  ronuiiii.  Il  fooda ,  avec  dn  revenus  fixes  et 
assurés,  un  établissenieot  longtemps  appelé  lliApital  SaiiiK3iristoplie,  et  aapel 
le  moyen  âge  donna  le  beau  nom  d*H6(el-Dieii.  A  saint  Lsndri  revient  aussi 
rfaoonenr  d'avoir  fait  exéculer  par  le  moine  Marcolfe  œ  oélèbre  Reenei  de  Ihv 
mules,  vériUMe  répertoire  de  la  jurisprudence  du  tii*  siècle,  ou  tous  les  auteurs 
qui  se  sont  occupés  de  l'histoire  des  faces  fraoques  ont  trouvé  d'abondsnis 
matériaux. 

'  Les  derniers  descendants  de  Chlodwig,  ne  résidèrent  que  rarement  à  Paris, 
bien  qu'une  tradition  consacrée  par  la  poésie  veuille  qu'ils  j  soient  venus 
quelquefois  promener  leur  indolence  dans  un  ciiariot  traîné  par  des  bœufs. 
Les  palais  que  leurs  prédécesseurs  avaient  élevés  aux  environs  de  in  ville 
étaient  leur  séjour  habituel'.  Quelques  actes  originaux  maïquent  le  Keu  des 
grandes  assemblées  do  mois  de  mai,  où  les  rois  mérovingiens  paraissaient  tous  l<4 
ans.  Les  assemblées  se  tenaient  le  plos  ordinairemant  à  Nogent,  à  l.uzarches,  à 
Compiëgne.  Les  vérilables  niaiiresdu  pouvoir,  Prpin  d'Héristal  et  Charles  Mar- 
tel, n'ont  rien  fundé  à  Paris  Sous  leur  longue  domination,  Phistoire  de  cette  %iUe 
est  à  peu  près  inconnue  ;  à  peino  sait -on  le  nom  de  ses  évéques  ;  et  il  est  douteux 
qu'on  puisse  jouter  foi  à  un  diplOme  de  Chiidebert  lil ,  suivant  lequel  Parii 
aurait  eu  pour  comte,  h  cette  époque,  un  seigneur  nommé  Garin,  qui  avait  astnrpé 
certains  droits  de  la  Toire  de  Saint-Denis,  transférée  alors,  pour  la  sûreté  daoom» 
merce,  entre  les  églises  de  Saint-Laurent  et  de  Saint-Martin. 

Quels  furent  les  accroissements  de  Paris  sous  la  premièi  »'  l  ace?  C'est  ce  qu'il 
esta  peu  près  impossible  dt*  détei  iiiiiier  d'une  manièi'e  exacte.  La  ^laud»'  inon- 
dation de  583,  dont  nous  avons  pai  h'-,  les  incendies  auxquels  les  <  oustrurtions 
légères  de  cette  ôpixiue  fournissaient  un  aliment  facile,  l'avaient  ruiné  à  plusieurs 
reprises,  et  des  ^^uerres  désastreuses,  sans  cesse  renouvelées,  avaient  i-etard«^ 
encore  les  développements  (jue  lui  aurait  donnés  une  [mpnlation  ar(iv<>  fî.  ;> 
industrieuse.  Les  documents  contemporaitis  n'attestent  j;uère  que  la  co{»>lt uctiou 
de  nombreuses  e{j;iises  qn\  durent  chanj^er  complètement  ras[K  Cl  de  la  vîHe  de 
Julien.  Dans  la  (;ité,  ceinte  de  muraiîlf  ^,  on  voyait»  pendant  cette  [)éiiotIt',  Is 
C4ithedrale  primitive ,  sous  le  v<)tal»lc  de  saint  Etienne;  la  seconde  catlu'drale, 
élevée ,  vers  r)2-2 ,  par  CliiUlebert  près  de  la  premièi*e,  et  dédiée  ù  Notre-Dame, 
et  le  Palais  épiseopal  ou  plutôt  l.i  ni.ii?on  de  l'évt^jue,  située  près  de  régli>e 
Sainl-Ltieiiiie  sur  une  partie  de  remplacement  qit  a  oicupé  de  nos  jours  la  pre- 
mièi'e  cour  de  l'archevérlié.  L'hùpilal  Saint-Christophe,  nommé  depuis  l'ILMel- 
Dieu,  a\tol  été  fondé  par  saint  I.^ndri  au  lieu  où  il  est  encore  aujourd'hui, 
chapelle  Saint-Christoplie  s'élevait  à  l'angle  de  la  rue  de  ce  nom  et  du  panis 
>'olre-Dame,  l'oratoire  de  Sainte-Ci*escence,  près  de  Saint-Étienne ,  et  la  cha- 
pelle baptismale  de  saint  Jean-Baptiste,  connue  depuis  sous  le  nom  de  Saint- 
(iermuin-le-Vieux,  rue  du  Marché-Neuf.  Deux  autres  églises  se  groupaient  au- 
tour de  Notre-Dame  :  Saint-Jean-le-Rond,  chapelle  baptismale,  près  de  la  tour 

1.  Uo  dus  |>lus  coDDUsesl  celui  de  Ctietlcs,  près  duquel  sainte  BaUiiide,  miMt'de  Ciilotairc  III, 
fîMWla  vn  moMMlère  oèlèlMe  dont  régliae  Ait  coiMicré«  «»  SSS. 
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septentrionale,  et  Saiut-Deois-do-PDS,  bâtie  «a  clievetdela  cathédrale.  L'abbaye 
deSainl-Martial»  fondée  par  saint  Éloi,  occupait  l'espace  compris  entre  les  rues 
de  la  Barillerie,  de  la  Calandre,  aux  Fèves,  et  de  la  Vieille-Draperie.  Saint- 
Dento-de-la  Gbartre,  me  de  la  Lanterne,  à  Tangle  septentrional  de  la  rue  du 
Haut-Moulin;  la' chapelle  Sainte-Gatherine,  remplacée  ensuite  par  Téglise  Saint- 
Sfmphorien-de-la-Charire»  appelée  plus  réoeroment  chapelle  Saint-Luc,  rue  du 
Haut^Monlin ,  complètent  Ténumération  des  églises  de  la  Cité  sous  la  première 
race.  A  reitrémité  occidentale  de  Hle,  on  remarquait  le  palais  destiné,  sous 
les  Romains ,  aux  autorités  municipales,  et  qui  servit  ensuite  de  demeure  aux 
rois;  enfin,  une  vaste  place  de  commerce  s'étendait  de  réglise  métropoli- 
taine an  palais  des  rois;  le  Marché-Neuf  parait  en  être  un  reste.  La  route 
i|«  conduisait  du  PetitrPont  an  Grand -Pont,  placé  à  peu  près  oà  est  aujour- 
d'hui le  Pont-au-Ghange,  traversait  obliquement  la  Cité  en  suivant  la  direction 
des  rues  du  Marché-Palu,  de  la  Calandre  et  de  bi  Barillerie.  Hors  de  la  ville  et 
sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  s'élevaient  les  basiliques  de  Sainte-Geneviève,  de 
Saint-Vincent  ou  Saint-GermaÎD-des-Prés,  les  petites  égUses  de  SaintpJulten-le 
Pauvre,  deSain^Marcei,  de  Saint-B.iixhe,  depuis  Suint-Beiiolt,  et  de  Saint-Séverin  ; 
sur  la  rive  droite ,  Saint  Germai n-l'Auxerrois,  Saint-Martin-des-Cliamps,  Saint- 
I^aurent ,  Saint-Paul ,  Saint-GiTvais,  et  la  chapelle  Saint-Pierre ,  depuis  Saint- 
Merri.  Un  passage  des  Gestes  de  Dagobert,  où  il  est  question  d'une  porte  de 
Paris  placée  sur  le  chemin  qui  est  aujourd'hui  la  rue  Saint-Martin,  semble 
prouver  qu'une  enceinte  enfermait  dès  lors  les  faubourgs  de  la  ville.  Si  cette 
enceinte  existait,  elle  était  sans  doute  d'une  constmction  peu  solide,  puisqu'on 
ne  voit  pas  qu'elle  ait  apporté  le  moindre  obstacle  an\  fréquentes  inondations 
de  la  Seine ,  ni  la  moindre  résistance  aux  attaques  des  Normands  pendant  la  pé- 
riod»'  suivante, 

Avec  In  seconde  race  commence,  pour  l'hisfoirc  de  Paris,  une  période  de  dé- 
cadence. L'ancienne  capitale  de  la  N'eustrie  négligée  par  les  rois  et  les  empereurs 
de  race auslrasienrie»  abandonnée  par  eux  auv  Barbares,  ne  devra  son  salut  qu'à 
ses  héro'njues  efforts  ;  mais  quoique  sa  longue  résistance  ait  peut-être  sauvé  alors 
l  empire  fi  ank,  elle  n  en  sera  pas  moins  connue  oubliée,  pendant  plusieurs  siècles, 
au  milieu  des  désordres  de  la  féodalité  naissante,  jusqu'à  eu  qu'elle  donne  à  la 
France  sa  troisième  dynastie  royale  et  devieiuu'  définitivement  le  centi'e  de  l'au- 
torité souM  i  .iinr  Les  historiens  de  l'ai  i>  ne  citent  le  nom  de  Pepin-le-Bref,  le 
premier  rui  lir  li  race  carlovingienne ,  que  puui-  rappeler  que  peu  de  temps  après 
son  avènement  au  trône,  il  assista,  dans  l'église  de  Saint-Viucent,  à  la  transla- 
tion du  corps  de  saint  Geruiam.  il  vint  rareuieiit  li  wis  la  capitale  des  rois  méro- 
vingiens, et  moins  encore  son  fils  ('.barlemai,'ne ,  ddiil  mu  comiail  la  prédilection 
pour  les  villes  germaniques,  sui  tout  puur  Ai\-la-Cli«ipelie.  Ceperulant  le  glorient 
règne  de  ce  prince  eut  sur  les  destinés  de  Paris  une  grande  intluence;  et  s'il  n'est 
pas  exact  de  dire  qu'il  y  ait  fondé  rUniversité ,  du  moins  il  est  hors  de  doute 
qu'il  y  fit,  comme  sur  tous  les  points  de  son  empire,  de  nobles  effortn  pour 
ranimer  le  mouvement  intellectuel.  La  céltiire  école  qu'il  avait  fondée  dans  son 
palais,  sous  les  anspices  d*Alcuin,  et  dont  ses  enCints,  sa  sœur  et  ses  conseillers 
intfanes  suivaient  les  leçons,  se  tint  quelquefois  à  Paris,  an  palais  des  Thermes, 
Yi,  83 
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quoique  plus  fréquemment  h  Quiercy.  à  ThkmTille,  à  Wonns,  à  Aii-Mt 
pelle.  L'impobion  donnée  fiar  TEmpereor  h  l'étade  des  lettres  détosma  h 
progrès  rapide  dans  les  écoles  ecdésiestiqiies.  A  Fsris,  il  en  eiiitaU  w 
depuis  longtemps»  près  de  la  cathédrale,  et  peot-ètre  dans  la  msiiita  k 
réréqoe  ;  deni  autres  s*oiivrirent,  sous  le  règne  de  Qiarlemsgne ,  Is  praiitR 
à  Salnl-Germain-des-Prés ,  la  seconde  à  Saint-Germahi-l'AQierrois.  Ces  fob 
où  l'on  enseignait  la  grammaire,  la  rhétorique ,  la  dialectique,  la  géométrie,  ïa- 
tronomie  et  la  musique  »  exercèrent  une  inflaence  plus  durable  qu'on  ne  le  pêne 
généralement.  Lorsque  Tédlfioe  social  et  politique  que  Charlemagneaiaitélnr 
de  ses  puissantes  mains  se  fut  écroulé  sons  ses  successeurs ,  rieo  ne  pot  éfanlEer 
complètement  le  germe  de  la  civilisation  naissante,  et  grioe  à  l'etsor  donné pv 
ce  graml  homme,  les  lettres  lùrent  cnitivées,  sinon  avec  succès,  du  moÎDStitr 
une  ardeur  persévérante ,  même  pendant  les  effroyables  calamités  da  aède 
suivant. 

Soas  Loais-le-Débonnaire,  on  voltrEmpereur  visiter  les  églises  de  Paris,  aprh 
son  couronnement  (8! 4),  et  assembler  dans  la  cathédrale  de  Notre-Danv  éfsi 
conciles,  en  820  et  829.  Plus  tard,  lorsque  ce  malheureux  prince,  victlnf  p«r 
la  seconde  fois  de  Tingratitiide  et  de  l'ambition  de  ses  lils ,  est  déposé  dans  le  |iW 
teno  à  Compiègne,  en  833 ,  c'est  à  Paris  que  Lothaire  le  conduit  prisonnier.  Va» 
le  nom  de  cette  ville  ne  se  trouve  mêlé  aux  grands  événements  de  la  srawir 
race ,  qn'après  la  mort  de  l^ois-1e-Débonnain\  Nous  avons  snrtoot  h  signler  b 
puissance  naissante  des  comtes  de  Paris  et  les  invasions  normande;*.  On  »  mil- 
lement  essayé  de  faire  remonter  Torigine  de  ces  comtes  Jusqu'à  la  doaiioa- 
tion  romaine.  L'hisloire  ne  nous  a  transmis  aucun  renseignement  précis  sv 
les  officiers  chargés  de  radniinistration  de  la  justice,  à  Paris,  sous  les  Româiwct 
sons  la  première  race.  Fescenninus  Sisînnius,  qualifié  préfet  de  la  ville,  prx- 
/eûimurhiMf  dans  les  actes  du  martyre  de  saint  Denis,  était  seulement  le  di'f 
des  troupes  romninrs  cantonnées  à  Paris  ou  aux  environs.  Le  même  titre  r4 
donné  par  Grégoire  de  Tours  au  comte  Mummole,  qui  vivait  sous  Chilp<'nV  î'  : 
mais  ce  Mummole  était  en  réalité  comte  dos  domestiques ,  ou  maire  du  palai»  du 
roi.  Peut-être  avait-il  en  même  temps  l'administration  de  la  ville.  Quoi  qu  il  eu 
soit,  le  titre  de  comte  acquit  une  haute  importance,  sous  la  seconde  rare;  \^ 
comtes  de  Paris ,  comme  tous  les  magistrats  des  principales  villes  du  royaume, 
étaient  rioinmés  par  le  roi.  Marculfe  nous  a  conservé  la  formule  de  leurs  pr^'i- 
sions.  Ils  étaient  obligés  de  connaître  les  lois  et  de  tenir  leurs  audiences  K'^l»'- 
rement  et  à  des  jours  marqués.  Lxîurs  fonctions  n'étaient  pas  uniquement  jo^'- 
ciaires  ;  ils  avaient  l'administration  politiqiH*  rt  le  commandement  des  tronp- 
Les  deux  tiers  des  droits  qui  se  percevaient  clans  la  >ille  étaient  pour  eux,  et  k 
dernier  tiers  pour  l'évéque  de  Paris.  L'»"tendue  de  leur  juridiction,  Ir  rfirot*'. 
répondait  au  pagus  des  Gallo- Romains  et  se  subdivisait  en  pliisi»'ur>  jundii- 
tions  inférieures.  Les  magistrats  des  autres  villes  de  la  contiw.  qui  porLiifut 
également  le  titre  de  comte,  lui  étaient  subordonnés.  Ainsi  le  comltMlt' P;tii> 
avait  sous  ses  ordres  les  comtes  de  Corbeil,  de  .Montlh<'ry.  d'HtamiM  S  H  1? 
Dammartin.  Après  ces  comtes  subalternes  vcnaic'td  les  cenleiiim,  q'ii  ni»- 
daient  la  justice  dans  ce  qu'on  a  appelé  depuis  les  chAtelleoies,  et  entUt  les  cir 
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quiantcniei-s  ou  dizamiei  s,  jupes  du  dernier  degré,  qui  résidaient  dans  les  villages. 

Le  premier  comte  iW  Pai-i.s  nommé  dans  les  documents  historiques  est,  comme 
Dons  TaYODS  dit,  Garin ,  lequel  vivait  au  commencement  du  viii*  siècle.  Garin 
eut  pour  sacoesBear  Gairefroy,  dont  l'administratSon  m  rapporte  A  riaterrègiie 
qui  suivil  la  mort  de  Thierry  IV  (737);  puis  vient  Gérard,  qui,  le  28  juil- 
let 775 «  assista  à  une  sentence  rendue ,  après  l'épreuve  du  jugement  de  Dieu 
par  la  croix  »  contre  l'évéqne  de  Paris ,  en  faveur  de  l'abbaye  de  Saint-Denis. 
A  Gérard  sneoèda,  après  l'an  719»  Étienne,  que  Charlemagne  honora  du  titre  de 
missut  dominieus  :  un  édit  contenant  plusieurs  ordonnances  pour  la  sûreté  pu- 
Utqne  el  l'administration  de  la  justice,  lui  est  adressé,  avec  ordre  de  le  publier 
«laiis  la  ville  de  Paria,  à  son  audience,  et  de  veiller  à  son  exéentlon  (803).  Le 
comte  Étienne  et  sa  femme  Aroaltrude  furent  au  nombre  des  bienfaiteurs  de 
l'Église  de  Paris,  et  donnèrent,  par  un  acte  de  811 ,  des  biens  immenses  aux  mo- 
nastères de  Saint-Denis,  de  Saint-GermainHles'Prés,  de  Saint-Marcel,  de  Saint- 
Germain-le-Neuf,  de  Saint^ïloud,  de  Ghelles  et  des  Fossés.  Cette  énumération 
peut  donner  une  Idée  de  la  richesse  des  comtes  de  Paris.  Après  Étienne,  vient 
Begon  mort  en  816;  puis  Gérard  qui ,  en  837,  prit  parti  pour  Lothaire,  malgré 
le  aerment  de  fidélité  qu'il  avait  fait  è  Oiarles-le-Chauve,  et  qui  fut  mis  en  fuite 
par  ce  prince  dans  une  rencontre,  peu  de  Jours  .avant  la  bataille  de  Fontenay. 
Conrad»  successeur  de  Gérard  (860),  guerroya,  de  concert  avec  Tabbé  Goilln, 
contre  les  fils  de  Louis-le-Bègue.  A  sa  mort  se  manifesta  le  premier  exemple 
de  Thérédité  dans  l'oflice  de  comte  de  Paris,  amovible  jusqu'alors.  Eudes,  (ils  ainé 
de  Robert-le-Fort ,  obtint  le  comté,  comme  petit-fils  de  Conrad  par  sa  mère, 
et  y  joignit  bientôt  le  duché  de  France.  Ces  deux  titres,  de  comte  de  Paris  et 
de  duc  de  France,  ne  Turent  plus  dès  lors  séparés;  ils  passèrent  successivement 
è  Robert,  frère  d'Eudes  (922),  à  Hugues-Ie-Grand  (9^3),  puis  à  Hugues  Ca- 
pel  (9&6),  lequel  les  réunit  l'un  et  l'autre  à  la  couronne  (987  ).  Le  comte  de  Paris 
avait  un  lieutenant  qui,  sous  le  nom  de  vicomte,  gouvernait  la  ville  et  y  conmian* 
dait  les  troupes.  Les  seuls  vicomtes  dont  les  noms  nous  soient  connus  sont 
d'alwrd  Grimoard ,  Theudon  et  Burchard  :  ils  exercèrent  ces  fondions,  le  pre- 
mier sous  (]harles-le-Siiiiple,  en  900;  le  second  en  926  et  937;  le  troisième  en 
981.  Le  titre  de  vicomte  survécut  pou  de  temps  h  celui  de  comte  de  Paris: 
Adelelme,  neveu  du  roi  Hugues  Capet,  et  Foulques, /'a/co,  mort  en  sont 
les  derniers  qui     aient  été  revêtus. 

La  première  apparition  des  Norraaruls  sous  les  rnui-s  de  Paris,  date  du  règne  de 
€harle.s-le-Chauve.  En  8'$5,  une  flatte  de  cent  vingt  bateaiix  venne  directement 
du  JuUand,  sous  la  conduite  de  Ragenaire,  entre  dans  la  heine,  un  ive  u  Pans,  le 
jour  du  Pâques,  et  y  débaî  que  une  foule  de  pirates  qui  se  jettent  avec  fureur  sur  les 
faubourgs  et  n'y  laissent  que  des  ruines.  CharIcs-lc-Chauve  était  à  Saint-Denis:  il 
transige  avec  les  Barbares,  et  obtient  leur  départ  moyennant  sept  mille  livres  pe- 
>àii\  ilarj^'cnt.  On  raconte  qu  a  son  retour  en  Danemark,  Ka;,'eiiairo  présenta  en 
trioinpiitî  au  roi  Uoi  ic  la  serrure  d  une  des  portes  de  la  ville  el  une  poutre  de 
l'église  de  Saint-Gcrmriin  des-Prés.  En  850  et  857,  les  Normands  reparaissent, 
nietlcnl  le  feu  au  f  iiiliuiii-;,'  inéi'ididiial  !.t  réduisent  <'u  cendres  l'église  Sainte- 
Geneviève.  Celle  do  duiut-i:.Licuuc-des-ljrés,  elles  abbayes  de  Saint-Gerniain  et  de 
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SaiDt-Denis  uese  rachètent  du  pillage  qu'en  payant  des  sommes  oonsidéniilei*. 

Attirés  pa  r  la  facilité  du  butin,  les  Normands  remontent  la  Seine  pour  la  tPSfeit« 
fois,  en  861,  rompent  le  Grand-Pont  qui  interceptait  le  passnge  de  levrt  bai^now 
entrent  dans  la  Marne,  saccagent  en  passant  Tabbaye  de  Saint-llaor,  et  ledin- 
sant  ensoite,  vont  piller  en  même  temps  Meani  et  Melan.  Effrayé  de  ces  cols» 
tés,  Charles-le<Jiauve  établit  des  postes  militaires  sor  les  rives  de  l*Oise,  drh 
Seine  et  de  la  Marne,  et  ordonna  la  construction  d*ttn  grand  pont  soignensciat 
fortifié,  mirœ/irmiiaiist  afin  de  prévenir  de  nouvelles  attaques.  Ce  pont  devait  élR 
muni  de  forts  à  ses  eitrémités  ;  nnais  la  tour  da  nord  n'était  pas  achevée ,  krtfK 
les  Normands  se  présentèrent  de  nouveau  devant  Paris ,  en  885.  Cette  fois,  la 
Barbares  avaient  réuni  tous  leurs  efforts  pour  ruiner  la  France  dans  sa  villepria- 
cipale.  Leur  armée,  forte  de  trente  è  quarante  mille  hommes,  était  coimwMdBr 
par  Sigefred  et  trois  autres  rots  on  chefs  de  leur  nation;  ils  amenaient  avec  aa 
sept  cents  grandes  barques  et  un  nombre  si  considérable  de  petits  bateaut,  qvli 
rivière  en  était  couverte  dans  un  espace  de  plus  de  deux  lieues.  «  Gomme  an  teoipi 
des  vieux  Gaulois,  »  dit  Aimoin,  «  Paris,  déjà  piUé  trois  fou,  n^était  plus  qÊ*me 
Ue  an  mifieu  de  la  Seine.  »  Néanmoins  cette  ville  leur  opposa  une  résistnooeanm 
imprévue  que  vigoureuse.  De  tous  ses  défenseun,  le  plus  célèbre ,  celai  dont  le 
nom  est  resté  te  plus  populaire,  est  Eudes,  comte  de  Paris,  qui«  plus  lnrd«  dat  Isi 
belle  conduite  la  couronne ,  au  préjudice  des  descendants  de  Charletnagne.  U  élift 
dignement  secondé  par  Ebles,  8bbédeSaint<àermain4es-Prés,et  sartent  pnrGorim. 
évèqne  de  Paris  dépôts  l'année  883.  Celui-ci,  è  la  première  nouvelle  de  Tapiincbe 
des  pirates,  fit  adiever  aux  flambeaux  la  tour  de  bois  du  pont  de  Chérie s4e- 
Chauve. 

Avant  d'attaquer  la  ville,  Sigefred  promit  de  la  respecter  si  Eudes  ooosra- 
tait  è  lui  livrer  passage,  en  faisant  abattre  de  nouveau  le  Grand^Pont  pour  Cmî- 
liter  sa  marche  ven  la  hante  Seine.  Le  comte  de  Paris  ayant  rejeté  avec  méprii 
cette  proposition,  le  siège  commença.  Hait  assauts  furent  donnés  suceesaiveineni  i 
la  place  :  mais  les  Parisiens  se  défendb?ent  avec  une  constance ,  une  ténacité  que 
les  Normands  ne  purent  lasser,  malgré  la  penistance  et  les  oombinaisoiis  mM- 
piiées  de  leur  mobile  tactique.  Le  comte  Eudes,  révèque  Goxlin  et  l'alibé  de  StfaI* 
Germsin-des-Prés,  toujours  à  la  tète  des  assiégés,  dirigèrent  pendant  un  an  k«r 
énergique  résistance.  Cependant ,  pressés  psr  la  famine  et  découragés  peut-être 
par  la  mort  deGoxtin,  qu'ils  perdirent  durant  ce  long  siège  (mai  886),  les  Farisienf 
demandèrent  du  secours  à  Gbarle»>le-Gros,  qui  leur  envoya  Henri,  due  de  Saie. 
Mais  une  sortie  malheureuse  fit  perdre  aux  assiégés  les  avantages  qu'ils  enraient 
pu  tirer  de  ce  renfort  :  Henri  fut  tué  et  ses  troupes  délaites.  Eudes  se  rendit  alsn 
Id-mème  auprès  de  Charles,  qui  était  à  Mets,  pour  demander  un  nouveau  seeoun, 
tandis  que  les  Parisiens  continuaient,  sous  le  commandement  de  l'abbé  Ebles,  nae 

1.  Cette  aceonde  invasioii ,  marqii*>e  par  plus  de  raines  «lae  ta  première,  iaspin  des  pluirtci 

amèresii  Paschase  Rabdcrt,  abbé  de  Corbie,  aulcur  oonteroporaiii.  «Qui  eût  jjnuis  pu  croin; 
s'écrio-l-ll,  wqttc  tji'<>  pinloî  <it»rattmt  venin  htimili»T  nu  r«»vjtimc  si  glorieux  ,  ?t  puissant .  «i  pofi*' 
leui?  Aucun  roi  t'traagor,  auciia  babiiaiit  de  la  terre  u  juraii  pensé  que  jamais  un  ennemi  pd(  e»> 
trer  dans  noira  Pam.  »  Aimi,  daiu  roplaion  génènle  »  Paris  était  loi^OMn  la  capitale  do  rojattaie 
dus  Pranks.  » 
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lutte  héroujuc  contre  k'urs  opiuiillres  ennemis.  Les  Normands,  dans  l'intention 
d  eiupéeht  r  le  retour  du  conito,  avaient  placé  une  garde  en  face  de  la  tour  qui  ser- 
vait de  porte  à  Paris.  Eudes  lança  son  cheval  à  pleine  course ,  s'ouvrit  un  c  hemin 
avec  son  épée,  et  passa  au  milieu  de  leurs  rangs.  Gharles-le-Gros  s'avança  bientôt 
à  la  téte  d'une  armée  ;  mais  au  lien  de  profiter  de  ses  forces  pour  fSiîre  payer  am 
Normand  leurs  contiDiielles  déprédatioss,  H  adietalearéloigDeiiieiit  av  pris  de 
quatorze  cents  marcs  d'argent ,  hoQteui  traité,  dont  la  mémoire  de  ce  lâche  empe- 
reur restera  à  jamais  flétrie  (60  novembre  886).  il  leur  permit,  onootre^  de  trans- 
porter leurs  barques  au-dessus  de  Paris,  et  de  les  remettre  ensuite  à  flot  pour 
continoer  leurs  courses  dans  le  pays  arrosé  par  la  haute  Seine. 

L'avéneasent  an  trftne  du  comte  Bndes«  aprës  la  déposition  de  Gharles«-le-Gros 
(887),  est  d*antanl  plus  mémorable  pour  les  annales  de  Paris,  que  ce  prince  fut  le 
premier  roi  de  race  firanqae  élu  librement  par  les  Français.  Son  élévation  fût 
saluée,  selon  les  chroniqueurs  contemporains ,  par  des  acdamations  universelles. 
«  La  France  austrasienne,  »  dit  Abbon,  «s*en  réjouit  quoiqu*il  fût  Neustrien, 
parce  qu'elle  ne  trouvait  parmi  ses  enfants  personne  qui  lui  fùi  comparable,  et  la 
Neustrie,  parce  qu'il  faisait  sa  gloire.  •  Le  règne  d'Eudes  ne  fut  qu'une  lutte  con- 
tinuelle contre  les  mêmes  ennemis.  Les  Normands  revinrent  assiéger  Paris  (886), 
mais  sans  succès;  de  là  ils  remontèrent  la  Marne,  incendièrent  Troyes  et  portè- 
rent la  dévastation  jusqu'à  Toul  et  Verdun.  C'est  pendant  cette  eicursion  que  dix- 
neof  mille  d'entre  eux  furent  rencontrés  par  Eudes,  dans  l'Argonne,  et  détruits 
entièrement.  D'autres  alors  descendirent  la  Seine,  se  présentèrent  encore  drvnnt 
Paris,  et  ne  pouvant  prendre  la  ville  ni  forcer  le  passage  du  fleuve,  tirèrent  à  bras 
leurs  barques  jusqu'au-dessous  de  la  |)Iace,  et  se  rendirent  par  l'Océan  dans  le 
Cotentin,  où  ils  furent  encore  d  'Iaits  vS90).  I^s  invasions  normandes  se  renou- 
velèrent, après  la  mort  du  roi  Eudes,  leur  plus  redoutable  ennemi  ;  nous  signale- 
rons celles  des  années  900,  903,  910  et  911.  Enfin  elles  ne  cessèrent  entièrement 
que  par  le  traité  de  Saint-^lair^ur^Bpte ,  qui  livra  la  Neustrie  à  leur  chef 
Bollon  (91-2). 

Sous  Charles-lo-Simple  et  ses  successeurs,  jusqu'à  la  fin  de  la  seconde  race ,  les 
destinées  de  la  Fi-ance  se  rôfiflent  h  Paris.  La  féodalité  naissante,  représentée  par 
les  ducs  de  France,  comtes  dt*  Paris,  arraciu»  le  pouvoir  au\  mains  aiïaiWies  des 
desrendants  de  Cliarlemagne,  pour  le  livrer  aux  lils  fie  l'.obert-le-Fort,  que  des 
sorvi(  «'«  réels  et  une  immense  popularité  appellent  enlin  au  ivànc,  en  la  personne 
de  Hugues  Capet  (987V  ï,e  siècle,  qui  prépare  ainsi  et  assure  à  jamais  dans 
l'avenir  rinHuence  politiciue  de  Paris,  est  lunirtant  marqué  dans  Ips  annales  de 
celte  ville  par  une  série  d(!  calamités.  Une  cruelle  ♦  pulémie,  appelée  le  feu  sa<Té, 
le  mal  des  ardents,  la  maladie  d'enfer,  vint.cnUiS,  désoler  la  population.  Ii  ins 
les  années  9'*0  et  975,1a  disette  lui  >î  liorrible,  que  les  honum s(  aient 
entre  eux.  l  linîoard,  qui  nous  .i  laisse  le  récit  de  ces  misères  publiques,  ajoute 
que  plus  d  une  fois  les  dues  de  France  nourrirent  à  leurs  dépens  les  pauvres  quand 
ils  venaient  impioix-r,  dans  la  cathédrale  de  Paris,  le  secours  de  la  sainte  Vierge.  Le 
dernier  de  ces  ducs,  lluf^ies  Capet,  qui  à  la  possession  du  diK  lu  <iu  France  et  du 
conUé  (le  Paris  joi<,Mi,iil  les  titres  d'abbé  de  Saint-Denis  el  de  Saijit-Gennain-des- 
Pi'és,  ménUi  aussi,  avant  son  avènement  au  trône,  la  recoanaissance  des  Paii- 
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siens.  En  978,  l'cmpereiir  Othon  II,  en  guerre  contre  le  roi  totluire,  s'éliil 
avancé  jusqu'aux  portes  de  Paris,  avec  une  année  de  soiiante  mlHe  hon—f  i; 
tt  avait  brûlé  le  faubourg  do  nord,  et  après  avoir,  par  nne  vaine  bravade,  frappé 
de  sa  lanne  une  des  portes  de  la  Cité,  il  était  vena  se  placer  sur  la  coNine  de 
Montmartre,  où  il  bisait  chanter  VàlMuia^  lomfBe  Hagoes,  réanitswit  se* 
troupes  è  celles  de  Lothaire,  surprit  Tarmée  impériale,  la  mit  en  fuite  et  poomi- 
vit  l'Empereur  jusqu'à  Soissons.  L'administration  de  ce  prince,  comme  comie 
de  Paris,  fut  signalée  par  la  suppression  d'un  des  plus  singuliers  sbas  de  celte 
époque  :  la  direction  des  monastères  par  des  seigneurs  laïques.  Il  rendit  à  des 
abbés  réguliers,  choisis  par  les  religieux  et  parmi  eux,  les  abbayes  de  SainMiier- 
main-des-Prés  et  de  Saint-Denis,  que  ses  pères  lui  avaient  transnaises  en  héritage. 

Quoique  la  dynastie  carlovingienne  Tedt  un  moment  délaissé.  Paria  ne  cessa 
pas,  comme  Dulaure  Ta  prétendu,  d'être  la  capitale  de  la  France.  A  l'époque  da 
siège  de  885,  cette  ville  était  regardée  comme  le  principal  rempart  de  rempire , 
et  le  moine  Abbon,  historien  de  ce  siège,  dit  formellement  que  de  la  comervatioe 
de  Paris  dépendait  le  satut  de  la  monarchie  :  excidium  per  eam  rtgnmm  «m  pAâ 
patiaiur,,.  iedqttài  saloetur  per  e  tm.  Sa  topographie  dut  peu  changer,  aTunt  que 
les  Normands  eussent  ruiné  les  faubourgs  du  nord  et  du  midi.  les  Barbares  rem- 
versèrent  la  faible  enceinte  qui  protégeait  Paris  sur  les  deux  rives,  ravagèrmt 
l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés  et  le  palais  des  Thermes,  et  démoliml 
raqnedttc  de  Ghalllot.  Les  ponts,  construits  en  bois  comme  les  maisons ,  étaient 
fortifiés  A  leurs  extrémités  par  des  tours  également  en  bois,  entourées  de  fossés. 
Celui  que  Charies-le^bauve  avait  fait  élever,  en  861,  était  probablement  sHaé 
entre  l'extrémité  occidentale  de  la  Cité  et  l'emplacement  où  a  été  depuis  le  Fer* 
l'Évéque.  Dans  l'intérieur  de  ta  Gté  existait  toujours  la  place  du  commerce,  aîasî 
que  la  route  qui  allait  du  Petit-Pont  an  Grand-Ponl.  Le  paUis  de  l'Ile  de  la  Seine 
était  habité  par  les  comtes  de  Paris.  Aucun  monument  important  ne  Ait  élevé 
pendant  cette  période  de  destruction.  Aux  édifices  construits  dans  la  Cité  aons  b 
première  race,  il  faut  ajouter  cependant  l'église  de  Saint-Barthélemy,  fondée  ea 
890,  et  celles  de  SamMiandry  et  de  Saint-Pierre-des-Arcw  (9IA).  Sur  la  rive  droilr 
s'élevèrent  les  églises  de  Sainl-Leufroy  (898),  de  SaintpHagloire  et  de  Sainle- 
Opportune;  sur  la  rive  gauche,  celles  de  Saint-^enneHies-Grés  (avant  857)  et  de 
Nolre-Dame-des43iampe.  La  plupart  de  ces  églises  (tarent  constmilea  afirès  b 
retraite  des  Normands ,  en  l'honneur  des  saints  dont  les  reliques  avaient  été  dé- 
posées dans  la  Gté  pour  les  dérober  aux  Barbares. 

La  substitution  d'une  royauté  nationale  au  gouvernement  fondé  par  la  ean> 
quèle  est  un  des  caractères  qui  font  de  ravénement  de  la  troisiènie  race  un  Ml 
bien  plus  important  que  celui  de  la  seconde  race.  «  Dès  lorsa ,  a  dit  un  écrivaia 
célèbre,  «notre  histoire  devient  simple;  c'est  toujours  le  même  peuple  qu'on  suit 
et  qu'on  reconnaît  malgré  les  changements  qui  surviennent  dans  les  mœurs  et  b 
civilisation.  »  Ajoutons  que  la  concentration  du  pouvoir  obtenue  par  les  efforts 
des  premiers  successeurs  de  Hugues  Capet  est  l'origine  de  la  puissance  de  Paris 
et  de  son  action  constante  sur  les  destinées  de  la  France.  L'événement  le  pbs 
important  du  règne  de  Hugues  Capet»  c'estè-dire  la  lutte  de  ce  prince  avec 
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Cbaries,  doc  de  la  basse  Lorraine,  dernier  représentant  de  la  dynastie  de  Char- 
lemagne ,  ne  se  rattadie  pas  au  aajet  tout  spécial  que  imnis  avons  à  traiter.  Les 
réformes  religieuses  que  Hugues  entreprit,  à  la  sollicitation  du  clergé,  inté- 
ressent plus  directement  l'histoire  de  Paris.  C*est  en  eifet  dans  son  domaine 
propre ,  c'est-lHlire  dans  le  diocèse  de  Paris ,  qu'il  s*occupa  d'introduire  la  ré- 
forme monastique,  notamment  dans  les  abbayes  de  Saint^Maur^es-Fossés,  de 
Lagny  et  de  Saînt^Denis.  Untoi  qui  avait  renoncé  pour  lui-même  aux  immenses 
biens  ecclésiastiques  qu'il  tenait  de  ses  pères,  pouvait,  sans  trop  de  rigueur, 
exiger  qu'on  suivit  son  exemple:  aussi  ces  changements  si  importante  pour  l'amé- 
lioratioD  des  mœurs,  s'opérérent-ils  sans  beaucoup  d'obstacles.  Ils  n'étaient  d'ail- 
leurs accompagnés  d'aucune  violence,  d'aucune  spoliation*  Le  riche  et  voluptueux 
Mainard,  obligé  de  quitter  le  monastère  deSaint-Maur,  dont  il  était  abbé,  reçut 
comme  indemnité  les  revenus  de  l'abbaye  de  Glanfeuil,  et  en  jouit  jusqu'à  sa 
mort.  Hugues  Capet,  lorsqu'il  Ait  roi,  continua  de  résider  i  Paris,  et  habita, 
comme  la  plupart  de  ses  prédécesseurs,  le  palais  de  la  Cité.  On  sait  qu'au 
X*  aiècle,  c'était  une  croyance  universelle  dans  la  chrétienté  que  le  monde  devait 
finir  l'an  1000  de  l'incaniation.  Nous  n'oserions  dire  avec  un  ingénieux  écrivain 
que  le  moyen  4ge  «  aspirait  à  l'ordre  et  l'attendait  dans  la  mort;  »  mais  il  est 
certain  que,  surtimt  dans  lesdeniiéres  années  de  ce  siècle,  l'atti'ntc  d'une  Ho 
prochaine,  frappant  de  terreur  tous  les  esprits,  arrêtait  toute  pensée  d'avenir. 
Aussi  remarque-t-on  qu'aucun  monument  ne  fut  fondé  à  Paris  sous  HufçuesCapet. 

Le  règne  de  Robert  (99(>-t031),  l'un  des  plus  stériles  de  noti*e  histoire  en  évé- 
nements importants,  ne  nous  fournit  guère  que  des  traits  de  mœurs.  On  sait  à 
quel  degré  d'obéissance  ce  malheureux  prince  fut  ràluit,  lorsque,  sur  son  refus 
de  répudier  la  reine  Berthc,  le  pape  eut  excommunié  les  deux  époux  et  mis  le 
royaume  en  interdit.  On  vil  alors,  disent  li  s  chroniqueurs,  un  étrange  spectacle  : 
tout  le  monde  fuyait  la  présence  du  roi  ;  il  ne  lui  restait  plus  pour  le  servir  que  deux 
domestiques  qui  fnisniciit  passer  j)nr  le  feu  tout  ce  qu'il  avait  tourhé.  Hobert,  ainsi 
délaissé,  ne  p<)u>ait  iiu^iie  iuq>loror  DIpu  dnns  les  éirlises,  dont  l'entrée  lui  était 
défendue.  Il  venait  faire  ^es  pri('>re<i  <uv  le  seuil  de  la  chapelle  Saint-Barthélémy, 
voisine  de  son  palais.  Après  l  au  1000,  lorsque  la  terreur  qu'inspirait  cette 
époque  fatale  eut  été  dissipV,  le  roi  Hobert  lit  reliAlir  le  pains  de  la  Cité,  auquel 
il  joignit  la  chapelle  de  Saint-Nicolas,  et  éleva  la  seconde  e^^lise  de  Sainl-(iermain- 
l'Auxerrois  sui'  les  ruines  <ie  la  pn-niière.  Ce  fut  aussi  avec  ses  libéralités  que 
l'abbé  Morard  entreprit  la  rei  nstnirhou  de  Saint-Cermain-de«*-Pré8. 

roi  Henri  1"  ,  sous  le  règne  ilucpiel  f1031-10G0)  i'acis  fut  désolé  par  la 
famine  et  par  un  vaste  incendie  (103V),  conN  ujua  deux  conciles  (lan>  cette  ville  : 
le  premier,  en  1050,  jidur  juger  l'hérésie  sic  Kén'nger  sur  l'eucharistie  ;  lesi'cond, 
eu  1053,  pour  constater  l'aiithenlicité  des  restes  de  saint  Ihmh?.  déposés  dans 
Vabbaye  de  ce  nom  par  ordre  de  Dagohert.  On  a  une  charte  de  ce  prince  par 
liiquellc  il  donne  à  l'évéque  de  Paris ,  linhert ,  quatre  églises  situées  dans  les  fau- 
bourgs, savoir  :  Saiut-Étienne-des-Grés,  Sainl-Julu  n,  Saint-Sévi  i  iii  et  Saint-Bacche 
(depuis  Saint-Benoit),  lesquelles  avaient  été  ruinées  pendant  la  guerre  (1050). 
Henri  \"  est  le  restaurateur  de  l'abbaye  de  Saint-Martin-des-('hamp$  ;  il  a  laissé 
ion  nom  à  une  rue  comprise  dans  l'ancien  enclos  de  ce  monastère.  Philippe  I",  son 
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raccesseur  (1060*1  lOA),  resta  spectateur  indîflrérent  des  grands  événements  qoi 
s'accomplirent  de  son  tenps;  mais  les  annalistes  de  Paris  le  sigoalent  comme  le 
bienfaiteur  de  Tabbaye  de  Saint-Martîn-des-Cbamps,  et  le  réformateur  de  celle  de 
Salnt>Magloire. 

Une  institution  importante  dont  l'bistoire  fait  mention  pour  la  première  fois 
sous  le  règne  de  Philippe  1**,  est  celle  du  prévOt  de  i^aris,  qui  avait  remplacé  les 
anciens  vicomtes,  et  exerçait  les  mêmes  fonctions,  sauf  qoekines  dlflérenoes  signa- 
lées  par  Brussel  dans  son  Traité  âei  fie/i.  Le  prévét  de  Paris,  qoi  était  magistral 
d*épée ,  siégeait  au  Cbatelet.  Il  était  clMigé  du  gouvernement  politique  et  finan- 
der  dans  toute  Tétendoe  de  la  ville»  prévôté  et  vicomté  de  Paris,  où  il  représen- 
lait  le  roi  c  pour  le  fait  de  la  justice.  »  Il  connaissait  des  privilèges  des  bomgeois 
et  était  conservateur  né  de  ceux  de  l*Uni\ersîté.  Ces  hautes  fonctions  ne  furrat 
d*abord  confiées  qu'au  mérite,  mais  pendant  la  minorité  de  saint  Louis,  les  besoins 
de  rÉtot  les  firent  comprendre  dans  les  fermes  du  roi.  Il  en  résulta  de  grsm 
abus.  Saint  Louis  s'elTorta  de  les  détruh^  en  ordonnant  (1251)  que  cette  dignité 
ne  serait  plus  donnée  à  Ibrme,  mais  en  garde  pour  le  roi ,  et  le  prévôt  de  Paris  prit 
depuis  le  titre  de  Gardt  de  la  prrvâté  de  Parti,  Le  prévôt  était  tenu  d'exercer  la 
justice  en  personne;  toutefois  Charles  VIII,  en  1403,  et  Louis  XII,  en  1498,  ayant 
ordonné  que  les  prôvAts  de  Paris  Tussent  docteurs  ou  licenriés  en  droit,  œux-d 
abandonnèrent  l'administration  de  la  justice  à  un  lieutenant  civil,  et  ne  gardèrent 
pour  eux  que  celle  de  la  ville ,  et  le  droit  de  commander  l'arrière-ban  de  la 
noblesse.  Le  prévôt  de  Paris  jouissait  du  droit  d'assister  aux  États  généraux, 
comme  premier  juge  ordinaire  et  politique  de  la  capitale.  Il  conserva  la  juridk  - 
tion  on  dernier  ressort  jusqu'à  la  création  des  présidiaux  par  Henri  II  (1551).  Il 
était  considéré  comme  le  premier  dans  la  ville  «  après  le  roi  et  messieurs  du  Par- 
lement »;  il  marchait  toujours  escorté  de  douze  gardes,  et  avait  sous  lui,  dnos 
tes  derniers  temps,  outre  le  lieutenant  civil,  un  lieutenant  général  criminel, 
nn  lieutenant  ^anéral  de  police ,  et  trois  lieutenants  particuliei's.  I.a  liste  des 
prévôts  de  Vai  it»  commence  à  Étienne  (1032- lOGO),  et  se  termine  à  Anne* 
GabrieUe-HiMu  i-Ri  rnard  de  Boulainvi!Ii(M-8  (1706-1792). 

lx>uis-le-Gros,  fils  de  Philippe  I*'  11108-1137),  eut  constamment  les  armes  à  la 
main  pendant  la  première  partie  de  son  règne,  et  ce  fut  presque  toujours  contre 
les  barons  qui  relevaient  de  roncicn  duché  de  France.  «  11  fui  quelque  temps,  »  dit 
un  tiistorien  contemporain,  «  tellement  pressé  par  ces  seigneurs,  qu'il  ne  pouvait 
sortir  de  Melun,  ni ,  quand  il  résidait  à  Paris,  se  rendre  de  cette  ville  à  Corb4>ii, 
paiTe  qu'il  était  menacé  de  ce  côté  par  les  troupes  du  comte  Eudes.  Voulait-il 
aller  de  Paris  à  Étampes,  il  en  était  empêché  par  les  forteresses  de  Montlhéri,  de 
Clillteaurort  et  delà  Ferlé-Paudouin.  S'il  se  rendiit  d'Hlnnipes  àOrléons,  il  trou- 
vait un  obstacle  dans  l<i  garnison  du  château  du  Puiset.  »  Mais  l  infatigable  acti- 
vité qui  lui  valut  les  surnoms  de  bataiUeur  et  d'éveillé,  lui  fit  surmonter  tous  ces 
ol>stacles;  il  adaqua  siicressivement  et  réduisit  à  l'obéissance  Philippe,  s»m  frère, 
comte  de  Manies  ,  seigneur  de  \fontIhéi  i ,  que  Bertrade,  sa  mère,  voulait  nu  ttm 
sur  le  trône,  avec  l  aide  des  barons  de  l'Ile  de  France;  (iui,  ronite  de  Hocherort. 
seigneur  de  ('hevreuse ,  l'dme  th'  ee  |»ni'fi ,  et  l'ennemi  des  <iarlande  ,  favoris  du 
roi  ;  Hugues  de  Crécy ,  auquel  Louis  imposa  de  dures  conditions,  après  s'être 
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emparé  de  son  chdteau  de  La  Ferté-Buudouin  (1108);  et  lliigiu  s-le-lîean,  spi- 
gneur  du  Piiisel ,  dont  la  forteresse  fut  démantelée  par  ordre  du  loi,  après  un 
siège  célèbre  où  ce  prince  signala  son  intrépidité  (1111). 

Les  cinq  villes  de  Paris,  Etanipes,  Orléans,  Melun  H  Compiègne  fournissaient 
A  Louis -le-Gros  toutes  ses  ressources  et  le  peu  d'argent  dont  il  disposait.  Il  avait  * 
donc  un  grand  intérêt  à  favoriser  des  cités  auxquelles  il  devait  ses  seuls  moyens 
de  lutter  contre  la  turbulence  des  barons.  Il  protégea  leur  commerce  de  tout  son 
pouvoir,  et  il  faut  remarquer  que  Porigine  des  hostilités  qu'il  engagea  avec  ses 
vassaui  Fut  presque  toujours  la  justice  qu'il  voulait  faire  rendre  aux  commerçants 
pillés  par  ces  seigneurs.  Étampes  obtint  en  1123  des  exemptions  de  tailles  et  des 
garanties  pour  ses  gens  de  métier.  C'est  très-justement  que  l'histoire  a  fait  hon- 
neur A  Louîs-le-Gros  du  premier  établissement  des  communes.  Il  octroya,  à  prix 
d'argent,  il  est  vrai ,  mais  enfin  il  octroya  A  plusieurs  villes  de  ses  domaines  des 
chartes  contenant  des  privilèges  qai  les  délivraient  de  tout  assujettissement  féo- 
dal; le  peuple  commença  dès  lors  à  nattre  dans  les  villes  par  lesbouigeois»  dans 
les  campagnes  par  les  serfs  alTranchis  et  par  la  recomposition  graduelle  de  la 
propriété.  Paris,  dit  H.  de  Châteaubriand,  ne  fut  jamais  une  commune,  parce 
qn*il  était  franc  par  la  seule  présence  du  roi.  Les  Parisiens  obtinrent  cependant 
de  Louis-le-Gros  quelques  prérogatives  qui  ne  sont  pas  sans  importance.  On 
cite,  entre  autres,  une  charte  de  113^,  qui  favorise  les  bourgeois  dans  les  moyens 
de  poursuivre  leurs  débiteurs.  Quelques  années  auparavant  Gerbert,  évéque  de 
Paris  (  1 1 1G>1 12ï  )  avait  reçu  du  roî  la  confirmation  des  anciens  privilèges  de  la 
cathédrale  et  du  chapitre,  en  ce  qui  concernait  iewfamiUe,  c'est-èrdire  leurs 
serfs  et  leurs  domestiques. 

Les  études  firent  de  très-notables  progrès  sous  le  règne  de  Louis-ie-Gros. 
A  son  avènement,  en  1108,  il  n'existait  à  Paris  que  quatre  écoles  publiques:  celles 
de  Saint-Germain- des-Prés  et  de  Saint-Germain-rAuxerrois,  dont  nous  avons 
parlé;  vcWo  de  l'abbavL*  de  Sainte- Cenevièvo,  et  la  grande  école  de  la  cathédrale 
ou  du  Parvis,  notninéo  pai-  e\relleiiee  Schofn  Parisi/'nsis.  Celle-ci,  illustrée  dès  le 
X*  siècle  par  le  srnoir  d'Ilucbald  et  de  Kemi  d'Au\efi-f> .  av,Tit  alors  pour  profes- 
seurs Pieri'c  LtHubard,  /e  maitic  r!"s  srniences,  Mi  1 1  r  li  ifiaii::(  ur  [cutneslor)^ 
Adam  dn  l'etit-ront,  Pierre  le  chaulre.  Mais  le  plus  n  iiKM  ^iiiabie  d'enfre  ces  pro- 
b  sseuis  était  (iuillaume  de  Chanipeaux,  dont  Penseijin* nu  iit  avait  eU'\e  l  école 
de.  J'aris  au-dessus  de  celles  de  Ueims,  d  Orléans  et  de  (  barlres,  ses  rivales.  L'ab- 
baye de  Saiul-\  iclor  venait  d'être  fondée  par  Louis-le-(iros  (1113);  Guillaume 
(ii  ( Jiainjieaux  s'y  retira  et  y  créa  une  nouvelle  école  où  il  enseij^'ua,  avee  le 
même  succès  (ju'au  Parvis,  la  rhétorique ,  In  ilialectique  et  la  Ibéobtgie.  Mais  la 
réputation  de  Guillaume  fut  bientôt  effari  v  p  ir  celle  de  sou  disciple  et  de  son 
ardent  adversaire  Pierre  Abailai  d,  qui,  d.iiis  le  luèiue  temps  (1118),  établissait  à 
Paris,  d'abord  dans  la  (Mlé,  ens»nt(î  sur  la  Montagne-Sainte-Gerieviève,  cette 
auti-e  école  plus  célèbre  encore,  où  le  moyen  âge  vit  pour  la  première  fois  appli- 
quer aux  éludes  théologiques  l'esprit  de  discussion  et  d'indépendance.  Nous  ne 
raconterons  i>as  ici,  après  tant  d'autres,  la  vie  d'Abailard,  le  fondateur  de  la  scho- 
lastique ,  l'homme  de  génie  qui,  selon  M.  Cousin,  fut,  avec  saint  Bernard,  dans 
l'ordre  intellectuel,  le  personnage  le  plus  éminent  du  xir  siècle.  Nous  nous  bor- 
VI.  9k 
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nerom  à  rappeler  que  son  éloquenee  altiFBit  à  ses  leçons  une  telle  afflnence 
d*auditeuT8,  qalt  élail  presque  toujours  obligé  de  professer  en  plein  air.  Un  écri- 
vain sérieux,  Étienne  Pasquier,  prétend  roènie  que  souvent  le  nombre  de  se» 
disciples  surpassait  dans  Paris  celui  des  habitants.  Cette  école  fameuse,  de  la- 
quelle sont  sortis  un  pape  (Gélestin  II),  dix-neuf  cardinaux,  plus  de  diN|iiaiite 
évéques  ou  archevêques,  et  un  grand  nombre  de  hardis  novateurs,  entre  autres 
Arnaud  de  Brescia,  a  imprimé  aux  intelligences  un  mouvement  qui  ne  s'est  phis 
ralenti.  Les  autres  écoles  de  Paris,  notamment  celle  de  Saint-Victor,  qui  roosena 
une  grande  influence  après  la  mort  de  Guillaume  de  Cluunpeauxt  conlribuènvt 
aussi  au  progrès  des  idées  et  préparèrent  l'établissement  de  runiversité,  qui  ne 
fut  constituée  que  sous  saint  Louis. 

Paris  doit  A  Louis-le-Gros,  outre  la  fondation  de  Tabbaye  de  Saint-Vidor, 
celle  du  nonustère  de  Montmartre  (1133).  Sous  son  règne  s'élevèrent  plusieor» 
édifices  religieux  :  dans  la  Cité,  la  chapelle  Saint-Aigoan  (1120);  Sainte^kne- 
viève  des-Ardents;  Saint  Pierre-aux-Bœufs  (113G)  ;  Sainte-Croix  (1136);  sur  la 
rive  droite,  avant  1119,  Saint- Jacqucs-ia- fiouclierie ,  dont  la  tour  est  une  dei 
plus  belles  ruines  du  vieux  Paris;  Saint-Nicolas-des-Chainps,  chapelie  en  1119, 
érigée  en  paroisse  Tan  1 176;  l'hôpital  ou  la  léproserie  de  Suint-Lazare,  en  favror 
de  laquelle  le  roi  établit  la  foire  du  môme  nom;  la  chapelle  Saint- Bon ,  mention- 
née pour  la  première  fois  en  1136;  sur  la  rive  gauche,  la  petite  église  Saint- 
Martin  près  Saint-Marcel.  Il  est  probable  que  [4>uis-le-4iros  fut  aussi  le  fondatear 
du  Grand-Châtelet ,  sur  l'origine  duquel  un  n'a  aucune  notion  certaine ,  el  qui, 
sous  Louis  VII,  dit  le  Jeune,  servait  déjà  de  demeure  au  prévôt  de  l^aris.  Le 
Petit-Chatelet ,  qui  était  situé  de  l'autre  côté  de  la  Seine,  au  bout  du  Pelit-Poat, 
fut  également  construit  sans  doute  à  cette  époquo. 

Louis-le-Jcttue  (1137-1180),  trouva  l'autorité  royale  alTermie  et  étendue  dans 
l'Ile  de  France;  cependant  les  vassaux  de  ses  domaines  n  étaitnl  pas  tous  sou- 
mis. Dès  la  première  année  de  son  règne,  Gaucher,  sire  de  Moutjay,  prè» 
de  Dammartin ,  issu  d'une  bran<  he  cadette  de  la  maison  de  Montmoreocj,  crut 
pouvoir  iniptinémcnt  piller  les  sujets  du  roi  dans  le  voisinage  de  son  châteaa. 
Louis  se  hâta  de  rassembler  quelques  troupes  avec  lesquelles  il  vint  mettre  le 
siège  devant  Montjny,  s'empara  de  celte  forteresse,  en  détruisit  les  fortifica- 
tiuiis,  et  Gt  conduire  (îaurlit  r  dans  les  prisons  de  Paris.  Ce  prince,  malgré 
son  extrême  piété ,  m.-îiiilennit  assez  fermement  contre  le  sainl-siége  les  droit !i 
de  sa  couronne  .si  Icntcincnf  <•!  >i  pénibleim'iil  acquis.  Mais  la  vlolt  i»<  e  di«  soa 
caractère  rcntraliia  à  de  dtvl  'i  .ihlcs  excès,  peiuiaiit  la  guerre  qu  i!  eut  sou- 
tenir, en  114-2,  contre  le  pape  innocent  M  et  le  comte  de  Champagne.  Sans  rè\>- 
pcler  ici  l'hon  ibie  incendie  de  Vilry  en  Perlhois,  il  counnit  la  faute  de  se  venser 
(Je  rexcotniiujnication  lanrfV  contre  lui  par  le  souverain  pontife  en  mettant  au 
pillage  l;i  iii  iison  de  ré>Oquc  de  Paris,  et  en  s'en)p;;i  aiil  de  tous  ses  biens  Cepcfh 
dant,  jaiiuiis  roi  ne  tut  plus  re!i^;ieux  observateur  des  privilèges:  ecclésiastiques. 
C'est  Louis-le  Jeune  qui  dans  tentes  les  cérémonies  di^^nil  m\  îMoiiidre  cleic  m  lui 
cédant  le  pas  :  «  Par  tous  les  "^  Miit-  de  Bethléem,  je  ne  maiclierai  point;  c  e>t  <i 
vous  de  passer  devant.  »  !.«'  tint  Muvanl,  rapporté  par  un  écrivain  conleinp<»r.iiii, 
Étienne  de  Tournay,  abhe  de  Sainte-tîcneviève,  témoigne  hautement  de  l'buiui- 
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lité  tir     prince  et  de  son  respect  pour  les  droits  de  l'Églisf*.  «  Le  roi  Louis  se 
rendait  h  Paris  ;  surpris  par  la  nuil»  il  soupa  et  coucha  à  Creteil,  Chrit'olium,  aux 
dépens  des  habitants  ;  mais  ce  village  et  ces  habitants  appartenaient  au  chapitre  de 
Notre-Dame.  Le  lendemain,  arrivé  à  Paris,  Louis  VÏI ,  suivant  son  usage,  se  ren- 
dit à  la  cathédrale  pour  assister  aux  ofTices  et  trouva  les  portes  de  l'église  fer- 
mées. 11  demanda  la  cause  de  cet  affront  ;  des  chanoines  lui  répondirent  :  «  Quoique 
vous  soyez  roi,  vous  n'en  /'tes  pas  moins  cet  homme  qui,  contre  les  libertés  i-t 
les  coutumes  sacrées  de  PÉglise,  a  eu  Paudacc  de  souper  à  Créteil  aux  dépens 
di's  habitants  de  ce  village;  voilà  pourquoi  rÉ^îliso  a  suspendu  les  offires  et  vous 
a  fermé  sa  porte.  »  A  ces  mois,  le  roi,  frappé  de  teneur,  versa  des  larmes  et  s'ex- 
nisa  ainsi  :  «Je  tie  l'ai  pas  fait  à  dessein;  il  était  nuit;  je  ne  pouvais  aller  jusqu'à 
Paris  ;  1rs  habitants  de  (.réteil  se  nnf  (  mprf'ssés  de  fournir  à  mes  dépenses;  je  ne 
l<^s  V  ai  point  foicés;  mais  je  n  ai  pas  voulu  repousser  leurs  offres  bienveillantes. 
Q»i On  fasse  venir  l'évôque  Thibaut,  le  doyen  Cléinent,  et  même  le  chanoine  pré- 
\M  du  village:  je  m'en  rapporterai  à  leur  décision  sur  mon  innocence.  «  L'évôque 
deniaudu  j.M  {lce  pour  Louis  VII  sans  pouvoir  l'obtenir.  Les  ehanolnes  laissèrent  le 
roi,  à  genoux .  à  la  porte  de  Notre-Dame  jusqu'à  ce  que  le  prélat  leur  eût  donné 
deux  cluuideliers  d  argent  pour  gage  de  la  promos^  •  que  laisait  Louis  VII  de 
payer  à  sa  juste  valeur  le  souper  de  Créteil;  promesse  qui  fut  scrupuleusement 
remplie. 

L'honneur  de  ce  long  règne  est  l'administration  ferme  et  habile  de  Suger, 
abbé  lie  Saint-Denis,  qui ,  déjà  minisire  sous  Louis-le-Grus,  gouverna  le  royaume 
pcnd.iut  la  croisade  à  laquelle  le  roi  de  France  prit  part  avec  plus  de  valeur  que 
de  succès  (H47-I150).  Cet  homme  illustre  accomplit  des  réformes  importantes 
dans  plusieurs  communautés  religieuses ,  entre  autres  dans  l'abbaye  de  Sainte- 
Geneviève,  où  il  plaça  des  chanoines  de  Saint- Victor  :  nous  parlerons  ailleurs  de 
la  reconstruction  de  la  magnifique  église  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  dont  il 
dirigeâtes  travaux.  Plusieurs  établissements  forent  fondés  à  Paris  sous  T..oois- 
le-Jeune:  le  Temple,  habitation  des  chevaliers  templiei*s,  véritable  palais  dont 
les  dépendances  renfermèrent  tout  l'espace  compris  entre  le  boulevart  du 
Temple  et  la  roe  de  la  Verrerie,  avec  une  partie  considérable  du  Marais  ;  la  Com- 
manderie  de  SaintnIeaii-de-Latnin,  place  Cambrai  (vers  1150);  l'église  Saiot- 
Médard,  rue  Mouffetard»  mentionnée  pour  la  première  fois  en  1163;  Saint^Hip- 
polyte,  quartier  Saint-Marcel  (1158);  l'hôpital  Saint-Gervais,  au  pourtour  de 
l'église  de  ce  nom  (li'71);  Saint^Hilaire,  rue  du  Mont-Saint-Hilaire  (1147); 
l'église  des  Saints-Innocents,  me  Saint-Denis,  à  l'angle  de  la  me  aux  Fers  (vers 
1159);  enfin  le  collège  de  Dace  ou  de  Danemark,  rue  de  la  Montagne-Sainte- 
Geneviève  (IliT).  I}n  intérêt  particulier  s'attache  à  ce  petit  collège ,  parce  <|a'U 
est  le  premier  établissenient  de  ce  genre  fondé  k  Paris. 

Au  temps  de  f..oui8  Vil ,  les  documents  historiques  constatent  retlstence  d'une 
enceinte  de  Paris  construite  sous  les  règnes  précédents,  à  une  époque  qui  ne 
saurait  être  déterminée.  Cette  enceinte,  partant  de  la  rive  droite  de  la  Seine,  dans 
le  voisinage  de  Saint-4Serroaio-rAuxerrois ,  suivait  la  direction  des  rues  actuelles 
des  Fossés-Saint-Germain-l'Auxerrois,  de  Béthisy,  des  DeuX'Boules ,  de  la  rue  et 
de  la  place  du  Chevalier-da^Suet,  de  la  me  Perrin-Gasselin,  et  aboutissait  à  la 
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rue  Snint-Denis  ,  où  «'tait  une  porte,  en  face  du  Grand-Chatelet.  l>o  œtie  p< 
qui  devait  être  au  point  ou  la  rue  d'Avignon  dehniiclic  dans  ivlh»  de  Saiiif-h«'  i>, 
le  nmv     din;;('ait  le  \in\>^  delà  rue  des  Krrivains,  eiistnail  l  e;; lise  Siiint-Ja^Ques- 
la-Boucli«'i  u',  el  ubouîissait  à  la  rue  des  Arcis,  où  se  troinnif  une  autre  p' 
mée  l'Aithe-Saiiit-Merri,  près  de  laquelle  était  la  maison  l»al>ilée  p.» 
Sugcr.  De  là,  elle  suivait  les  lues  Jean-Paiii-Moilet  et  Jean-l'Épine,  et  abouti^vaii 
à  la  place  (le  drève  el  au  boni  de  la  Seine.  Au  midi ,  l'enceinte  partant  du  point 
où  est  aujourd'hui  le  Marché  à  la  Volaille,  allait  rejoindre  la  rue  Suiit-Audre-des- 
Arcs ,  ou  se  trou>aU  la  poi  te  de  la  Barre  ;  puis  aboutissant  rue  HaulelVuille  .  elle 
suivait  la  rue  Pierre-Sarrazin,  traversait  la  rue  de  la  Harpe,  lontjeait  la  nie  dt^s 
Matliui  ins,  la  rue  des  Noyers  jusqu'à  la  place  Maubert,  où  était  une  autre  porte, 
et  de  là  .  suivant  les  rues  Perdue  et  de  Bièvre,  descendait  au  bord  de  la  Seine  vers 
le  point  nommé  les  Grands-Dejîrés  En  cet  endroit  s'élevait  une  tour  qui.  plus 
tard,  fut  nommée  tour  de  S<unl-lieriiard  ou  tournclle  des  Bernardins,  lorsque  le 
couvent  de  ces  religieux  eut  été  établi  hms  le  voisinage. 

Autour  de  Paris,  il  existait  alors  de  noinbi  eux  espaces  et  terrains  cultivés,  quel- 
quefois même  couverts  de  maisons,  mais  entourés  de  murailles,  et  à  cause  de  cela 
uunmiés  dus.  Dans  la  partie  méridionale  étaient  les  clos  de  Sainte-Geneviève,  de 
Saînt-Germain-des-Prés ,  de  Saint-Victor,  de  Saint-Médard  et  de  Saint-Man fi , 
qui  contenaient  ces  abbayes  et  leurs  dépendances.  Le  clos  des  \' ignés  s'étendait 
de  la  rue  des  Saints-Pères  aux  rues  Saint-Benoit  et  de  l'tj^oul;  le  elos  .s.ant  Sul- 
pice,  sur  l'emplacement  du  Jardin  du  Luxembourg  ;  le  clos  Vignerai,  sur  une  par- 
tie de  ce  jardin  et  de  l'enclos  des  Chartreux.  Le  clos  Saint-Étienae-des-Gres  était 
contigu  à  l'église  de  ce  nom  et  au  clos  Sainte-Geneviève.  Les  autres  étaient  le  clos 
de  Mauvoisin  et  de  Garlande:  le  clos  l'Évéque  ;  le  clos  du  Chardonnet,  sur  l(>quel 
fut  construite  depuis  PégUse  Saint-Nicolas-du-Chardonnet  ;  les  deui  clos  Bruneau. 
situés,  le  plus  grand  entre  les  rues  des  Noyers,  des  Carmes,  de  Saint-Hilaire  et 
de  Sahit-Jean-de-Beauvais,  et  le  plus  petit ,  près  de  l'Odéon ,  sur  l'emplacement 
des  mes  de  Touraon  et  de  Condé;  le  clos  Saint-Symphorien ,  grand  vignoble  sis 
entre  les  rues  de  Reims,  des  Cholets,  des  Sept- Voies,  et  de  Satnt-Étienne-des- 
Grés;  ledosTyron,  entre  les  mes  Saint- Victor  et  des  Boulangers;  le  clos  des 
Arènes,  compris  entre  les  mes  Copeau,  Saint-Vietor  et  des  Fossés^nt-Victor; 
le  Glos-le-Roi,  sur  remplacement  duquel  ont  été  bâtis  l'église  et  l'hôpital  de  Satnt- 
Jacques-do-IIaut-Pas;  enfin  les  clos  des  Mnreanx  on  de  Cuvmn ,  des  Bourgeois, 
des  Jacobins,  des  Poteries.  Le  bouig  Saint-Médard  contenait  les  clos  de  Brenil, 
dn  Mont-Cétard,  des  Morts-Fossés ,  des  Treilles»  de  GroCard ,  de  la  Cendrée ,  des 
Saussayes.  On  nommait  Terre  â^AUz  un  vaste  terrain  qui  s'étendait  entre  le  dos 
da  Cbardoonet  et  les  Grands-Degrés,  point  oA  la  Bièvre  se  jetait  dans  la  Seine, 
avant  que  les  chanoines  de  Saint-Victor  eussent,  en  1148,  détourné  le  cours  de 
cette  rivière  pour  faire  mouvoir  un  moulin.  Dans  la  partie  septentrionale ,  à  l'est 
de  la  Grève,  étaient  le  clos  Saint-Éloi ,  dans  remplacement  de  la  rue  Saint>Paal  et 
de  l'Arsenal  ;  le  clos  Margot,  sur  lequel  a  été  ouvert  la  me  Saint<<^laDde ,  au  Ma- 
rais ;  les  enclos  du  Temple  t  de  l'abbaye  Saint-Martin ,  de  Saint-Merry  et  de  Saint- 
Magloire,  qui  s'étendaient  entre  la  me  Saint-Denis  et  la  Vieilie-Rue-da-Temple. 
Les  Cbampeauz  couvraient  l'espace  compris  entre  la  me  Saint-Denis  et  le  Palais* 
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■  i^al.  An  delà  d'un  vaste  marais  qui ,  depuis  MémlmoDtant,  se  tN*oloiigeait  jaft> 
qn'au  pied' du  village  de  Gliaillot ,  était  la  Ville-l*Évèque«  d*abord  maisoD  de  |>lai~ 
aani^e  d^  révéque  de  Paris,  et  qui  ensuite  devint  un  village.  Entre  Paris  et  Monl- 
.,  t  wie  trouvaient  encore  le  clos  de  Malevare;  le  clos  Georgeau,  qui  a  donné 
fin  à  une  petite  me  située  entre  la  rue  Traversîëre  et  la  rue  Sainte-Anne  ;  le. 
clou  Gautier  ou  des  Hazures,  sur  lequel  a  été  ouverte  la  rue  Saint-Pierre-Mont- 
martre  ;  et  le  clos  du.Hallter ,  qui  a  fourni  remplacement  du  Aiubourg  Poissonr 
nière.  Cest  au  xn*  siècle  que  les  vastes  marais  qui  couvraient  du  c6té  du  nord  les 
environs  Immédiats  de  la  ville  furent  défrichés  et  convertb  en  grands  terrains  cul- 
tivés, appelés  enflures  ou  eonfurtf^  lesquels  différaient  des  clos  en  ce  qu'ils  n'étaient 
point  entourés  de  murs.  On  établit  aussi,  sur  la  rive  droite  de  la  Seine»  des  cour- 
HUtSt  c'est-à-dire  des  jardins  ou  vergers,  environnés  de  haies,  qui  servaient  à  la 
promenade  et  à  la  récréation  des  habitants.  Les  noms  des  cultures  Saint-Genais, 
Sainte-Catherine,  (irenier^int-Ladre  ou  Saint-Laiare,  des  courtines  Barbette  et 
dn  Temple,  sont  fréquemment  cités  dans  1  histoire  de  Paris.  Cette  énuroéraUon 
serait  incomplète  si  nous  omettions  le  célèbre  Pré  aux  ClercSf  situé  près  de 
l'abbaye  Saint-Germain  drs-Prés,  et  qui  était,  dès  Tan  1163,  le  lieu  de  promenade 
des  clercs  ou  écoliers,  et  le  théâtre  de  leurs  qufTolIrs  nx  (  les  religieux  de  Saiiit- 
Gemiain ,  quatre  siècles  avant  de  devenir  le  rendea-vous  des  belles,  des  raffinés 
et  des  duellistes. 

Avec  Philippe-Auguste  (1180-1323),  commence,  pour  l'histoire  de  Paris ,  une 
ère  nouvelle.  C'tst  à  Paris,  en  efTet,  que  se  manifeste  principalement  l'activité 
d'un  prince  dont  le  règne  est  un  des  plus  importants  de  nos  annales,  un  des  plus 
féconds  en  utiles  résultats.  Les  institutions  se  multiplient  dans  ia  capitale,  les  évé- 
nements s'y  sut  (  ("tient ,  la  population  y  déborde.  Un  des  premiers  actes  du  gou- 
vernement de  Philippe-Auguste,  mais  non  certainement  des  plus  louables,  fut 
l'expulsion  des  juifs.  Les  rois  de  la  première  race  les  avaient  trouvés  établis  à 
Paris  et  exerçant  ouvertement  l'usure.  Un  édit  de  Dafroberl,  de  l'au  633,  les  Bt 
sortir  de  Fi  ance;  on  les  y  voit  reparaître  sous  Charles-Ie-Chauve ,  et  le  concile 
de  Paris  de  8â0  renouvelle  toutes  les  lois  de  police  portées  précéiiemment  contre 
eux.  En  109G,  Philippe  \"  les  chassa  de  nouveau  du  royaume;  mais  ils  y  rentrè- 
rent, peu  d'années  après,  sous  les  conditions  les  plus  dures.  Ils  se  rendirent  tribu- 
taires du  prince,  qui  les  partagea  comme  un  bétail  entre  ses  vassaux  ;  ils  continuè- 
rent cependant  leur  trafic  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Louis-le-Jeune.  Philippe- 
Auguste,  irrité  contre  eux  par  les  récits  \rais  ou  faux  qu'on  lui  avait  faits  de  leurs 
usures  et  de  leurs  profanations,  les  expulsa  (1181),  en  confisquant  leurs  biens 
immeubles  et  déchai  geant  tous  ses  sujets  des  obligations  qu'ils  avaient  i  ontrae- 
tées  avec  ces  malheureux;  nrtitui  injuste  et  anlirbrétienne,  <pie  le  pape  (Iré- 
goire-le-Graiiti .  une  des  lumières  de  l'Église.  a\ait  jadis  condamnée.  Toutefois  le 
même  prince  ne  larda  pas  à  rappeler  les  juif^  ;  If  besoin  qu'il  avait  d'arfrent  pour 
soutenir  la  guerr»^  t outre  les  Flamands  et  les  Anglais  explique  ce  rappel ,  que  les 
Israélites  arlietèreul  au  prix  de  sommes  considérables  '  i  f98\  Ils  rentrèrent  dans 
Paris,  ItMir  fon(Iilit)n  fut  plus  heureuse,  païf'  i\\\'<)n  leur  jiermit  d'acquérir  le 
droit  de  se  lixcr  partout  où  ils  voudraient,  exeepte  tians  le  cpiiti  e  de  l;i  ville.  Ils 
avaient  occupé,  sous  la  pix^mièrc  raa%  uue  rue  de  la  Cité  qui  de  leur  uom  s'était 


Digitized  by  Google 


670  ILE  I)E  FRANCE. 

appelée  rue  de  la  Juiverie;  sous  Louis  VI  et  Louis  Vif,  ils  tYsient  été  rd^gué» 
aui  Champeaux ,  et  ce  sout  les  chétives  maisons  qu'ib  habitaient  dans  ce  quarUa* 
qui  donn^Dt  nainsnoe  aux  petites  mes  de  la  Poterie,  de  la  Friperie,  de  la 
Chausseterie,  Jean  de  Beanoe  et  de  la  Gurdoonerie.  Lorsque  Philippe-Auguste 
Jeur  (Ut  permis  de  revenir  à  Paris,  quelques-uns  allèrent  s'établir  rue  des 
Lnmbards,  rue  Quincampoix,  ou  à  la  Montagne-Sainte-Geneviève  ;  le  plus  grand 
nombre  rue  Saint-Bon,  derrière  le  Petit-^int- Antoine,  et  me  de  la  Hardie.  Il 
n'y  eut  que  les  plus  pauvres  d'entre  eux  (|Mi  retournèrent  à  leur  ancienne  de- 
meure du  Champeaux.  Plus  tard,  saint  Loui^  autorisi  1(>s  débiteurs  des  juifs  à 
n'acquitter  qu'une  partie  des  sommes  qu'ils  leur  devaient ,  et  défendit  aux  Israé- 
lites de  poursuivre  les  chrétiens  devant  les  tribupaux  ;  il  fit  brûler  leurs  livres  de 
religion  et  leur  imposa  l'obligation  déporter  sur  leurs  habits  une  marque  distino- 
Uve  et  réputée  infamante. 

Les  dépnuillos  des  juifs  furent  d'un  grand  secours  à  Philippe- Auguste  dans 
raa  oniplissrnu'nl  (les  projets  cftùl «mu  qu'il  avnit  (  onçus,  dés  les  pivmières  années 
d»'  *;oM  légne,  pour  i  cinbellisseinent  de  Paris.  Au  retour  de  son  expédition  contre 
Fiiilippe  d'Alsace,  coinle  de  Klaudre,  il  s'occupa  d'une  des  plu»;  iililfs  améliora- 
tions qu'on  lui  doive,  le  pavage  de  (a  ville,  a  En  1 185,  dit  1  liislorn  n  lii^:onl.  le  roi 
Pliilippc  se  promenan(  dans  son  palais,  s'approcha  des  fenOlres  ou  il  ]  l  iç.iil 
quelquefois  pour  •  distraire  pur  la  vue  du  cours  de  la  Seine.  Des  \oitures  traî- 
nées par  des  cl  h  \  aux  ,  travei*saient  aloi-s  la  Cité,  et  remuant  la  l)oue,  faisaient 
exhall  I  iitK  iir  insupportable.  Le  roi  ne  put  y  tenir  et  la  puanteur  le  poursuivi 
jusque  dans  rintériem-  du  palais.  I>ès  lors  il  pi  il  une  résolution  très-difficile  mais 
très-nécessaire  ;  il  (  (nivutjaa  le  pi^évAt  et  les  bourgeois  (.Ut  la  \  ille.  et  par  s<m  auto- 
rité rojale  leur  ni-doiwia  de  paver  avec  de  fortes  et  dures  pu'i  res  toutes  le»  rues 
et  voies  de  la  r.ité.»  (Juillauuie-le-Brelon  dit  que  ces  pierres  étaient  carrées. 
Labbé  l^'beuf  dit  en  avoir  vu  des  vestiges,  au  bout  de  la  rue  Saint-Jacques, à 
sept  ou  huit  pieds  sous  teri*e,  ce  qui  prouverait  que  ce  pavé  s  étendait  au  delà  de 
la  Cité.  Quelques  historiens  prétendent  que  Gérard  de  Poissy,  trésorier  du  roi, 
oontribua  pour  la  somme  énorme  de  onze  mille  marcs  d'argent  aux  frais  de 
cette  utile  entreprise.  Au  milieu  des  longues  guerres  civiles  qui  dédiirèrent  la 
Flnince ,  d<'puls  le  xtv  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xvi%  le  pavage  des  rues  de  Paris 
ne  fut  point  continué  dans  les  nouveaux  quartiers  dont  la  ville  s'augmenta  suc- 
cessivement. Ce  ne  fut  que  sous  Louis  XIV,  que  Ton  acheva  et  qu'on  entretint 
régulièrement  ce  service  public. 

Lorsque  Philippe-Auguste,  au  moment  de  partir  pour  la  croisade  (1 190},  ré^la 
par  un  acte  solennel  les  mesures  i  prendre  pour  l'administration  du  royaume,  0 
donna  une  marque  éclatante  de  sa  confiance  dans  les  habitants  de  Paris.  «  Nous 
voulons,  diMI,  que  tous  nos  revenus  en  rentes  soient  apportés  à  Paris,  h  la  Saint- 
Eemi,  à  la  Purification  de  la  Vierge,  à  l'Ascension,  et  qu'ils  soient  remis  aux  six 
bourgeois  que  nous  désignons  (leurs  noms  ne  sont  indiqués  que  par  des  initiales|. 
Chacun  d'eus  aura  la  clef  de  tous  les  eoffiras  où  l'on  déposera  ces  revenus,  dans  le 
Temple;  les  Templiers  en  auront  une  aussi...  Si  nous  venions  à  mourir  dans 
notre  pèlerinage,  nous  voulons  qu'il  soit  fait  deui  parts  de  notre  trésor.  On  en 
distribuera  la  moitié  pour  la  réparation  des  églises  détruites  pendant  nos  guerres» 
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pour  le  soulagement  de  ceui  qui  ont  élé  appauvris  par  nos  tatltes...  Quant  à 
raiitre  moitié,  nous  ordonnons  aux  gardiens  de  nos  deniers  et  li  tous  les  halntants 
de  Paris  de  la  conserver  ponr  le  besoin  de  notre  fils,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  en 
flge  de  gouverner  l'État.  »  On  voit  que  Philippe^Auguste  s*appuyait  snr  le  peuple 
et  continuait,  mais  pacifiquement,  Tosavre  de  Uuis-le-Gros  contre  la  féodalité. 
Chacun  sait  quelle  fut  l'issue  de  la  seconde  croisade,  et  comment,  étant  tombé 
malade  après  la  prise  de  Ptolémaîs  (1191),  Philippe  crut  que  llichard-(>Bur-de- 
Lion  l'avait  foit  empoisonner,  et  se  hâta  d'abandonner  la  Terre^inte.  A  son 
retour,  son  premier  soin  fut  de  créer,  pour  la  sûreté  de  sa  personne,  les  t^rpenit 
tCarmês^  première  garde  dont  s'entourèrent  les  rois  de  Franoe.  Ces  sergents  ar- 
més de  masses  d'airain  ne  devaient  jamais  quitter  le  prince  ni  laisser  approcher 
de  loi  ancnn  inconnu.  Dans  la  suite ,  on  les  employa  aussi  à  porter  les  ordres  du 
roi.  Leur  ofRoe  était  à  vie,  et  ils  n'avaient  d'autre  juge  que  le  roi  lui  même  et  le 
connétable.  Quelques  historiens,  Dulaure  entre  autres,  ont  confondu  à  tort  les 
sergents  d'armes  avec  les  Ribauds,  que  Philippe-Auguste  institua  vers  le  même 
temps  Geuk<ci,  espèce  de  soldats  déterminés,  plutôt  aventuriers  que  soldats,  que 
l'on  socrifloit  à  la  tête  des  assauts,  servaient  dans  toutes  les  occasions  où  il  fal- 
laît  déployer  de  Taudace  et  faire  un  coup  de  main.  Le  libertinage  auquel  ils  se  II* 
vraient  a  rendu  dans  la  suite  leur  nom  honteux  et  infâme.  Les  Ribeuds  avaient 
un  chef  qu'ils  appelaient  roi,  et  qui  élait  l'intendant  de  tous  les  jeoi  de  hasard 
et  autres  qui  se  jouaient  pendant  les  voyages  du  prince  et  de  sa  cour.  Il  levait 
un  impôt  Aie  snr  tous  les  mauvais  lieux ,  et  chaque  femme  convaincue  d'adultère 
lui  devait  cinq  sous.  Le  titre  de  roi  de»  Hibavdx  fut  supprimé  sous  Charles  VII , 
maisTofOce  resta,  et  ses  fonctions  lurent  transportées  au  grand  prévôi  de  thétei, 
chai^  qui  a  subsisté  jusqu  a  la  fin  de  l'ancienne  monarchie. 

Malgré  les  embarras  que  lui  créa  son  divorce  avec  Ingelbnrge  de  Danemark,  et 
les  soins  de  sa  longue  et  glorieuse  guerre  contre  iean-Sans-Terre.  roi  d'Angle- 
terre (1201-1206),  Philippe-Auguste  n'en  poursuivait  pas  moins  avec  persévé» 
rsDce  l'eiécution  des  mesures  qu'il  avait  arrêtées  pour  les  progrès  matériels  et 
moraux  de  sa  capitale.  Cette  sollicitude  lui  mérita  l'affection  des  Parisiens;  aussi 
loTMiue  après  la  victoire  de  Bouvines(  tii  i  ),  le  roi  entra  triomphant  dans  Paris, 
ramenant  captif  Ferrand,  comte  de  Flandre  S  il  se  manifesta  un  enthousiasme 
extraordinaire  dont  (iuillaume-le>Breton  nous  a  laissé  le  tableau.  «  Le  riergé,  les 
bourgeois,  le  peuple,  et  par-dessus  tout  la  multitude  des  écoliers,  allèrent  au- 
devant  du  nû  en  chantant  des  hymnes  et  des  cantiques  et  témoignèrent  par  leurs 
actions  la  joie  qui  les  animait  L'allégresse  populaire  éclata  •  pendant  sept  nuits 
consécativcs,  au  milieu  des  tlumbeaux ,  de  telle  sorte  que  la  nuit  paraissait  aussi 
brillante  que  le  jour.  Les  é((»liers  surtout  ne  i-essèrent  de  célébrer  cette  grande 
victoire  par  des  danses,  des  chants  et  de  somptueux  festins.  »  Le  comte  Ferrand 
fut  enfermé  dans  la  tour  du  Ijouvre,  qui  venait  d'être  construite,  et  y  resta  jus- 
qu'au règne  de  saint  Louis.  Le  grand  Chate!et  reçut  les  autres  prisonniers. 

I.  Le  peupU*  bisaiit  alliii»ion  an  ituiu  «lu  prîsuiiniei'  cl  à  lu  cuultur  des  chevaux  qui  (r-ttn;iienl  la 
liUère ,  cbaaUiil  oes  deux  vers  : 

Qttdtri!  ferrms  bien  ferrâ* 
Tratnenl  Femn  bien  frrri. 
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Les  amc^liorations  que  Paris  doit  à  ce  ri  gne  mémorable  sont  aussi  nombroiiseii 
qu'importantes.  Le  triomphe  définilif  du  style  ogival  sur  rarcliitiTluiv  ramane 
dunne  aux  monuments  religieux  de  cette  époque  un  caractère  qui  les  distingue 
de  ceux  des  siècles  précédents.  Le  plus  remarquable  de  ces  monuments  et  Tun 
des  plus  beaux  de  la  chrétienté»  est  la  cathédrale  de  Notre-Dame  de  Paris,  bâtie 
sur  les  mines  de  l'ancienne  par  les  soins  de  révéque  Maurice  de  Sully,  qui  fit 
consacrer  le  grand  autel  par  Henri ,  légat  da  aaint^iége,  en  1182,  et  mourut  en 
1 196,  sans  afoir  achevé  cette  œuvre  immense,  dont  les  portes  principales,  à  IVi- 
ception  da  portail  méridional,  forent  terminées  en  1313.  Les  autres  églises  fon- 
dées sous  Philipi>e- Auguste  sont  Saint-Êtierate-do-Mont,  vers  1800,  Saint-Aiidré- 
des-Arcs  (1210},  Saint-Honoré  (l-iO'Oi  Saint^Jean-en-Grève  (12ti).  Saint-Tho- 
mas-du-Louvre  et  Saint-Nicolas-da-Lonvre ,  avant  1188,  Saint-COroe  et  Saint- 
Damiens  (1*21*2),  la  Madeleine  en  la  Cité»  antérieurement  à  Tannée  t205.  Saint' 
Père  vers  1200,  la  première  église  de  Saint-Sulpioe ,  'avant  ISIO,  les  rsoavents 
des  Mathurins,  vers  1205 ,  des  Jacobins  (  1218),  des  Cordeliers  (1216)»  l'abbave 
Saint-Antoine  (de  1181  i  1198).  auxquels  il  faut  joindre  les  bdpitâui  de  la 
Trinité  (12021,  et  de  Sainte-Catherine  (1188).  U  progrès  des  études  amena, 
pendant  la  même  période,  la  fondation  de  qnatrc  nouveaux  collèges  :  celui  des 
Bons-Enfants-Saint-ilonoré  (1208);  un  autre  du  même  nom,  vers  1215,  rem- 
placé depuis  par  le  séminaire  Saint  Firmin;  et  les  collèges  des  Dii^Huit,  vers 
1200,  et  de  Constantinople  (1206).  Paris  s'enrichit  encore  d'un  étaMisaement, 
le$  Balles,  que  Philippe-Auguste  fit  bfttir,  en  1183,  sur  une  partie  dn  territoire 
des  Champeaux,  où  Louis  le-Cros  avait  déjà  établi  un  marché.  Ces  halles  furent 
entourées  de  murs,  avec  des  portes  que  l'on  fermait  pendant  la  nuit.  En  1186, 
Philippe  fit  aussi  entourer  d'une  clôture  le  cimetière  des  Innocents,  exposé  jaa> 
qu*alors  à  des  profanations  de  toute  nature.  Outre  la  Grande-Boucherie/ qui 
existait  auparavant  près  du  Grand-Chatelet,  il  permit  aux  Templiers  (1182)  d'en 
établir  une  autre  dans  leur  enclos. 

Mais  la  plus  considérable  des  constructions  entreprises  par  Philippe- Auguste 
est  celle  d'un  vaste  mur  d'enceinte  qui,  environnant  Paris  et  ses  faubourgs,  donna 
à  cette  ville  un  moyen  de  sécurité  et  de  progrès,  le  plus  notable  et  le  plus  efA- 
<*4ice  qu'elle  eût  obtenu  depuis  l'avènement  de  la  troisième  race.  Ce  mur,  d*one 
épaisseur  de  près  de  huit  pieds,  était  défendu  par  cinq  cents  tours  et  muni  de 
fossés  profonds.  On  commença,  rn  1190,  par  la  partie  septentrionale  de  Paris. 
L'enceinte  partait  de  la  rive  droite  de  la  Seine,  à  quelques  toises  au-dessous  du 
Pont-des-Arts.  Là  s*élevait  une  grosse  tour  ronde  qui,  pendant  plusieurs  siècles,  a 
porté  le  nom  de  T<mr  qui  fait  te  cmn.  De  là»  le  mur  traversant  l'emptaœroent 
actuel  de  la  cour  du  Louvre ,  longeait  la  façade  occidentale  de  cetle  cour,  <  t  se 
prolongeait,  en  suivant  la  direction  de  la  rue  de  TOntoire  jusqu'à  la  rue  de  la 
Charonnerie ,  aujourd'hui  rue  Saint-Bonoré.  1^  s'ouvrait  une  porte  fortifiée  par 
deux  tours  rondes,  et  qui  se  nommait  porte  Saint-Honoré.  De  celte  porte  »  l'en- 
ceinte s'étendait  entre  les  rues  de  (irenelie  Saint-Honoré  et  d'Orléans,  jusqu'au 
carrefour  formé  par  les  rues  Coquilliëre,  Jean-  inctuu  s  Rousseau,  Greiu  lle  et  de 
Sartlno,  où  se  trouvait  une  seconde  porte  nommée  porte  de  Bebaigne  ou  (jH|uii- 
lière.  Elle  se  prolongeait  ensuite  entre  les  rues  Jean-Jacqoes-Rousseau  et  du  Jour 
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{nsqu'à  la  niellootmartre^où  était  un  passage  appelé  depuis  Porte-Moutmartre 
OQ  Saint-Eustache.  De  là,  le  mur  Cravenalt  le  mûilf  de  maisons  qui  est  eu  face , 
se  conttnnait  derrière  le  côté  septentrional  de  la  me  Manconseil,  suivait  la  direc- 
tion de  cette  me,  et  traversait  la  me  Française.  Presque  à  l'angle  formé  par  les 
nies  Maoconseil  et  Saint-Denis,  était  une  porte  de  ville  appelée  Porte-Saint- 
Denis  ou  Porte-aux-Peiiitres,  nom  qn*a  conservé  l'impasse  des  Peintres.  Ile  oette 
porte*  le  ninr,  Inversant  la  me  Bonig-4*Abbé,  allait  aboutir  i  Tangle  méridional 
que  forme  la  me  Grenier-Saint-Laiare,  en  débouchant  dans  la  me  Saiut^Martin , 
point  où  se  trouvait  une  fausse  porte  ou  poterne,  nommée  dans  les  titres  porte  de 
Nicolas  Huidelon;  puis,  passant  entre  lesmesMieheMe-Gomte  et  Geoflroy-r An- 
gevin, il  aboutissait  à  la  me  Sainte-Avoie,  entre  le  coin  de  la  me  de  Braque  et 
Phôtel  de  Mesmes,  traversait  l'emplacement  des  bAliments  et  jardin  de  cet  \iùle\, 
et  arrivait  è  la  me  du  Cbaume,  à  l*angle  que  forme  cette  me  avec  la  me  de  Para- 
dis, lié  s'ouvrit  plus  tard  une  porte  appelée  Porte-Neuve  ou  de  Braque.  De  cette 
porte  le  mur  suivait  à  peu  près  la  direction  de  la  rue  et  du  couvent  des  Blancs- 
Manteaun,  se  détournait  on  pen  de  la  ligne  de  cette  me,  à  son  extrémité  orien- 
tale, et  aboutissait  è  la  porte  ou  poterne  Barbette,  située  dans  la  Viaitle-lloe-do- 
Temple,  entre  la  me  des  Francs-Bourgeois  et  la  rue  des  Rosiers.  Ensuite  le  mur, 
décrivant  une  rourbe,  arrivait  à  Textrémité  de  la  rue  Culture-Sainte-Calberinei 
en  face  de  l'église  SainteCatherine-du-Val-des-Écoliers,  dont  l'emplacement  est 
nnjourd'hiii  occupé  par  un  marché.  Près  de  là  était  la  porte  Baudet  ou  Raudoyer. 
l>e  la  perle  Baudoyer,  le  mur  d'enceinte  traversait  l'emplacement  de  l'église  Saint* 
I.ouis-Saint-Paul,  puis  passait  dans  l'enclos  du  couvent  de  l'Ave-Maria,  où  eiia- 
tait  encore,  du  temps  de  Sauvai,  une  tour  servant  de  cbautToir  aux  i*eligieuses , 
suivait  la  rue  des  Barres,  où  fut  percée  dans  la  suite  la  fausse  poterne  Saint-Paul, 
et  allait  aboutir  à  la  rive  droite  de  la  Seine.  Là,  entre  les  rues  de  l'Htoilo  (  tSaint- 
Paul ,  vers  le  milieu  du  massif  de  tkâtiments  qui  sépare  le  quai  des  Ui  mes  du  quai 
d(îs  Célestins,  s'élevait  une  tourni'lle  ou  forlilication  dans  laquelle  on  pratiqua  plus 
tard  la  poiie  Barbeile  ou  Harbeel-sui-  rVeau.  Cette  fortiûcatioo  termioait,  à 
l'est,  l'enceinte  de  la  partie  seplentrion  ilf  de  Pîiris. 

L*enceinte  de  la  partie  méridionale  lui  cofnmeiicée  vers  l'an  1208.  En  farp  de 
la  Tour-quî-fait  jp-Coin  ,  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  vers  remplacement  du 
pavilton  01  KMit.il  (hi  collé;;e  Mazarin.  s'élevait  une  haute  tour,  qui,  appeh'o  d'abord 
Tour  de  Plulippe  Hanieiiu,  reçut  eïisuile  le  nom,  devenu  trop  (jitiu  iix  ,  d(-  Tour 
de  Nesle.  De  rette  tour,  près  de  laquelle  on  perça,  plus  tard,  la  Porte  de  N»'slf\ 
l'enceinte .  laissant  en  dehors  l'emplacement  du  colléiie  Mazarin.  aujourd'hui 
Palais  de  l  lnsiilut,  prenait  la  direction  de  la  rue  Ahuai  ine,  (ravt;i.N.ii(  !  (  inj)liR('- 
luent  des  rues  Guéné^aud  <'t  Dauphine,  suivait  la  ligne  de  la  rue  Liontrescar  j)e  et 
aboutissait  a  l.i  rue  b.iiiit-André-dcs  Arcs,  où  se  trouvait  une  porte  construite  vei*s 
,  et  qui  i  rçut  dans  la  suite  le  nom  de  Bussi,  conservé  de  nos  jours  par  une 
me  voisine.  De  cette  porte,  le  mur,  se  dirigeant  entre  le  passage  du  Commerce 
et  riiôlel  de  Tours,  arrivait  rue  des  Cordeliers,  aujourd  bui  de  l'tcole-de-Méde- 
nne,  au  point  où  se  voit  encore  la  fontaine  des  Cordeliers.  En  cet  endroit  était  la 
porte  appelée  Cordèles,  des  Cordeliers  on  des  Frères  Mineurs,  plus  tard,  Port(> 
Saintp^Sermain.  Le  mur  franchissait  ensuite  les  mes  de  Touraine  et  de  l'obsei  - 
VI.  85 
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vanoe,  «e  prolongeait  entre  la  me  de  rAncienne-Gom^e,  on  des  Fostéa-iloa- 
aienr-le>Priiice,  et  Tendos  du  couvent  des  Gordeiiers,  et  aboutissait  k  la  place 
Saint- llichei,  située  à  l'extrémité  supérieure  de  la  me  de  la  Harpe.  A  Teodroît 
même  où  est  aujourd'hui  la  fontaine  qui  orne  cette  place,  s'ouvrait  une  porte  de 
ville  nommée  d'abofd  Porte-Gibert  ou  Gibart»  depuis  Porte-d'Enfer,  et*  en  1391, 
Porte  Saint-Michel,  en  mémoire,  dit-on,  d'une  fille  nommée  MicbeUne,  que 
Charles  VI  avait  eue  d'fsabeau  de  Bavière.  De  là,  longeant  rendes  du  ooovenl 
des  Jacobins,  Tenc einte  venait  aboutir,  vers  le  milieu  de  l'espace  compria  entre 
les  mes  SoufDot  et  des  Fossés-Saiot-Jacques,  à  la  porte  Saint-Jaoqoes,  oommra 
aussi  porte  Notre-JJame-des  Champs.  Après  avoir  enveloppé,  en  se  proioogeant  à 
dix  toises  du  côté  septentrional  des  mes  des  Fossés-Saint^acques  et  de  TEsln- 
pade»  la  maison,  l'église  et  les  jardins  de  Sainte-Geneviève,  le  mur  aboutissait  k 
la  me  Bordet,  où  se  Irouvait  une  porte  de  ce  nom,  appelée  aussi  porte  Saint- 
Marcel.  De  cette  porte ,  il  suivait  la  direction  de  la  rue  des  Fossés-Saint-Vidor. 
A  l'angle  formé  par  cette  me  et  la  me  de  Chlodwig;  on  en  voit  encore  ane  par- 
tie considérable.  Traversant  l'enclos  de  l'École  pol|technique ,  l*eoceinte  s^clea- 
dait  ensuite  jusqu'à  la  rae  Saint-Victor,  où  était  ta  porte  de  ce  nom ,  démolie  en 
168^.  De  là  la  muraille  franchissait  l'emptacement  du  collège  des  Bona^Enlanls. 
dit  plus  tard  de  Saiot-Flrmln,  et  s'étendait  en  droite  ligne,  parallèlement  i  la  rue 
des  Fosséftâaint-Bemard,  jusqu'à  ta  Seine,  au  bord  de  laquelle  elle  se  tenninait 
par  une  forteresse  appelée  ta  Touroelle,  qui  se  trouvait  en  face  de  ta  porte  de 
Bariwtte,  située  sur  ta  rive  opposée.  L'enceinie  entière  avait  donc  treiae  portes 
ou  poternes,  dont  six  sur  ta  rive  gauche  de  ta  Seine,  et  sept  sur  ta  rive  droite. 
Son  périmètre  était,  en  1211 ,  de  deux  cent  cinquante-deux  hectares  quatre^ 
vingt-dnq  ares. 

Cette  nouvelta  enceinte  enferma  dans  Paris  le  bourg  de  Saint-Germain- 
l'Auxerrois,  une  partie  du  bourg  TAbbé,  le  bourg  Thiboust ,  appartenant  à  une 
famille  parisienne  de  ce  nom,  toute  la  terre  ou  le  bourg  Saint-Éloi,  tout  le  bourg 
Sainte-Geneviève,  une  partie  du  bourg  Siiint-Germain-de»-Prés.  Les  seigneurs 
qui  avatent  droit  de  justice  sur  ces  territoires,  y  oon^cnèrcnt  leurs  privilèges. 
Au  dehors,  Philippe-Auguste  fit  construire,  avant  120^,  la  tour  du  Louvre,  qui 
servit  à  la  fois  de  forteresse  pour  la  dércnse  de  Paris,  de  chAteau  royal  et  de  pri- 
son, et  renferma  quelque  temps  le  trésor  et  les  archi\es  drs  rois.  IH*  cette  tourt 
dief-lieu  féodal  dudcnnaine  royal,  relevaient  tous  les  fiefs  qui  dépendaient  direc- 
tement de  la  couronne.  C'est  là  que  les  grands  >as«aux  prêtaient  sermetit  de  fidé- 
lité et  faisaient  l'hommage.  La  police  de  la  ville  se  régulaiisa,  sous  Philippe- 
Auguste,  par  une  ordonnance  de  1222.  Aux  aqueducs  romains  détruits  par  le 
temps  et  par  Ici^  inva^^ions  succé(Ièr(  nt  de  nouveaux  aqueducs  :  celui  de  Saint- 
Gervais  vint  prendre  les  eaux  des  hauteurs  de  Ménilmoiitant  et  de  Komainville, 
et  les  apporta  dons  Pai  is,  où  elles  furent  reçues  par  les  fontaines  Saint - 
Laiare,  des  Filles-Dieu  et  dos  Sa  in  (s- Innocents,  tn  autre  aqueduc  amena  les 
eaux  de  Belleville  à  Saint-Martin-des-€hanips. 

'  A  ta  même  époque,  la  Hanse  Parvienne  est  détinitivemetit  constituée.  Nuu< 
avons  va  que  cette  corporation ,  qu'on  appelait  aussi  le  corps  des  Man  hamdtée 
Fea»t  avait  pour  origine  les  nauta  parUient{  elle  devint,  au  xu*  siècle,  ta  plus 
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puissante  des  associations  qui  exerçaient  le  con»nierce  d.ins  la  capitale.  En  vci  tu 
de  privilèges  qui  lui  avaient  été  accordés  par  Louis-le-Gros»  en  11-21,  et  par  Louis- 
le-Jeune,  en  1170,  elle  disposait  etclusivement  de  la  navigation  de  la  Seine, 
depuis  Yilleneuve-Saint-Georges  jusqu'au  pont  de  Mantes,  ou  au  moins  jusqu'au 
Peoq.  Ces  privilèges  forent  confirmés,  avec  quelques  modifications,  par  Philippe- 
Auguste,  en  119i  et  en  lâOi.  Aonui  marclMDd  étranger  ne  pouvait  expMier 
par  eau  des  denrées  dans  ces  limites  sans  être  tenn  de  prendre  ponr  associé  an 
memtire  de  la  Hanse  Parisienne,  avec  lequel  il  devait  partager  la  marchandise  on 
le  bénéfice  de  la  vente.  La  Bourgogne  et  la  Normandie  réclamèrent  en  vain 
contre  ce  monopole,  qui  ftit  constamment  maintenu  par  l'autorité  royale  ;  pro- 
teotion  intéressée,  remarque  M.  Depping,  car  les  rois  avaient  la  moitié  dés 
amendes  infligées  aux  contrevenants ,  et  plus  la  bourgeoisie  était  riche  et  puis^ 
santé,  mieux  elle  étatt  à  même  de  payer  la  taille  et  les  autres  impôts.  Le  port  de 
la  Grève,  que  Louis  VII  avait  donné  en  IHl  aux  marchands  de  la  Hanse,  et  le 
port  Saint-Landri,  qui  pourvoyait  la  Cité,  étant  devenus  insuffisants,  cette  com- 
pagnie obtint,  en  ltl3,  la  permission  d*en  établir  un  autre  vis-à-vis  de  Técole 
Sain(-GemiainHle-i*Auxerrots,  aiqourd'hni  le  quai  de  l'École.  Elle  accrut  encore 
ion  autorité  en  achetant  de  Philippe-Auguste,  en  19S0 ,  les  eHaget  de  Paris,  on 
les  criées  des  marchandises  à  vendre  dans  la  ville,  avec  le  droit  d'établir  et  de 
révoquer  à  volonté  les  jurés  crieurs;  la  même  transaction  lui  céda  aussi  la  peUte 
justU»  et  les  lods  et  tmie*.  Enfin  c'étaient  les  chefs  de  la  marehanditu  de  Feau 
qui  nommaient  les  mostireurs  de  grains  et  de  sel,  les  courtiers,  les  jaugeurs;  en 
un  mot,  tous  les  préposés  à  la  vente  des  vivres  et  du  combustible  Le  commerce 
n'avait  alors  que  les  rivières  qui  pussent  lui  servir  de  routes  naturelles,  les  che- 
mins, outre  leur  imperfection,  étant  rendus  impraticables  par  des  obstacles  et 
(les  périls  de  tout  genre.  On  comprend  dès  lors  pourquoi  les  marcliands  de  l'eau 
se  trouvaient  à  la  téte  du  commerce  parisien,  et  comment  on  arriva,  peu  à  peu , 
à  considérer  les  chefs  de  cette  puissante  corporation,  qui  s'élevait  au-dessus  delà 
bourgeoisie  et  des  métiers,  comme  les  chefs  mêmes  de  la  commune.  Ces  prévôt  et 
éehcvins  Jui  t's  de  la  murcfiundtse  de  l'eau  vont  bientôt  constituer,  sous  le  régne 
(le  saint  lA)uis,  la  munii  ipalité  parisienne,  sous  les  titres  de  j>révôtdes  marvhanils 
d  echei  ins  de  Paris.  Le  lieu  des  réunions  de  la  Hanse  se  nommait  la  maison  de 
l'i  marchandise  ou  le  parloir  aux  bourgeois  (lorutorium  civiumV  L<  ancien 
parloir  aux  bourgeois  était  situé  à  la  Vadèc  de  misère  ((juai  de  la  Alégisserie  ); 
transféré,  plus  tard,  entre  le  j^rarul  ("Jiâtelet  et  la  chapelle  Saiut-Leufi-oy,  il  s'éta- 
blit ensuite  prés  de  l'endos  des  Jacobins,  entre  la  nie  Saint-Jacques  et  la  i)lace 
Saint-Micliel. 'Le  coi-ps  mnnu  ip;!!  n'ali  iiHlniina  ce  dernier  local  que  pour  venir, 
en  1357,  prendre  possession  de  la  maison  aux  piliers^  remplacée,  au  xvr  siècle, 
par  l'Hôtel  (le  Ville. 

Louis  Vill,  dans  son  règne  si  court  (1223-1226),  tout  occupé  de  la  guei  re  des 
Albigeois,  ne  put  continuer  les  travaux  de  son  pére.  Aucune  institution,  aucun 
établissement,  si  l'on  n'en  excepte  la  londalion  du  couvent  des  Filles-Dieu  ^1225), 
a  ik  consené  dans  Paris  le  souvenir  de  son  gouvernement.  Mais  le  règne  de  snint 
Louis  (i22G  iiTQj  nous  offre  un  ample  dédommagement.  Ce  grand  prince,  dont 
les  institutions  ouvrirent  une  voie  nouvelle  aux  destinées  de  la  France,  apporta 


Digitized  by  Google 


676  ILE  DE  FRANCE. 

des  amélioratioiis  d*aiie  grande  importanoe  dans  Vadministration  et  dam  k  poin 
de  Paris,  et  enrichil  de  nonsbreai  monninents  sa  fille  de  prédfleetioo.  Dès  sa 
jeunesse,  il  avait  reça  des  Parisiens  des  rasrqttes  de  dévonenent  et  d*aiiionr  qoe 
depuis  il  n*oublJa  jamais.  On  sait  à  quels  dangers  la  rébellion  des  granda  feada 
taires  l'exposa,  pendant  sa  minorité.  «  Un  jour,  disent  les  auteurs  de  la  chroniqae 
de  Salnt^Oenis,  le  jeune  roi  chevauehait  vers  Orléans,  loisquii  apprit  que  ks 
barons  le  faisaient  épier  pour  se  saisir  de  sa  personne.  Aussitôt,  lui  de  tonner 
bride  et  de  courir  vers  Paris  en  toute  hâte.  Il  alla  jusqu'à  Montlbéri  sans  s'ané- 
ter  i  mais,  arrivé  i  ce  donjon ,  il  n*osa  pss  en  sortir  de  peur  d'être  pris  par  les 
révoltés.  Il  envoya  seulement  à  Paris  demander  un  prompt  secours  è  sa  inèrê.  A 
cette  nouvelle,  Blancbe  fit  assembler  les  principaux  d'entre  les  habitants  de  Paris, 
et  les  pria  de  venir  en  aide  à  leur  jeune  roi.  Les  Parisiens  l'épondirent  qo'Ss 
étaient  prêts  à  exposer  leur  vie  pour  lui ,  et  engagèrent  la  reine  i  OMUider  ansK 
les  communes  des  environs,  on  il  y  avait  tant  de  bonnes  gens  qu'on  pouvait  avec 
eut  mettre  le  prince  hors  de  péril.  La  reine  suirit  leur  conseil,  et  de  toota 
p^ls  se  réunirent  à  Paris  les  clievalierB,  les  bourgeois  et  le  peuple  de»  villes  voi- 
sines. Quand  ils  furent  tous  assemblés.  Ils  sortirent  de  Paris  bannières  déployées, 
et,  arrivés  à  Montlbéri,  placèrent  le  roi  au'  milieu  d'eux  et  se  serrèrent  autour  de 
lui,  préparés  è  tout  événement,  et  le  ramenèrent  i  Paris.  »  Les  barons  s'atten- 
daient à  un  coup  de  main  et  non  à  une  bataille.  Intimidés  è  la  vue  de  cette  foule 
armée,  ils  s'éloignèrent  sans  oser  rien  eotreprendrer  Cette  confiance  mutuelle  éa 
roi  et  du  peuple  se  retrouve  dans  la  plupart  des  événements  de  cerèfene-niéM- 
rdilcQuoIque  nous  n'ayons  pas  à  m  trac  er  ici  le  tableau,  il  nous  est  impoasIMe 
de  ne  pas  rappeler  la  simplicité  patriarcale  avec  laquelle  il  rendait  la  justice  à 
sessiqets  :  ce  n'était  pns  seulement  sous  les  dômes  de  verdure  du  bois  de  Vin- 
cennos  qu'il  leur  donnait  audience,  c'était  aussi  à  l'ombre  des  arbres  de  soo 
jardin  de  la  Cité,  a  Je  le  vis  une  fuis,  en  été,  raconte  Joiniille,  venir  pov 
expédier  ses  gens  au  jardin  de  Paris ,  vétu  d'une  cotte  de  camelot ,  d'un  swtovt 
de  tiretaine  sans  manches,  d'un  manteau  de  taffetas  noir  autour  du  cou,  moult 
bien  peigné  et  sans  coiffe,  et  un  chapel  de  plumes  de  paon  blanc  sur  la  tète.  Il 
faisoit  étendre  un  tapis,  pour  nous  foire  asseoir  autour  de  lui ,  et  tous  ceux  qui 
avoient  affaire  à  lui  se  tenoient  debout,  et  il  les  faisoit  expédier  delà  manière 
que  je  vous  ai  dit  qu'il  faisoit  au  bois  de  Vincenncs.  » 

Au  nombre  des  principaux  bienfaits  de  saint  Louis,  on  peut  compter  le  Code 
qu'il  puMia  sous  le  titre  d'iifahlixxemenfs;  toutes  les  branches  de  la  législation 
y  sont  traitées,  et  partout  on  y  recomiaîl  l  cru\re  d  un  esprit  droit  cl  éclairé. 
On  doit  louer  surtout  la  disposition  qui  abolit  les  duels  judiciaires  dans  le  do- 
maine royal,  et  les  remplace  pnr*  In  preuve  testimoniale,  et  celle  qui  introduit 
les  appels  à  la  cour  du  roi.  Pour  la  première  fois,  sous  le  règr»e  d»»  siiinl  Louis, 
le  chef  de  la  corporation  des  marchands  de  l'eau  d*'  l'nris  reçoit  le  titre  de  Pré^ 
vAt  (hs  marchands^  ce  qui  achève  de  constituer  la  muiucipalité  parisienne.  Le 
nom  du  premier  prévôt  des  marchands  est  Jean  Augier  (  I2G8).  On  rencontre, 
dans  la  lisle  de  ses  succ>es8curs ,  des  noms  célèbres  à  des  litres  divers  :  Kfipnne 
Marcel  (1350),  Juvénal  des  Ursins  (1388  i,  lamieiiuy  dn  rhastel  iXWô  v{  Fran- 
çois Miron  (160V).  C'est  aussi  à  la  sagesse  de  saint  Louis  qu'est  due  la  réfonsc 
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de  la  prévétÀ  ée  Pmit,  jusque-là  vémde.  Il  assigna  des  éaM>kiiiiaDts  fixes  è  cette 
charge,  e(  la  confia  (1961  )  an  célèbre  Étieone  fieilean ,  qui  apporta  dans  Feier- 
doe  de  ses  roneUons  de  remarquables  hunières.  U  divisa  les  marchands  et  arCi* 
sans  en  diflérenls  corps  ou  confréries,  et  dressa,  sons  la  direction  du  roi,  des 
régiemenii  de  police  applioaMcs  è  ces  diverses  associations.  Ces  règlements,  appe- 
lée le  Lipfe  dn  méUen,  sont  du  plus  grand  intérêt  pour  rbisioire  de  rindostrie 
parurienne  an  xin*  siècle.  Un  savant  distingué,  H.  Depping,  les  a  publiés  récem- 
roeot ,  avec  de  judicieuses  remarques,  pour  la  ooUectiou  des  documents  inédits 
de  rHIstoire  de  France. 

A  la  réonion  des  écoles  de  Paria  s'applique  pour  la  première  fois  sons  saint 
Louis  le  nom  d'VnHmtité,  Sous  Philippe-Augnste,  les  écoliers  parisiens,  soute- 
nus par  le  roi  dans  leurs  luttes  contre  le  prévét  de  Parb  (ISOO),  même  contre 
l'Église ,  avaient  obtenu  des  privilèges  peut-être  excessifo,  notamment  celui  qui 
les  avait  soustraits  à  l'autorité  civile.  Saint  Louis  confirma  ces  prérogatives  en 
1228 ,  mais  la  turbulence  des  étudiants  l'obligea  de  sèûr  c  ontre  eux ,  el  les  cours 
furent  suspendus  pendant  deux  ans  (1229-1231).  Vinrent  ensuite  les  querelles 
célèbres  de  l'Université  avec  les  ordres  religieux.  Saint  Louis  se  montra  fàvorsbie 
h  ces  derniers  et  obligea  le  corps  enseignant  à  les  admettre  dans  son  sein.  Cepen> 
dant  les  sages  réformes  de  ce  prince  dans  la  législation,  en  rendant  indispensable 
la  science  du  droit,  donnèrent  une  nouvelle  impulsion  nu\  études  On  vit  fleurir 
alors  dans  l'université  d»'  Piiris  Albert-le-rirand,  saint  Thomas,  saint  Ronaven  ♦ 
lure ,  Guillaume  do  Saint-Amour,  Alexandre  de  Haies.  Lii  miMne  ép(u|tif»  est 
marquée  par  la  fou dii lion  de  la  Sorbonne  (1253)  et  des  collèges  de  Sainte  <  athe- 
rin©-du-Val-des-tcoiiei*s  [  1229),  du  Trésorier  f  1208  ^  de  Cnivi  |  l  iGO  ) ,  de  Cluny 
(12fi9) .  des  Bernardins  (12'» V  * ,  <îc  Préinoniré    l  i  Vi  ,  lic  l  lIAfel-Sainl  Denis 
(1263).  La  plus  célèbre  des  fondations  religieuses  dues  au  rri^wc  de  saint  Louis 
est  la  Sainte  -  Chapelle ,  qu'il  fit  b^tir  en  I2i2,  pour  y  déposer  la  couronne 
d'épines  et  les  autres  reliques  qu'il  avait  rachetées  de  Baudouin  II,  empereur  de 
('orist;îtilm(>i>le.  Ce  beau  monument  esf  I  (uivraj^e  du  meilleur  architecte  de  ce 
temps,  Pierre  de  MontnMiil,  à  qui  l'on  devait  aussi  la  chapelle  de  Vinx  nrn  s  ,  le 
réfectoire  de  Saint-Marliu  Ues-Charaps,  la  salle  capiluiaii  c  cl  la  chapelle  de 
Notre-Dame  à  Saint-Germain-des-Prés.  î)e  nouvelles  (  on{,n  é^'a lions  monastiques 
s'établirent  à  Paris  :  les  (irands-Au^ustins ,  avant  1209,  les  Frères  sachets  ou 
Frère  aux  sacs  (l-iOt  1,  les  Hlancs-xManteaux  (1258  ) ,  les  Carmes  du  grand  cou- 
vent ou  les  Barrés  (125'»)  ,  les  Chartreux  (  12')8),  les  Bernardins  (  12U),  les  cha- 
noines de  Sainte-Croix-de-la-Bretonnerie  (1248-1258),  les  Biguines  ou  religieuses 
de  l'Ave-Maria  (1264) ,  les  Sœurs  sachettes  (  12G1  ).  U  faut  ajouter  A  ces  établis- 
scoMnts  la  belle  institution  des  Quinze- Vingts,  vers  1254.  et  la  construction  des 
églises  de  SM-Leii-6aint-6illes  (1235  ) ,  de  Salnte-llarle-l*Égyptienne  oo  la  Jus- 
tienne,  vers  1360,  de  Saint-Josae  (1360),  deSaint-Bustache»  avant  1330»  et  de 
llaint-Sanvenr,  vers  1^,  La  police  des  rues  de  Paris  était  alors  confiée  è 
soixante  sergents,  moitié  à  pied,  moitié  à  cheval ,  commandés  par  le  chevalier  du 
guet,  mais  leur  surveillance  étant  iusttlBsante  pour  réprimer  les  vols  et  les  bri- 
gandages qui  se  commettaient  dans  les  rues  peu  fréquentées ,  les  Parisiens  de- 
nindèreot  au  roi  rautorisation  de  faire  eux-mêmes  le  guet  pendant  la  nuit.  Saint 
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Louû  le  Um  permit  en  1254,  et  cette  garde  oomiiMiiiide,  prise  ptraii  Im 
geois  et  les  marchaniliy  re^tle  dodi  de  ^uêl  éet  méHertm  de»  bçmrgeoU, 

Le  règne  de  Philippe-le-flanti  (  1270-1 285)  ne  nous  fournit  4|a*Qn  petit  bmIr 
de  faits  dignes  de  mémoire.  Les  dironiqnes  de  Saint-Denis  noua  montreatcr 
prince  portant  ^usement  sor  ses  épaules  le  corps  de  son  père  depuis  Notre^ltap 
de  Paris  jusqu'à  la  royale  abbaye,  et  ikjontent  qn'il  fat  obligé  de  rester  longlnfi 
devant  la  porte  de  Téglise  abbatiale,  psrce  que  les  moines  de  Saint-DeaisK 
pouvaient  souffrir  que  l'archevêque  de  Sens  et  l'évéque  de  Paris  entrassent  im 
la  basilique  revêtus  de  leurs  habits  pontificaux,  au  pn^udke  des  firandHKséi 
monastère.  L*histoire  de  Paris  pendant  cette  période  n'est  guère  marquée  ^ 
par  des  catastropbqs*  C'est  d'abord  la  mort  inopinée  du  jeune  (ils  du  roi ,  empoi- 
sonné, disait-on,  par  une  main  inconnue  (  1276);  puis  le  supplice  du  béwIr 
Pierre  de  la  Rrosse,  pendu  au  gibet  des  larrons,  le  30  juin  1278,  poura^oir 
Injustement  accusé  de  cet  empoisonnement  la  iviii«>,  Marie  de  Brabant,  seioiide 
femme  du  roi;  enfin  le  tournoi  de  1*279,  où  le  Trère  de  Philippe,  Kobert ,  comie 
de  Clermont,  qui  venait  d'être  armé  dievalier,  fut  si  violemment  rrappéàb 
tétc  de  coups  de  masse  d*armes,  qu'il  demeura  fou  tout  le  reste  de  sa  vie.  Lepip 
Nicolas  IM  Tulroina  contre  le  tournoi  de  Paris  et  imposa  des  pénitences  eipi- 
toiresau  roi  et  à  tous  les  chevaliers  qui  s'y  étaient  trouvés;  mais  malgré  les  re- 
montrances apostoliques  et  de  fréquents  accidents  semblables  à  celui  dont  le 
comte  de  Clermont  avait  été  victime,  les  tournois  n'en  demeurèrent  pas  tnotn«  <>r 
vigueur  jusqu'à  la  mort  de  Tîenri  II.  Noos  n'avons  à  noter  pour  le  règne  de  Phi- 
lippe-le- Hardi  que  cinq  établissements  nouveaux  :  la  création  de  la  confrérie  de^ 
chirurgiens,  par  Jean  Pitard.  chirurgien  de  saint  I.ouis ,  qui  la  plaça  sou$  l'invo- 
cation de  saint  Côme(  1278)  ;  la  fondationilu  collège  d'Ilnrrourt  (  1280),  de  relui 
de  Tournai  >t  i  s  1-283),  du  couvent  des  Cordelières-Saint- Marcel  (1285). et b 
construction  de  la  boucherie  de  Sainl-("ieriiuiin-des-Prés  (i*27'»\ 

Philippe  IV,  dit  le  Bel  (1*285-I3i'i  ,  plus  adiniiiisli-ateur  que  jîUfrrier,  iiiaLn' 
sa  victoire  de  Mons-en-Puellc ,  sijiuala  son  rèfzne  par  des  actes  reniarquil>le>  qui 
conti'ihuernil  h  constitiier  l'ordre  sot  ial  en  France.  En  1287,  une  ordonnam-e 
exclut  le  clergé  de  l  administration  de  la  justice  ;  «  est  la  première  <»éparati<>n 
expresse  de  l'ordre  civil  et  de  l'oi  dre  ecclésiastique  ;  !,i  intime  année  une  auliv 
ordonnance  statue  que  tout  hoiniiu'  vu  u  uant  hal  il-  r  \mc  ville  et  v  achetant  m<f 
maison  de  In  valeur  de  soixante  sous  parisis ,  peut  n'nuérir  !»•  prr\ot  de  lui 
troyer  di's  I  tti  es  de  bourgeoisie.  L'histoire  reproche  ju-^li m'  ni  à  ce  phiin'uii? 
iiisaliahle  a udi lé  qui  le  porta  à  opprimer  l'Église  pour  s  emparer  des  biens  du 
cierge,  à  altérer  si  effrontément  la  monnaie,  que  le  |)euple  insurgé  vint  1  a^Mcp^r 
dans  le  palais  du  Teiuplc  ou  il  s  était  réfugié  avec  ses  barons  [i:îO<»'.  ï^a  nu-moire 
restera  toujours  flétrie  de  la  vengeance  cruelle  qu'il  exerça  mh  les  rtv  11  ^  -  n  fai- 
sant pi  iidre  vingt-huit  hommes  aux  quatre  entrées  de  Pans.  t  >n  ne  satu ntuiiMni' 
le  pi  iicès  des  teujpliers,  I  horrible  exécution  de  cinquante-neuf  d'culi  e  eux  l'i"!'^ 
vifs  dans  un  champ  voisin  de  l'abbaye  de  Saint-Antoine  ^.  1310} ,  ni  celle  de  Jac^Ui"' 
Molay,  grand  maître  de  l'ordre,  et  de  Huy,  connruuuleur  de  Normandie,  qui  su- 
birent le  même  supplice,  à  rexUémitc  occidentale  de  l  lle  de  la  Seine  (lOU» 
t3U).  Mais  il  est  juste  de  reconnaître  que  ce  prince  a  posé  véritablement  1" 
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buses  détitiitivcs  de  l'ancien  gouvernement  de  la  France.  La  publication  récente 
des  registres  du  parlement  de  Paris,  connus  sous  le  nom  dVim,  a  prouvé  qu'on 
a  eu  tort  d'attribuer  à  Philippe -le -Bel  le  mérite  d'avoir  rendu  régulières  le« 
séances  de  cette  haute  cour  de  justice  et  de  l'avoir  Gxéc  à  Paris  ;  et  il  est  fftcheux 
qu'un  tableau  du  musée  de  Versailles  ait  consacré  une  si  grande  erreur.  Les 
deux  importantes  améliorations  dont  nous  venons  de  parler  étalent  accomplies 
longtemps  avant  Tavénement  de  Philippe  IV  au  tr^ne  <,  mais  il  peut  revendiquer 
tout  rhonneur  d'avoir,  par  son  ordonnance  de  190*2,  proclamé  la  prééminence  du 
parlement  et  arrêté  les  bases  de  son  organisation.  C'est  aussi  à  dater  de  son  règne 
que  l'on  voit  s'élever  à  côté  du  parlement  une  autre  institution  nommée  le  gmnd 
c9nsetl,  qui  représentait  le  roi  considéré  comme  adminisliateurdes  intérêts  géné* 
raux  de  la  société,  et  non  comme  souverain  distributeur  de  la  justice.  Enfin  la 
lutte  de  Pbilippe-le-Bel  contre  Boniface  VIII  a  donné  lien  à  un  acte  qu'on  peut 
regarder  comme  le  plus  important  de  son  administration»  to  convocation  des 
États  généraux  de  1908,  où  pour  la  première  fois  parait  le  tiers-état.  La  bour^ 
geoisie  prit  dès  lors  une  inOuence  politique  qui  n'a  fait  que  s'accroître  et  qui  a 
renouvelé  la  sodété  tout  entière.  Cest  encore  au  règne  de  Philippe-le-Bel  (1302)* 
que  se  rapporte  la  création  de  la  Basoehê,  juridiction  singulière,  composée  de 
dercs  de  procureurs  an  parlement,  et  qui  jugeait  en  dernier  ressort,  tant  en 
matière  eivile  que  criminelle,  toutes  les  contestations  des  clercs  entre  eux.  La 
basoche  avait  un  roi  que  Henri  H  destitua  pour  lui  substituer  un  chancelier; 
mais  l'institution  s*est  maintenue  jusqu'en  1790.  Ou  fait  remonter  aussi  à  l'an 
im  l'origine  d'une  antre  juridiction  du  même  genre,  établie  pour  les  clercs  de 
la  chambre  des  comptes»  sons  le  titre  pompeui  d'Smpin  de  Galilée.  Six  collèges 
fondés  à  Paris  attestent  le  progrès  des  études  pendant  cette  période  :  ce  sont  les 
collèges  de  Navarre  (  1909  ) ,  des  Gholets  (  1295  ) ,  de  Bayenx  (1906) ,  du  cardinal 
Lemolne  (  1902) ,  de  Laon  (  1313) ,  de  Presles  (  1313  ).  A  la  même  époque  se  rap- 
portent trois  autres  étabiiseements  :  le  couvent  des  Hospitaliers  de  la  Charité 
Notre-Dame,  remplacés  depuis  paries  Cormes-Billettes  (1299),  la  eliapelle  et 
l'hôpital  des  Handriettes(1306),  et  la  communauté  des  Femmes  Veuves  de  la 
rue  Sainte-Avoie  (  de  1288  è  1303  ). 

Nous  passerons  rapidement  sur  les  règnes  de  .Louis-ie-Hutin,  de  Philippe- 
le-Long,  et  de  Charles  IV,  pendant  lesquels  nous  n'aurions  guère  i  signaler 
qoe  le  supplice  d'Enguerrand  de  Marigny,  ministre  de  Philippe-le  Bel  (1315); 
celui  de  Gérard  de  la  Guette,  trésorier  de  Philippe-le-Long  (  1322}  ;  les  turpi- 
tudes, heureusement  fort  douteuses,  de  la  tour  de  Nesie;  la  fondation  des 
collèges  deMontaigu  (13U),  du  Plessis,  avant  1317,  de  Cornouailles  (1321  ) , 
de  Nai*bonne  (  1317  ) ,  de  Tréguier  (  1325) ,  d'Ams  (1327) ,  et  la  construction  de 
l'église  Saint-Jacques-de-rU6pital  (  1320).  La  Chambre  des  comptes,  le  Bailliage 
du  palais ,  datent  aussi  de  cette  époque  ;  et  c'est  depuis  lors  que  le  palais  de  In 
Cité,  devenu  Palais-de-Justice^  réunit  cvs  diverses  juridictions.  L'avcnement  de 
Philippe  VI,  de  Valois  (1328),  marque  l'eitinclion  de  la  branche  atnée  des  Ca])é- 
tiens  et  le  commencement  de  la  grandeur  de  cette  preiniéi'e  maison  de  Valois , 
dont  le  rèle  fut  de  délivrer  la  France  de  l'invasion  anglaise  et  de  poursuivre  ra- 
baissement de  la  féodalité.  Les  premières  années  du  règne  de  Philippe  sont  gio- 
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rieiMPineiit  marquées  par  la  guerre  de  Flandre  et  la  victoire  de  Gassel  ;  mais  dès 
Tan  1340,  la  destruction  de  la  flotte  fkancaise  à  la  bataille  de  rfidtiae ,  oam 
cette  série  de  calamités  qui  réduisit  la  France  à  Tétat  le  plas  déplorable  js9i|D'aa 
milieu  du  siècle  suivant.  Conduit  par  le  traître  Geoflh>i  de  Harcourt,  Edouard  lil 
envabit  le  royaume  par  la  Normandie,  et  s*avance  dans  Tlle  de  France,  ravageant 
tout  sur  son  passage.  Saint-Gennain^en-Laye,  Ruelle,  Nanterre,  Sainl<CloQd, 
Neuilly,  sont  incendiés.  «  Les  Parisiens  • ,  dit  une  chronique ,  «  poovaient,  du 
baut  des  tours  Notre-Dame,  voir  les  flammes  et  la  fumée.  »  C  était  lu  première 
fois,  depuis  les  Noimands,  qu'une  armée  étrangère  s*approchait  des  mnisde 
Paris.  lA  rapidité  de  cette  invasion  révéla  dès  lors  la  faiblesse  de  la  position  de 
Paris,  au  point  de  vue  stratégique  ;  et  c'est  Tapprébension  de  ce  danger,  trop 
Justifiée  par  les  événements  postérieurs  de  cette  malheureuse  période,  qui  scodile 
avoir  inspiré  aui  Valois  la  pensée  d'établir  le  siège  de  la  monafclne  sur  les  bcfds 
de  la  Loire,  où  on  les  voit  résider  presque  constamment  depuis  Cbaries  VII  jus- 
qu'à l'avènement  de  François  l'^  Dépendant  cette  tentative  d*£doaard  contre  h 
capitale  n'était  pas  sérieuse.  Tandis  que  Philippe,  retranché  à  Antoni ,  se  pré- 
pare è  défendre  la  ville,  le  roi  d'Angleterre  fiilt  un  brusque  mouvement  de  reCraie 
sur  Poissy,  gngnc  le  Beaiivoisis,  passe  la  Somme  à  Blanquetaque,  et  attend 
l'nrmée  française  à  Créci  (  13^6).  Vaincu  dans  cette  fiitale  journée,  bientôt  suivie 
de  la  prise  de  Calais,  Philippe  de  Valois  obtint  une  trêve  (  13V8)  qui  lui  permit 
d'achever  paisiblement  son  règne ,  devenu  si  désastreux  pour  la  France.  IjCS  his- 
toriens signalent  comme  les  événements  les  plus  remarquables  qui  se  soient 
passas  à  Paris  à  cette  époque,  la  mise  à  mort  des  barons  de  Bretagne  et  de  Nor> 
mandie,  que  le  roi  til  décapiter  aux  Halles,  pour  avoir  traité  secrètement  avec 
les  Anglais,  entre  autres  Olivier  de  Clisson,  Geoffroi  et  Jean  deMalestroit,  Jean 
de  Hontauban,  Guillaume  d'Évreux,  Kichard  IVrry  (  13^3). 

La  peste  noire,  qui  fit  invasion  à  Paris,  en  13'i8,  vint  ajouter  à  toutes  cala- 
mités de  ce  temps.  «  La  mortalité  était  telle  qu'on  pouvait  à  peine  ensevelir  les 
morts:  dans  bien  des  paroisses,  les  curés,  épouvantés,  s'en  allaient,  laissant 
l'administration  des  sacrements  à  quelques  religieux  intrépides.  Ces  religieux 
étaient  les  Frères  des  ordres  mendiants ,  chez  lesquels  s'était  rrfii^ié  tout  ce  qo'i 
y  avait  de  Teneur  et  de  foi  dans  l'Église.  Les  sœurs  de  l'HAtel-Dieu  de  Paris 
montrèrent  aussi  lieaucoup  de  courage  et  de  vertu.  On  emportait  chaque  jour 
cinq  cents  morts  de  IHAtcl-Dieu  nu  riitietière  des  Innocents.  »  Ti*eiie  nouveaux 
collèges  furent  fondés  à  l'ar  is  sous  Philippe  de- Valois  :  les  collèges  des  Écos- 
sais (  1333),  de  Maimoutiei'  (  13i9),  des  Lombards  (  1333  i,  de  Bour-ogne  (  13.'»), 
de  I.isieuv  f33fi\  de  CliMuac  (  13»7\  de  Hubant  (  1336) ,  de  .Mignon  ou  de  (ira- 
mont  (t3'»3;.  d  Autun  (13il),  de  Tours  (I3J0),  d'Aubusson,  axant  I3i5,  de 
Cambrai  [l3VVi,  <'t  de  maître  Clément  M3V'»i.  C'est  aussi  répo<iue  de  i  établisse- 
ment rîe  l'église  et  df  la  confrérie  du  Saint-Sépul»  re  1 1329),  de  l'église  de  Saint- 
Julien-des-Ménetrier*s  (1330),  de  la  cha|-elle  Saint-Yves  {13W). 

Le  roi  lean  (  13.50-1 36V  i,  >iatué  à  son  couronnem  ent  p-^v  fcs  acclamations  des 
Parisiens,  inaugura  sou  rè-ne  par  une  sage  onlonnance  du  nmis  de  janvier  1351. 
qui  assura  la  (f  nnniilliti'  dc-^  !>ours:e(iîs  ♦•n  expulsant  les  truands,  et  améliora 
la  police  iotérieui-e  de  la  ville,  bn  même  temps,  la  jujiti<'«  royale,  cootimiant 
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ronvre  de  Philippe  de  ValoiB,  sévit  cootra  les  félons  qui  cherchaient  i  vendre  la 
France  ani  Anglais:  Raoul,  comte  d*En  et  de  Gnines,  connétable  de  France, 
arrêté  i  l*hAtel  de  Nesle  par  le  prévdt  de  Paris,  est  décapité  dans  sa  prison  sans 
forme  de  procès;  Charles-le-Manvais,  roi  de  Navarre,  surpris  dans  un  festin  au 
chfttean  de  Rouen,  est  enfermé  dans  la  tour  du  Louvre.  Cependant  la  guerre 
s'organisait  dans  la  Guyenne,  et  bientôt  le  prince  de  Galles,  parti  de  Bordeaui  à 
la  téte  d*une  armée  d'élite,  s'avança  jusqu'à  Romorantin.  Le  roi  Jean  se  héta  de 
convoquer  à  Paris  les  États  généraux ,  et  en  obtint  des  subsides  pour  les  frais  de 
la  guerre.  Ce  fut  une  de  nos  plus  mémorables  assemblées  nationales;  on  y  dédda 
pour  la  première  fois  que  l*impél*  réparti  sur  tous  les  habitants  du  royaume, 
serait  perçu  et  employé,  non  plus  par  les  agents  du  roi ,  mais  par  des  commis* 
saires  délégués  par  les  Étals;  l'armement  général  de  tous  les  citoyens  fut  or- 
donné; réitération  des  monnaies  interdite;  enfin  le  roi  confirma  Fabolitlon  du 
droit  de  prise. 

Avec  le  nouveau  subaide,  le  roi  Jean  asseroUe  une  armée  et  se  met  à  la  pour- 
suite du  prince  de  Galles,  et  général  inhabile  autant  qu'intrépide  soldat,  est 
vaincu  et  foit  prisonnier  à  la  funeste  journée  de  Poitiers  (19  septembre  1366). 
Paris  était  dès  lors  le  centre  des  idées  et  des  affaires;  son  attitude  énergique 
pendant  la  captivité  du  roi  empêcha  peut-être  la  France  de  s'abandonner  au 
découngement  et  de  tomber  dans  Tanaithie.  Un  mois  après  la  batafile,  le  17  oo> 
tobre,  quatre  cents  députés  des  bonnes  villes  du  royaume  se  trouvèrent  assem- 
blés è  Paris  sur  la  convocation  du  Dauphin  Charies,  pour  aviser  à  la  rwowroMee 
du  roi  Jean  et  au  gouvernement  de  la  chose  publique.  Les  seigneurs,  prison- 
niers pour  la  plupart,  étaient  représentés  è  ces  États  par  un  très-petit  nombre  de 
députés;  toute  rinfloeoce  resta  aui  délégués  des  communes,  à  la  téte  desquels  se 
trouvait  le  prévét  des  marchands  de  Paris,  Étienne  Marcel.  Après  une  première 
délibération,  où  rien  ne  pot  être  conclu,  les  États,  convoqués  de  nouveau  dans  la 
grsnde  chambre  du  pariement,  le  13  février  1357,  accordèrent  de  quoi  payer 
trente  mille  hommes  d'avance,  en  faisant  promettre  au  Dauphin  que  l'aide  serait 
levée  ni  employée  non  par  ses  officiers ,  mais  par  bonnes  gens  loyaux ,  sages  et 
solvables,  nommés  par  l'assemblée  ;  ils  exigeaient  de  plus  la  délivrance  du  roi  de 
Navarre.  Cette  dernière  condition  révèle  les  secrets  desseins  do  Marcel  ;  elle  est 
refusée  par  le  DauphitK  Cependant  Cbarles-le- Mauvais,  délivré  de  sa  prison  par 
on  ami  du  prévôt,  se  présente  ani  portes  de  Paris.  Marcel  l'accueille  et  devient 
l'instrument  de  ses  vengennces.  I>es  Parisiens,  soulevés  contre  l'autorité  du  Dau- 
phin, refoiveot  des  mains  du  prévét  des  marchands,  pour  signe  de  ralliement,  un 
chaperon  mi-parti  de  rouge  et  de  bleu.  Le  23  février  1358,  Marcel  rassemble  sur 
la  place  Saint-Éloi  environ  trois  mille  hommes  en  armes ,  et  marche  sur  le  palais 
qu'il  envahit.  A  la  tète  des  plus  exaltés ,  il  monte  à  la  chambre  du  Dauphin  et  le 
somme  avec  aigreur  de  mettre  ordre  aux  afTaires  du  royaume.  «  Je  le  ferais 
volontiers,  répond  hardiment  Charles,  si  j'avais  de  quoi  le  faire,  mais  c'est  à 
celui  qui  a  les  droits  et  proûts  d'avoir  aussi  le  soin  du  royaume.  »  Le  jeune  prince 
était  entre  ses  conseillers  ordinaires ,  les  maréchaux  de  Champagne  et  de  Nor- 
mandie, a  Sire  duc,  s'écrie  Marcel,  n'ayez  pas  (teur;  mais  nous  avons  quelque 
chose  à  faire  ici  puis  il  se  tourne  vers  les  cliaperoas  rouges  et  bleus  qui  étaient 
VI.  86 
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montés  avec  lui,  et  leur  dit  :  «  Allons,  faites  vite».  Aussitôt  Jean  de  Conflan>. 
maréchal  de  Champagne ,  percé  de  vingt  coups  d'épée ,  tomba  sur  le  lit  du  Dao- 
phin ,  qui  fut  couvert  du  sang  de  ce  fidèle  conseiller.  Robert ,  maréchal  de  Nor- 
mandie, fut  égorgé  à  quelques  pas  de  là  dans  un  cabinet  où,  quoique  \ai1hnl 
homme  de  guerre,  il  8*était  réfugié,  n'ayant  point  d'armes  contre  cette  foolr 
furiewe. 

Le  jeune  Dauphin,  justement  épouvanté,  pria  Marcel  de  le  sauTer.  «  Tois  ae 
risques  rien ,  monseigneur,  dit  le  prévôt,  mais  pour  plus  grande  sûreté  pfcan 
ceci.  «  Il  lui  donna  son  chapeau  rouge  et  bleu;  en  même  temps  il  prit  cefaii  di 
régent,  qui  était  de  fourrure  noire  à  fermail  d'or,  et,  ajoute  FèliUea,  ilctt 
Vinsolence  de  le  porter  sur  sa  tète  pendant  le  reste  du  jour,  comme  en  trionfèe. 
dans  les  rues  de  Paris.  Le  Dauphin ,  obligé  de  paraître  approuver  ces  menrlro. 
supportait  avec  impatience  ta  tyrannie  sanglante  de  Marcel  ;  il  réuasit  h  s'échapper, 
et  revint  avec  une  armée  de  trois  miUe  hommes  investhr  Paris.  Le  prévAi  se  seatit 
perdu;  sa  conduite  depuis  ce  moment  n*olfre  plus  qu'hésitation  et  încoiisIstaBCf  : 
il  s'allia  è  la  Jacquerie ,  quoiqu'il  Ittt  dévoué  à  Cbarles-le-Mauvais  ;  et  en  né» 
temps  il  composait  avec  Charles4e-Mauvais,  ce  destructeur  de  la  Jacquerie.  D^ 
venu  bientôt  suspect  au  peuple,  Marcel  ne  peut  plus  différer  de  livrer  la  vtHe  la 
roi  de  Navarre  ;  mais,  dans  la  nuit  du  31  juillet  au  l**  août  1358 1  au  moment  oà  9 
allait  remettre  i  Joceran  de  MAcon ,  trésorier  du  prince,  les  deft  des  haUillB 
Saint-Denis  et  Saint- Antoine,  le  bourgeois  Jean  Maillard,  qui  s'était  mbi  h 
téte  des  partisans  du  Dau|Ain,  surprend  ce  traître  et  Tétend  mort  d*uo  coup  de 
hache.  Ce  meurtre  ouvre  au  régent  les  portes  de  la  capitale  ;  le  roi  de  Navarre  le 
suit  de  près  et  bloque  la  ville.  Pour  comble  de  maux,  Édouard  d'Aoglelerrr, 
débarqué  à  Calais  le  26  octobre  1359,  vient  ravager  lile  de  France,  s'empare  de 
Montlhéri ,  d'Arpajon ,  occupe  Montrouge,  Issy,  Vaugirard  et  Vanves ,  et  menacr 
Paris;  enfin,  le  6  mai  1360,  la  paix  est  conclue  A  Brctigny,  et,  après  une  capti- 
vité de  quatre  ans,  le  roi  Jean  revient  en  France.  Les  Parisiena  manifeslèreat 
une  grande  joie  de  son  retour.  On  fit  jouer  des  fontaines  de  vin  à  la  porte  Saial- 
Denis,  par  laquelle  il  fit  son  entrée  (13  décembre)  ;  toutes  les  rues,  aussi  bien  qoe 
le  Grand-Pont,  étaient  tendues  de  tapisseries.  Il  alla  d'abord  faire  ses  prières  i 
Notre-Dame,  et  de  là  se  rendit  au  palais,  marchant  sous  un  dais  de  drap  d'or  porte 
par  les  échevins  au  bout  de  quatre  lances.  Gomme  il  tuil^tait  peu  de  vataseOr, 
«la  ville,  dit  Felibien,  lui  fit  présent  d'un  buffet  d'argenterie  pesant  environ miOe 
marcs.  »  Au  règne  de  Jean  se  rapporte  rétablissement  du  siège  munidpai  de 
Paris,  ou  de  F  Hôtel  de  Viile,  à  la  maison  aux  Piliers,  que  le  prévût  des  mar- 
chands, Étienne  Marcel ,  acheta  de  Jean  d'Auxerre  par  contrat  du  7  juillet  1537, 
pour  la  somme  de  deux  mille  huit  cent  quatre-vingts  livres  parisis.  C«st  an»' 
l'époque  de  la  fondation  de  l'hôpital  et  église  du  Saint-Esprit  (  1362) ,  et  des  col- 
lèges de  Bonconrt  (1357) ,  de  Justice  (135%  ),  des  Allemands,  avant  1348.  H  de 
Vendôme,  vere  1360.  Les  peiitrs  écoles  de  Parit,  origine  de  nos  écoles  primahcs, 
et  instituées  sous  la  direction  du  chanoine  de  Notre-Dame,  reçurent  lenn pre- 
miers statuts  en  1357. 

Pendant  la  période  que  nous  \cnons  de  parcourir,  depuis  Phîlippe-le-Bei  ja»* 
qu'A  la  mort  du  roi  Jean,  Paris  s'est  organisé,  a  pris  figure,  si  Ton  peut  ainsi 
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parler.  Dans  les  siècles  suivants,  la  capitale  «^'augmentera  de  jour  en  jour,  niais  ces 
accroissements  n'en  changeront  pas  le  plan  primitif;  elle  conservera  les  carac- 
tères généraux  qu'elle  a  désormais  acquis,  et  que  M,  Michelet  a  si  bien  délinis  : 
"Au  sud  la  ville  savante,  au  nord  la  ville  commerçante,  au  (entre  la  cité,  la 
(  atlu'drale,  le  palais,  l'autorité.  Cette  he lie  harmonie  *!  une  cile  lloltanle  entre 
(l(Mi\  villes  diverses  qui  l  enserrent  gracieusement ,  suflii  ait  pour  faire  de  Paris 
la  Ville  um'que,  la  plus  belle  qui  fui  jaiiiai>.  Uonie,  Londres,  u'ont  rien  de  tel; 
elles  sont  jetées  sui  un  seul  crtté  de  leur  lleuve.       forme  de  Paris  est  non- 
seulement  belle,  mais  vraiment  orjg'aniipie.  »  L'établissement  du  parlement  et 
des  autres  corps  judiciaires  fut  une  des  principales  causes  d'un  accroisseinenl  de 
population  qui  donna  au  commerce  et  à  la  civilisation  une  impulsion  nouvelle. 
Bientôt  les  vieux  murs  de  Philippe-Auguste  ne  purent  contenir  Paris  ;  il  déborda 
de  tous  côtéa.  Lorsqu'après  la  bataille  de  Poitiers,  1^  Anglais  victorieui  mena- 
cèrent la  grande  ville,  le  prévôt  des  marehands,  Ëtiemie  Marcel  «  eut  le  mérite 
de  hitter  ua  moment  avec  énei^gle  oonlre  l'invasioo  étrangère.  Il  ae  hftta  de  faire 
réparer  les  fortifications ,  agrandit  considérablement  Tenceinte  da  côté  du  nord, 
et  y  renferma  tons  les  édifices  extérieurs,  en  ayant  soin  de  faire  démolir  ceux 
qui  pouvaient  servir  de  retraite  aux  enoeinis ,  notamment  le  couvent  des  FUlas- 
Dleu.  Ces  travaux  peuvent  être  considérés  comme  formant  une  nouvelle  enceinte 
de  Paris.  La  partie  méridionale  subit  peu  de  changements  ;  mais  il  fit  faire  aux 
murailles  de  grandes  réparations  :  les  fossés  furent  creusés  pins  profondément, 
et,  dans  quelques  parties ,  remplis  par  les  eaux  de  la  Seine.  Dans  la  partie  septen- 
trionale, le  mur  partant  de  Fancienne  porte  Bsrbelle ,  située  à  Textrémitié  du 
quai  des  Ormes,  remontait  la  Seine  ju8qu*à  Tendroit  où  se  trouve  le  fossé  de  la 
Bastille  on  de  l'Arsenal ,  point  où  fat  élevée  la  tour  de  Billy,  qui  a  subsisté  jus- 
qu'en 168S  ;  de  là ,  Teneelnte,  Oanquée  de  tours  carrées ,  suivait  la  direction  du 
fossé  jusqu'à  la  me  Saint-Anloine,  où  ftit  construite  une  porte  fortifiée  que  rem- 
plaça, sous  Charles  V,  la  lémense  BatHUe  StM'Àniain$,  Ensuite,  laissant  en 
dehors  le  boulevard  actuel ,  la  muraille  longeait  la  rue  iean-Beausire  ou  des 
Tournelles  jusqu'à  la  rue  du  Temple,  où  Tut  construite  une  porte  nommée  la  Bas- 
tille du  Temple,  puis  se  dirigeant  parallèlement  à  la  rue  Meslée,  dite  autrefois 
rue  du  Rempart,  elle  atteignait  la  rue  Saint^Martin ,  ou  Ton  bâtit  une  porte  du 
même  nom. 

I)e  cette  porte ,  l'enceinte  suivait  la  ligne  de  la  me  Sainte-Apolline  et  aboutis- 
sait rue  Saint-Denis  «  sur  laquelle  s'élevait  une  porte  appelée  la  Bastille  Saint- 
Denis.  De  là ,  longeant  la  rue  Bourbon-Villeneuve  et  la  rue  Neuve-Saint-Eusta- 
rhe ,  le  mur  arrivait  à  la  Porte-Montmartre  »  suivait  la  ligne  de  la  rue  des  Fossés- 
Montmartre,  traversait  le  milieu  de  la  place  des  Victoires ,  coupait  remplacement 
de  l'hôtel  de  Toulouse,  aujourd'hui  la  Han(]ue  de  France,  celui  des  rues  des 
Bons-Enfants  et  de  Valois,  puis  pénétrait  dnns  le  Pnlnis  Hoyal  vers  le  milieu  de 
sa  longueur.  Traversant  enfin  le  jardin  et  h  i  u*'  Mit  hf  lieu  au  poiril  où  vient  y 
aboutir  la  petite  rue  du  Rempart ,  il  suivait  la  direction  de  celle-ci  jusqu'à  sa  jonc- 
tion a\ec  la  rue  Saint-llonoré.  Là  se  trouvait  la  porte  Saint-Honoré  à  partir  de 
laquelle  la  muraille,  longeant  la  rue  Sainl-Nicaise,  aboutissait  sur  le  bord  de  la 
Seine  au  point  où  s'élevait  une  haute  tour  nommée  la  Tour-du-Uois^  qui  existait 
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enrnre  sous  Louis  XIV.  Cette  enceinte  enviroDiiait  et  protégeait  donc  l'éfli» 
Saint-Paul ,  1p  monastère  du  Petit-Saint-Antoine ,  le  couvent  de  Sainte-CatheriM- 
du-Val-des-Écoiiers,  les  bourgs  de  Saint-Paul,  du  Temple,  de  Saint-Martin, 
grande  partie  du  village  de  Villeneuve,  dont  l'église  Notre-Damenle-Bonne-NoQ- 
velle  indique  à  peu  près  le  point  central»  les  églises  de  Saint-Saafear  et  de  Saiot- 
Honoré,  les  Quinze-Vingts,  Saint-Thomas  et  Saint-NiGolassiii'ljOa?re  et  leciéteii 
da  Louvre.  Tous  ces  travaux  Tunmt  exécutés  presque  entièrement  en  qntrt 
années.  Les  dépenses  totales  s'élevèrent,  monnaie  du  temps,  à  cent  soiiaote- 
deux  mille  cinq  cent  vingt  livres  tournois.  La  maçonnerie  se  faisait ,  dit  Sauvïl, 
à  niison  de  huit  sous  la  toise.  Étiennc  Marcel  fît  aussi  fabriquer  sept  cent  cin- 
quante guérites  en  bois  que  des  crochets  de  fer  fixaient  aux  rrénraui  des  ma- 
railles.  On  vit  alors  pour  la  première  fois  sur  les  remparts  de  Paris  quelque^ 
canons ,  dont  l'invention  était ,  à  cette  époque ,  toute  nouvelle.  Les  quartiers 
ajoutés  h  la  ville  par  rencrinte  que  nous  venons  d'indiquer  furent  longtempîi  cf>^ 
sidérés  comino  des  faubour^^s.  Avant  qu'ils  y  fussent  réunis,  la  capitale  elait 
divisée  en  trois  parties;  la  Cilé ,  qui  comptait  trente-six  rues  ;  le  quartier  â'CMr'- 
Pcfit-I'oîif ,  nommé  aussi  VLniversitr  ,  sur  la  rive  guuelie  de  la  Seine,  compre- 
nant quatre-vini^ts  rues,  et  le  quartii  r  <VOi/(re  (irand-Pont ,  ou  la  Viile,  ^arli 
rive  droite,  contenant  cent  quatre-vingt-quatorze  rues,  ce  qui  donne  unloUi<k 
trois  cent  di\  rues.  Ces  derniers  détails  nous  sont  fournis  par  im  très- ciUKttS 
document  du  xiV  siècle  ,  le  Dit  des  rues  de  Paris  ^  de  Guillot. 

Charles  V  f  13GV-n80)  s'attacha  à  réparer  les  maux  inouïs  que  la  France  aTiil 
soufferts  sous  les  deux  derniers  règnes.  Il  n'avait  nulle passior  jxuir  la  gnenr. 
ce  qui  ne  rem;K''<"hait  pas  de  reprendre  peu  à  peu  ses  provinces  pLi  iiues.  maigre 
les  efforts  des  Anglais  (jui  vmrent  inutilement  menacer  Paris  en  1370.  Au  inihVfl 
des  soins  qu'il  donnait  à  radministralion  de  son  règne,  il  n'oubliait  rien  de  cetiui 
pouvait  (xiiiti  iltiier  au  bien-être  et  à  l'enll>elli^sement  de  sa  bonne  ville  de  Pan:», 
dont  i!  affri  lioimait  le  séjour,  et  où  il  faisait  bfttir  a  son  hoslel  sohnnel des  (grandi 
€ibalei/irnt.sy>,  U'  (  t  Irhi  r  hùlcl  Saint-Paul.  Ce  prince  lettré  ae«  ui  dait  à  I  L  in'xTsitc 
de  Paris,  m  irts-aunce  fille,  une  protection  spéciale,  et  l'on  vit,  à  l'oiiasion 
d'une  insulte  faite  à  (pu  hjucs  rt oli,  rs,  le  prévôt  de  Paris,  Hugues  Aubriot,  obli^ 
de  faire  amende  honorable,  el  de  prêter  serment  de  niaiiili  fïir  les  nouveaux  pri- 
vilèges concédés  à  ce  coî^is  illustre  (1366).  Charles  V  d  inii  i  une  autre  piinive 
éclatante  de  l'intérêt  qu'il  portait  aux  lettres,  en  rassenibiaoL  une  précieuse  col- 
lection de  livres,  qui  est  l'origine  de  la  Bibliothèque  royale.  Saint  Louis  awil 
réuni  à  la  Sainte-Chapelî  •  queUpics  manuscrits,  dispersés  après  sa  mort.  Je*" 
laissa  è  son  fils  vingt  volumes;  mais,  à  la  mort  de  Charles  V.  la  bibliothèque  se 
composait  de  neuf  cents  manuscrits,  nombre  prodigieux  pour  l'époque.  Ces  ri- 
chesses littéraires  furent  placées  au  Louvre,  dans  une  tour  appelée  dès  lors  Twt 
de  la  librairie f  sous  la  garde  de  Gilles  Mallet ,  valet  de  chambre  du  roi.  L« 
livres  occupèrent  trois  salles,  dont  les  lambris  étaient  de  bois  d'Irlande,  la  voûte 
de  bois  de  cyprès,  ornée  de  sculptures.  L'entrée  de  ce  sanctuaire,  éclairé  paraiC 
lampe  d'argent  et  trente  petits  chandeliers,  était  permise  aux  sa\anls.  .V  la 
de  Charles  VI,  on  \ciiilit  celte  collection  pour  payer  les  frais  de  son  tomber».  U 
duc  du  iiedloid  i  acheta  mille  deux  cents  livres,  et  le  transporta  en  AoglelefTf; 
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'   mais  depuis,  une  rorlaiue  partie  des  livres  qui  la  composaient  nous  sont  revenus. 
Dans  les  premièn^s  années  du  règne  de  Charles  V,  la  paix  ramena  à  Paris  le 
iiixo  et  les  fêtes.  Les  chroniques  de  Saint-Denis,  Froissart,  et  surtout  Christine 
?   (le  l'isan  se  plaisent  h  déc  rire  avec  les  plus  curieux  détails  les  splendides  cérémo- 
nies dont  la  capitale  fut  alors  le  théAtre.  Les  descriptions  des  f(>tes  du  moyen  Aj;e 
'   sont,  on  lésait,  très-instnirtlvps  (  omme  peintures  de  mœurs,  particulii  m  t  mcfil 
'   qunnd  elles  s'appliquent  pu\  >  ntréts  des  rois  rt  des  reines.  La  plus  ancit  tnH-  so- 
'    leniiité  de  ce  genre  sur  laquelle  on  trouve  de>  ronseiiînements  précis,  est  i  entrée 
de  Pliiiippc-Auguste  à  Paris  «^prés  la  >ictoire  de  Bouvujes;  nous  en  avons  dit 
•   quelques  mots.  Nous  sinons  missi  par  <iuels  ténioi^maj^^es  de  joie  les  Parisiens 
i    accueillirent  Loms  \\{,  jorsqu  il  revint  de  son  sacre.  Depuis  lors  s'établit  l'usage 
du  présent  ou  droit  cl><  joyeuse  entrée  que  la  ville  faisait  au  roi,  cl  qui  consistait 
en  argent  ou  en  vin  ,  en  épices ,  en  objets  précieux.  A  son  retour  de  la  croisade, 
le  7  septembre  125i,  les  Parisiens  reçurent  saint  Louis  (  omme  un  père  qui  est 
rendu  à  sa  fan)ilie.  11  s'avança  mi  milieu  des  rues  de  i'.ins  décorées  de  tnpi-^  et 
de  couroiHies  verdoyantes  :  sa  contenance  elail  triste,  et,  '^i  l'on  en  croit  Mathieu 
Paris,  (f  à  peine  osait-il  levei-  les  yeux  ;  car,  en  son^jeanl  a  sa  captivité,  il  se  re- 
prochait la  contusion  générale  dans  liujiielle  il  avait  jeté  la  chrtHienté».  Il  ne 
parait  pas  que  le  roi  Jean,  deWvié  des  prisons  d'Angleterre,  ail  éprouvé  la 
même  tristesse  en  recevant  des  habitants  de  Paris  les  marques  d  allectlon,  et 
les  présents  dont  nous  a^ons  déjà  eu  l'occasion  de  parier.  Mais  les  deux  récep- 
tions solennelles  les  plus  inagnitiques  dont  on  ait  gardé  le  souvenir  sont  celle 
de  l'empereur  Charles  IV  (janvier  1377)  et  celle  de  la  reine  Isabeau  de  Bavière 
(juin  1389). 

Il  fHut  In  (>  dans  les  chroniques  de  SanU-Dcnis  ou  dans  l'histoire  de  Charles  V, 
par  Chiistine  de  Pisan ,  comment  l'Empereur  se  partit  de  Saint-Denis  où  il 
avait  fait  ses  dévotions,  et  les  beaux  destriei'S  que  le  roi  lui  envoya;  comment 
Charles  V  alla  au  devant  de  l'Kmpereur  à  mi-voie  de  la  Chapelle;  la  belle  ordon- 
dance  qui  fut  à  leur  entrée  à  Paris;  les  présents  du  prévôt  des  marchands  et  des 
échevins,  entre  lesquels  on  remarquait  une  nef  pesant  neuf  vingt  et  dix  marcs 
d'argent  doré,  d'un  travail  précieux.  Charles  IV  logea  au  palais,  a  dans  la  belle 
diambre  faite  de  bois  d'Irlande,  à  côté  de  la  chambre  V'crte  »,  tandis  que  le  roi  de 
Fhince  allait  s'installer  dans  le»  chambres  hantes,  les guUlas,  Au  dîner  du  second 
jour,  s'asnrent  sous  un  ciel  de  drap  d*or  l'Empereur,  le  roi  de  Ftance ,  le  Daii- 
phin,  le  roi  des  Romains,  te  due  de  Saxe,  les  ducs  de  Berrj,  de  Bourbon,  de  Bra- 
bint,  de  Bourgogne,  de  Bar,  le  comte  d*Eu,  et  près  de  mille  barons  on  cbevaliers, 
tant  du  royanme  de  France  qu'étrangers.  Dans  lintervalle  du  service  furent  Joués 
deux  entremets  ou  intermèdes  dont  le  sujet  était  la  prise  de  la  sainte  cité  de  Jém- 
ttlem  par  Godefroy  de  Bouillon.  «  On  y  voyait ,  entre  autre  décorations,  la  grande 
tour  d*oû  les  sarrazins  on  coustume  de  crier  leur  loi.  Un  homme  vestu  très-pro- 
prement en  sarrazin ,  y  crioit  la  loi  en  tangue  ambiguë,»  Pendant  sou  séjour  à 
Paris,  qui  dura  douze  jours,  ThOte  de  Charies  V  visita  le  Louvre,  l'hôtel  Saint- 
M  habité  par  la  reine ,  les  diâteaux  de  Vincennes  et  de  Beauté-sur-Mame  que 
la  roi  venait  de  faire  construire.  Le  jour  qu'il  alla  au  Louvre ,  l'Université  le 
vint  saluer,  et  maître  Jean  de  la  Chaleur,  chancelier  de  Notre-Dame,  lui  fit  en 
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lalio  Qoe  belle  harangue  à  laquelle  il  répondit  aiusi  en  latin.  Avant  son  départ,  Ir 
doc  de  Berry  lui  apporta ,  en  présent,  de  la  part  du  roi,  des  ouvrages  en  orlèm- 
rie,  «  tels  qu'on  les  savait  faire  à  Paris».  C'étaient,  entre  autres  merveilles  de  l'vt 
parisien ,  des  hanaps  d*or  garnis  de  pierreries  et  ricfaeroent  ciselés,  où  se  wséat 
les  signes  du  Zodiaque,  les  planètes,  les  étoiles,  et  deux  flacons  d'or  dont  b 
flgures  en  relief  représentaient  saint  Jacques  montrant  à  Chariemagne,  daas  sie 
vision ,  le  chemin  de  l'Espagne.  Isabeau  de  Bavière ,  le  mauvais  génie  de  b  Ftasce, 
ne  fut  pas  moins  splendidement  fêtée.  La  reine,  dans  une  litière  «  ricllemelltaoa^ 
née ,  suivie  de  dames  et  de  seigneurs  sur  chars  et  sur  palefrois,  traversa,  au  mtn 
des  cris  répétés  de  NitilfNoiif  la  foule  du  peuple,  et  trouva  sur  son  cheminiK 
multitude  de  jeux  qui  lui  vinrent  grandement  à  plaisanee.  »  Noos  citerons  soile- 
ment  ce  «  maistre  engigneur  genévois  qui ,  habillé  en  guise  d'un  ange,  s'en  litl 
tout  chantant  sur  une  corde  tendue  depuis  ki  haute  tour  de  Notre-Dame  et  lUi- 
chée  sur  la  plus  haute  maison  du  pont  Saint->Michel ,  et  quand  la  reine  passt ,  \m 
mit  une  belle  couronne  sur  la  léte.  »  On  sait  que  Charles  VI,  curieux  de  f«r 
l'entrée  de  sa  femme,  se  mêla  incognito  k  la  foule,  et  qu'il  reçut  des  seegeab 
«  coups  de  horions  sur  les  épaules  bien  assis.  «  Ces  fêles,  dont  le  programme  n- 
riait  peu,  étaient  presque  toujours,  au  iv*  siècle ,  accompagnées  de  ces  lepri- 
sentatioiis  dramatiques  connues  sous  le  nom  de  mystères.  Les  confrères  de  h 
Passion  y  jouaient  ordinairement  des  pièces  religieuses  sur  des  théâtres  difsié» 
depuis  la  Portc-Saint-Denis  jusqu'à  Notre-Dame.  Ajoutons  que  les  entrées  élsieÉ 
presqi|e  toujours  l'occasion  choisie  par  les  princes  pour  accorder  au  peuple  w 
diminution  d'impôt  ou  quelque  immunité. 

Ijcs  fondations  des  établissements  que  Paris  doit  au  règne  de  Charies  V  mai, 
outre  l'hôtel  Saint-Paul  dont  nous  avons  parié,  le  couvent  des  Câestins  (1392). 
les  collèges  de  Dormans-Beauvais  (1365),  de  Dainville(IS79),  de  maître  GcnÉf 
(1370),  le  monastère  du  petit  Saint^Antoine  (1366),  la  Bastille,  élevée  en  f370  >ar 
remplacement  d'une  plus  petite  bastille  ou  bastion,  qu'Éttenne  Marcel  avait  fdii 
construire  près  de  la  Porte-Saint-Anioine.  Nous  ne  devons  pas  omettre  qu'es 
1871,  Charles  V,  «  content  de  la  fidélité  et  de  l'attachement  des  bourgeois  de 
Paris,  leur  accorda  des  lettres  de  noblesse.  »  Sur  l'exposé  qu'ils  lui  firent  qu  ib 
étaient  en  possession  (ravoir  la  garde  et  le  bail  de  leurs  enfonts,  de  tenir  fie& 
nobles  et  arrière-fiefs,  d'user  de  brides  d'or  et  autres  ornements  appartenant  à 
là  noblesse,  et  de  prendre  armes  de  chevalier,  comme  les  nobles  d'origine,  \c  rt» 
les  maintint  dans  tous  ces  privilèges,  et  défendit  à  ses  ofticiers  de  les  y  trooliier* 
Ces  lettres  furent  confirmées  par  Charles  VI,  Louis  XI,  François  I**  et  Henri  U. 
Henri  III  restreignit  le  titre  de  noble  aux  prévôts  des  marcha  iids  et  aux  éthcvias. 
Supprimée  en  1667,  rétablie  en  1669,  abolie  de  nouveau  en  i'iô.  cette  préroga- 
tive fut  encore  une  fois  restituée  en  1716  aux  bourgeois  de  Paris,  ou,  dvoMMU» 
aux  magistrats  municipaux,  qui  en  ont  joui  jusqu'à  la  Révolution. 

I^  règne  de  Charles  VI  est  une  des  périodes  les  plus  déplorables  des  aniiak*^  de 
Paris.  Dès  Tannée  1383,  un  impôt  sur  les  vivres  excite  un  soulèvement  formi- 
dable. Les  bandes  furieuses  des  maillotins  ^  ainsi  appelés  parce  qu'ils  se  sont 
armds  de  maillets  de  plomb  déposés  h  rHôteUde-Ville,  enfoncent  tesprisosii 
mettent  les  détenus  en  liberté,  tendent  des  chaînes  dans  les  mes ,  maasacreal  ic 
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percepteurs  des  impôts,  pillent  leurs  maisons  et  l'abbaye  de  Saint- Germain-des- 
Prés,  qui  en  a  réi  élé  quelques-uns.  Charles  VI  rentre  è  Paris  après  la  victoire  de 
Rosebe(  q,  moins  en  roi  qui  vcot  sévir  contre  ces  désordres  qu'en  chef  de  parti 
qui  veut  en  tirer  vengeance.  Vinft  miBe  bourgeois  armés  allèrent  au-devant  de 
lui  dans  la  plaine  Saint-Denis.  «  Voyez  rorgaeiHeiue  ribaudaille,  disaient  les 
seigneurs,  s'ils  fussent  vetous«  ainsi  armés,  servir  le  roi  en  Flandre,  ils  eussent 
bien  fait;  mais  ils  s'en  seraient  bien  gardés;  ils  priaient  Dieu,  au  contraire, 
qu'aucun  de  nous  n'en  revint  ».  Ordre  fut  donné  aux  bourgeois  de  désarmer 
iimnédiatement  et  de  retourner  chacun  chez  soi.  Charles  VI ,  indépendamment 
de  trois  cents  révoltés  mis  è  mort»  avant  son  arrivée,  par  ordre  des  ducs  de  Berry 
et  de  Bourgogne,  fit  décapiter  les  principaux  chefs  de  la  sédition  :  Nicolas  le  IHa- 
inatid»  Jean  Desmarets,  et  douie  autres.  Le  lieu  des  exécutions  était  ordinal- 
n^ioent  le  carreau  des  Halles,  ou  s'élevait  le  Pilori.  C'est  M  que  fut  dressé,  sons 
Louis  XI,  réchafaud  sur  lequel  périt  Jacques  d'Armagnac ,  duc  de  Nemomit.  Les 
criminels  vulgaires  subissaient  aux  fmrrht$  paiibuiaim  de  M ontfaucon  un  sup- 
plice réputé  plus  infUmant.  On  avait  vu  cependant ,  suspendus  aussi  au  ^nbet , 
Enguerrand  de  Marlgny,  qui  l'avait  fait  construire,  et  le  ministre  favori  de  Phi- 
lippe-le- Hardi,  Pierre  de  la  Brosse.  i.a  mort  par  strangulation  était  ordinaire- 
ment le  chAtiment  des  meurtriers,  des  voleurs,  des  faussaires;  on  coupait  les 
oreilles  aux  individus  coupables  de  vols  peu  importants,  quelquefois  on  se  con- 
tentait de  les  fustiger.  Les  nobles  étaient  toujours  exempts  du  fouet,  et  s'ils 
méritaient  la  mort,  ils  étalent  décapités,  è  moins  que  ce  ne  fat  pour  trahison, 
irol,  parjure  ou  corruption  de  témoins,  la  gravité  de  ces  crimes  faisant  perdre 
aux  condamnés  le  privilège  de  la  noblesse.  1  e  maUr^  det  hauiei^tsuvres  ou  exé- 
cuteur de  la  haute  justice,  réputé  inf)lme,  ne  pouvait  demeurer  dans  l'intérieur 
de  la  ville,  ft  moins  que  ce  ne  fût  au  lieu  même  où  était  dressé  le  pilori.  Comme 
tous  les  mardiands  eussent  refusé  l'argent  de  cet  homme  maudit,  on  lui  avait 
accordé  le  droit  de  havaçe,  c'est-A-dire  la  faculté  d'exiger,  sur  toutes  les  céréales 
exposées  en  vente,  autant  de  grain  que  sa  main  pouvait  en  contenir.  Il  avait 
aussi  certains  droits  sur  les  fruits,  les  légumes,  les  poissons,  les  œufs,  la  laine, 
les  gâteaux  des  rois.  Les  autres  privilèges  du  bourreau  étaient  constatés  par  des 
lettres-patentes  ou  on  lisait  :  «  De  chaque  personne  qu'il  met  au  pilori ,  le  bourrel 
doit  prendre  cinq  sons,  et  de  chaque  homme  justicié  pour  ses  démérites ,  ce  qui 
est  au-dessous  de  la  ceinture,  de  quelque  prix  que  ce  soit.  »  Plus  tard  ',  la  dé- 
pouille entière  du  patient  fut  dévolue  à  l'exécuteur. 

D'autres  scènes  sanglantes  marquèrent  encore  le  règne  funeste  de  Charles  VI. 
Le  connétable  Olivier  de  Glisson ,  en  sortant  de  l'hôtel  Saint-Paul ,  est  assassine, 
è  l'entrée  de  la  rue  Culture-Sainte-Catberine,  par  les  gens  de  Pierre  de  Craon 
(1S  juin  ÎM)  ;  le  roi,  pour  faire  justice  du  meurtrier,  s'avançait  vers  la  Bre- 
tagne, è  la  tète  d'une  armée,  lorsqu'il  est  tout^-coup  atteint  de  folie  (  5  aodt 
IW).  Un  accident  arrivé  à  la  fête  qu'on  lui  donnait  pour  le  distraire,  è  l'hOtel 
de  la  reine  Blanche,  au  faubourg  Saint-Marcel,  rend  sa  démence  incurable. 
Le  pouvoir  est  d'abord  dûputé  entre  le  duc  d'Ortéans  et  le  duc  de  Bourgogne; 
mais  le  duc  d'Orléans  est  assassiné,  rue  Barbette,  par  Jean^sans-Peur  (23  no- 
vembre thffi),  et  ce  meurtre  livre  la  France  au  parti  bourguignon,  qui  agit  tu 
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nom  da  roi  et  d'Isabean  de  Bafière»  laodts  que  la  faetioii  dea  Ortéamnai 
Armagnacs  a  pour  chef  le  daopbin.  Jean-aana-Peur  attaqne  Paris  et  aflÎMte  ét 
rechercher  Tappni  do  peuple.  Il  afait  surtout  on  grand  crédit  sur  ks  boodm 
qui  formaient  alors  une  corporation  poissante.  Leurs  cliefs,  Legoli,  Deaiide 
Chamnont,  les  Saint- Yon.  les  Thibert,  et  Simon  Gabodie,  qui  a  donaé  M 
nom  à  la  faction,  sont  investis  par  le  dnc  de  Bonrgogne  de  raatorilé  ama- 
cipale  de  la  police.  Le  bmeui  Jean  de  Troyes,  rorateor  dn  parti,  envahit  as 
jour,  à  la  tète  d*une  populace  furieuse,  le  palais  habité  par  le  dauphhi  et  arrtte 
ses  conseillers  ;  les  princes  sont  proscrits.  Les  Cabochiens  adoptent  le  chipe- 
ron  rouge  et  bleu  d*Ëtienne  Marcel,  et  leur  alliance  avec  la  Sorbonne  aotnA 
encore  leur  indolence;  lancien  prévôt  de  Paris,  Pierre  des  Essarts,  La  Ri- 
vière ,  de  Nenfville,  dont  ils  redoutent  l'éloqnence,  sont  massacrés.  Les  ÉUb- 
Généraux,  convoqués  au  roiliea  d'une  épouvantable  anarchie,  voient  tom 
les  jours  leurs  efTorts  paralysés  par  la  faction  îles  boucliers.  Le  roi,  depuis  » 
fotie,  toujours  esclave  du  parti  qui  domine,  est  censé  approuver  tous  les  crioia 
qui  se  commettent  en  son  nom  ;  enfin,  la  bourgeoisie  prend  les  armes  et  ssime 
le  joug  des  écorcheurs.  Jean-sans-Peur  quitte  Paris,  la  rage  an  cœur,  en  se  pro- 
mettant d'y  rentm*  bientôt.  Datis  «c  but,  il  appelle  les  Anglais,  qui  gagnent U 
bataille  d'Aiincourt  (  lil5).  Peu  de  temps  après,  un  bourgeois,  Perrinet  Leclère, 
lui  livre  Paris,  où  le  connétable  (rArmngnac  n  j^uait  par  la  terreur.  1^  popiilare, 
sous  la  condiiite  du  bourreau  i  ipfinche,  massacre  daus  les  rues,  dans  les  œii- 
sons,  dans  les  prisons,  plus  de  dix-huit  milir  pfTrtisms  du  connétable.  Henri  V 
profite  de  celte  effroyable  guenti  civile,  et  l  iudigne  reine  Isabeau  de  Bavière  lui 
duiiue  sa  fille  l^lherine  et  la  couronne  de  France  par  le  traité  de  Trovcs  i  >0  juin 
H20).  Paris  et  tout  le  royaume  obéissaient  depuis  deux  ans  au  duc  de  iiedfurJ, 
récent  de  Fran(  e  pour  le  roi  d'Angleterre,  lorsque  Charles  VI  mourut  à  l'hdtPl 
Saiid-Paul,  le  21  octobre  Parmi  les  établiss«'rnents  fondés  à  Paris  sons  <od 
règne,  on  remarque  la  (.onjime  de  lu  Passion^  donl  le>  membres,  établis  à  l  li'"»- 
pital  de  la  Trinité  ,  en  l  '*0-2,  jouaient  les  Mystères  et  jeuii  de  per^onna^n's .  t|iii 
ont  été  l'orij^ine  du  tbéAtre  en  France.  A.  la  même  époque,  se  rapj)orte  la  hnàè- 
tion  de  1  ti»itel  des  fournelles ,  devenu  demeure  royale  en  I  VOi,  et  qui  ne  le 
cédait  pas  en  beauté  à  l'hôtel  Saint-Paul.  C'est  aussi  sous  Charles  VI  que  furent 
établis  les  collèges  de  Thon  1393),  de  Fortet  (1391),  de  KeimsM:W9  .O 
querel,  vei*s  liOO,  et  de  la  Marche  (U22j,  l'hôpital  du  Houle  ^13U2;,  la  rha- 
pelle  et  l'hôpital  de  Saint-Kloi  ou  des  Orfèvres  (  1399),  et  qu'un  organisa  les  trob 
confréries  des  archers,  des  arbalétriers  et  des  arquebusiers. 

La  mort  deCharles  Vlnemit  point,  on  le  sait,  Charles  VII  en  possession  dutrUae. 
Tandis  que  le  jeune  prince  combattait  avec  quelques  soldats,  au  delà  de  la  LoifC 
le  duc  de  Bedford,  en  politique  habile,  mettait  tous  ses  soins  I  raaioteoir  dan 
Paris  la  faction  bourguignonne.  La  domination  anglaise  qui  pesa  quinieans  nrb 
capitale  fut  un  immense  malheur  public;  mats  elle  avait  été  accueillie  avec  aoisi 
de  haine  qu'on  ne  devait  s'y  attendre,  parce  qu'elle  avait  délivré  lea  Parisisai  4e 
la  tyrannie  odieuse  des  Cabochiens,  et  substitué  un  gouvernement  anti-nslioaili 
la  vérité,  mais  régulier,  à  une  intolérable  anarchie.  Le  dnc  de  Bedfonl  s'ooea- 
paU  avec  aéle  de  Tadmlnistrotion  de  la  ville,  et  cherchait  &  gagner  lea  hsUtnh 
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par  toutes  sortes  de  fêtes  el  4e  jeui.  En  t4Si,  on  représenta  pendant  plosieurs 
Burfs,  au  cimetière  des  Innocents,  le  singolier  spectacle  connn  sons  le  nom  de 
Dante  macabrtt  et  «  soaventes  fols  »  le  doc  et  la  duchesse  de  Bedford  donnèrent 
au  Parlement  et  à  rUnifersité  de  splendides  festins  i  TiiOtet  des  Tournelles,  qu*Us 
habitaient.  Cependant  le  peuple  munnurait  :  il  était  écrasé  d'impdts,  ruiné  par  la 
fréqaente  altàmtion  des  monnaies;  et  an  dehors,  le  brigandage  des  bandes  de 
malfaiteors  qui  infestaient  la  banlieue,  mettait  anx  abois  les  laboureurs.  Après  la 
délivrance  d*Orléans  et  le  sacre  de  Charles  VU,  a  Reims,  l'armée  royale,  conduite 
par  l'héroïque  Jeanne  d*Arc,  s'avança  dans  l'Ile  de  France.  Creil,  Chantilly, 
Loiarebes,  Choisy,  Lagny,  Montmorency,  envoyèrent  leur  soumission  au  roi,  qui 
entra  dans  Saint-Denis,  le  29  août  1%S9.  L*avantisarde,  oà  était  la  Pncelle,  vint 
loger  an  village  de  La  Chapelle.  11  s*en  fallait  bien  que  les  dispositions  de  Paris 
fassent  aussi  favorables  i  Chartes  que  celles  de  tant  d'autres  villes.  Les  corps  cou- 
Btitués,  le  Parlement,  riîniversilé,  rJËcfaevinage,  composés  de  gens  plus  on  moins 
compromis  dans  la  faction  bourguignonne,  avaient  persuadé  au  peuple  que  les 
Armagnacs  saccageraient  la  ville  s'ils  y  étaient  reçus;  aussi,  lorsque  la  Pucelle 
et  les  seigneurs  de  Tavantgarde  vinrent  se  mettre  en  bataille  dans  le  marché 
uni  Pourceaux,  au  pied  de  la  butte  des  Moulins,  les  bourgeois  ne  s'émurent  m- 
cunement  en  bieur  des  Français. 

Ces  sentiments  hostiles  percent  à  chaque  mot  dans  un  rédt  de  ce  siège,  écrit 
par  un  bourgeois  de  Paris  contemporain,  évidemment  voué  au  parti  bour- 
guignon  :  a  La  veille  de  la  Nativité  Notre-Dame  vinrent  les  Armagnacs  assaillir  les 
murs  de  Paris,  qu'ils  croyoient  prendre  d'assaut  (7  septembre)  ;  mais  ils  n'y  réus- 
sirent guère,  et  ce  ne  filt  pour  eui  que  douleur,  honte  et  mescher.*  Tols qu'ils 
étoient  d'avoir  croyance  en  une  créature  en  forme  de  Temme  qui  étoit  avec  eux, 
et  qu'on  nommoit  la  Pucelle.  Ce  qu'elle  étoit,  Dieu  le  sait!  lendemain, 
joar  de  la  Nativité,  ils  résolurent  de  donner  un  nouvel  assaut  ;  ils  revinrent  donc, 
au  nombre  de  douze  mille ,  leur  Pucelle  avec  eux  et  très-grand  foison  de  char- 
riots  et  chevaux  chargés  de  bourn'es  pour  remplir  les  fossés.  Ils  commencèrent 
à  attaquer  par  la  Port s'-Saint Honoré  et  la  Porte-Saiiit-Denis.  L'assaut  fut  cruel, 
et  en  assaillant  ils  disoienl  moult  de  vilaines  paroles  à  ceux  de  Paris.  Et  lîi  étoit 
leui'  rnrelle  avec  son  élendart  sur  le  revers  des  fossés,  qui  disoit  aux  Parisiens  : 
liendez-vous  à  nous,  de  par  Jt'sus  ;  car  si  vous  ne  vous  rendez  avtnit  la  nuit ,  nous 
entrerons  par  force,  et  vous  serez  7nis  à  mort  sans  merci.  —  Voire,  paillarde, 
ribaude,  réj>ondit  un  soldat,  et  en  même  temps  il  tire  de  son  arbalète  droit  à  elle 
et  lui  perce  la  jambe  tout  outre,  et  elle  de  s  (  nluir.  »  (>'e8t  là  le  langage  d'un  en- 
nemi. Suivant  la  version  des  écrivains  nationaux  contemporains,  Jeanne,  mal- 
gré sa  blessure,  refusa  de  se  retirer.  Ci  iirhéo  sur  le  rempart,  elle  continuait 
d'exciter  les  assuillanLs  à  combler  les  fos^i  s  pour  arriver  au  mur.  «  Mais  ];\  rhose 
n'étoit  pas  possible,  vu  la  grande  euu  (jui  y  étoit.  Elle  vv>l,\  la  jn^qu  rm  soir,  et 
lorsque  Richard  de  l  hicmhronne  et  d  auLnjh  \iiirentpour  i'emnien  r,  t  Ile  parut 
lasse  de  la  vie,  et  ne  vuuluL  pas  quitter  la  place.  Il  fallut  que  leducd'Ah'nçon  vînt 
lui-même  la  chercher.  »  11  y  a  dans  cette  obstination  de  Jeanne  h  vimioir  mourir 
sous  les  murs  de  Paris  uoe  amère  tristesse  et  une  sorte  de  pressentiment  de  sa 
fin  prochaine. 
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Après  cet  échec,  le  premier  qa'éUe  eût  éprouvé,  leaniie  &Art  te  raidit  i  li 
tasiljqiie  de  Stint-Denis  on  elle  suspendit  wn  ananre  et  son  épée.  Sa  niîBiM 
loi  porainant  accomplie,  elle  manifeata  le  déair  de  rentrer  aooa  le  toit  de 
ion  père ,  mais  les  inatances  dn  roi  Tainqairent  la  réaolvtion.  Le  roi  Chaitef 
n'ayant  pas  asses  de  ressources  pour  continoer  la  goerre  antonr  de  i*arts,  reptm 
la  liOire  après  avoir  laissé  des  garnisons  dans  les  villes  de  l'iie  de  France  et  de  h 
Brie.  Cependant  le  joug  anglais  conuoençalt  i  peser  ani  Parisiens  de  tons  les 
partis.  On  conspira  sourdement  en  faveor  dn  «  roi  de  Bourges.  «  Une  walhw 
rense  tentative,  à  la  suite  de  laquelle  sii  bourgeois  eurent  la  téte  tranchée  (t430i, 
ne  découragea  point  ses  partisans,  rendus  plus  hardis  par  la  récoadiiation  da 
roi  avec  le  duc  de  Bourgogne.  Le  13  avril  IM,  Michel  Lallier  et  sii  antres  no- 
tables habitants  introdoisn^t  secrètement,  par  la  porte  SainUacqnea,  les  coodes 
de  Richemont  et  de  Donois  qui ,  après  un  combat  acharné  dans  les  mes,  chas- 
sèrent les  Anglais  et  arborèrent  sur  les  remparts  la  bannière  de  France  en  criant: 
Ville  çfff»éefQmiiei\\\  n'aimait  pas  Paris;  il  ne  se  pressa  pas  de  se  ren^ 
aux  vœux  dos  habitante  qui  demandaient  avec  instance  son  retour,  et  il  ne  fit  m» 
entrée  dans  la  capitale  que  le  12  novembre  U37.  Quelques  jours  après,  il  la  quitta 
€8ans  lui  avoir  fait  nul  bien,  »  et  n'y  revint  plus  jusqu'à  la  fin  de  son  rè^ne  qu'en 
passant  et  comme  à  regret.  Aussi  ne  mourut-il  pas  dans  sa  bonne  ville,  mais  à 
Menng-aur^Yèvre  en  Un-ry  (22  juillet  1^61).  Nous  ne  trouvons  à  signaler  pour 
son  règne  que  deux  fondations  ou  établissements  à  Paris  :  le  collège  de  Séei 
(l%i8),  et  l'hôpital  des  Veuves,  rue  Saint-Sauveur  (U25). 

Une  des  plus  solennelles  entrées  royalrs  qui  aiont  eu  tien  h  Paris  est  celle  de 
son  fils,  Louis  XI  (31  août  lifil  \  11  arriva  paria  l'orte-SairU-Denis.  Au-devant 
de  lut  se  pn'-sont^rpnt  l'i^vi'^nuc  de  Paris,  rt'niversilé ,  le  l'arlcment ,  le  prévdt  de 
Paris ,  la  rliaml>ro  des  coniptts ,  le  prt'\At  des  inarrhaiHis  et  les  échenns.fnus 
vêtus  de  vobv^  (!<•  (laina«  fou  n  ées  de  martre  ;  ils  lui  oITrireut  les  clefs  de  la  ville. 
Arrivé  devant  l'église  Siiiul-I  azaro ,  W  roi  trouva  un  héraut  rouvert  d'habits  auv 
arniesdc  la  ville  et  qui  s'intitulait  I  i»yal  Cœur;  le  héraut  s'avança  vers  le  roi  et  lui 
présenta  cinq  dames  riclwmenf  \t'tiirs  rt  montées  surili  b(  chf'van\  i  ;i[i.irnr«n- 
nés.  Cbacuue  di  i  rs  riiu]  dames  asini  \Mm  signe  et  pour  nom  une  des  t  im]  l<  t!i  is 
qui  composent  le  mol  Tans.  Klles  récitèrent  des  vers  au  prince.  I.e  roi,  \(Mn  *1  une 
tunique  violette,  recouverte  d'une  robe  de  satin  blanc  sans  manches,  criilé  d'un 
petit  chaperon  loqueté,  monté  sur  un  cheval  blanc,  était  ai  compairné  des  diu^s 
d  Ui  ItMHs,  de  Bourgogne,  de  Charolais,  de  Ilourl  on,  de  Clèves,  il  s  comtes  d'An- 
goulème,  de  Saint-Paul  et  de  Duuois.  Pendant  uti  mnj>,  oii  ne  vil  dans  la  capitale 
que  fêtes  et  jeuv.  Les  chnwti(iui  urs  s'émerveillent  parliculièrement  sur  les  juûtes 
qui  96  faisaient  près  d*'  I  ti  ili  l  des  Tournelles.  Ces  démonstrations  d  alle^^rt^ 
durent  plaire  singuliercuu  iil  a  Louis  XI.  La  perioile  de  guerres  civiles  que  la 
France  venait  de  traverser  a\ail  relevé  les  graiuls  vassaux  des  coups  teiTilïles 
que  la  royauté  leur  avait  portés,  et  dans  la  lutte  qu'ils  allaient  engager  contre  le 
nouveau  roi,  sous  le  nom  de  guerre  du  Itien  public^  le  prince  avait  besoin  d'opposer 
les  villes,  et  surtout  Paris ,  à  cette  coalition  presque  universelle  de  la  noUesse. 
Aussi  ne  négligea-t-il  rien  pour  s'attacher  les  Parisiens.  Il  voulut  que  la  reines 
qui  était  enceinte  «  accouchât  à  Paris  «  la  ville  que  plus  il  aimait.»  Il  organisa  II 
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milice  bourgeoise  dont  il  Qt  faire  le  déooinbrpTnent  :  vWv.  s  élevait,  suivant  un 
lUstorien ,  à  quatre^vingt  mille  hommes  de  seize  à  soixante  ans  partagés  sons 
sdiiante  bannières,  ce  qui  a  fait  conjecturer  avec  vraisemblance  que  la  population 
totale  de  la  ville  ne  pouvait  guère  être  au-dessous  de  trois  cent  mille  habitants. 

L'Ile  de  France  fut,  comme  on  sait,  le  centre  de  la  guerre  qui  éclata  bientôt. 
La  bataille  de  Montlhéry,  {^ngnro  par  le  roi  contre  Charlcs-le-Téméraire  (16  juillet 
l'»65),  n'était  pas  (iéiisi\(.';  quelques  jours  apiôs ,  rarinée  du  comte  de  Charo- 
lais,  campée  à  Saiiit-Maur,  à  Beauté,  h  Conflaus,  investit  \»  capitale  et  chercha 
à  enti-er  en  négociations  avec  le  Parlement,  le  corps  municipal  et  l'Université. 
Mois  les  habilanî><  restèrent  fidèles  à  la  muse  royale;  leur  résistance  donna  à  Louis 
le  temps  U  arri\i  i  iwrr.  des  forces,  et  bientôt  les  traités  de  ConHiuis  et  de  Saint- 
Maur  (5  et  -21  octobre  IVOÔ  )  amenèrent  la  dissolution  de  la  ligue  du  Bien  public. 
Telle  était  aux  y<Mix  du  roi  l'importance  de  la  {(o-i^ips'^ion  di'l'aris,  durant  cette 
crise,  qu'il  dit  souvent  depuis  à  Pliilippu  de  Coinines  :  a  Si  j'eusse  trouvé  Paris 
révolté,  le  meilleur  (lui  nie  p  niMMl  advenir  c'étoit  fuir  hors  du  royaume.  »  Mal- 
gré cette  justice  rendue  par  Loui>  XI  à  rinnn<'nee  de  !a  capitHle  .  ce  prince  n'y 
séjourna  plus  que  rarement,  et,  à  1  Cxenii^      nui  inre,  li\.i  sa  icsidence  auprès 
des  boi*ds  de  la  Loire.  Il  mourut  au  cbiiteau  du  Plessis-lès-Tours,  le  29  août 
IMW.  On  sait  par  quels  moyens  Louis  \l  achoa  de  triompher  de  la  féodalité  : 
nous  ii'auins  besoin  que  (b'  rappi  lcr  la  condaninalion  à  mort  du  duc  d'Alençon 
parle  parlement  de  Paris  [W'iV];  l'assassinat  du  comte  d'Armagitac ,  après  la 
prise  de  Lecloure;  l'exécution  du  connétable  de  Saint-Pol,  décapité  sur  la  place 
de  Grève,  le  19  décembre  1475;  et  l'horrible  supplice  du  duc  de  Nemours,  qui 
fat  conduit  de  la  Bastille  aux  Halles  sur  un  cheval  drapé  de  noir,  et  qui,  dit-on, 
y  arrosa  de  son  sang  ses  enfants  placés  sous  l'échafaud  (  4  août  UT7). 

Mais  le  règne  de  Louis  XI  n'en  est  pas  moins  une  des  plus  remarqnaUes 
époques  de  notre  bisloire ,  par  les  utiles  inventions  qu'il  a  vues  naHre  et  dont  li 
plus  Importante  est  devenue  une  source  considérable  de  ricbesse  pour  Tindustrie 
parisienne.  Cëst  en  1470,  trente  ans  environ  après  linvention  de  rimpriroerie 
par  Jean  Gnttenberg  de  Mayence ,  que  cet  art  admirable  fut  introduit  en  France. 
Paris  est  la  première  ville  du  royaume  qui  ait  eu  la  gloire  de  posséder  une  impri- 
merie. Gnillaunie  Ficbet,  recteur  de  l'Université,  et  son  ami  Jean  Heynlin,  dit 
Laplerre,  prieur  de  Sorbonne,  y  attirèrent  trois  imprimeurs  allemands  :  Ulric 
Gering  de  Constance,  Martin  Krantz  et  Michel  Frlburger  de  Golmar,  qui  établi- 
rent l^rs  presses  à  la  Sorbonne  et  donnèrent  successiTement  au  public  les  lettres 
de  Gasparin  Baniiius  de  Pergame,  un  ouvrage  de  théologie  de  Barthélémy  de 
Pise,  la  rhétorique  latine  et  les  lettres  de  Fichet ,  des  éditions  de  Florus  et  de 
Salluste.  En  1473,  on  vit  s'établir  à  Paris  une  seconde  imprimerie  fondée  par 
Pierre  Cesaris,  mattre-ès-arts ,  et  Jean  Stolt,  tous  deux  Allemands,  associés  de 
Gering  et  de  ses  compagnons.  L'art  typographique  ne  tarda  pas  à  se  perfectionner, 
et  les  imprimeurs  parisiens  acquirent  une  réputatien  méritée.  Des  premiers  suc- 
œsieurs  de  Gering,  les  plus  connus  sont  Pascal  Bonhomme  (1476),  Jean  Bon- 
homme (1486-1489).  Denis  Janot  et  Volfgand  Hopyl  (1489-1498).  Le  xvi*  siècle 
voit  paraître  (iodefroy  de  Marnef  et  ses  fds,  Jean  Petit,  Simon  'Vostre,  l'illustre 
luniUe  des  Estienne  •  Galyot  Uupré ,  Mamert  Pâtisson.  Le  13  janvier  1535, 
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François  ordonna  la  suppression  entière  des  imprimeries  de  eoo  rojiniR,  d  I 
prohilM,  sons  peine  de  la  hart,  l'impression  de  toute  espèce  de  lims.  Mtiik  I 
23  fé?rier  suivant»  une  seconde  ordonnance  niodi6a  la  première.  Le  roi  eonMaii 
au  Parlement  de  lui  présenter  vingt-qnatre  personnes,  sur  lesquelles  il  en  dmini 
douie  comme  imprimeurs  :  on  ne  put  éditer  que  des  ouvrages  approuvés^ le 
gouvernement  et  ie  clengé.  Telle  fut  Torigine  de  la  censure.  La  dvilbalion  éA 
aussi  au  règne  de  Louis  XI  ie  germe  de  Unstitution  des  postes ,  que  son  ordoa- 
nanœ  du  19  juin  1461  oiiganisa,  mais  pour  son  service  particulier  seuleMtë 
sous  la  direction  du  conseiller  grand  maistre  des  conreun  deFkvnce.  Cest  enooR 
sous  Louis  XI,  en  1460,  que  fut  fondé  è  Paris  te  premier  établissement  ipéâl 
consacré  k  renseignement  de  la  médecine.  A  la  même  époque  se  rspporttil  k 
réorganisation  de  la  cour  des  aides  { 3  juin  1464)  et  la  créalion  de  la  piévOlé  à 
rh6tel,  charge  qui  remplaça»  en  1475  «  celle  du  roi  des  ribaods. 

L'histoire  de  Paris  offre  peu  d*événeroents  remarquables  sons  les  règnts  à 
Charles  VIII  et  de  Louis  XIL  Les  alTaîres  de  la  France  semblent  se  décider»  sos 
plus  dans  la  capitale ,  mais  sur  les  bords  de  la  Loire  où  les  rois  continuent  de  lé* 
sider.  C'est  à  Tours,  comme  II  a  été  dit  dans  la  notice  sur  cette  ?iile»  qoes*» 
scmblèrent  les  Étals4iénéraox  de  1484,  qui  déclarèrent  Chartes  VIII  mqear,  d 
ceux  de  mai  1606,  qui  maintinrent  Hntégrité  du  territoire  el  rindépendance  à 
royaume  en  annulant  le  traité  de  Blois  de  1504 ,  par  lequel  Louis  XII  avait  dssaè 
en  mariage  au  jeune  Charles  »  depuis  ChariefrOnint,  sa  fille  Claude  atee  la  fn- 
tagne,  la  Bourgogne  et  le  duché  de  Milan  pour  dot.  Les  guerres  d*Italle  rm^ 
rent  avec  plus  de  gloire  que  d'utilité  pour  la  France  les  trente-deux  années  de  m 
deux  règnes,  pendant  lesquelles  nous  n'avons  guère  à  signaler»  dans  l'histoire  de 
Paris»  que  les  exécutions  judiciaires  ordonnées  par  la  régente  Anne  de  Béates  « 
notamment  le  supplice  d*01ivier-le-Dain,  favori  de  Louis  XI  (1483)  ;  les  dea^  «en- 
trées solennelles  qu'Anne  de  Bretagne  fit  dans  cette  ville ,  la  première,  en  tiM, 
comme  femme  de  Charles  VIII ,  la  seconde»  en  150V ,  après  iBon  marisge 
Louis  XII  ;  et  celle  de  Marie  (l'Anf,Mctprre,  seconde  femme  de  ce  dernier  prince 
(6  novembre  15U).  Mais  si  Louis  XI  l  s'occupa  peu  de  l'embellissement  de  Paris, 
s'il  transporta  au  château  de  Blois  la  bibliothèque  du  Louvre,  il  fit  bénir  son  poo- 
voir»  dans  la  capitale  comme  dans  tout  le  royaume,  par  la  diminution  desimpMs 
et  par  un  grand  nombre  do  Siij^a^s  rèfgMoments.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  c'est  it 
prince  qui,  en  l'année  1510»  fit  revoir  et  rédij^LM-  les  Coutumes  de  laprèrélfei 
vi comté  de  Paris  par  une  commission  de  gens  des  trois  Étals,  et  que,  grAce  aoi 
bienfaits  de  son  gouvernement,  un  acrostidie  composé  de  son  temps  pour  k 
blason  de  la  ville  de  Paris  t  put  dire  avec  quelque  vérité  : 

tMi^ble  domaine, 
>>nionreux  vergier, 

sepos  sans  dangier» 
««uslice  certaine, 
«science  baullaiae; 
Cesl  Paris  eailer. 

Les  seules  fotidations  nouvelles  ciiie  nous  ayons  l\  citer,  pour  les  rèirne?  «if 
Charles  Yill  et  de  Louis  XII,  sont  celles  du  couvent  des  FiUes  pénitentes  {i'^i^ 
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da  couvent  des  Bonshomnes  { 1483)»  d'un  hospice  des  Veuves ,  rue  de  Grenelle- 
Saint-Hottoié  [iWI),  et  rétabllaieinettt  de  hi  foire  Saint^Sennain  (1499),  où 
fat  fondé,  un  siècle  plus  tard,  un  théâtre  célèbre  dans  nos  annales  drama- 
llffaee. 

Pendant  la  période  qui  s*écouta  depuis  Charles  Y  jusqu'à  la  mort  de  Louis  Xlf , 
Paris  8*aniélion  sans  prendre  de  grands  accroissoiietits.  Sons  Charles  V  on  eié- 
Guta  de  nou?eanx  travaux  4  Tenceinte  que  le  prérél  Haroel  avait  dit  élever  avec 
trop  de  précipitation  ;  mais  ce  prince  se  boma*à  exhausser  les  murs»  4  les  garnir 
de  toars,  et  à  continuer  les  fossés  du  c6té  du  midi.  Les  portes  du  Louvre,  Goqail- 
Uère«  d'Artote,  de  Bourg-l*Abbé«  Beaubourg,  du  Chaume,  Barbette,  des  Bé- 
guines et  Barbelle  furent  abattues,  et  lear  emplacement  réuni  au  domaine  de  la 
ville  ou  donné  par  le  roi  à  des  particuliers.  Louis  XI  fit  élever,  en  1474,  un  bou- 
levard près  de  la  tour  de  Bill  y  et  un  cours  neuf  près  de  la  porte  Montmartre. 
Louis  XII,  en  1519,  pourvut  à  la  défense  de  Paris  en  faisant  aplanir  les  volriesou 
amas  d'immondices  placés  en  dehors,  le  long  des  murailles,  et  qui  étaient  devenus 
asaef  hauts,  en  quelques  endroits,  pour  commander  la  ville.  On  conmiuniqoait 
alors,  d'une  rive  de  la  Seine  à  Tautre,  par  huit  ponts  :  le  pont  de  Bois  de  Hle 
Notre-Dame ,  reinplacé  depuis  par  le  pont  de  la  Tournclle  ;  le  Pont-d*anprès- 
Sain^Bernard-aui-Barrés ,  où  est  aujourd'hui  le  Pont-Marie  ;  le  Pont^nz-Don- 
Ues,  près  de  rHéteWeu  ;  le  Petit-Ponl  :  le  Pont-Saint-Michel ,  bdti  en  1378;  le 
Pont-au-(]hange,  connu  dès  les  premiers  temps  de  l'iiistoire  de  Paris  sous  le  nom 
dn  Grand-Pont  ;  le  Pont-Notre-Dame,  bAti  en  bois  en  l  '»13,  reconstruit  en  pierre 
de  1^99  à  1512;  enfin  le  Pont-aux-Meuniers  eu  Pont-Marchand,  qui  commoni- 
qnait  du  quai  de  l'horloge  au  quai  de  la  Mégisserie,  vis-à-vis  de  la  rue  delà  Sau- 
nede,  et  qu'un  incendie  détruisit  en  1621.  On  sait  que  la  plupart  de  ces  ponts 
étaient  bordés  de  maisons.  Nous  avons  dit  que  le  quai  des  Aogusiins,  le  pins 
ancien  de  Paris,  remontait  au  règne  de  Philippe-le-Bel  ;  quatre  nouveaux  qu?»is 
seulement  furent  construits  dans  le       et  le  xv*  siècle  :  les  quais  de  la  Mortel- 
lerie  et  de  la  Saunerie  (1369),  celui  de  l'Erole  et  le  quai  Saint-Bernard.  L'ac- 
croissement du  commerce  parisien  multiplia  les  ports  sur  les  deux  rives  de  la 
Seine.  Au  commencement  du  xiii*  siècle,  il  en  existnit  quatre  que  nous  avons 
déjà  nommés  :  les  ports  de  Saint-Landri ,  de  la  Grève ,  de  1  Ecole  et  du  Petit-Pont. 
On  vil  depuis  s'établir  dans  la  Cité  le  Port-au\-()Eufs,  sur  la  nve  droite  le  Port- 
au-PUltre,  celui  des  Barrés,  le  Port-au-Blé,  le  Port-au-Foin ,  le  l'ort-Hourgogne, 
pour  les  vins  de  ce  pays,  le  Port-Franrais  ou  des  Mouliris-du-TempIe,  pour  les 
vins  de  l'Ile  de  France,  le  Port-du-Louvre,  anjourd  liui  Port-SaintMcolas,  et  sur 
la  rive  ^Murhe  le  Port-Saiot-Bernard,  le  Port-aux-Malets,  le  Port  des-Augustins , 
die  Port-de-Neslo. 

La  police  des  rues  de  Paris  était  confiée  à  un  magislrat  nommé  Votjer,  fîonl  les 
foiu  tion*^  étaient  de  fixer  les  alignementii ,  d'autoriser  l'ouverture  des  rues  nou- 
velles, de  prendre  toutes  les  mesures  propres  à  prévenir  les  accidents  sur  la  voie 
publique.  Il  avait  en  outre  ie  droit  d'assister  aux  audiences  du  Chatelet,  et  il 
jugeait  lui  même,  dans  un  tribunal  situé  à  la  Pîanche-Mibray,  les  causes  qui  inté- 
ressaient la  police  municipale,  (^e  fonctionnaire ,  dont  les  atti  il  nlifttis  sont  au- 
jourd'bi^  réparties  entre  le  préfet  de  la  Seine ,  le  préfet  de  police  et  le  ti  ibuaal  de 
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pdke  immicipale,  était  à  !•  nfoiiiiatioii  du  roi.  Henri  IV  créa  la  diarge  k 
grand  Voyer  en  favenr  de  Sully  (1597  )  ;  mtU  ce  nouvel  office  lîit  supprimé  ti 
1696,  et  Louis  Xf  V  institua ,  en  1603,  quatre  oommiasairea  généram  de  la  foirie. 

Pendant  les  guerres  civiles  du  xiv*  et  du  zv*  siècle»  Paris  avait  eu  trop  k  mù' 
frir  pour  voir  se  développer  dans  son  sein  les  germes  de  civilisalion  qu'y  anint 
déposés  les  tsnips  antérieurs  ;  mais  une  fois  le  eaioie  rétabli ,  les  tnstilirfiiBi 
reprirent  leur  msrche  progressive,  priocipolement  à  l'aide  de  la  déeouferls  è 
rimprinierie.  C'est  à  cette  époque  qu'on  voit  sa  développer  le  goût  des  spedadtt 
panni  le  peuple.  Sous  Louis  XI,  les  clercs  de  la  bssodie  commencèrent  à  dssav 
des  repr^eotations  publiques,  ils  Jouaient  des  farces,  sotties  on  moralités,  éBrt 
les  sujets  étaient  ordinairement  empruntés  aui  événements  du  jour,  am  mam 
du  temps.  Aui  confrères  de  la  Passion ,  dont  nous  avons  parlé,  ei  qui  jorniai 
des  mystères,  s'associèrent  les  en/antê  Sant^Souei,  troupe  de  baladius  dUgée 
par  te  pirinee  du  sois.  Enfin ,  le  théâtre  des  Halles  était  favorisé  par  le  goome- 
ment,  qui  se  servait  de  ce  puissant  agent  sur  l'esprit  du  peuple  pour  dirige 
l'opinion  publique.  Parmi  les  auteurs  dramatiques  de  ce  temps,  les  plus  céidèm 
étaient  iyichol,  Jean  d'Abondance,  les  deux  frères  Simon,  Arnould  Grébanet 
Pierre  dringoire  ou  Gringore.  L'architecture  ogivale,  qui  allait  bientôt  faire  plier 
au  Style  de  la  renaissance,  avait  produit  à  Paris ,  outre  un  très-grand  nombre  de 
monuments  religieux  que  nous  n'avons  qu'indiqués,  à  1  époque  de  leur  fondation, 
beaucoup  d'autres  édifices  d'un  cai^ctère  purement  civil,  dont  plusieurs  éUieitf 
fort  remarquables.  Noos  avons  nommé  le  palais  de  la  Cité,  plusieurs  foisréput  ' 
et  agrandi,  l'ancien  Louvre,  l'hôtel  SaintpPaul,  le  palais  des  Touniolltu.  11  nous 
reste  à  citer,  après  ces  royales  demeures,  les  hôtels  dt»  Cluni ,  de  la  Tréoioille, 
de  Sens ,  de  Bjirbette ,  des  ducs  de  Bourgogne,  de  Petit^Bouriion ,  d'Alencoa*  ét 
Savoisy,  et  l'hôtel  on  le  séjour  d'Orléans. 

La  période  à  laquelle  nous  sommes  parvenus  termine  l'histoire  de  Paris  m 
moyen  âge.  Nous  ne  poursuivrons  pas  notre  récit  sans  ajouter  qndques  roots  sur 
les  progrès  intellectuels  et  industriels  de  Paris  antérieurement  au  xvr  siècle. 
Jusqu'au  règne  de  Philippe-le-Bel,  l'histoire  des  sciences  et  des  lettres  à  Parb^ 
résume  tout  entière  dans  celle  de  ses  écoles  fameuses  dont  nous  avons  fait  connaître 
les  professeurs  les  plus  illustres.  Les  noms  des  savants  et  des  littérateurs  nés  dans 
la  capitale  pendant  le  xi v  siècle  et  la  première  moitié  du  xV,  ne  nous  mni  \m 
parvenus  en  grand  nombre.  Nous  n'avons  guère  à  nommer  que  les  tlirnlo^'iins 
Jean  de  Paris;  Raoul  de  Presles,  traducteur  de  la  Cité  de  Dieu  de  saint  Augustin: 
l'avocat  Pierre  de  Cugnières  :  et  parmi  les  poëtes  Codcfroy  de  Paris,  nuUur 
de  la  précieuse  chronique  métrique,  qui  j)orlo  son  nom;  tîuillot,  connu  p-ir 
son  Dit  des  rues  de  Paris;  fiuillaumc  de  (juillevillc,  célt'bre  par  son  roman  de> 
Trois  pr/erinn^w;  et  peut-être  le  trouvère  Rutebeuf,  dont  les  cewresonl  tant 
d'intéri'^t  pour  l'hisloirc  de  Pnris.  On  serait  tenté  de  croire  que  les  dcvistre> 
publics  sont  toujours  le  fléau  de  la  Hlfêraliire  et  des  arts ,  et  que  les  singl.Hit^^ 
collisions  de  la  Ki'ance  avec  rAnglctcrre  durent  anéantir  les  progrès  lait>  par 
la  nation  au  sièdi'  de  saint  Louis.  Le  contraire  eut  lieu  pourtant  •  <  Vîit  a 
l'invasion  anglaise  que  nous  devons,  non-seulement  Du  Guesclin  et  Jeanni'  d  Aiv, 
mais  aussi  Froissant ,  Christine  de  Pisao ,  Charles  d'Orléans,  Comincs  et  tout  1^ 
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tirilluit  PnmtBse  dn  \f  siècle,  aqx  ah  de  haine  qii*excite  Tétranger,  partout 
édot  le  génie  français;  rintelligence  et  tesprit  a*aDlineiit,  ae  colorent;  rim- 
prinnerie  vient  les  soateiiir,  et  alors  leur  voix  puissante  domine  en  sowreraine. 
l»e  my*  siècle  est  nn  des  pins  remarquables  de  notre  histoire  littéraire  :  c'est 
répoquc  de  transition  entre  l'art  du  moyen  flge  et  l'art  moderne,  et  pour  cette 
période,  comme  pour  les  autres,  on  pcnt  suivre  dans  Tenoeinte  de  Paris  les  pro- 
grès de  la  France  entière,  liais  nous  devons  seulement  Indiquer  ici,  parmi  les 
hommes  éminents  qui  ont  contribué  à  ces  progrès ,  ceux  que  Paris  a  vus  nattre. 
A  défaut  de  renseignements  biographiques  précis,  nous  nous  bornerons  à  citer  ; 
Charles,  duc  d'Orléans;- Martial  d'Auvergne,  auteur  des  Arrêts  d'amour  et  des 
VigiUê  du  roi  Charie»  VU;  le  poète  Guillaume  Crétin  ;  et  Jacques  Milet,  qui  com* 
poB8y  en  1460,  un  drame  snr  la  Datruetion  de  Troy«  la  Qrendê, 

Si  les  crises  politiques  développent  Tactivité  des  intelligences,  elles  produisent 
un  ellet  tout  opposé  sur  les  intérêts  matériels  de  la  société.  Les  désordres  des  rè- 
gnes de  Charles  VI  et  de  Charles  VII  arrêtèrent  à  Paris  l'essor  de  l'industrie  et  du 
commerce;  mab  l'administration  paternelle  de  Louis XII  leur  donna  une  impnl- 
nioQ  nouvelle,  en  assurant  le  bien-être  des  masses,  et  en  garantissant  la  liberté 
des  transactions.  «  Pour  un  gros  marchand  qu'on  trouvoil  è  Paris  du  temps  de 
Louis  XI,  dit  un  historien,  on  en  trouva  cinquante  sous  Louis XII,  et  ils  faisoient 
moins  de  difDcullés  d'aller  h  Home,  à  Naples,  à  Londres  et  ailleurs,  au  delà  de  la 
mer,  qu'ils  n'en  faisoient  autrerois  d'aller  à  Lyon.  »  Les  corporations,  qui  exis- 
taient déjà  sous  Philippe-Auguste,  et  que  nous  avons  vu  réglementer,  sous  saint 
Louis,  par  Etienne  Boileau,  dans  son  livre  des  métiers^  avaient  acquis,  grâce 
à  l'accroissement  de  la  population  ri  à  l'émancipation  des  classes  bourgeoises , 
Wie  importance  toute  nouvelle.  Tout  le  commerce  parisien  se  résumait  en 
quelque  sorte  dans  les  six  corps  marchands ,  qu'on  classait  ainsi  dans  l'ordre  hié- 
rarchique :  les  drapiers,  les  (''pidcrs  et  apothicaires,  les  merciers ,  les  pelletiers , 
les  changeurs,  remplacés  au  xvi*  siècle  par  les  hoiinrtiers ,  et  enfin  les  ortf^vres. 
Chacun  de  ces  corps  avait  pour  chefs  sis  maîtres  et  six  «lardes  élus  jwur  deux 
années.  Les  n^scmMée*;  ijéncrales  étaient  convoquées  par      drapiers.  C'était 
pxclusiveraeiit  dans  ces  ( otiii  mirnii's  que  sp  chnisi';«:nipnt  les  ju^jes-consuls  et  les 
rrhcvins.  Les  six  corps  ni;irrh;iii(ls  avaient  Inir  vmg  dans  les  cN-rciinmies  pu- 
bl!i]iiPS,  où  ils  portaient  une  i  <iIk'  de  drap  finir  boi  ili'e  de  velours  de  couleur  HilTé- 
rente  pour  chaque  industrie.  Ces  corporations  i  i'>lùi  ent  ainsi  constituées  jiis(|ii  V'n 
1T76.  A  cette  époque,  un  édit  de  Louis  XVI  les  réorganisa,  et  leur  assigna 
Tordre  suivant  :  les  drapiers-merciers,  les  épiciers,  les  bonnetiers,  les  orfèvres, 
les  passementiers,  les  marchands  de  vin. 

Le  règne  de  François  I*'  centralise  définitivenif  ut  ie  pouvoir  à  Paris  et  y  marque 
une  ère  d'immenses  progrès.  Malgré  les  e\e  uiîons  cruelles  dont  la  capitale  fut 
le  théiltrc  ,  après  que  la  Sorbonne  eut  »  omlamné  Luther  (1521),  et  parmi  les- 
quelles le  supplice  d'Étienite  Dolet  est  surtout  célèbre;  malgré  les  fautes  poli- 
tiques du  roi  et  son  ordonnaiM  e  contre  l'imprimerie ,  on  ne  saurait  nier  les 
grands  résultats  de  ce  règne  sur  la  marche  de  la  civilisation.  Suivant  les  eicm- 
ples  des  Médicis,  à  Florence,  et  de  Léon  X,  à  Rome,  François  I",  pai-  les  con- 
sdb  de  GniHaume  Budé  et  de  son  confesseur,  Guillaume  Parvi,  attira  à  Paris 
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nue  foule  de  flatanU  et  d'artistes;  il  conuneDca  la  riche  bibliothèque  de  FMlii- 
nebleao,  ainsi  que  la  première  ooHectioii  de  médailles  antiques,  et  fonda,  a 
t5S9,  le  collège  de  France.  Trois  antres  collèges ,  ceux  de  Boissy  (  1598),  de  k 
Merci  (1516),  et  du  Mans  (1519),  furent  éublis,  ainsi  que  l'hôpital  des  Eofats 
ronges  (153^).  De  grands  travaux  s'exécutèrent  sur  tous  les  points  de  la  dpi* 
taie.  On  restaura  les  église^  de  Salnt-Méry,  de  $ainl-4îervais  et  de  Saint-Geraiii»- 
rAuxerrois  (celle-ci  assex  uialheureusement,  il  est  vrai).  Paris*  en  outre,  ?it  sék- 
ver  l'Hôtel  de  Ville ,  dont  on  posa  la  première  pierre  en  1533,  mais  qui  ne  devait 
ôtre  terminé  qu'en  1605,  par  André  du  Cerceau.  Une  maison  et  un  jardin  atois 
hors  des  murs,  dans  un  lieu  >oisin  d'une  fabrique  de  tuiles,  furent  achetés  par 
le  roi ,  qui,  en  15*25,  les  donna  à  sa  mère ,  Louise  de  Savoie  :  telle  a  été  l'origiM 
(lu  (  hâteau  des  Tuileries,  construit  plus  tard  sur  cet  emplaoeinent  par  Calbt>- 
rine  de  Médicis.  Le  Louvre,  qui  avait  été  réparé  lorsque  François  1"  j  recst 
Charles-Quint  (janvier  ibkO),  fut  démoli;  la  grosse  tour  disparut,  et  la  nm- 
struction  de  l'édilice  fut  commencée  sur  un  nouveau  plan.  tableaux  des  ned- 
Icurs  maîtres  de  Tltalie  décorèrent  les  palais  que  bâtit  Philibert  Delorme,  et  qoe 
Jean  Goujon  eikbellit  de  ses  sculptures.  Enfin ,  sous  la  protection  de  François  1". 
Beniard  Palissy  préluda  à  la  confection  des  chefs-d'œuvre  qui  aooompUieatdei 
grands  progrès  dans  l'art  de  la  poterie  et  de  la  peinture  sur  émail.  Les  mom- 
menis  publics  acquirent  une  véritable  magnificence  ;  les  demeures  des  particulier 
devinrent  plus  agréables  et  plus  commodes.  Les  lettres,  de  leur  côté,  s'illustrèrrot 
par  les  œuvres  de  Clément  Marot,  de  Marguerite  de  Navarre,  de  Ronsard,  àt  i 
Rabelais.  Le  théâtre  se  ressentit  de  rinHuencc  du  développement  des  lettre»  H  . 
des  arts.  Aux  mystère  s  succédèrent  quelques  essais  de  tragédie  et  de  conédie. 
imitations  du  théâtre  espagnol.  Une  ordonnance  de  1539  prescrivit  des  mesures 
pour  l'assainissement  de  Paris  et  le  pavage  des  rues.  A  la  nouvelle  de  la  captivité 
du  roi ,  le  cardinal  du  Bellay,  gouverneur  de  Paris ,  fit  mettre  la  ville  h  labri  i 
d'une  surprise,  en  ajoutant  de  nouvelles  fortifications  à  l'enceinte  de  CiiarU*  V. 
Plus  tard ,  lorsque  l'armée  de  (Charles-Quint  s'avança  jusqu'à  ChîUeau-Tliiern 
(15n),  le  due  de  Guise  fit  entourer  de  remparts  les  faubourgs  du  Teœpk, 
Montmartre,  Saint-Antoine,  Saint-Maixel  et,  Saint- Jacques. 

Henri  11  continua  avec  bonheur  l'œuvre  politique  de  François  ï^'  ;  mais  on  peut 
lui  reprocher,  comme  îi  son  père,  des  prrsrmtions  contre  les  imprinieurspari?ip'» 
et  contre  les  protestants.  L'é(ah!iss( ment  de  la  première  église  réformée  ii  Pf 
date  de  1555.  Quatre  ans  après,  cinq  conseillers  au  Parlement  :  Anne  du  Bours, 
du  Faur,  Paul  de  Foi\,  Amlré  Fumée  et  Kustnrîie  de  la  Porte,  furent  mis  en 
prison,  pour  avoir  pris  pultluiiu  incnt  la  défense  de  la  nouvelle  religion.  Nous 
voyons,  sous  ce  règne,  rinipoit;iin  c  de  Paris  devenir  déplus  en  plus  c•(•n^i<i^■ 
rabie.  I>a  tendance  des  popukuions  à  se  dépiacei",  pour  se  centrali«^T  I-' 
capitale,  fut  tellement  évidente  qu'elle  alarma  le  gouvernement,  qui  \nii  'i'"^ 
mesures  pour  l'arrêter.  De  nombreux  emplacements  vides,  ri'iitrrmés  dans  i  m- 
ceinte  la  ville,  avaient  été  abandonnés  par  le  roi  à  ceux  qui  vouilraient  b 
remplir  par  des  eonstruc  tiens  :  oa  i)i  éspn(a  à  Henri  II  les  dangers  de  n't  .urrois- 
sement  de  population  ,  et  bientôt  tul  iuil)lii'('  une  ordonnance  qui  inteikiwit  ^ 
constructions  nouvelles  dans  les  faubourgs  Ue  Paris.  Loi-sque  la  guerre  avec  i  ^- 
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pftfne  eat él6  terminée ptr  la  |«iK  da  Calean-Ganibrésis  (3 avril  1669),  pkMieiirB 
fêles  aiilendidee  eurent  liea  dans  la  capitale.  C'est  dans  un  toomoi  célébré 
devant  l'hâtel  des  Tonmelles,  à  l'occasion  do  mariage  d'Éllsabeth,  fille  aînée  dn 
roi  de  France,  avec  Philippe  II,  que  Henri  U  fnt  blessé  mortellement  par  llont- 
gommery,  capitaine  de  ses  gardes  (S9  juin  1559).  Cest  sous  le  règne  de  ce 
prince ,  en  1548,  que  fut  acheté  le  vieui  Louvre.  Une  institelion  a«es  impor^ 
tante,  te  cour  des  Monnaies,  regut  une  réorganisation  complète  (U5I).  C'est 
aussi  de  cette  époque  que  date  la  fondation  de  Téglise  Notre-Dame  de  Bonne- 
Nouvelte  (1651  ) ,  ainsi  que  l'établissement  de  la  communauté  on  collège  de  Sainte- 
Barbe  (1556),  et  de  l'hospice  des  Petltes^Maisons,  me  de  Sèim  (I5S7). 

L'histoire  de  Paris,  sons  François  If,  est  marquée  par  le  supplice  de  l'Infor- 
tnné  Anne  du  Bourg  (S)  décembre  1669).  Un  seul  étoblissement  public  fut  créé 
sous  ce  règne,  c'est  l'hôpital  de  l'Oorsine,  fondé  par  Nirolas  Houel,  en  1559. 
Les  qoatone  années  du  régne  de  Charles  IX  sont  marquées  par  les  horreurs  des 
guerres  de  religten  et  des  cruautés  jusque-là  sans  eiempte.  Moqs  n'avons  pas  è 
ncooter  eonment  te  gonvemement,  de  faute  politique  en  tente  politique, 
arriva  à  cette  malheureuse  conclusion,  qu'il  n*y  avait  de  salut  pour  le  Irène 
des  VakN's  que  dans  Kanéanlissement  du  parti  protestent.  Le  massacre  général 
des  huguenote  est  résolu,  et  le  24  août  1572,  jour  de  Saint-Barthétemy,  4  deui 
heures  du  matin,  le  bourdon  de  Saint-Germaîn-rAuierrois,  auquel  répond 
bientM  te  doclie  du  palais,  en  donne  le  signal.  11  serait  trop  long  de  dire  tous 
les  effroyables  détails  de  cette  sanglante  exécution,  dont  la  première  et  Tune 
des  phis  regrettabtes  victimes  fut  l'amiral  de  Coligny,  égorgé  dans  son  hôtel, 
lue  Béthisy.  Des  environs  du  Louvre  et  de  Saint^Sermain-l'Auxerrois,  le  carnage 
s'étendit  bientôt  dans  tout  le  reste  de  ta  viUe.  Les  maisons  des  protestante,  mar* 
quées  d'avance  à  la  craie ,  sont  envahies  ;  les  uns  sont  tués  sur  place,  après  avoir 
donné  tout  ce  qu'ils  possédaient  ponr  racheter  leur  vte;  les  anires  sont  atteinte 
dsns  te  rue«  en  cherchant  à  se  soustvsire  par  te  fhite  aux  coups  des  assamins. 
Parai  ceux  qui  périrent  dans  cette  aiTreuse  journée,  on  dte ,  après  Famiral  de 
GoKgny,  TéUgny,  son  gendre,  La  Rochefoucauld,  te  marquis  de  Bond  de  te 
Forée ,  le  baron  de  Soubise,  de  Guerchy,  de  Lavardin,  Pierre  de  te  Place,  Brion, 
Bamns,  de  Caurnoot,  Charles  de  Quenelle.  Les  massacreurs  les  plus  acharnés, 
sous  les  ordres  dn  duc  de  Guise,  du  maréchal  de  Tavatines,  des  comtes  de  Rete 
et  de  Turenne,  des  ducs  d'Aumde  et  de  Novers,  éteient  le  comte  Ooconas,  te 
boncher  Peiou,  René,  le  parfomeor  de  la  reioe,  Jean  Perriers,  avocat,  Crucé, 
Midul  Besme,  l'assassin  de  l'amiral,  le  fameux  Bussy  Rabutin  et  Maurevert. 
Qu'on  se  représente  les  mes  jonchées  de  cadavres ,  les  détonations  conllnnelles 
des  arquebuses,  les  cris  des  victimes,  les  hur*  s  et  K  s  Masphèmes  des  meurtriers, 
confondant  l'âge  et  le  sexe  dans  leur  rage  impie;  ici  «  des  femmes  grosses  qu'on 
éventre;  là,  des  entenls  de  dii  ans  étranglant  des  enfants  au  berceau  ;  des  ruis- 
seaux de  sang  filmant  dans  les  roes.  Quel  spectacle  dut  présenter  Paris,  lorsque 
le  jour  se  leva  sur  cette  scène  d'horreur  !  La  Saint- Barthélémy  coûta  la  vie  i  dis 
ndUe  personnes,  selon  quelipies  historiens  ;  à  quatre  mille  ou  à  deux  niîllo  seule* 
meut,  selon  d'autres.  Si  l'on  en  croit  l'Ëstoile  et  Brantdme,  \v  lendemain,  la  cour 
aNs  passer  en  revue  tes  cadavres  entassés  devant  te  porte  du  Louvre ,  et  l'on  vit 
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les  filles  d'honneur  de  la  reine-mère ,  et  Catherine  elle-mèine,  eiaminei  ^oud 
impudique  curiosité  les  corps  dépouillés  des  gentilshommes  de  leur  ronaL  ^  à 
Il  est  heureusement  permis  de  douter  de  ce  fait  révoltant c'est  pcut-t^trc^  ^^igt 
sans  fondement  réel  que  plusieurs  écrivains  prétendent,  d'après  Braotùme^k;^  ,  < 
placé  à  une  TiMiétre  du  Louvre,  Charles  IX  tira  des  coups  d'arquebuse  ${.,,^«11 
huguenots.  On  sait  que  ce  prince  mourut,  dévoré  par  les  remords,  le  30  mn'\  ^  < 
A  ce  règne  funeste  qu'illustra  rependant  le  nohle  génie  de  l.'Hospital,  se^^  ^^ 
portent  la  constnirtînn  du  chAleau  des  Tuileries  et  de  I  lu\tel  de  Soissons.^^^.gj^^ 
Catherine  de  Médicis  ;  la  l'nïid  ition  du  rollcije  de  Clermont  (depuis  Louiî^j^^»| 
Grand),  premier  établis^mu  nt  des  Jésuites ii  Paris  (  l'H'yl] ,  du  co!l(i''ge  de 
sins  (i57l),  du  séminaire  de  Saint-Magloire  et  de  l'i  LMi^p  de  SHÎn!- 
du-Hnut-l'as  (1572),  de  l'arsenal  f  15f)5),  et  l'utile  rréation  de  la  jnridit  Uoft 
juges-consuls,  remplacée  aujourd'hui  par  le  trilmnal  de  commerce  (1563' 

Peu  de  temps  après  ravénemcnt  de  Henri  111 ,  la  IJ'jue  ou  Sainte-lînicin, 
dans  les  f>i  ounces,  sous  les  auspit  es  de  la  maison  de  Lorraine,  avait  tait  h 
d»'  !.nn;iil-  ]  rogrès.  Lu  lôTC,  le  roi,  dans  l'espoir  de  déjouer  les  manœuwr' 
duc  de  (juise,  s'en  déclara  solennellement  le  chel  ;  mais  les  grandes  qiialii- 
prince  lorrain  lui  assuraient  une  immense  popularité,  tandis  que  Henri  >  aiu 
l'opinion  publitpie  par  un  mélange  de  débauches  et  de  superstitions  ridicules, 
se  livrait  à  la  risée  des  Parisiens  en  [)ai  iuyrant  les  rues  affuble  du  sac  des  pénite 
blancs.  Kn  lâH.'),  la  Lijj^ue  se  réveille  tout  à  coup;  elle  arr^^te  le  projet  d'assassii 
le  roi.  Nicolas  Poulaui ,  lieutenant  du  prévôt  de  Paris,  |Mv\ienl  l'effet  du  com' 
en  le  révélant  à  Henri  lli  ;  mais  l'autoi  ité  de  ce  faible  pritu c  diminue  chaque  juur 
la  Ligue  tinil  par  s'emparer  de  l'administration  de  la  ville  (  t  constitue  le  Conseil 
des  Seize,  appelé  ainsi  du  nom  des  seize  quartiers  de  Paris  dont  il  s'arroge  Ir. 
direction.  Le  9  mai  1588,  le  duc  de  Guise  entre  dans  Paris  malgré  la  dérense  da 
roi»  et  son  arrivée  devient  le  signal  de  la  révolte;  le  12  mai,  le  peuple,  comme  au 
temps  d^Étienne  Marcel,  tend  des  chaînes  dans  les  rues,  et  élève  des  barricada  \  ^ 
avec  des  tonneaux  remplis  de  terre.  Attaquées  sur  tous  les  points,  les  troupe; 
royales  se  replient  en  désordre  sur  le  Louvre.  Pas  un  seul  homme  peut-être  ^ 
n*eût  échappé ,  si  Brissac ,  qui  commandait  la  ville  pour  te  dne  de  Guise ,  ne  (ilt 
aUé,  avec  le  secours  de  la  ndtice  bourgeoise,  les  renfermer  dans  la  boucherie  do 
Marché-Neuf.  Le  roi  envoya  prier  Guise  de  sauver  les  Suisses.  Le  doc  parcoanit 
la  ville ,  Bt  cesser  le  feu  partout,  et  ordonna  à  Brissac  et  à  Saint-Paul  de  protéger 
la  retraite  des  gardes  firançaiaes  et  des  Suisses ,  qui  défilèrent  hi  tèle  découverte 
et  les  armes  baissées.  Henri  lil,  cerné  dans  le  Louvre,  parvint  à  s'échapper,  ea 
gagnant  secrètement  les  Tuileries,  et  s'enfuit  à  Chartres.  La  mort  des  Guises, 
assassinés  à  Blois  par  ordre  du  roi ,  excita ,  plus  tard,  dans  la  capitale  une  colère 
inexprimable  (1588).  Le  duc  de  Mayenne,  frère  des  victimes,  devint  le  chef  de 
la  Saiote-IJnion.  C'était  là,  dans  le  siège  de  sa  puissance,  qu'il  fallaît  la  frapper 
Henri  Ul  le  comprit,  et  ayant  joint  ses  troupes  aux  huguenots  du  roi  de  Navmt, 
vint  résolument  mettre  le  siège  devant  Paris;  mais  Jacques  Comr,  molmi^  9ti(^ 
nicain,  du  couvent  de  la  rue  Saint- Jacques,  exalté  par  Ifin  prifidlfiHimi 
ligueurs  et  encouragé  par  la  duchesse  de  Montpensier,  scetr  des  Gniseï ,  aûfl  de 
la  ville,  muni  de  passe-ports  surpris  à  deux  prisonnière  de  la  Ligue,  el  se  read 
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'*!loud»  où  ii  |»aignarde  le  roi  (  1"  noiU  1589).  Les  seules  fondations  qui 
vit'ii  à  Paris  sous  ce  règne  sont  telles  de  l'église  des  Jésuites ,  aujouni  tnii 
&c  Saiiit-Loui:j-Saint  Paul,  rue  Saint-Antoine  (1580);  du  couvent  des  Capu- 
1576) ,  et  du  couvent  des  Feuillants  (1587). 

Nouvelle  de  la  mort  de  litiiri  III  fut  rcrue  à  Piu  is  avec  des  Iransports  de 
taouTs.  On  exalta  l'héroïsme  de  l'assassin  du  dj/un,  on  \eii(iit  dans  los  rues 
loire  du  martyre  de  frère  Jacques  Clément.  Opendant  Hi'nii  IV,  prod.iiiu' 
Je  Fraiîce  dans  son  camp,  se  lulta  de  bloquer  la  ville.  La  Lit^uo  fit  juret  à 
f  ses  membres  de  mourir  plutôt  que  de  se  rendre.  Klle  donna  le  litre  de  lieu- 
Ént  général  du  ro)aunie  au  duc  de  Ma}eune,  qui  lit  nuininerroi,  à  Paris,  sous 

toi  de  Charles  X,  le  \ieux  cardinal  de  Bourbon,  alors  prisonnier  entre  les 
s  du  iléarnais,  son  neveu  (7  août  1589] .  Ce  premier  siège  ne  fut  pas,  du 
de  longue  durée  :  Henri  IV,  peu  sûr  de  ses  partisans,  et  ne  disposant  pas 
Wces  suffisantes  pour  le  continuer,  s'éloigna,  et  se  dirigea  vers  la  Normandie. 
Irès  le  combat  d'Arqués  (21  septembre) ,  l'armée  royale,  accrue  par  de  puissants 
^ortB  que  lui  avait  envoyés  Elisabeth  d'Angleterre ,  reparut  sous  les  murs  de 
Dis ,  s'empara  des  faubourgs  et  pénétra  encore  un  moment  dans  la  ville  par  la 
irle  de  Nesle  (h'  novembre)  ;  mais  diverses  circonstances  la  forcèrent  bientôt 
e  se  retirer,  et  ce  ne  fui  qu'après  la  victoire  d'Ivry  (U  mars  1580) ,  que  Henri  IV 
«1  songer  sérieusement  ë  conquérir  la  capitale.  Après  s'être  emparé  de  Saint-' 
lenis,  de  Mautes,  de  Corbeil  j  de  Lagny  et  de  Montereau,  il  revient  bloquer  élroi- 
lEmeiit  Paris  ;  en  deux  heures  on  brûle  tons  les  moulins  des  environs  (8  mai).  La 
jhce  était  dépourvue  d'artillerie  et  de  munitions  ;  mais  la  gamisou  s'élevait  è  plus 
ie  huit  mille  soldats  espagnols  et  à  cinquante  mille  hommes  de  milice  bourgeoise. 
U  roi ,  qui  n'avait  guère  que  doute  mille  hommes  de  pied  et  trois  mille  chevaux, 
comptait  s'emparer  de  la  place  plutôt  par  surprise  que  par  force.  Pendant  que 
ttajenne  guerroyait  au  dehors,  les  Parisiens  et  le  duc  de  Nemours,  gouverneur 
de  la  ville ,  déployèrent  pour  la  cause  de  la  Ligue  la  plus  grande  énergie.  Chaque 
joorle  légat  du  pape  et  les  curés  des  paroisses  faisaient  des  processions  poiu'  en- 
tretenir le  zèle  du  peuple,  déjà  excité  par  le  décret  de  la  Sorbonne,  qui  venait  de 
déclarer  le  Béarnais  déchu  de  ses  droits  à  la  couronne  (7  mai }.  Le  3  juin ,  on  fit 
uie  revue  de  toutes  les  forces  que  pou\aienl  foui-nir  les  prêtres ,  les  moines  et  les 
écoliers,  et  on  tenta  plusieurs  sorties  qui  réussirent.  .Mais  la  disette  ne  tardu  pas 
è  faire  d'effrayants  progrès.  Le  peuple  parcourait  les  rues  en  criant  :  ia  ptxix  ou 
du  pain.'  Les  Ligueurs  et  les  Espagnols  jetaient  Tor  à  pleines  mains;  personne 
ne  \e  ramai^it,  car  il  y  avait  douze  mille  trois  cents  familles  qui  avaient  de 
l'argent  et  ne  pouvaient  cependant  trouver  de  pain  à  acheter.  On  fut  réduit 
ù  manger  des  chiens ,  des  chats ,  du  cuir,  des  herbes.  On  fit  du  pain  de  son ,  de 
foin,  de  paille  hachée;  plusieurs  allèrent  même  déterrer  dans  les  cimetières  les 
os  des  morts  ;  ces  ossements ,  n'duits  en  poussière  ,  s'appelaient  le  pnin  de  ma- 
dame de  Vontpensier,  a  pour  re  qu'elle  exaltoit  partout  l'invention,  sans  toutefois 
en  vouloir  taster.  »  Suivant  le  journal  de  l'Estoile,  des  lansquenets  < oinnieiitè- 
ivnt  à  chasser  aux  enfants  et  en  mandèrent  trois,  deux  à  l'hAlel  Saint  Denis  et  un 
fi  riirttel  de  Palaiseau  :  etdiu  une  mère  mangea  son  enfant  et  ne  put  survivre  à 
(^ci  horrible  sacrilicc.  L'impossibilité  de  nourrir  la  garnlsou  et  la  craiittc  d'une 
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révolte  «igagèrent  les  ehefli  ûe  la  Ligne,  pressés  d'alllean  par  la  bourgeoise  et  k 
Parlement,  à  entamer  m»  négoclatloD  avec  le  roi  de  Navarre.  Le  cardinal  de 
Gondi  et  rarclievèque  de  Lyon  forent  chargés  de  porter  la  parole.  L*eBtrevne  cil 
lien  le  5  aoiU  et  procnra  aux  Farisiens  une  trêve  de  Irait  jonn.  A  Texpiratiaa  ét 
celte  trêve ,  les  assiégés  s*attendaient  à  nne  attaipie  décisive,  lorsque  Henri  IV, 
instruit  qo'nne  année  espagnole  s'avançait  sous  les  ordres  du  duc  de  Rtfme,  sa 
secours  de  Paris,  quitta  précipilammcnl  le  siège  pour  aller  laoombattn  (dOaoM). 
<i  Si  le  roy  cusl  été  bien  servi ,  disent  les  mémoires  de  Sully,  et  que  la  plupart  de 
sescapitaines  n'eussent  point  permis  l'entrée  des  vivres  ponr  en  retirer  des  échir* 
prs,  plumes,  étofl'es,  bas  de  soie,  gants,  ceinturons,  chapeaux  de  castor  et  autrt^ 
liiMIcs  galantises,  il  eust  été  impossible  aux  Parisiens  d'attendre  le  secours  du  duc 
de  Panne.  »  Tous  les  historiens,  du  reste,  célèbrent  l'htimanité  de  Henri,  qui 
laissa  passer  une  grande  partie  des  bouches  inutiles.  «  il  ne  Tant  point  que  Pari^ 
soit  un  cimef  tri  f>  ;  je  ne  ven\  point  régner  sur  des  morts,  a  disait-il ,  et  il  ajoutait, 
avec  un  sentiment  dans  lequel  il  entrait  sans  doute  un  peu  de  calcul  :  o  Je  res- 
semble à  la  vraie  mère  de  Salomon  ;  j'aimerais  mieux  n'avoir  point  de  Paris  que 
de  l'avoir  déchiré  en  lambeaux.  » 

!/(^lof2[nrnTcnt  du  roi  no  mit  pas  un  terme  à  l'anai  chio  qui  désolait  la  capitale. 
Le  jinrti  de  la  lJt,MH'  s'allaiblissiiit  do  jour  en  jour.  Parmi  les  factions  qui  se  dî<îpu- 
tait  rif  lo  pdUNdir  figuraient  celle  de  (jui-^r.  nppuyée  tout  à  la  fois  sur  la  noblesse  et 
sur  k'  peuple;  le  tiers-parti,  dont  le  rlirt  était  le  cardinal  de  VendAnie,  qui  avnil 
pris  le  titre  de  cardinal  de  Bourbon  depuis  la  morf  du  prétendu  roi  Ciharle*  X,ct 
aspiraif  à  la  couronne  ;  i  iiMfi  le  fiarli  de  rKspaLnic,  ^oulriiu  p,nr  les  esprits  les  plus 
exaltes  et  les  plus  outi  t>  du  <  onseil  des  Seize.  Quelques  membres  de  ce  Himeux 
entnité  se  faisaient  particulièrement  remarquer  par  leur  turbulence  :  c'él.iient 
Bussy  I.e<  lerc,  ^'ouvcrneur  de  la  BastilU»  ;  INiurln  i'  .  le  (  li  tnuiuede  l.aunoi;  IVlle- 
ti<'r ,  curé  de  Saint-Jacques-du-Uaut-J'as  ;  niailre  Hose  «  i  eu  ardent  »  le  cordelier, 
Scnaull  :  r.rucé  et  Hamilton ,  curé  de  ^^aint-Côme.  Les  luttes  iru  t  >sAntes  dt*  ces 
partie  ri\iiu\  et  les  excès  des  Seize,  surtout,  qui  s'étaient  souillés  de  l'assassinat 
juridniue  du  (onseiller  Frisson  et  de  plusieurs  autres  membres  du  Pai  iemt'nt , 
rif  piMi\aient  inanquer  d  apkuiir  les  voies  au  Btaï  uais.  La  convocitinn  des  Élâts- 
(ienéraux  [)our  l  élecliou  d'un  roi  ne  fut  pas  moins  favorable  à  Hi  nri  IV,  en 
démontrant  l'impuissance  de  ses  ennemis  (  17  janvier  lôQ}).  Le  duc  de  Feria, 
ambassadeur  du  loi  d'Espagne,  d'accord  avec  le  légat  du  pape,  demanda  le 
trône  de  France  pour  l'inlante  Isabelle,  que  Philippe  II  destinait  soit  à  l'archi- 
duc Lrnesl,  frère  de  I  empereur,  soit  au  duc  de  Guise.  Cette  demande  souleva 
une  vive  opposition  ;  Mayenne,  qui  n'était  nullement  disposé  à  renoncer,  dans 
rintérét  de  son  neveu ,  à  ses  prétentions  personnelles ,  usa  de  son  influence  pour 
ajourner  les  délibérations,  et  les  États  se  séparèrent,  le  S  août,  sans  avoir  rien 
décidé.  Le  Parlement  n'avait,  dans  rassemblée  des  États,  que  trois  de  ses  mem- 
bres :  le  président  de  Neuilly,  le  président  Lemattre  et  le  conseiller  Goilianme  dn 
Vair,  tous  trois  dn  parti  des  Politiques.  Dès  qa*ils  eurent  appris  la  proposition 
du  doc  de  Feria,  Ils  convoquèrent  la  Cour  sous  la  présidence  de  Lemaltre  ;  et  un 
arrêt  dn  S9  juin  déclarant  la  loi  salique  inviolable,  protesta  de  nnlllté  contre 
rélectlon  d*on  prince  étranger.  Cette  décision,  qni  fbt  signifiée  à  Maiemie, avait 
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pour  but  d*aMiKrh  coorowie  à  Heiri  IV.  Bie  était  deiMrée  leerMe  pour  le 
reste  da  Pariement  qui,  de  «on  côté,  rendit,  le  21  mars  159V,  un  arrêt  paK  lequel 
toute  entreprise  contre  la  sainte -ligue  était  réputée  crime  d'état.  Malgré  l'abju- 
ratioo  du  roi  de  Nararre,  rissoe  de  ta  httte  paraissait  douteuse  ou  du  moins  encore 
éloignée,  lonqœ  Henri  IV  se  décida  à  traiter  de  la  reddition  de  Paris  avec  Bris- 
sac,  <|oi  lui  livra  la  ville  moyennant  un  million  six  cent  quatnningt-qpialone 
mille  livres.  Il  y  fit  son  entrée  le  22  mars  ,  non  en  vainqueur,  comme  on  l'a 
dit,  mab  pnr  surprise.  Un  de  ses  premiers  soins  fut  de  déclarer  nul  tout  ce 
qu'avaient  fnt  les  États  de  la  Ligue ,  et  quelques  historiens  ajoutent  qu'il  no  von- 
lot  pas  se  mettre  à  table  avant  qu'on  eût  brûlé  les  registres  de  leurs  délibéra- 
tions :  ce  livre  >ivant  des  idées,  des  projets  et  des  réclamations  des  démocrates 
du  temps,  rinquiélait  trop,  à  ce  qu'on  prétend,  pour  qu'il  n'en  eiigeât  pas  la 
destruction  immédiate. 

Une  fois  maître  de  la  capitale,  le  roi  fit  un  acte  d'habile  politique  en  se  (lédnratit 
lui-même  gouverneur  de  la  ville,  et  en  la  plaçant  sous  sa  sauvegarde,  il  rétablit  . 
sur  de  nouvelles  bases  la  garde  des  bourgeois,  et  ses  ordonnances  de  police  détrui- 
sirent une  foule  d'abus ,  que  les  désordres  des  guerres  civiles  et  les  troubles  de 
la  Ligue  avaient  fait  naître.  Ce  grand  prince  avait  à  reconstituer  le  gouvernement 
tout  enti<T,  et  il  s'acquitta  de  cette  tâche  avec  gloire.  Il  pensait  aussi  à  assurer 
au  dehors  la  prépondérance  de  la  France  en  combattant  la  maison  d'Autriche,  et 
c'c^t  rfnns  ce  but  qu'il  avait  amassé  tant  de  trésors  à  l'Arsenal ,  par  les  soins  de 
Sully.  Miii<;  ces  grands  desseins  furent  continuellement  traversés  par  d'odieux 
attentats.  Peu  de  mois  après  son  entrée  à  Paris,  le  27  décembre  JeanCbatel, 
fils  d'uu  drapier  de  la  ru(;  de  la  Barillerie ,  le  frappa  d'un  coup  de  couteau  qui 
heureusement  ne  l'atteignit  qu'à  la  lè^re.  Quelques  historiens  disent  que  cette 
tentative  d'assassinat  eut  lieu  chez  Gabrieile  d'Estrées,  maltresse  du  roi,  d'autres 
la  placent,  avec  plus  de  vraisemblance,  au  Louvre.  Chatel,  qui  avait  été  élevé  dans 
un  collège  de  Jésuites ,  fut  arrêté  sur-le-champ ,  condamné  à  mort  et  exécuté  le 
surlendemain.  On  ne  compte  pas  moins  de  seize  autres  tentatives  de  meurtre  sur 
Henri  IV.  Il  succomba  enfin  à  la  dix-liuitième.  Le  \k  mai  1610,  vers  quatre 
heures  du  soir,  il  se  rrndnit  du  Louvre  à  l'Arsenal ,  et  passait  dans  la  rue  de  la 
Ferronnci'ie ,  alors  très-étroite ,  lorsque  son  carrosse  fut  arrOlé  par  un  embarras 
do  cliarrctles ,  qui  l'obligea  à  l  ascr  les  boutiques  adossées  au  mur  du  cimetière 
des  Itinoconts.  La  petite  suite  du  roi  fut  un  moment  séparée  de  lui  par  ec  l  inci- 
dent. Pendant  qu'on  fait  reculer  les  charretti'S,  un  misérable,  François  Havaillac, 
attaché  à  la  marche  du  cortège  depuis  le  Louvre,  se  glisse  entre  les  boutiques  et 
le  carrosse,  qui  était  tout  ouvert,  et  voyant  le  roi  à  la  portière,  foui  itrès  de  lui, 
monte  sur  une  des  roues  et  fi'appe  Iletu'i  d'un  coup  de  couteau  entre  les  côtes. 
Le  roi  lôvi'lebras,  en  s  èrriant  :  Je  suis  hhssr.  Au  même  instant,  un  second 
coup  lui  perce  le  cœur.  Henri  i\  ne  profera  plus  une  parole  et  ne  donna  plus 
gigue  de  vie.  Les  seigneurs  qui  l'accompaiinaient  ne  ramenèrent  au  Louvre 
qu'un  cadavre.  La  popularité  de  ce  grand  homme,  a  dit  avec  raison  .M.  Henri 
Martin  ,  avait  été  contestée  durant  sa  vie,  mais  elle  se  révéla  tout  entière  dans 
sa  mort.  Lorsque  la  catastrophe  fut  connue  dans  Paris,  elle  y  }(  ta  une  btupeui* 
que  suivit  une  inuneusc  explosion  de  u'is,  de  pleui's,  d'imprécations;  chacun 


Digitized  by  Google 


m  1L£  DE  FRANCE. 

Hentait  que  la  grandeor  et  la  proqiérilé  de  TÉtat  «vaienl  perdu  leor  appui.  Il  j  cit 
des  gehs  qui  moururent  de  saisissemeot  en  apprenant  le  meurtre  de  Henri  IV. 
Ce  prince,  aidé  de  François  Miron  ,  prévAt  d^  marchands,  fit  aorlir  Paris  de 

l'état  (le  ruine  où  il  l'avait  trouvé  lorsqu'il  en  avait  pris  possessioo  en  iWk, 
Louvre  ef  les  Tuileries  furent  agrandis ,  el  la  Place-Royale  commencée  sur 
l'emplacement  du  palais  des  Toumelles.  Le  Pont- Neuf  dont  la  constructiuD 
avait  été  entreprise  sou»  le  règne  précédent,  fut  achevé  en  1607,  ainsi  que  b 
rue  et  la  place  Uauphinc.  L'Hèld  de  Ville  fut  également  terminé.  Sur  It>  Pont- 
Neuf  s'éleva  la  Samaritaine,  machine  hydraulique  qui  fit  longtemps  l'admira- 
tion des  Parisiens ,  et  qui ,  jusqu'en  1813,  distribua  les  eaux  de  la  Seine  sur  la 
rive  droite  de  cette  rivière.  ï^s  autres  établissements  qu'on  doit  au  règne  de 
Henri  IV  sont  :  l'hôpital  Saint-Louis  (1607),  l'hôpital  Sainte -Anne  (1595), 
les  couvents  de  Picpus  f  15M  ) ,  des  Récollets  (1603  ) ,  des  Petits-Auf^ustins  (  1607), 
des  ("a[)U(  ins  (1606),  riiôpilal  de  la  Charité  (IGOI  ,  la  manufacture  royole  de 
tapis  de  la  Savonnerie  i  lOOV  .  Mu  1595,  un  nianunient  eipialoire  du  (  rime  de 
Jean  Chatel  avait  été  conslruil,  en  lorrae  de  {)yraniide ,  rue  de  la  Barillei  ie  ,  sur 
Terni  lacement  dL*  la  maison  de  son  pèi-e  ,  démolie  par  ordre  du  Parlement.  L  ni- 
de.s  iiiseriplions  latines  de  re  inonutnent  maudissait  l'asssassin  «  elrré  à  l'>  cole 
iwpie  (le  CCS  rnnitirs  p'ir  i\s,  tjiii ,  Itf/ns!  ont  uaurpc  le  nom  de  Jaus.  •  L»'S  ,Ié- 
suitt's  étant  rentrés  en  France  ,  en  1G03  ,  le  père  Cotlon ,  eonfcsseur,  comme  ou 
sait,  de  Hciii  i  IV,  (»l)ln)l  du  roi  t  i  di    m  tiVui  de  la  pyrtunide  de  Jean  Chatel. 

l'ii  ^l  auJ  iiuaibre  de  Parisiens  s  iliu^li  f  1 1  nf  pendant  le  xvr  siècle,  brillante 
pi  riodr  (|ui  vit  i'accompiir  ia  révidution  artistnpn-  cl  littéraire  qu'on  appelle  la 
renat>>anee.  Les  poii tes  les  plus  remarquables  de  cette  épo(|ue,  .Marot ,  lïon^ard, 
Théophile  ,  sont  cependant  étr8nf»ers  a  Paris ,  et  ne  lui  appartiennent  que  par  le 
séjoni  (|u'ilsy  firent  I>es  poètes  parisiens  sont  moins  célèbres,  il  est  vrai  .  mats 
asseïL  nombreux  :  nous  ne  nommerons  que  les  plus  connus  :  Uuger  de  Colerye, 
Etienne  Jodelle,  Jean  Passerai.  Parmi  les  historiens  jurisconsultes  on  érudils , 
on  ne  peut  oublier  Charles  Dumoulin  ,  du  ïillet ,  Denis  Godefi*oy,  Louis  Serein , 
Étienne  Pasquier,  Jacques-Auguste  de  Thou,  Pierre  de  l'Estoite»  Claude  Fauchet, 
Gilles  Gorfoiet ,  auteur  du  plus  ancien  livre  imprimé  sur  l'Histoire  de  Paris  » 
Jacques  Dubreuil,  autre  annaliste  de  Paris,  aussi  naff  et  bien  plus  fécmid, 
RegDier  de  la  Planche ,  Henri  et  Robert  EaUenne ,  Frédéric  Morel  et  Béroalde 
de  Verville.  L'histoire  des  arts  est  marquée  pendant  cette  période  par  des  Doms 
de  Parisiens  cél^res:  Jean  Goujon,  Pierre  Lescot,  Pierre  Biard,  Pierre  Boa- 
temps,  Étienne  du  Pérac  et  Martin  Fréminet.  Les  comédiens  Italiens  qui  vinrent 
successivement  à  Paris,  j  développèrent  en  peu  de  temps  rinstiiict  musical.  En 
1581 ,  Catherine  de  Médids  Qt  représenter  au  Louvre,  à  Poceasion  du  mariage  de 
Marguerite  de  Lorraine»  le  premier  drame  lyrique  qu'on  ait  joué  en  France. 
Ronsart  et  Balf  firent  les  paroles ,  Beaulieu  et  Salmon  la  musique.  Cette  fêle, 
qui  coûta,  dit-on,  douze  cent  mille  écus,  fut  le  prélude  des  divertissements  gran- 
dioses de  Louis  XI il  et  de  Louis  XIV.  L'industrie  se  signala  également  par  trois 
inventions  principales  :  l'usage  des  fourchettes  qui  s'établit  sous  Henri  VU,  eeini 
des  montres  sous  Henri  IV,  et  des  lunettes  d'approche  qui  furent  pour  la  pre- 
mière fou  vendues  sur  le  pont  Marchand,  en  avril  1609.  Les  arts  utiles  prirent 
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de  fextenrion  ;  outre  b  miDafactore  de  tapis  de  li  Savonnerie ,  dont  nons  avons 
déjà  parlé  »  on  vit  s*éle?er  des  fabriques  royales  de  soierie  dontTSaiiitot  ent  lin- 
tendaiioe,  et  de  nombrenaes  verreries. 

ToQS  les  grands  évéDeroents  se  passent  à  Paris,  sons  le  règniï  de  Louis  XIII. 
DMisk»  premières  années,  c'est  d'abord  l'assemblée  des  Étsts-f^énémux  en  1614, 
illoatre  réunion  des  représentants  des  trois  ordres  et  qui  ne  devaient  plus  être 
convoqués  que  pour  opérer  une  révolution;  puis  l'éclatante  fortune  et  ensuite  le 
terrible  châtiment  de  Condni,  maréchal  d'Ancre»  qoe  Vitry  assassine  par  ordre 
du  roi  à  la  porte  du  Louvre,  et  dont  le  cadavre  est  déterré  et  mis  en  lambeaux 
par  la  popolaee  avec  d'aOlreuses  clameurs  (Si-avrillttlT).  Bientôt  après,  Paris 
voit  une  autre  scène  sanglante  :  le  supplice  d'Éléonore  Galigaî,  femme  de  Con< 
dni ,  décapitée  en  Grève ,  puis  brAlée  comme  sorcière  (8  Juillet  1617  ).  A  la  mort 
du  connétable  de  Lnynes,  qui  avait  succédé  au  maréchal  d'Ancre  dans  la  faveur 
do  roi ,  Kichelieu  arrive  au  pouvoir,  et  fonde  sa  terrible  domination  par  des 
fîgaeors  dont  il  nous  faut  parler,  puisqu'elles  ont  eu  la  capitale  pour  théâtre.  Le 
cokmel  Omano,  oon6dent  de  Gaston  d'Oriéans,  est  jeté  à  la  Dastille  et  y  meurt; 
Saint-Preuil  laisse  sa  tète  sur  l'échafaud  de  la  place  de  Grève;  François  de  Mont> 
roorency,  comte  de  Bontteville  «  est ,  à  son  tour,  décapité  au  même  lieu,  en  vertu 
d'un  édit  sur  le  duel  dont  rapplicalion  semble  u'étre  qu'un  prétexie  pour  at- 
teindre plus  sûrement  la  noblesse  ;  le  maréchal  de  Marillac,  le  garde  des  sceaux, 
son  frère,  Cinq-Mars  et  de  Thon  sont  également  o\6(  ut(''s  à  Paris.  Mais  nous  ne 
devons  apprécier  le  gouvernement  de  Louis  XIII,  ou  plutôt  celui  de  Kichelieu, 
qu'an  point  de  vue  du  développement  moral  de  Paris  et  des  institutions  qui  y 
furent  ci  éccs.  La  grande  cité  devint  plus  qoe  jamais  le  centre  du  mouvement 
inteUectuel  de  la  France.  On  ne  doit  pas  omettre  un  événement  notable  qui 
accrut  encore  son  importance,  c'est  l'érection  de  Paris  en  archevêché,  par  bulle 
du  pape  fin'goire  XV,  du  20  octobre  16-22.  L'archevêché  de  Paris  eut  pour  suf- 
fragants  les  évêchés  de  Chartres,  de  Meaux  et  d'Orléans,  auxquels  on  ajouta  plus 
tard  l'évêché  de  Blois  créé  sous  Louis  XV.  Le  nouveau  siège  métropolitain  fut 
occupé  par  Joan-François  do  riotidl,  doyen  de  Xotro-Damo,  cl  coadjnleur  do 
Ciudinal  Henri  de  Gondi,  dernier  éx^quc  de  Paris.  Cent  dix  prélats  avaient  gou- 
verné le  diocèse  de  Paris  ,  depuis  sa  fondation.  Nous  avons  nommé  qu<'l(|ues-un9 
des  plus  célèbres  :  saint  («ermain,  saint  Landri,  Pierre  L()nd)ar(l ,  Maurice  de 
Sully,  l'n  îjrand  nombre  de  leurs  successeurs  s'étaient  également  (listinj^ués  par 
1  lit  pieté,  leurs  lumièn-s  cl  la  sagesse  de  leur  administration.  On  peut  citer, 
entre  autres,  Eudes  de  Sully  '  l-08i,  Guillaume  d'Auvergne  {12i8),  Eticnuc 
Tempier  (1279),  Simon  Matifas  de  Bucy  (130i),  Pierre  d'Orgemont  {1W)9), 
Guillaume  rharlier  { iVT-2),  Élienne  Ponclier  (153-2),  et  Jean  dn  Bellay  (l.'fiO*. 

Parmi  les  institutions  que  vil  nailre  le  règne  de  Louis  XIII ,  non«;  rifcfons  en 
première  ligne  l'Académie  française  (janvier  lti35).  A  la  même  époque  se  rappor- 
tent la  création  de  l'imprimerie  royale  1(520]  et  celle  du  Jardin  des-Planles  (1626). 
Marie  de  Médiris  fit  bdtirle  palais  du  I.uxemhour;,'  et  platïter  le  Conrs-Ia-Heine  ; 
le  Palais-KoN  il  lut  rnnsfniit  pm-  Kiehelieu;  les  maisons  et  les  quais  de  l'île  Saint- 
Louis  tun  tit  ii.Uis,  amsi  que  le  Pont-Marie,  le  Pont  de  la  1 1  ui  nelle  et  le  Ponl- 
Hooge.  Deux  nouvelles  églises  paroissiales  s'élevèrent  ;  bainl-Uoch  (1633)» 
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Siiale  Marguerite  (1634),  ainii  gae  deni  éfliies  aoecmtet  :  fiaMe-ÉItaMi 
(I6U),  el  S«int-Loyii-en-ri9le  (1616).  Aoenae  époqie  ne  vit  swgir  oa  as 
grand  nombre  de  communautés  religieuses  h  Paris;  il  ae  s'en  élaUU  pas  mh 
de  ein<|a8nte<iRq;  les  plu  célèbres  soat  :  les  Pètes  de  ronloire  (1631),!» 
prêtres  de  la  Mission  (Ifôfc),  les  prêtres  de  la  Doctrine  cfaiétienne  (1697),  la  As* 
gustins  déctenssés  ou  Petits-Pères,  dont  Tégliae  est  aiqoord'iHii  la  pante  ér 
Notre-DameKleB-VictoiKs  (1689),  l'abbaye  de  PortrBoyal  (1626),  les  fllcsde 
Sainft-Thonsas  (  1696],  le»  Capucins  (  1613),  le  eonvent  do  VaMe-Griœ  (16I1K  ki 
MiniHMS  de  la  Place-Royale  (1616).  An  même  règne  appartient  anni  la  MMm 
deshdpltani  de  la  Pitié  (f61i|.  des  Incorables  (163d),  dce  GomileaceBU  (16»), 
et  celle  de  hunanufiicture  royale  des  Glaces  (1664).  Ponr  la  première  foli.b 
plaees  publiques  dirent  décorées  de  statues  :  celle  de  Henri  IV  orna  le  tem^ 
du  Pont-Neuf,  et  celle  de  Louis  Xlll  la  Ptace-Royale.  Les  seigneurs  qui  dcpsii 
long-temps  se  tenaient  dans  leurs  châteaux  briguèrent  an  Louvre  lea  plas  cbéiib 
logements  ou  firent  bâtir  de  magnifiques  hôtels.  Dé|è ,  sous  Henri  IV,  on  wnà 
TU  s'élever  d'opulentes  demeures  aristocratiques,  entre  autres  les  hôtels  MU», 
de  Carnavalet,  d'Hercule,  d*0,  d*Angoulême,  de  Hayenne,  de  llontmoraicj,ée 
Verthamont.  Sous  Louis  XIII,  on  construisit  ceux  de  Coudé ,  de  BouiUan  »  de  ili- 
vemais,  de  Toulouse.  L'accroissement  de  la  population  et  des  oonstnietIgMép 
toute  sorte  rendaient  tiisofflsante  Tancienne  enceinte  de  Paris.  Ea  1M6,  sarb 
proposition  de  Froger,  secrétaire  de  la  chambre  du  roi,  en  commença  à  bMîr 
autour  de  la  partie  septentrionale  une  nouvelle  muraille  qui  suivait  b  K^ai 
actuelle  des  boulevards  depuis  la  porte  Saint- Denis  |08qu*à  te  porte  Sainb^lousié. 
Cette  muraille  était  garnie  de  fossés  et  de  bastions  avec  courtines  pitalètf 
d'arbres.  L'andeone  porte  Saint-Honoré  disparut,  ainsi  que  randenne  psrfc 
Montmartre,  qui  fut  replacée  presque  en  lace  de  la  rue  Neuve^iUt-Marc,  ft, 
près  de  la  rue  de  Richelieu  fut  bétie  la  porte  de  ce  nom  qui  taliaisla  jnsqa'm 
1701.  Des  mes  nombreuses  t'ouvrirent  dans  la  nouvelle  encetafe,  et,  au  dshtfi 
de  la  porte  Saint-Honoré,  de  riches  particuliers  firent  bâtir  un  si  grûd  motR 
de  maisons,  que  le  faubourg  de  ce  nom  se  trouva  joint  aux  viHagea  du  RoolecI 
de  la  VîUe-Vèvèqne.  En  même  temps,  la  franche  msitrise,  dont  jouissaient  le 
ouvriers  établis  dans  la  oensive  de  l'abbaye  Saint-Antoine,  fit  f  ionstiuisaâa  gnaâf 
me  de  ce  fiubouig ,  et  les  mes  adjacentes  qui  se  réunirent  bienlâC  ans  lAbiS 
de  Popincourt  et  de  Reuilly.  Quant  à  la  pûrtie  méridionale  de  ilaris,  on Isim 
subsister  l'ancienne  muraille;  mais  le  progrès  lut  aussi  trèMensible  de  ce  oAtt; 
les  prairies  et  les  jardins  du  Pré-aux-Clercs  disparurent  sous  km  cunstsucliiai. 
An  temps  où  nous  sommes  arrivés,  l'ensemble  de  la  viUenfGraitun4i|iectbiaiie- 
A  cété  des  bâtiments  nouveaux  qui  s'élevèi^ont  de  toutes  parts,  on  voyait  enait 
le  Louvre  conserver  ses  fossés  alimentés  par  les  eaux  de  la  Seine.  La  Tuar  de 
Tlesie,  lo  f^rand  et  le  petit  Châtelet,  le  Temple,  la  Rasiille,  les  tours  et  \9 
portes  de  l'enceinte  raéridionale,  présentaient  encore  le  cancMra.sde  l'architec^ 
turc  féodale.  La  Seine,  bordée  de  quais  sur  une  partie  de  son  odulM,6llaii,ftaiii 
d'autres»  endroits,  battre  la  grève  sans  défense ,  et  dans  les  hantes  ean  bsfgBtf 
les  pieds  des  maisons  et  envaliir  les  mes  voisines.  '  ^'^i 

Les  encoorsgements  que  Richelieu  accorda  aui  lettres  sont  un  de  aiaimfihw* 
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titKsèla  reconnaissaïKe  publique.  Sa  protection  faforise  le  développement  de  Fart 
dramatique:  Mairet,  Tristan,  do  Rjer,  Rotroa,  et  enfin  Corneille,  conduisirent  la 
scène  fininçaise  dans  cette  voie  qui  devait  aboutir  aux  dieM'œuvre  de  la  seconde 
oMiltié  do  xvir  siècle.  Cinq  théâtres  s*établirent  à  Paris  :  c*étaient  ceux  d'Avenet, 
da  Palais-Royal ,  des  Harionnettes,  de  Tabarin  et  de  rEMrapade,  près  de  l'empla- 
cement  où  s'^ève  aujourd'hui  le  Panthéon  * .  Un  grand  nombre  de  Parisiens  cuttivè- 
fent,  pendant  cette  période,  les  diverses  branches  de  la  littérature.  Noos  men- 
tionnerons parmi  les  poètes,  Jean  Chapelain ,  l'abbé  d'Aubignac,  Guillaume  Col- 
Ictet,  Valentin  Conrard,  le  père  de  TAcadémie  française,  Alexandre  Hardi, 
Philippe  et  Germain  Habert,  Jean  Desmarets,  Pierre  du  Ryer;  et  parmi  les 
savants,  l'illustre  Jérôme  Bignon,  Canms,  évêquc  de  Belley,  François  de  la 
Mothe  Le  Vayer,  Gabriel  Naudé,run  de  nos  plus  excellents  bibliographes,  et 
Pierre  du  Puy,  recommandable  par  ses  travaui  sur  rhisloire  de  France.  Dans 
les  arts,  nouf?  avons  aussi  à  signaler  plusieurs  noms  célèbres  :  d'abord,  deux 
peintres  illustres,  Simon  Vouet  et  Eustache  Le  Sueur;  et  après  eux  Jacques 
Blanchard,  Louis  Bouilongne,  Laurent  Là  Ilire,  et  I  nt  chitecte  François  Mansard. 

La  première  période  du  long  règne  de  Louis  XIV  Tut  marquée  par  les  troubles 
de  la  Frondf.  La  reine  nu'rc,  Anne  d'Autricho,  nommée  régente  par  le  Parle- 
ment, le  18  loai  1643,  iil)nn(liiiina  le  pouvoir  au  rardinal  Mazarin  :  ce  ministre, 
s<iuple,  rusé,  persévérant,  mais  sans  {grandeur  dans  le  (aractère,  était  loin 
d'exercer  la  ini^mr  influence  que  Richelieu.  L<>s  impôts  qu'il  tenta  d'établir  sou- 
Iev»''r«>nf  ;i  la  l'ois  la  résistance  du  Parlement  et  du  peuple.  Les  événcmentî»  les 
plu-s  impurtanls  <lo  la  f^uerre  civile  qui  ne  dura  pas  moins  de  quatre  ans  et  dont 
Paris  dt'vint  le  principal  théjltrc,  sonl  l'arrestation  des  conseillers  liroussel  et 
Blancmcsnil,  qui  (it  éclater  Tômcutc  des  Barricades  20  août  IfiVS);  la  retraite 
de  la  reine  mère  et  du  roi  à  Sainl-Gerniain  'fi  janvier  1649)  ;  la  lutte  entre  Condé 
l't  Tiueiine,  tour  à  tour  déff»Tis('urs  t  (  culver-^iiires  du  parti  royal;  le  combat  du 
taul)ourg  Siiinl-Antuine  (2  juilli't  lG52j;enlin  la  rentrée  de  Louis  Xl\  ilans  la 
capitale  si  longtemps  agitée  (20  octobre  1652).  La  Fronde,  pendant  laquelle 
Matlnt  ii  Mol»',  le  cardinal  de  Hetz  et  Hcauloi  l  ,  le  roi  des  ^a/Ze*,  jouî'reut  des 
rôles  si  divers,  fut  absolument  sans  rcsuUul ,  puisque  Mazarin,  deux  fois  obi ijfé 
de  fuir,  rentra  eu  jrassession  du  pouvoir  à  la  fln  des  troubles.  «  Un  y  a  vu,  dit 
un  écrivain,  une  tentative  de  la  nation  i>our  pénétrer  dans  le  gouvernement ,  ou 
une  réaction  féodale,  mais  ces  aperçus  tiennent  du  système.  L'histoire  n'a  pas 
de  jugement  grave  à  porter  sur  ces  événements  :  la  faiblesse  engendra  la  licence, 
et  la  licence  des  eicès  ridicules.  C'est  une  époque  singulière  que  Ton  ne  peut 
pas  oublier,  parce  qu'elle  amuse  par  le  contraste  des  petites  choses  et  des  grands 
noms.  »  A  la  mort  de  llaiarin  (1661),  Louis  XIV,  âgé  de  ringt-trois  ans,  com- 
mença à  gouverner  par  luinnéme.  Dès  les  premiers  pas,  il  agit  avec  une  fermeté. 


1.  Le  mot  Mirapade,  que  Furetière  foil  dériver  du  vieux  verbe  rrançais  eUreptr  ou  tttraper^ 
brinr,  déatgmit  un  supplice  qui  oomisuiit  «  tupendr»  le  peitont  ivee  une  corde  tu  hent  d*uiie 

pièce  de  hoh,  pour  le  Ijis&ur  reluinlicr  à  quelques  pieds  do  terre,  de  manière  à  di5>lo<|uer  ses 
m'-mhrts.  I.a  torlure  r<'sii:<p:nlo.  r»''S4'rv<''t'  dans  l'ori};ine  aux  soldats,  fui  appliquée  à  Pari^  ;itiT 
ntaiheureux  prulesUDiii  cuiKiuuiut.>â  eu  &i  gmud  iiombrii  eoU%  les  années  15t3  cl  1560,  cl  duiii  le;} 
meukfafee  éieieiil  brisés  pur  resirupede  avant  iTètre  brûlés  à  pelit  ft»a. 

VI.  89 
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une  sagesse  et  un  botihour  qui  firent  présager  la  gloire  de  son  long  règne.  Maë 
les  splendeurs  du  grand  siècle  ne  sont  pas  de  notre  sujet  ;  il  nous  suffira  dédire 
que,  malgré  le  séjour  du  roi  h  Versailles,  la  ville  de  Paris  prit  un  nouveau  déve- 
loppement, h  la  Taveur  d  un  gouveroemeut  dont  la  puissante  uoité  tendait  ea- 
glaniment  à  la  centralisation. 

Le  nom  de  Colbert  est,  aussi  bien  que  celai  de  Louis  XIV,  attaché  à  toutes  M* 
belles  et  utiles  institutions  de  ce  règne.  Ce  fut  lui  qui ,  m  ir»03,  fit  a;;réiT  au  m 
la  création  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lcld  i I  n  1666,  il  faisait 
établir  l'Académie  des  sciences:  en  l<iG8  .  celle  de  peinture  et  cb' sculpture- d 
oTilin  en  1671 ,  relit' d'architectui'e.  Ui  Rihliodiéque  Royale  reçut  sou  organiN»- 
tion.  Nos  deux  principales  scènes  dramatiques  s'ouvrirent  :  ta  Comédie  français 
(1G60)  et  TAcadémie  royale  de  musiqtie  (1672).  Les  autres  fondations,  monu- 
ments ou  établissements  de  cette  époque  féconde  sont  :  l'HAtel  des  Invalide» 
(1671).  le  palais  do^^  niuitn'-Nalions  (1662),  la  colonnade  du  Louvre,  l'Obsen»- 
toire  (1667),  la  manufacture  des  Gobelins  (1667) ,  l'Hôpital  Général  [iêTiCA  ,  rehi 
des  Enfants  Trouvés  (  f(i7r>\  auxquels  11  faut  ajouter  l'institution  de  fNunte-INrrir* 
et  trente-sept  autres  conununaulés  religieuses,  les  séminaires  Saiiit-Sulpice,  de> 
Missions  Éti  iti gères,  des  Anirlais  et  du  Saint-Esprit.  Des  travaui  impr>rt<-uitH.  rîf»< 
constructions  nouvelles  coutribuerït  à  rendjcilisseraent  de  la  ville.  L^  jardin  (lt  « 
Tuileries  est  tracé,  la  plantation  des  Champs- Él y sées  procure  aux  Parisien«i  li m 
plus  vaste  promenade.  Au  lieu  de  tristes  poternes,  de  guichets  étroits,  «iNHevêrenl 
les  arcs  de  friorn|)hr  aux  portes  Saint-Denis,  Saint-Martin,  Saint-Aiiinine  :  Paris 
fut  décore  df's  belles  places  Vendôme  ,  des  \  ictoires  et  du  Canousi  l.  J,r  Pont 
Koval  ouvrit  une  communication  facile  avec  le  faubourg  Saiid  -  Gerraaiii.  La 
pojnpe  Notre-Dame  et  vingt-trois  fontaines  nouvelles  fournireid  abondamment 
Teau  nécessaire  besoins  des  habitants.  Les  i  rin[);iils  du  nord  furent  ahnttns 
et  remplacés ,  sur  les  boulevards  de  la  porte  S  i  mt  Denis  à  la  porte  Saint-Af»- 
toine,  par  des  promen  nies  plantées  d'arbres,  La  Imtb^  S.iint-Horh .  sur  ïaq«pH«* 
on  vit  des  moulins  ju.Mju'en  1G67,  fut  aplanie  et  se  couvrit  df  maisons.  L'en- 
ceinte de  Paiis  tut  portée  à  trois  mille  deux  cent  vingt-sept  arpents,  et  le  vi^ 
lagc  de  Chaillot  d<"\inf  un  lieses  faubourgs.  La  ville,  divisée  en  vinct  (luartiers. 
rompta  cinq  cents  nirs ,  t*n>iron  cent  places,  dix-sept  |)orts,  neuf  jNuiU,  neuf 
laulxmrgs,  trente  hôpitaux.  La  sup[)ression  de  la  j)lupart  des  ju>tices  féodiile>  cl 
la  création  d'un  lieuleriant  de  police  (1667)  furent  de  grands  services  rendus  à 
l'administration  civile.  La  Keyniequi ,  le  premier,  renipiil  les  (onctions  de  lieute- 
nant de  police,  exerça  une  active  surveillance.  Ce  fut  sous  son  adininistratioa 
qu'on  >it  pour  la  première  fois  des  lanternes  à  Paris. 

La  langue,  qui  avait  commencé  à  s'épurer  parles  premiers  travaux  de  l'Am- 
démie  française,  arriva  à  la  perfection  quand  elle  eut  pour  inlerpiète>  Pareil, 
Bossuet,  Fénelon,  Massillon.  L'art  dramaliijue ,  avec  C(m  neille ,  Racine,  Molièn', 
plaça  notre  thé.ltie  au  premier  rang  en  Europe;  tandis  que  Boileau.  Font^iin»», 
créaient  leurs  ininnlal>les  chefs-d'œuvre:  que  Lnlli ,  aidé  de  Quinault ,  donnait 
naissance  à  la  musique  dramatique;  que  Poussin,  Lebrun,  Mignard ,  Jonveii'  t, 
élevaient  notre  école  de  peinture  au  nivean  de  celle  d'Italie,  qu'entin  Pu::et. 
Cïirurdon,  Sarrazin,  laissaient  de  :»i  remarquables  monuments  de  l  art  de  la 
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sculpture.  II  faut  joindre  à  ces  noms  ceux  de  Le  Nôtre,  talent  unique  dont  les 
autres  uations  ne  peuvent  fournir  de  modèle  ni  de  copie,  des  architectes  Jules- 
Hardouin  Maosard  et  Perrault ,  de^»  graveurs  NaoteuH,  Audran,  Edelinck,  des 
orfèvres  Claade  Balio  et  Pierre  Germain.  Jamais  les  arts  et  U»  lettres  ne  firent 
mie  telle  réunion  de  célébrités»  et  on  comprend  de  quel  édat  dut  briller  Paris 
où  se  trouvaient  rassemblées  les  productions  de  tant  de  talents  supérlents. 

Pendant  la  minorité  de  Louis  XY,  la  cour,  qui,  depuis  1680,  résidait  à  YeC" 
saiUes,  revient  à  Paris  el  oontinne  d*y  demeurer  jusqu'à  la  mort  du  régent.  Un 
des  événements  les  plus  remarquables  et  les  plus  caractéristiques  de  cette  époque 
est  rengooement  firénéfique  des  Parisiens  pour  le  système  de  Law  {1717).  On 
sait  que  pour  procurer  à  l'État  les  moyens  de  payer  la  dette  de  pins  de  deux  mil- 
lîanb  laissée  par  Louis  XIV,  rÊoonais  Law  avait  fait  adopter  an  régent  rétablis- 
sement d'Une  banqne  royale,  à  laquelle  chacun  portait  son  argent  en  échange  de 
biHets  payables  à  vue.  L'objet  spécieux  de  l'entreprise,  Tappét  jeté  à  la  spécula- 
tion,  était  le  bénéfice  qu'on  espérait  tirer  de  l'exploitation  des  terres  et  des  mines 
d'or  de  la  Louisiane,  que  le  roi  cédait  è  une  wmpagni»  d^Oeddeui,  dont  Law  Ait 
nommé  directeur.  La  foule  se  porta  bientôt  au  bureau  d'échange,  qui  était  établi 
rue  Quincampoix,  et  cette  rue  elle-même  devint  une  véritable  foire  oà  se  pres- 
saient tout  le  jour  les  agioteurs.  On  sait  que  le  comte  de  Hom,  allié  è  toutes  les 
maisons  prindères  de  l'Europe  et  au  duc  d'Orléans  hil-mème,  y  asnssina  dans 
un  cabaret  nu  agent  de  change ,  et  que  le  régent  le  laissa  périr  sur  la  roue ,  avec 
son  complice,  un  Piémontais,  nommé  Mille  (  26  mars  1710).  Le  marché  des  effets 
publics  fut  alors  transporté  sur  la  place  Vendôme,  qu'on  appela  le  Camp  de 
Csondé.  Cependant  des  fortunes  énormes,  nées  en  quelques  semaines,  allu> 
maient  dans  tous  les  rangs  de  la  population  une  ardente  soif  du  gain.  «  Il  n'y 
avait  plus  dans  Paris,  dit  un  historien,  ni  commerce  ni  société.  L'artisan,  le 
marchand,  le  magistrat  et  rhomme  de  lettres,  ne  s'occupaient  que  du  prix  des 
actions;  on  s'interrogeait  là-^lessus  avant  de  se  saluer;  point  d'autres  conversa- 
lions  dans  les  salons ,  plus,  de  jeux  même ,  celui  des  actions  remplaçait  tous  les 
autres.  »  Mais  ces  temps  d'ivresse  et  de  vertige  durèrent  peu.  Law  ne  se  lassait 
pas  de  lancer  ses  billets  par  milliers  dans  la  circulation.  Leur  valeur  totale  s'éleva 
bicïitôt  à  la  somme  incroyable  de  seize  cent  soiiante-quinze  millions.  L'inquié- 
tude commençait  à  saisir  les  spéculateurs  bien  informés.  Le  prince  de  ConH 
ayant  envoyé  demander  à  la  Banque  b»  remboursement  d'une  masse  énorme  tle 
bil!(îts ,  en  ramena  trois  fourgons  chargés  de  numéraire.  Dès  loi*8  les  demandes 
de  remboursements  se  rnultiJ)li^^e!^t  nu  point  qu'il  devint  impossible  d'y  satis- 
faire. Le  crédit  do  Law  était  ruiné.  Un  éditdu  21  mai  17-20,  qui  ordonnait  la  ré- 
duction graduelle  des  billets  de  la  BafK|nn  et  de  la  Compairnie,  révéla  toute  la 
gravité  de  la  crise  qui  frappait  la  population  parisienne        encore  que  celles 
des  provinces.  Le  régent  essaya  vainement  d'apaiser  l'indignation  publique,  en 
destituant  Law ,  ([u'il  avait  nommé  contrôleur  général  des  finances.  Les  billets 
furent  supprimés  au  mois  d'octobre  1720.  Le  peuple  de  Paris,  les  mains  pleines 
de  ces  symboles  trompeurs  d  une  richesse  anetuilîe,  ne  pouvait  avoir  du  pain.  On 
ouvrit  [inui  lui  une  caisse  où  étaient  payés  en  argent  K  s  billets  de  peu  de  valeur. 
Trois  hommes  y  furent  étouffés  dans  la  presse.  On  porta  leura  cadavres  devant 
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le  Palais-Roynl  où  lo  Hue  «l'Orléans  a\ait  caché  l^w.  Cette  vue  combla  l'csaspir*- 
tion  de  la  multitude.  Law,  s'enfuyant  dans  son  carrosse  au  galop  de  ses  chevanï. 
courut  risque  dVtre  lapidé  ;  il  refitra  pour.arit  au  Palai*-Royal;  et  ce  ne  fut  qi)? 
six  mois  après  que  le  réfjent  le  lit  sortir  secrètement  de  Paris  (décembre  ITiO  . 

Deux  ans  avant  la  chute  du  système  de  Law,  Paris  avait  reçu  la  visite  du  czar 
Pierre-Ie-Grand  et  vu  réprimer  |)ar  1  ai  rest<ition  du  prince  de  Cellaroare ,  am- 
bassadeur d'Ëspagne,  et  du  duc  ut  de  la  duchesse  da  Maine,  une  conspiration 
tramée  par  le  cardinal  Alberoni,  dans  le  but  d'enlever  la  régence  au  duc  d'Orléni» 
et  de  la  donner  au  roi  d'Espagne,  Philippe  V  (1718).  C'est  \k  tout  ce  que  no» 
poaTODsdire  de  Phistoire  de  Paris  pendant  la  minorité  de  Louis  XV.  Heureuse- 
ment pour  nous ,  il  n'appartient  qu'à  Phistoire  générale  de  raconter  les  eiploito 
des  ronés  de  la  régence,  et  les  honteuses  scènes  qui  se  passèrent  au  palaiS'Rojal 
et  an  LuKembourg,  séjour  da  duc  d'Orléans  et  de  sa  fille,  la  dnchene  dé  Bort. 
LoniB  XV,  déclaré  majeur  dans  vm  Ht  de  josttee  tenu  I  Paris  leSS  février  f7S$. 
transporta  h  Tenailles  le  siège  du  gouveroement;  il  n'aima  jamais  Pnris,  ci  loa 
éloignement  pour  cette  vite  détint  mâme  si  grand ,  que  pour  en  éviter  la  In- 
versée, Il  lit  ouvrir  nne  route  nouvelle  à  laqoelle  le  nom  de  Chmi»  de  Ut  rMt» 
est  resté.  L'histoire  de  la  capitate  n'est  plus  marquée  pendant  ce  triste  règne qoe 
par  un  petit  nombre  d'événements.  Ce  sont  les  querelles  du  Pariement  et  de 
l'autorité  royale  qui,  commencées  dés  1790»  à  l'occasion  du  refus  d'enregistre- 
ment  de  la  bulle  Vnigeniiut,  ne  se  terminèrent  qu'en  IT7t  par  Pexil  de  la  dm- 
gistrature  et  rinstallation  du  pariement  Manpeou;  les  scènes  étranges  des  coo- 
vulsionnaires  au  tombeau  du  diacre  Paris,  dans  le  cimetière  de  Saint-Uédinl 
(1727-1732)  ;  le  supplice  de  Damions  »  qui  avait  attenté  à  la  vie  du  roi  (SB  m» 
1757]  ;  et  l'assassinat  juridique  du  malheureux  comte  Thomas-Arthur  de  Lallf- 
Tollendal ,  gouverneur  des  possessions  firancaises  dans  PInde,  conduit  bâilloapé  à 
Péehafaud,  le  6  mai  1766.  L'importance  de  l'histoire  de  la  grande  dté  dnrsnt  celle 
période  est  tout  entière  dans  le  progrès  de  l'esprit  public,  dans  les  symptémesdr 
révolution  sociale  qui  s'annoncent.  L'influence  littéraire  accélère  l'essor  de  li 
pensée.  Monlesquiett,  Voltaire,  Buflbn,  J.-4.  Rousseau,  Diderot,  d'Alembert,  tticot 
an  plus  haut  point  l'attention  publique  par  teurs  écrits ,  et  c'est  è  Paris  surtout  qae 
s'opère  cet  immense  mouvement  d'idées  d'où  devait  sortir  la  révolution  de  iT9^ 
On  compte  sous  le  règne  de  Louis  XV  un  grand  nombre  de  Parisiens  céMèm 
dans  les  lettres  et  dans  les  sciences;  nous  nous  bornerons  à  nommer  les  poêle* 
Crébillon,  Racine  fils,  Lemierre,  Lachaussée,  Jean-Baptiste  Roumbm»  Moocrif» 
Fagan,  Sedaine,  Sanrin ,  Favart,  Dorât,  Collé ,  Uarivaui,  l'abbé  de 
Laharpe ,  l'universel  d'Alembert,  te  philosophe  matérialiste  Helvéthn, 
chais;  leshistorienson  érudits  Fréret ,  Lebeau,  Danrilte,  AnqnetiK  D*  OoMiWyto 
président  llénault,  D.  Poirier  ;  les  savants  Gassini ,  La  Gondaminei  QBfcaJttK» 
nis  du  Séjour,  Pingré  ;  les  médecins  Ghomel  et  Lecomns  ;  les  chirurgMnilawi 
et  Bordenave.  Parmi  les  artistes,  on  ne  peut  oublier  les  peintres  Boucher,  ftmr 
çois  Lemoine,  de  Troy,  Pierre,  Coypel ,  Caies,  Doyen  ;  te  scnlptorru'g  gHKgl» 
duit  à  cette  époque  d'cauvres  remarquables  ;  cependant  tron  Parisiai»,  Lepaalrei 
Pigalle,  Falconet,  se  sont  fait  une  réputation  comme  statuaires.  L'architeclaiti 
en  décadence,  nous  offre  aussi  les  noms  de  Gabriel,  d'Oppenord  et  de  (iNlgriB» 
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Dos  monii monts  nombreux  s'eh^v^pcnl  sur  divers  point'^  :  les  plus  consifif^ra- 
hles  sont  la  nouvelle  é^rlisp  de  Sainte-Genevi^vp,  aujourd'hui  le  PaiiUu'on,  dont  la 
première  pierre  fut  posée  le  6  septembre  176V  ,  et  qui  ne  fui  n  hevi^e  que  sous  le 
règne  de  Louis  XV[.       palais  Bourbon  (1722);  l'hôtel  des  Monnaies  |1771}; 
l'École  de  droit   iTtM)  j  ;  le  fiiu-de- Meuble  de  h  couronne  (  1770/  ;  la  Halle  au  blé 
(1763).  Une  institution  imporl nli  date  aus>i  de  ce  règne»  c'est  l'École  royale 
militaîi-e,  fondée  en  1751.  A  la  nu''nje  épo(|ue  appartiennent  l'établissement  de 
r Académie  de  chirurgie  (1731)  ,  de  l'Ecole  roxnle  gratuite  de  dessin  (1766),  et 
la  construction  des  églises  de  Saint-IMiiiippe-du-Koulc  (1769)  et  de  Saint  Pierre 
du  i;r<>s-<:aiilou  (1738).  Plusieurs  théAtres  nouveaux  sont  fondés  :  l'Opéra^o- 
inique  ;  i7(i2;;  l'Ambigu-Comique,  diri^jé  par  Au<linot  (  1709  );  et  le  théâtre  de  Ni- 
colet,  aujourd'hui  la  Gaîté  (176V).  I,a  première  exposition  publique  de  tableaux 
d*artistes  vivants»  au  musée  du  Louvre,  eut  lieu  le  22  août  1740.  L'hôtel  d'Arme- 
nonvllle ,  réparé ,  reçot  l'administration  des  Postes ,  et  la  petite  poste  fut  fondée 
en  1768.  Pour  la  première  fois  les  noms  des  rues  furent  Inscrits  en  caractères 
noirs  sardes  plaqucsde  fer  blanc;  learéverbères  remplacèrent  les  laDtemes(17i5]. 
Une  nouvelle  enceinte  de  Paris  fsl  établie  de  i79ft  è  17i8.  Sa  circonférence 
était  de  trois  mille  neuf  cent  dix-nenf  arpents.  Elle  commençait  au  jardin  de 
1* Arsenal,  aaivalt  les  boutevards  actuels  jusqu'à  la  porte  Saint>Honoré,  passait  au 
bonlevard  des  Invalides ,  coupait  les  mes  de  Babylone,  Plumet,  de  Sèvres,  des 
Vieilles-Tuneries,  et  allait  en  droite  ligne  jusqu'à  la  rue  de  la  Bourbe,  d'où  elle 
suivait  les  murs  du  Valnle-GrAce,  les  rues  des  Bourguignons,  de  TOursine, 
Censier,  et  aboutissait  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  vis-à-vis  du  jardin  de  l'Ar- 
senal. Le  quartier  Gaillon  et  les  faubourgs  Saint-Germain  et  Saint-Honoré«  com- 
pris dans  cette  enceinte,  se  décorèrent  d'hdtels  somptueni ,  et  la  statue  équestre 
de  Louis  XV  orna  la  place  de  ce  nom. 

La  première  année  du  règne  de  Louis  XVI  (ITTi)  est  signalée  à  Paris  par  le 
rétablissement  du  Parlement.  (Test  à  Versailles  que  se  produisent  les  mémorables 
événements  qui  ouvrirent  une  ère  nouvelle  pour  la  France  :  la  convocation  des 
fttats-Généraux  (6  mai  1789)  ;  la  constitution  du  tiers^tat  en  Assemblée  nationale 
(17  juin);  mais  c'est  à  Paris  que  la  révolution  éclate  le  ik  juillet  par  la  prise  de  la 
Bastille.  Cette  prison  d*état,  dont  la  garnison  composée  de  quatre-vingtnleui 
soldats  invalides  et  de  trente-deux  suisses  du  régiment  de  Salis,  était  sons  les 
ordres  de  M.  de  Launay,  fut  attaquée  à  dix  heures  du  matin  par  la  population 
parisienne,  organisée  en  milice  bourgeoise ,  à  laquelle  s'étaient  jointes  les  gardes' 
françaises  commandés  par  le  sergent-major  Wargnier.  Les  bourgeois  avaient 
pour  chef  IluUin,  qui  depuis  devint  général  sous  l'empire  et  commandant  de  la 
place  de  Paris.  Après  quelques  heures  de  combat  acharné,  dans  le(}uel  le  p(>uple 
déploya  un  grand  courage ,  le  gouverneur  fut  forcé  de  capituler.  Hullin  et  Mail- 
lard pénétrèrent  les  premiers  dans  la  forteri^sse.  Malheureusement  cette  victoire 
populaire  fut  souillée  par  di^  actes  de  barbarie.  Pendant  que  la  garnison  vaincue 
était  cx)nduife  à  l'Hôtel  de  Ville ,  une  foule  furieuse  se  jeta  sur  les  prisonniers  et 
massacra  les  i)rin(  ipaux  chefs  :  de  Launay,  gouverneur,  de  Losme  de  Salbray, 
major,  de  Miray,  aide -major,  et  Person,  lieutenant  des  invalides;  leurs  têtes 
furent  promenées  dans  les  rues  avec  celle  du  prévôt  des  marchands,  tué  dans 
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la  môme  journée  en  sortant  de  rnùtcl  de  Ville.  I.a  Ilaslillc,  qui  U  L  t.iit  originaire- 
ment qu'un  bastion  de  l'rnceine  d'Étionnc  M;ircel,  avait  ét»',  iiuu^  1 ,1^*110  dit. 
reconstruite  sur  un  plan  plus  vaste  par  ordre  de  Charles  V;  Hugues  Aulu  loi,  pn-- 
vôt  des  mareliaiids,  en  posa  la  prcaiièie  pierre,  le  2*2  a\ril  1370.  ("fttc  forlen'»-'. 
élevée  pour  la  défense  de  Paris,  ne  larda  pas  à  .servir  de  prison.  Aubi  iot,  qm 
l'avait  Tait  bdtir,  y  fui  entériné  en  1381  ;  le  peuple  de  Paris  s'en  empara  en  lil8, 
et  égorgea  les  Armagnacs  qui  s'y  étaient  réfugiés;  c'est  dans  une  de  se*  touft 
que  Louis  XI  avait  fait  conslruire  ces  cages  revêtues  de  fer  où  il  fit  jeter  liufl- 
iauun'  de  liai  ineourt,  (Hï'que  de  Verdun,  et  Jacques  Armagnac,  duc  de  Nemours. 
\Ak  Bastille  a  kù.^sc  d  liombies  souvenirs,  comme  prison  d'état  :  c'est  là  dans  se* 
sombres  murs  que  furent  enlennés  Anne  du  Bourir.  sous  Henri  II;  les  mn- 
seillers  du  Parlement,  pendant  la  Ligue;  le  duc  de  linon,  sous  Henri  IV;  li 
maréchale  d'Ancre,  en  1617.  Les  Frondeurs  s'en  emparéi-ent  en  1649 ,  et  on  sait 
que  mademoiselle  de  Montpensier  lit  tirei-  le  canon  de  ses  remparts  sur  les  troupes 
du  roi  pendant  le  eondjat  de  la  porte  Sainl-Anloini'.  La  liste  des  prisonniers  jeté* 
a  la  liastille  depuis  cette  époque  jusqu'à  sa  destruction,  offre  une  longue  suit€  de 
noms  fameux  à  des  titres  bien  divers  :  le  maréchal  de  Bassompière ,  le  grand 
Condé,  Fouquet,  Pélissou,  la  Voisin,  célèbre  empoisonneuse,  le  du<-  de  Loxem- 
houri;,  signalé  conune  son  complice,  le  mystérieuv  Masque  de  Fn \  qui  y  mourut 
le  19  novembre  1703,  Voltaire,  le  comte  de  Lorges,  liatulard  d'Arnaud  ,  Laludf. 
Lenglet  Dufresnoy,  Marmontel,  Lally-  Tollendal ,  Malié  de  la  Bourdonnais, 
gouverneur  de  l'Inde,  i'uvocat  Linguet;  le  rardinal  de  Kohan,  la  comtesse  de 
Valois-Lamotte  et  Cagliostro,  tous  trois  à  l'occasion  <lu  procès  du  collier.  \£ 
régime  des  lettres  de  cachet  avait  peuplé  longtemps  les  cachots  de  la  Bastille,  et 
ce  souvi'uir  justiUail  assez  l'irritation  populaire;  mais,  au  V*  juillet  1789,  cette 
forteresse  ne  renfermait  que  sept  prisonniei  s  détenus  pour  causes  non  politiques. 
Elle  fut  démolie  par  les  soins  de  la  municipalité. 

Après  la  prise  de  la  Bastille,  la  révolution  achève  de  se  concentrer  à  Pan 
par  les  tumultueuses  journées  des  5  et  6  octobre  pendant  lesquelles  le  peuple 
se  porte  à  Versailles,  fait  irruption  dans  le  château,  ramène  violemmcol ani 
Toileries  le  roi  et  sa  famille,  et  détermioe  T Assemblée  nationale  à  tenir  sa 
si'^nces  dans  la  capitale.  A  compter  de  ce  moment ,  l'histoire  de  Parte  compreed 
toute  l'histoire  intérieure  de  la  France.  Dans  l'impossibilité  d'en  tracer  id  la 
tableau,  nous  devons  nous  borner  à  un  exposé  sommaire  et  chronologique  des 
foils  tes  plus  importants.  r>e  I  V  juillet  1790  a  lieu  au  Champ-de-Mars  la  fSte  de  la 
Fédération,  où,  en  présence  de  députations  venues  de  tous  les  points  du  royaiM 
et  après  une  messe  célébrée  par  U.  de  Talleyrand,  évôque  d'Autan ,  le  rai  jure 
sur  Tautel  de  la  patrie  de  maintenir  la  Constitution  qui  sera  décrétée  par  VhSr 
semblée  nationale*  Dans  la  nuH  dn  20  au  21  juin  1701 ,  Louis  XVI,  aooonpagaè 
de  la  reine,  de  ses  enfiints  et  de  madame  Êlisabeth,  s'échappe  de  Paria  pour  se 
rendre  è  Montnsédy;  arrêté  à  Varennes,  le  82,  il  est  ramené  ani  Toileries 
le  25.  La  Constitution  de  1791,  terminée  le  3  septembre,  est  acceptée  par  le  roi 
le  13  du  même  mois;  le  1*'  octobre  TAsBeroblée  nationale  est  remplacée  pir 
TAssemblée  législative.  Le  20  juin,  les  Toileries  sont  envahis  par  vingt  ahUb 
Parisiens,  ayant  à  lenr  téte  Santerre,  Saînt-Horugne  et  Legendre,  qui  intineal 
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au  roi  volontés  populaires  et  le  roi  n'nt  à  se  coifl'er  du  boimot  roupie.  I.p  10  août 
1792,  le  peuplp  insurgé,  conduit  par  l>anton  et  Santerre,  s'niipijre  des  Tuileries 
c;t  massacre  les  Suit^s»-^  i|tii  défpn(l<u<'nt  le  chAteau  ;  la  d«^"héance  de  Louis  XVI  est 
prononcée;  il  est  cidtinié  au  Temple  avec  s;\  f;nnille.  La  commune  de  Paris, 
dirigée  par  U(>li(^j>i(MTe  et  Moral,  sn.si.sM  ul  k-  p<»uvoir.  Cette  époque  est  mar- 
quée pai  I ^;iii;-'lnnf(  s  j' Hirtu'es  des  2  au  5  septembre  179*2  :  mille  quatre-vingt- 
sepl  pers(Hiiit  X  xuit  ni  i-^-^.t  rees  dans  les  prisons  de  Paris,  priiieip.iU  nient  à 
TAbltaye,  au  Châtetet,  a  la  Force.  1^  princesse  de  Lauiballe  est  au  nombre  des 
vietimes. 

Le  21  septembre,  la  Coriveniion  nationale  succède  à  l'assemblée  législative. 
Elle  abolit  la  rovauté,  décret*?  le  gouvernemeid  républicain  et  nu  l  Louis  XVI  en 
jugement.  Ce  pnrnc,  (  nndamnéà  mort  le  17  janvier  179:1,  est  décapité  le  21  du 
même  mois,  sur  la  place  de  la  Uevolulion.  Parmi  les  iri^titutions  nouvelles  nées  à 
l'aris,  de  cet  immense  mouvement,  anlérie«iremeii(  n  la  mort  de  Louis  XVI, 
nous  devons  placer  en  première  ligne  l  organisation  nuiitic  ipale  qui  remplaça  te 
rorps  du  pnHôl  des  marchands  et  des  échevins.  En  1781),  le  minisln;  Necker  di- 
visa la  ville  en  soixante  districts  pour  procéder  à  la  nomination  des  électeni's  qui 
devaient  choisir  les  quarante  députés  de  la  \ille  aux  Ktats-Généraux.  Le  jour  de 
la  prise  de  la  Bastille,  ces  électeurs,  <iu  nombre  de  quatre  cents,  se  réunirent 
spontanément  à  l'Hôtel  de  Ville,  et  après  le  meurtre  de  Flesselh's,  dernier  prévôt 
des  marchands,  aihmui.sliérent  Paris  an  milieu  du  désordre.  Le  25  juillet  de  la 
môme  année,  rassemblée  des  électeurs  lut  remplacée  par  une  municipalité  provi- 
soire composée  de  cent  vingt  députés  des  districts  sous  le  litre  de  représentants 
des  communes.  Eidin,  aui  termes  de  la  loi  du  21  mai  1790,  la  municipalité  de 
Paris  fut  composée  d'un  maire,  de  seize  administrateurs,  de  trente-deux  conseil- 
lers, de  quatre  vingt- seize  notables  et  d  un  procureur  de  la  commune.  Le  maire, 
les  administrateurs  et  les  conseillers  fonnaient  le  conseil  mutncipn/.  On  donna  la 
dénomination  de  conseil  général  à  la  réunion  du  conseil  municipal  et  des  nota- 
bles. Le  travail  du  bureau  était  divisé  en  cinq  départements  :  subsistances,  police, 
finances,  établissements  publics,  travaux  publics.  La  loi  accordait  au  conseil  mu- 
nicipal la  direction  et  le  commandement  de  la  garde  nationale  parisienne  qui 
s'était  organisée  spontanément  après  la  prise  de  la  Bastille.  Cette  administration 
vraiment  municipale,  puisqu'elle  était  le  produit  complet  de  l'élection,  eut 
d*abord  pour  chef  Bailly  et  après  lui  Pétion.  Elle  prit  fin  le  10  août  1792.  Les 
quarante -huit  sections  qui  composaient  Paria  nommèrent  alors  chacune  un 
membre  pour  remplir  la  charge  d'administrateur  du  département.  C'est  de  cette 
révolution  municipale  qu'est  née  la  redoutable  commune  dt  Paris  qui  signala 
ton  règne  par  les  massacres  de  septembre,  et  domina  la  capitale  et  la  France 
entière  jusqu'au  9  thermidor.  Elle  eut  tantôt  pour  auxiliaires,  tantôt  pour  adver- 
saires^ les  c/itfrf  politiques,  dont  nous  avons  emprunté  aux  Anglais  te  nom  et  l'usage. 
Ces  sociétés  eurent  une  grande  influence  sur  la  marche  des  événements.  Le  plus 
célèbre  de  tous,  le  eiub  des  Jacobins,  avait  été  ainsi  désigné  parce  qu'il  tenait  ses 
séances,  depuis  1789,  dans  une  salle  de  l'ancien  couvent  des  Jacobins  de  la  me 
Saint^Honoré.  Son  véritabte  nom  était  Soeiéfé  des  amis  de  ta  ConstiiutUm.  Dévoué  b 
1s  Montagne  et  à  Robespierre,  le  club  des  Jacobins  survécut  peu  aui  événements 
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da  9  Ihenoidor  ;  il  fat  fermé  |wr  ordre  de  la  GonveiitiOD  le  U  joillet  179%.  Le  M 
ffët  Confe/i0r$t  éMi  dans  le  couvent  des  Cordeliers,  me  de  TÉcole  de  Médecine, 
snhrait  les  inspiratioDS  de  Marat.  Deux  adirés  sociélés  politiqoi»  avaient  été  or- 
ganisées à  Paris  dans  nn  esprit  tout  opposé  :  c'étaient  le  ctub  momnrrki^, 
qui  ne  sobsista  que  iiisqii*en  1791,  et  le  etmb  ées  FeuiUm$^  intallés  d'abord  en 
17fi0  an  Palais-Rojal.  et  ensnlle  dans  les  bâtiments  da  convent  des  Fenillanis, 
dont  il  avait  pris  le  nom. 

Avant  de  nous  occuper  des  développements  que  reçurent  à  Paris,  pendant  la 
période  suivante,  les  institutions  foodé<>s  par  la  Révolution,  il  6nt  indiquer 
établissempiilset  les  monuments  qui  appartiennent  s  la  première  période  du  tégne 
de  Louis  XVI.  Parmi  les  plus  utiles  créations  de  cette  époque  nous  devons  nom- 
mer l'École  des  raines  (1783)  ;  TÉcole  des  ponts  et  chaussées,  érigée  en  instHu'ian 
nationale ,  le  19  janvier  1791  ;  TÉcole  des  sourds-muets,  dirigée  d*àbord  par  fabbé 
de  rÉpée,  enmite  par  l'abbé  Sicard,  son  élève     'S);  llnstitntioo  des  jeunes 
aveugles  (1785);  le  Mont  de-Piété  {17771  Nous  nous  garderons  bien  de  ranger 
dans  la  m^me  classe  la  iMerie  Royale,  régularisée  en  1776,  pour  remplacer  les 
loteries  particulières,  et  supprimée  en  1837;  encore  moins  les  maiioms  jem 
publiqufÊ,  qui,  autorisées  par  le  lieutenant  de  police  de  Sartine,  en  1775,  pro- 
scrites par  l'Assemblée  (Constituante  et  rétablies  sous  le  Directoire,  n'ont  été  défi- 
nitivement fermées  que  le  I"  janvier  183H.  Il  nous  reste  heureusement  à  citer 
d'autres  fondations  qui  honorent  cette  période  de  l'histoire  de  Paris  :  les  hospici-4 
Necker  (  ITTSi,  Cochin  (  1780) ,  des  Capucins  (  17821,  de  Santé  (1781  ) ,  de  Saint- 
Merri  1 1783),  de  B<*aujon  (  1785).  L'art  musical  et  l'art  dramatique  lui  doivent  la 
création  du  Cnnsenaloire  de  musique  et  de  déclamation  (178V)-  Un  grand 
nombre  de  théiltres  s'élevèrent:  entre  autres,  l'Odéon  (1779  ,  le  théâtre  Feydeïii 
(  1-89),  le  théAtic  Favart  (1781  \  le  Vaudeville  (  1702),  le  théâtre  l.ouvois   1791  , 
le  Cirque  Olympique  '178'»  ',  les  théâtres  de  la  Cite  i  179-2),  des  Jeunes  artistes 
(1779),  et  de  Iteaujolais  ou  Moutnnsier  {178'*)  Deux  ^■M}v<  th-  <]v'rUH'U^  furent  con- 
struites: celle  de  la  Porle-Saint-M;irtin  jxujr  l'Aividémie  royale  de  musique  178i  . 
et  celle  de  \;\  rue  llicheliru  j>oor  1^  Comédie  Française  (  1787).  Les  »'laMi!**ieme»il> 
littéraires  ou  m  iciititiqucs  se  iimll  i  [  lirrent.  C'est  alors  que  furent  tondes  la  So<  jt  d' 
royale  d'agriculture  17.-.")  j,  luMuiélé  royal»'  <le  niéilfi  lue  ;  I77r)  .  la  Société  phil- 
anthropique n780) ,  el  l'Atljénée,  îipprjo  aussi  le  l-vcre,  où  L«i  Harpe,  Chenitr, 
Cinguené,  el  plus  tard  Lemercier  et  Si.  Thénard.  '>fit  professé  avec  tant  de  suciv* 
f1781  ).  Parmi  les  travaux  diyries  de  reman|ue  (im  fin  cul  entrepris  on  doit  nien- 
tioMiuT  l  achevenieut  de  réj;lise  Sjnule  tit  lu  vune  ou  PanthiMtn  '1791;;  la  am- 
stru(  lion  du  Collège  royal  de  France;  celle  de  I  hOlel  de  Salm,  aujdurd'hni  |i.d.o> 
de  la  l^'j^ion-d" Honneur  ;  du  pont  Louis  XVI  (1787);  des  halles  aux  drajjs,  aux 
cuirs,  et  à  la  marée;  du  marché  des  Innocents:  des  marchés  Bf»auvau  ,  Boulain- 
villieis,  et  de  la  Hotoiide  du  Temple,  et  des  lunUiines  de  l'Arbre- Sec ,  des  IVtits- 
l*èies  et  de  la  plar  '  du  Palais-Royal.      Palais  de  Justice  fut  restauré.  Les  galt"^ 
ries  «lu  l'alais-UoN  al  et  leurs  éléj;antes  boutiques  offrii'ent  au  milieu  de  la  capitale 
un  des  plus  beaux  bazars  de  I  univers.  Enfin  une  enceinte  ou  mur  d'octroi,  qui 
subsiste  encore  aujourd'hui,  fut  construite  autour  de  Paris»  de  1784  à  1786,  et 
réunit  à  hi  ville  les  villages  de  Chuillot ,  du  Roule  et  de  Ifonceaa.  On  y  pratiqua 
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ciiiqaaole-dnq  barrières,  ornées  de  ]>aviUoii8,  dont  Crois  seulement ,  placées  aux 
iMrrières  de  la  ViUette,  de  TÉtoile  el  du  TWtoe ,  peuvent  être  considérés  comme 
des  constructions  monomentales. 

Sous  Louis  XVI  et  pendant  la  courte  existence  de  la  monardiie  constitution- 
nelle, Paris  vit  brilter  dans  les  lettres  :  André  Chénier  et  son  frère  Marie-Joseph, 
l'abbé  IleliUe,  La  Harpe,  Lemierfe,  Fabre  d'Églantine,  CoUin  d*llarieville, 
Saint-Lambert,  Roucher,  Bernardin  de  Saint-Pierre;  dans  Téloquence  :  Mira- 
beau,  Bamave,  Tabbé  Manry,  Yeigniaud,  Lanjuinais,  firissot,  Lally-Tollendal; 
dans  rémdition  :  Tabbé  Barthélémy,  Bréquigoj,  Larcber,  AnquetiUDnperron; 
dans  les  sciences  :  Baubenton ,  Bailly,  Gondorcet,  Lalande,  Fourcroy  et  Lavoi- 
sier.  On  vit  pour  la  première  fois  des  paratonnerres,  invention  de  Benjamin 
Franklin;  et  Montgolfier  imagina,  en  1783,  les  a^stats,  qui  furent  perfec- 
tionnés par  Charles  et  Robert. 

La  mort  de  Louis  XVI  fut  le  signal  de  cette  impitoyable  réaction,  à  laquelle  on 
donna  le  nom  de  Terreur,  et  de  la  lutte  des  Montagnards  contre  la  Gironde.  Le 
comité  de  salut  public  et  le  tribunal  révolutionnaire  sont  créés  am  mois  de  mars 
et  d'avril  1793;  le  31  mai ,  une  insurrection  organisée  par  la  Commune  de  Paria, 
Robespierre,  Marat,  Danton,  Pache,  Chaumettc  ,  mnrrho  sur  la  Convention,  et 
demande  la  misp  en  jugement  des  girondins;  le  23  juin,  la  constitution  de  1793 
est  proclamée  ;  le  13  juillet,  Marat  meurt  assassiné  par  Cliarlotte  Cordny  ;  le  16  oc- 
tobre, la  reine  Marie-Antoinette,  Bailly,  l'ancien  mnire  de  Paris,  sont  mis  à 
mort.  Leur  exécution  est  bientôt  suivie  de  celle  de  vingt-deux  girondins,  arrêtés 
à  ta  suite  de  l'insurrection  du  31  mai;  Brissot,  Vergniaud ,  Gensonné,  Valazé, 
Lacase,  Sillery,  Ducos,  Boyer-Fonfi*ède ,  Guadet,  meurent  comme  leurs  infor» 
tunés  compagnons,  avec  une  jjrande  dignité.  La  loi  du  maximum  et  la  loi  des 
suspects  marquent  les  (lernieis  temps  de  romnipotrnro  do  In  Commune  de  Paris, 
dont  la  domination  finit  le  2^  mars  17!)i..  I^)l)espicrrv  |n  ovoque  le  procès  des 
cordeliers  :  Danloii,  f  hilipeniiv,  Hérault  de  Sédielles ,  Camille  Desmouliris,  Fabre 
d'fc^Ianliiic,  Larroiv,  Westermann ,  etc.,  qui  sont  (  onduits  au  supplirc  Ir  r)avril. 
Il  fait  célébrer  !n  fùte  de  1  ICtre  Suprême ,  le  8  juin;  mais  le  parti  qui  lui  était 
opposé  dans  la  Convention  l  arcuse  bicntilt  a  la  tribune;  on  le  met  hoï^s  la  loi, 
et  le  9  thermidor  (27  juillet)  si  ^^U^  fombr  sur  réchafaud  avec  celles  de  Saint- 
Just  et  de  Coiilhon.  Une  réaction  contrc-ruvolutionnaire  suit  la  ruine  du  parti 
montaornnrd  ;  la  société  des  Jacobins  est  supprimée;  après  rexécutiou  dv  Fou- 
qnîer-1  iiiviile,  de  Carrier,  de  Joseph  Ci  Ikmi,  la  Convention  supprime  la  loi  du 
maximum,  abolit  la  constitution  de  WX),  el  proclame  celle  de  Tan  m  (1795^,  1^' 
Vi  vendémiaire  (5  ortobre) ,  les  sections  de  Paris  s'insurgent  contre  la  (j)rnen- 
tion;  Bairas  réprime  ce  mouvement,  avec  l'aide  de  Bonaparte,  dont  le  nom 
parait  pour  la  première  loi»  dans  l'histoire  de  la  Révolution  La  (^onvcnlmn  clol 
ses  séanc-es,  le  28  octobre  1795;  le  Direi  toire  est  installé  le  lendemain.  La  dé- 
couverte de  la  conspiration  du  camp  de  Grenelle  fait  échouer  une  dernière  ten- 
tative du  parti  jacobin  pour  ressaisir  h»  pouvoir,  et  Babeuf,  son  chef,  est  con- 
damne à  mort  (22  fructidor,  9  septembre  1790).  A  la  suite  du  coup  d'État  du 
18  fructidor     septembre  1797),  quarante-deux  membres  du  conseil  des  Cinq- 
Cents,  onze  membres  de  celui  des  Anciens  et  deux  des  cinq  directeurs,  Carnot 
▼I.  90 
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et  BarthéleniT,  soot  condann^  à  U  déportatioo.  Le  18  brumaire  (9  noteolirc 
17991,  le  g^éral  Bonaparte  renverse  le  Dirertoire;  il  se  lait  nommer  Premwr 
Consul,  en  s'adjoifçnant  Cambaoérès  et  Lebran.  La  comtitntloo  de  Tan  Tni est 
•creptée  par  le  people.  Le  2V  décembre  I80O,  éclate  la  macbine  infemale  de  la 
me  Saiot-Mraise,  à  laqoelle  échappe  le  Premier  Gonaul.  Nommé  Consul  à  vie* 
le  2  août  1803,  Bonaparte  fait  proclamer,  la  même  année,  le  sénatns-coosolte 
de  la  conttitotlon  de  l'an  x.  Le  gouvernement  déconvre,  en  février  IBOI,  la 
conspiration  royaliste  de  George  Gadoudal,  Morean  et  Kcbegm;  le  doc  iTEd- 
ghien ,  arrêté  sur  le  territoire  do  grand-doché  de  Bade,  rougit  de  aon  sang  les 
fossés  du  chAteao  de  Vinccnnes  le  20  mars;  et  moins  de  deux  mois  après,  Napo- 
léon Bonaparte  est  proclamé  empereur  (18  mai  1801). 

Sous  le  gouvemement  républicain,  radministration  municipale  de  Paris  chan- 
gea plusieurs  fois  de  forme.  Aux  qnarante-hnit  sections,  qui  avaient  remplaoé 
en  1790  les  soiiante  districts  créés  en  1789,  succédèrent,  en  1795,  les  doua* 
municipalités,  dont  TaMnistratiOtt  lui  confiée  au  département  de  la  Seine,  rom- 
posé  de  sept  administrateurs.  La  loi  du  S8  pluviôse  an  vni  substitua  a  ces  adminis- 
tFBtenrs  deux  préfets  :  le  préfet  du  département  et  ]e préfet  de  potier,  La  ville  fut  en 
même  temps  divisée  en  douze  arrondissements  municipaux ,  ayant  chaam  on  maire 
et  deux  adjoints,  et  se  subdivisant  en  quarante-huit  quartiers,  qui  remplacèrent 
les  anciennes  sections.  Cet  ordre  de  choses  subsiste  encore  aujourd'hui.  Le  préfet 
de  la  Seine,  dont  la  résidence  est  à  YUnUA  de  Ville,  i-t-nnit  anx  attributions  orfi- 
naires  des  préfets  presque  toutes  les  fonctions  administratives  des  maints.  Près 
de  lui  siège  on  conseil  de  pn'fecture  conipo<:«^  de  cinq  membres.  Le  conseil  gi'n«> 
ral  du  département  et  le  conseil  municipal  de  Paris  s'assemblent  aussi  à  l'H^Mel  de 
Ville.  Le  préfet  de  police,  dont  les  attributions  sont  immenses,  pourvoit  à  la  sû- 
reté, à  la  propreté,  à  la  salubrité,  à  la  suffisance  des approvisionnem<'nts  dans 
Paris,  par  rcxt'i  nli<<n  des  rèfçlemeiits  de  police.  Sous  ses  ordres  immédiats  sont  : 
les  commissaires  de  police,  la  police  centrale,  les  officiers  de  paix,  les  inspecteur», 
le  corps  de  la  garde  municipale  de  Paris,  celui  des  sapeurs  pompiers,  les  sergents 
de  ville,  etc. 

Paris  doit  h  la  République  un  très-grand  nombre  d'institutions;  les  plus  im- 
portantes sont  :  l'Institut  (26  octobre  1795],  l'école  Polytechnique  {±i  sep- 
tembre ITfl.');,  I'érr)!(»  Nnrmnlo  '30  novembre  1795\  \vs  .\nhi\es  natiori.iles, 
aujourd'hui  Archives  du  royaume  (7  septembre  1789),  W  wwwh*  du  Louvre 
(27  juillet  1793),  la  gîilerie  des  Antiques  ou  de  ??riilp(iiro  !  1800  ,  le  mu-^éf 
Monuments  français  ;1795\  la  bibliothèque  de  l'Arsi'nal  et  celle  de  S.iirite- 
rienevié\e  (1791  ),  le  bureau  des  L(»ii^itudes  l'i')  juin  179.')  i ,  le  con^i'Tvnloir»'  de> 
Arts  et  Métiers  (10  octobre  179'» |,  l'administration  des  Ih>pitaii\  cl  lln^^pics  civils 
de  Paris  (IHOl    les  hôpitaux  du  Val-de  Ci-rtee  (IHOJ)  et  de  <  iin(  Vniuiiie  {\7m\ 
Les  hospices  des  Incurables-Tîommos,  de  Sniiite-Perrine  ou  des  vieillards,  la 
Maison  royale  de  Santé,  la  Clnmiiie  interne  et  celle  de  l'école  de  Médecine  furent 
fondés  dans  les  années  1801  cl  1802.  La  première  t'\po<5itîon  piibliqne  <ie>  pr«>- 
duits  de  l'industrie  française  eut  lieu  au Chami>-de-.Mai's,  en  t7*)8.  Leslr,nau\ 
du  canal  de  r()un  (j .  résolus  en  1799,  furent  commencés  en  1802,  et  n«  lie\fs 
seulement  en  18H.  On  construisit  les  quais  îlesaix,  des  Invalides  et  de  la  Cite, 
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eu  iSf  1:  Il  pi»nttle  laCifr.  n\  1S01;  le  pont  des  Arts,  de  1802  à  t80i.  La  plate 
du  «.liaicit'l  s  rh'va  sur  I  cHutliK  eniL'ut  de  l'anneii  ChiUL'let ,  v\  In  cour  Balnvo  sur 
celui       !  t'i^liï^f  du  Saint-Sépulire.  I>a  foiilaino  d»»  n<'sni\  ni  n  i  l,i  place  Daupiiine. 

Parmi  les  écrivains  qui  brillèri'nt  à  Paris,  ptMidaiit  la  perioile  rcpublicaine,  tious 
citerons  Louvet.  auteur  de  Faublas,  Camille  Dcsmouliiis,  Marie-Joseph  CIrmikm-, 
Ducis,  FoiiLiues,  Audrîeux,  i>usî<au!x  ,  Cailliava,  François  de  Noufchâtean  et  Ne- 
pomuceiie  Lemercier.  Les  travauv  de  Legeudrc,  de  ï^place,  do  Moiige,  de  lier- 
tlîollot,  de  Lacépèdf,  firent  briller  les  sciences  du  plus  vif  »'<jat.  Le  nom  de 
J»iuiti  résume  à  lui  seul  l'Iiistuire  de  la  peinture  à  ci  lle  époque.  La  musique  til 
de  grands  prctgrès  :  M«^hul  et  d'autres,  uiailres  emiueuts  se  révélèrent,  tandis  que 
(tarât  faisait  une  l  évulutioa  dans  l'ai  t  du  chant.  On  sait  que  nous  dc\uu^  j  l'en- 
thousiasme révolutioiitiau'e,  la  MarscUlaiftc.  et  le  ('.liant  du  Départ,  a  La  république 
n'est  plus  qu'une  grande  ville  assiégée ,  il  laat  (jue  la  France  ne  soit  qu'un  vaste 
camp.  »  Ces  paroles  de  Barère  expliquent  suflisamment  l'atonie  qui  fi  npi»  i  1  in- 
dusti'ie  et  le  commerce  de  Pans,  iiiâianl  la  ieireur  :  ruinés  par  le  hinximum, 
les  émeutes,  la  famine,  ils  ne  recouvrèrent  uq  peu  de  prospérité  que  vers  la  On 
du  Consulat. 

Sous  l'Empire,  dont  nous  n'avons  pas  à  raconter  la  gloire  et  les  revers,  Paris 
vit  8*accomplir  très-peu  d'événements  remarquables.  Après  les  splendides  solen- 
DÎtés  du  sacre  de  Napoléon  dans  la  cathédrale  de  Notre-Dame  ,  nous  devons  rap- 
peler le  gigantesque  festin  offert  dans  les  Gbamps-Élysées  è  la  garde  impériale, 
lorsque  la  paix  de  Tilsitt  eut  élé  conclue  (1807);  les  fêtes  da  mariage  de  TEmpe- 
reur  avec  Marie-Louise ,  fêtes  somptneiises  qu'attrista  la  catastrophe  du  bal  donné 
par  le  princaScliwartzenberg  (!*' juillet  1810),  et  qui  se  renouvelèrent,  l'année 
suivante,  à  l'occasion  de  la  naissance dn  roi  de  Rome  (90  mars  1811).  Le  calme 
dont  jouit  Paris,  pendant  les  années  prospères  du  règne  de  Napoléon,  ne  fut 
troublé  que  par  la  conspiration  dn  général  Mallet,  folle  tentative  que  termina  lu 
mort  des  conjurés,  fusillés  dans  la  plaine  de  Grenelle  le  90  octobre  1813.  A  la  Gn 
de  1813,  l'invasion  du  territoire  français  par  les  armées  ennemies  rapprocha  de 
la  capitale  le  théâtre  des  grands  événements.  Le  37  janvier  1814,  TEmpereur  rend 
un  décret  qui  met  en  activité  les  trente  mille  hommes  de  la  garde  nationale  pa* 
risienne.  «Messieurs,  dit-il  aui  chefs  des  légions,  en  leur  présentant  Marie-Louise 
et  son  fils,  je  pars  avec  confiance  ;  je  remets  entre  vos  mains  ce  que  j'ai  de  plus 
cher.»  Puis,  avant  de  rejoindre rannée,  il  laisse  la  régence  è  rimpératrice  et  à 
son  fîrère  Joseph.  Le  SO  mars,  au  soir,  les  ennemis  arrivent  sous  les  murs  de 
Paris.  Le  désaccord  et  la  confusion  y  étaient  è  leur  comble.  Marie-Louise  et  son 
fils  étaient  partis  la  veille.  Ni  le  roi  Joseph,  ni  le  général  Clarke,  ministre  de  la 
guerre,  n'avaient  songé  è  orgam'aer  la  défense.  Les  maréchaux  Marmont,  Mor- 
tier et  Monoey  voulurent  tenter  un  effort  énergique.  Huit  à  dix  mille  gardes  na- 
tionaux et  les  élèves  de  l'école  polytechnique  se  joignirent  à  leurs  soldats;  tous 
combattirent  avec  le  plus  grand  courage  :  Théroîque  défense  de  la  barrière  de 
Qichy  et  des  buttes  Chaumontest  surtout  célèbre;  mais  ils  furent  écrasés  par 
le  nombre,  et  le  roi  Joseph,  en  abandonnant  Paris,  ordonna  aux  maréchaux  de 
capituler.  I>e  30  mars,  la  capitulation  est  signéee;  le  lendemain ,  l'empereur 
Alexandre  et  les  autres  souverains  alliés  font  leur  entrée  dans  Paris.  Le  2  avril, 
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W  ^«  [i  it  prorlame  la  déch(^an(c  de  N.ipoloon  ;  l<'  G,  il  app<'llc  Louis  WIII  et 
la  laiiiiUe  de  iidutbon  au  trône  de  Kr.mce.  Le  traité  de  Paris  f^^le  \e  s»c>rt  de 
l'Empereur,  qui,  après  avoir  signé  son  abdication  à  Fontainebleau,  part  pour 
nie  d'Elbe. 

Legénie  org.'inis;iteur  de  .\a[»oU;(si)  ;i  nujltipUé  â  Paris  les  etabli>^  rn nt^  utiU^. 
en  même  temps  lu  il  y  a  t'Wvr  de  sninptiieux  édifices.  Le  créateur  des»  arcsr-de- 
triomphe  de  l'É toile  et  du  (lai  i ousei ,  de  la  Colonne  de  la  place  Vendôme,  du 
palais  de  la  Bourse,  de  la  rue  de  Rivoli,  a  fait  construire  aussi  les  abattoirs,  le 
grenier  de  réserve,  les  marches  Niint-Germain,  Saint-Ui)noi»',  Saint-Martin,  des 
RIancs-ManteauT,  des  Cannes,  le  canal  Saint-Martin,  le  bel  entreprôt  des  vins  et 
la  iialic  d  la  uaiidc.  Sous  son  règne,  toute»  les  maisons  qui  existaient  encore  sur 
les  ponts  disparurent,  et  on  put  jouir  de  l'aspect  du  coui"s  delaSidne;  quiiiie 
cents  toises  de  nouveaux  quais  furent  achevées  :  ee  sont  les  quais  d'Oi-say,  de 
Billy,  delà  Conférence,  du  Louvre,  Saint-Michel,  Morlaud  et  de  la  Toui-uelle. 
Les  ponts  d'Austerlitz  et  d'iéna  établirent  des  communications  nécessaires  entre 
les  deux  rives  de  la  Seine.  Vingt-six  nouvelles  fontaines  répandirent  les  eau\  de 
œtle  rivière  et  celles  de  l'Ourcq  dans  divers  quartiers.  Parmi  ces  foataîo^, 
nous  dteroDs  eomme  les  plos  remarquables  celles  dn  palais  de  l'lmtitat,  de 
Gaiilon ,  de  marclié  Saiiit-llartin,  de  la  Pehite-Saint-Ristaclie  et  dn  PaMer  : 
cette  demièfe  oocnpe  le  centre  de  la  place  da  Cbàtelet.  ta  nouTelle  organisa* 
tioD  de  riBStmctioii  publique  llia ,  en  1806 ,  le  chef-lien  de  l'Académie  de  Paris 
à  la  Sorboone,  et  amena  rétablissement  de  quatre  lycées  :  le  lycée  Bonaparte, 
acluellenieot collège  Bourbon;  le  lycée  Na|N>léon  (collège  Henri  IVJ;  le  lyeée 
Impérial  (collège  Louls^le-GrandJ;  et  le  lycée,  aujourd'hui  collège  QiarleaMgne. 
Le  musée  du  Lmembourg  (ut  ouvert  en  1805,  le  musée  d^ArtUlerievers  la  nsêoie 
époque.  La  Banque  de  Ftance,  fondée  le  S2  avril  1806,  s'installa  en  1811  dans 
Tanden  hOtel  de  la  Vrillière,  agrandi  et  approprié  à  sa  destination  nouvelle. 
0ne  innovation  heureuse  se  produisit,  en  1806,  dans  le  système  du  numérolaige 
des  maisons.  Sous  la  République ,  une  seule  série  de  numéros  comprenait  toutes 
les  maisons  d'une  section.  Le  mode  adopté  depuis  1806  a  autant  de  séries- que 
de  rues.  Les  numéros  pairs  sont  placés  à  droite  et  les  numéros  ùnpairsàgniiehe, 
en  suivant  le  cours  de  la  Seine  pour  les  rues  parallèles  au  flenve,  et  en  pnrtant 
du  point  le  phis  rapproché  de  ses  rives,  pour  les  rues  peipendicnlaires  ou  trwa^ 
versâtes. 

A  la  ttite  de  la  littérature  de  l'Empire  brille  en  premier  Heu,  à  Paris,  H.  de 
Châteaubriand,  qui  se  fraya  une  voie  nouvelle.  Autour  de  La  Harpe  et  de  DeUile , 

dont  la  parole  retentissait  encens,  se  groupait  une  foule  d'écrivains  remarqua- 
bles à  des  degrés  divers  :  avec  Andrieux  et  Fontanes,  que  nous  avons  déjà  men- 
tionnés, on  y  voyait  MM.  de  Jouy,  Tissot,  Arnault,  Luce  de  Lan€ival>  Parsev^- 
Grandmaison,  Alexandre  Duval,  Emmanuel  Dupaty,  Michaud,  Auger,  les  deux 
Lacretelle,  Raynouard,  Baour>Lormian ,  Millevoie,  Creuzê  de  Lesser,  Pamy, 
Bottilly,  Picard,  Desaugiers,  Barré,  Piis,  Desfontaines.  Les  sciences  d'éruditioa, 
concentrées  au  sein  de  l'Académie  des  inscriptions  (alors  classe  de  littérature  an- 
cienne de  rinstitut),  sont  représentées  par  Sylvestre  de  Sacy,  Daunou,  D.  BrtaU 
le  dernier  des  Bénédictins,  Pastoret,  Dacier,  Bureau  de  la  Malle,  Ét*  Quatre- 
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mère»  et  Quatremère  de  Quiocy  Les  sciences  niturelles  et  les  sdences  eiactes 
continuent  leurs  progrès,  grâce  à  Cuvier,  Lacépède,Tlioain,  Uarcek,  Biott  Chaptel. 

doctrine  du  docteur  Gall  sur  la  crftDologie  joaissiit  alors  d'une  grande' vogue. 
Ia>s  arts  du  dessin  étaient  encore»  sous  rinfloence  eidusive  des  inspirations  de 
rantiquîté.  La  peinture  était  cultivée  avec  éclat  par  David,  et  avec  succès  par  Re^ 
gnault,  Gérard, Gros,  Girodet,  Prudhon,  Lethière,  Carie  Vemet,  Van  Spaen- 
donck,  Vandael,  Isabey,  Augustin,  Berlin,  Bidauld,  Valencicnnes;  la  gravure, 
par  Audouin,  Benick  et  Boucher-Dcsnoyers.  Les  architectes  les  plus  connus  sont  : 
Percier,  Fontaine,  Gondouin,  Peyre,  Mulinos ,  Vaodoyer.  Parmi  les  com- 
positeurs de  musique  de  ce  temps ,  on  peut  citer  oomine  les  plus  célèbres  : 
Berton ,  Catcl ,  (Jierubini ,  MéhuI ,  Spontini ,  Boïeldicu ,  Lesueur,  Paer,  Nicolo , 
Gaveaux  ,  Persuis,  Solié.  Un  grand  nombre  de  petits  théâtres  s  étaient  élevés  à 
Paris  so  is  la  Républiciuc  ;  N.ipoléon,  par  un  décret  de  1807,  supprima  les  moins 
importants.  Un  stMil  (hcAtre  nouveau  n  été  construit  SOUS  son  r^pe  :  c'est  celui 
des  Variétés,  ouvert  an  public  en  1807. 

Le  roi  Louis  XVIll  lit  son  entrée  solennelle  h  Paris,  le  :i  mai  ISI'»;  le  30  du 
même  mois.  U*  traité  de  Paris  délivra  la  capitale  et  In  France  de  ro(:eu[>ation  étran- 
gère, <*t  le -2  juin  suivant  la  charte  constitutionnelle  fut  promulguée.  Nous  n'avons 
pas  a  juj-er  ici  par  que!  <m  ne  ours  de  circonstances,  Napoléon,  quittant  l'île  dhlbe 
pour  1  (  !  (iiii|iuiir  le  trône,  traversa  la  France  sans  obstacle,  et  arriva  le  20 
mars  1815  dans  la  capitale,  que  Louis  XVIII  a%ait  été  forcé  de  quitter  la  veill<*. 
L'histoire  des  Cent-Jours  est  marquée,  à  Paris,  par  l'assemblée  du  (^hamp  de 
Mai  (2  juin  ]  ;  le  retour  de  l'Empereur,  après  la  funeste  j  ^if  inc  di'  WateHoo;  et 
les  délibérât l'tris  des  ii'iursiMilàiits  qui  l'obligèrent  (l'abilunn-r  de  iioiixmu.  Tne 
capitulation,  plus  désist:  rii^c  ( m ure  que  la  première,  livra  iiiic  seconde  Iims  la 
grande  cité  au^  souverains  allies  (3  juillet  1815),  et  Louis  XV  iil  rentra  à  Paris 
le 8  juillet. 

Lit  tranquillité  de  la  lapiiale  ne  fut  point  troublée,  pendant  les  premières 
années  du  règne  de  ce  prince.  Malgré  les  fautes  de  ses  conseillers  et  l'effervcs- 
renre  des  esprits,  aucun  désordre  grave  ne  s'y  était  encore  manifesté,  quand 
le  duc  de  Bcrry  fut  assassiné  par  Louvel ,  en  sortant  de  l'Opéra,  le  13  février 
1820.  Au  mois  de  juin  de  la  même  année,  à  la  suite  de  violents  débats  sou- 
levés à  la  Chambre  des  députés  pur  la  discussion  de  la  loi  électorale,  des  troubles 
éclatèrent  dans  Paris;  le  gouvernement  accrut  l'irritation  en  les  réprimant.  On 
sait  quelle  agitation  produisit,  trois  ans  plus  tard,  l'expulsion  prononcée  par  la 
majorité  de  la  Chambre  des  députés  contre  Manuel  (18*23).  La  mort  du  roi 
(16  septembre  1824)  suspendit  un  moment  la  lutte  des  partis.  Après  l'avène- 
ment de  Charles  X,  qui  fut  salué  pourtant,  à  son  entrée  dans  Paris,  par  de 
vives  acclamations,  les  bostilltéa  recommencèrent;  et,  en  1825,  les  flioérailles 
do  général  Foy  fournirent  è  une  partie  de  la  popubition  parisienne  rooca>ion  de 
manifester  ses  dispositions  peu  favorables  à  la  Restauration.  Le  li  avril  1887* 
dans  une  revue  de  la  garde  nationale,  passée  par  le  roi  au  diamp-de-Man, 
quelques  cris  de:  Abatlei  minUtmf  se  Ûrent  entendre;  pou  de  jours  après,  la 
garde  nationale  parisienne  était  Itcendée.  An  mois  de  novembre  de  la  même 
aonée,  les  élections  des  députés  dans  les  collèges  de  Paris  ayant  été  presque 
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tontes  libérales,  il  y  eut  dans  les  nies  une  hruyaote  explosion  de  triomphe  popi- 
laire;  des  rassemblements  se  formèrent  près  de  la  Porte-Saint  Dénia,  ant  rrii 
de  ¥i»e  ta  Chartê  !  et  des  barricades  forent  élevées.  La  forée  armée  interviat, 
et  la  répression  des  troubles»  qui  durèrent  plusieurs  jours,  amena  de  sanghal» 
collisions.  Paris,  asses  calme  sous  le  ministère  Alartignac  {k  janvier  1828— ë  asit 
1829),  s'émut  de  nouveau  lorsque  l'adresse  des  Deux  cent  vingt-un  eut  prolcsië 
contre  le  ministère  Polignac.  Le  26  juillet  1890,  des  ordonnances  qui  sospendaical 
la  liberté  de  la  presse  et  cbangeaient  la  loi  électorale,  paraissent  dans  U  Mtmi- 
tmtr.  Le  Sf7  an  soir,  la  résistanoe  s'organise  contre  œ  coup  d*état;  le  S8,  Paris 
est  tout  entier  sous  les  armes;  mille  barricades  s*iniprovisent;  la  lotte  s'engage 
entre  les  troupes  et  le  peuple  qui  s*empare  de  l'Hétel  de  Ville,  après  on  oonlnC 
de  plusieurs  heures.  La  capitale  est  mise  en  état  de  siège,  et  le  duc  de  Ragase 
reçoit  le  oommandement  militaire.  Le  29,  le  Louvre ,  les  Tuileries,  les  caaemes, 
après  une  vive  action,  tombent  au  pouvoir  du  peuple  ;  les  troupes,  hors  d*état  de 
résister,  se  retirent  à  Saint>Cloud  ;  tous  les  eoiblèmes  de  la  royauté  soni  brisés, 
le  drapeau  tricolore  remplace  le  drapeau  blanc.  Le  31,  le  duc  d'Orléans  est  pra- 
clamé à  l'Hôtel  de  Ville  lieutenant  général  du  royaume,  et,  le  9  aoAt,  par  la 
Chambre  des  députés,  roi  des  Français  sous  le  nom  de  Louis^Philippe  tandii 
que  Charlci^  X  prend  le  chemin  de  Te&il.  Nous  terminerons  ici  cet  exposé  me- 
cincl  de  riiisluiie  de  Paris.  Le  récit  des  événements  dont  <  e(te  ville  a  été  le 
théâtre  depuis  la  révolution  de  Juilh  t ,  n'entre  pas  dans  le  plan  de  œt  ouvrage; 
ces  événements  sont  d'ailleurs  dans  la  mémoire  de  tous. 

Les  quinze  années  de  paix  dont  la  France  a  joui,  sous  la  Restauration,  ont  été 
très-favorables  au  développement  matériel  de  la  prospérité  publique  dans  Paris. 
La  plus  grande  partie  des  travaux  d'embellissi  iiu  iit  et  (!'assailli^^^'metlt  commen- 
cés sous  l'Empire  furent  continués  sous  Louis  XVIU  et  Charles  X.  L'admiais- 
tration  municipale  dépensa  plus  de  quatorze  millions  à  l'achèvement  des  canaux 
de  rOurcq,  Suint-Denis  et  Saintr-Martin;  les  marchés  Saint-Germain,  Saint- 
Martin,  des  Blancs-Manteaux,  des  Carmes,  furent  terminés,  ainsi  l'enti'epdt 
général  des  vins  et  le  grenier  de  réserve;  la  Bourse  fut  achevée;  le  régime  des 
hospices  et  (les  prisons  reçut  de  grandes  améliorations;  l'éclairage  des  mes, 
auquel  le  gaz  fut  employé  pour  la  première  fois  en  1819,  absorba  chaque  année 
des  fonds  considérables.  On  décora  les  églises  de  tableaux  et  de  statues.  L'an- 
tique église  abbatiale  de  Saint-Germain-des-Prés  fut  préservée  d'une  ruine  iiiuiii- 
nente  par  d'importants  travaux.  La  statue  de  Louis  XIll  orna  la  Place-Rovale 
et  celle  de  Louis  XIV  la  place  des  Victoires;  une  nouvelle  statue  équestre  de 
Henri  IV  fut  placée  sur  le  terre-plein  du  Pont-Neuf.  Parmi  les  institutions,  éta- 
blissements ou  édifices  nouveaux  fondés  à  Paris  par  la  Restauration ,  nous  cite- 
rons la  caisse  d'Épargne  (1818),  l'école  royale  des  Beaux-Arts  (1819),  l'école 
des  Chartes  (1821  ),  le  musée  d'Antiquités  égyptiennes  ou  musée  Charles  X  (1827  , 
l'école  centrale  des  Arts  et  Manufactures  (1828),  les  églises  Nolre-l)arae-de- 
Lorette  (1823),  de  Saint-Vincent-de  Paul  (I82V),  la  Chapelle  Expiatoire  ou  Mo- 
nument de  Louis  XVI  (1815),  les  collèges  Saint-Louis  (1820K  Stanislas  (182il 
et  Sainle-Barbe  (182:î],  la  salle  de  l'Opéra,  rue  Lepelletier  (1821),  les  tlié.Uns 
du  Gynmase  Dramatique  (t8i0),  du  Panorama  Dramatique  (construit  en  1^» 
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démoli  t'n  18-2:Ji,  des  Nouveautés,  aujoiinl'hui  du  N  audovilU'  i;iS27),  de  la  Hc- 
naissance,  salle  Veiitadour,  aujourd'hui  I  héiUre-llaliun  (182G),  les  ponts  d'Antin 
ou  des  Invalides  (1829),  de  l'Arclievéché  et  d'Arcolc  (1827).  Sur  l'espace  compris, 
dans  les  Champs-Elysées,  entre  le  Cours  la  Reine  et  l'allée  des  Veuves,  on 
traça,  vers  1825.  le  nouveau  quartier  François  1**,  resté  jusqu'ici  en  projet.  Dans 
remptaoenieDt  du  jardin  Beaajon,  à  droite  de  l'avenae  de  Neuilly,  conunença  de 
s'élever  le  quartier  de  la  Nonvelle-Athènes.  L^architecle  Constantin ,  esprit  ingé- 
nieux ,  hardi  et  entreprenant,  eot  une  trés-gi^n<^<^  P*^  ^  ^  création  et  è  l'exécu- 
tion de  ces  nouveaux  quartiers. 

Depuis  la  révolution  de  Juillet,  la  ville  de  Paris  a  continué  d'avancer  rapide- 
ment dans  la  voie  des  améliorations  matérielles  ;  elle  a  vu  s'achever  l'arcnle- 
triomphe  de  rÉtoile  [1836],  l(>  palais  du  qoai  d'Orsay  (IMO),  le  palais  des  Beaux- 
Arts  (1838),  les  églises  de  la  Madeleine  (18^2),  de  Saint-VincentHie-Paule  (i8tô) 
et  de  Notre-Dame-de-Lorette  (1836).  L'HAtel  de  Ville  a  été  entièrement  restauré 
et  considérablenient  agrandi  ;  sur  la  place  de  la  Concorde ,  embellie  et  décorée  de 
fontaines,  on  a  dressé  l'obélisque  du  Louxor  (1836),  et  sur  la  place  de  la  Bas- 
tille, la  colonne  de  Juillet  (ISÛ)).  Deux  fontaines  monumentales  ont  été  érigées, 
l'une  à  la  mémoire  de  Molière,  rue  Ridielieu  (1814)  ;  l'autre  place  Louvois  (1837). 
Le  Louvre  s'est  enrichi  de  deux  importantes  collections,  le  Musée  naval  et  le  Musée 
espagnol.  L'hôtel  Cluny  a  été  transformé  en  musée  du  moyen  tfge,  et  il  est  ques- 
tion de  le  rattacher  au  palais  des  Thermes  dont  on  a  achevé  de  consolider  les 
restes.  Le  musée  Ihipuytren  est  venu  ofibir  des  ressources  nouvelles  è  l'école  de 
la  chirurgie  (1835).  Six  nouveaux  théâtres  se  sont  ouverts,  savoir  :  ceux  du 
Palais-Royal  (1831),  des  Folies  Dramatiques  (1831),  de  Beaumarchais  (1634),  du 
Pftnthéon  (f832,  fermé  et  démoli  depuis),  Saint-Marcel  (1838),  le  cirque  des 
Champs-Élysées  (1840)  et  le  Théâtre  Historique  (1846).  Les  ponts  Uuis-Philippe 
(183V)  et  du  Carousel  (1835)  ont  été  construits,  ainsi  que  les  deux  passerelles  qui, 
de  rile  SaintpLouis,  conduisent,  l'une  au  quai  des  (^élestins,  l'autre  au  quai  Saint- 
Bernnrd.  La  barrière  du  Trône  a  été  achevée,  et  décorée  des  statues  colossales  de 
Philippe-Auguste  et  de  saint  Louis.  De  nombreuses  rues ,  dont  la  plus  impoiv 
tante  est  la  rue  de  Rambuteau ,  ont  ouvert  des  cornmunii  ations  nouvelles  et 
assaini  les  quartiers  populeux,  le  quni  de  la  Grève  a  été  terminé,  les  quais  Pelle- 
lifM-,  de  la  Mégisserie  et  de  l'École,  élargis.  De  magnifiques  embarcadères  pour 
les  chemins  de  fer  de  Vei-sailles,  de  Rouen,  d'Orléans  et  du  Nord  ont  été  con- 
slruils.  Ceux  des  chemins  de  fer  de  Lyon  et  de  Strasbourg  vont  être  entrepris. 
Tn  puits  artésien,  qui  donne  environ  trois  cents  mèlros  cubes  d'eau  par  minute, 
a  éfé  foré  dans  l'enceinte  de  l'abattoir  de  Grenelle,  et  un  réservoir  destiné  à  en 
ro(  f'\oir  les  ciiux  a  été  élevé  près  de  la  plan»  <lu  Pantlifou.  Enfin  la  vaste  entre- 
prisi"  des  fortilicatiotis  de  Taris,  cominencée  dans  1^  (l(Mniei"s  moi<  I8V0,  est 
aujourd'hui  achevée.  Le  mur  d'enceinte,  d'environ  quarante-huit  mille  inrlres  ou 
douze  lieues  de  circonférence,  est  protégé  par  qualoi*7e  forts.  Lu  dépense  totale 
doreî?  immenses  travaux  ne  s'est  pas  élevée  à  moins  dt»  ciiKj  cents  millions. 

Paris  présente  à  ])(M1  ])v!^'s  la  forme  d'un  <»vale,  doni  le  urand  axe  va  de  l'oiiest- 
nord-est  à  l  est-sud-esî.  Sa  plus  jjrande  longueur  (  si  de  huit  indle  <iuatre  cents 
mètres,  de  l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile  à  l  ouest-nord-ouest ,  à  la  barrière  de 
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Picpiu,  à  Fest-Mid-cst.  Sa  plut  grende  krgeur  est  de  «i  mille  mètres,  4r  h 
barrière  de  la  VîUette,  aa  nord -nord -est,  i  celle  d'Enfer  aa  sod-sod-oicsL 
Le  circuit  marqné  par  le  mur  d*octroi  est  d*un  peu  plus  de  vingt*qaalre  mk 
mètres,  oa  six  lieues.  La  superficie  est  de  mille  quatre  cent  trente-nenf  Imtam 
soixante-huit  ares,  ou  trente-quatre  millions  trois  cent  qnatre-vîn^-«eiie  nDie 
huit  cents  mètres  carrés,  ou  dix  mille  soixante  arpents  soivantenlix-sept  prrrics. 
Ia  partie  de  la  vallée  de  la  Seine  occupée  par  cette  capitale  est  cirronsrrilepv 
deux  chaînes  de  collines.  Celle  qui  est  au  nord  du  fleuve  présente  une  Km 
demi-circulaire  et  commence  è  Test  avec  la  colline  de  Bercy  près  de  la  riie  droite 
de  la  Seine,  continue  par  les  hauteurs  de  Charonne,  de  MénihiionUnt ,  de  Befle- 
ville  ou  de  Chaumont,  de  la  Villette  et  de  Montmartre;  s'abaisse  de  la  josqB  w 
plateau  de  lionceaux,  puis  se  relève  jusqu'à  la  colline  de  Chaillot  située  pr^  ài 
fleuve.  Les  buttes  de  Montmartre,  Ménilmontant  et  de  ChaumoDt,  les  plu$  éle- 
vées de  celte  chaîne  ont  de  quatre-vingts  à  quatre-vingt-dix  mètres  an-dfSHisdi 
fond  de  la  vallée.  La  chaîne  du  sud  est  moins  haute  que  Tantre.  En  partant  de  U 
rive  gauche  de  la  Seine  au  sud-est,  le  sol  s'eihaasse  jusqu'à  la  barrière  d'ItalK. 
près  de  laquelle  sont  les  plateaux  d'ivry  et  de  la  butte  aui:  Cailles.  Un  peu  plu» 
loin,  il  est  sillonné  par  la  petite  rivière  de  Bièvre  qui  afilue  à  la  Seine  dans  le  sud- 
ouest  de  Paris;  le  terrain  s'élève  ensuite  graduellement  et  forme  la  niontap>f 
Sainte-(ieneviève ,  qui  est  couverte  de  maisons;  cette  hauteur  se  joint  vert  k 
sud-sud-ouesl  au  plateau  de  Montsouris,  à  Touest  duquel  le  sol  s'abaisse  doonp* 
ment  jusqu'au  Petit^Montrouge  poui*  s'exhausser  ensuite  près  des  barrières  de 
Mont-Parnasse  et  du  Maine;  de  là  il  éprouve  une  déi  livité  peu  sensible  jusqu'à 
Vaugirard,  où  il  s'unit  à  la  plaine  de  Grenelle.  Au  delà  de  celte  chaîne  et  à  une 
lieue  et  demie  ou  six  mille  mètres  vei-s  le  sud,  il  en  est  une  autre  plus  élevée  qw 
se  compose  principalement  des  hauteurs  de  Vlllejuif,  de  Kungis,  de  l'HaT,  de 
Ragneux,  de  Meudon,  de  Saiot-Uoud  et  du  Mout-Valérien  ou  Calvaire,  la  pi"^ 
haute  des  éminenccs  qui  environnent  Paris.  Le  terrain  que  couvre  la  ville  a  été 
longtemps  plus  inégal  qu'aujourd'hui ,  à  cause  des  amas  de  gravois  et  de  débm 
de  toute  espèce  formés  sur  difTérents  points  sous  les  noms  de  àuite* ,  roirte^. 
monceaux,  mottes,  etc.  Dans  la  partie  septentrionale  de  Paris  on  s^nalait  le 
monceau  Sainl-dervais,  la  butte  de  Bonne-Nouvelle,  autrerois  de  Villeneuve-de- 
tîravois,  et  la  butte  Saint-Hoch:  on  les  a  successivement  aplanies  pour  en  faciliti'r 
l'acrès  aux  piétons  et  aux  voitures.  Une  vaste  superficie  de  la  ville  vers  le  ^ 
repose  sur  les  voiites  d'une  immense  carrière,  dont  une  grande  partie,  st>usle 
nom  de  rafamvihes,  renferme  une  quantité  prodigieuse  d'ossements  ret»^ 
dans  les  anciens  cimetières  de  Paris. 

\à\  Seine,  qui  traverser  la  ville  de  l'est  à  l'ouest,  forme  deux  îles  vers  le  rentr  ■ 
l'île  Saint-Louis  et  la  Cité;  relie  ei  a  été  aj^raudie  de  deux  plus  petites,  connut 
anciennement  sous  les  fiouïs  <rîle  aux  Juifs  ou  aux  N  aches,  et  d'île  Bun 
voyait,  il  y  a  peu  d'années,  a  revtréruilé  orientale  de  l'ile  Saint-Louis,  uneaulA' 
Ile  non  biUie et  couverte  de  dianliei  s  de  bois;  c'était  l'Ile  l,ou\ieis,  qn'onadipui* 
peu  réunie  au  quai  tier  de  l  Arsenal  en  comblant  le  bras  étroit  qui  la  séparait  •Iw 
quai  Morland.  1^  lar;:eur  de  la  Seine  au  pont  d'Austerlitz  est  de  cent  soi  vante  nv*- 
très,  et  au-dessous  du  Pont-Neut',  à  sa  plus  grande  largeur,  de  deux  cent  soi\afl{^ 
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trois  mètKS.  La  profondear  moyenne  de  m»  eau  est  de  trois  mètres  ;  mais  l'in- 
floeoce  des  saisons  en  fait  f  arier  considérablement  le  volume.  L'absence  de  quais 
rendait  autrefois  désastreuses  les  inondations  de  la  Seine  dans  Paris.  Nous  en 
allons  citer  quelques-unes  :  les  plus  considérables,  dans  le  vni*  siècle,  ont  été 
celles  de  1690  et  1603;  dans  le  xviii*,  cefles  de  nM)»  1751 , 1764  et  1790;  et  dans 
le  XIX*,  celles  de  lOOi  et  1807. 

Paris,  capitale  de  la  France,  est  le  siège  du  gooTemement,  des  deui  Chambres, 
du  Conseil  d*État,  de  la  Conrde  Cassation,  de  la  Cour  des  Comptes,  d'une  Cour 
Royale  (è  laquelle  ressortissent  les  tribunaux  de  la  Seine ,  de  l'Aube ,  d'Eure-et- 
Loir,  de  la  Marne  et  de  Seine-et-Marne),  d'un  tribunal  de  première  instance, 
d*nn  tribunal  de  commerce,  d'un  conseil  do  prudiiommes  et  d'un  conseil  de 
guerre.  L*archevécbé  de  Paris  a  pour  sutTragants  les  év^^clirs  de  Chartres,  de 
Meaux ,  d'Orléans,  de  Blois  et  de  Versailles.  Cette  ville  est  le  clu  f-lieu  de  la  pre- 
mière division  militaire.  Elle  compte  dans  son  sein  une  foule  d'établissements  dont 
les  princlpani  sont:  l'Institut,  riniversité,  l'Académie  L'nivnsitaire;  des  Facultés 
de  médecine,  de  droit,  des  lettres,  des  s(it  ikcs  et  de  théologie;  \ci  collèges 
royaux  de  Louis-le-Grand,  Henri  IV,  Bourbon,  Charlemagne  et  Saint-Louis;  le 
collège  Sainte-Barbe,  l'École  polyledmique,  l'École  normale,  l'École  militaire, 
des  écoles  spéciales  des  mines,  des  pouls  et  chaussées,  des  beaux-arts,  d'appli- 
cation des  ingénieurs  géographes,  d'application  du  corps  d'état-major;  le  Con- 
servatoire royal  de  musique,  l'Institution  des  sourds-muets ,  le  Bureau  des  longi- 
tudes, les  Archives  du  royaume,  l'École  des  chartes,  la  grande  chancellerie  de 
la  Légion-d' Honneur,  la  Préfecture  de  poh'ce,  la  Banque  de  France,  la  Bourse, 
le  Conseil  général  des  manufactures,  des  entrepôts  réels  de  douane,  le  Mont- 
de-Piété,  la  Caisse  d'amortissement,  l'Hôtel  des  monnaies  (lettre  A),  la  Société 
centrale  d'agriculture ,  la  Société  d'encouragement  pour  rindnstrie  nationale,  et 
denombR'Uses  sociétés  savantes.  I-a  population  (le  Taris  qu  Vu  évaluait  en  18U 
à  885,i95  habitants,  est  aujourd'hui  de  1,053,897  ;  c'est  à  pf me  si  la  population 
renfermée  dans  l'arrondissement  de  cette  ^  ille  dépasse  le  même  chiffre,  et  le  dé- 
psrtement  de  la  Peine  n'en  contient  lui-meMne  que  1,364,^67 

Aucune  ville  n'égale  Paris  pour  le  nombre  et  la  beauté  de  ses  moininn  iiLs  pu- 
blics. Nous  avons  parlé  de  l'origine  et  de  la  fondation  de  chacun  de  ses  edilices.  Il 
sulTira  de  citer  ici  les  plus  célèbres  :  le  palais  des  Tuileries,  le  Louvre,  l'hôtel  des 
Invalides,  le  Palais-Royal,  l'arcHlc-trlomphe  de  l'Étoile,  celui  du  Carrousel,  ceux 
des  portes  Saint-Denis  et  Saint-Martin .  le  palais  du  Luxembourg,  le  palais  de  la 
Chambre  des  Députés,  h-  palais  des  Archives  du  rovaume,  le  i'anlhéon,  l'Ély- 
sée-Bourbon,  le  palais  de  l  institut ,  celui  du  quai  dOrsay,  l'Hôtel  de  Ville,  le 
Palais  de  Justice,  la  colonne  de  la  place  Vendôme,  la  colonne  de  Juillet,  le 
Garde-Meuble,  la  c^Uhédralc  de  Notre-Dame,  les  églises  Saint-Gernuun  l  Auxcr- 
rois,  Saint-Gennain-des-l'ré< ,  Saint-Gervais,  Saint-Sulpice,  Saint-Uod»,  Samt- 
Fiistache,  Saint-ÉtH>nne-du-^Mont ,  Saint-Séverir.,  Saint-Merry,  Saint-Nicolas-des- 
Champs.  du  Val-de-tirâce ,  de  Notre-Oame-de-Lorelte  et  de  la  Madeleine.  La 
Tour-Saint-Jacqnes-la-Boucherie,  l'hOtcl  de  Cluny  et  quelques  autres  débris  de 
l'architecture  du  moyen  Age,  ont  pu  ûlrc  conservés;  mais  on  doit  re^etter,  au 
pointde  vue  de  l'art  ou  des  souvenirs  historiques,  la  perte  de  bien  des  monuments 
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célèbres  dans  les  aoimles  de  tais  :  notamment  celle  des  abbayes  Sainte^evièit 
Saint-Victor  et  Saint-Antoine,  les  convents  des  Célestins,  et  des  Angortins,  b 
églises  Saint-André- des-ArtSt  Saint- Pierre-anx-Bœuf^,  Saint '-Landri,8tirie> 
Opportune,  Saint-Sauveur,  SainfpJean-en-Grève,  Snint-Piul,  SaintJosie,  M- 
Thomas  et  Saint-Louis-du-Louvre. 

Nous  avons  nommé,  pour  chacune  des  principales  périodes  de  lliistoin  é 
Paris,  les  hommes  énrinents  qui  ont  brillé  dans  cette  ville  ;  il  nous  reste  à  kéqaa 
eenx  qui  appartiennent  à  Tépoqae  contemporaine.  On  remarquera  que  nowa 
avons  déjà  mentionné  quelques-uns;  mais  une  répétition  est  nécemaire,  pmse 
qn'il  s*agitici  surtout  des  personnages  célèbres  nà  à  Paris.  Nous  dteroos  dose 
parmi  les  poètes  et  les  auteurs  dramatiques  :  G.-lf.-/.-Ji.  Legouvé  P,'D.  Ém- 
ehord  Ubmn^  Pierre  L^tnm  et  A -Y.  AmauU;  le  chansonnier  P.-/.  de  Bémr 
ger,  dont  les  poésies  nationales  sont  dans  toutes  les  bouches ,  et  qui  ralen, 
comme  Molière  et  La  Fontaine,  le  plus  grand  maître  dans  son  genre'; 
Picard t  qui  a  donné  au  théâtre  tant  de  charmantes  et  spirituelles  ooraédies;  km 
Barr^,  Tun  des  fondateurs  du  IhéAtre  du  Vaudeville;  et  tvgime  SerUt,  M 
l'esprit  et  la  grâce  inépuisables  expliquent  le  prodigieux  succès.  Uans  la  carièR 
des  lettres  et  des  sciences,  nous  nommerons  H.  Micheiet,  un  de  nos  hîsioncBi 
les  plus  éloquents  et  les  plus  profonds;  M.  Charlet  Romey^  le  savant  antaur  ét 
VHitUnre  ^Eipapte;  M.  Couein,  le  traducteur  de  Pla#ofi,  célèbre  surtout  par  le 
beaux  travaux  philosophiques;  MM.  Viilemain,  Pntin  et  Alexandre  de  UMe; 
les  bibliographes  Barbier  et  Beuckot;  les  typographes  Pierre  et  Amàroise-FirmiÊ 
Didot;  les  poblicistcs  F.  Beriin,  Cavehoii'lemûire,  un  des  pins  spiritneblbnli- 
leurs  du  ^'ain  jaune ,  Fiêvce ,  Alexit  de  TocqueviUef  auteur  du  meilleur  oamfe 
qu'on  ait  écrit  mr  la  démocratie  en  Amérique,  et  de  Cormeniu ,  le  premier,  k 
plus  populaire  et  le  plus  illustre  de  nos  pamphlétaires;  l'économiste  Dupeet  é 
IS'pmonrs;  le  grand  orateur  Berrfferj  les  jurisconsultes  Berriat  Sainhi^riXt  TerfH 
etjjripier;  M.  Drivincourf ,  professeur  de  droit;  M.  Letronne,  gsrdegétténi 
des  Archives  ;  Dacier;  JSaudet ,  que  ses  travaux  sctentiBques  et  littéraires  ont  6i 
appeler  à  la  direction  de  la  Bibliotlu  qur  VQ^f\Q\  Èlontweiqué;  Philippe  Ubeti 
dont  on  ronnall  les  belles  découvertes  dans  le  domaine  de  l'antiquité;  WtkkeMtft 
Uarllulemti  Saint-Hilaire ^  Texcellent  traducteur  éWrislote;  et  CharUt  Ltnot- 
mant,  littérateur,  professeur  cl  numismate,  dont  l  esprit  et  le  talent  égalent  b 
Silence;  les  orientalistes  Sylvestre  de  Sacy,  Abel  Jiémvsat,  Che^g^  Bermt 
et  Él.  Qualremère;  MM.  Petit  liadelei  MUtin,  antiquaires;  M.  Miomeel,  na- 
mismale;  le  mathématicien  Francœur;  les  géomètres  Lacroix,  BefitauU  el 
Poinsof;  l'astronome  liioti  le  géographe  liarbie  du  /iocage;  les  natonlistflf 
lironyniuTt  et  Valenciennes;  le  minéralogiste  Brochant  de  ViUiers  et  Beudasl; 
les  botanistes  Adrii  n  de  Jussieu,  André  l/umin  et  de  Mirbel;  les  chimistes 

1.  Béranger  ebi  ue,  lu  ly  auûi  1780,  rue  MoDtorgueil ,  a«  «0 ,  dans  uuu  ouuiOD  dont  IVmpfaffrf*» 
en  oocttiié  pu  to  marehé  ans  Huîtres. 

Dani  eo  Fcria  pkrin  d'or  et  d«  misère, 

En  \\\n  lîu  riiiM  mil  >ej)l  cent  quatre-Tin^'l , 
Gliet  un  tailleur,  moo  paurre  cl  vieux  graud-péra, 
.    Vol  naaTaiiHii,  aatihct  oa  qui  m'iidvîiil. 
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Pai/am  et  Bonuingaut;  les  médecins  Andrul,  BaUé  et  Chomel;  les  cbirargieiis 
Pelleiai^  et  /«lef  Cfof  m  si.  Les  «ris  compteot  aa  nombre  de  leurs  plus  dignes  re- 
présentants, les  compositeara  de  masiqae  B^rttmt  Hénld  et  F.  Halévy;  les 
peintres  Louis  David,  Grot,  Carie  et  Boraee  Vemet^  GwUn^  Faul  Dthrœht^ 
Guérin,  Eugène  Delacroix,  Deveria ,  Bouton^  Heneni,  Drouis,  Picot,  et  l'élève 
bien-aimé  de  David  «  Jérôme-JÊturUn  Langloit,  qui  souvent  a  travaillé  eo  oollabo- 
ration  avec  lui ,  et  dont  quelques  œuvres ,  d'une  lai^  et  belle  manière ,  notam- 
m^'ot  le  portrait  de  Napoléon  au  mont  Saint -Bernard,  ont  été  confondues  avec 
celles  du  grand  maître;  Charlel,  l'inimitable  et  populaire  dessinateur;  le  graveur 
Boucher  ~  Desnoyers  ;  les  sculpteurs  Ramey,  Oiaudef,  Cartellier,  Cortat  Ql  Duret 
qui  unit  dans  ses  productions  l'originalité  à  ia  vérité  et  à  la  grAce  ;  les  archi- 
tectes Chuigrin,  Debret,  Hippohjte  Lebus^  qui  a  construit  l'église  Notre-Dame- 
de  Loreite,  Httyot^  Pr>jiy\  Vaudoyer  et  Théodore  Charpentier,  auquel  la  pro- 
vince di)it  les  beaux  théâtres  du  Havre  et  d'Avi;^noii ,  et  Paris ,  outre  l'Opéra 
natioiin) .  qu'il  achève  en  ce  moment,  tes  salles  des  italiens  et  de  rOpéra-Coinique, 
chefs- d'(iin\n'  d'éléganee  et  de  poùt.  La  grande  ville  a  doté  aussi  l  ai  t  drama- 
tique de  quelques-uns  de  ses  plus  illustri's  interprètes  :  Ta/mu,  mademoi- 
selle Mri/.î,  Potier,  le  chanteur  Martin,  et  les  cantatrices  mesdames  Brauchu, 
Main  vie  lie- fodor  et  Malibran. 

Avant  de  terminer  son  travail,  l'auteur  de  cette  notice  croit  devoir  reproduire 
ici  un  rapide  apeivu  hur  la  situation  industrielle,  commerciale  et  Uiiam  ière  de  la 
capitale,  qu'il  extrait  d'un  tr  n.iil  public  par  le  directeur  de  \' Histoire  des  Mlles 
de  l'rdiice,  il  y  a  quelques  années.  «  Paris,  dirait  M.  Aristide  Guilbert,esl  une 
ville  de  preuuer  rang  dans  l'industrie,  comme  dans  la  littérature,  les  sciences  et 
les  arts  :  sous  cet  air  de  fôte  qui  la  ferait  prendre  pour  le  séjour  le  plus  agréable 
que  puisse  désirer  ^oisi^eté,  se  cache  la  profonde  préoccupation  des  affaires;  c'est 
un  immense  atelier  où  toutes  les  fabriques,  tous  les  arts,  tous  les  tia\au\.  sont  (?n 
pleine  activité;  c'est  une  population  industrieuse,  active,  ingénieuse ,  entiepre- 
nante,  infatigable,  qui  ne  s'arrête  que  pour  reprendre  haleine,  qui  ne  s'amuse 
que  paur  se  remettre  h  l'œuvre  avec  plus  d'ardeur.  Paris  est  une  ville  manufactu- 
rièfû  et  commerçante  autant  que  Londres,  Birmingham,  Manchester,  Lyon, 
Saiat-ÉUenne  et  Rouen.  Toute  une  ceinture  d*aslnes  projettent  Tombre  et  la 
fumée  de  leurs  clieminées  pyramidales  sur  ses  routes,  ses  champs,  ses  prome- 
nades, ses  jardins  et  ses  maisons  de  campagne  ;  et,  de  quelque  cOté  qu'on  Taborde, 
on  est  jeté  au  milieu  de  raetivité  de  ses  ateliers,  du  bruit  de  ses  machines,  du 
tourbillon  de  ses  voitures  de  transport,  du  bourdonnement  de  sa  circulation 
inoessante  :  mouvement  perpétuel  dans  lequel  se  croisent  et  se  confondent  l'étran- 
ger et  le  Parisien ,  le  riche  et  le  pauvre,  le  capitaliste  et  le  travailleur,  le  négo- 
ciant et  le  petit  marchand,  le  cheval  et  le  piéton,  le  fourgon  et  l'équipage.  Si 
Paris  diffère  des  autres  grands  centres  d'industrie,  ce  n'est  que  par  la  merveil- 
leuse perfection  qu'y  prend  la  main-d'œuvre.  Tout  ce  que  le  travail  produit,  taille 
cisèle t  façonne  ou  termine,  y  prend  un  goût,  une  grâce,  un  attrait,  un  fini  tel 
que  ce  n'est  plus  du  métier,  mais  de  l'art,  et  qu'on  croirait  la  grande  cité  exclu- 
^vement  peuplée  d'artistes.  Le  cachet  de  distinction  qui  s'y  attache  à  toutes 
choses  a  bit  naître  le  commerce  des  objets  connus  dans  le  monde  entier  sous  le 
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nom  à'aiiic/es  de  l'aiis;  ai  titles  ()nelqii<'foi8  si  légers»  si  fraffiles,  si  éphémère*, 
pour  ainsi  dire,  que  la  valeur  de  la  mntièi  e  [iremière  y  e$t  presque  nulle,  et  qu'ils 
n'ont  de  prix  que  })ar  la  façon  :  vrais  ouvragi  s  de  fées,  et  dont  la  tmiUon,  le 
nombre,  la  variété,  le  luxe,  la  richesse  et  l'éclat  étonnent  T ima^i nation,  si acoMi- 
tumée  qu'elle  soit  aux  prodiges  de  l'industrie  humaine.  Le  succès  des  ariiclesét 
Paris  est ,  du  l  este,  si  grand ,  qu'ils  forment  eu  France  une  branche  particuB^Tf 
d'industrie  qu'un  grand  nombre  de  départements  exploitent  concurremment iw 
la  capitale. 

a  Ce  sont  la  bijouterie  et  la  joaillerie  fines  et  fausses,  la  bijouterie  d'acier  poli, 
l'orfèvrerie  et  le  plaqué,  l'horlogerie  fine,  les  bronzes,  les  orneoients  en Ciinf, 
la  fabrication  des  porcelaines,  la  taille  ou  la  gravure  des  cristam,  les  pierra 
artificielles  et  les  peries  fausses;  ce  sont  tontes  les  fantaisies  de  parure,  de  lue 
et  d'agrément  qu'on  appelle  modes,  la  lingei  ie ,  les  chàles,  les  évenlafli ,  ks 
parapluies  et  ombrelles,  te  parfumerie»  les  savons  de  toilette,  la  brasserie,  h 
passementerie ,  la  gnnterie,  te  chapellerie,  te  cordonnerie  pour  femmes,  Is  sd' 
lerle  et  ta  carrosserie;  £e  sont  les  pianos,  l'ébénisterie,  te  tabletterie  fine,  li 
miroiterie,  lalapisserie,  les  couleurs  et  vernis,  les  papiers  peints,  te  papelnit 
coquette,  la  gravure,  te  lithographie,  tes  cartes  géographiques ,  les  instrannb 
de  physique  et  d'optique,  la  galnerie,  te  coutellerie,  les  fabriques  d'anncs,  tk. 
Qui  ne  saiLcombien  Paris  excelle  dans  la  production  des  tapis ,  des  étoffes  légère» 
de  laines,  des  mérinos,  des  tissus  de  coton  et  de  la  bonneterie  e»  soie;  diss  h 
teinture,  l'apprêt,  le  blanchtanent  et  Timpresslon  des  étoffés;  dans  te  eoafe^ 
tion  des  houveautés  en  ader  poli,  en  nacre,  en  corail,  en  Ivoire  et  en  écaile; 
dans  la  tannerie  ou  la  préparation  des  parchemins,  des  maroquins,  des  coin 
vernis,  des  peaux  pour  chaussures  d'hommes  et  de  femmes;  dans  la  i^bricitiiia 
des  bonbons,  chocolato,  conserves  alimentaires,  pfttes  d'Italie,  bougies,  cIKi 
pains  à  cacheter,  liqueurs  et  produits  chimiques?  Qui  ne  connaît,  eoBa,  s» 
lavoirs  de  teines,  ses  fabriques  de  couvertures  de  coton  et  de  teine,  sesnfftK* 
ries  de  sucre  et  de  fer,  ses  fonderies,  ses  usines  pour  te  construction  des  ni* 
chines  à  vapeur,  des  mécaniques  et  des  presses  à  imprimer,  ses  donleries,  fa*- 
btenteries,  taillanderies  et  chaudronneries  grosses  et  fines,  ses  boutons  et  sa 
équipements  militaires,  ses  faïences  et  ses  poteries  communes?  Nous  a'snai 
point  parlé  de  sa  librairie,  te  plus  considérable  de  ITurope,  sans  contredit,  me 
celle  de  Londres  et  à  laquelle  se  rattachent  la  fonte  des  caractères,  te  papetoie» 
rimprimerie,  te  cartonnage,  le  brochage,  te  reliure,  et  tant  d'autres  profesnotf 
qu'il  serait  trop  long  de  nommer. 

«  Le  commerce  d'exportation  à  l'étranger,  qui,  d'après  la  valeur  dédtrée.^<ert 
élevé,  en  18fc&,  ù  cent  trente-neuf  millions  sept  cent  dix-hult  mille  six  «"^ 
quatre-vingt-dix  francs,  écoule  les  produits  de  l'industrie  parisienne  dans  (mi  le* 
pays  du  monde  :  l'Allemagne,  te  Belgique,  la  Suisse,  te  Russte,  TAngletenv. 
l'Italie,  l'Espagne,  le  Portugal,  l'Afrique,  te  Levant,  les  colonies,  les  États-lnc^. 
et  surtout  les  Étata  de  l'Amérique  du  Sud  en  font  un  grand  usage;  aussi,  dinsi* 
plupart  de  ces  contrées,  les  grandes  maisons  de  Paris  ont-elles  des  succorsale^^^^ 
lesquelles  elles  correspondent.  Mate  cette  ville  n'expédte  pas  seulement  les  objrL^ 
qui  sortent  de  ses  atellen,  c'est  un  vaste  magasin  d'où  les  négociante  firancai^  et 
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élniDgen  tireni  les  produite  de  tontes  les  villes  mniofectarières  de  ta  Fnnee  : 
tissus  de  Booen  et  de  Saint-Quentin,  toiles  peintes  et  calicots  d'Alsace,  toiles  de 
Bretagne,  de  Normandie,  de  Flandre,  soieries  de  Lyon  et  dn  midi,  quincaillerie 
de  Picardie,  articles  de  Ssint-Étienne  et  de  Sarreguemines,  tabletterie  du  Jnra, 
vins  de  Bordeaux,  eanx-de-vie  de  Montpellier,  savons  de  Marseille,  etc.  Le  corn- 
meroe  d'eiportatlon  à  Tintérieur  n'est  pas  moins  oonsidérable,  quant  à  la  valeur 
des  marchandises,  que  celui  d'eiportatlon  à  l'extérieur.'  Ces  opérations  de  diverses 
natures  donnent  lieu  à  un  mouvement  de  capitaux  presque  incalculable;  elles 
ont  d*ntiles  intermédiaires  à  Paris  dans  les  deux  entrepôts  réels  de  douane  où 
Ton  reçoit  les  marchandises  qni  n'ont  pas  acquitté  les  droits.  Le  commerce 
de  consommation  qui  s'eierce  sur  toutes  les  choses  nécessaires  à  la  vie  et  les  fait 
venir  de  tontes  les  parties  de  la  France  et  de  tous  les  points  du  monde  civilisé, 
est  aussi  très-actif.  Il  est  alimenté  par  les  besoins  même  de  l'eiistonce  d'un  mil- 
lion de  personnes,  hommes,  femmes,  enfants;  par  le  renouvellement  d'une 
liopnlation  flottante  de  provinciaux  qu'on  ne  peut  évaluer  i  moins  de  cinquante 
à  soixante  mille  âmes;  par  la  garnison  de  la  place,  si  nombreuse  qu'au  besoin 
elle  formerait  à  elle  seule  une  armée  ;  par  la  constante  aflhience  des  étrangers 
dans  cette  commune  capitale  et  cette  foire  permanente  du  monde  civilisé  ;  et 
surtout  par  les  dépenses  d'agrément  et  la  recherche  des  plaisirs  qui,  pour  beau- 
coup des  richt's  haMtants  de  Paris  et  la  plupart  de  ses  hôtes  de  passage,  sont  la 
principale  affaire  de  la  vie.  Enfin,  après  le  conuneroe  dexportetion,  celui  d'im- 
portation et  celui  de  consommation,  vient  le  commerce  de  banque^  auquel  Paris 
doit  Tavantage  d'être  un  des  grands  marchés  des  capitaux  de  l'Europe;  la  Banque 
de  France  et  de  nombreux  établissements  de  crédit  font  ces  affaires  dont  une 
partie  des  valeurs  représentatives  sont  cotées  à  la  Bourse  et  s'y  négocient  à  la 
hau^  ou  à  la  baisse,  avec  des  chances  qui,  trop  souvent,  tiennent  plus  du  jeu 
que  de  l'industrie.  Depuis  tiuehiues  années,  la  Banque  de  France  s'est  créé  de 
nonilueuses  succursales  dans  les  départements.  Elle  a  escompté,  eu  18'*'»,  pour 
sept  cent  quarante-neuf  millions  trois  cent  soixante-douze  mille  deux  <  <"iit  qua- 
rante-huit francs  de  valeurs  ;  ;i  In  mAmc  époqno,  ses  billets  en  circulation  repré- 
sentaient une  somme  de  deux  cent  qiiarani(*-huit  raillions.  Elle  a  ordinairement 
en  réserve  dans  ses  caves  de  deux  cent  cinquante  à  trois  cents  millions  en  nu- 
méraire. 

«  L industrie,  le  travail  de  l'intelligence,  le  négoce,  le  commerce  de  biimiue  et 
la  Bouise  mm  entrent  donc  d'immenses  richesses  à  Pai  is.  J.es  fjrandes  fortunes 
particulières,  comme  les  irraniis  établissements  industriels,  s  y  sont  rapidement 
multipliés,  surtout  depuis  le  rétablissement  de  la  paix.  Beaucoup  d'États  de 
rKiiropc  acquittent  moins  d'impAts  que  la  ville  de  Paris  et  ont  un  budget  moins 
c<Mi>nl!  I  fil  le.  Les  char^îes  générales  et  iiminnj  ;il 's  de  cette  grande  cité  équi- 
valent nu  imitiemc  environ  de  son  l  everm  :  en  laissant  de  côté  les  autres  contri- 
butions, l'impAt  des  patentes  y  a  produit,  on  18H,  neuf  millions  cent  mille  francs, 
et  l'octroi  ti  ente-un  millions  sept  cent  sept  francs.  On  a  calculé  (jue,  de  1831  à  , 
18'»0,  les  recettes  de  la  ulle  de  Paris  ont  été,  année  moyenne,  de  quuraute- 
cinq  millions  sept  cent  soixnnte-di\-sepl  mille  Irois  cents  francs,  et  les  dépenses 
de  quarante-quatre  millions  trois  cent  cinquante-sept  mille  cent  cinquante-huit 
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francs;  de  sorte  qu'il  y  a  eu  un  excédant  annuel  de  près  de  onze  cent  mille  frnnr^. 
Cependant  la  ville  de  Paris  s'e«t  beaucoup  endettée  depuis  les  derniers  désastres  de 
l'Empire,  et  un  malheui'eux  concours  de  circonstances  vient  encore  d'ajouter  à  ce 
déficit.  Dans  l'organisation  actuelle  du  travail,  une  grande  prospérité  poliliqne 
ne  s  achète  guère  qu  au  prix  d'une  grande  somme  de  misère  { la  classe  ouvrière, 
qui  se  compose  à  l'a  ris  de  plus  de  cinq  cent  mille  personnes  de  tout  se\e  et  de  tout 
âge,  lie  (-oiitptait  pas  dans  ses  "angs,  en  moins  de  qua(re-vii)<^l-si\  mille 

quatre  cent  un  iiitli^'cnts  iiisrriis,  et  plus  de  cinq  mille  malades  rcrcvaient  des 
secours  dans  les  hOpilauv  :  aussi  les  attentats  contre  les  personnes  et  les  proprié- 
tés, les  cas  d'aliénation  mentale  et  de  suicide  |)our  cause  de  Fiiisère,  et  le  nombre 
des  enfants  trouvés  ont-ils  pris  dans  la  capitale  un  affligeant  développement.  A 
la  même  époque,  il  y  eut  sur  h»  yhuv  de  Paris  sept  cent  trente-trois  faillite*, 
dont  le  passif  s'éleva  à  plus  de  quuruule-deu\  millions.  Disons  encore  que,  si,  es 
18'i5,  la  caisse  d'Épargne  reçut  en  dépôt  quarante-deux  millions ,  le  Mont-de- 
Piété,  la  bauqui^  du  pauvre,  pi*Ma  h  la  classe  souffrante  plus  de  \in^l  d»  ux  mil- 
lions de  francs.  Telle  est  l  ombrc  qui  pèse  iourdeiucui  sur  ce  iiiaguiiique  Ubleaii 
et  en  assombrit  k&  couicurd  éclatantes.  »  ' 


8AINT-0ENI8. 


Le  lieu  où  s'élèvent  aujourd'hui  la  magnifique  basilique  de  Saint  -  Denis  et 
la  ville  dont  nous  allons  faire  l'histoire,  n'était  dans  les  premières  années 
de  l'ère  (hiétiennc  qu*une  vaste  solitude.  Seulement,  sur  le  bord  de  la  route 
conduisant  de  Paris  à  Pontoise,  se  trouvaient  quelques  maisons  groupées  autour 
d'une  petite  métairie  appelée  Calolacum  ou  Cndolaicum,  ou  Cathuel,  suivant 
Piganiol,du  nom,  dit  André  Duchesne,  de  la  bonne  dame  Catulle  à  qui  elle  appar- 
tenait. C'est  là  qu'après  avoir  subi  le  martyre  sur  les  buttes  Montmartre,  saint 
Denis  arriva  portant  sn  tète  dans  ses  mains,  s'il  faut  en  croire  la  légende  fameuse 
de  l'abbé  Hilduin .  et  suivi  de  ses  fidèles  compagnons  Rn^tîquc  et  Éleutbère.  La 
pieuse  Catulle  recueillit  les  corps  de  ces  trois  saints  martyrs,  et  •  les  ajanl  dévêtus 

1.  Commenlairei  de  César.  —  Aniédëti  Thierry,  Hisloire  dei  Gauiet.  —  AbtiOD — Mtmoirtt 
de  JoinvUle.  —  CbrlsUiiu  dti  Pisan,  CknH{que4  de  la  PucêlU  d'Ornant.  —  Le  IHU  des  Tuê$  de 
Paris  d0  GnittM.  ^DuerifiUm  de  Pétris  ^  |«r  Alexandre  de  Villeneuve;  Chrùnfqmee  4*«i 
boun/enis  de  Paris  soii<!  Chnrht  V  et  Chartes  VI.  —  Journal  df  fl-vri  !f!,  ^nr  f'!"  'n\*^.— 
Histoire  de  l'Université  de  Paris,  par  Bouliaj.  —  Histoire  de  CUgiist  de  Paris,  [mr  Ur^tKkrobv 
—  ViMté  Lcbeiil,  Histoire  dê  la  ffUh  *t  dé  tout  l«  dioeise  de  Paris.—  Bùtoirede  Paris.  |âr 
Péllbien  et  Lahiiusant.—AMiquilés  de  Parie,  par  Seiml.  —  Antiquités  de  Paris,  par  Malin;;iie. 

.innn'r'f  iJr'  PartM  jusqu'au  régne  de  Hugues-C  npet,  p.ir  H  T'  ti  c-iiitt  î>ii  IMi^ssis  —  prrrt^  »,>n» 
rhilipiic-U-Bei,  par  M  Gémtd.  — Le  Livre  des  métiers  d  Ultennc  Uoileau,  publié  par  U.  Dep- 
piog.  —  SUmondi ,  Histoire  des  Fratifais.  —  Dittiannoire  tncyelopédiquê  de  Vkieloiro  d§ 
Franest  («r  M.  Phtlippe  LeliM,  aritcle  Paris  —  Hietoiro  de  Paris,  de  Dutaure.  —  ITouveU*  Ai»- 
loir»  dê  Paris  et  da  tee  «nrlroM,  i«r  J.  de  Qaulle. 
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de  leur  sacrée  tunique,  rilico,  chmisses  et  autres  habits  et  vêtements,  leur  donna 
sépulture,  rt  Peu  de  temps  ai>rès,  pour  indiquer  h  tous  l'endroit  écarté  où  elle 
avait  déposé  ces  saintes  reliques,  elle  y  01  élever  un  tombeau.  Ub?,  lors  les  pèlerins 
vinrent  en  grand  numlire  à  ce  lieu  sanctifié,  et  en  reconnaissance  des  miracles 
qui8*y  opéraient,  ils  entourèrent  d'une  chapelle  lesépuh  re  des  trois  saints.  Les 
maisons  commencèrent  aussi  de  se  multiplier  h  l'entour,  de  telle  sorte  que  bien- 
Irtl  ce  lieu  crut  en  hameau ,  comme  dit  André  Duchesne,  et  de  liumeau  en  village. 
Copeiidatit  la  dévotion  pour  les  trois  martyrs  ne  laid.i  pas  à  se  ralentir;  on 
délaissa  leur  chapelle,  si  bien  qu'en  496  elle  «  tombait  sous  se.t  propres  mines.  » 
Sainte-Geneviève  tit  alors  un  appel  à  la  piété  et  aux  aumônes  des  Parisiens,  et, 
aidée  du  prêtre  Genès,  elle  fit  rebâtir,  en  l'agrandissant,  le  modeste  oratoire  de 
Saint- Denis.  Cette  nouvelle  église,  que  la  sainte  patronne  sanctifia  encore  par 
fies  fréquents  mirades»  «  en  y  guérissant  les  démoniaques,  dit  Doublet,  et  cbas- 
sant  les  esprits  malins  par  le  seid  signe  de  la  Croix ,  »  fut  UentAt ,  comme  dans 
les  premien  temps ,  le  bat  de  nombreux  pèlerinages.  11  ne  fallut  pas  cent  années 
pour  que,  grflce  aux  donalions  pieuses,  elle  devînt  célëbrepar  sa  magniflceaGe, 
En  674 ,  les  soldats  du  roi  d*Aastrasie ,  Sigebert,  dans  une  de  leurs  incursions 
sur  les  terres  de  la  Meustrie»  furent  tentés  par  les  richesses  étalées  dans  l'église  de 
SaintpDenis.  Ils  portèrent  leurs  mains  sacrilèges  jusque  sorïe  tombeau  du  martyr; 
un  de  leurs  chefs  enleva  le  grand  voile  de  soie  brodé  d*or  .et  orné  de  pierres  pi^ 
denses  qui  le  couvrait,  et  Tun  des  plus  hardis  ayant  osé  monter  sur  la  pyramide 
do  tombeau,  afin  d'enlever  la  colombe  d*or  qui  la  surmontait»  se  laissa  tomber  et 
se  tua.  Chflpéric  répara  le  tort  causé  par  ces  pillages  ;  en  680»  donnant  Texemple 
i  tous  les  rois  qui  devaient  lui  succéder,  il  fit  inhumer  dans  cette  église  le  corps 
de  son  jeune  fils  Dagobert,  mort  è  Brinnacuro,  près  de  Soissons.  Ce  fut  là  le  pre- 
mier prince  hihumé  d  tns  hi  royale  basilique  ;  et  le  fait  seul  du  choix  de  Chilpéric 
en  cette  occasion  prouve  l'imporlaRce  qu'elle  avait  acquise,  è  cette  époque,  dans  la 
vénération  du  peuple  et  des  princes.  Du  reste,  le  droit  d*être  enterré  dans  l'église 
de  Saint-Denis  était  un  privilège  envié  et  recherché  même  à  prix  d'argent.  Nous 
rapprenons  par  le  testament  d*une  riche  dame,  Théodilane,  laquelle  acheta  ce 
droit  au  prix  de  tous  ses  biens  légués  au  monastère ,  qui ,  dès  ce  temps-là  aussi , 
commençait  à  s'élever  à  Tombre  de  la  grande  église.  Cette  donation  de  Théodilane 
est  datée  de  689,  première  année  du  règne  du  roi  Dagobert. 

Le  prince  passe  généralement  pour  être  le  premier  fondateur  de  l'église, 
quoiqu'on  réalité  il  n'ait  po  en  ordonner  que -la  restauration  ;  mais,  dans  cette 
entreprise,  sa  magnificence  fut  telle,  que  le  peuple  se  crut  en  droit  de  lui  attri- 
buer  l'honneur  d'une  fondation  complète.  I.a  basilique  fut  agrandie  tout  entière 
et  enrichie  partout  d'rrnements  d'or  et  d'argent  :  «  Or,  reste  église ,  dit  Doublet, 
fpioiqoe  moins  grande  qu'elle  est  de  présent,  étoit  si  ern  ichie  d'or  et  de  pierres 
précieuses,  que  c'étoit  une  chose  admirable;  et  h  l'cn(lrf»it  où  dévoient  reposer 
les  sacrés  corps  des  bienheureux  martyrs,  le  tout  fut  couvert  d'argent,  tant  par 
le  dedans  que  dessus  la  couverture  de  l'église.  »  D" autres  t.  niples  avaient  du  se 
laisser  dépouiller,  et  céder  leurs  richesses  îi  la  nouvelle  églj<r  ;  ninsi,  pour  ne 
citer  que  deux  do  ces  spoliations,  il  en  avait  coûté  à  Saint-Hilnii  »  dv  l'oitiers  deux 
portes  de  bronze,  et  cette  belle  cuve  de  porphyre,  admirée  par  Aimuin,  qui,  après 
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avoir  servi  longtemps  de  baplisitaira  dans  l'église  de  Saint-Denis,  est  anjoardlai 
Tun  des  omeroents  du  Musée  royal.  La  dédieace  se  fit,  le  2i  février  696,  «ifc 
une  grande  pompe.  Dagobert  mourut,  le  19  janvier  638,  près  de  ces  saints  lieu 
où  il  avait  ordonné  qu'on  mit  sa  sépulture.  Il  leur  avait  légué  par  son  testano* 
daté  d*un  plaid  tenu  à^pinay,  en  633,  cent  vaches  par  an,  pour  la  noorriCaïc 
des  moines,  et  huit  mille  livres  de  plomb  pour  l'entretien  de  la  couverture  de 
l'église.  Le  tombeau  qu'on  éleva  à  Dagobert,  et  dont  les  sculptures  datent,  ^ÊrOù, 
du  régne  de  saint  Louis,  se  voit  encore  en  entrant  dans  la  nef,  à  gauche ,  .^ous  les 
quatre  piliers  qui  soutiennent  Tune  des  tours.  Trois  bas-reliefs  étranges  y  figureat 
une  légende  racontée  ainsi  par  Uontfaucon  :  «  Un  nommé  Ansoalde  revenant  de 
son  ambassade  en  Sicile ,  aborda  à  une  petite  Ile,  ou  il  y  avoit  un  vieil  aoachortle^ 
nommé  Jean,  dont  la  sainteté  attiroit  bien  des  gens  dans  cette  Ile  qui  venoient  tt 
recommander  è  ses  prières.  Ansoalde  entra  en  conversation  avec  ce  saint  homme; 
et,  étant  tombé  sur  les  Gaules  et  sur  le  roi  Dagobert,  Jean  lui  dit  qu'ayant  été 
averti  de  prier  Dieu  pour  FAme  de  ce  prince,  il  avoit  vu  sur  la  mer  des  diables  qâ 
tenoient  le  roi  Dagobert  lié  et  sur  un  esquif,  et  le  meooient,  en  le  battant,  «i» 
manoirs  de  Vutcain;  que  Dagobert  prioit,  appelant  à  son  secours  salot  Denis, 
saint  Maurice  et  saint  Martin,  les  priant  de  le  délivrer  et  de  le  conduire  dans  le 
sein  d'Abraham.  Les  «aints  coururent  après  les  diables,  leur  arrachèrent  cette 
éme,  et  l'emmenèrent  au  Ciel  en  chantant  des  versets  et  des  psaumes.  » 

Chlodwig  II ,  touché  de  la  misère  du  peuple,  fit  enlever  le  revêtement  d*qr  dci 
tombeaux  des  saints,  et  en  donna  le  prix  aux  pauvres.  Il  est  vrai  qu'en  re- 
vanche, il  fit  accorder  à  l'abbaye  de  Saint-Denis  par  un  synode  d'évéques  tenu  i 
Clichf ,  le  23  juin  653,  un  privilège  portant  pour  ce  monastère  etemption  de  loale 
juridiction  et  donnant  à  l'église  de  Saint-Denis  droit  d'asîle  pour  tous  les  oon- 
pableSk  même  pour  les  criminels  de  lèse-majesté.  C'est  Thierry,  troisième  fils  de  ce 
même  Chlodwig  II ,  qui,  précipité  du  trône  de  Neustrie,  en  bame  de  son  ministre 
Ebroiii,  vint  le  premier  user  de  ce  droit  de  refuge  accordé  aux  fugitifs  dans 
l'abbaye  de  Saint-Denis  (670).  Les  Carlovingiens  continuèrent  h  la  sainte  basilique 
la  dévotion  libérale  que  lui  avaient  vouée  les  Mérovingiens.  Charies-Martel  y  fut 
enterré,  et  Pépin  Ic-Bref,  voulant  lui-même  avoir  des  droits  de  fondateur  sur  h 
royale  église*  fit  rétablir  tout  rédifice  construit  par  Dagobert.  Il  le  rendit  phM 
magnifique  encore  et  plus  spacieux.  Le  pape  Étienne  II,  qui  était  venu  implorer 
te  secours  de  la  France  contro  Astolphe,  roi  des  Lombards,  consacra  lui- 
même,  en  75^,  l'église  ainsi  réédifiée,  et  il  y  mit  ToocUon  sainte  sur  le  front 
de  l^épin,  et  de  ses  deux  fils,  Charles  et  Carloman.  Six  ans  après,  Saint-Denis  vit 
revenir  Pépin  dans  son  monastère;  mais  ce  roi  était  alors  presque  mourant;  9 
n'eut  que  le  temps  de  rassembler  un  plaid  de  seigneurs  et  d'évêques,  en  présence 
desquels  il  fit  à  ses  deux  fils  le  partage  de  ses  États;  puis  il  mourut,  laissant  à  son 
fUs  Charles  le  soin  d'achever  les  travaux  commencés  à  Saint-Denis.  Cette  grande 
œuvre  de  rtédifîcation  ne  se  termina  qu'en  février  775,  i>ar  une  dédicace  solen- 
nelle dont  Ciiai  lcmagne  lui-même  présidait  les  cérémonies.  Auprès  de  l'église 
ainsi  régénérée,  et  dont  il  ne  subsiste  plus  ai^urd'bui  que  les  cryptes  du  choeur, 
l'abbé  Fardulphe  Ût  construire  pour  Charlemagne  un  palais  qu'habitèrent  sou- 
vent les  rois  de  France. 
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Jusqu'alors  l'église  et  le  monastère  de  Saiat-Denis  avaient  eu  seuls  part  ans 
libéralités  des  princes,  et  la  ville  avait  presque  Uw^oars  été  oubliée  dans  leurs 
bienfaits  ;  oa  la  laisiait  s'agrandir  et  se  peupler  peu  à  peu,  san^^  prendre  soin  de 
régulariser  ses  aecroissements  et  de  relier  par  une  enceinte  toutes  les  maisons 
éparpillées  sans  ordre  dans  la  campagne  ou  sur  les  bords  du  grand  chemin. 
Cbarie8-le4iUiauve  y  songea  le  premier»  quand  l'invasion  des  Normands  commença 
à  menacer  Paris.  En  869,  il  fit  faire  une  première  clôture  ;  mais  construit  seule- 
ment pour  la  sûreté  des  moines  et  de  la  défense  de  l'église ,  ce  rempart  ne  com- 
prit, outre  le  monastère,  qu'une  certainf  partie  de  la  ville  appelée  dès  lors  le 
Château.  Trois- Paroisses  :  .Siirit-Marcel,  Saiiite-(]roix,  et  la  plusancienrie  de  toutes, 
ï>aint-Martin-de-rÉtrèe  (à  slrilâ),  restèrent  en  dehors.  Des  fortifications  plus 
étendues  eussent  pourtant  été  nécessaires  à  Saint-Denis  pour  le  mettre  à  l'abri 
des  dangers  qui  menacèrent  toute  vilKî  abbatiale,  du  i\'  nii  xi*  siècle,  époque  si 
féconde  en  déprédations  de  la  part  des  seigneurs  Bmi»  liard  de  Montmorency,  le 
plus  fameux  de  ces  brigaïuis  féodaux,  ruina  plus  d  une  fois  les  biens  <it  >    rfs  de 
l'abbaye;  et  contre  ces  entreprises ,  la  protection  du  r  u  Udl  ort,  si  devol  pour 
saint  Denis,  ne  fut  souvent  qu'un  vain  secom  s  -,  in  iis  elles  cessèrent  enfin,  grâce 
à  l'aide  puiss;uite  (}e  F.otiis  le-Cros  et  à  l  énergie  de  l  abbé  Adam  qui,  guerroyant 
en  personne  eonti  e  li  s  bai  uns  du  pays  chartraiu,  mit  un  terme  à  leurs  incursions 
sur  les  terres  de  Saint-Denis. 

Avec  le  règne  de  Louis  le-iiros  commença  i>our  la  ville,  aussi  bien  que  pour 
f  abbaye  de  Saint-Denis,  une  ère  nouvelle  de  prospérité  et  de  splendeur.  Ce  roi 
avait  été  élevé  dans  le  monastère  par  les  soins  de  Sugcr,  qui  devait  bientôt  en 
devenir  abbé ,  et  il  en  avait  gardé  à  cette  sainte  niî»ison  une  reconnaissance  dont 
sef5  bienfaits  furent  un  constant  témoignage.  Avaul  acquis  le  comté  de  Ve.xin,  et 
étant  devenu,  à  cause  de  ce  domaine,  premier  vassal  de  l'abbaye  de  Saint- 
Denis,  Louis  VI,  lit  droit  a  cette  suzeraineté  du  monastèi  r,  en  prenant  désor- 
mais pour  étendard  i Oriflamme ^  enseigne  pai  liruliére  des  abbés  de  S<iint-Deuis 
\veri(him  San  ri  fhjonixn)^  que  les  conites  de  Vexin  avaient  eu  seuls,  jusque-là , 
le  droit  de  prendre  sur  l'autel.  Dès  lors,  et  jusqu'en  l  Uii,  époque  à  laquelle  nous 
croyons  (ju  il  lut  déployé  pour  la  dernière  fois,  le  gonlanoii  abbatial  fut  l'éten- 
dard des  rois  de  France.  Chaque  fois  (lu'on  les  vit  à  la  léte  de  leurs  troupes,  il 
y  parut  avec  eux.  l,a  cliappe  de  saint  Martin  ,  qui  jusqu'alors  avait  été  l'enseigne 
royale  des  Français,  était  de  couleur  bleue;  rOriiluniine  fut  l'ouge.  «  C'était,  dit 
André  Duchesne  ,  une  banaière  de  vermeil  toute  semée  de  fleurs  de  lys  d'or.  » 
Guillaume  Guiart,  dans  ses  royaux  lignages,  l'a  décrite  plus  complètement,  en 
laissant  à  penser  que  Dagobei  t,  le  premier,  avait  donné  ce  drapeau  aux,  moines 
de  Saint- Denis  : 

Oriflamme  est  une  banuiere 
Aucun  pra  plus  forte  que  guîmple 
Dû  eendal  roiijoyant  cl  simple 
Sans  poustraiclure  d'aucune  afUre 
U  roi  Da^obert  la  lit  faire.... 


Haiii  il  est  utile  d'ajouter,  après  cette  description ,  que  la  binnière  on  plaiftt  le 
pennon  de  taffetas  rouge  se  terminait  en  trois  pointes  ou  fanons  garnis  de  houppes 
Ti.  93 
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vcrfps  «nris  1  ranges  d'or,  vi  qno  în  îiampo  /'tnit  do  bois  doré  ou  soiilcment  de  bois 
blanchi.  Du  reste,  rOrillanirac  <  tant  rriiouvrlrc  tic  si^rlo  on  siècle,  sa  forme  fot 
rhaqiic  fois  modifiée.  Un  ancien  inventaire  du  trésor  de  Saint-Î)eni5,  en  iV70, 
qui,  pnr  \p  spiiI  fnit  de  cette  description,  sei-virait  à  di'iTientir  tous  ceux  qui  ou' 
prétendu  que  cet  étendard  fut  prisa  Aïincourt,  nous  dét  i  it  ainsi  rOriflanime  \  î«  illi.- 
et  délaissée  :  «Étendard  d'un  sandal  fort  épais,  fendu  par  le  niilicii  ♦  n  fornir 
de  {çonfanon  ,  fort  caduque,  orncloiipc  d'un  bAton  couvert  de  cuivre  dore,  et  uri 
fer  longuet  ai^  au  bout.  »  Quanti  le  l'oi  partait  pour  l'armée,  il  nl'ait  lui-mém-' 
recevoir,  t?''noii\,  l'Oriflamme  des  uiains de  l'abbé  de  Saint-Denis  •  piii>  il  fii  «  ««h- 
fiait  la  garde  a  l  un  de  ses  plus  braves  barons.  Quelquefois  niéme,  ^uiwml  (julanl, 
il  la  portait  autour  de  son  cou  sans  la  déployer.  Au  i  t  tiuu  de  la  ranipairne.  on 
rapportait  le  divm  palladium  à  Saint-Denis  avec  la  même  pompe.  L  n  iruuius^ril 
de  la  Bibliothèque  royale,  qui  ptute  le  n"  G853,  et  a  pour  titi'e  :  /c  Joni'.* 
des  nobles,  par  Pierre  ï.egros,  défrit  ainsi  tout  le  réréraonial  observé  à  Saint- 
Denis  pour  la  prise  de  1  f»i  illamme  :  «  Le  roy  de  Frarice  va  à  Saînt-DeuNs  et 
la  procession  luy  vient  au  devant  jusques  à  lixue  de  l'église:  et  aprè?  la  pro- 
cession, on  porte  le  corps  de  saint  Denys  et  ses  compagnons  et  de  saint  I  ov<, 
puis  on  les  met  sur  l'autel.  On  p*  nd  le  voyie  et  leploye-t-on  et  le  met-t»n  ?>mu>  > 
corporaux,  surlesquieuk  on  célèbre  le  corps  de  Jhésuset  dict-on  la  messe.  Apre< 
la  messe,  le  roy  rescoyt  le  corps  de  Jhésus-Oist,  et  le  cheNalier  aussy  qui  duiiu 
l'auritlainme  porter  ;  puis  le  roy  baisse  en  ia  houehe,  et  baille  le  voyIe  audi*  r  che- 
valier, comme  au  plus  prcu.  L(;  roy,  en  baillant  au  clieviiliei  le  voyle,  luy  faid 
jurer  qu'il  le  portera  à  l'onneur  du  roy  et  du  r(  yauime;  puis  le  chevalier  tienl 
ledit  voyle  reveramment  entre  ses  mains,  alin  que  les  barons  le  viennent  baiser 
coiiimi'  saintes  reliques.  » 

La  ville  de  Saint- Uenis  doit  aussi  à  Louis-le-Gros  l'établissement,  dans  ses  en- 
virons, de  cette  fameuse  foire  du  landit ,  qui,  transférée  dans  ses  murs  en 
y  subsiste  encore  aujourii  hui,  et  y  attire  une  si  grande  alUuence  pcnfiani 
quinze  jours  de  sa  durée  annuelle,  du  tl  au  26  juin.  Cette  foire,  qu'on  appela 
Laiidil  par  corruption  du  vnuiX indict^  en  latin  indictum  (jour  indiqué) ,  parce 
qu'en  effet  l'évéque  de  Taris  avait  d'abord  seul  le  droit  d'en  fixer  la  diite  .  ^ 
tenait  aujuiiawiiil  l\  Paris,  vers  l'endroit  où  se  trouve  aujourd'hui  le  l>(>u!e\iircl 
Saint-Denis.  On  y  motiliait  au  peuple  les  reliques  apportées  d'Ai\-la-<^!iap«  lli' « 
Saint-Denis,  par  Charles  le-Chauve,  en  870.  Louis  VI  crut  qu'il  était  plu*  con- 
venable de  faire  cette  sainte  exhibition  dans  un  lieu  plus  voisin  de  la  basilique: 
aussi,  en  1109,  ordonna  t  il  de  transférer  dans  la  plaine  de  Saint-Denis  même 
cette  foire  du  Landit,  «établie,  dit  Du  Tillet,  par  autorité  apostolique,  confir- 
mation des  archevêques  et  évéques,  et  ordonnances  des  rois,  en  l'honneur,  révé- 
rence et  mémoire  des  saincts  doux  et  couronne  de  notre  Rédempteur.  ■  On 
sait  quelle  fut  la  célébrité  du  Landit,  pendant  tout  le  moyen  ,1ge.  Jusqu  en 
1W6,  époque  où  de  grands  différends  entre  l'abbé  et  l'évôque  de  Paris  durent 
faire  cesser  cette  cérémonie,  l'évôque  venait  avec  un  grand  appareil  bénir  les 
marchandises  ;  l'Université  [s'y  portait  en  masse,  précédée  de  son  recteur,  qui 
venait  choisir  le  parchemin  nécessaire  aux  études.  Chaque  année ,  cette  immense 
lirocewioii  des  écoles  se  faisait  avec  la  plus  grande  pompe;  mais  chaque  année 
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aussi  le  voyage  h  Saint-I>cnis  se  terminait  par  des  désordres,  dns  ri\(  s  souvent 
sanglantes.  On  voulut  y  uietli^  Qn,  en  1550,  en  re.streignant  à  douze  pour  cha- 
cune des  quatie  nations,  le  nombre  des  écoliers  qui  auraient  le  droit  de  suivre 
le  recteur  au  Landit.  Mais  des  troubles  plus  grands  furent  le  résultiït  de  cette 
mesure,  et  c'est  pour  rendre  les  abords  de  la  foire  moins  accessibles  aux  écoliers, 
qui,  en  dépit  de  l'ordonnance,  n'avaient  pas  cessé  de  s'y  porter  en  foule,  qu'en 
lôâtt  on  la  transféra  pour  toujours  dans  la  ville  inOme  de  Saint-Denis.  L'alHuence 
des  marchands  qui  y  venaient  de  toute  la  France  et  môme  de  la  Belgique,  avait 
aussi  rendu  fameuse  la  foire  du  Landit.  Un  poëte  du  xiv*  siècle  a  consacré  à  la 
seule  description  des  marchandises  cosmopolites  qu'on  y  voyait  étalées,  une 
longae  pièce  de  vei^s ,  le  Dit  du  Lendit  rimé,  11  commence  ainsi  : 

Bm  r«UM«r  de  la  MiclMudie 
ITeK  pito  laleot  que  Je  vous  die 
Se  il  vous  plait  on  nouvel  dit 
Booiie  geot,  c'est  du  Lendit 
lâfimrétàhfitirêêm  MOMb. 

Soger,  dereon  minislre  de  Lonis  VU,  fit  tourner  è  la  gloire  el  ft  la  magnifi- 
cenoe  de  l'église  et  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  la  paissanoe  et  les  richesses  de  ce 
haat  emploi.  On  connaît,  par  son  livre  De  R0bni  im  udminiUraiiùnê  nié  fetlis^ 
te  détail  des  améliorations,  agrandissements  et  eonatmetions  considérables  que 
lai  doivent  la  ville  et  le  monastère.  Il  porta  à  quatre-vingts  le  noinbre  des  mai- 
sons groupées  antoor  de  Tabbaye  ;  il  racheta  à  prii  d'argent  tons  les  droits 
d'hommage  dont  la  ville  était  grevée,  et,  grdce  i  ses  soina,  ki  cfaâtellenie  du 
Tremblay,  comprise  aussi  dans  cette  exemption,  devint  une  forteresse  redon- 
talile.  liais  c'est  l'église  surtout,  dont  une  reconstruction  nouvelle  était  encore 
devenue  nécessaire,  qui  fut  l'objet  de  ses  travaux.  Il  la  fit  démolir  en  grande 
ptriie,  et  rebâtir  sur  un  plan  plus  vaste  et  phu  majestueux.  Un  porclie  en  saillie 
et  du  style  le  plus  lourd ,  que  Charlemagne  avait  fait  construire  au  devant  de 
l'église  pour  couvrir  la  sépultare  de  son  père ,  l^t  abattu  par  ses  ordres;  sur  cet 
emplacanent  tot  élevée  la  l^^de  des  deux  tours,  telle  que  nous  la  voyons  aujour- 
d'hui, sauf  quelques  modifications.  If.  Débret,  dans  un  Mémoire  hi  à  l'institut  « 
le  S  mai  ISiS,  nous  fait  connaître  ainsi  tous  les  soins  laborieux  que  Soger  apporte 
dans  l'exécution  de  ces  travaux  :  «  Quelques  années  après ,  dit-il ,  il  construisit  la 
totalité  de  la  iiiçade  de  l'église,  avec  deux  tours;  la  flèche  ne  fut  d'abord  bétie 
qu'en  bois.  Il  unissait  le  travail  de  ses  constructions  avec  ses  souvenirs  d'Italie, 
comme  il  nous  le  dépeint  si  bien  dans  ses  Mémoires.  Ne  trouvant  pas  d'abord  la 
bonne  pierre  de  taille  dans  ses  environs,  il  songeait  à  équiper  une  flotte  et  à 
faire  alliance  avec  les  Sarrasins  des  côtes  d'Espagne  pour  transporter  des  marbra 
par  la  Méditerranée,  l'Océan,  la  Manche  et  la  Seine,  lorsque  les  carrières  de 
l'ontoise  lui  offrirent  enGn  la  pierre  dure  qu'il  avait  jusqu'alors  cherchée  en  vain. 
Ce  fut  aussi  après  des  recherches  infructueuses  qu'il  trouva  lui-même  sa  cfaar- 
leale  dans  la  forêt  de  Chevreuse ,  qui  appartenait  à  l'un  de  ses  vassaux.  » 
La  façade  fut  terminée,  en  1140,  comme  nous  l'apprend  une  inscription  dédica- 

toire;  et,  en  1144,  tous  les  travaux  entrepris  pour  h  construction  do  chevet,  des 
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cfaapeilei  (ht  itMid-point  encore  eiisttDtes ,  des  deux  portaits  da  Iranasept  et  te 
bss-oôlés  de  la  nef  étant  égakoienl  achevés,  on  en  fit  la  dédicace  aoleoMllf,  le 
11  join  de  la  même  année.  Mais  moins  d*an  siècle  après  (1S19),  la  fendre  cm- 
snma  tonte  la  flèche  oonstmite  en  bois  sur  la  tonr  dn  nord  et  nne  grande  p«lie 
des  cond>les.  La  reine  Blanche  songea,  en  1231,  à  réparer  ces  désastres.  Ht  m 
ordres,  Tabbé  Eudes  de  Clément  entreprit  d'immenses  ouvrages  pour  la  recoa- 
straction  dn  trannept  et  des  voûtes.  Lonis  IX,  quelle  qne  fillt  sa  dévotiOB  fm 
saint  Denis,  dnt  interrompre  les  travanx  afin  de  subvenir  anx  dépenses  ét 
cette  croisade  fiitale  d*oà  il  ne  devait  pas  revenir.  Le  S2  mai  ISTI ,  c'est  son  «r- 
cœil  seul  qui  entra  dans  la  sainte  bsaitiqoe,  porté  sur  les  épaules  de  sua  Bi 
Phitippe-le-Hardi.  Ce  pieux  successeur  du  saint  roi  acheva  enfin  les  travssi 
commencés;  il  fit  bâtir  les  six  travées  de  la  nef  qui  joignent  les  tribunes  de 
Torgue,  et,  en  1S80,  il  fit  élever  en  pierre  la  hante  flèche  du  nord  telle  qne  dois 
la  voyons  encore  aujourd'hui.  A  cette  même  époque,  les  travaux  entrepris  (war 
la  rédaction  des  grandes  Chnmigues  de  Saint- Dwi$  étaient  aussi  en  pleine  adi' 
vité  à  Tabbaye.  Cest  encore  à  Sager  qu'était  due  la  pènsée  de  ce  grand  ouvrag<>: 
comme  s'il  eût  voulu  que  les  moines  chargés  de  conserver  les  restes  des  roi» 
fussent  aussi  commis  à  la  garde  de  leur  mémoire,  il  avait  institué  les  religievi 
de  Saint-Denis  historiographes  de  France.  Lui-même  il  les  avait  mis  à  r<rant, 
et  les  premiers  monuments  de  notre  histoire  avaient  été  recueillis  sous  ses 
yeui. 

Les  Chroniques  qu*il  avait  Mi  commencer  n'étaient,  il  est  vrai,  qu'une  tran^ 
cription  latine  des  ouvrages  d'Aimoin,  d'Éginhard,  de  l'Astrolabe,  etc.  Les 
moines  reconstituaient,  à  l'aide  de  ces  récits,  l'histoire  des  temps  qui  avaient  pré- 
cédé. Mais  pour  ceux  qui  suivirent,  ils  ne  recoururent  qu'à  leurs  propres  anoale$. 
et  se  firent  réellement  historiens.  Un  religieux  fut  chargé  d'écrire  en  latin,  selon 
Tordre  des  événements,  tout  ce  qui  se  passait  sous  chaque  règne  dans  l'étendue 
da  royaume.  La  Chronique,  ainsi  rédigée,  était  soumise  à  l'approbation  du  cha- 
pitre général,  après  la  mort  du  roi  dont  elle  racontait  le  règne;  et  si  le  chapitre 
l'adoptait,  elle  faisait  partie  du  recueil  officiel  communiqué  à  quiconque  voulait 
lire  ou  transcrire  les  Chroniques.  Afin  que  cette  lecture  devint  plus  accessible  à 
tous,  on  commença ,  dès  le  règne  de  Philippe-Auguste ,  à  traduire  en  français  It^ 
anciennes  chroniques  ;  et  môme,  fi  partir  de  celte  époque,  on  fit  concurmnmeol 
deux  copies,  l'une  latine,  l'autre  française,  des  Chroniques  nouvelles.  Quel«j(ie>- 
uns  des  moines  chargés  de  la  rédaction  furent  attachés  à  la  personne  des  robni 
qualité  d'histnrioqrnphes.  Le  chroniqueur  anonyme  de  Charles  VI  suivit  ains 
la  cour,  en  temps  de  paix  comme  en  temps  de  guerre  ;  et  nous  savons  que  mt^tne 
après  Ii56,  dernière  année  comprise  dans  le  récit  des  Chroniqin's,  Jt^in  Castd, 
religieux  de  Saint-Denis,  remplissait  auprès  de  Louis  X!  roffice  de  chnmiqupnr, 
auT  émoluments  de  deux  cents  livres  |)ar  an.  L'ahbaye  cependant,  dont  c* 
grands  travaux  aug^ment?ii(  nt  encore  l'importance,  n'a\ail  pas  cessé  de  premlrc 
de  l'accroisî^ement.  Sous  Philippe-le-Bel,  on  n'y  comptait  pas  moins  de  deux  i  eut"» 
religieux.  Mais  cetli-  prospérité  souvent  n'était  qu'apparente  ;  les  revenu»  ti<fS 
moines  n'étaient  |»;is  kuij  ins  proportionnés  h  leurs  besoins.  En  1385.  il''  ^ 
virent  forcés  de  réclamer  contre  l'énorme  dime  de  neuf  cent  soixante-cinq  livres 
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qu*tls  payaient  nu  saint-siége,  et  qui  plus  d'une  fois  les  avait  forcés  de  mettre  en 
gage  leurs  vases  et  leurs  joyaux. 

La  prospérité  de  la  ville  ,  fonJée  sur  le  commerce  et  sur  l'industrie  ,  étiit  plus 
ri^ollo.  Les  ouvriers  m  soie,  les  drapiers  et  les  tcinluriei's  y  avaient  surtout  multi- 
plié hnir  iié^^oce  ,  à  tel  point  qu'au  xiii'sièle  on  disait  provcrbiah'MR'nt  pour  îameil- 
IftiPf  Sfiif»  r  mye  île  Saini-Denis,  et  qu'en  1368,  une  ordonnance  avait  dù  restreindre 
le  nombre  des  drapier-*  qui  devenait  tmp  (  nnsidérable.  Pendant  la  captivité  du 
roi  Jean  ,  le  dauphin  Charles  .  inquiet  d  une  première  tentative  du  roi  de  Navarre 
Charles-le-Mauvais  sur  Saint-Denis ,  que  ses  troupes  a>  nient  mis  au  pillage,  entre- 
prit de  relever  les  fortifications  de  cette  place.  Le  pn  x  ùt  de  Paris  et  l'abbé'  Guy 
de  Monceaux,  qu'il  chargea  de  ce  soin,  firent  donc  entourer  de  fossés  et  de  fortes 
inin.iilles  toute  la  partie  de  la  ville  voisine  du  monastère;  l'église  elle-mérae  fut 
f  u  iiliée,  comme  l'attestent  encore  les  créneaux  de  In  façade,  dont  le  long  cordon 
fui  établi  alors  à  la  place  d'un  élégant  fronton  qui  surmontait  ;uip;!i  avant  la  rose  de 
rharlo^e.  Malheureu<;emeut  la  ville  tout  entière,  selon  Vabbè  Lebœuf,  ne  fut 
pas  (  oinprise  dans  l'enceinte  fortifiée.  Toute  la  partie  qui  s'étend  du  cAté  de 
rép;lisc  de  Saint- Heiiii  fut  laissée  au  dehors,  et  resta  sans  défense.  Sous  le  rci^ne 
de  t  hal  les  V,  la  ville  et  l'église  de  Saint-Denis  furent  le  théiUre  d'une  des  céré- 
monies les  j)lijs  important t  s  ilont  notre  histoire  ait  conservé  le  souvenir  :  nous 
voulons  parler  des  obsèques  de  Du  (Juesclin,  qui,  comme  on  le  sait,  tut  par  urdre 
du  prince,  et  en  récompense  de  ses  services,  inhumé  dans  le  caveau  que  Charles  V 
s'était  fait  préparer  pour  lui-môme,  et  où  la  reine,  morte  en  1377,  était  déjà  en- 
terrée. Il  ne  faut  pas,  toutefois,  confondre  cette  première  cérémonie,  avec  oelle 
qae  Chartes  VI  ordonna  neuf  ans  pins  tard. 

Eo  1989,  ce  roi  vint  à  Saint-Benis»  atec  la  rdne  et  tonte  sa  cour,  pour  y  bire 
cheTaliers,  an  miUen  des  fêtes  d'un  tournoi ,  ses  nevenx,  Louis  et  Charles  d'An- 
jou» fils  du  iy>i  de  Sicile,  et  pour  y  célébrer  ensuite  en  Thonnenr  du  conné^ 
table  ane  fête  funèbre,  qui  fut,  comme  l*a  dit  un  chroniqueur,  le  digne  couron- 
nemeot  de  cette  féte  de  chevalerie.  Le  tounuri  remporta  en  magnificence  sur 
tous  ceux  qu'on  avait  vus  jusque-là  en  France  ;  par  malheur  ta  licence  et  les 
désordres  qui  suiraient  partout  la  reine  babeau»  firent  dégénérer  en  scandales 
inoufs  ces  belles  réjouissances.  La  cérémonie  du  tendeniain ,  vouée  tout  entière 
è  ta  mémoire  du  connétable ,  fut  une  expiation  de  ces  désordres.  Le  Laboureur 
nous  a  raconté,  dans  son  style  naïf,  tous  les  détails  de  ta  féte  ftinèbre  :  «  L*é- 
glise,  dit-il,  avait  été  préparée  durant  qu'on  se  divertissait  au  tournoi,  et  on 
avait  mis  ta  représentation  de  cet  illustre  défuutsous  une  grande  chapelta  ardente^ 
toute  couverte  de  torches  et  de  derges,  au  milieu  du  choeur  qui  en  fht  aussi  tout 
environné,  et  qui  brdièrent  tant  que  le  serHoe  dora.  Le  deuil  lut  mené  par  me»< 
sire  Olivier  de  CHsson ,  connétable  de  fVance,  et  par  les  deux  maréchaux  mes- 
sire  Louis  de  Sanoerre  et  messire  Mouton  de  Btainvilte  ;  et  il  était  représenté  par 
le  comte  de  LongueviUe,  Olivier  Ou  Guesdin,  frère  du  défùnt,  et  psr  plustaurs 
autres  seigneurs  de  qualité ,  tous  de  ses  parente  ou  de  ses  principaux  amis,  vélus 
de  noir,  qui  firent  l'offrande  d'une  façon  toute  militaire.  L'évèque  d'Auxenre 
qui  célébrait  ta  messe  conventuelle  étant  è  l'offrande,  il  descendit  avec  ta  roi  pour 
la  recevoir  Jusqu'à  ta  porte  du  choeur,  et  ta  parurent  quatre  chevaliers  armés  de 
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toutes  pièces  et  des  mêmes  «raies  da  fea  connétable  qu'ils  représentoient  yvfà 
tement,  suivis  de  quatre  autres  montés  sur  les  plus  beaux  chevaux  de  l'écurie  di 
roi  «  caparaçonnés  des  armoiries  du  même  eoonétable ,  et  portaDt  ses  baoDièn^. 
L'évèque  reçut  ces  chevaux  par  rimposilion  des  mains  sur  leur  tète,  et  od  k< 
ramena  en  même  temps  qu1l  retourna  à  Pautel.  »  Que  cette  apothéose  fonèkir 
d'un  sujet  élevé  par  sf  s  mérites  à  de  tels  honneurs  fait  un  contraste  étranef 
avec  les  honteuses  funérailles  dMsabeau  de  Bavière,  de  cette  ferame^ipii,  trê^- 
jeune  encore,  avait  étalé  à  Saint-Denis  la  précoce  licence  de  ses  mcpursl  «  Elle 
trépassa,  lit-on  dans  le  journal  du  Bourgeois ,  le  samedi  vingt-quatrième  jour 

de  septembre  de  Tan  1^35  Le  lendemain  fut  mise  en  la  rivière  de  Seine  p  ipiv» 

sa  messe  en  ung  castel,  et  fut  portée  en  terre  à  Saint-Denys;  car  on  ne  l'osa 
porter  par  terre,  pour  les  Arminax  (Armagnacs),  dont  les  champs  estoleot  too- 
jonrs  pleins,  et  tous  les  villages  d'ontour  Paris.  »  Le  bateau  parti  clandestiaeinent 
du  port  Saint- Landry,  arriva  de  nuit  à  la  hauteur  de  Saint-Denis;  un  man'niiT 
chargea  sur  ses  épaules  le  cercueil  de  la  reine ,  et  le  porta  jusqu'au  nionastÎTc. 
L'abbé,  aux  mains  duquel  il  le  remit,  célébra  seul  le  service  fiaiièi)re;  aHCBs 
évôque  n'avait  voulu  assister  à  ses  obsèques. 

La  ville  de  Saint-Denis  avait  cruellement  souffert  des  malheurs  de  ce  riîii^ 
En  1410,  les  soldats  brabançons  du  duc  de  Bourgogne,  que  Charles  VI  y  a^ii 
envoyé  prendre  leur  logement,  avaient  mis  la  ville  au  pillage;  et  rannéc  sui^anU . 
Jean  de  Chalon,  prince  d'Orange,  qui  y  coiîimandait,  serré  de  pr^s  par  les  .Arma- 
gnacs ,  avait  été  foiré  de  sr  rendre.  Peu  de  temps  après,  les  Anglais  s'en  empa- 
rèrent. Mais  5  la  fin  d'août  l'i29,  ils  en  délof^èrent  h  l'approehe  de  (J)arle>  Vif. 
arrivant  de  Senlis  avec  toute  son  armée.  Il  prit  ses  logements  à  Saint-Denis,  " 
feii\  de  la  ville  luy  feirent  ouverture  et  pleine  obeyssance.  »  C'est  de  là  (luil 
organisa  contre  Paris  la  malheureuse  attaque  fenlée  par  la  Pucelîe  vers  la  p*'rt' 
Saint-Uonoré.  A  peine  l'armée  royale  9*était-cUe  éloignée,  que  les  A niîlais  repri- 
rent SjiintDenis.  Le  l"juin  l^i35,  les  Français  s'en  ressaisirent,  rnni-^  pour  If 
rendre  efn  ore  anv  Anarlais  ,  qui ,  dt'»sespérant  rettc  fois  de  pouvoir  d»  IVndre  luuU 
reneeinlo  loi  tiliL-e  de  la  ville,  ruineretit  la  plus  grande  partie  dcv  i cmpartsàlV'- 
ception  des  murs  de  l'abbaye.  Enfin,  le  13  avril  tl36,  l'armée  du  roi  a^ant  i'n>- 
porté  d'assaut  la  Tour  du  Vélin,  dernier  reiuge  des  An^dais  ,  Saint-Denis  «pj'rtf/ùji 
définitivement  à  Charles  VII.  Il  songea,  tout  d'abord,  à  )  réparer  les  douiiiiagw 
que  la  i:up?Te  y  avait  causés.  En  14.37,  il  exempta  les  li  iliitiints  de  toutes  prisa  on 
fournitures  pour  la  cour;  en  H51,  de  tous  impoLs  pour  les  marchandises  qu'ib 
conduisaient  par  terre  ou  par  eau.  Ces  privilèges  furent  encore  étendus  par 
Louis  XI,  qui.  en  1V82,  exempta  Saint-Denis  tle  tout  sab>iile,  en  vertu  il'une 
oi  dt)iinance  que  <  uiin  ina  Charles  VIII.  Louis  XI,  comme  tm  siit ,  ne  ftit  p8* 
enterré  à  Saint-Denis  :  ses  restes  furent  iioi  lés  h  l'église  Notre-Dame  deCléry, 
patrone  de  ses  plus  dévotes  praliqu«'s ,  et  on  les  y  déposa  dans  le  tombeau  qui' 
s'était  fait  construii-e  lui-même.  En  choisissant  cette  sépultur<*  particulière,  il 
dérogeait  à  l'exemple  que  lui  avaient  donné  la  plupart  de  ses  prédécesseurs. 
effet,  à  re.iception  de  Charlemajjne,  inhumé  à  Aix-la-Chapelle,  de  Philipi>t' J"^ 
de  Louis  VII  ,  enterrés,  l'un  dans  l'église  de  Saiiil-P.enoît-sur-Loire ,  rwl"^ 
l'abbaye  de  BarlM'au ,  tous  les  rois  de  France ,  depuis  Dagobeit  l**,  repoM*^ 
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i  Saiot-Denis.  Chartes  Vil  y  était  venu  à  son  tour,  en  U61,  et  ses  funérailles 
avaient  présentâ  cela  de  partiealicr,  qu'avaat  de  le  deseendre  dam  le  cafeau  des 
fois,  on  avait  aiisoiissa  mémoire  de  rexeommanication  dont  le  pape  l'avait  frappé 
de  son  vivant  ponr  le  foit  de  la  pragmatique  sanction.  Les  obsèques  d'Anne  de  Bre- 
tagne, en  150V,  offrirent  on  plus  étrange  spectacle.  On  y  vit  les  religieux  de  Saint- 
Denis  ,  le  grand  écuyer ,  les  hérauts  d'armes ,  les  diapelains  »  les  religieuses  de  la 
Saussaye»  se  disputer  sans  houle  les  ornements  du  convoi,  et  s*achamer  tellement 
pour  soutenir  leurs  prétentions  fondées,  disaient^ls  tous»  sur  d'anciens  privilèges* 
que  le  Parlement  fut  obligé  d'intervenir,  de  fixer  un  délai  pour  donner  aux 
partis  le  temps  de  produire  leurs  titres,  et  enfin  d'ordonner  par  provision  que  les 
meubles  demeureraient  en  séquestre ,  et  que  les  équipages  de  la  feue  reine  servi- 
raient à  reconduire  les  officiers ,  les  dames,  et  tous  ceux  qui  avaient  assisté  au 
convoi.  »  Nul  désordre  semblable  ne  troubla  les  funérailles  de  François  I",  aux- 
quelles assistèrent  onse  cardinaux ,  et  qui  furent  les  plus  magnifiques  qu'on  eût 
vues  jusqu'alors.  Hais  ce  confiit  de  prétentions  se  renouvela  plus  violent  et  plus 
scandaleux  encore,  aux  obsèques  de  Charles  IX  (1874).  Ces  disputes  jetèrent 
même  un  tel  trouble  dans  k  cérémonie,  que  tout  le  cortège  se  dispersa.  Quand  on 
arriva  à  Saint^Denis,  cinq  gentilshommes  de  la  chambre  entouraient  seuls  le  corps 
du  roi ,  et  c'est  Vitry ,  capitaine  des  gardes ,  qui  le  présenta  aux  religieux. 

Sous  le  règne  de  ce  môme  Charles  IX,  si  étrangement  malmené  après  sa  mort, 
la  ville  de  Saint-Denis  avait  beaucoup  souffert  des  guerres  survenues  entre  les  ca- 
tholiques et  les  huguenots.  En  1561,  ceux-ci  s'en  étaient  emparés  et  l'avaient  oc- 
cupée jusqu'au  10  novembre.  En  1567,  après  la  vaine  entreprise  qu'ils  avaient 
tentée  sur  Monceaux  pour  s'emparer  du  roi,  la  plus  grande  partie  de  leurs  forces, 
commandée  par  le  prince  de  Condé ,  s'était  eue ore  rejetée  dans  Saint-Denis.  Le 
connétable  de  Montmorency,  qui  commandait  l'armée  royale ,  se  flt  fort  de  les  en 
déloger;  il  vint  donc  assiéger  la  ville.  Mais  alors  le  prince  de  Condé  en  sortit  avec 
un  gros  de  troupes  plus  considérable  qu'on  ne  s'y  attendait  Une  bataille  s't  ngagea 
(1567)  :  elle  fut  courte,  mais  des  plus  sanglantes.  Le  duc  d'Anjou,  depuis  Henri  III, 
y  courut  les  plus  grands  risques;  et  Montmorency,  atteint  de  huit  blessure mor^ 
telles,  fut  emporte  mourant  du  rhamp  de  bataille;  il  expira  deux  jours  après. 
C'est  l'Écossais  Jacques  Stuart  qui  lui  avait  porte  le  dernier  coup  Le  vieux  connc- 
[f\hh  ,  inaul  de  lotriher,  lui  avait  cass(';  les  dents  du  pommeau  de  sou  (''pée.  Cette 
mort  lut  un  gnuul  a\.intaf;e  pour  les  huguenots  :  nussi ,  quoique  le  roi  fût  resté 
maître  du  champ  de  bataille,  ils  s'attribuèrent  le  ^'uin  de  la  journée;  ils  ne  pu- 
rent,  toutefois,  se  maintenir  longtemps  dans  Saint-Denis.  Retombée  entre  les 
mauis  du  roi,  cette  ville  ne  rentra  au  pouvoir  des  ciKinisles  qu  en  ir>W.  Henri  IV 
lui-môme  était  venu  l'assiéger,  et ,  le  9  juillet ,  vWc  se  i  <  ndif  à  lui  faute  de  vivres  ; 
c'était  là  un  beau  succès  :  Henri  IV  le  regan!  i  (  r  inmc  une  sùi'e  promesse  de  la  icd- 
dilioii  prochaine  de  Paris.  «  Saint-Denis,  ilil  l  Esloile,  lui  étoit  la  \ille  In  plus 
importante  tant  pour  se  lojçer  que  pour  incommoder  Paris...  Aussi  l  ippi  loit-il 
la  citadelle  de  Paris,  dont  il  disoit  vouloir  eslre  le  gouverneur  pour  pourvoir  en 
personne  aux  nécessités  de  la  bonne  ville.»  L'année  suivante,  celte  importante 
prise  faillit  pourtant  lui  e(  happer.  Le  3  janvier  1591 ,  le  chevalier  d  Aumalc  ,  (  lief 
des  Seize,  lit  une  pointe  hardie  jusqu'à  Saint-Denis»  saisit  de  nuit  l'une  des  portes 
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6l  pénétra  juqa'à  la  grande  place  ;  il  allait  être  maître  de  toute  la  ville,  qouid  Ht 
?icq»  que  Henri  IV  y  afait  laissé  poor  gouvernear*  rallia  la  garniaon,  et,  éx^ftâ 
impétnemement  lea  Ugneurs  qui  pillaient  lea  maisons,  lesdiisMjwpt 
dans  la  plaine.  D'Anmale  voulut  en  vain  les  ramener  i  Tattaiiue;  il  resta leal.d 
fut  tné  sur  la  place. 

Dès  lors  Henri  IV  ne  fut  plus  inquiété  dans  cette  importante  posKssioa;  Sari- 
Pénis  devint  son  quartier  général,  le  centre  de  toutes  ses  opérations  coatre  Pav- 
c'est  là  qu'il  tint  tous  ses  conseils,  et  qu'en  1583,  résolu  d'en  finir  arec  la  U^, 
et  d'achever  par  un  coup  d*état  ce  qu'une  lun^'ue  guerre  n'avait  pu  tennlDer,  i 
prépara  la  grande  affaire  de  son  abjuration ,  dont  son  mot  célèbre  :  Parit  ptd 
bien  une  messe  «  a  si  bien  révélé  le  but  et  résumé  les  intrigues.  D'abord  le  mr 
Béarnais  qui  »  tout  en  embrassant  une  nouvelle  croyance ,  tenait  à  niéoaser  m 
anciens  coreligionnaires  dont  il  allait  renier  la  foi,  feignit  de  résister  au hh 
stances  de  cenxqui  lui  présentaient  cette  abjuration  comme  la  plus  adroite  de^ 
transactiotis  avec  le  parti  catholique.  Quand  il  céda  enfîn,  il  eut  l'air  de  $i>  labê^r 
vaincre  et  de  (aire  viulencr*  à  ses  convictions.  Sa  première  déclaratioo  ao  »d|1 
de  sa  conversion  fut  datée  du  16  mai.  même  jour ,  sans  temporiser  da^aih 
tage,  il  manda,  par  lettres  de  cachet*  plusieurs  évêques  dont  les  pieux  conseils  fui 
étaient,  disait-il,  nécessaires.  Ce  synode  improvisé,  auquel  vinrent  se  joiodrf 
quelques  curés  de  Paris,  en  dépit  des  menaces  du  légat,  s'organisa  bientôt! 
Saint  -  Denis.  Les  calvinistes  en  pr  irent  de  rouibra{j;e  :  «  Sire  ,  dit  au  roi  le  mi- 
nistre La  Faye,  nous  sommes  grandement  déplaisants  de  vous  voir  arrarherpar 
violenre  du  sein  de  nos  églises  :  ne  perineltez  pas,  s'il  vous  plait ,  qu  un  lel  scjo- 
dale  nous  advienne.  »  Le  roi  lui  lit  réponse  :  «  Si  je  suyvois  \oslre  ad\i>.  il  ■  î 
auroit  ny  roy  ny  royaulme  dans  peu  de  temps  (mi  France.  Je  désire  donner  la  i^a 
à  mes  subject^  et  le  repos  à  mon  âme  ;  advisez  enti  e  vous  ce  qui  est  de  U  soin  j- 
voslre  sûreté  et  je  seray  toujours  prest  de  vous  ronlmler.  »  Le  jour  del'abjur  lî'  * 
approchait  cependant  ;  les  conférences  -ivaienl  conuiàcncé  le  12  juillet.  l>i'"^^ 
jours  après,  le  roi  se  trouvait  suflisamnii  ni  ('dain'  ;  il  convenait  de  tout, signait  I<î 
formulaire,  et  le  25  passait  outre  a  la  cérémonie  de  la  'iép;u'ation.  Il  abjtirn  entit 
les  inains  de  l  archevéque  de  Bourges,  qu'assistaient  plusieurs  év»''(|ur-,  .1  eiipr^ 
senre  des  grands  et  dames  de  la  cour.  Henri  IV  ne  dcuiil  plu»  h  m  nir  \i»i»"î 
a  Saint-Uenis  qu  une  dernière  fois,  le  13  mai  IGIO,  pour  le  c«»ni  niiiM  itifut  »1*''^ 
femme,  Marie  de  Meiiuis;  elle  lendemain  même  de  celte  solennité,  il  df^**' 
mourir  sous  le  poi^irfai'd  d»'  liavaillac. 

Pendant  les  troubles  de  la  liuiide,  la  ville  de  Saint-Denis,  qui  sentait  tou^f* 
la  première  le  contrecoup  des  révolutions  de  Paris,  fut  encore  le  théâtre dett* 
cheuv  désordres.  Le  juillet  I0ô2,  Louis  XIV  et  Mazarin,  fugitifs,  s'y  arrHè- 
rent.  Ils  n'y  couchèrent  qu'une  nuit;  le  lendemain  ils  partirent  p m  VovXdm, 
traînant  à  leur  suite  l'un  des  nevenx  du  ministre,  malade  et  presqu»  t\\>\f^ 
On  ne  voulait  pas  le  laisser  nuiui  ii  a  Niinl-Denis,  de  peur  que,  le  roi  parti,  If^ 
Frondeurs  ne  se  \ érigeassent  de  l'oncle  sur  le  cadavre  du  neveu.  Lepriw** 
Coudé  arri\a  bienlOl ,  et  pi  il  la  ville  par  capilulaliun  ,  mais  ne  put  la  garder.ttJ 
altaques,  réitérées  pendant  trois  siècles,  avaient  enlevé  à  cette  ville  presque 
!M*s  faubourgs  et  toute  la  partie  non  comprise  dans  l'enceinte  fortifiée.  AiD«i*** 
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qae  toutefois  >oa  importance  de  vOle  en  ffttdebea&coop  diminuée,  eUe  a?ait  perdu 
une  grande  partie  de  son  ancienne  étendue.  «De  tout  ce  qa'elle  avoit  de  son  anti- 
quité vers  la  rîTière  de  Seine,  dit  ie  moine  Doublet,  Saint-Ladre  et  les  faubourgs 
de  oe  côté-là,  en  après  du  oosté  de  la  porte  Saint-Rémy  jnsqnes  au  pont  de  l'In- 
firmerie avec  le  faubourg ,  pais  en  etnbas ,  tout  ce  qui  eatoit  à  la  grande  maison 
de  Seine,  encore  del*autre  part  oe  qui  8*estendott  vers  le  village  d'Osaolbertvit- 
lien ,  et  finalement  vers  Paris,  le  faubourg  de  Saint-Quentin,  avec  le  bouig  de 
Saint-Marcel ,  de  tout  cela  il  n'est  demeoré  ni  resté  aucune  marque  ni  vestige  qui 
s*en  puisse  recognoistre.  » 

Louis  XIV  n'aimait  pas  Saint-Denis,  et  il  ne  fît  rien  pour  rétablir  cette  ville 
dans  son  ancienne  splendeur.  Toujours  on  le  vit  fuir  avec  une  sorte  d'épouvante 
l'église  dont  l'aspect  lui  rappelait  le  néant  des  grandeurs  royales;  l'on  sait  même 
que  s'il  préféra  Versailles  au  château  de  Saint-Germain ,  c'est  parce  que  de  cette 
dernière  résidence,  il  eût  toiyooi>s  vu  se  dresser  è  l'horison  la  haute  flèche  de  la 
funèbre  abbaye.  Le  monastère  eut  même  à  souffrir  de  ces  préventions  du  roi.  En 
1692,  le  cardinal  de  Retz,  son  dernier  abbé  commendataire,  étant  mort,  niadnme 
de  Maintenon  avisa  à  ce  qu'on  ne  remplît  pas  cette  vacance:  et  comme  elle 
manquait  de  ressources  pour  doter  la  maison  de  Sjnfjt-Cyr  qu'elle  établissait 
alors,  elle  lit  attribuer  à  cette  fnnd  ition  chérie  les  cent  mille  fraïus  de  rente  qui, 
selon  l'abbé  de  Choisy,  constituait' ni  l.i  m.  nse  abbatiale  de  Saint-Denis.  Ine  bulle 
dn  pnpe,  du  23  février  1600  ,  ronlirma  cette  transmission  de  revenus  devait 
ruiner  sans  reloiH' l'antique  monastère.  Les  derniers  moines  chercliè  te  ut  un  re- 
fuge dans  la  maison  de  Saint-Maur,  dont  la  réforme  avait  été  introduite  à  Saint- 
Denis,  en  1G33;  et  (lésornuis  jusqu'en  1789,  au  litîu  iie»  Uois  (  i  nts  Bénédictins 
qui  faisaient  sa  o;loire  au  xïv«  siècle,  la  ville  de  Saint-Denis  ne  posséda  plus 
qu'une  vingtaine  d'Oratoriens  tenant  collé^re.  L'église  conserva  pluis  intact  son 
ancien  éclat.  Les  obsèques  des  princes,  qui  s'y  multiplièrent,  renouvelaient  par 
intervalles  la  funèbre  sph ndi  ur  dv  ce  grand  panthéon  des  rois.  Mais  la  plus  ma- 
^ifîquede  ces  cérémonies  t  ut  celle  des  funérailles  de  Turcnne,  que  Louis  XIV  fit 
inhumer,  en  167."),  dans  la  cbapelle  des  Bourbons  «  pur  un  ressentiment  de 
reconnaissance  des  services  extraordinaires  qu'il  avoit  rendus  à  l'estat  pendant  sa 
vie.  »  L'honneur  d'être  inhumé  h  Saint-Denis  n'avait  jusqu'alors  été  accordé  qu'c^ 
DuGuesclin;  à  f,ouis  de  Sancerre,  connétable,  moit  en  14.02;  et  au  marquis  de 
t^aussade,  comte  de  Saint-Mégrin,  tué  sous  les  yeux  de  Louis  XIV,  au  combat 
de  la  porte  Saint-Antoine.  Un  ancien  usage  y  avait  fait  aussi  admettre  quelques 
ofDciers  du  palais  :  Pierre  de  Beaucaire,  chambellan  de  saint  Louis;  iiureaude  la 
Rivière,  premier  chambeUan  des  rois  Charles  V  et  Oiaries  VI  ;  Arnaud  de  Barbaian, 
premier  chambellan  de  Charles  VII ,  et  Guillaume  de  Chastel ,  panetier  dn  même  roi. 

Lorsque  la  dépouille  mortelle  de  Louis  XIV  fut  portée  è  Saint-Denis,  les 
huées  de  la  foule  accueillirent  son  cercueil  et  firent  ainsi  expier  à  sa  mémoire 
soixante  ans  d*une  gloire  onéreuse  au  peuple.  «Quoique  la  vie  et  ta  mort  de 
Louis  XIV  eussent  été  glorieuses,  dit  Voltaire,  il  ne  fut  pas  aussi  regretté  qu'il 
le  méritait...  Tout  fit  recevoir  la  nouvelle  de  sa  mort  avec  un  sentiment  qui  allait 
plus  loin  que  rindilTérence...  J'ai  vu ,  lyoute-t-il  dans  une  note,  de  petites  tentes 
dressées  sur  ie  chemin  de  Saint-Denis  ;  on  y  buvait,  on  y  chantait,  on  y  riait  Les 
▼I.  93 
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writfment^  de-»  citoyens  de  Pari'^  ;nairiit  iviss*-  jusqu  à  la  |><ipulii«  Le  jr^uit* 
1^  TellitT  i  f  lit  1^1  prin  "ipale  c«u-i  de  cette  j<»i»*  nnirerselle.  J  fiiteniJi>  plu^tt  iin» 
6|H,t:lateui  s  dire  qu  il  fallait  nirltre  le  feu  aux  maiMm'i  j''";ni!»'^  a\tv  l«>  flurv 
beaui  qui  «^rlairaieiit  la  pumpe  fuuèbre.  »  On  >e  souvint  de  c«s  scinda  le",  i  la 
mort  (h'  l  oub  XV,  et  on  craiunit  sans  doute  qu  ils  oe  Ains>ent  à  s»*  ivnouwlt  r. 
Ce  fut  Nin->  appareil  el  clandestint m  ni  *iu  un  lit  le?  funéraillrs  d--  rir»ilii.'ne  \*>'[\[- 
fils  du  grand  roi.  Aussitôt  qu'il  eut  expire,  U-s  quelques  stiHliu^-  -tiUillerrit  « 
il  leiî  pauvres  omriri-s  qui  l'avriicnt  L'^H'dé,  deposi  rerit  ;i  l-i  hAte,  dans  un  c«irr^-e 
de  chasse,  son  corjis  pr>iil(  i e  qu  aui  un  cliirui_;i'  n  n  n  iif  it-.  •  [iiS.iumer ;  etc  est, 
la  nuit,  dans  ce  déplorable  équipajfe,  qu'une  esvoi  ir  de  quaiaiik  hnmnii^s  courut 
de  Versailles  à  ÎNiint-Dem^  l  'uir  le  déposer  comm*'  un  fardea  u  in 1 1  >•  > I' '  un  d^js 
le  caveau  des  IlourUuiis.  du  li-  iiitt,  selon  l'usap*,  sut  li  t  ,inc  de  pirrri*  ei«'^<  «l.ii.î» 
une  ><iii.'  de  niche,  à  l'entrée  du  caveau,  il  y  attendit  ^ameuient  »on  suecesM  ur. 

I>'s  liaijilaiits  de  Sainl-Ï>eni:j  embrassèrent  avec  ardeur  les  idées  nHolutioiH 
naires,  aussitôt  qu'ell»  s  commencèrent  à  fermenlei  ;i  ]  ai  i>  ,  Julien  Minier,  rorv 
d'une  de  ses  paroisses,  se  fil  surtout  renuu  iiu(  i  au  milieu  des  agitateurs  n'po- 
|jli(ains-  S'inquiétauL  ie  premier  du  rass<'mblement  des  tr(>n|)es  royales  qu'on 
commençait  à  former  auprès  de  S.iint-Denis,  pour  environner  la  capitale  et  inli  r- 
cepter  les  convois  de  farine,  il  courut  à  Paris  donner  avis  de  ces  mesures  hostUes 
ant  membres  de  la  Commune.  Ce  trait  de  dévouement  à  la  cause  du  pcupk  le 
iil  élire,  plus  tard,  évôque  constitutionnel  de  la  ville  de  Nantes.  Saint-ikuis. 
pendant  la  Terreur,  changea  son  nom  en  celui  de  Franeiade  ;  et  son  conseil  mu- 
nicipal, ne  reculant  devant  l'exécution  d'aucun  des  ordres  émanés  de  la  Conven 
tiou ,  conrirroa ,  à  Tunaiiimité,  le  décret  réodu,  le  31  juillet  1793»  sur  la  propor- 
tion de  Barère,  et  ordonnant  «  que  les  tombeaux  et  les  mausolées  des  ci-devant 
rois,  élevés  dans  Téglise  de  Somt-Deois,  dans  les  temples  et  autres  liens,  seraient 
détruits.  »  On  ouvrit,  d*abord,  le  caveau  des  Boutons  ;  on  défonça  les  cercueils, 
et  tous  les  cadavres,  déponillés  de  lenr  snaire,  forent  pi  écipités  dans  une  grande 
fosse  creusée  è  la  place  qu'avait  occupée  auparavant  la  tour  des  Valois,  tm  avait 
oommenoé  •  le  10  octobre,  par  la  tombe  de  Henri  IV  ;  on  6nit>  le  16,  par  le  cer- 
cueil de  Louis  XV.  De  toutes  les  tombes  proscrites  par  le  décret .  on  n'avait 
épargné  que  celle  de  Tnrenne;  mais  le  90  octobre,  quand  on  détruisit  les  or- 
caeib  entassés  dans  la  ehapelU  d»  Ckariet,  on  n'eut  pas  le  même  resix  et  pour 
la  sépulture  de  Du  Guesclin.  Les  os»  retirés  du  cercueil ,  fuient  jetés  pèleôiêip 
dans  la  fosse  avec  les  restes  de  la  dynastie  des  Valois.  Tous  les  ornements  trouvés 
dans  les  cercueils  étaient  conservé  ;  quant  an  plomb,  on  le  faisait  fondre  nnasilét 
dans  les  bâtiments  de  l'ancienne  abbaye. 

.  Le  36  octobre,  cette  œuvre  inooïe  de  destruction  était  enfin  achevée.  Dés  le 
mois  précédent,  le  pillage  dn  trésor  de  l'abbaye  avait  oommencé;  on  avait  enlevé 
les  châsses,  les  couronnes  d'or,  les  vases  sacrés,  les  ornements  des  pré:res,  les 
magnifiqnes  hisignes  servant  au  sacre  des  rob.  il  avait  fallu  plusieurs  cJiariols 
pour  condoire  tontes  ces  immenses  richesses  i  la  Convention,  et  de  là  i  la  Mon- 
naie.  Toutes  les  statues,  tous  les  monuments  si  nombreux  de  TégUse  eussent 
été  sans  exception  compris  dans  cette  destruction,  si  M.  Alexandre  Lenoir  ae 
les  eût  saavés  en  les  mettant  sous  le  patronage  de  ta  commission  dont  il  était 
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le  chef.  On  sait  que,  par  «es  soins.  la  plupart  d'entre  eux  (tarent  transporté  an 
musée  des  Petils-AugasUns.  Quant  à  l'église  eUe-méme,  elle  devint  un  magasin 
militaire»  et  elle  resta  pendant  qnatonte  ans  dans  un  tel  état  de  mine,  que  la  toi- 
ture délabrée  protégeait  à  peine  les  fourrageas  amoncelés  jusqu'aux  voûtes  de  ses 
chapelles.  Lorsque  Napoléon  conçut  la  pensée  de  rétablir  à  son  profit  les  institu- 
tioQs  de  Tancienne  monarchie,  la  restauration  de  la  vieille  basflique  et  la  con- 
atmctîon  de  son  propre  tombeau  dans  le  plus  vaste  de  ces  caveaux  déserts  de- 
vimrent  Tun  de  ses  rêves.  Il  ordonna,  par  un  décret  du  19  février  1S06,  la 
restauration  de  la  sépulture  royale  de  SaintpDenis.  Trois  ans  après,  il  pourvut  de 
même  au  rétaUissenient  de  Tabbaye,  devenue  magasin  à  farine  sons  la  Terreur.  II 
convertit  ses  bAtiments  en  maison  d'éducation  pour  les  membres  des  filles  de  la 
Légion-d'Honneur.  Cet  établissement  était  le  seul  qui  dût  lui  sunivre  à  Saint- 
Denis.  Le  caveau  impérial,  qu'il  avait  fait  commencer  dans  les  cryptes  de  Téglise, 
resta  inachevé;  les  Itourbons  profitèrent  seuls  de  ces  travaux.  Quatre  princes,  le 
duc  de  Berry ,  Louis  XVIII  et  les  deux  Condé  vinrent  y  prendre  place. 

L*Bmpire,  par  un  décret  du  90  février  1806,  avait  doté  l'église  de  Saint-Denis 
d'un  chapitre  dont  la  première  classe  se  composait  de  dix  chanoines  choisis  parmi 
évèques  Agés  de  plus  de  soixante  ans  Le  grand  aumôm^  de  France  en 
était  de  droit  le  chef  avecle  titre  de  Primieier^  dont  le  cardinal  Pesch,  et  après  lui 
les  cardinaux  de  Périgord  et  de  Croî,  furent  seuls  décorés.  Le  gouvernement  de 
la  restauration  maintint  cet  établissement.  La  révolution  de  Juillet  étant  sur- 
venue, une  loi  du  S4  avril  1832  supprima  par  extinction  tons  les  traitements  du 
chapitre  ;  mab  cette  loi  a  été  abrogée  par  une  ordonnance  de  Vannée  1836,  et  Ton 
parle  maintenant  de  reconstituer  le  chapitre  sur  ses  anciennes  bases.  Les  restau- 
rations intérieures  et  eitérieures  de  l'église  ont  subi  »  du  reste ,  de  grandes  vicis- 
situdes, et  les  sommes  qu'elles  ont  coûtées  sont  immenses  :  on  évalue  aujourd'hui 
la  dépense  totale  à  plu^  de  six  millions.  Touterois  les  ouvrages  intérieurs,  faits  avec 
plus  de  luxe  que  d'intelligence,  sont  loin  d'être  irréprochables  :  quant  aux  tra- 
vaux extérieurs,  on  y  a  procédé  avec  une  telle  inc  urie,  que  la  grande  flèche,  dont 
la  reconstruction  avait  coAté  des  sommes  considérables,  a  dû  être  démolie,  l'année 
dernière ,  et  qu'on  dcscspi  rc  <Il'  conserver  le  reste  de  la  façade.     ville  de  Saint- 
Denis,  qui  renferme  9,686  habitants,  a  retrouvé  toiile  sa  prospérité  passée.  Elle 
possède  un  grand  nombre  de  fabriques ,  des  manufactures  de  toiles  peintes  fort 
estimées, des  tanneries,  et  surtout  des  lavoirs  de  laine.  Saint-Denis  est  le  chef- 
lieu  d'un  arrondissement  dans  lequel  on  compte  une  population  d'environ  187,000 
âmes.  Cette  ville  a  vu  naître,  en  1590,  Dominique  Séguier,  évôque  d'Auxerre  et 
de  Meaux;  et  Bamabé  De  Vest,  célèbre  chirurgien,  qui  mourut  en  1570.  * 

1.  Jaeques  Doublet,  BUMn  d*  VtAbayê  dê  5flA»f-P«iil».  —  Lehouf ,  IHMofr*  Al  é(oei»$  cb 
Forit,  u  III.— Féllbien,  BUloire  d«  5at*nt-DenM.  — Gilbert,  ^ouve/(e  de$CTiption  historiqu4 

d«  Véglise  de  Saint-Denit.  —  Di'.k'i',  Voyage  dans  ff^  '•nvirnns  df  Paris,  t.  I.  —  Pii^nuinl  (h> 
La  Force,  Histoire  de  Parie,  l.  IX.  —  Paulin  Paris,  Mamurrits  françoia  de  la  Bibliothiique  itu 
ro<.  L  II.  —  MteDiiaern  de  ta  Bibliotbèque  royale.  Mélangée  et  pièeee  dlMrm  povr  êtnir  à 
fkittoire  de  France,  1. 1.  —  Cérimoniai  de  France,  1. 1 ,  p.  180.  —  Voltaire,  Siècle  de  Louie  XI V. 
—  Le  Lah««ii-eur,  ffi$ioire  de  Charhi  VI.  —  Journal  det  bourgeois  de  Paris.  —  mémoires  de 
Cbeverqj ,  collectioD  Pcliiot,  série,  t.  X,  p.  36.  --  Mémoires  de  L'Estuile,  ibid.,  l.  XLVI.— 
ITMioint  de  l*eM)é  de  Choisj,  id..  S*  tério,  I.  XLVlll 
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La  bourgade,  In  rhAtciu  pt  le  bois  qui  portent  ce  nom  si  fameux  dans  notre 
histoire,  sont  situés  à  deux  kilomètres  environ  de  Paris.  Vinreniu's  est  ia  pre- 
mi^»re  af^^j^lomération  do  maisons  quelque  peu  considérable  qu'on  rencontre  apris 
avoir  laissé  derrière  soi  les  deux  colonnes  monumcntnies  de  rimpos;inte  barrière 
du  Trône».  L'étymologie  du  nom  de  cette  bourgade  a  donné  lieu  à  de  norabivuscs 
discussions.  Les  uns  ont  prétendu  qu'il  venait  de  rifa  sana;  les  autres  de  viceim 
fuf/firn  ,  deut  mille  arpenls,  rontenanrc  de  l'ancien  bois;  d'autres  de  vininti 
stadia^  vin^'t  stades,  distance  de  Paris  à  ce  villa{,'e  :  et  comme  ces  \uv^l  stades  iont 
deux  mille  deux  cents  pas,  on  aurait  dit  en  latin  ad  Vincena<,  d  ou  1  on  aurait  fait 
"Vincennes.  Quoi  qu'il  eu  soit ,  on  a  découvert  un  titre  de  Tabbaye  de  Saint- 
Martin ,  rédigé  en  l'année  8i7,  dnns  lequel  est  écrit  le  mot  VUcenna^  domaine 
faisant  partie  de  la  paroisse  de  FontiMiiiv.  Ce  nom  est  écrit  de  même  dans  une 
bulle  de  Benoit  VII,  datée  de  980;  et  on  le  retrouve  encore,  en  1307,  dans  un 
acte  de  Henri  I*'.  L'opinion  la  plus  accréditée  est  que  de  Vilcenna  on  a  fait  \  iccnnf 
et  colin  Vincennes.  Le  bois  était  connu  et  déjà  célèbre  au  temps  de  la  Gaule 
païenne.  Les  halutants  de  Lntèce  se  promenaient  à  l'ombre  de  ses  vieux  clit'ne>, 
comme  les  Parisiens  en  recherchent  encore  de  nos  jours  les  fraîches  allées;  les 
Romains  y  avaient  établi  un  collège  consacré  au  dieu  Sylvain,  lequel,  à  ce  qu'on 
prétend,  lit  place,  plus  tard,  par  la  tolérance  des  empereurs ,  à  un  collège  des 
druides  y  dont  on  vit  longtemps  les  ruines  dans  le  prieuré  des  Minimes. 

Iji  véritable  histoire  de  Vincennes  peut  se  diviser  en  trois  points  :  le  château 
royal,  la  prison  d'état  et  la  forteresse.  Avanl  la  fondation  de  ce  cMteau  royal, 
Louis  VII  établit  dans  le  bois  de  Vincennes,  en  IIG'*,  des  religieux  de  Tordiv  de 
Grammont,  qui  furent  plus  tard  remplacés  par  des  Minimes.  Nous  voyons,  en 
1190,  Philippe-Auguste,  à  son  départ  pour  la  croisade,  dater  du  château  de  Beauté 
un  testament  par  lequel  il  donnait  droit  à  un  de  ces  ermites  de  nommer  à  tous 
les  bénéflces  du  royaume.  1!  ne  faut  pas  confondre  ce  cbAteaa  de  Beauté  avec  celui 
d'Agnès  Sorel»  qui  portait  le  même  nom,  et  qu'elle  ne  devait  qu'à  l'amoar  da  roi. 
Le  châtetn  de  Beauté  dont  nous  parkms  devint  la  maison  des  dtampa  des  rois  de 
Fhtnœ,  plutôt  que  leur  résidence  :  c'est  là  qu'ils  allaient  $*eibttttn  et  se  timlaeier. 
Ge  château  fut  agrandi,  en  1323,  par  le  même  Philippe-Auguste  qui,  déjà,  en  1188, 
avait  bit  entourer  le  parc  de  murs  pour  le  peupler  de  gibier  et  de  bétes  fanves. 
Le  rot  d'Angleterre,  afin  d'être  agréable  à  ce  prince,  lui  avait  envoyé  tontes 
celles  qu'U  avait  dans  ses  domaines  de  Normandie  et  d'A<imtaine.  Saint  Loois 
séjournait  souvent  à  Vincennes.  Cest  dans  ce  château  qu'à  son  arrivée  de  Sens, 
en  1S50,  Il  fit  mettre  en  dépôt  la  couronne  d'épines;  Il  psrtit  de  là ,  snivj  de 
ses  firères,  et  accompagna  pieds  nus  le  cortège  jusqu'à  Notre-Dame.  €'est  anssi 
à  Vincennes  que  le  saint  roi  parait  avoir  pris  la  tonebante  habitude  de  rendre  en 
personne  la  Jnstioe  à  ses  sujets.  «  Maintes  fols,  avint,  raconte  Joinville,  que 
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en  été  il  alloit  seoir  au  bois  de  Vincenncs ,  après  n  messe ,  et  se  acootoioità  un 
(  liéne,  et  nous  faisoit  seoir  autour  de  lui;  et  tous  ceux  qui  avoient  à  faire  venoient 
parler  à  lui,  sans  destoarbier  de  huissier  ni  d'autre.  Et  alors  il  leur  demandoit  de 
sa  bouche  :  Y  a-4-il  aucun  qui  ait  partie?  et  eux  se  levaient  qui  partie  avoieat; 
et  il  leur  disoit  .*  Taisez-vous  touSy  et  on  vous  délivrera  Vun  après  t'au/re;  et  alors 
il  ijppeloit  Monseigneur  Pierre  de  Fontaines  et  Monseigneur  Geoffroy  de  Vilettes. 
El  «iisoit  h  l'un  d'eux  :  Délivrez-moi  cetfr  partie.  Et  qtiand  il  voyoit  aucune  chose 
n  amender  en  la  parole  de  ceux  qui  parloient  pour  autrui*  lui-même  l'ameudoit 
de  sa  bouche.  » 

Philippe-le-Hardi  agrandit  le  pnn^  (le  Vincennes  et  y  fit  venir  Tenu  à  fjrnnd-? 
frais  (1-27V)  ;  il  épousa  dans  ce  cli.Uciu,  en  secondes  noces.  Mai  i [\\\v  du  duc  de 
Brabaiit  (1262\  l.e  2  avril  1304,  mourut  à  Vrucennes  Jeanne  do  I  laïuc,  épouse 
de  Phîlippe-li  Uei ,  et  le  5  juin  V.WPt.  l.ouis-le-Hutin.  Ce  prince  légua  V  incennes 
à  (  ;ii>iiirij(  (■  dr  Ifofigrie,  sa  seconde  epuu.sc,  (|ui  le  conserva  jusqu'en  1317,  époque 
à  laquelle  elle  l'échangea  contre,  la  maison  du  l  *  tnpie  et  l'Iiôtel  d(  Ncsle,  apparte- 
nant à  Philippe-le-Long,  son  beau-frère.  Philippe *de  Valois  ayant  pris  du  goût 
pour  cette  habitation  et  la  jugeant  en  trop  mauvais  état,  la     nbattre  et  raser  en 
1357,  et  jeta  les  fondements  du  château  royal  qui  est  connu  aujourd'hui  sous  le 
nom  de  donjon.  Le  roi  Jean,  s<>a  lils,  Téleva  jusqu'au  troisième  ét<ige,  et  Charles  V 
acheva  l'ouvrage  commencé  pai-  son  père.  Aussitôt  qu'il  eut  tcnniin''  le  donjon, 
Charles  V  s'occupa  de  constiuif  e  une  sainte  rliai  ^lle ,  à  l'exemple  de  celle  que 
saint  Louis  u\ait  fonder  i\  l'ai'is.  Mais  à  peine  ;i\iiit  il  (  ommencé  les  premiers  tra- 
vaux, qu'il  mourut  à  V incmnes,  le  16  septi  nii  rc  i;i.SG.  L'ouvrage,  interrompu 
durant  plusieurs  règnes,  puis  repris  stnis  Fi;mrois  l*"',  ne  fut  termiii  '  qu'en 
1550,  sous  Henri  11.  Le  chapitre  de  cliariuines,  qu<'  ce  prince  iri-^titiia,  était  uni- 
quement charg»'  de  prier  pour  le  repos  de  l'âme  de  Jearme  de  Bourbon,  épouse 
<\e  Charles  V.  Plus  tard ,  ce  chapitre  rentra  dans  la  catégorie  de  tous  les  autres. 
Il  était  composé  de  douze  prêtres  et  de  Juuzc  gentiLshommes  laïques,  chargés 
d'escorter  les  reliques,  l'épée  à  la  main,  lorsqu'elles  sortaient  de  la  siiinte-cha- 
pelle.  En  1557,  Henri  11  transféra  à  la  sainte-chapelle  de  Vincennesles  assem- 
blées de  l'ordre  royal  et  militaire  de  Saint-Michel.  Cet  ordre,  comme  on  sait,  ne 
lui  survécut  guère  ;  quant  â  la  saiotechapelle  et  aux  chanoines  qui  la  desser- 
fBient,  ils  furent  supprimés  par  arrêt  du  conseil  d*élat,  le  17  mars  1784.  Cepen- 
dant les  rois  de  France,  ces  magniAques  hôtes  de  Vincennes,  s'étsîeiit  pin  à 
l'embeilir  et  è  en  aogmenter  les  bâtiments.  L'ombngeni  Lonb  XI  fit  de  la  auiir 
MO  de  plaisanoe  une  prison  d'état,  et  force  fut  au  princes  ses  sncceweors 
d'agrandir  et  de  multiplier  les  loeani,  afin  de  pouvoir  Tbabiter  avec  les  prison- 
niers. Catherine  de  Médicis,  en  IfidO,  ordonna  de  lever  le  plan  du  nouveau  châ- 
teau royal  ;  on  lui  dut  aussi  la  nouvelle  galerie  ornée  de  peintures.  Ifarie  de 
llédids  fit  construire,  à  son  tour,  dn  o6té  de  Paris,  les  bâtiments  nécessaires 
pour  loger  la  famille  royale  et  toute  la  cour  (1610J.  Enfin  Louis  XIV,  dans 
le  cottuneoceaient  de  son  règne,  fit  bâtir  les  deux  grands  corps  de  bâtiment  do 
côté  du  parc. 

U  malhenreni  Charles  VI  venait  souvent  à  Vincennes.  Isabeau  de  Bavière  en 
avait  fait  le  théâtre  de  ses  galanteries  et  de  ses  intrigues  politiques.  Bosrédon  ou 
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Boisboardon,  son  amant,  j  fbt  arrêté;  on  le  jeta  ensuite  h  la  Seine  dans  vasum 
leqoel  était  écrit  :  Laissez  passer  la  jtutieê  du  roi  (  1 417).  C'est  à  VtnceniM^  qo 
beaafit  feiiir  Henri  T,  roi  d'Angleterre,  pour  lui  livrer  la  France  en  hâméa 

Armagnacs,  et  que  ce  prince  mourut,  en  142^2,  nttelntd*ane  maladie  qo'oo  appe- 
lait alors  mal  saint  Fiacre,  Charles  VII  aimait  Vincennes,  où  il  se  tro-ivait  prt? 
du  château  de  Beauté  qu'il  avait  donné  à  Agnès  Sorel  ;  et  Ixmis  XI  niootra  U 
même  prédilectioD  pour  cette  résidence  royale.  Un  matin,  ce  prinre  en  sortit 
de  bonne  heure  et  rencontra  dans  le  bois  1»  gentilshommes  de  sa  maison  qm 
n'étaient  pas  encore  en  équipage  de  guerre  :  aussitôt  il  leur  fit  distribuer  (b 
écritoîres  en  disant  que  puisqu'ils  n  étaient  pas  en  éfat  de  le  servir  de  leurs  armn, 
ils  U  serviraient  de  leurs  plumes.  Ou  sait  que  c'est  au  chiltoau  de  Vincennes  quf 
Charles  IX  succomba,  le  30  mai  157V,  épuisé  de  souffrances  et  de  remords: 
Sully  dit  <i  que  durant  l'excès  de  ses  douleurs ,  il  se  voyait  tout  baigné  de 
dans  son  lit.  n  Henri  111  fit  célébrer  à  Vincennes  les  brillantes  noces  ûe  son  fiv  n 
le  doc  d'Épernon  (2^1  aoiU  !587)  ;  Gnbrinlle  d'Estrécs  y  donna  le  jour  à  Charée 
Vendôme  (  16051.  Louis  Xltî  fut  le  premier  l'oi  de  France  qui  chassa  au  tt'r  dm* 
le  bois;  et  c'est  dans  le  château  qu'il  fit ,  en  H>.'18 .  la  grande  inalailie  pendant  la- 
quelle il  ordonna  des  prières  particulières  qui  (mm!  dites  d'abord  dans  la  grande 
chnpelleet  devinrent  l'orij^ine  du  \(vu  exécuté  ,  depuis,    tom  se-*  nnniver«3îrp* 
Le  cardinal  Mazarin  termina  sa  vie  au  château  de  Vincennes,  le  9  mai's  IfiCd 
Louis  XIV,  qui  en  aimait  beauconp  le  séjour,  s'y  rendait  souvent,  surtout  nMint 
que  Ver'sailles  fiU  Kiti.  C'est  là  qu'il  ratifia  le  traité  des  Pyrénées  par  lequti  le 
duc  d  Anjou  acquit  le  trône  d  Ksp        (1639;;  il  donna  plus  tard  Vinrenim 
pour  résidence  au  fils  aîné  du  loi  de  Oaneni  u'k.  loi*sque  ce  prince  >int  vi>it'r 
la  France  (1663).  La  chond)re  ardente  y  fut  etal)lic,  eu  1673,  puis  translcfvf  i 
l'Arsenal.  Louis  XV,  en  vertu  d'une  clause  expresse  contenue  dans  le  testaïuenl 
de  son  aïeul ,  habita  Vincennes,  pour  en  respirer  le  bon  air.  jusqu'au  10  février 
1717,  épotjiio  il  laquelle  a^ant  atteint  sa  seplinnc  année,  il  m-  n  ikIjI  à  Vei"sailit'>. 
1^  reine  douairière  d  Kspa^TiP,  veuve  de  Louis  1",  logea  aus^i  iui  ch.lteau.  k 
29  juin  1725;  elle  ne  le  quitta,  le  25  décembre  de  l'année  suivante,  que  pom 
aller  au  Luxeuitx  nirg. 

Le  château  d»  \  inc  ennes  forme  dans  son  enceinte  un  immense  parallélogra/nn»e 
régulier;  il  i.st  entouré  de  larges  fossés  dont  le  revêtement  est  à  pic,  et  défeodn 
de  hautes  et  é[)aisse«  murailles  sur  lesquelles  s'élèvent  douze  tours,  la  plupart 
carrées.  Au  nord,  à  l'entrée  principale  qui  donne  sur  la  grande  route,  or»  fOÎtWi 
pont-levrs,  des  meurtrières,  des  mâchicoulis  et  tous  les  restes  des  foi'lificatiow 
du  moyen  âge.  L'entrée  en  face,  remarquable  à  l'iirtéricur  par  les  dessins  de 
l^vreau ,  s'ouvre  sur  le  bois.  Du  côté  de  Paris  s'élève  le  donjon  ;  à  l'opposite  Mit 
tontes  les  constructions  dont  nous  avons  parlé  :  telles  que  les  appartements  dn  roi, 
ceux  de  Marie-Thérèse,  et  la  chapelle.  Deux  vastes  cours  séparent  l'enceinte.  U 
première,  dite  Cour  royale,  se  compose  à  droite  de  bâtiments  modernes,  à  gauche 
de  ceui  du  roi  et  de  la  reine.  Ces  deux  bAtinients  sont  réunis  h  rpxtrémMé  ptf 
deui  galeries  ou  portiques  couronnés  de  balustres.  La  seconde  cour  conM^ 
gauche  le  musée  d*anOlerie  et  la  sainte-chapelle ,  h  droite  le  donjon.  U  saisie- 
chapelle  est  h  l'entérieur  d*nne  belle  construction  gothique  ;  Fintérieiir,  Nf- 
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simple ,  ofîre  encore  quelques  vitraux  peints  par  Cousio,  sur  les  dessins  de  Ra- 
phaël :  à  s<kiicbe,  en  entrant,  est  un  moanment  érigé  à  la  mémoire  du  duc  d'Eo- 
ghien  et  dans  lequel  sa  dépouille  mortelle  repose.  Les  toois  de  Vinoennes  sont 
abattoes,  depuis  T  Empire»  et  l'on  ne  voit  plnsque  la  place  où  elles  s'élevaient;  mais 
le  donjen  exbte  dans  son  entier  :  seulement,  au  lieu  des  trois  portes  qu'il  avait 
autrefois,  il  n'y  en  a  plus  qu'une»  de  même  qu'un  seul  pont-levis  au  lien  de  deux  ; 
les  ancieos  fossés  sont  comblés  et  les  jardins  sont  détruits.  Le  donjon ,  de  forme 
carrée  et  flanqué  de  quatre  tours,  a  cinq  étages.  Un  escalier  en  pierre»  hardiment 
exécuté,  conduit  jusque  sur  la  calotte»  au-dessus  de  laquelle  est  une  petite  guérite 
en  pierre.  De  cet  endroit  on  découvre  tout  Paris.  Sous  le  donjon  sont  creusés  des 
cachots  dont  une  partie  a  été  comblée;  la  salle  du  rez-de-chaussée  a  longtemps 
porté  le  nom  de  UUmàre  dt  ta  quesiUm.  C'est  ce  donjon ,  aux  murs  si  épais  que 
le  temps  n*a  pu  l'entamer  encore  »  qui  a  servi  longtemps  de  prison  d'État. 

Enguerrand  de  Marigny,  ministre  de  Loui»-le-Hutjn,  fut  le  premier  prisonnier 
d'État  qu'on  enferma  dans  le  donjon  de  Vincennes  (  i315).  Louis  XI  y  établit 
pour  gouverneur  sou  barbier  Olivicr-lc-Daim.  Le  plus  important  prisonnier  de 
Vincennes*  sous  ce  règne  «  Tut  l'amiral  Chabot.  Charles  IX  y  fit  conduire,  eu 
son  frère  le  duc  d'Alençon»  ai'ec  Henri  de  Navarre,  Lamotlie,  Coconns» 
et  les  deux  maréchaux  de  Montmorency  et  de  Cossé-Brissac.  Sous  Louis  XIII ,  le 
prince  de  Condc  y  fut  détenu,  du  15  septembre  au  20  novembre  1019.  Le  cardi- 
nal  de  Richelieu  y  fit  enfermer  tour  à  tour  le  maréchal  Ornano,  le  duc  et  le  che- 
valier de  Vendôme,  Marie  de  Goniague,  la  duchesse  de  Longue\ille«  Sigismond, 
roi  de  Pologne,  le  duc  de  Puyiaurens,  et  Jean  de  Werth  { 1625-1642).  Sous  la 
régence  d'Anne  d'  Autriche,  le  duc  de  Beaufort,  surnommé  le  roi  des  halles,  entra, 
\e  1^  juillet  1643,  au  donjon  de  Vincennrs  d'où  il  s'évada  cinq  ans  après.  Maïarin 
se  vengea  en  faisant  emprisonner  dans  la  même  chand)ro  le  j^'ouverncur  Chavi- 
uny,  stmpconné  d'avoir  pr<)té  les  mains  à  la  fuite  du  duc.  Le  18  janvier  1650,  les 
princes  de  Condé  et  de  (  j>nti  et  le  duc  de  LonjErueville  furent  enfermés  dans  le 
donjon,  où  ils  demeurèrent  jusqu'aux  premiers  jouis  de  novembre  qu'on  les  en 
tira  pour  les  conduire  dans  In  citadelle  du  ILUre.  L'abbé  de  Gondy,  depuis  rar- 
dinai  de  Hetz,  arri\a  ii  son  tour  à  Vincennes,  le  18  décembre  1652,  et  lui  t  ri- 
suite  transfi'M-ê  au  eliAleau  de  Nantes,  le  jour  niûme  où,  par  les  soins  de  ses  amis, 
tout  était  disposé  pour  son  évasion.  Sous  Louis  XIV,  le  surintendant  Fuuquet, 
conduit  d'.\mboiseà  Vincennes,  comparut  devant  le  tribunal  chargé  de  lui  faire 
son  pnif  es  1661  ).  Lauzun  lui  succéda  et  partit  de  là  pour  Piym  roi,  où  les  deux 
prisonuu  rs  se  retrou\érent.  Sous  la  régence  du  duc  d'Orléans,  un  Polignac  fut 
enferuïé  h  Vini  emu  >  18  juin  1717).  Plus  tard  (7  janvier  17I9\  le  chflteau  reçut 
quatre  prisontner  s  (  ompromis  dans  la  conspiration  de  Cellamare,  mais  dont  les 
noms  sont  restés  inconnus. 

l'aruii  les  prisonniers  gardés  à  Vinrcnius  ,  ili  pin^  vviU'  i  puqut  jusiju  au  fjou- 
verncment  consulaire  ,  nous  nommei  uhs  le  tarncux  abbé  l'ucelle  ,  qui  soutint  à  la 
téte  du  Parlement  une  lutte  terrible  contre  le  rardinal  de  Kleury  (31  mai  1723); 
le  miinstre  de  la  «;uerre  Lebîanc,  accusé  de  pe»  ulat  (  172V-17-25  );  le  père  lîoyer, 
prédicateur  célèbre,  coupable  d'avoir  prononcé  un  sermon  janséniste  (1730-1755); 
U>ui»-Juseph  de  Vendôme»  fils  naturel  du  duc  de  ce  nom,  enfermé  pour  un  pam- 
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phlet  contre  les  trots  demoiaélles  de  Maillj;  Crébinoii  fils,  auquel  son  imm 
de  Umgat  ei  Cloudvar  valut  cette  rlgoear  (173^);  le  prinoe  Charies-Édonai 
fils  do  prétendant  d'Éoosae  {ÎMS  décembre  1743);  le  philosophe  Diderot  (joilkl- 
novembre  17M)  ;  le  marqafs  de  Mirabeau,  surnommé  Teaif  de*  homma  [XHi]; 
Maiers  de  Latude,  une  première  fois  enfermé  dans  cette  prison  (17li),d'aB 
n  s'évada  en  plein  jour,  repris  et  transféré,  te  15  août  1764,  de  la  Bastille  i  Vis- 
cennes,  d*o&  on  le  reconduisit  à  Charenton«  en  1776$  le  malheureui  Le  Prént 
de  Beaomont  (octobre  1789  mars  1784),  auquel  on  infligea  les  plos  oïdi 
traitements ,  te  cachot ,  les  fers ,  la  famine;  et  enfin  nfinstre  comte  de  HinbcN, 
arrêté  à  Amsterdam,  le  17  mai  1777,  et  écnmé  sous  lettres  de  eacliet,  le  f&,i 
Vincennes.  Mirabeau  demeura  prisonnier  jusqu'au  17  décembre  1780.  CM  b 
qu*il  composa  deui  ouvrages  :  VEtpUm  divaiùé  et  les  Lettres  de  eaekei,  Eo 
le  donjon  de  Vincennes  fut  supprimé  comme  prison  d'État.  Louis  XVI,  en  178», 
y  fit  établir  une  boulangerie  qui  donnait  le  pain  à  un  sou  meilleur  msrcké  b 
quatre  livres;  mais  le  donjon  ne  conserva  pas  longtemps  cette  pacifique  Mi* 
nation.  Le  gouvernement,  en  1790,  y  fit  eiécuter  des  réparations  pour  en  ftit 
une  succursale  des  prisons  de  Paris  ;  toutefois  ce  projet  ne  se  réalisa  point:  le 
peuple  s'étant  porté  en  tumulte  h  Vincennes,  les  travaux  ne  pnrentétreoooli- 
nués,  et  TAssemblée  nationale  en  ordonna  la  démolition.  Son  décret  ne  fnt  |i» 
exécuté.  Du  7  fioréal  an  ii  jusqu'au  S7  frimaire  an  m,  le  donjon  de  ViaeoiBn 
servit  de  prison  aux  femmes  de  mauvaise  vie. 

Le  duc  d'Enghien,  arrêté  le  15  mars  180^,  à  Ettenheim ,  arriva  à  Vincennes, 
le  90,  à  cinq  heures  et  demie  de  l'après-midi.  On  le  mena  dans  le  pavillon  do  Koi, 
où  11  se  coucha  et  s'endormit  :  on  fut  obligé  de  le  réveiller,  pour  lui  faire  subir 
un  interrogatoire  de  la  part  du  capitaine  rapporteur.  Une  commission  militaiiv, 
choisie,  aux  termes  de  la  loi,  parmi  les  sept  plus  anciens  colonels  des  ir^'tninib 
en  garnison  à  Paris,  avait  été  nommée  par  arrêté  du  Premier  Consul,  du  i9  îfi»- 
tése  an  xii ,  à  rerf<  t  de  juger  le  prince.  Bile  s'ass^^mbla  pendant  la  nuit,  et  le  fil 
comparaître  devant  elle.  Les  réponses  du  duc  furent  franches  et  dignes.  Il 
pour  avoir  une  entrevue  avec  le  Premier  Consul.  La  commission  prononç-i  la  ^'w' 
de  mort,  et ,  après  le  temps  nécessaire  pour  faire  les  dispositions,  le  duc  fut 
cntiduit  dans  un  des  fossés  du  château,  celui  qui  est  sous  le  pavillon  de  la  Heiue, 
et  dans  lequel  on  descend  par  la  Tour  du  Diable.  Là  on  lui  lut  sa  sentence,  et  on 
le  fusilla  à  la  lueur  des  lanternes  :  son  corps  fut  enterré  dans  le  fossé  m  m*. 
Avant  de  procéder  h  l'exérution ,  on  lui  avait  donné,  sur  sa  dernand*' .  une  [liit 
de  riseaiix  avec  laqnellt'  il  coupa  une  mèche  de  ses  choveui,  qu'il  pria  d'enMtjffà 
la  priiu'csse  de  Itoli.m  Chabot.  (Juand  il  fut  mort,  on  le  fouilla  et  on  prit  sur  lui 
son  journal-  Il  fut  enterré  avec  ses  habits.  Le  15  mars  1816.  Louis  X^H' 
ordonna  l'exhumation  du  duc  d'Enghieti ,  nuquel  on  éleva,  dans  in  cliapcll*'.  ^ 
tombeau  dont  nous  a\ons  parlé.  On  érigea  dans  le  fossé,  h  la  place  où  le  pri""^ 
a\ait  rlé  IVappr,  une  (oloiuie  mn  îTiriui^rativo ,  quia  été  enlevée  en  1830  C*"''^' 
ans  après  la  moil  du  dur  (rHoyiniT  ,  ic  lîonjnn  de  Vincennes  fut  lèliiMi  f'"*^' 
prison  d  étiil.  On  y  transfera,  le  7  juin  18U8,  dix-sept  prisflnnifrs  ^o^(h 
Temple,  p.irini  lesquels  fijjurent  les  deux  frères  Armand  et  Jules  de  l'oli^'H^t» 
vivant  de  ieur  bietifdil  le  rej^istre  d  écrou,  et  élargis  ie  23  juin  1810.  Le  donjoo 
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conlinaa  h  recevoir  des  priioniiiers,  par  mesare  de  police  générale,  jusqu'au 
9  lévrier  181  i ,  qu'on  les  remit  tons  en  liberté.  Nous  renia rqaons  sur  les  registres 
«l'écroii  Gérard  de  Kaineva]»  ancien  conseiller  d*état  (  3  décei^Hre  f 908— 84  février 
1909}  ;  le  marquis  de  Pnivert,  depuis  gouverneur  de  ce  chAtean  sons  Looto  XVIII 
et  Charles  X  (8  septembre  1909-1814)  ;  Xavier  Mina ,  devenu  si  célèbre  dans  la 
guerre  d'Espagne  de  1823  (98  mai  1810-1814)  ;  et  le  munitionnaire  général  Ga- 
briel Onvrard  (6  juin  1810-- 11  janvier  1811).  Viennent  ensuite,  par  suite  des  dis- 
cussions de  l'empereur  avec  le  pape,  ceni  qu'on  appela  les  eardinoux  min  :  les 
sbbés  Dortros,  Fontanaet  Perréau  (4  janvier  1811-1814)  ;  les  cardinaux  Michel 
di  Pietro,  Jules  Gabrielli,  Charles  Oppiionni,  Grégorio,  prélat  de  la  cour  de  Rome, 
et  Joadum  Isabelli,  prêtre  (92  février — 96  janvier  1813)  ;  le  général  Laborie, 
écroué  le  9  avril  1819,  et  transféré  le  14  juillet  i  la  Force,  où  il  trouva  la  mort 
dans  la  conspiration  Mallet;  MM.  de  Broglle,  évéque  de  Gand;  Him,  évèque  de 
Tournai;  et  l'abbé  de  Boulogne,  évéque  de  Troyes,  aumônier  de  l'empereur 
(19  juillet  — 13  décembre  1813)  ;  Tabbé  de  Boulogne,  écroué  de  nouveau,  le  98  dé- 
cembre 1813,  et  mis  en  liberté  en  1814.  Depuis  cette  époque,  le  donjon  de 
Vineennes  n'eut  plus  aucune  destination  ;  ce  n'est  qu'après  la  révolution  de  1830 
que  les  portes  en  furent  ouvertes  de  nouveau  pour  se  refermer  sur  les  ministres 
de  Charles  X.  MM.  de  Polignac,  de  Peyronnet,  de  Chantelauze  et  de  Guernoo- 
Ranville  restèrent  prisonniers  àVincennes,  depuis  le  mois  d'août  jusqu'au  mois 
de  décembre.  On  sait  qu'ils  en  sortirent  alors  pour  être  transférés  au  château  de 
Uam.  M.  de  Polignac  avait  été  placé  dans  son  ancienne  chambre  du  quatrième 
étage;  il  retrouva,  parmi  les  traces  de  sa  première  captivité,  un  méridien  qu'il 
avidt  profondément  creusé  dans  la  pierre  de  la  salle  commune  et  qu'on  y  volt 
encore. 

Les  souvenirs  de  l'histoire  militaire  de  Vineennes  ne  remontent  pas  an  delà 
de  1420.  Dès  le  mois  de  décembre  de  cette  année,  le  château  appartenait  aui 
Anglais,  ainsi  que  la  Bastille.  Charles  VU,  en  1436,  assiégea  Vineennes,  avant 
d'entrer  à  Paris,  et  s'en  empara  par  un  coup  de  main.  Les  Anglais  réussirent 
bientôt  à  le  reprendre;  mais  un  Français,  nommé  Chabannes,  s'en  rendit  maître, 
à  i>on  tour,  après  un  assaut  acharné,  et  le  roi  l'en  nomma  gouverneur.  Vineennes, 
depuis  ce  moment,  resta  au  pouvoir  dos  rois  de  France.  Ce  n'est  qu'en  1588, 
dans  la  fameuî^e  journée  des  Barricades,  que  les  ligueurs  s'en  saisirent,  aussi 
bien  que  de  la  Bastille.  Quelques  semaines  plus  tard,  le  capitaine  Siiint-Martin , 
I>ar  une  nuit  obscure,  força  les  portes,  égorgea  les  sentinelles  et  replaça  l'éteu- 
liard  royal  sur  le  donjon.  Les  ligueurs,  ne  pouvant  I  rnlcver  d'assaut,  en  for- 
mèrent le  blocus  ;  mais  ce  ne  fut  qu'au  bout  dr  quiiizi~  uiuis  que  Saint- Martin 
consentit  à  capituler  (12  mai  1590).  Le  i^l  juin  de  la  iTiènie  année,  pendant  le 
siège  de  Paris,  Henri  1\  \()ulut  aussi  occuper  Vineennes;  il  l  investit  en  personne 
ot  soutint  on  rude  crmit  at ,  d Un  côté  contre  le  feu  de  la  forteresse,  de  l'autre 
contre  le  duc  «rAnmalr  ([ui  ;u  (  Mirait  au  secours  de  Paris  :  mais  cette  dernière 
ville,  s'étant  rendue  par  tuunue,  le  donjon  de  Vineennes  tapilula,  le 27  mars  iô9l. 

A  partir  de  cette  époque,  il  n'est  plus  question  de  Vineennes,  comme  place 
forte,  jusqu'aux  premieies  aiuici  s  du  xix'  siècle.  Une  n(jte,  tirée  de  l'Atlas  du 
premier  consul,  conservé  uu  ministère  de  la  guene,  porte  ccnl,  u  la  date  de 
VI.  94 
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1805  :  «  Gooiaie  poste  de  caMmcment,  le  château  de  Yinoeniies  ett  d'une  gmie 
importaiice  par  Tétondue  et  la  beauté  de  aet  bItimeiiCs;  il  a,  d'aHleim,  uo  ée^ 
de  résistance  qui  le  rend  propre  h  recevoir  on  dépôt  d'arlHIerie  et  dea  ■nmltiaw 
puur  le  service  de  Paris.  Le  château  de  Vinœnoes  ne  peut  avoir  d'antre  alift 
militaire  que  de  défendre  d*ooe  insolte  les  établissements  qu'il  renfeime  et  ies 
dépMs  qu'on  peut  y  placer.  Il  a  tout  le  degré  de  force  que  son  imporfaoeeré- 
cUimet  et  11  suffit  de  bien  Tentrelenir.  »  C'est  pour  réaliser  ces  idées  que  Kapa- 
léon  nomma  gouverneur  de  Vinceones,  le  S  février  1819,  le  général  Daunesnl, 
connu  sous  le  nom  populaire  de  ia  Jambe  de  boit,  Danmesnil  ne  manqua  pisi 
cette  mission.  Tincennes  devint  l'arsenal  de  la  France  :  on  y  vit  arriver  jusqui 
cent  cinquante  voitures  de  poudre  par  jour;  et  dans  les  années  1813*  1814, 18tS 
et  1818,  la  fabrication  s'éleva  à  trois  cent  dnquante  mille  cartouches  et  quaranle 
mille  gargonsses  dans  une  aenle  journée.  La  capitulation  de  Paris,  signée  le 
SO  mars  1814,  stipulait  que  le  matériel  qui  environnait  Paris  devait  être  ream 
entre  les  mains  des  alliés.  Le  brave  Danmesnil  refusa  de  reconnaltie  cette  slipa- 
lation  qui  n'était  pas  signée  de  FEmpereur;  il  menaça  de  se  faire  sauter,  et  ne 
rendit  la  place  que  lorsque  Napoléon  eut  signé  son  abdication.  Les  Cent -Jeun 
ramenèrent  Danmesnil  è  Vincennes.  Le  lendemain  de  l'entrée  de  Napoléon  i 
Paris,  ce  général  était  è  son  ancien  poste  (21  mars  1815).  La  seconde  invasioB 
Ty  retrouva  aussi  ferme  que  la  première,  ici  <m  mewi  ei  on  ne  te  rend  pa$t  fitHl 
éôire  sur  les  murs  de  la  place.  Sommé  d'en  ouvrir  les  portes ,  par  les  commis- 
saires des  alliés,  il  leur  fit,  du  haut  des  remparts,  œtle  réponse  à  la  fois  snbGaK 
et  spirituelle  :  «  Quand  nous  rendrei-vous  Vincennest  ~  Quand  vous  me  rendra 
ma  jambe.  •  Cinq  mois  de  blocus  le  réduisirent  enfin  à  capituler;  mais  il  ne 
remit  la  place  qu'au  gouvernement  français. 

Après  ta  révolution  de  1890,  le  général  Danmesnil  reprit  le  comoiandeBtiefit  de 
Vincennes,  qu'il  garda  jusqu'à  sa  mort  (17  août  1838).  Le  titre  de  gouvemeer 
Ait  alors  supprimé.  On  fit  de  Vincennes  un  vaste  parc  d'artillerie,  sons  le  eoai- 
mandement  d'un  lieutenant-colonel.  M.  le  doc  de  Montpensier  vint  enanile 
prendre  le  commandement  de  l'école,  et  s'établit  dans  une  psrtîe  du  pahb 
qui  a  été  restaurée  par  ses  soins.  Le  Musée  s'est  accru  considérablement,  le 
matériel  aogm^ite  de  jour  en  jour.  Depuis  1830,  des  travaui  importants  oal 
été  exécutés  h  l'ancien  château.  On  a  relevé  d'abord  la  crête  des  galeries  avec  do 
terres  prises  dans  les  fossés,  et  qui  en  ont  augmenté  la  profondeur.  On  a  en- 
suite établi  des  casemates  voûtées  sur  tout  le  pourtour  de  Tenceinte  oû  il  n*exi»> 
tait  pas  de  bâtiments  :  ces  casemates  sont  destinées  à  loger  des  hommes  et  reœ» 
voir  de  l'artillerie  en  bstterie  sur  leur  plaie-forme.  En  outre,  après  la  constroctioa 
de  quelques  pavillons  pour  Tétat- major  de  la  place,  ou  a  approprié  celui  de  II 
Reine  au  logement  de  M.  le  duc  de  Montpensier,  commandant  en  chef  l'artfllerip. 
Enfin ,  on  a  creusé  un  puits  artésien  dans  le  fossé  du  château ,  en  avant  dn  bas- 
tion du  nord-est  :  ce  puits  sert  à  Tapprovisionnement  de  la^amison.  Une  anneie 
a  été  ajoutée  au  château  de  Vincennes,  rn  18V1  :  cVst  une  enceinte  bastîonnée, 
s'appuyant  sur  la  face  du  château  et  pirsrntant  un  périmètre  nouveau  de  qmase 
cents  mètres  environ.  Les  bastions  sont  tri  rassés,  et  les  courtines  n'offrent  qat 
des  banquettes  sur  arceani  pour  les  fusiliers.  Cette  annexe  étant  destinée  à 
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recevoir  le  çaseroeaient  de  deux  régiments  de  cavalerie,  on  y  a  construit  des 
écuries  fioiir  mille  à  douze  cenla  chevaux.  Le  château  de  Vinoennes  pourra  rece- 
voir de  qoalre  à  cinq  mille  hommes  de  garnison. 

Vincennes,  situé  maintenant  en-dedans  de  Tenceinte  des  forts  •  a  perdu  de  son 
importance  militaire*  Cette  place,  qui,  du  reste,  n'eût  jamais  été  en  état  de  soutenir 
DO  siège  régulier,  n*apas  été  comprise  dans  )a  loi  des  forliniations  do  Paris,  et 
n'a  reçu  un  tel  accroissement  que  pour  utiliser  ce  qui  existait  déji  :  elle  suit  en- 
core ia  destination  que  le  premier  consul  lui  avait  donnée ,  et  se  trouve  à  l'abri 
d'un  coup  de  main  et  protégée  par  le  fort  de  Saint-Maur.  Le  village  est  séparé  du 
château  par  la  grande  route  ;  on  y  compte  plus  de  3^000  Ames  ;  c'est  un  chef* 
Uett  de  canton  compris  dans  l'arrondissement  de  Sceaux.  1^  bois  a  quatorze  cent 
soixunte-sept  arpents  de  superficie.  Neuf  routes  aboutissent  à  une  étoile  qui 
en  occupe  le  centre,  où  s'élève  un  obélisque  rustique,  surmonté  d'un  globe  et 
d'une  aignilte  dorés.  Louis  XV,  en  1731,  fît  abattre  el  déraciner  tous  les  arbres 
<lu  parc  et  (la  jardin,  dont  le  terrain  fut  réuni  à  la  forôt  :  on  y  sema  des  glands 
par  son  ordre,  et  c'est  de  ces  plantations  que  proviennent  li  s  chônes  actuels  du 
bois  de  Vinceniies.  On  sait  que  ce  bois  n  été,  pondant  lotif^lemps,  le  champ  clos 
des  duels  de  l*;H-is.  Ko  plus  l  éeont  el  le  plus  célèbre  est  celui  dans  lequel  suc- 
comba Armand Cari'el,  le  23  juillet  1836.  * 
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Pontoise,  ville  eélèbrcà  plus  d'un  titre,  s'élève  en  amphiUiéâtre  sur  les  bor  ds 
'de  la  Viosne  et  de  l  oise.  Un  grand  commerce  de  grains  et  de  farines,  des  111  $- 
tures  de  coton,  des  limneries  et  d'activés  usines  l'animent  et  l'enrichissent.  Dans 
les  environs,  au  milieu  de  sites  charmants  et  pitl<)i  es<pies,  on  rencontre  un  grand 
nombre  de  jolies  maisons  de  campagne,  de  vastes  jardins  et  de  belles  planUtions. 
L'origine  de  cette  ville  est  fort  ancienne,  non  pas  autant  loulel'ois  que  M)udrait  le 
faiic  croire  Taillepied  lorsqu'il  avance,  dans  ses  Aufiqui/és  de  ia  ville  de  Pant- 
oise,  que  son  véritable  fondateur  est  un  certain  Moïse  Belgius,  quatorzième 
roi  des  Gaules,  en  l'an  1000  après  le  déluge.  Suivant  V Itinéraire  (TAntonin  et  lu 
Table  Théodotienne,  le  lieu  où  s'élève  Pontoise  s'appelait  Briva^isarUy  ou  pont 
sur  rOisc,  du  mot  celtique  briva^  pont,  et  Uara,  Oise.  Plus  tard,  le  mot  latin 

t.  MUmoêrtt  da  siro  de  Joiavllle.— flitotofr»  dw  donjon  #t  d»  cMUoim  A  KlneoimM,  par 

Nougaiol.  —  Le  donjon  de  Vinctnnei,  par  MM.  Alboi/.o  cl  Minjucî.  —  Sisiiioixli ,  Histoire  de 
Franc*.  —  Dulaure.  tlnviron$  de  Paris.  —  Allât  du  premier  eontui  au  ministère  de  la  guerre. 
^Lt  Moniteur  Universel.  —  Captivité  de  Le  Prévost  de  ^«autnoti/,  1791.  —  Mémoires  de  Ma- 
len  de  Liiiide. — Mimolm  de  Rtebenea.  •  Sttai  âur  ta  «!•  dê  MtrabHOt ,  per  Ctdet  Gawlcouri. 

—  Reehi'rches  historiques  sur  te  procès  p(  la  condamnatiofi  du  due  d'Enyhien ,  \ar  M.  Au);ii>t(! 
Nougarédc  de  FAyel.  —  Journal  da  duc  d' Enghien.  —  Rch^oa  vaanaxriUi  du  curé  de  Viacennc'». 
^  TkmUitairt  ti»  génénU  Dammuna,  —  Rtflttn  d^itnm. 
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pont  ayant  été  sabstitué  aa  mot  celtique  briva ,  on  ent  Foru-Itarm ,  nom  qni  en 
se  firancisant  se  changea  Ini-méme  en  Pontoîse.  An  n*  siède,  cette  poailioD  étiR 
devenue  im|>ortante  :  nooa  voyons  en  effet  Alatranm  venir  s'y  fortifier,  en  8K, 
contre  l'invasion  des  Noimands,  et  révé(|ue  de  Paris  Goziin  y  envoyer  des  nmi- 
tions.  Mais  les  remparts  élevés  par  Alatranm  n'étaient  que  de  simples  paliwidrf 
qui  ne  purent  tenir  contre  les  Normands,  et  il  fut  forcé»  selon  l'annalislede 
8aintF.Waast,  de  se  replier  sur  le  Beauvoisis. 

En  1082,  le  jeune  Henri  I*',  fils  du  roi  Robert,  concéda  Pontobe  et  tout  le 
Vexin  français  an  duc  Robert  de  Normandie ,  qui  l'avait  soutenu  contre  les  ten- 
tatives ambitieuses  de  la  reine  Constance.  Le  duc  investit  lui-même  de  ce  M 
Drogon ,  l'un  de  ses  leodes»  qui  prit  le  titre  de  comte  du  pays  pontoisien ,  la  vilr 
n'étant  pas  alors  assex  considérable  pour  constituer  à  elle  seule  qd  coolé. 
Sous  Philippe  V,  Pontoiae  rentra  dans  le  domaine  royal  et  devint  même  un  des 
séjours  préférés  du  roi,  qui,  en  lOfti,  y  fit  battre  cette  monnaie  connue  encoK 
des  numismates  sous  le  nom  de  mweta  PontesentU,  En  1069,  le  même  prince 
accorda  de  grands  pririléges  à  l'abbaye  de  Saint-lfartin  de  Pontoise;  et  ea 
1001 ,  il  donna  en  fief  celle  de  Saint-MeUon,  de  la  même  vQle,  à  Gofllaunie, 
archevêque  de  Rouen.  Cest  surtout  autour  de  ce  dernier  monastère  que  la  vilfe 
s'agrandit  :  les  constructions  s*y  multiplièrent  tellement,  que  toute  la  partie  nou- 
velle de  Pontoise,  constituant  pour  ainsi  dire  une  cité  à  part,  prit  le  nom  de  Fîlb- 
«tfwe-^tfiMfetfoft.  Les  habitants  de  ce  seul  quartier  furent  asseï  puissants,  ca 
1106,  pour  acheter  de  Philipp&-Auguste  une  diarte  de  commune,  portant  qu'il 
seraient  exempts  de  toute  redevance  dépassant  un  denier  par  muid  de  vin  it 
cinq  sols  de  cens  pour  chaque  masure.  Grâce  è  ces  privfiéges,  Pontoise  aurait  |a 
devenir  une  heureuse  et  riche  dté,  si  sa  dangereuse  position  de  ville  froirtiire 
entre  le  royaume  de  France  et  les  états  du  duc  de  Normandie  ne  l'edt  expaeie 
à  de  continuelles  attaques.  Ainsi,  en  1097,  le  duc  GuiUaume  avait  ravagé  ta 
ses  environs,  et  la  ville  elle-même,  cédée  par  Louis*le-Gros,  avec  Mantes,  Chaa*, 
mont  et  tout  le  Vexin,  avait  été  de  nouveau  annexée  au  duché  de  Normandie. 

Sous  le  règne  de  Louis  IX,  Pontoise,  devenue  ville  française ,  fut  le  séjour 
favori  du  saint  roi ,  pendant  les  premières  années  de  son  mariage.  Redos  dans  le 
château  de  Pontoise  sous  Tombrageuse  surveillance  de  la  reine  Blanche,  sa  mère, 
il  trouvait  à  grand*  peine  roccasion  de  converser  avec  sa  jeune  (épouse  Maigne- 
rite;  et  le  plus  souvent,  suivant  le  sire  de  Joinville,  ce  n'est  qu'au  travers  d*im 
escalier  à  vis  qu'il  pouvait  lui  pnrlor.  En  décembre  12^2,  Louis  IX  tomba  griè- 
vement malade  à  Pontoise  ;  la  ville  se  remplit  de  processions  et  de  pèlerins  a 
deuil ,  et  les  dons  faits  aux  pauvres  en  cette  occasion  furent  si  considérables ,  que 
le  faubourg  conduisant  à  Paris  en  prit  le  nom  de  faubourg  de  C AuméM.  Louis  II 
se  rétablit  enfin ,  mais  ce  ne  fut  que  pour  entreprendre  la  guerre  sainte ,  à  la- 
quelle  il  s'était  engagé  par  un  VCBU  durant  sa  maladie.  La  reine  Blanche,  poor 
qui  Pontoise  était  aussi  un  \m\  flo  prédilection,  y  fit  bâtir  vers  le  même  tenyf 
un  riche  cx)uvcnt  de  Cordeliers  (1248}. 

Au  XIV*  siècle,  Ponfoisc  faillit  encore  ôtre  détaché  du  domaine  royal ,  malgn; 
les  prescriptions  de  la  charte  communale.  Le  roi  dp  Navarre,  CharIcs-le-Mauvais, 
prétendit  que  Piiilippe  de  Valois  lui  avait  cédé  ses  droits  sur  cette  ville,  el  il  fiât 
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avec  ses  gens  pour  en  prcodre  i>o«5scssion  ;  mais  ce  fut  une  vaine  tciitalive  :  deux 
ordonnances  successives,  l'une  du  rui  (mai  1350),  l'autre  du  ré^'cnt  Charles 
''mai  t.'lôO),  déclarèrent  Pontoisc  uin  poui- jamais  au  domaine  de  la  couronne. 
Eii  1:580,  une  ordonnance  de  Charles  VI  constitua  les  bourgeois  de  Pontoise  en 
confrérie,  et  confirma  rétablissement  de  l'hopilal  Saint-Jacques  qu'ils  venaient 
de  fonder.  La  jîuerre  des  Anglais  mit  un  terme  aux  prospérités  croiss^intes  de  la 
ville  :  ils  la  prirent  et  la  saccagèrent,  le  29  juillet  lil9,  presque  en  présence  du 
duc  de  Bourgogne  et  de  son  armée;  les  habitants,  chassés  de  leui*s  demeures , 
s'enfuirent  en  foule  vers  Paris,  où  on  leur  donna  asile.  En  elle  échappa  pour 
quelques  années  au  joug  des  Anglais;  puis  reprise  par  eux,  le  13  février  1497, 
grâce  à  un  stratagème  de  Talbot,  leur  général,  elle  fot  enfin  emportée  d'assaut 
par  Charles  VII  en  personne,  le  19  septembre  1441,  après  un  siège  de  trois  mois. 
Le  couvent  des  Gordeliers,  Mti  itors  des  nnrs,  soufffKt  seul  de oe  siège: les 
Anglais  le  rasèrent  afin  d'empêcher  l'armée  du  roi  de  s'y  embusquer  ;  mm  peu 
de  temps  après ,  un  nouveau  monastère  Ait  construit  pour  ses  religieux ,  dans  la 
Yillet  près  de  la  chapelle  <fe  Saiot^aeques. 

A  l'époque  de  la  ligne  du  Bien  Public,  Louis  Sorbier»  cooDmandantde  Pontoise, 
trahit  les  Intérêts  du  roi  ;  il  livra  la  place  aux  gens  du  duc  de  Bourgogne,  qui  la 
gardèrent  jusqu'au  traité  de  ConRans.  Quand  Jeanne  de  France  eut  été  répudiée 
par  Louia  Xil,  elle  eut  cette  ville  pour  flef  et  pour  douaire  (1496).  Après  la 
mort  de  François  II,  les  vingt-six  députés  des  Étata<}énérau\  qui  avaient  d'abord 
été  convoqués  à  Orléans ,  vinrent  continuer  leurs  séances  au  couvent  des  Gorde- 
liers de  Pontoise  (1561),  monastère  fort  renommé  alors  et  dans  l'église  duquel  te 
ministre  de  Louis  XII ,  Georges  d'Ambolse,  avait  voulu  que  son  cobuf  fût  déposé. 
Pendant  les  troubles  de  la  Ligue^  Pontoise  fut  une  des  villes  les  plus  disputées.  C'est 
la  dernière  place  dont  Henri  IV  s'empara  avant  de  venir  assiéger  Paris  (  1589)  ; 
mais  il  ne  hi  garda  pas  longtemps  :  d'Alincourt,  qui  en  était  gouverneur  pour  le 
^duc  de  Mayenne,  la  reprit  bienlAt,  et  ne  fit  enfin  sa  soumission  qu'en  1504,  peu 
de  jours  avant  la  reddition  de  Paris.  Durant  la  Fronde,  Pontoise  devint  un  asile 
pour  Louis  XIY  et'Maiarin  ftigltiSi  :  ils  y  constituèrent  même,  te  6 août  1668, 
avec  les  quelques  magistrats  rastés  fidèles  à  leur  cause,  un  fantéme  de  parlement. 
En  1799,  cette  illustra  compagnte,  rabelte  aux  ordras  du  Kégent,  fot  eiilée  à 
Pontoise,  et  en  1775  c'est  encora  là  qu'elle  fot  transférée. 

Jusqu'à  te  Révolution,  Pontoise  resta  une  vilte  éminemment  monastique  :  ses 
couvents  faisatent  en  grande  partie  sa  poputetioo  et  sa  riciiesse.  Outra  ceux  que 
nous  avons  nommés,  les  plus  florissants  et  les  plus  célèbres  étaient  :  dans  te 
faubourg  de  l'Aumône,  l'abbaye  de  Haubuisson,  où  te  reine  Blanche  de  Bour- 
gogne, épouse  de  Gharles-le-Bel,  avait  été  enfermée,  et  où  se  voyait  aussi  te 
tombeau  de  Bonne  de  Luxembourg,  fiUe  du  roi  Jean  de  Bohême  ;  dans  te  faur* 
bourg  de  Rouen,  l'abbaye  des  Bénédictines  Anglaises,  et  surtout  le  fameux  mo- 
nastère de  Saint-Martin,  embelli  et  agrandi  par  le  duc  de  Bouillon ,  seigneur 
eogagiste  de  te  vflte  et  cbâteUenie  de  Pontoise.  Il  n'existe  plus  aujourd'hui  que 
des  vestiges  de  ces  couvents  :  les  seuls  monuments  que  te  temps  et  les  hommes 
aient  respectés  sont  l'hêpital,  attenant  à  l'ancien  couvent  de  Saint-Jacques,  et 
fhotd  seigneurial  date  fàmiUe  de  Bouillon,  qui  sert  de  palais  de  justice.  Bu  per- 
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danl  ^oo  lilre  d*^  ccnité,  Pontobc  a  j;aj:né  criui  de  chef-lieu  de  sous-prcfedur^ 
du  d-'parteroent  de  Seine-el-Oîse .  et  mn  bailiui^^e  s'est  chau??»''  eu  ua  tiii.u:ialè 
première  Inî-tanL»-.  La  p  'puliilion  de  I  arrondisserrM*nt  s'élève  à  plus  de  Sij.Ou- 
habilanb;  celle  du  thef-Ueu  \  pn-s  de  G,000.  Pontoise  .i  vu  iiaitro  l'axKat  Tmm 
Omcoadfay,  l'un  des  défenseur^  de  Marie^AntotnetU'.  et  le  général /^/«r.paci- 
itÉtanr  de  Saint-Domingue  et  beaa-frêrc  de  Napoléon.  Le  bourg  de  l'Ile-Adia, 
■tné  éam  rarrondisseinent,  à  quelques  lieues  de  Pontoise ,  a  donné  le  jour  a 
riHwtre  Philippe  de  nie- Adam  y  qui ,  élu  en  \hl\  grand  mailrc  de  l'ordre  de 
SaiBMeaB-4e>Jéfusalem.  défendit  si  bcroîquemeot  l'Ut*  de  Rhodes  contre  ksdesi 
ceal  aile  Tara  4e  St^ûnao.* 


MANTES. 


^laiitfN.  r«.t>inie  l  iUtfsii^nt  dt*  nombreux  momaneiilN.  fut  d'abord  liahihv  p 
de>  tribiiN  i  «-Itiques.  Smi  nom  dérive,  en  effet,  s'il  faut  en  croire  Dom  du  Ples*. 
du  nid  «  oit»'  }f>i),!  I  ou  Mnrntal  feitrémité  de  la  rodie);  et  €'eî>l  en  mcimr^k 
celte  origine  que  se>  armoiries  portent  uuf  branche  de  chêne  avec  lroi<  glani: 
que  cottron»'^  une  moitié  de  fh-w  de  h'<.  \n  position  de  Mantes  sur  la  Seine, 
entre  la  It»  L'iqne  et  la  Celliqui'.  en  lit  iiaturellerm*nt  le  théière  de  ptosieursdw 
grand<  faits  militaires  qui  ensanglantèrent  les  riaule>  sous  les  prenners  César?. 
La  coinpiète  romaine  el  la  civilisation  calio-romaine  y  ont  lai'^s*'  de  noriibrfUJtf 
tracté  de  leur  p«i>5«ige;  mais  à  partir  de  l  invasion  des  Barbari  e  iti-  ju  aii  xi'siède, 
d'épaisses  ténèbres  couu'enl  l'histoire  de  cette  ville.  Son  nom  i  e[)araît  poarUiÂ, 
çàet  là,  dans  le  nvit  des  prédications  évangéliques,  el  l'on  sait,  en  outre,  queie 
fut  trois  fois  saccagée  parles  Normands,  en  8Vô. 

Mantes,  au  xi* siècle,  était  devenue,  on  ignore  (oiuiiunl  el  à  quelle  époq*! 
chef-lieu  de  comté.  Ses  comt«»s,  cependant,  qui  tigurent  izlorieusement dias te 
chroniques  de  Normandie,  n  auiienl  pas  tout  ^louvoir  sur  elle  ;  el  pour  ceHiiiW 
droits  et  quelques  pariies  de  son  territoire ,  elle  relevait  des  comtes  de  Ifcil»' 
C'est  à  Mantes  que  le  roi  de  France  Henri  I"  apprit  que  ses  troupes  iWBrt* 
d'être  battues  à  Mortemer,  par  Guillaume  de  Normandie  (10551.  Il  quitta  VlDlt} 
aussitôt,  quoiqu'il  y  comptât  de  nombreux  et  braves  défenseurs.  Les  hiNHitl 
de  celte  ville  se  plaisaient,  à  ce  qu'il  parait,  à  harceler  les  Normands.  Ute  * 
leurs  eicnrsions  irrili  tellement  Guillaame,  alors  roi  d'Angleterre,  qa'flexfet 
qae  le  roi  de  Fronce,  Philippe  l*%  hii  lîTrât  le  Vexio,  Pontoise ,  Chaonaslct 

I.  RoS  l^illepied,  fAïUl^i  êê  te  «Oit  éê  f^Mae,         tm.  »  Mim.  i»  ràteU^ 

d4S  iikscriptiotu  et  belltt-tettres .  t.  XIX.  —  L'atibé  Tmu  .  RethercKtM  hùtoriqHtt .  arcÂéti'f' 
que$  ,  etc.,  sur  Poniois^,  \^t.  in-i*\  isii.  —  Rreueil  det  historiem  dê  Fronce.  L  \lU.  —  6tU** 
ehristiana^  Umucs  X  el  XI.  —  JoioviiU' ,  BUloif  de  Saint  Louis.  —  Journal  i*  Pari»  91^ 
OmrlÊ*  FI  «tCMM  Flf.    LdUsac,  MM  «Im  JiMMwfM,  f.  lit. 
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Mules.  HiMFfeiilciiieBt  Philippe  n'en  fit  rien ,  mais  encore  il  se  permit  sur  l'ein- 
bonpoîiit  de  GoUlniiie  one  plaisaiiterie  qui  lui  eoAfa  cher,  comnie  on  Mit,  et 
ph»  encore  i  It  viiie  de  Mantes.  Gnillamne  s'en  empara,  sans  coup  férir,  et  la 
mit  à  fen  et  à  sang  {1097].  Loi-même,  au  miliea  de  ses  soldats,  les  excitait  an 
meurtre  et  an  pillage.  Tout  d'no  coup,  dît  Ordéric- Vital,  son  cheval  s'abattit 
dans  nn  fossé  et  le  blessa  an  ventre ,  on  le  faisant  tomber  sur  l'arçon  de  sa  selle. 
Transporté  è  Rouen ,  Guillaume  y  moarnt  au  bout  de  dix  semaines ,  après  avoir 
légué  nae  forte  somme  pour  reconstruire  Notre-Dame  de  Mantes.  Cette  ville 
n'était  pins  alon  qu'un  monceau  de  ruines.  Avant  sa  destruction ,  elle  se  .compo» 
sait  de  trois  quartiers,  désignés  sons  les  noms  de  Mmt$»-4ai'Viil9y  berceau  de  la 
cité  ;  Mantes-rEoM,  c'est-è-dire  située  an  bord  de  la  Seine;  et  Manies-le-Chàteav, 
Ce  fut  sur  l'emplacement  de  ce  dernier  quartier  que' les  Mantois  relevèrent  leur 
dté,  à  laquelle  Us  donnèrent  le  nom  de  Mantes-la-Jolie. 

An  commencement  du  xir  siècle,  Louis-le-Gros  réunit  le  comté  de  Mantes 
à  la  couronne  :  concédé  un  instant  au  seigneur  de  Montihéry,  Philippe,  fils  de 
Bertradc ,  ce  domaine  lui  fut  repris  par  le  roi,  lors<|u'il  eut  à  combattre  en  lui 
on  vassal  rebelle  (1 1 10) .  C'est  de  cette  époque  que  date  la  communauté  de  Mantes, 
établie  par  le  môme  {Hince.  Les  bourgeois  et  les  marchands  y  avaient  formé  une 
association ,  depuis  un  siècle  et  demi  ;  ils  élisaient  nn  conseil  de  douze  notables, 
chargés  à  la  fois  des  fonctions  de  notaires,  de  commissaires  d^  police  et  de  juges. 
La  charte  royale  de  1110  qualifie  de  pairs  ces  douze  notables,  partage  entre  eux 
l'administration  de  la  commune,  et  leur  donne  pour  président  un  piévAt  royal , 
lequel  fut  remplacé,  sous  Louis  VII,  par  un  maire  électif  qui  prêtait  serment 
entre  les  mains  du  roi.  (inlre  h  de  nouveaux  privilèges  aceordés  par  Louis-le-(lros 
et  L<uii>-|p- Jeune,  Mantes  atteignit  un  degré  de  prospérité  peu  commun  à  cette 
époque,  Pliilippr-Augu^  te  l'appela  sa  ville  bien-aimée  MiffCam] ,  en  fit  son  arse- 
nal pI  U>  'i'u'i^v  des  grandes  assemblées  du  rovaiune.  IMuiippe-le-Kreton,  (pii  avait 
été  élevé  au  collège  de  Mantes,  ta  représente  dans  sa  PhUtppide  «  marchant 
seule  au-devant  du  roi  d'Angleterre,  et  le  fore  nnt  de  battre  en  retraite.  »  Les 
chevaliers  de  Mantes  formaient  une  sorte  de  gaide  d  honneur  autour  de  Philippe- 
Auguste.  C-eprinrc  mourut  «iaiis  sa  ville  bien-aiméc,  le  H  juillet  1223,  et  son 
cœur  lut  d(  pn>(  au  pied  du  grand  autel  de  Notre-Hame.  MaiiU\s ,  «lu  reste,  avait 
reçu  des  pkmim  s  cftieaces  de  sa  prédilection  :  elle  lui  dut  un  grand  marché,  où 
Ion  ne  poii\;iii  ^('nllre  l m U'lois  que  certaines  denrées,  entre  autres  du  vin;  des 
halles,  un  moulin,  un  c  ollège,  et  plusieurs  fondalions  pieuses.  1^  reine  Blanche 
et  Marguerite  de  France  séjournèrent  fréquemment  à  Mantes;  elles  confièrent 
la  reconstruction  de  l'église  de  Notre-Dame  à  Eudes  de  Montreuil,  ce  puissant  et 
populaire  architecte  du  moyen  âge.  A  cette  même  époque,  iia  autre  artiste,  un 
poète,  Thibaut,  comte  de  Champagne,  composait  a  Maides,  en  l'honneur  de  sa 
dame,  la  reine  Blanche,  les  premiers  vers  que  notre  langue  puisse  avouer. 

Nous  glisserons  sur  quelques  circonstances  secondaires,  telles  que  la  construO" 
tion  de  la  tour  de  Saint-Maclou ,  en  13'»0,  et  la  découverte  qui  eut  lieu,  quelque 
temps  après,  dans  le  fal  de  Rosny,  des  reliques  de  ce  saint  et  de  ses  compagnons, 
pour  arriver  au%  guerres  des  Anglais.  En  1346,  Édonardlif.dn  cap  de  la  Hogue, 
s*était  avancé  à  grands  pas  jusqu'à  Mantes,  quH  avait  pillée ,  peu  de  jours  avant  la 
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lui  rate  une  gloîre  aites  belle,  qii'eii  ne  peit  M  Ater,  celle  d'être  le  uMnim 
dea  paye  les  plus  fertiles  de  la  France.  La  oiKiire  des  céréales  el  ét»  U^mà- 
nenses,  celle  de  la  vi|pie  et  des  arbm  rrDitîers,eBt  oiifeii  ptmr  cette  tfle  la^ 
source  intarissable  de  richesses;  qnelffues  manafactQres  eè  i*OD  Unse  le  flclk 
coton,  des papeleries,  des  corderies,  des  tanneries,  oecopent  acti^easeet  m 
partie  de  ses  habitants  ;  et  an  nom  éejo/ie  qn"^  n*a  point  cessé  de  leéiiter,  db 
peut  clouter  maintenant  le  titre  non  moins  flatleor  et  plus  ntile  de  rtfmfaiMmK. 

Mantes  était  autrefois  le  chef-lieu  d*nne  élection  ressortissant  k  IfDteadanmée 
Paris,  dont  on  sobdélégoé  veillait  à  tons  les  détails  administraCilb;  les  dbai 
degrés  de  sa  juridiction  se  composaient  de  trois  bailliages  royaux ,  d'en  aiéfe 
sidial,  des  hautes  et  basses  justices,  de  trois  greniers  à  sel  et  d*nne  |fréinOtè.Quml 
à  la  juridiction  ecclésiastique,  l'arrondisseinent  relevait  d'une  part,  eor  la  tnt 
droite  de  la  Seine,  de  l'évéché  de  Chartres,  et  de  l'autre,  sur  la  rhre  gsoche.  6t 
l'archevêché  de  Rouen.  Le  Mantois  faisait  partie  du  goufemement  géoéni dr 
r Ile-de-France.  La  loi  du  28  pluviôse  an  viii  érigea  Mantes  en  cbeNiea  de  ssu^ 
préfecture  du  département  de  Seinc-et-Oise  ;  tout  l'arrondissement ,  dont  la  pops- 
lation  dépasse  61,000  Iwbitants,  est  compris  aujourd'hui  dans  le  diocèse  de  Ver* 
saines^  la  ville  renferme  près  de  5,000  âmes.  Duplessis-Momnff  enmommé  k 
pape  des  huguenots,  et  Max'imîHen  de  Bélhune,  duc  de  SuUf,  sont  nés  tans 
les  deux  dans  le  pays  de  Mantes,  l'un  au  village  de  Bnby,  en  1518,  raelre 
à  Rosny,  dix  ans  après*. 

  »»»»M»W<<*»  


MEOLAN. 


Meukn  ou  Mentent,  d'après  la  vieille  orthographe  (ire/lsnlimi,  Mumeipim 
Jff/Mt) ,  s'élève  en  amphithéâtre  sur  le  bord  de  la  Seine.  Cette  ville  «  est  com- 
mandée, dit  Christophe  de  Thou,  par  une  colline,  sur  le  haut  de  laquelle  était 
un  château  dont  on  voit  encore  les  ruines.  Ses  murs  sont  bas,  faits  de  terre  et 
de  boue  et  sans  aucun  rempart  ;  un  pont  de  communication  joint  à  la  Tille  une 
lie  de  six  arpenta  d'étendue ,  où  se  trouve  un  fort  fianqué  de  quatre  tours ,  doat 
la  phm  considérable  sert  de  défense  i  la  pointe  de  la  Bastille.  Deux  autres  cou* 
vreot  les  flancs  de  cet  ouvrage,  et  la  quatrième,  appelée  la  Touivauv-Chiens» 
regarde  rUe  de  Saint-Cosme.  0e  là  on  passe  la  Seine  sur  un  pont,  dont  la  téleeit 
défendue  par  une  tour  appelée  la  Sangle,  sans  Vutre  fbrtifiiâtion  :  cette  Cour  tû 
commandée  par  une  colline^  et  de  l'antre  côté»  l'église  Notre-Dame 
de  même  fai  Bastille.  »  Le  château  dont  de  Thon  voyait  encore  les  ruines»  cei 

1.  Lebeuf,  HUtoire  du  dioeist  dé  Mri*.  —  Armand  Cassan,  ÀMiâqiÊMê  §ai»UUm  «I  falfo- 

romainci  de  rarrondissc7ni''it  de  Manies.  —  Millin  ,  Antiquités  gnuloiifg.  —  !firtiotlMÊn  éÊÊ 
ftwlM  et  d«  ia  France,  article  Manttê.  —  Mémoire»  de  Sulljf.  —  5â<fr»  Ménii»fé0. 
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tonra,  ce  forf  qni  him  les  «nnées  de  la  UgUA,  toul«  disparu  :  à  peine  a*il  en 
reste  quelques  débris  épars.  Notre-Dunet  monumeDt  d'un  gottiique  précîeui, 
anbsiste  encore,  il  est  vrai;  mais  la  manicipaUlé  acCnelle,  peu  soudeuse  de  la 
rrtigioD  des  souvenirs,  en  a  fait  une  halle  au  blé. 

Nous  n*avoas  pas  k  prétention  de  faire  remonter  Forigine  de'  Meulan  aui 
Droidea  ni  aux  Romains  ;  remarquons  cependant  que,  vers  le  m*  siècle,  des 
pécheurs,  attirés  par  la  beauté  et  la  commodité  du  lieu,  y  bâtirent  des  cabanes. 
Une  légende  nous  apprend,  en  ontre,  que  saint  Nicaise,  disciple  de  saint  Denis, 
fut  l'apôtre  de  Meulan,  et  qu'en  840,  on  y  apporta  ses  retiques,  de  Gany-sur- 
£ptc ,  où  il  avait  subi  le  martyre.  \a'  règne  de  Charleroagne  nous  conduit  à  des 
faits  plus  précis.  Meulan  était,  à  cette  époque,  la  capitale  et  le  boulevard  du 
Vex.in  [hagut  Ynlcassiifus  ou  Feit^/io^oMiMiM).  Les  Normands,  ayant  Rollon  à 
leur  tête,  s'en  emparèrent  en  878,  massacrèrent  la  population  et  se  dirigèrent 
ensuite  sur  Paris. 

L'histoire  nous  a  conse!'^(^  1q  nom  d*un  comte  on  prince  de  Meulan,  sous 
Charlemagne;  il  s'appelait  Witran  et  y  exerçait  en  dernier  ressort  une  juridic- 
tion souveraine.  Rétablis  dans  leur  ville,  après  la  cession  de  la  Normandie  par 
Charles-le-Simple  (912) ,  les  comtes  de  Meulan  furent  en  mémo  tomps  comtes  de 
Mantes.  L'un  d  eux,  Robert  III,  dit  le  Prudhomme,  accorda,  en  1093,  à  l'abbé 
du  Bec,  son  cousin,  divers  privilégies,  dont  l'excnice  s'étendait  nommément  à 
Mantes  et  i\  Menlnn  ;  i!  fit  aussi  \\  l'ahhaye  de  Preaux  la  remise  des  droits  de 
vente  qui  lui  (  taiml  dus  siii'  i  Ikhiiic  muid  de  vin  vendu  dans  c^'s  deux  villes, 
sous  l'unique  condition  que  les  l  ^tf  liers  des  religieux  joueraient  du  fla^'eolet  en 
passant  sous  leurs  ponts.  Enfin,  mémo  après  la  réunion  du  comté  de  Mantes  à  la 
couronne,  les  conit(  s  do  Meulan  conservèrent  des  propriétés  particulières  et 
quelques  droits  seigneui  ieux  à  Mantes  et  dans  ses  dépendances.  N'oublions  pas 
de  dire  que  les  chevaliers  de  Meulan  et  des  environs  jouissaient  du  piivtlége  de 
porter  l'oriflamme.  L'un  d'eux  s!u\a  l'hiIippe-Au^u->tr  ;i  Houvines,  en  élevant 
à  plusieurs  reprises  cet  étendard  pour  a[)jiL  l(  r  du  secours.  Le  comté  fut  réuni  à 
la  couronne,  en  120^.  Robert  IV,  conili'  de  Meulan,  avait  accordé  aux  habi- 
tants, en  1168,  une  commune  composée ,  comme  celle  de  Mantes,  de  dourc  nota- 
bles, nommés  pum^  que  présidait  un  maire.  E[i  1320,  les  droits  de  la  commune 
fui'ent  abolis,  en  faveui'  d  un  prévôt,  chargé  seul  des  affaires  de  la  utuuicipalité. 
Louis  XllI  rétablit  le  corps  de  ville,  en  1637,  et  le  composa  d'un  maire,  de 
trois  échevins ,  élus  tous  les  deuv  ans,  d'un  procureur  du  roi  et  d'un  greffier. 
D'ordinaire ,  les  charges  de  lieutenant  général ,  de  prévôt  et  de  maire  étaient 
rraoplics  par  la  même  personne;  les  procureur  du  roi  et  greffier  du  bailliage 
absorbaient  celles  de  procureur  du  roi  et  greffier  de  la  commune. 

Sise  sur  la  rive  droite  de  la  Seine ,  la  ville  de  If enlan  offlrait  une  position  trop 
ioiportante  pour  qu'elle  ne  iùt  pas  souvent  disputée,  dans  le  cours  des  guerres 
dvHis des  xtv*  et  xv*  siècles.  Les  Anglab  s'en  emparèrent,  en  13V6 ;  elle  tomba 
ensuite  an  pouvoir  de  Charles-le-Mauvais  (1353-1969) ,  et  ne  lui  fut  enlevée  par 
DaGaesdin  qu'en  1963.  Sous  Charles  VU,  les  Armagnacs  et  les  Bourguignons 
s*y  livrèrent  tour  è  tour  de  nombreux  et  sanglants  comliats,  suivis  toujours  de 
pillage  tU21  ).  Us  Armagnacs  s'en  saishrent  notamment,  le  ^  septembre  1435, 
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et  coopèrent  \v  chemin  ani  denrées  que  le  cours  da  fleuve  portait  à  P»r^« 
Ilenri  II ,  en  1555,  donna  Meolan»  ainsi  que  Mantes,  à  sa  femme,  Cathenoe  ét 
Médias,  qai  les  conserva  jusqu'en  1557.  Pendant  les  guerres  de  la  I  Jgiit^.  le  àv 
de  Mayenne,  maître  de  Meulan ,  assiégea  le  fort  par  lequel  étaient  protégé* 
l'église  paroissiale  et  le  couvent  des  bénédictins  de  Saint-Maur,  situés  dam  v» 
petite  Ile  que  forme  la  Seine  vis-à-vis  de  cette  ville  ;  mais  il  fut  forcé  de  décainpr 
au  bout  de  cinq  semaines  (1590).  Louis  XIII ,  en  1638,  ordonna  qu'on  établit  a 
Meulan  «ne  romm«inaiit(^  de  religieuses  de  l'Annonciado,  en  faveur  de  sœor 
Charlotte  du  Piiy  de  Jésus-Maria,  dont  les  prières  venaient,  dit-on,  de  farrr 
cesser  la  longue  stérilité  de  la  reine  Anne  d'Autriche.  Louis  XIV,  à  son  .ivén^ 
ment,  s'empressa  de  confinner  h^s lettres-patentes  de  son  père;  mais  la  ronstmc- 
fif>n  du  rouven! ,  retftrdi'e  par  les  troubles  de  ta  Fronde,  ne  fut  commeoctc 
qu'en  1070  e1  terminée  en  1683,  grflce  à  CollM'rt 

rhel-lieu  i.\r  (  ;uilon .  compris  dans  l'arrondissement  de  Versailles,  Meolao 
renferme  près  de  -2,000  habitanti»,  occupés  particulièrement  et  enrichis  par 
l'exploitation  des  produits  d'un  territoire  fertile.  La  paroisse  d»'  Saint- îSicolas  est 
le  seul  édifice  religieui  que  (  ette  ville  ait  conservé,  entre  tous  ceux  qu'»*lf#^  j».)*- 
Si'dait  avant  la  Révolution.  Celle  de  Notre-Dame  a  été  convertie,  conirn-  rjoiiî 
l'avons  déjà  dit,  en  halle  aux  prains,  et  le  couvent  des  Annonciades  a  lait  pl.v  e 
à  de  jolies  maisons  bourgeoises.  La  ville  a  deux  ponts .  dont  l'un ,  qu'on  appelle  k 
Fort,  réunit  l'élégance  à  la  solidité;  il  a  été  construit  ^  mis  la  direction  du  mar- 
quis de  Roi.  Meulan  rompte  quelques  célébrités  :  nous  citerons  sninf  Gavrher, 
né  dans  cette  ville ,  en  1000,  et  dont  la  mémoire  fut  honorée  par        d  u  ne  clia- 
pelle  placée  sous  son  patronage;  Antoine-Joseph  lévrier,  savant  magistral  auquel 
on  doit  de  précieux  mémoires  manuscrits  sur  rhi>ti»ire  de  Meulan  et  du  Vevin: 
Simon  de  (iamachcSf  membre  de  l'Académic  des  sciences;  et  le  lieutenant  j^éut:^ 
ral  imwn  Gency 

■  ■iioaiic«iiiiii  


POISSY. 


Dans  les  capitulaires  et  les  anciennes  chartes,  le  territoire  de  Poissy  est  dM- 
gné  sous  les  noms  dcPinciacum,  Pisciacum^  Pixiacum,  et  (MSttutn  Poisiin'-um . 
Toutes  ces  dénominations,  qui  dérivent  évidemment  d'une  source  cnmmuis'v 
indiquent  avec  assez  de  vraisemblance  que  la  ville  de  Pois^y  a  i  (  iiimi  nci  par  un 
établissement  de  péciieurs.  Le  bourg  de  Poissy  avait  déjà  quelque  uuportance  à 
la  fin  du  i\  siècle,  puisque  Charles-le-Chauve  y  convoqua,  en  888,  une  assemblée 
des  prélats  et  des  grands  du  royaume.  Un  siècle  après,  les  rois  de  Paris  y  possé- 

1.  nittoire  manu$crit«  d\i  Yexin,  |>ar  lâ  président  Lévrier.  —  Danioulio ,  Hisfotre  é«  Aor- 
«mmM.  ~  De  Tlieii. — HéieeraL  —  ÊltgUtm  du  PmUmmi, 
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daiefit  an  chflteaQ,  aatoor  duquel  s'élevaient  trots  monastères ,  placés  sous  le 
potronage  de  la  Viei^e  Marie,  de  saint  Jean  et  de  saint  Martin  Après  la  mort 
du  roi  Robert  (1031),  les  seigneurs  qnî  suivirent  le  parti  de  la  reine  Constance 
s'emparèrent  de  Poissy,  que  Henri  I*  ne  tarda  pas  à  reprendre,  avec  l'aide  de 
Rob^Ne  DiaMe ,  duc  de  Normandie.  La  reine  Blanche»  femme  de  Louis  VIII, 
fit  phisienrs  de  ses  coudies  au  chftteaa  de  Poissy;  elle  y  mit  au  monde,  le 
S5  UTril  1S15,  le  prinoei|ni  devait  porter  le  nom  de  Louis  IX,  et  Ton  conserve 
encore  religi^isement  dans  l'nne  des  chapelles  de  l'église  paroissiale  les  fonts 
oùTenfant  royal  fat  baptisé.  Plusieurs  savants,  entre  antres  le  P.  Montfiiucon 
et  l'abbé  Lebceuf ,  ont  contesté  pourtant  à  Poissy  Thonneur  d'avoir  vu  naître  le 
saint  roi  ;  mais  leur  autorité  n'a  pu  prévaloir  contre  des  documents  positifs  dont 
le  teite  dépose  sur  ce  point  conformément  à  la  tradition.  Saint  Louis,  du  reste, 
eut  pendant  toute  sa  vie  une  affection  particulière  pour  cette  ville;  plus  d'une 
de  ses  signatures  porte  le  nom  de  Loui*  de  Poissy  ou  seigneur  de  Poissy.  A 
l'époque  de  sa  canonisation  par  le  pape  Bonifaco  Vlil,  Philippe-le-Bel,  afin 
de  consacrer  le  souvenir  du  roi ,  son  nîrul ,  fonda  à  Poissy  une  église  et  un  mo- 
nastère sous  son  patronage  (130i)  ;  Philippe-de-Valois  la  termina,  en  1390,  et  le 
cœur  de  Phiiippe4e<Bcl  y  fut  déposé,  comme  l'atteste  rinscription  d'une  orne 
en  cuivre  découverte,  en  1687,  dans  an  de  ses  caveaux.  A  peine  achevée,  l'église 
de  Poissy  faillit  être  la  proie  de  ces  flammes,  qui,  allumées  par  les  Anglais,  consu- 
mèrent, en  13i6,  Saint-Germain,  Nantorre  et  Rneil;  mais,  quoique  disputée  vive- 
m«'nt  par  les  deux  pailis,  la  ville  traversa  sans  grands  donmiages  cette  ère  si 
funeste  à  l;Hif  (l'autrcs  riU'S. 

C'est  à  l*oissy  que  Catherine  de  Médicis  convoqua,  en  1561,  les  principaux 
représentauls  des  catholiques  et  des  réformés,  moins  pour  les  rc^ronrilier  que 
pour  les  contenir  les  uns  par  les  autres,  et  en  obtenir  des  siif  sid  s;  elle  y 
déploya  cependant  un  grand  appareil,  et  annonça  l'intention  d'eu  laire  une  sorte 
de  concile  national  Os  conférences,  auxquelles  fut  donné,  comme  on  sait,  le 
nom  de  O'ilnque  de  l'oissy ,  eurent  lieu  dans  le  réfectoire  du  couvent  de  la 
ville.  Le  roi  s'y  rendit  en  personne,  le  9  septembre,  à  midi,  accompagné  de  sa 
mère,  du  duc  d'Orléans,  son  frère,  du  roi  et  de  la  reine  de  Navarre,  des  princes 
et  desj?rands  ofQciers  de  la  couronne.  Dix  cardinaux,  trente-six  évêques  et  un 
gi  atui  lioiabre  de  docteurs  en  théologie  y  représentaient  le  parti  catholique.  Les 
réformés  de  France  avaient  envoyé  dix  de  leurs  plus  habiU  .s  luiuistrcs,  en  téte 
descpiels  marchaient  deux  illustres  réfugiés:  Théodore  de  B^^ze,  l  aini  de  Calvin 
et  le  chef  après  lui  de  l'é^jli.se  de  Genève,  et  Pierre  Martyr  Veruciglio  de  Flo- 
rence, le  chef  de  1  église  de  Zurich.  Les  conférences  durèrent  jusqu'au  26  sep- 
tembre. Théodore  de  Bèze,  ayant  pris  la  parole,  exposa  avec  une  éloquente 
netteté  les  principaux  points  de  sa  doctrine;  mais,  arrivé  à  la  question  de  la 
présence  réelle  dans  rEucbaristie,  il  fut  interrompu  par  ses  adversaires  qui  le 
traitèrent  de  blasphémateur  et  de  sacrilège.  Le  cardinal  de  Lorraine,  dans  sa 
réponse,  insista  surtout  sur  la  présence  réelle  et  sur  Tautorité  de  TÊglise,  repré- 
sentée par  les  évéques,  en  matière  de  foi;  enfin,  le  général  des  jésuites,  Jacques 
Laines,  fit  une  sm^ie  violente  contre  les  protestants,  qu'il  qualifia  de  singes  et 
de  renards.  La  reine-mère  suspendit  alors  les  colloques,  et  fit  signer  par  dix 
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doctoors,  choisis  entre     plus  modérés  des  deux  religions,  one  profession  de  foi 

dont  t'ambi^ité  satisfaisait  tous  les  sentiment:).  Sorbonne  la  condamna  pour- 
tiuit,  coiniiiti  hérétique.  Le  seul  résultat  de  ces  eonférenœs  fut  In  promesse  que 
le  clergé ,  iutimidé  des  marques  de  fa>eur  dont  la  course  montrait  prodigue  en- 
vers h's  proteitaotft,  fit  de  payer  tous  les  ans  uo  capital  de  un  miUioD  six  cent 
mille  écus. 

A  dater  de  cette  époque,  aucun  événement  important  ne  prend  place  dans 
rhi<t'>iT'e  fîc  Tuissy.  Reïmrquons  seulement  que  son  monastère  vit  passer  une 
longue  suite  de  Glles  du  sang  royal,  ou  alliée  aux  plus  illustra*:)  familles  du 
royaume;  et  qu'au  xvii*  siècle  la  question  du  droit  d'élection,  tranchée  despoU- 
quement  par  Louis  XIV,  qui  nomma  abbesse  une  sauir  du  duc  de  Chaitn^ .  y 
souleva  d'assez  graves  débats.  L<*s  religieuses  réclamèrent,  sous  le  régent;  iUiiéS 
le  nouvel  état  de  dioses  fut  maintemi.  Poissy,  compris  auti  t  dans  le  Mantoi^, 
faisait  partie  du  gouvernement  de  l'Ile-du-France,  et  (ir|iiMil,iii  de  rélcction  de 
Paris  et  du  diocèse  de  (  Jiartres;  cette  ville  est  aujourd  hui  l'ua  des  chefs-lieux  de 
canton  de  l'an  olldl^^ement  de  Versailles ,  et  sa  pupulalion  s'élève  à  3,000  habi- 
tants. On  connaît  .son  fameux  marché  aux  bestiaux,  dont  Colbert  la  privu  un  nio- 
juent  pour  le  transférer  à  Sceaux,  où  il  avait  de  vastes  propriétés,  et  qui  lui  îut 
rendu  en  ITOl  :  unnuelleinent  il  ne  s'y  vend  pas  moins  de  T7,000  bœufs,  de 
13,000  vaches ,  de  42,000  veaux  et  de  330,000  moutons.  De  nombreuses  fabriques 
oot  été  créées,  dans  ces  deroiers temps  à  Poissy  ;  on  y  a  établi  également,  pour 
les  condamnés  des  départements  de  la  Seine  et  de  Seine-et-Oise,  une  maison  de 
détention,  où  Ton  travaine  en  nacre,  bijouterie,  ébénlslerie,  etc.  * 


SAINT-GEftMAlN. 


Saint-Germain,  chef-lieu  d*un  des  cantons  de  l'arrondissement  de  Versailles, 
est  situé  sur  une  colliDe,  an  pied  de  laquelle  coule  la  Seine.  La  position  de 
cette  ville  est  des  plus  agréables.  Adossée  h  une  forêt  d'une  étendue  de  cinq 
mille  cinq  cent  cinquante  arpents,  elle  domine  une  large  vallée,  que  couvrent 
plusieurs  villages  et  de  nombreuses  maisons  de  campagne ,  et  où  s'étend  une 
autre  ft)rèt,  celle  du  Vésinet,  qui  est  sillonnée  par  l'ancienne  route  et  le  nouveau 
chi  min  de  fer  de  Paris  à  Saint-(]ermain.  Au-dessous  de  la  colline,  à  mi-€Ôte,  00 
voit  se  dessiner  le  clocher»  les  rues  et  les  jardin»  du  Pecq. 

1 .  RetueU  dit  htrtpritni  dt  France,  t.  III.  —  L'abité  Lebeaf ,  Biitoirê  du  dioeite  dé  FêêU. 

—  P.  Momfiucon,  Monuments  df  la  motuirefiie  françaiie,  —  l'i*  d«  Théodore  f1f>  Pi^zf,  par 
Bajte  { Dictionnaire).— Mémoires  de  Saint-SimoD. —Sébastien  BouilUrd,  Ai^iquitét  <U  Poi*$^. 
^  AMM^f i*«f  fiir  U  ^Mtm»  êf  fabbaye  àt  Poliiy  (  JlMrMl  4»  Vtrdm,  Jila  im). 
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f  SAINT-GERMAIN.  TfiO 
L«  TMte  tire  son  nom  de  aa  forêt,  qui  Jadis  É'appetait  5yfMi  Llétu,  Uiea  oi 
lem,  et  d*QQe  chapelle  que  le  roi  Robert  fit  bâtir,  et  dédia  à  saint  Germain 
el  h  nint  Marlto.  Imqn'aiors  it  n'aiait  eiMé  en  en  llenx  qu'une  égiîie  du  nom 
de  Saint- Vandrille,  dépendant  de  Tabbaye  de  Footenellea;  vers  le  xi*  siècle, 
l'église  de  Saint-Germain  devint  la  propriété  de  Tabbaye  deConlombs,  diocèse 
ôc  Chartres.  Un  monastère ,  enrichi  des  libéralités  des  rois,  s*éleva  près  de 
l'église  ;  ses  abbés  furent  constamment  en  qaerelle  avec  les  évèqaes  de  Paris.  Vers 
le  milieu  du  ly  siècle,  en  1453,  uo  prieur  de  Saint-Germain,  Guillaume Ste- 
delin,  ftit  arrêté  à  Évreux,  et  condamné  à  la  prison  perpétuelle,  an  pain  et  à 
l'ena,  pour  s'être,  d'après  son  proprc'aveu ,  donné  au  diable.  Le  prieuré  finit  par 
être  supprimé.  Il  fut,  par  lettres  patentes  de  1671,  réuni  à  la  cure  de  Sainl- 
Cremaln. 

Les  rois  de  France  aimèrent  de  bonne  heure  cette  résîdcnrc  r  une  habitation 
royale  eiistait  déjà  à  Saint-Germain ,  dès  le  temps  de  Louis-le-Gros.  Un  <fipléme 
de  1124  porte  ces  mots  :  Aetum  publiée  apud  tanctvm  Germamevm...  adstantibttf 
in  palaiio  nosiro.  Louis  VII «  Philippe-Auguste,  saint  Louis,  Philippe  III  et  Phi- 
lippe IV  y  firent  de  fr»^quents  séjours.  Autour  des  monastères  et  des  résidences 
roynles  au  moyen  âge ,  se  groupèrent  les  paysans  et  les  seigneurs  :  saint  Germain 
n  a  pas  d'autre  origine.  La  ville  était  déjà  considérable,  quand,  en  1316,  au  milieu 
de  cette  !onj;:nr  lutte  de  l'Angleterre  et  de  la  France  qui  remplit  le  xiv*  siècle, 
Édouard  Iti  s'en  enipara  :  ello  fut  brûlée,  ainsi  qwe  le  rhAtean,  et  les  Anglais  y 
firent  nncopienr  bufin.  Saint-Germain  se  rcl(  \a  ieiUemcnt  de  ses  niinfs,  pendant 
le  règne  du  roi  Jean;  mais  Chnrles  V,  h  m  que  nous  apprend  Christine  de  Pisan, 
/Il  moult  notabUt/tent  rrcdi fi f  f  le  chaslel  de  Saint-Germain ,  en  1370. 

Vingt  ans  plus  tard,  en  1390,  Charles  VI  et  la  reine  Isabcau  de  Bavière  étaient 
à  Saint-Germain  et  ass  staient  h  la  messe,  pendant  que  leur  conseil  délibérait  sur 
l'établissement  d'nne  taille  générale.  Le  ciel  était  pur;  tout  à  coup  un  nuage, 
épargnant  la  (ontnc  voisine,  s'abattit  sur  le  château;  le  \  'Mit,  au  niiiieu  des  éclairs 
et  (lu  tonnerre,  brisa  les  lénétresrt  la nversa  les  vitres  de  la  chapelle  :  les  débris 
vinrent  frapper  l'autel.  Les  assistants  tombèrent  à  genoux,  et  le  prêtre  se  bilta 
de  tenuiner  la  messe.  De  gi-ands  arbres  furent  emportés  et  brisés  par  la  fuudre. 
Isabeau  n  ut  (]ne  le  ciel  lui -môme  s'opposait  à  rétablissement  du  nouvel  impôt, 
et  obtint  qu  ii  ne  sri  ait  pas  déclaré  :  ce  fut  probablement  la  seule  fois  qu'elle  se 
montra  sensible  aux  maux  du  peuple.  Bientôt ,  en  effet,  en  haine  du  Dauphin,  son 
fils,  elle  se  joignit  aux  Anglais,  et  les  aida  ,  en  HIO,  à  s'emparer  de  Saint-Ger- 
main, qui  fut  pillé  et  brûlé.  En  li35,  les  Armagnacs,  qui  tenaient  pour  le  Dauphin, 
le  reprirent,  ainsi  que  prescjuc  toutes  les  places  voisines  de  Paris;  trois  ans 
après,  en  1438,  les  Anglais  s*en  rendirent  uialtr(  s  de  nouveau,  par  la  trahison 
d'un  pris  ur  de  Nanterre ,  nommé  Cai  buiinel,  qui  Ivs  introduisit  dans  le  château; 
la  Iniiiisoii  fut  connue,  et  le  prieur  condamné  à  la  prison  perpétuelle.  Charles  VII, 
enfin,  en  chassa  pour  toujours  les  ennemis  de  la  France.  Louis  XI,  en  1482,  fil 
don  à  son  médecin,  Jacques  Coytier,  de  la  seigneurie  de  Saint-Germain;  mus  à 
la  mort  du  roi ,  le  parlement  cassa  la  donation ,  et  la  propriété  retonma  è  ta 
couronne. 

Les  Valois,  grands  amateurs  de  chasse,  adecUoonérentbeaaeonp  SainMSennaîn 
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d'oà  ih  dattfenl  la  ptnpart  de  lenn  ordonnances  royales.  François  I"  y  Mn 
800  mariage  avec  Claude  de  France ,  le  t8  mai  161^,  et  trois  de  ses  enfaols  y 
quireot:  Henri  II,  liadelelAe  de  France  et  Margoerite  de  Valois.  Ce  pràa 
répara  les  bAlimeots  dn  château  qui  tombaient  en  ruines,  et  y  ajouta  de  ao«- 
velles  constructions.  Tout  le  luxe  de  l'époque ,  prodigué  dans  cette  denmv, 
en  fit  une  des  résidences  les  plus  riches  et  les  plus  agréables  du  rojamie. 
Des  bêles  fauves,  amenées  de  Fontainebleau ,  peuplèrent  la  forêt.  Cesl  I  Sint- 
Germain  qu'eut  lieu  le  duel  de  La  CliAteigncraie  et  de  Jarnac ,  peu  de  teof» 
après  les  obsèques  de  François  V  et  t'avénement  de  Henri  11.  Ces  deux  jeunes 
seigneurs,  liés  d'amitié,  se  brouillèrent  par  suite  d'une  indiscrétion  delà  Chl- 
teigueraie  :  Jarnac,  suivant  lui ,  avait  dit  qu'il  obtenait  de  sa  beilennère  tout 
ce  qu'il  voulait.  Co  propos  circula,  interprété  maUgnement ,  et  Jarnac  traita  de 
menteur  La  Ctiûteigneraie ,  qui  le  provoqua.  François  I"  refusa  d'autoriser  k 
duel;  mais  la  jeunesse  de  la  cour  s'était  partagée  entre  les  deux  adversaires  :  nw 
eollision  était  imminente.  Henri  II  crut  devoir  l'autoriser.  Le  duel  eut  lieu,  1^ 
10  juillet  1547,  dans  le  parc ,  on  prt^rnc  o  du  roi ,  du  roniuMable  de  Montnaorencv, 
et  de  quelques  autres  sei^Micurs.  La  CluUeigncraie .  qui  arrêtait  un  taureau  en  If 
saisissant  par  les  cornos,  semblait  devoir  l'emportiT;  Jarnar ,  moins  habile  fti 
escrime,  il  est  vrai ,  tuais  plus  souple,  so  roimil  de  son  bouclier,  et ,  se  j;li>siiil 
S(Mis  le  ÎH-a*  <le  son  adversaire,  le  renversa  par  deux  cuups qu'il  lui  déchargea  sur 
le  jaiTct.  La  vie  de  i>a  Chàteigueraie  était  à  sa  discrétion  :  Jarnac  le  supplia  k 
reconnaître  la  fausseté  de  ses  paroles,  et  de  tout  oublier.  La  ("Jif1tei«ineraie,  <\h^- 
péré  de  sa  défaite ,  gardait  un  silence  farouche;  niais  le  roi,  cédant  auv  prioivj 
du  connétable,  ordonna  qu'on  le  relevftl ,  et  loua  Jarnac  de  sa  conduite  en  lui 
disant  :  «  Vous  avez  combattu  et  p^u  lé  romme  César.  »  La  ("liAfei^  iu  f  aie  oe  prDbU 
pas  de  la  bienveillance  du  rt)i  :  il  s  ob^lina  a  arracher  les  apiiareilï.  que  l'on  mit  sur 
sa  Messure,  et  mourut  trois  jours  après.  Leçon/;  de  Jarnac  a  doiuié  lieu  à  unpii)- 
verbe  tameux.  Ce  «lue!  fut  le  dernier  combat  siniiulier  autorise  pai*  un  roi  *le  1  lance. 

Charles  IX  naquit  à  Saint-Germain  le  27  jum  i.jôO.  Ce  fut  sous  son  rhm 
qu'on  établit  dans  ct;tlc  ville  la  première  ni.iiinrii-ture  de  glaces,  industrie  appor- 
tée en  France  par  le  Vénitien  Tbesco  Mutio ,  amiuel  le  roi  accorda  des  lettres  de 
natui  alisation  et  de  noblesse  en  LiiOl.  ircst  aussi  à  Saint-Germain  que  fui  jurée, 
le  17  août  1570,  entre  les  catholiques  et  les  huguenots,  la  paix  qui  précède 
la  Saint-Barthelemy ,  paix  par  laquelle  ces  derniers  obtenaient  des  avantages 
inespérés  jusque  là.  En  1574,  Catherine  de  Ifédicis,  trouvant  le  séjour  de  Pwit 
dangereui,  amena  Charles  IX  et  la  cour  an  chêteau;  mais  un  devin  lui  ayant 
prédit  qu'elle  mourrait  près  de  SainMiermain,  elle  se  hâta  d^abandonner  cette 
ville.  Sous  le  règne  de  Henri  III ,  il  ne  se  passa  rien  de  remarquable  à  Saiat-Cer- 
main  ;  ce  prince  pourtant  y  convoqua  rassemblée  des  notables,  d'où  sortit,  son 
pas  la  réfonnation  des  abus,  en  vue  de  laquelle  on  Vavait  assemblée, omîi  h 
guerre  civile. 

Henri  IV  aima  fort  le  séjour  de  Saint-Germain.  Marie  de  Médicis  partsgnitff 
prédilection,  «  Quand  fy  tuù ,  disait-elle  an  jour  à  Bassompierre ,  fûi  «n 
«  ^int'Gtrmain  et  Vaul^e  à  Parit.  »  —  «  En  ce  cas.  Madame ,  répliqtta-t-iU«K 
«une  gatanterie  un  peu  leste,  je  voudrais  être  à  Nanterre.  »  Cest  à  Henri  IV 
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qn'eit  dnè  féredioo  da  dâlem  neaf,  aiqoaf4*hiii  déMC.  Le  BémaîB  von* 
Ml  MHS  cène  avoir  auprès  de  lui  tanialbrette  Gabrielle;  «feit  &  son  intention 
éleva  ce  nouvetu  chAteaa,  séparé  de  l'ancieB  par  une  grande  basseHxittr,  et 
dtMDinaDt  des  jardins  en  temme  qai  descendaient  jnsqa'A  la  Seine  :  une  des  ailes 
portait  le  nom  de  i'aviUom  de  GabrieUe,  Souvent  flenri  IV  y  donnait  seodei-voas 
à  aa  maltresse.  Voici  une  lettre  <|u'ii  lui  écrivait  pour  rengager  à  se  rendre  auprès 
de  lui  :  «Mon  dier  cœur,  yls  ont  bien  fiiyt  le  diable  vers  ma  bme.  Je  vous  voyrré 
demayn  au  matyn,  et  vous  conterré  toot.  Je  veos  feyre  des  myenea,  e*est  pourquoy 
je  ne  desyre  pas  qu'an  ee  temps  là  vous  soyes  ycy ,  aGn  que  Ton  ne  voua  aoonse 
de  ryen.  Je  m'anvoys  demayn  à  Saioct-Gennayo.  Prépares  vous  à  partyr  demayn, 
car  mardy  |e  joueré  mes  jeos,  et  vous  voyrré^  si  Je  suys  le  mettre.  >  Henri  IV, 
par  nne  bienveillance  toute  particolière  pour  la  ville  de  Saint  Germain ,  rendit, 
le  10  Juillet  1598»  une  ordonnance  qui  exemptait  les  habitants  de  toutes  diarges 
et  impôts.  Ce  privilège  subsista  jusqu'à  la  révolution  de  1789  Le  vieux  châ* 
leaa  6it  délaissé»  et  le  château  neuf,  dans  lequel  on  avait  a^Uqué  pour  la 
première  fois  les  principes  hydrauliques  propres  û  élever  les  eaux  plus  haut 
que  leur  source,  fut  pres<|ue  toujours  seul  habité.  Parmi  les  bustes  dont  il 
était  orné,  il  s'en  trouvait  un  qui  ressemblait  au  président  Fnuclict,  auteur  des 
Antiquités  gauloises.  Faucliet  sollicitait  de  llonri  IV  une  réconipefisc  de  ses  tra- 
vaux, (x'lui-ci  voulut,  ainsi  quil  faisait  quelquefois  des  fâcheux  ,  s'en  dcltarrasser 
par  une  gasconuade  :  «  Monsieur  le  président,  lui  dit-il  en  lui  monti  ;inl  ce  buste, 
a  j'ai  fait  mettre  là  votre  ej^gie  pour  perpétuelle  mrmoire.  »  Faurhet  Cipi  ima  son 
désappointement  dans  quelqtu's  vers  assez  heui  eus(>nient  tournés.  Henri  iV  les 
lut,  s  en  nmii^n,  H  donna  à  Faucliet  une  pensiou  de  six  cents  livres  avec  le  titre 
d'histonogr'îq)he  de  France 

Louis  XIII  résida  souvrnt  à  S;iiiit-riei'main ,  où  il  vil  naître  son  fils  î^nîsXlV, 
le  5  septembre  1638,  et  ou  il  inouï  ut,  le  14  mai  10 »8.  des  suites  d'une  lonfjuc  et 
douloureuse  maladie.  I  n  tcuu-  1 1  toute  la  cour  babif-iit  nt  le  vieux  château;  le  roi 
seul  était  logé  an  cliAlc  u  ih  uI  jians  ses  derniers  momenb,  il  voulut  revoir  le 
paysage  qui  se  déroule  devaiil  1'  iKivillon  ;  on  le  porta  i\  la  fenêtre.  Ses  regards 
parcoururent  la  plaine  et  s'arrêtèrent  longtemps  sur  le  clocher  de  Sa  in  [-Denis. 
Il  s'armcha  enJin  à  sa  funèbre  rêverie,  et  montrant  la  flèche  aux  assistants, 
leur  dit  avec  émotion  :  Mes  amis,  voifà  ma  dernière  demeure.  Puis  il  n  luîuba 
dans  le  silence.  Le  Dauphin  n'était  pas  encore  baptisé  ;  Louis  XIII,  avant  de 
mourir,  fit  célébrer  cette  (  (  C(  ni  iiic  i  eligiense  dans  la  chapelle  du  château.  Au 
retour,  il  demanda  à  renfnnt  (niel  noni  on  venait  de  lui  donner,  o /<  in'appelle 
Ijjius  XIV, ri  ré|M)ti(lil  lieiciuent  le  jeune  prince. —  u  Pas  eiteore^  rnan  Jii.-i ,  a 
ic'prit  Louis  Mil  qm  vit  dans  ce  mot  un  présage  de  fin  prochaine ,  •  niait  ce 
S'-ni  ji^'i(f-rf I  "  bientôt,  si  c'est  la  vo'oiilé  de  Dieu,  i» 

tjuana  M;i?arin  fut  coiiti  aiiit  de  fuir  devant  le  Parlement  et  les  Parisiens  révol- 
tés, ce  fut  Siiiîil-tieriuain  «pii  vil  commencer  sou  exil.  «  Cette  teste  pelée,  dit  un 
(uiiUniiiiiraiit ,  se  voyant  fui  bouL  de  ses  linesses,  sortit  la  nuit  do6au7dece 
moit»  I  «vt  il  îCôl  I .  ac(  omiMi^né  de  petit  nombre  de  ses  confidents  et  d'iine  troupe 
dermnliers  par  la  porte  Kii  [ic lieu ,  avec  lesquels  il  prit  son  ehemifi  fort  Saint- 
Cicrmaui  en  Laye ,  où  ehtiint  arrivé  vers  les  trois  heures  du  matin,  il  se  coucha, 
VI.  96 
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miisafeciine  telle  inquiétude  qu'il  ne  put  demeurer  aa  lit  qae  deux  heorsi 

plns^après  quoi  »' étant  levé,  il  prit  son  chemin  vers  \  iilarceaui  et  MeuUo.ot 
ayant  appris  la  nouvelle  des  an'éts  rendus  contre  lui ,  il  ae  mit  en  devoir  de  le 
eiécuter  (comme  les  chiens  qu'on  fouette  s'enteod),  et  pour  cet  effet  il  prit l( 
diemin  de  Pont-^le-r Arche,  où  il  coucha  le  tO  de  ce  moif ,  d'oà  il  partit  le  l«Bé^ 
main  pour  Dieppe  à  dessein,  comme  on  noos  aisore,  de  ae  rendra  aa  iliiK> 
de-Grflce  ,  et  là  s'embarquer  pour  sortir  du  royaume,  » 

Louis  XIV,  à  qui  les  journées  de  la  Fronde  avaient  fait  prendre  Paris  eo  baiw, 
s'empressa,  dès  qu'il  put  manifester  sa  volonté,  de  quitter  une  ville  factieose.ei 
de  fixer  sa  résidence  à  Saint-Germain.  Ce  prince  eut,  de  bonne  heure,  le  sentàseit 
de  sa  grandeur,      rhutenu  do  Saint-Germain  lui  parut  trop  petit.  D'aprb 
ordres,  Mansard  le  flanqua  des  cinq  gros  pavillons  qu'on  y  voit  aujourd'hiti  d 
exécuta  divers  embellissements  à  l  extérieur.  Le  Nôtre  fit  des  changements  co»- 
sidérables  au  parc;  il  des«in,i  In  terrass<^  (|ti'nvail  commencée  Henri  IV.  et  le  |w- 
lerre  converti  aujourd  hiii  en  tapis  de  verdure.  Celte  terrasse,  ouvrage  rare  >i 
magnifique,  d'une  longueur  de  douze  mille  toises  sur  quinze  de  lar^'e,  e>(  ofnï'n- 
f^&o  par  In  forOt  dans  tnute  sa  longueur.  Elle  est  devenue  célèbre  par  la  vut 
immense  qu'elle  présente.  En  l<i90,  les  dépenses  d  embellisscmenfs  et  d  ameW- 
ration  s'éleva i  iit  déjà  à  la  somme  de  six  millions  quatre  cent  cinquantfM  inq  mille 
cinq  cent  soixante  et  une  livres  dix-huit  sous,  sans  compter  les  dépendes  p't^t^ 
Heures  ;  il  est  vrai  que  Louis  XIV  résidant  alors  k  Versailles,  elles  ne  purent  ttr?' 
bien  fortes.  Louis  XIV  ne  fut  pas  satisfait.  Saint-Germain  lui  [Ktraissait  iodifOifti' 
lui.  On  résolut  d'élever  un  nouveau  palais,  mais  la  volonté  p  u  ticulière  duroiùî 
abandonner  Saint-Germain  pour  Versailles.  La  vue  de  Saint-Denis  l'importunait, 
dit-on.  Voici  comment  Saint-Simon  npprécie  ce  choix  :  «  Saint-^îermain.  dil-ii 
lieu  urii({Uf  pour  rassembler  les  me?*veillcs  de  la  vue,  rimmcusr  ]i!ain-pied  d  ure 
forêt  toute  joignante  .  unique  encore  par  la  beauté  de  ses  arbres»  de  son  terrain, 
de  sa  situation ,  l'avantage  et  la  facilité  des  eaux,  de  soui*ce  sur  cette  élévation, 
les  agréments  admirables  des  jardins,  les  hauteurs  des  ten^a'^^es  <]iii,  les  unes *nr 
les  autres,  pouvoient  aisément  se  conduire  dans  toute  1  >  teiidui'  qu  on  jiiroil 
Toulu,  les  chamies  et  les  commodités  de  la  Seine;  enfin  une  Mlle  tonte  I  iit< .  * 
que  la  position  entretenoit  par  elle-même,  il  l'abandonua  poui'  Versatii^,  n 
plus  triste  et  le  plus  ingrat  de  tons  ]e>  lieux.  « 

Avec  Louis  XIV.  Saint-Germain  perdit  tous  ceux  de  ses  habitants  qin  «''^'^'"^ 
attachés  à  la  cour.  La  solitude  du  château  influa  fâcheusement  sur  l,i  \ille.  1.;^  ^• 
pulatioTi  diminua,  et  par  suite  l'importance  des  affaires.  Ce  fut  a  Saiui-^jcnnaio 
que  mndetiioiselle  de  f.n  Valliôre  se  retira  pour  pleurer  sa  faute,  quand  eWtfA 
perdu  1  espoir  de  ranimer  l  amour  de  Louis  XIV.  Elle  chercha  des  coH.-i'laU»^ 
dans  la  bienfaisance  et  1a  prière.  Vu  Imsard  biziirre  lui  fit  prendre  la  i*ésolûlioo  de 
quitter  le  monde.  On  rappoi  le  qu  un  village  des  environs  de  Saint-Germain  ST'"^ 
été  incendié,  mademoiselle  de  La  Valliôre  fit  venir  le  curé  }wur  lui  i-enicttr^ «i** 
secours.  Ce  prêtre  était  celui  qui,  dans  son  «ni  m  ce,  l'avait  instruite  desmalièrt* 
de  religion.  Sa  vue  lui  fit  faire  un  retour  sur  sa  vie  passée  ;  elle  se  jeta  à  ,<c5  pi^ 
et  lui  demanda  conseil.  Ce  fut  à  la  suite  de  cette  entrevue  qu  elle  se  réfofi* 
Carmélites  (1675). 
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l^e  château  de  âaint-Gemaain  abrita  une  antre  graDdeor  déchne.  Jacques  II , 

chassé  d'Angleterre ,  fint  habiter  ce  palais  solitaire,  dans  les  premiers  jours  de 
Louis  XIV  8'cropressa  de  lui  fournir  une  flotte  et  nue  armée.  Les  deux  rois 
se  dirent  adieu  à  Saint-Germain,  le  S5  féfrier  1689.  Tout  ee  que  je  puù  vtnu  «ev- 
hmiier  de  mieux^  dit  Looi»  XIV  à  Jaoqnes  II  en  l'embrassant,  eil  d$nepas  wmt 
Tmrntir;  tiia  fortune  rous  oblige  à  revenir^  vous  m<r  trouverrz  tel  que  voutm*a»§» 
€Îfijà  trouvé,  Jacques  partit  pour  l'Irlande  ;  mais  la  bataille  de  ia  fioyne  le  ramena 
à  Saiot-GermaiDt  dès  le  mois  de  juin  de  l'année  suivante.  Après  la  défaite  de  la 
Ho^e  et  une  nouvdle  tentative  avortée,  en  1696,  Jacques  II  abandonna  tout 
espoir  r^t  so  retourna  vers  la  religion.  Le  vieux  roi  jaoobile  dont  i'arahevéqoe  de 
Reims  disait  :  Le  bon  homme,  il  a  quitté  trois  royaumes  pour  une  messe^  se  d^n- 
téressa  tellement  de  la  terre,  qu'il  refusa  pour  son  61s  le  trône  de  Pologne  que 
lui  offrait  Louis  XIV,  en  1697.  Lors  de  la  paix  de  Ryswick  ,  le  grand  roi,  forcé 
de  reconnaître  Guillaume  lU,  eût  désiré  que  ce  dernier  désignât  pour  héritier 
le  fils  de  Jacques  II.  fiuillaume  n'en  étRtt  pas  éloigné.  Jacques  II  repoussa  la 
proposition  :  «  Je  puis,  dit-il,  supporter  avec  la  patience  du  chrétien  l'usurpation 
du  prince  d'Orange,  mais  je  ne  supporterai  jamais  que  mon  propre  fils  devienne 
complice  de  l'usui-pation.  Il  ne  peut  tenir  la  couronne  que  de  moi.  >  Jacques 
consacra  le  reste  de  sa  vie  à  l'exercice  des  pratiques  religieuses,  hori  seul  vœu 
était  de  mourir  un  vendredi  Ce  \œu  fut  exaucé.  Jacqiu  ^  mourut,  en  ctTet,  un 
vendredi,  le  16  septeml»re  1701.  La  reinf  ,  ^on  ('[)ouse,  mourut  auï^si  h  Saint- 
Germain,  plusieurs  années  après.  I>e  nos  jours  un  tombeau  a  été  élevé  h  Jacques  II, 
dans  l'église  paroissiale,  qui  fait  face  au  vieux  château,  par  les  soins  du  prince 
régent  d'Angleterre,  de|)uis  roi  sous  le  nom  de  George  IV. 

Pendant  le.s  i       s  de  l  ouis  XV  et  de  Louis  XVI,  Saint-Germain  vécut  de  la 
vie  obscure  et  tranquille  des  villes  de  province,  et  devint  le  séjour  des  rentiers 
retirés  des  affaire.»^.  Ses  habitants  avaient  un  cachet  particulier.  Mercier  en  a  tracé 
un  portrait  caustique ,  «  assez  juste  dans  le  fonti,  bien  que  la  coukur  en  soit  trop 
crue.  »  Lors  de  la  révolution  de  1789»  la  ville  perdit  les  privilèges  que  lui  avait 
accordés  Henri  IV,  et  rentra  sous  le  droit  commun.  Les  habitants  lui  en  gar- 
dèrent rancune  et  montrèrent  de  l'éloignemcnl  pour  ses  principes.  Leurs  pen- 
sées à  ce  sujet  étaient  si  manifestes,  que  la  \ille  fut  plusieurs  fois  déclarée  en  état 
d'insurrection.  L'Empire  fut  pour  Saint-Germain  un  temps  prospère.  Après  la 
bataille  de  Waterloo,  les  Prussiens  en  prirent  possession,  le  3  juillet  1815; 
depuis  ce  jour  jusqu'au  20  octobre  qu'ils  en  sortirent,  ils  n'y  commirent  aucun 
excès.  Il  n'en  fut  pas  de  même  des  Anglab,  qui  les  remplacèrent;  soit  que  le 
souvenir  de  rhospitalité  accordée  à  Jacques  II  les  irritât»  soit  qa*ils  fassent 
poussés  par  la  vieille  haine  nationale ,  peu  s'en  fallat  qu^ils  ne  pilisssent  la  ville* 
eomme  ils  Tavaient  ISrit  Jadfo.  Ils  ne  manquèrent  pas  de  prendre  oe  qni  leur  plai- 
sait» et  Von  aeture  guHU  wdaieni  dont  lêt  rues  jusqu'aux  bannett  det/emmes, 
pmtr faire  des  jaMi  de  ehemites.  Saint-Germain»  après  lenr  départ»  se  releva 
pfsmplement  et  ne  tarda  pas  à  devenir  une  des  villes  les  plos  riches  des  envi- 
ress  de  Paris.  Sa  population  est  aii^oord'hai  d*environ  tS,<NN>«nies»  sans  compter 
Is  gsmisOD»  qui  est  nombreuse  et  dont  la  cavalerie  est  logée  dans  de  spacieux 
quartiers.  L*air  salubre  qu'on  respire  à  Saint^enntin  lui  fit  donner»  pendant 
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la  Révolution,  ie  oom  de  Montagne  du  Bel- Air.  Un  chemin  de  fer  atmosphcnqae 
facilite  les  (ommunications  de  cette  ville  avec  raris  et  y  am^ne  chaque  joar  de 
nouveaui;  hal)itants.  Toutefois  Saint-Germain  n'a  pu  obtenir  ce  qu'il  ambitioflaF 

le  plus  :  rhonneur  d'être  le  sié^s'e  d'une  sous-préfccture  ;  la  proximit/'  de  Ver- 
sailles a,  jusqu'à  présent,  annulé  tous  ses  efforts.  L'église  principale  de  la 
qui  date  de  la  Kestiiuration,  et  où  l'on  voit  le  tombeau  de  Jacques  II,  e>î  ■» 
monument  sans  solidité  et  sans  caraclèn',  bien  qu'on  y  entre  par  un  portique  m 
pierre  d'assez  belle  apparence  :  elle  occupe  un  dps  rôtés  de  la  place,  où  sont 
réunis  le  vieux  cbAteaii ,  le  théfitre,  le  chemin  de  fer  atmosphérique  rt  le  par- 
terre. \js  château  de  Saint-Germain  est  un  pentagone  de  forme  irn'»4;ulièn» . 
flanqué  à  s<'s  angles  de  cinq  gros  pavillons.  L'empereur  .Napoléon  y  avait  rtalli. 
en  ISii!» ,  une  école  sptViale  militaire  destinée  h  former  d<'s  nffi<  i»>i-s  di'  r^atalme, 
qui  fut  abolie  par  une  <n*donnance  royale  du  26  juillet  181 1.  Depuis  l.\  iV*volotif«Ti 
de  1830,  on  a  converti  le  «  luHeau  en  un  \aste  pénitencier  militaire;  destination 
qui  sied  assez  à  la  triste;  et  '«ombre  majesté  de  sl>  nuirs  de  brique  et  d«'  ses 
cons  de  fer  noircis  ou  rouilles  pur  le  t«'mps.  L'industrie  est  peu  active  à  .'^ainr- 
Germain.  Mlle  de  rentiers  et  de  garui&on,  et  il  ne  s*v  fait  guère  qii  un  ronmienr 
de  con^  Miimation.  La  foire  des  l-oges,  ainsi  appelée  d  une  suctur^alo  de  la  tnai- 
,sf)ii  (le  S  iirii-Dcnis,  qui  a  été  installée  au  cœur  de  la  forât,  dans  un  ancien  cou- 
vent de  relt|j;ieu\  augustins,  fondé  en  1()85,  est  célèbre  dans  les  deux  dépar- 
tements de  1 1  Seine  et  de  Seine-el-Oise.  11  n  e&i  p.is  rare  d  y  \(nr  réuni  d»* 
douze  à  quinze  mille  pei'soiuies.  Outre  les  princes  il  ml  ixnis  avons  deja  parle. 
Saint-ricrmain  a  vu  naître  quelques  limnines  recomnmndables  :  les  lieutenant* 
généraux  Lelort  et  Wiilol,  et  les  hlteratcuis  F,'J.  I^oél  et  Boucher  de  la  Utckar- 
deiiê,* 


Cette  ville,  Tune  des  plus  anciennes  de  l'Ile  de  France ,  s'appelait  d'abord  Vo- 
vigentum,  Nogent-sor-Seine  ;  c'était  ane  chétive  bourgade  d'un  abord  difBcile. 
mais  où  il  y  avait  déjà  une  église  et  un  pasteur.  Clilodoald ,  le  seul  des  enfants 
de  Chlodomir  qui  eût  pu  se  soustraire  à  la  fureur  de  ses  ondes  Childebert  et  Chlo- 
tiire  (535)i  chercha  no  refuge  auprès  du  village  de  Nogent,  dans  la  cellule  d  uo 
wdttaire  nommé  Séverin.  Là,  a  dédaignant  un  royaume  terrestre,  dit  Grégoire 
de  Tours,  il  se  consacra  à  Dieu,  et  s'étant  coupé  les  cheveux  de  ses  propres  maios, 
il  fol  clerc.  Il  persista  dans  ses  bonnes  œuvres  et  mourut  prêtre  (560  ).  »  Par  son 

f.  BoaitreiNdre,  MM-^tniMtn'^m'taifê  ar  têi  m«4hMM,  dê^uiê  ISM  jtitqifà  «m  jmn.  — 

Goujon,  Histoire  d»  la  ville  et  des  antiquités  de  Snint-Germain-tn-Laye.  —  Ba»in  ,  Histain  iê 
rouis  XIII.  —  Sisrnondi,  Histoire  des  François.  —  Lt  JfOflUeiir  I7ll<0«r<«<.  —  Recueil  de  pUih 
pbieu  di|  iamp»  d«  la  Fronde  (bibUuUiètjuu  Maiuriuu).  .  . 
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Ufstanient,  il  donna  à  l'évèché  de  Paris  sa  terre  de  No^^t,  qu'il  leMii,  à  ce 
qrron  croit,  dn  l'héritage  dn  son  oncle  Childebert.  Le  monastère  qu'il  y  avait  fait 
construire  reçut  sa  sépulture,  peuple  y  vint  artorer  ses  reliques,  et  peu  à  peu 
It'  nom  du  village  n'étant  plus  distingué  de  celui  du  saint  patron,  1  on  saœoutuma 
à  donritT  à  Notent  le  nom  de  S<<int-Chlod(iald,  et  plus  tard  de  Sninf-Chuaud,  puis 
(îc  S<tint-C.hud  p^w  altération  Oij;\nd  l»'s  Normands  remontèrent  la  Seine,  au 
IV  siècle,  lesmoine*^,  rraignant  leurs  pillage»»;,  »  un  lièrent  aui  prAtn^s  de  l'Église 
de  Paris  la  châsse  de  leur  «tint;  lis  ne  vinrent  ia  reprendre  qu'eu  890,  quand  le 
danger  fut  passé. 

I/nflluena'  dos  pèlerins  Ht  In  prospérité  du  village.  En  1209,  l'église  du  mo- 
iiastoi  f  était  lieja  alawr  au  r  ini^  de  collégiale,  et  ses  chanoines  pouvaient  lutter 
victorieusement  contre  les  prétentions  de  l'évéquf  de  Paris,  qui,  en  qualité  de 
seigneui  de  Snint-Cloud ,  leur  disputait  la  possession  de  la  chapelle  de  Saint-Jean- 
liaptiste,  située  près  de  leur  éj/li-je.  En  1-il8,  Saint-Cloud  avait  déjà  un  pont  siir  \n 
SHne  ;  mais  ce  bourg  ne  coiniuença  à  marquer  dans  l'histoire  que  plus  d'un  siè»  le 
après.  En  1358,  lorsque  le  roi  de  Navarre  eut  réduit  en  cendres  la  plus  grande 
partie  de  ses  maisons,  et  en  1V11,  lorsque  les  Bourguignons  et  les  Armagnacs  se 
le  disputèrent  comme  une  position  importante,  une  f^He  de  forteresse  avait  été 
construite  sur  le  pont  de  Saint-Gloud,  et  ce  point  fortifié,  qui  duniinfiit  le  cours 
de  la  Seine,  était  surtout  le  but  des  atta(pi(s  (îes  deux  partis.      iH  octobre 
lill ,  Coliinet  de  Pisex,  qui  l'occupait  pour  les  Hourguignons,  le  livra  auic  Arma- 
gnacs; mais  un  mois  plus  lard,  le  duc  de  Bourgogne  vint  l'assiéger  avec  quinze 
cents  hommes  et  s'en  empara  de  nouveau.  Effrayés  de  ces  continuelles  attaques, 
les  chanoines  de  Saint-Cluud  songèrent  encore  à  mettre  à  l'abri  du  pillage  leurs 
reliques  et  leurs  richesses.  Us  vinrent,  en  14>28,  déposer  la  châsse  de  leur  s;iii»t 
dans  l'église  de  Saint-Symphorien  de  la  Cité ,  où  elle  resta  jusqu'en  ikkS.  Le  pont 
de  Saint-Cloud,  constniit  alors  moitié  en  bois,  moitié  en  pierre,  avait  beaumuf) 
souffert  pendant  ces  guerres;  Henri  II  le  lit  rebâtir  tout  entier  à  ses  frais, 
en  1556. 

Pendant  les  guerres  de  religion»  Saint-Cloud  lut  un  des  postes  les  plus  enviés 
par  les  catholiques  et  les  huguenots.  Ceux-ci  s'en  saisirent,  le  2V  octobre  1567,  et 
y  mirent  une  forte  garnison  avec  ordre  d'arrêter  les  bateaux  remontant  la  Seine 
pour  approvisionner  Paris.  La  même  année»  après  la  bitaiUe»de  SalnUSoml, 
les  catholiques  rentrèrent  dans  cette  ?ille  ;  et  en  1568,  Charles  IX  rendit  une 
erdonnance  portant  que  le  pont  serait  rétabli  et  garni  d'en  poat-leviB.  En  IfiSO, 
Henri  III  permit  anx  habitants  de  clore  teor  ville  de  nrars  et  de  foMés.  Au  mois 
d*aTril  t689,  ce  même  roi,  ftiyant  devant  les  Guise  qni  lui  fermaient  Paris,  vint 
se  camper  à  Saint^ond  avec  son  armée  rénnie  è  celle  du  roi  de  Navarre,  a  II  y 
prit  son  logis,  dit  rEstoile,  en  la  maison  de  Gondi,  d*où  il  voyoit  tout  è  son  aise 
sa  ville  de  Paris,  qu'il  disolt  être  le  conir  de  la  ligue,  et  que,  pour  la  fiiire  mou- 
rir, il  lui  faliott  donner  le  coup  droit  au  cœur.  »  Il  était  là  depuis  cinq  mois,  et 
les  deux  armées  commençaient  à  serrer  de  près  Paris,  lorsque  le  matin  dn 
1**  aoAt ,  un  moine  Jacobin ,  nommé  lacqaes  Clément ,  se  disant  porteur  de  lettres 
écrites  au  roi  par  le  comte  de  Brienne,  selon  les  uns,  et  selon  les  autres,  par  le  pre» 
mier  prérideot  de  Uariaj,  demandaè  lui  être  présenté*  Le  procoreor  général  La 
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Guesle  lui  servait  d'introducteur;  les  gardes  l'arrêtèrent  toutefois  h  la  porte,  a 
ifoe  le  roi  ayant  entendu,  «  il  se  courrouça,  ajoute  TEstoile,  et  dit  (|a'oB  le  fli 
entrer,  et  que  si  on  le  rebutoit,  on  diroit  qu'il  chassoit  les  inoioes  et  ne  ksfnMl 
voir.  Incontinent,  le  Jacobin  entra,  ayant  on  coateeo  toat  nn  dans  sanwadK, 
et  ayant  fait  une  profonde  révérenoe  an  rol..„  lui  prÊienla  des  lettres  dm.  eaite 
de  Brienne.»  lequel  moine,  voyant  te  roi  attentif  è  lire,  tira  de  sa  manche  «t 
ooatean,  et  lui  en  donna  droit  dans  le  petit  ventre,  au'deiMNis  da  nooM,  il 
avant,  qu'il  laissa  son  couteau  dans  le  trou  ;  lequel  le  roi  ajant  retiré  à  fnaii 
force ,  eu  donna  un  eonp  de  la  pointe  sur  le  sourcil  gauche  do  moiae  et  ateii: 
«Ha,  le  méchant  moine!  il  m'a  tué,  qu'on  le  tue I  a  auquel  cri  étaat  fivemeat 
accourus  les  gardes  et  autres,  ceux  qui  se  trouvèrent  le  plus  près  maancrètat 
cet  assassin  de  Jicobin  aux  pieds  du  roi.  »  Henri  III  mourut  le  ienJcnania*  ht 
cadavre  de  Jacques  Clément  fût  tiré  à  quatre  chevaux ,  puis  brAlé  sur  la  place  fâ 
est  devant  l'église  de  la  ville. 

8aint-0oud  n'avait  pas  encore  de  château  royal,  à  cette  époque;  oo  n'y  trsa- 
vait  qu'un  hôtel  fort  ancien,  dans  lequel  nous  venons  de  voir  moorir  Beari  fIL 
Jérftme  de  fîondl  l'avait  bâti;  les  archevêques  de  Paris,  membres  de  sa  tarife, 
et  seigneurs  de  Saint-Cloud  par  le  seul  fait  de  leur  dignHé ,  le  possédéreat  aprif 
hii  ;  puis  il  Ait  acheté,  en  1655,  par  le  contrôleur  des  finances  Hervard,  Cesl  de 
celui-ci  que  le  roi  en  fit  l'acquisition  pour  le  duc  d'Oriéans,  son  frëre,  le  45 
vrier  1658,  moyennant  deux  cent  quarante  mille  livres.  Depuis  lors  josqa'ea  IIM, 
époque  de  la  mort  du  duc  d'Orléans,  cette  demeure,  devenue  ébâteaa  royal,  ae  B 
que  s'agrandir.  D'abord  elle  s'accrut  de  la  maison  du  Tillet,  bAUe  à  rendroit  m 
est  aujourd'hui  la  grande  cascade,  et  ensuite  d'une  antre  maison  achetée  an  dnc 
de  Gharost  (  1663  ).  Le  parc  s'agrandit  de  la  même  manière,  par  les  doas  da  ni 
et  par  l'acquisition  du  fief  de  Varpeni-Jrane.  En  1736,  il  n'avait  pas  moins  de 
once  cent  cinquante-six  arpents.  Dès  1660,  les  embeffissements  étaleal  cam- 
mencés.  Lapante  et  GInrd  avaient  été  chargés  de  rarchltccture,  Leadtre  avift 
dessiné  les  jardins,  et  llanserd  construit  les  cascades.  SaintChmd  fht  tmQoarsle 
séjour  préféré  du  frère  de  Louis  XIV;  en  1670,  il  y  tenait  sa  oonr»  kmqae^ 
le  30  Juin,  la  charmante  Henriette  d'Angleterre,  sa  première  époose»  y  laoanC 
après  neuf  heures  de  maladie  :  mort  soudaine  et  mystérieuse  qu'on  attribue 
à  un  empoisonnement,  et  qui  arracha  è  Bossuet ,  témoin  de  l'agonie  de  la  prin- 
cesse, son  exclamation  suUhne  :  «  Ma4amê  te  mwrt,  Madamt  ett  wurUt  m 

Les  archevêques  de  Paris  étaient  toujours  restés,  ainsi  que  nous  l'avaas  dH, 
seigneurs  suxerains  de  Saint-Cloud.  Jusqu'au  xv*  siède,  ils  jouirent  du  droit  de 
prélever,  tous  les  ans»  le  jour  de  la  Saint-André,  autant  de  taille  qu'il  leor  plai- 
sait sur  les  habitants.  Ce  privilège,  confirmé  par  le  Parlement ,  an  moli  d'aoét, 
1881,  n'avait  été  restreint  qu'en  i4i9  ;  les  évèques  alors  n'avaient  pins  ea  droit 
qu'à  une  taille  de  vingt-quatre  livres,  réduite  elle-même  à  vmgt  livres  en  1560. 
Louis  XIV  maintint  ces  prélats  dans  la  propriété  de  Saint-Ooud  ;  bioB  phis,  vou- 
lant décorer  do  titre  de  duché-pairie  le  siège  archiépiscopal  de  Psris,  c'est  1  cette 
seigneurie  «  k  plut  aneiên  monument  de  la  libéralité  des  rois  de  Fromtê  muten 
CÈijliie  de  Parie  »  qu'il  rattacha  cette  dignité.  Les  terres  de  Maisons-sor-Seine, 
do  CreleU,  d'Ousoaes-la-Fetrîèce  en  Brie  et  d'Armentières  furent  anaonées  à  ails 


.  j  i^  .d  by  Googl 


SAINT-CLOUD.  — SÈVRES.  767 

(le  Saint  Cloud,  afin  qu'elle  eût  le  nombre  de  paroisse»  suffisant  pour  constituer 
un  duché  p;ui  i("  ;  et  des  lettres-patentes  du  7  nvril  1071  affectèrent  définitivement 
ce  titre  à  Fraiicni'^  (if  Harlay,  archevêque  de  Paris,  et  à  ses  successeurs.  Toute- 
fois, en  1785,  lorsque  Louis  XVI  eut  acheté  Saint-Cluud,  r*'tte  sein:neurie  fut 
Wrée  h  l'Église  de  Paris,  qui  reçut  eti  ci  han^^'e  la  terre  de  liois-le- Vicomte,  érigée 
elle-même  en  duché-pairie.  !^farie  Antoinette  se  plaisait  beaucoup  au  château  de 
Saint-Cloud,  qu'elle  avait  fait  embellir  et  augmenter  de  plusieurs  bâtiments. 
Kn  1793,  le  chiUeau  et  son  pare  devirircnt  pi  opriété  nationale,  mais  à  la  condi- 
tion qu'ils  ne  seraient  pas  vendus;  la  Convention  ordouua  u  qu  ils  seraient  con- 
servés et  entretenus  aux  dépens  de  la  Hépubliquc,  pour  servir  au\  l'cjotiissauces 
du  peuple  et  loi  mer  des  établissements  utiles  à  l'agriculture  et  aux  ui  Is.  » 

C'est  à  Saint-Cloud  que  s'accomplit  la  révolution  du  18  brumaire  an  viii  (9  no- 
vembre 1799).  Le  conseil  des  Anciens  siéîienit  dans  une  salle  du  palais,  celui  des 
Cinq-i^ents  dans  l'Orangerie.  Le  général  iioiiaparte,  reçu  avec  calme  dans  la  pre- 
mière assemblée,  lui  adressa  un  long  discours,  à  travers  lequel  on  entrevoyait, 
comme  le  dit  un  histoi  ien,  les  baïonnettes  et  les  bonnets  de  grenadiers.  Mais  aux 
Cinq-Cents  l'attendait  une  éneigique  résistance,  La  vue  des  soldats  qui  se  mon- 
traient aux  portes  exaspéra  les  députés.  Bonaparte  s'avançant  vers  le  président, 
ne  marcha  qu'au  milieu  de  leurs  imprécations  :  «  C'est  donc  pour  cela  que  tu  as 
vaincu?  lui  crie  Destrem.  —  Que  faites-vous,  téméraire?  ajoute  Bigonet;  retirez- 
vous,  vous  violez  le  sanctuaire  des  lois!  »  Bonaparte,  pâlissant  d'émotion,  sort 
avee  ses  grenadiers.  Soo  frère  Lucien,  président  du  Conseil»  le  suit  bientôt.  On 
entend  les  roulements  du  tambour.  Ce  sont  les  grenadiers  mAiiie  de  la  garde  du 
Corps-Législatif  qui,  un  moment  iotimidés  à  Taspect  de  l'assemblée,  s'enhardis- 
sent enûn,  fraochfasoit  le  seuil  de  la  porte,  et  font  évacuer  la  salle.  Telle  Ait  la 
révoiatioii  du  18  brumaire.  Vingi-sii  ou  vingt-sept  membres  du  Conseil  des  CiiM|- 
Cents,  demeurés  à  S^t^oud,  y  rendirent,  de  concert  avec  un  grand  nombre  de 
membres  du  Conseil  des  Anciens,  le  décret  qui  ajournait  le  Corps-Législatif  au 
1*  TrntAse,  et  nommait  trois  consuls  provisoires»  revêtus  de  toute  la  puissance 
exécntlTe.  S'il  faut  en  croire  Bonaparte,  un  député  l'avait  menacé  d'un  poignard  ; 
mais,  quoi  qu'il  ait  pu  dire,  cette  violation  de  la  représentation  nationale  est  un 
des  plus  grsnds  crimes  politiques  dont  l'histoire  ait  gardé  le  souvenir. 

Devenu  consul,  puis  empereur,  Napoléon  préféra  h  tout  autre  le  séjour  de  Saint- 
Qoud.  C'est  dans  la  chapelle  de  ce  château  que  son  mariage  avec  Marie-Louise  fut 
célébré  dfilement,  le  aTril  tSlO.  L'obélisque  qui  s'élève  sur  la  principale  émi*- 
nenoe  du  parc  de  SaintClond  est  une  construction  de  l'Empereur  :  il  doit  son 
nom  de  lanlème  île  Démoithènêt  et  non  de  Diogéne,  comme  on  dit  vulgaire- 
ment, au  joli  petit  monument  qui  le  surmonte,  et  qui  est  une  copie  de  celui 
d'Athènes,  connu  sous  le  même  nom  et  attribué  à  Lysicrate.  Chaque  fois  que 
TempenNir  couchait  i  Sain^Cloud,  on  l'annonçait  aux  Parisiens  en  piaçant  un 
phare  dans  cette  lanterne.  En  1815,  Saintnaoud  ftit  le  quartier  général  du 
feld-maréchal  Uiicber.  Trente  années  après,  Charles  X,  comme  s'il  était  dans  la 
destinée,  dit  11.  Vatout,  que  ce  palab  fdt  le  théétre  d'attentats  contre  la  liberté, 
signa  è  8oint4Ilond  les  ordonnances  Insensées  qui  devaient  amener  la  révolution 
de  jiittet  1889  et  la  déchéance  de  sa  dynastie.  Le  château  de  Saint^loiid  n'a  rien 
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peH«denipjleBdear.  tapare,qoin*af«mon»4eqiia^  ^tM;t 
-  mdI  «oflefi  lie  l'étaMisMnenl  éa  choaia  <le  Inr  de  VtmMkB,  qm  MjowAB 
le  tnvene  tes  sa  pini  grande  largeor.  U  boifg,  eft  ia  féte  eiiinitlh  di  7  aey» 
Cenbre  antae^ diaqaeaiiAée,  one  inmmie  bÊêê/bud^  raâBtmtmnrom  3,000 fei- 
Mlaii^  sans  eeaqiCer  la  pofvolatMNi  flaiteate,  4|oi  y  ot  attirée  par  la  heaalê  ds 
gRes  et  Iffl  Indl  oiBbrages  da  diAleaa.  L'aiigeeet  GaitfawM  de  Saini-CM 
«aqoit  dan  cette  Tille  an  m*  iiècle. 

Le  joK  bourg  de  Sèvres,  Inea  anb  ao  pied  de  la  rive  gaacbe  de  la  Seiae,de«a. 
Il  r  a  qaciqiies  aanées  emm,  à  n  position  flir  la  Mte  de  Mi  à  VefMîie^ 
air  de  vie  etdMmation  qne  rdlaUissenieal  da  ifteaiîa  de  lier  W  a 
grande  partie.  Soa  nom .  que  les  vieflice  chartes  Irtiaiient  en  5mm,  est  #aar 
élyiaelogie  doatease  et  eonteslée;  MM  Lefeeaf  le  fait  venir  da  nat  4-Hlifir 
Cvffvf  OB  Aw,  netére»  an*,  «t  aoa  opiafov  est  la  plas  probable.  Oa  traaif 
Sèvres  déjl  nommé,  an  tT  siècle,  parmi  leaviNsges  visités  par  saiat  Mmtia  A 
tCmoins  de  ses  mirades.  Son  église  ne  date  ccpeadaat  qae  da  ur  aiède ,  h  m 
jager  par  le  chosar  et  la  tour  qui  ont  été  ooasenés  ;  elle  a  poor  patraa  saiat 
RooNAtt,  prêtre  el  moine  de  Rta^e.  1^  seigneon  de  Sèvres,  dont  les  plas  an- 
ciens remontent  an  xiit«  siècle,  avaient  lear  chAleaa  on  pea  aa-deasoos  de  celle 
église.  C'était  un  lourd  édiOce,  conslniit  vers  Tan  1250,  avec  fossés  et  danjmi 
Le  châtelain  7  avrit  droit  de  jgslloe,  et,  par  tm  privilège  étrange.  Il  devait,  smC 
rétribatioa,  prêter  son  château  an  grand  prévôt,  ponr  y  reafwnm,  ebaqoe  isis 
qQ*aae  reine  entrait  dans  Pmis,  tons  les  praonaiers  aniqaels  on  ne  vaalail  psi 
donner  la  KbeHé ,  et  qni ,  par  le  seal  fait  ck'  cette 

graciés.  En  1507,  nous  ToyoBS  Henri  de  livres,  seigneur  de  Sèvres,  «•  pària 
caercice  de  ce  droit  singulier. 

Sons  Louis  XIY,  Sèvres  n'avait  qu'un  pont  de  bois  pen  ^iée  et  gênant  pour  U 
navigation  par  le  pen  d'intervalle  laissé  entre  ses  piles.  L'architecte  Perrault  offrit 
vainement  alors  de  le  remplacer  par  an  autre  pont  de  hois ,  d'une  s^le  «rrbe. 
qnî  Bumit  dû  toute  sasolidilé  à  la  coopedes  pièces  de  bois  et  à  la  dispositiaa  do 
assemblages.  C'est  sur  ce  pont  de  Sèvres,  qu'en  1707 ,  un  ixirtî  rt'f  aai  nnii  venus 
sans  s'être  arrêtés  de  la  frontière  de  FlancU-i'  jtisqae  la,  tenta  un  coupdamaîa  des 
|das  hardb.  Ges  booimes ,  presqne  tons  officiers  au  service  de  la  HuilandL  et 
connnandéspar  on  certain  Gueston ,  avaient  résolu  de  s'emparer  du  I>auphin  oa 
dequclqacs  uns  des  prinees.  A  dix  henres  do  soir,  ils  apci|mcsit  anr  le  pont 
nn  carrosse  à  sii  chcvaui  aux  armes  du  roi  et  conduit  par  des  gens  de  sa  livrée; 
ils  l'arrêtèrent  «  et  prenant  pour  le  Dauphin  le  grand  écuyer,  .^f.  de  Beringhen, 
qui  s'y  trouvait ,  ils  s'en  saisirent  et  reprirent  i  toute  bride  le  chemin  de  Is  Aaa- 
tiére.  On  ne  les  atteignit  qu'à  quatre  lieues  an  delà  de  Ham. 

La  manufariuTv  de  porcelaine,  que  le  roarqnis  de  Fuioy  avait  fsndéeè  Vin- 
oennes,  «mi  1738,  et  dont  les  fermiers  «rénéraux  venaient  de  se  rendre  proprié- 
taires, fut  transférée  è  Sèvres,  en  1750  ;  elle  y  fut  établie  dans  l'immense  édificf 
qa*elle  occupe  encore.  Louis  XV  l'acquit,  en  1759;  depuis  ce  temps  elle  (ait 
partie  du  doiTieine  de  la  couronne ,  et  les  directeurs  sont  à  la  nomimition  du  rai. 
MIcMid,  Pittaa,  Boailliet,  peintres  de  fleuv;  Annand,  Casiel,  paintrea  d'oi- 
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mmcit  par  Hk  blie  de  Beauœoal,  wir  la  iMHtw  d'AMuuiulnf  Brongniarl  (oçtobrt:  VM), 
VI.  * 
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Mans  ;  Roéset^Évans,  paysagistes,  furen  t  les  premiers  artistes  qui  y  furent  attachés 
et  qoi  présidèrent  A  roroementalioD  de  la  porcelaine  si  recherdiée  aujonrd'hni 
sous  le  nom  de  Vieux  Sèvm,  Isabey,  Roebaci^,  Parent,  leur  succédèrent, sous  l'Em* 
pire.  Tout  récemment  la  manufacture  royale  vient  de  perdre  un  8a?ant  illustre, 
Aleiandre  Brongniart,  qui  l'avait  administrée,  pendant  qaamnte-sept  ans,  a?eo 
une  rare  habileté  ;  c'est  à  loi  qu'on  doit  le  musée  céramique,  collection  précieuse 
et  unique  en  son  genre,  que  MM.  Domont-d'UrviUe,  Dupetit-Thouars,  Laptaee, 
Doperré  et  Taylor  ont  enrichie  de  leurs  dons.  Au  mois  de  juillet  1815,  Sèvres,  par 
sa  position  avancée,  eut  beaucoup  à  souHrir  de  l'invasion  étrangère;  les  Prus- 
siens, furieux  de  la  résistance  désespérée  des  soldats  qui  dérendaient  le  pont 
(coDStrolt  en  pierre  par  l'empereur,  depuis  181*2),  et  qui  les  avaient  arrcHés  plus 
d'un  jour  anr  le  plateau  de  Bellevue,  s'en  vengèrent  eu  mettant  la  ville  au  pillage, 
dsrant  une  semaine.  Pendant  la  première  et  la  seconde  occupation,  la  manufao* 
ture  royale  Tut  administrée  par  des  commissaires  étrangers.  Sèvres  est  aujour* 
d*liiii  on  €bef-lieu  de  canton  du  département  de  Seine-et-Oise,  rnnrprts  dans 
l'arrondissement  de  Versailles;  sa  population  monte  à  eufiron  5,000  habitants. 
L'induatrie  y  est  très-active  et  très-variée;  on  y  trouve  des  verreries,  des  tan- 
neries ,  une  manufacture  de  châles,  des  brasseries,  des  raffineries  d'huile,  et  de 
nombreuses  blaocbisseries.  ' 

■ 


VERSAILLES. 


Versailles,  situé  è  vingt-nn  kilomètres  de  Paris,  est  le  chef-lieu  du  départe- 
ment deSeîne-et'Oise,  et  le  siège  d*nn  évéché  suffiragant  de  l'arcbcvêdié  de 
Paris ,  d'une  cour  d'assises,  d*un  tribunal  d?ll ,  d'un  tribunal  de  commerce,  d'tan 
collège  royal ,  d'un  séminaife  diocésain,  d'une  école  normale  primaire  destinée  à 
former  des  instituteurs  ruraux,  d'une  société  des  lettres,  des  sciences  et  des  arfs, 
et  d'une  société  d'agricnlture.  La  ville  se  divise  en  deux  portions  :  le  quartier 
Saint- Lods  ou  vieux  Versailles,  et  le  quartier  Notre-Dame  ou  nouveau  Versailles. 
L'aspect  de  Versailles  frappe  par  une  régularité  qui  n'appartient  è  aucune  autre 
tille  de  France.  Cela  provient  de  ce  que  Versailles  n'est  en  quelque  sorte  qu'un 
accessoire  du  château;  les  mes  ont  été  ouvertes  et  calculées  de  manière  à  les 
mettre  en  harmonie  avec  les  façades  du  palate,  et  des  ordonnances  de  police  ont 

1.  Lel»cuf,  Histoire  du  dioeiê9  4$  Parit.  —  Dehrwiy  Histoire  des  em  irousde  Paris,  t.  I. — 
J.  Vaioiii  Snnvenirs  des  résidences  royolet,  t.  V.  —  Curiosités  de  Satnt-Cloud .  p  ne.  —  Jour- 
ml  its  bourfftoiê  de  Paris  êou$  Charles  Vi.  —  Piganiol  de  la  Forc«,  Description  de  Pariê^  l.  IX. 
—Madame  de  Lafoycu  -,  liittoW*  drHtnriette  d^Ângtettrre.  —  Bigooel,  CoMp  driiûl  du  4to«Awtt 
IrWMrfra. — P.  Villiers,  Jfam/ef  du  vogageur  nux  environs  de  Paris,  t.  I.  —  ^itll«fii»4t  Tot- 
Wanre  des  (irlt ,  I.  II,  p.  127.  —  I^iil-inrc ,  Histoire  des  environs  de  Paris,  t.  I  —  HIsCOVK  |mh 
ttfwcu  par  U       de  Bfautuoui,  Mir  ia  lutulte  d'AlouaUw  Broogniarii  (octobrii  lUii. 
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réglé  le  mode  des  constructions  à  élever.  La  vUte  eit  sortie  de  terre,  à  la  voiide 
LcNiis  XIV,  et  s'est  faite  à  iod  iinage;  de  là  ce  canctère  de  gnodeor  n  ftmmm- 
nolone  qui  li  distingue. 

Le  nom  de  VersaiUet  se  trouve  mentionné  pour  la  première  fois  dans  qm 
charte  de  1037,  accordée  par  (Mon,  oomte  de  Chartres,  sa  monastère  de  Samfc- 
Père;  Hugo  de  Versaliis  y  figure  comme  témoin.  Trente  ans  plus  tard  eonroo, 
en  1066,  Geoffroy  de  Gomet  concède,  p<)r  une  autre  charte,  à  l'abbaye  de  Mar- 
moatiers»  en  Touraine,  trois  prébendes  à  Versailles;  dix-huit  ans  après,  Geof- 
firoy,  évéque  de  Paris,  accorde  à  la  même  abbaye  de  Marmoatiers,  l'anld  de 
Saint-Julien  à  Versailles.  On  trouve  qu'à  cette  époque  nne  collégiale  eiistiit 
dans  la  localité.  Peut-être  cette  collégiale  était-elle  l'église  connue  sous  le  non 
de  Saint-Julien;  peatrétre  en  était-elle  distincte.  Rien  ne  l'indique,  et  raait- 
qnaire,  à  cet  égard ,  peut  former  telles  conjectures  qu*il  voudra.  Peut-être  en» 
coret  ainsi  que  cela  avait  lieu  fréquemment,  quelques  moines  étaient-ils  venus 
s*établir  au  milieu  des  bois.  Qnoi  qn'il  en  soit,  Versailles,  en  ees  temps-là»  étii 
sans  importance  aucune. 

On  a  proposé  diverses  étymologies  pour  expliquer  le  nom  de  Versailles.  Oaa 
VOOhi  qu'il  provint  d'un  seigneur  italien ,  Hugo  do  Bersaglio ,  réfugié  en  France 
par  suite  des  querelles  de  la  papauté.  On  a  essayé  de  prouver  que  le  nom  ée  le 
ville  signifiait  bUs  versés.  Ces  expHcntions  sont  plus  ou  moins  ingi^^nieuses,  mais 
aucune  n'est  satisfaisante.  En  1100.  Philippe  de  Versailles  se  fit  moine  dans 
l'abbaye  de  Marmoutiers,  dont  dépendait  Versailles ,  et  fit  de  grandes  donations 
an  couvent,  entre  autres  une  terre  laboui'able  près  de  Fonfrnny.  En  H80,  Ver- 
sailles change  de  possesseur.  La  collégiale  ou  prieuré  de  Saint-Julien  et  ses  dépen- 
dances ,  passe  sous  la  loi  de  l'abbé  de  Saint-.Magloire  de  Paris,  qui  donne  en 
échange  de  l'abbaye  de  Marmoutiers  un  pricnré  du  diocèse  de  Saint -Malé. 
Philippe-Auguste,  par  un  diplôme,  daté  de  Saint  Germain-eu-Laye,  confirme 
l'échange  et  continue  sa  protection  royale  au  prieuré. 

Jadis,  h  l'époque  fie  ('hlodwig  et  longtemps  après  ,  de  Contlans  à  Sceaux,  mr 
une  zone  irrégulière  de  plus  de  quinze  lieue^ ,  tdiii n  Kit  autour  de  Paris  et  de  ta 
Seine,  il  existait  une  vaste  forêt  dont  celles  de  Saint-Geiraain,  de  Marly,  de  La- 
salle,  de  Cbaville  et  de  Meudon  sont  les  débris.  Mais,  à  mesure  que  la  population 
croiss?iit,  les  défrichements  augnn  niaient  et  les  terres  à  blé  remplavaienl  les  bois. 
Au  xiiV  siècle  ,  Versailles  était  devenu  un  centre  de  population  faible  encoiv .  il 
est  vrai,  mais  assez  considérable  cependant  puur  qu  une  église  paroissiale  y  fût 
fondée  sous  le  nom  de  Saint-Julien.  Les  prieurs  de  la  collégiale  voulurent  nonv 
mer  à  la  cure;  ils  déduisaient  leur  droit  de  ce  que,  pasteurs  et  tiluluires,  ils  timr- 
nissaient  la  paille  dans  l'église.  Ils  avaient  une  autix*  obligation  dont  l'origine  tst 
inconnue:  ils  devaient  fournir  à  Notre-Dame  de  Paris,  le  jour  de  l'Assomp- 
tion, le  vifi  àpicc  ou  ptyment.  Pour  en  finir  avec  le  pi  ieuré  de  Versailles,  nom 
dirons,  dès  à  présent ,  (jue  la  dernière  trace  que  1  on  en  trouve  remonte  aux 
années  1664  et  1671,  époque  à  laquelle  il  fut  réoni,  sous  l'épiscopat  de  Pérélixe, 
au  diocèse  de  Paris. 

L'obscurité  des  successeursdc  Philippe  de  Versaliis,  le  silcm  e  {^aulc  par  l'hisluiiii 
sur  les  prieurs  de  Saint-Julien,  prouvent  surabondamment  le  peu  d  importance  de 
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Versailles.  En  1561,  Martial  de  Loroénie,  conseiller  de  Charles  IX  et  secrétaire  des 
finances ,  était  propriétaire  de  la  seigneurie  de  Versailles  ;  c'était  un  hoiniiie 
honnête ,  partisan  du  roi  de  Navarre;  Versailles  lui  est  redevable  de  ses  premiers 
éléments  de  prospérité  :  il  y  établit  un  marché  toutes  les  semaines  et  quatre 
foires,  qui  se  tenaient  le  S8  août  à  la  fête  de  Saint^nlfeu,  le  25  février,  le  jeudi 
de  la  mi-carême  et  le  mercredi  après  la  PentecAte*  En  IfiTS,  0  vendit  sa  seigneurie 
h  Albert  de  Gondi ,  marWwl  de  Reti.  S'il  bot  en  croire  rBsCoile ,  Catherine  de 
Médicîs  fit  étrangler  Loménie  pour  donner  YcmiHes  aa  eomte  de  Ketz. 

Le  pays  se  déboisait,  la  population  croissait;  Henri  IV  et  le  Bis  de  Loménie  y 
altaleiit  soavent  eotm  §e  cer/^  ditk  VillegomUain  ;  Louis  Xlil  fit  de  même,  et, 
pour  ne  pas  coacher,  comme  il  loi  arrivait  soavent,  dans  quelque  mécbante  hêtel- 
lerie,  il  acteta,  en  itSff,  de  Jean  de  Soisy  un  terrain  sur  lequel  se  troavait  un 
moalin  à  vent.  La  situation  était  sauvage  et  devait  plaire  à  Louis  XIII ,  ce  roi 
ennuyé  et  mélancolique  Le  moulin  è  vent  dont  nous  venons  de  ]iarier  eiislalt 
depuis  longtemps,  et  couronnait  un  tertre  en  face  des  hauteurs  de  Satory,  A  me- 
sure que  les  plaines  snocédaient  aut  forêts,  rimportanœ  du  moulin  s'était  aocrue, 
et  il  était  devenu  célèbre.  Annlessous  du  moulin  était  un  donjon  féodal  en  mines, 
et  plue  bas  encore  Tégltse  de  Saint4ulîen  ;  enfin ,  sur  le  penchant  du  coteau ,  au 
pied  de  régUse ,  se  trouvait  un  hameau  misérable ,  sur  l'emplacement  qui  s'étend 
aujourd'hui  de  la  Place  d'Armes  à  la  porte  de  TOrangerie.  Le  paysage  était  borné 
par  les  eollines  chargées  de  forêts,  dont  les  débris  encore  subsistants  portent  les 
noms  des  Gonards,  de  Forcfaéfontaine,  de  Fausses-Beposes,  de  Villenf  Avray, 
des  Hubies,  de  Marly  et  de  Satory,  Louis  XIII  respecta  le  moulin  et  fit  bâtir  un 
chêtean  que  Bassompierre  qualifie  de  Ckétif.  Les  constructions  quil  éleva  se 
composaient  de  quatre  pavillons  reliés  par  des  corps  de  logis  de  vingt-deui  toises 
sur  chaque  fiioe  avec  une  cour  au  mflieu.  Des  arcades  surmontées  d*une  galerie 
en  terrasse  étaient  ornées  d'un  frontispice  et  protégées  par  un  chemhi  couvert 
aiHlessus  d*un  fossé  que  traversait  un  ponMevis.  Le  tout  était  construit  en 
briques  dans  le  goût  du  temps.  Derrière  le  château  s'étendait  un  Jardin ,  formant 
la  moitié  environ  du  jardin  actuel;  il  était  borné  par  deux  bosquets  pratiqués 
dans  les  bois.  Quand  la  reine  accoucha  d*un  fils,  après  vingt^nq  ans  de  stérilité , 
un  bosquet  prit  le  nom  de  Baquet  dm  Dauphin»  Au  dehors,  le  parc  s'étendait 
jusqu'à  Clioisy*aux-Bœulli  et  Trianon.  Louis  XIII  avait  placé  à  la  fforme  de  la 
Mesnagarie  son  cheval  et  ses  équipages  de  chasse.  Le  triste  roi  habitait  le  château^ 
raatomne  *,  la  tristesse  des  lieux  jointe  à  la  tristesse  de  la  saison  semblait  le  char- 
mer particulièrement.  Plusieurs  de  ses  ordonnances  sont  datées  de  Versailles. 

Dès  le  XIV*  siècle  une  léproserie  existait  à  Versailles.  Louis  XIII  en  fit  Thépi- 
(al  de  la  Charité.  Des  sentiers  descendaient  du  château  bâti  sur  la  cofilne.  Quel- 
ques seigneurs  de  la  cour,  pour  être  auprès  du  roi ,  firent  construire  des  maisons 
le  long  de  ces  sentiers  qui  se  changèrent  en  mes.  RicheUeUt  qui  a  donné  son 
nom  i  la  rue  Duplessis,  et  Cinq-Mars  furent  du  nombre.  Cest  à  Versailles  que 
se  passa  cette  singulière  comédie,  qui  porte  dans  l'faisloire  le  nom  de  Jommé» 
dei  Dupes,  journée  dans  laquelle  Richelieu  «  qui  semblait  renversé  le  matin,  était 
le  soir  |dus  puissant  que  jaînais.  Après  Louis  XIII ,  Versaitles  fut  abandonné  pour 
aa  temps.  Mais  bientèt  Louis  XIV  vint  lui  donner  plus  de  vie  qu'il  n*en  avait 
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jMiiMS  eif.  Le  roi  avait  pria  en  dégoAt  Paria,  qui  loi  rappelait  la  FriMide  et  eeMa 
imît  où  le  peuple  avait  envahi  sa  chambre  ;  SaintrGennaiii,  oà  fl  a'étail  relné»  m 
tarda  pas  à  lui  paraître  qd  a^jour  trop  triste;  dilteau  féodal  situé  aor  une 
eollioe,  cette  habitation  n'était  pas  en  bannonie  avec  les  goûts  d'an  jeaw  lai 
splendîde  et  fastueux.  La  llèdie  de  SaintpDenis ,  qui  s'élevait  à  rhoriioo ,  loi  pv^ 
lait  trop  vivement  de  la  mort ,  et  Ton  sait  qa'ane  des  faîMeasea  du  grand  ni 
était  de  la  redouter.  Loois  XIV ,  d'ailleurs,  allait  donner  à  la  royauté  vm  esne- 
tère  tout  nonveaa,  demi^orieDlal,  demi-espagnol.  Fils  d'nne  rdne  espagnole, 
élevé  dans  les  idées  abaoloes  de  la  monarchie  de  Philippe  II,  il  semble  pes- 
ant toute  sa  vie  avoir  en  l'ambition  d'imiter  et  de  surpasser  œ  moaafqM. 
Le  fils  de  Qiarles-Quint  avait  tendu  de  toutes  ses  forces  à  la  monarchie  eoFSK 
péennc,  Louis  XIV  s'efforça  de  se  substituer  à  la  maison  d'Autriche  en  Pi  fTsiani 
Louis  XIV,  comme  Philippe  II ,  ne  voulut  de  loi  quo  sa  volonté.  Le  roi  d'Espagne 
avait  bâti  l'Escurial  dans  un  lieu  désert  et  aride ,  Louis  XIV  éleva  Versailles  dMS 
un  pays  sans  eau  et  sans  charme.  Les  palais  des  rois  de  France  ne  répondaient 
plus  à  leur  passé  ;  le  airaclère  fastueux  et  asiatique  de  la  monarchie  falsatt  m 
contraste  frappant  avec  la  résidence  féodale  de  SainIrGemiain,  bâtie  à  In  cime 
d*un  mont. 

Dès  Tannée  16(H),  Le  veau  avait  été  chargé  d'augmenter  le  cbétean  biti  i 
Versailles  par  Loois  XIll.  Le  roi  avait  pris  cette  demeure  en  affection  ;  il  vmsil 

souvent  y  pn<!ser  le  jour,  retournant  le  soir  n  Saint-Germain.  VersaiUes,  dès  cette 
époque,  était  choisi  par  lui  pour  donner  des  fêtes.  Les  fameuses  fêtes  de  166i, 
données  à  mademoiselle  de  Lavallière,  eurent  lieu  à  Versailles.  Louis  XI V  y  gt 
de  l'Arioste  espagnolisé.  Vigarani ,  Modénois ,  et  le  duc  de  Sainl*Aignan ,  chaiigés 
de  présider  aux  divertissements ,  flrent  agréer  an  roi  un  programme  intitulé  les 
Plaisirs  de  l'Ile  enchantée,  avec  comédie,  carrousel ,  course  de  bague .  collation, 
enchantements  et  feu  d'artifice.  On  y  représenta  la  Princesse  (TÉlide  de  Molièra, 
faible  imbroglio  espagnol  où  figure  le  gracioso  obligé.  Félibien  nous  a  conscrré 
le  détail  de  ces  fêtes  splendides,  ainsi  que  de  celles  qui  furent  donnéea  en  t€4î8 
et  1674. 

I.es  travaux  exécutifs  par  Leveau  parurent  bientôt  insuffisants  à  Loois  XIV, 
dont  la  pompeuse  représentation  se  trouvait  à  l'étroit  à  Saint-Germain.  Levean 
mourut,  et  le  roi  demimda  à  >fansard  un  palais  nouveau  :  l'architecte  proposa  da 
renverser  le  château  de  Louis  XIll;  Louis  XIV  s'y  opposa  et  voulut  à  tout  prix 
conserver  l'œuvre  de  son  \ibv(i ,  qui  forme  aujourd'hui  la  cour  de  marbre.  On 
exhaussa  le  sol ,  qui  est  de  trente-deux  pieds  nu  dessus  du  niveau  de  la  Seine,  on 
enveloppa  de  constructions  nouvelles  les  vieux  Ixltiments  conservés;  et  les  con- 
structions de  Levean ,  le  rhdteau  de  Louis  XIII  et  les  nouveaux  corps  de  logis, 
reliés  ensemble  tant  bien  que  mal,  donnèrent  au  cbAtenu  de  Vei-s;dlles  cet  aspect 
irn^'^ulicr  qui  frappe  au  premier  abord.  L'arrhitecto  prit  sa  revanche  du  cftlé  du 
jardin  ot  se  livra  \\.  son  invention  puissante;  il  éleva  une  immense  façade  pleine 
de  majesté,  composée  d'un  corps  de  bîltiment  avancé  et  de  don^  ailes,  en 
reliaife ,  se  prolonLrf.^nt  vers  le  nord  et  le  midi,  le  tout  percé  de  quinze  cfoîs^'ts 
à  cbaque  rt;it;c.  Ltie  grotte,  ornée  de  statues  de  Girardon ,  d'où  un  torrent  d'eau 
se  précipitait  dans  les  souterrains,  occupait  l'endroit  où  se  trouve  la  chapelle. 
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Cette  grotte  tai  détnrite  pour  fUre  plaeeè  rédiflce  religieoi ,  et  Icf  Mues  trans- 
portées dam  le  bosquet  d'ApoUon.  Cette  chapelle  était  dewervie  par  une  com- 
munauté de  qnatone  membres ,  ainsi  qu'il  résulte  de  lettres-patentes  enregistrées 
au  Parlement  en  169i.  Enfln,  en  1687,  Versailles,  aTec  ses  merveilles»  était 
achevé.  Le  Nôtre  avait  renouvelé  les  jardins,  Lebroa  avait  couvert  les  plafonds 
de  ses  peintures;  les  courtisans,  à  llodlation  du  monarque,  s'étaient  empressés 
de  se  faire  constmire  des  résidences  auprès  de  celle  du  souverain  ;  Louis  XIV 
avait  fondé  Notre-Dame,  les  écuries  étaient  bâties  «  la  place  d*Armes  élevée,  les 
trois  avenue*  qai  y  aboutissent  plantées  et  bordées  de  maisons.  La  ville  du  grand 
roi,  oeuvre  puissante,  mais  factice,  était  née.  Il  y  vint  résider,  avec  sa  bmiliOt 
ses  ministres»  sa  maison  et  les  gens  de  sa  suite.  Trois  mille  personnes  habitèrent 
le  palais.  Mais  Versailles,  magnifiqae  de  grandeur,  lespiendissaot  d'or  et  de  pein- 
tures, manqofit  d'eau.  Une  armée  de  travailleurs  fut  employée  à  amener  la  Seine 
dans  les  bassins  d'un  parc  qui  avait  usurpé  la  place  de  dix  villages.  On  compta 
jusqu'à  trente-six  mille  hommes  et  plusieurs  milliers  de  chevaux  occupés  à  la  fois 
à  ces  travaux,  La  nature  fut  domptée  et  l'eau  conquise,  mais  au  prix  des  plus  dou- 
kNireox  sacrifices  :  une  campagne  n'eût  pas  été  plus  mortelle  aux  troupes  ;  la  nuit» 
on  voyait  s'éloigner  silencieusement  des  chariots  remplis  de  malades  ou  de  morts. 

Louis  XIV  avait  voulu  créer  une  ville  à  eété  de  son  château.  A  cet  effet,  il 
avait  adopté  diverses  mesures  propres  à  encourager  les  eonstructions.  Us 
immeubles  et  les  loyers  ne  pouvaient  être  saisis  ni  hypothéqués,  si  ce  n'est  pour 
dettes  privilégiées.  En  1713,  le  but  étent  atteint,  les  faveurs  Airent  supprimées. 
Louis  XIV  s'était  épris  d'amour  pour  son  palais ,  qu'il  regardait  comme  la  mer- 
veille de  son  règne.  En  véritable  propriétaire,  il  tenait  à  ce  que  les  visiteurs  ne 
perdissent  aucune  des  beautés  qu'il  renfermait.  Il  prit  donc  soin  de  traosr  Ini- 
méme  un  itinéraire  pour  les  visiteurs.  Ce  curieux  morceau  est  conservé  à  la 
Bibliothèque  royale  ;  nous  le  transcrirons,  en  respectant  la  royale  orthographe.  Le 
void  :  «  1*  En  sortant  du  château  par  le  vestibule,  qui  est  sous  la  chambre  du  roy, 
on  fra  sur  ta  terrasse  ;  on  i^armUra  par  le  haut  des  degrés  pour  considérer  la 
situation  du  jardin ,  des  parterres ,  les  pièces  d'eau  et  les  fontaines  des  cabinets. 
^  Après  on  tonmera  è  gauche ,  et  l'on  dmenéra  par  le  degré  des  ^nxi  en 
arrivant  sur  ta  haut,  on  fera  une  pause  pour  voir  le  parterre  du  ir<«fy,  et  après 
on  ym  sur  te  haut  de  l'Orangerie ,  d'où  l'on  verra  le  parterre  des  orangers  et  le 
lac  des  Suisses.  S"  On  tournera  à  droite  pour  altor  monter  sur  la  terrasse,  et  l'on 
yra  au  corps  advancé  d'où  l'on  tmd  les  gerbes  de  Bawui  et  de  Saturne.  4^  On 
passera  ensuite  sur  ta  terrasse  près  de  Cléopâtre  pour  aller  sur  le  haut  degré  de 
Laêimnè.  On  fera  voir  ta  bassin  et  les  jeta  qui  l'environnent,  les  létm,  les  rampes, 
les  statues ,  l'allée  Ifoyolfo,  l'Apollon ,  le  canal,  et  puis  l'on  retournera  pour  voir 
les  parterres  et  te  château.  G"  On  dwendra  par  ta  rampe  du  cotU  du  nort  pour 
aller  au  point  de  veue;  on  fera  considérer  les  rampes,  les  vases  «  les  statues,  les 
Mmtt,  ta  tour,  le  château  ;  de  l'autre  eoëté  l'allée  Rmfoll^^  l'Apollon ,  ta  canal ,  les 
gerbes  des  bosqneta ,  Flore,  Saturne  ;  à  droit  Sirh  ;  à  gauche  Baeew,  6*  On  yra 
fiiire  te  tour  de  ta  girandole,  et  Ton  retournera  à  ta  salle  de  bal.  7*  On  y  entrera 
par  ta  bas  de  ta  rampe  de  LUanm,  et  après  avoir  regardé  ta  situation  du  lieu, 
et  avoir  tait  le  tour  de  Tittfe,  on  sortira  par  l'allée  de  Aicvim,  que  Ton  remontera 
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jusqu'à  la  porte  do  l'Orangerie.  8"  0  v  entrera  et  on  suiua  jusqu'à  celle  do  h 
grande  aisie  \mr  laquelle  on  sortira  our  aller  à  la  fontaine.  On  pourra  ce  pro- 
mener à  l'ombre  des  orangers,  et  so  Hr  par  là  «rille  dn  roM  du  Labirinte.  9°  On 
pnssora  dans  ledit  Labirinte,  el  I  un  iîdjusqu  a  la  tontaine  des  Cnnes  et  iuchieo; 
après  on  remontera  pour  en  sortii  p.r  l'alU^î  de  Vislle  Boyalh.  \(f  On  fera  le  loor 
de  la  grande  pièce  par  la  gauOit!;  I  on  $\}rre!,ltra  au  bas,  dans  le  milieu  ptw 
considérer  le»  allées,  les  gerbes,  les  coquillages,  les  bassins,  les  statues  et  le« 
poitiques.  Il"  Après  on  yra  à  la  gallerie  et  on  fet a  le  tour.  12*  L'on  yra  à  la  c^il- 
lonadf  ;  en  y  entrant  on  verra  le  groupe  du  milieu,  et  l'on  fera  e,.  'éiHe  W  f^ur 
pour  considérer  h.'s  cii/i'iinne.'i,  les  cintres,  les  hiis-i  elicf^ ,  les  \a>«'s  et  les  bassin-». 
En  sortant,  on  yra  ilaus  l  ailée  /?•  */a/le,  on  s'avancera  jusques  u  Aiwllon,  d'où  Ion 
verra  le  coslé  du  canal  et  celui  uu  château.  13*  On  remontera  après  à  Lancelad^. 
on  en  fera  le  tour,  i'*"  De  là  mi  ira  aux  bains  d'Ai>(>llr>[i,  on  les  considérera  «usm 
bien  que  la  fontaine  et  les  bal  noires,  et  après  en  avoir  fait  le  tour,  on  ira  à  Flore. 
15"  On  dessendra  dans  la  salle  du  conseil.  16°  On  ii  ii  ;i  l;i  numlagne,  on  verrdla 
grosse  gerbe  et  les  cinq  autres,  17'  Ensuit»'  on  eiituM  à  au  ihédtre.  IS'Ooiraà 
la  montagne,  on  fera  un  demi-tour  dans  ia  petite  <'i!li  »>  qui  tourne  devant qoe 
d'entrer  dans  le  rentre  de  l'ctoile,  et  quand  on  y  sera,  un  Icra  le  tour  de  la  mon- 
tagne. 19*  On  ira  après  passer  à  (]érès,  pour  aller  au  théâtre;  ou  verra  lesilian- 
gpments ,  et  on  considérera  les  jets  des  cascades.  20*  On  sortira  par  le  bas  de  b 
rampe  du  parterre  du  nord,  et  l'on  entrera  au  Marais;  on  fera  le  tour,  il* Ou 
entrera  aux  fontaines  des  trois  étages,  on  sortira  par  l'allée  qui  va  au  Dragon. 
22*  On  tournei.i  autour  du  Dragon,  et  Ton  fera  considérer  les  jets  et  la  pié<T 
de  Neptune.  24»  On  ira  à  1  arc  de  triomjjhe,  l'on  remarquera  la  diversité  dei 
fontaines,  des  jets,  des  nappes ,  des  figures  et  des  diflV i  enls  effets  d'eao.  îi*Oo 
sortira  par  le  Dragon,  on  passera  par  l'allée  des  Lnfanls,  et  quand  on  sera  sur 
la  pierre  qui  est  entre  les  deux  bassins  et  en  bas,  on  se  retournera  pourvoir 
tous  les  jets  de  Neptune  et  du  Dragon  ;  un  continuera  ensuite  de  monter  ladite 
allée.  35'  Ons'arrcUra  au  bas  de  la  nappe,  et  l'on  fera  voir  les  bas-reliefs  cl  le 
reste  de  cette  fontaine.  26"  On  passera  après  à  la  Pyramide  ou  Ton  s  arrêtent  on 
moment,  après  on  remonleia  au  chiiU  au  par  le  degré  de  marbre  qui  est  entre 
l'aiguiseur  et  la  Vénus  honteuse;  on  se  tournera  sur  le  haut  du  degré 
voir  le  parterre  du  nord,  les  statues,  les  vases,  les  courtjniM  s,  les  pvramideset 
ce  (pie  l'on  peut  voir  de  Neptune,  et  après  l'on  sortira  du  jardiu  par  la 
porte  par  où  l'on  est  entré.  » 

La  ville  fut  ratlachée  au  château,  d'un  côté  par  la  rue  des  Réservoirs,  de  l'ial» 
par  celle  de  la  Surintendance.  Le  faubourg  de  Limoges  a  pris  son  nom 
Limousins  qui,  pendant  leurs  travaux  au  chflteau,  avaient  établi  leur  dcmwi* 
au  lieu  qu'il  occupe  actuellement.  Louis  XIV,  tout  en  faisant  Uavailler  au  chilMi 
qu'il  fallut  onze  ans  pour  achev(>r,  fit  construire  le  grand  Trianon  en  1671  ;  c'élW 
là  qu'il  descendait,  quinid  il  venait  visiter  les  travaux.  Les  premières aonéei^B 
sa  résidence  à  Versailles  furent  splendides ,  pleines  de  fêtes  et  d'érlal;  m*» 
avec  la  vieillesse  et  les  revers,  le  grand  roi  devint  triste;  où  avaient  brillé  le*!** 
vallière  et  les  Montespan,  on  vit  madame  de  Maintenon,  cette  femme  d'oo  poêle 
cul-de^atte  deveuue  reine,  étaler  sa  froide  austérité.  Le  jHilais  fastucui  oerM" 
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ferma  bientôt  plas  qu'un  vieillard  inamuf  *tle,  s'appuyant  sur  son  confesseur,  le 
père  I^achaise;  enfin,  1715  arrivant,  le  cei  ueil  royal  s'achemina,  au  milieu  des 
\\uées  du  peuple ,  vers  Saint- Denis,  cette  d' miëre  demeure  n  redoutée,  où  l'a^ 
tendaient  ses  enfants  morts  avant  lui.  . 

l^e  régent  quitta  Versailles  pour  Baris  et  le  Palais-Royal.  Versailles  était  né 
d'hier,  et  déjà  se  manifestait  une  grande  mine.  Le  régent  entniîiia  avec  lui  le 
mouveraent  et  les  affaires.  Louis  XV,  à  sa  majorité,  revint  habiter  le  château. 
On  sait  que  Robert-François  Damiens  tenta  d'y  assassiner  le  roi,  le  5  janvier 
1757.  Nous  ne  donnerons  point  les  détails  de  es  crime  qui  jeta  toute  la  France 
dans  une  sorte  de  stupeur.  Tandis  que  le  bruit  s'en  répandait  au  dehors  du  châ- 
teau, dit  l'historien  Sismondi ,  «  le  garde-des-s  eaui  Macliault  saisissait  l'assas- 
sin nii  collft  dnns  la  salle  des  (lardes  :  il  lui  faisaiftenailler  les  jambes  en  présence 
du  chancelier  Lamoignon  et  de  Rouillé ,  ministre  des  affaires  étrangères.  Deux 
l^ardes-du-corps,  armés  de  plritTs  roii£,'ies  au  feu,  s'étaient  offerts  volontairement 
à  faire  ainsi  l'office  de  bourreau.  »  Du  reste,  le  petit-fils  de  Louis  XIV  laissa  la 
résidence  royale  de  Versailles  telle  qu'il  l'avnit  trouvée.  11  se  borna  à  bdtir  dans 
la  vîlle  l'église  Saint-Louis,  à  construire  Ir  petit  Trianon ,  et  à  faire  terminer,  en 
1770,  pour  les  f<HL's  du  mariage  du  Dauj»liin,  depuis  Louis  XVI,  la  salle  de 
l'Opéra,  l.'hisioii  c  di  Vei*sailles,  pendant  le  régne  de  Louis  XV,  est  nulle;  mais 
la  ville  ^a^'iie  en  étemiur  1 1  s'accroît  des  deux  Montreuil. 

Louis  XV  meurt,  son  fils  le  remplace.  En  1777  une  salle  de  spectacle  est  bâtie 
dans  la  ville,  mais  les  événements  politiques  se  pressent  et  donnent  à  Versailles 
une  nouvelle  vie.  A  aucune  ('pfxjue,  les  difticultés  politiques  n'avaient  été  plus 
grandes.  L'opinion  publique  s  était  éveillée  et  surveillait  le  gouvernement.  Les 
abus  étaient  immenses,  le  trésor  vide,  et  de  tous  côtés  des  réformes  étaient  deman- 
dées. Le  ministre  Calonne  imagina  de  rassembler  les  notables,  espérant  leur  faire 
approuver  ses  plans.  Cette  assemblée  se  réunit  à  Vei*saillcs,  le  ±1  lévrier  1787; 
mais,  par  sa  résistance  au  ministre,  elle  le  for^a  bientôt  a  se  retirer,  et  quelques 
jours  de'  calme  succédèrent  aux  agitations.  Cette  première  assemblée  des  no- 
tables u'aboulil  qu'à  procurer  des  palliatifs  insuriisaiiLs ,  la  lultc  se  ruiiiiua.  Un 
conseiller  du  Parlement,  dans  une  séance  où  l'on  réclamait  desétab  de  dépense, 
s'était  écrié  qu'il  fallait  non  pas  des  états,  mais  des  Etats-Généraux;  la  France  en- 
tière ne  vit  plus  de  salut  que  dans  leur  réunion.  La  cour,  après  avoir  longtemps 
résisté,  se  vit  obligée  de  céder;  les  États-Généraux  forent  convoqués  pour  le 
1"  mai  1789.  Mais  de  nombreuses  et  graves  questions  s'étaut  élevées  à  propos  de 
cette  GODTOcationy  une  nouvelle  assemblée  de  notables  se  léunit  à  Versailles,  le 
6  novenrinre  1788.  Lt  session,  dans  laqnelle  Ruent  discnlés  tous  les  points  lein- 
tlfii  k  la  tenon  des  États,  ftit  dose  leS  décembre  solvant» 

Enfin,  le  6  mai  1780,  la  salle  des  Menns,  disposée  à  oet  effet,  reçut  les  députés 
de  la  natkm.  il  ne  nous  appartient  pas  de  raconter  les  travaux  de  cette  assem* 
Née  :  ils  forment,  non  pas  rhistoire  de  Versailles,  mais  celle  de  la  Révoln* 
tk».  Versailles  fut  le  lien  oft  la  France  nouvelle  se  développa  et  grandit.  La  ville 
rojale  vit  tonr  è  tonr  les  lottes  dn  Tiers-état  contre  les  dens  ordres,  le  serment 
do  len  de  Paume,  cet  élan  de  patriotisme  suUime;  die  entendit  les  paroles  fou- 
droyantes de  MindieaB  à  11.  de  Bréié»  et  écouta  a?ec  espoir  et  elM  le  canon 
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do  14  joillet.  VenaHles  fut  téaioiD  de  la  rameue  Didt  du  k  aoit,  &am  lafadte 

périrent  les  deraieni  débrig  de  la  féodalité,  et  «es  éehot  lépondiraiit  les  preorim 
à  la  prodamatioii  des  Droifs  de  FBommt,  U  révohitkMi  leinblail  se  démlcr 
pacifiquement,  qaaud  la  royaaté  provoqua,  par  son  imprudence,  reiaspéralîsn 
populaire.  Le  repas  offert,  le  2  octobre,  dans  la  salle  du  théâtre,  par  les  fudes  du 
corps  aui  ofBdersde  te  gamisoo,  souleva  l'irritation.  Cette  scène  malhcTcme 
ftit  répétée,  le  lendemain,  dans  la  salie  du  Manège.  A  cette  nouvelle,  Paris  nsargé 
s'agile  ;  des  bruits  d'évasion  circulent,  et  les  ranboungs  se  mettent  en  mardie  s«r 
Versailles;  c'était  le  5  octobre.  Le  palais  est  entouré  des  vagues  populaires.  La- 
(kjette ,  accoum  avec  la  garde  nationale,  parvient  cependant  i  le  préeetrer* 
Lea  évtements  de  la  nuit  et  du  lendemain  6  octobre  sont  connus  du  monde 
entier.  La  royauté  acheva  de  perdre  son  prestige  et  rentra  à  Paris  prisonnière. 
L'Assemblée  Nationale  suivit  le  roi,  et  Versailles  vit  commencer  cotte  vie  muette 
qui  pèse  sur  lui.  Les  habitants ,  par  suite  du  voisinage  de  la  cour,  étaient  généra- 
lement éi-lairés  et  ennemis  des  violences.  VermiUes  resta  donc  paisible,  pendant 
le  cours  de  la  Révolution  ;  à  l'exception  du  massacre  des  prisonniers  d'Orléans  et 
de  ceux  de  la  ville,  le  9  septembre  1792,  par  une  horde  venue  de  Paris,  «kub 
dit  révolutionnaire  ne  se  passa  dans  ses  murs.  La  munidpalité,  dans  cette  occa- 
sion, lutta  avec  énergie  contre  la  multitude  et  sauva  grand  nombre  de  \  ictimes. 

Le  château  courut,  k  cette  époque,  de  grands  dangers  et  fut  Tobjet  de  bien 
des  projets  divers  :  on  proposa  tour  à  tour  d'en  Taire  un  musée  et  une  succwsnie 
des  Invalides.  Le  Directoire  eut  l'intention  de  1(>  vendre  par  lots.  Il  échappa  à 
toutes  les  dévastations;  une  manufacture  d'armes  fut  seulement  établie  dans  le 
grand  commun.  Le  Consulat  le  sauva.  Sous  l'Bmpire,  quelques  réparations  furent 
faites;  Napoléon  y  dépensa  jus(|n'à  sept  millions,  et  l'on  prétend  qu'il  eut  un 
instant  la  pensée  d'en  faire  soo  habitation.  Lors  de  la  première  restauritioo»  Ver* 
saHles  se  rendit  aux  Prussiens  sans  résistance  ;  mais  en  lSi§,  il  l'i  mpri  mi  de 
reprendre  le  drapeau  tricolore.  Après  Waterloo,  les  gardes  nationaux  de  Vei^ 
saiUes  offrirent  de  marcher  à  l'ennemi,  et  figurèrent  au  combat  de  fcoqucn 
court,  où  deu\  régiments  prussiens  furent  défaits.  Blûcherse  vengea  en  désarmant 
la  ville  et  en  la  laissant  piller  par  ses  soldats.  Quand  Louis  XVill  fut  déinitfr' 
vement  rétabli,  Versailles  semblait  devoir  sortir  de  ses  ruines.  Ce  prince  j  fit , 
en  effet,  quelques  restaurations,  mais  il  n'osa  l'habiter;  la  monarchie  constitu- 
tionnelle eût  été  déplacée  dans  la  demeure  de  la  monarchie  absolue.  Après  lë30, 
le  roi  Louis-Philippe  eut  l'heureuse  idée  de  reprendre,  en  l'agrandissaQt,  une 
pensée  df  la  république  et  de  transformer  le  chAteau  en  musée  national.  Les 
architectes  Nepveu  et  Fontaine  l'approprièrent  à  cette  destination  :  plus  de  trois 
mUle  tableaux  et  de  six  cents  objets  de  scuplture  i*eniplissenl  ses  salles  immenses 
et  offrent  aux  regards  les  pages  glorieuses  de  nos  annales  et  les  images  de  nos 
grands  hommes.  Ce  musée  fut  inauguré  par  une  féte  donnée  h  l'occasioQ  du 
mariage  du  prince  royol ,  le  10  juin  1837. 

Versailles  était,  avant  la  Révolution,  un  gouvernement  de  plaee,  et  le  siège 
d'un  bailliage  ressoilissant  à  la  vicomté  et  prévôté  de  Parb,  ainsi  que  d'une  pré- 
vôté de  l'hôtel ,  laquelle  faisait  partie  de  la  maison  du  roi.  Tous  les  ministres  j 
résidaient;  de  là,  la  dénomination  de  cabiml  d»  Vrnmtks^  sous  laquelle  on  dés^ 
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goait  le  goavenienieat  fïBDÇBifl  dans  le  langage  politique.  Bien  que  Versallles  soit 
lié  à  Parla  par  deux  chemins  de  fer,  la  ville  du  grand  roi  ne  semble  pas  devoir 
jamais  feoouvrer  sa  splendeur.  Sa  population,  qui,  dix  ans  après  la  mort  de 
Louis  XIV,  dépassait  40,000  âmes,  et  qui,  sous  Louis  X.VI,  s*élevaà  près  de 
100,000,  en  atteint  à  peine  aaJourd*lmi  30,000.  Celle  de  rarrondiasement  monte 
à  environ  150,000  habitants;  et  le  département  de  Sein^t-Oise,  dont  cette  ville 
est  le  chef-lien,  en  renfenne  près  de  471,000.  Le  commerce  est  presque  nul 
à  Versailles.  La  manufacture  royale  pour  la  fabrique  des  armes  à  feu  n'existe 
plus  ,  nais  il  sort  encore  de  quelques  ateliers  de  la  ville  des  fusils  et  des  pistolets 
d'une  belle  exécution.  On  connaît  rhoriogerieet  la  bijouterie  de  Versailles.  Privée 
de  ses  grandeurs,  cette  ville  se  console  avec  ses  souveuirs.  Versailles  a  retenu  un 
aspect  royal  et  un  nir  de  mujesié  que  notre  vie  bourgeoise  n*a  pu  lui  Taire 
perdre;  nuis,  création  factice  d'un  prince  orgueilleux,  il  a  subi  la  destinée  des 
villes  improvisées  :  après  avoir  brillé  d'un  vir  éclat,  il  est  rentré  dans  la  nuit 
pour  n'en  plus  sortir.  Parmi  les  hommes  distingués  auxquels  Versailles  a  donné 
naissance,  nous  citerons  rnhltô  de  VÉpée,  le  statuaire  Houdont  Duei»,  Uoeke,  le 
maréchal  Berihitr^  et  M.  litiot  de  l'Académie  française.  ' 


MONTFORT-LAHAURI. 


Monlfort-l'Amauri  [Momforth- \maJarici^  Monfortlum-Amalriœ^  ou  simple- 
ment Atmaria) ,  «  chef-lieu  d'une  terre  dont  les  premiers  propriétaires  ne  sont 
pas  bien  connus,  r>  pas-îo  avec  raison  pour  l  une  des  plus  anciennes  villes  de  l'Ile 
de  France,  quoiqn  il  soit  absolument  impoîîsible  de  fixer  la  date  de  sa  fondation. 
Le  continuateur  d'Aimoin  prétend,  il  est  vrai,  que  le  chtilpan  fut  construit  et  la 
\\\h'  reinte  de  murailles  par  le  roi  Uobert,  qui  les  céda  à  l'un  de  ses  tils,  nommé 
Aniauri ,  issu  de  snn  mni  i  t-r  ;ivec  une  dame  de  Nouent  r  mais,  d'un  côté,  l'on  a  la 
preu\e  (jue  le  roi  Hubert  n'epousa  jamais  (r;iii!i  f  s  rcniiues  que  Bertiie  et  Con- 
stance; fit'  l  autre,  presque  tons  les  hisl«»i  iens  s  accordiMil  à  reconnaître  ime  ori- 
gine dilîerenle  aux  seigneurs  de  Nlnnifurl-rAmauri,  (>e  qu'on  sait  de  plus  positif 
sur  le  ch.iteau  de  MoMtforl .  i)er(  «  au  de  la  ville,  c'esl  (ju'un  (juillaumede  llainaul, 
{ils  «lun  comte  Amauri  V\  et  pelit-lils  ou  arriére-i)elit-fils  de  Baudouin  -  Bras- 
(1**  1  I  !',  comte  de  Flandre,  et  de  Judith,  lille  do  Charles-le-i^hauve ,  ayant  épousé, 
vers  la  lin  du  x'  siè<  le ,  rii.-ritière  d'Épernun  et  de  .Montfort,  mourut  «  l'an  1003 
au  plus  tôt,  B  laissant  de  ce  mariage  un  fils,  Âuiauri  11,  lequel  fit  fortifier  le 

1.  Mémoire»  de  La  Villegonibbiii.—  mémoires  du  Saiot^Sirnoo. — M4mùin$  de  Bassompiurre. — 
leur»$  de  niadune  d«  Mainleuon.»  MIm  de  madame  de  Sévigné.— FéliUea,  r«r$aitU*  oncto» 
et  nouveau.  —  Almaiiach  de  Versailles,  annét  M»i«jrtf|«  17S0.  — Manwcrit de  ta |lililio4hèqiie 
ro|«le.  —  Notes  communiquée»  pur  U.  Ti«KOl. 
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château  tlo  Montfnrf  ot  lui  iuïposa  son  nom.  A  la  mort  du  roi  Robert  {1031), 
Amaui  i  li  prit  parti  pour  lliMu  i  I*"  contre  la  reine-mère.  Constance.  C'était  é^t 
sans  doute  un  baron  asseï  puissant,  car  nous  le  voyons,  sous  ce  môme  règne 
(1053) ,  se  dessaisir,  eti  fnvrur  de  l'alibave  do  Mai  inoutier,  du  Aillage  de  Séni«*oiirt, 
ainsi  que  de  plu>icuis  églises  situées  dans  ie  voisinage,  qu'il  possédait  au  paj* 
charlrain,  outre  ses  liefs  de  la  Heauce  et  du  Mantois.  Aniaurt  eut  de  sa  remnK 
Bertrade  deux  lils  :  l'un,  Simon  \  %  lui  succéda  dans  labaruuuic  de  àloiàtfort; 
l'autre,  Maini«M-,  devint  seigneur  d'Épcrnon. 

Lesaiii   m  N  jtarU  nt  de  la  lidélité  que  Simon  garda,  comme  son  père,  au  rrd  de 
France.  Hcnt  i  I"  lui  dut ,  en  grande  partie,  la  ivprise  du  i  liAleau  de  Tilllère>  ^ui 
riuillaunic-le-BAtard ,  duc  de  Nm  iiiandie  (1058)  ;  et  Philippe  l  '  ne  manqua  p<»iiii 
lie  l'appeler  à  la  célèbre  assemblée  des  grands  du  rojaume  qui  assisteront  à  !a 
dédicace  de  l'é^Mise  de  Siiint-Martin-des-Champs,  près  de  Paris  (lOOTj.  On  pi'ut 
conjet  lui  (  I' que,  dès  (ctte  é|)o(pie,une  \ille  «le  qu.  h|ue  inipoi  tancc  couu  ait  la 
colline  couronnée  parle  château  de  Montfort,  puisqu'il  y  avait  ihm^  s»  v  niMr--  un 
prieuré  de  Saint-Martin  que  Simon  l"  donna,  I  an  1072,  à  l'abba^c  dt-  ^.^lilt- 
Magloire  de  Paris.  Simon  avait  épousé  trois  femmes  :  entre  autres ,  Açnès  ,  lillc 
de  Uichard,  comtt  d  Lvreux  ;  il  fut  père  de  huit  enlants.  Quatre  de  s<  s  tils. 
Amauri  llI,Hichard  1"',  Sitnou  11  et  Amauri  IV,  héritèrent  tour  à  tour  de  U 
baronnie  de  Montfort;  le  cinquième,  Guillaume,  fut  pourvu,  en  10U2,  de  ré>*^ 
ché  de  Wiiis.  La  seule  de  ses  ti'ois  Tdles  qui  ait  joué  un  i  ùle  dans  l'histoire  est  la 
fameuse  Bertrade ,  mariée  à  Foulques-le-Réchin ,  comte  d'Anjou  (1089] ,  et  enh  v  ce 
par  le  roi  de  France,  Philippe  1",  auquel  ses  gr<aces  et  son  esprit  avaient  inspiré 
une  violente  passion.  Bertrade,  par  sa  mère  Agnès,  descendait,  aitisi  que  son 
frère,  Amauri  IV,  d'un  flb naturel  de  Richard  1**»  duc  de  Normandie,  Kubert. 
premier  comte  d'Évreux  et  archevêque  de  Rouen.  Devenue  reine  et  réconciliée 
avec  Foulques,  le  même  empire  qu'eUe  avait  arquis  sur  le  vieux  roi,  Bertrade 
l'exerça  sur  son  premier  mari,  a  On  le  voyait  souvent  i  ses  pieds,  dit  Suger, 
recevant  ses  ordres  avec  tout  le  respect  d*uo  mortel  pour  une  déesse  :  tant  ce 
sexe  a  le  pouvoir  de  séduire  ceux  même  qu'il  a  le  plus  cruellement  outragés.  • 

La  vie  d* Amauri  III,  ou  le  Fort,  et  de  Richard  I",  se  consuma  dans  de  petites 
querelles  féodales  qui  ne  présentent  aucun  intérêt.  L'un  et  l'autre  moomrent 
sans  postérité  :  celui-là  •  frappé  d'un  coup  de  lance  dans  un  combat  inégal ,  suc- 
comba le  jour  même  à  sa  blessure  (1069)  ;  celui-ci  fut  tué  au  siège  de  Coocfaes, 
dans  le  pays  d'Ouche,  où  il  avait  amené  du  renfort  à  Guillaume,  comte  d*fevrenx 
(1093).  Simon  II,  aussi  brave,  mais  moins  imprudent  que  ses  aînés,  voulnt 
briller  sur  un  plus  ample  théâtre  que  d'obscures  guerres  de  château.  Il  se  mit 
au  service  de  rhéritier  présomptif  de  la  couronne  de  France,  depuis  Louis-le- 
Gros,  sixième  du  nom,  et  soutint  si  vaillamment  un  siège  dans  les  places  de 
Montfort  et  d'Êpemon  contre  Guîllanme-le-Koux,  duc  de  Normandie,  assisté  du 
comte  de  Poitiers,  Guillaumc-le-Jeune,  et  conduit  par  son  propre  frère  Amauri, 
qu'il  força  les  assaillants  de  décamper  (1097).  11  prit  ensuite  le  commandement 
des  troupes  d'Adèle ,  comtesse  de  Blois ,  dont  le  mari  Étienne  était  à  la  croisade, 
et  fût  d*un  grand  secours  à  Louts-Mros  dans  sa  campagne  contre  Ronchard  iV 
de  Montmorcnci  (1101).  Simon  n'eut  point  d'enfants,  de  sorte  que  la  baronnie 
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e  Montfort  pana,  vers  it03  on  110V,à  ce  même  Amauri  qui  lui  nvait  Tait  la 
uerre  quelques  années  auparavant.  Soger,  dons  sa  vie  de  Louis  VF,  qualifie 
limon  II  dMllustre  et  de  baron  d'une  grande  répatatioo.  Orderic  Vital  dit  que 
a  gaieté  donnait  du  courage  aux  plus  timides. 

Amauri  IV  commença  par  entrer  datis  la  conjuration  de  Philippe  de  Mantes, 
»on  neveu ,  fils  de  Philippe  1"^  et  de  la  reine  Bertrade,  sa  sœur»  contre  Lnuis-le- 
liros    1 1<>8).  Mais  plus  tard»  le  roi  d'Angleterre,  Henri  V\  l'ayant  dépouillé  du 
comté  d'Kvreux,  dont  il  devait  hériter  à  ta  mort  du  comte  Guillaume,  son  oncle 
maternel ,  le  ressentiment  qu'il  éprouva  de  celle  injure  le  jeta ,  quoique  la  ville  et 
le  château  lui  eussent  été  rendus,  dans  le  parti  du  roi  de  France,  qu'il  exhorta 
vivement  à  lever  une  nouvrlle  armér*  après  la  prrtp  de  la  bataille  de  Brenne- 
ville  (1118-1119).  Fidèle  à  s;i  haine,  Ainauii  se  ligua,  en  1122,  avec  Waleran , 
comte  de  Moulan,  et  plusieurs  barons,  pour  l'élablir  dans  le  duché  de  Normandie 
\e  jeune  Guillaume  Cliton,  neveu  de  Henri  I",  auquel  sestal<'nts  militaires  et  son 
rr''M!}t  suscitèrent  dt'  !(>nj;s embarras.  Il  défendit,  en  112'», le  Vexin  franrni*  contre 
\e  roi  d  Anj^leterre,  lanilis  que  Louis~le-Gi*08se  disposait  à  marcher,  en  i  hainpagne, 
à  la  rencontre  de  l'empereur  lîenri  V,  et  accompagna  ce  prince,  en  1126,  dans 
son  e\[)rditiou  d'Auvergne,  ou  il  se  signala  au  siège  de  Monlferrnnd,  Amauri  V 
et  Simon  111,  ou  le  Chauve,  tous  deux  lils  d'Amauri  IV,  possédeienl  tour  à  tour 
\v  comté  d'Kvreux  et  celui  de  MoiUlort,  lequel  n'était  déjà  plus ,  à  ce  qu  i!  semble, 
une  simple  l)aronnie.  Le  premier  ne  se  recommande  par  aucune  fond;itioii  utile 
ni  aucune  action  d'éclat  ' Il 37-11 VO) ;  le  seciHul ,  ayant  épousé  Annelle,  tille  de 
Hoberl  de  Bcaumont ,  comte  de  Leycester,  livra,  en  1159,  au  roi  d'Angleteire  , 
Henri  H  ,  Kpt  i  non,  Montfort,  et  tous  ses  clijîteauv  de  la  Heauce  et  du  Manlois  : 
«  ce  qui  iiuoinmoda  tellement  le  roi  l/)uis-le-Jeune ,  qu'il  ne  pouvoit  aller  de 
Paris  à  Orléans,  ni  même  à  Étampes*.  «  Simon  111  fut  un  des  barons  qui  assis- 
tèrent, en  1177,  à  la  conférence  d  lvri ,  et  souscrivirent  le  traité  de  pal\  conclu 
entre  les  deux  monarques.  .Mais  son  titre  véritable  à  l'attention  de  l'historien  est 
d'avoir  été  le  père  de  Simon  ï  V,  le  héros  de  la  croisade  contre  les  Albigeois. 

Simon  IV,  frère  cadet  d'Amauri  III,  comte  d'Évreux ,  eut  poui-  sa  part  les 
comtés  de  Montfort  et  de  Leycester.  Nous  n'avons  point  à  revenir,  ici,  sur  les 
exploits  ni  sur  les  crimes  de  cet  homme  extraordinaire ,  tout  d'acier,  comme  son 
armure,  et  qui  n'eut  en  réalité  de  grand  que  le  courage  :  une  large  part  lui  a  été 
ftiite  dans  les  notices  sur  Aibi  et  les  principalea  villes  du  Languedoc.  Remarquons 
seulement  que  ce  Ait  de  son  temps,  et  pendant  qu'il  guerroyait  en  Pdestine,  que 
la  ville  et  le  chftteaa  de  Hoatfort4' Amauri,  dont  s'étaient  emparés  les  Anglais, 
retombèrent  deui  fois  an  pouvoir  de  Philippe-Auguste  {1180-1203).  Vainqueur 
du  comte  de  Toulouse ,  Simon ,  après  avoir  reçu  dans  le  Ghitean-Narbonnais  le 
serment  de  fidélité  des  Touloa^ins,  ?ouIut  revoir  ses  domaines  de  France  (1210  ). 
v  n  fut  reçu  partout,  dit  dom  Vaissette,  avec  des  honneurs  infinis.  On  alloitaiH 
devant  de  lui  en  procession,  et  on  s'estimoit  heureux  de  pouvoir  toucher  le  bord 

I.  Entre  •utras  telgnenrie^  apitartenani  h  la  maison  de  Montfort,  nons  citerons  les  lerm  d«  Li 
Hjye-ile-Lintot,  de  Gravent,  de  l  a  Fi'i  lf-AIais  et  de  Ranihoiiillct.  S-tn  n  111  donna  La  Haje-<lu« 
Lioloi  à  sa  .sœur,  en  la  utariaolavec  Wulerao,  comte  de  Uealao;  quant  à  La  Ferlé-Abis,  œUe 
terre  échut  en  partage  k  $oa  trolslèim»  filai.  Gui,  Uge  des  uAgoeanà»  Castrea. 
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(Je  SCS  vêtomenis.  »  Philippe-Auguste  le  déclara  son  hommc-ligc  pour  t<-u5l<s 
fiefs  conquis  sur  les  hérétiques  ennemis  de  Jésus-Christ.  De  retour  en  L^iiirnedw. 
âimon  trouva  dans  le  gouvprn«>nient  du  pays  des  otetai  lcs  immenses  et  sins  ces» 
renaissants,  dont  son  «rniic  militaire  et  son  impitoyahie  politique  eussent  fH?ot- 
OAvc  triomplié.  Mais  une  pierre  lancée  d'un  mangonneau  par  la  main  d  ur^^ 
femme,  l'arrAt;)  tout  à  coup,  sous  les  mui-s  de  Toulouse,  dans  la  sanglante  car- 
rière de  son  ambition  l/H'i  juin  1*218).  Beau,  brave,  éloquent,  infatigable,  doue  de 
toutes  les  jrr.lces  du  corps  et  de  IVsprit,  plein  d'entraînement  et  de  séductions, 
Simon  pouvait,  d'ntHeurs,  prétendrr  ii  tout,  par  lui-môme  et  par  ses  alliances: il 
étnit  parenldes  Beaumont  d'Angleterre,  et  il  avait  épousé  Aliv,  fille  de  Boochard  V 
de  Montmoi'enci.  \a\  mort  le  sui'prit,  avant  qu'il  donutll  au  monde  le  dernier  loot 
de  sa  destinée.  Avee  lui  finit,  en  France  du  nioius,  la  grand»  ui  de  sa  niai*^: 
car,  de  ses  quatre  flls,  le  seul  qui  hérita  de  ses  rares  qualités,  Simon  .  eomte  de 
Leycester,  étnnt  passé  en  Atiglcterre,  offensé  que  I-ouis  IX  l'eût  ejni  - i  li--  'ii 
s'unir  h  Jeanne  de  Ilainaut,  y  épousa  la  fille  de  Henri  HT,  dont  il  de\irit  uu  iit-» 
plus  redoutés  enpi(;nnes  Toutefois  un  tel  prestit'e  entourait  ce  terrible  ronde  d? 
IMontfort,  qu  un  Singulier  intérêt  de  curiosité  s'éveille  encore  de  nos  jours,  au 
seul  nom  de  la  petite  ville,  premier  fief  de  sa  race. 

Le  fils  aîné  de  Simon  IV,  Amauri  VI ,  incapable,  comme  on  sait ,  de  tenir  ttMe 
au  jeune  comte  de  Toulouse,  abandonna  tous  ses  droits  au  roi  de  France,  qui  k 
créa  eoimétable,  à  la  mort  de  Mathieu  de  Mniitmorenci  (novcmlHe  1230).  lise 
croisa,  en  1239,  fut  fait  prisonnier  a  Bab^lom'  (  t  moutiit  à  Otrante,  en  révérant 
de  la  Terre-Sainte  (12V1).  Son  corps  fut  inhume  à  itome,  dans  l'église  »ie  Saiot- 
Jean-de-I^ntran.  On  porta  son  cœur  au  prieuré  de  Hautes-Bruyères,  d«'  Tordre 
de  F<iiite\  rauli,  «»u  lui  m  rnie,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit  dans  notre  nuti^t-  >ur 
Carcassonne,  avait  cnsoeli  l;i  deiioiiille  mortelle  de  son  père;  et  on  l'enfermâ 
a  dans  le  creux  de  l'épaule  gauche  de  sa  ligure,  posée  sur  un  pilier,  vis-à-vis  celle 
de  Simon,  près  la  f;;rande  grille  du  chœur  des  i-eligieuses,  vers  le  maître-autel.» 
Jean,  fils  d'Amauii  Vi,  tut  de  la  cioisiide  de  12i8;mais  il  ne  put  atteiudre  h 
Palesline  et  mourut  en  Chypre,  d^s  le  commencement  de  l'année  sui\aiite. 
comté  de  Montfort  t  ulia  dans  la  iamille  royale  des  comtes  de  Dreuv,  ^mi  le  ma- 
riage de  sa  fille  unique,  Béatrix,  avec  Robert  IV.  De  ce  mariage  naquit  Y<»landc', 
mariée  d'abord  au  roi  d'Écosse,  Alexandre  III  (1286).  puis  au  duc  de  Bretagne, 
Arthur  II  ^129'»),  dont  les  (ils  et  petit-fils,  connus  l  un  et  l  aLilre  .sous  le  nom  de 
Jean  de  Montfort,  disputèrent  victorieusement  l'héritage  du  duc  Jean-lc-Bon  â 
Charles  de  Rlois(1341-1364}.  Le  comté  de  Montfort  ne  fut  réuni  qu'en  1532  à  la 
couronne  de  France,  en  même  temps  que  le  duché  de  Bretagne.  Cinq  ans  après, 
François  I"  l'échangea  avec  François  II  de  Bourbon  contre  le  comté  de  Saînt-POl 
en  Temois;  mais  il  le  reprit  sans  doute,  au  mois  de  septembre  quand  Saint- 
Pôl  eut  été  rendu  à  Bourbon  par  un  article  du  traité  de  paix  de  Crépi.  Plus  tard, 
Louis  XIV  érigea  Uontfort  en  duché-pairie,  sous  le  titre  de  Chevrevse,  en  faveur 
de  Guurles-Hoooré  d'Albert  de  Luynes ,  qui  céda  au  roi ,  en  échange ,  la  petite 

1.  taone,  «OOP  «TTolaiiite,  teofe  do  Jmo  II,  coni»  d«  Boagij-Piefreponl,  ent  h  lene  de  Kt«- 
lionlllei,  «ws  It  condlUon  de  foi  et  bominagia  mx  contM  de  lloBtlhr|p|*AiiiaQri  (aele  de  |iert«|pB 
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ville  et  une  partie  da  dadié  de  Chevrense,  pour  la  GommiiiMnité  de  Saint-Louis  et 
de  Saint-Cyr  (  février  1692).  La  maison  de  Lnynes  était  encore  en  possession  de 
la  terre  de  Montfort,  à  la  fin  du  xviit*  tiède. 

Montfort-l'Anianri  dépendait  avant  la  Révolution,  comme  anjOQrd*hni,  du 
diocèse  de  Chartres  :  on  y  voyait  une  église  paroissiale ,  un  prieuré  sous  llnvoca- 
tion  de  saint  Laurent,  un  HAtel-Dien  desservi  par  des  sœurs  hospitalières,  un 
couvent  de  capucins  et  un  monastère  de  religieuses  de  l'ordre  de  Saint-Augustin. 
Chef-lieu  d'une  élection,  avec  maîtrise  des  eaux  et  forêts  et  grenier  à  sel,  cette 
ville  était,  en  outre,  le  siège  de  deux  halHiages ,  Tun  royal,  l'autre  ducal,  dans  le 
ressort  desquels,  ainsi  que  dans  toute  Fétendue  du  comté.  Ton  observait  une 
coutume  particulière.  Montfort  avait  possédé  au»i,  dans  l'origine,  un  siège  pré- 
sldiaK  lequel  fut  transféré  à  Mantes,  en  1552;  enfin,  le  mouvement  du  commerce 
y  avait  nécessité  la  construction  d'une  halle  et  la  création  de  deux  marchés.  Sous 
ta  République,  Montfort-VAmauri  porta  le  nom  de  Montfori-U-Brului  :  c'est 
actuellement  un  dief-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de  Rambouillet,  dans  le 
département  de  Seine-etOise;  sa  population  ne  dépasse  pas  1,800  flmes;  mais 
OD  y  fait  un  commerce  considérable  de  blé,  d'avoine,  de  fruits,  de  fourrages 
excellents,  de  chevaux  et  de  bestiaux.  François  Quesnay,  médecin  ordinaire  de 
Louis  XV,  qui  l'appelait  le  Penseur,  membre  de  l'Académie  des  sciences  et  doyen 
de  nos  érônomistes,  naquît,  en  169^,  au  village  de  Méré,  près  de  Mnntfnrt- 
l'Amauri;  Jean-Antoine  Boucher  remplit  longtemps  dans  cette  ville  les  fonctions 
de  receveur  des  gabelles  ;  et  c'est  pendant  les  loisirs  de  celte  place ,  que  lui  avait 
donnée  Turgot,  qu'il  composa  son  poème  des  Mois  publié  en  1779. 

Monlfort-FAmaurî  est  bftti  en  ainphithéâtre  sur  une  colline  baignée  par  une 
petite  rivière.  Du  mamelon  escarpé  où  s'élevait  le  château,  on  découvre  un  pays 
trèft-riche.  Les  restes  de  ce  château  en  attestent  la  force  et  la  magniHceDCC.  Deux 
tours  sont  encore  debout  :  les  assises  des  murs  ont  plus  de  trois  mètres  d'épais- 
seur; les  sculptures  des  portes  et  les  modillons  de  leur  couronnement  appar- 
tiennent à  la  plus  brillante  époque  de  l'architecture  gothique.  L'église  parois- 
siale, classée  au  nombre  des  monuments  historiques,  offre  de  beaux  vitraux 
peints  par  Pinagrier  et  ses  trois  fils.  Sur  les  flancs  du  mamelon,  entre  les  mines 
déblayées  du  chilleau ,  règne  une  charmante  promenade  entretenue  avec  soin 
par  la  municipalité.  C'est  là  que,  suivant  i'expres&iou  du  poëte,  on  peut  s'asseoir 

R  Sur  uu  débris  qui  fut  un  mur  dediadelie;  » 

tandis  qu*à  ses  pieds  on  voit  la  ville  qui, 

«  D'arbres  enveloppée , 
Étend  ses  bras  en  croix  et  r  allonge  en  épée  , 
Coanne  teftr  d'an  preux  dus  !■  pbiae  oabUé.  »  * 

I.  Le  CMtliimleor  d^Aimoin.  ^Suger,  Vie  de  LouU  VI. Hittatre  eeelisiattiquc  «l'Orrieric 
Vilal.  —  Bouchet,  fliitoirf  rj^néalogique  dt  la  maison  de  Courtenai.  —  L'Art  de  vérifier  les 
datei.  —  Histoire  générale  de  Lamjuedoe.  —  DmhewQ. —SlsmondU  —  Etat  de  la  France.  — 
IMcdonnafrt  de  He9Be)n.'>Btoy ru// A<«iitii««rMlk.»ViclorHa80, 04a  ettatlades. 
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Le  nom  de  cette  ville  est  évidenuneat  la  traduction  de  celui  de  nambofeiwm , 
Rambolitum  ou  Habolitum,  soiis  teqacl  les  Bnniniiis  désignaieat  »  on  no  sait 
pourquoi,  le  territoire  qu'elle  occupe  aujourd'hui.  Aucun  fait,  sous  les  Mérovia' 
giens,  n'y  atteste  l'existence  d'un  établissement  quelconque;  niais  il  est  sou%'eiit 
question  de  la  forél  qui  le  couvre.  CVst  dans  la  for(^t  dite  des  Yvelines  que  lA»ger, 
évoque  d'Autun,  dont  l'église  a  fait  un  sniiit,  ])(iui*suivi  par  la  haine  du  maire  du 
palais  Ébroïn,  fut  arrêté  et  décapité  aprrs  qu'on  lui  eut  crevé  les  yeux  et  arraché 
la  langue.  La  même  forêt  fut  témoin  de  la  mort  du  frère  de  Louis  III,  Carloman. 
blessé  involontairement  par  l'épée  d'un  de  ses  compagnons  d'armes  (décembre 
88i).  Le  temps  resperta,  dit-on,  pendant  plusieui*s  siècles,  l'arbre  au  pied  duquel 
étpit arrivé  ce  tri::i(|iH'  événement,  et  qu'on  avait  nommé  le  ihcue  de  Carhitnan. 
Ce  n'est  (jue  suus  iiu{j:ues  (lapet  que  l'on  peut  constater  l  evistence  du  domaine 
de  Band>ouillct.  D'anciennes  chroniques  attribuent  même  à  rr  roi  la  conslruetion 
de  la  principale  tour  du  chAteau.  l>e  1003  5  1317,  RamlHiuilIel  ne  ces«a  d'appar- 
tenir, comme  l'atteste  j  Uis  d'un  acte  public,  à  la  maison  de  Montfort.  Kn  1317, 
parmi  acte  de  partage  eiilie  les  memlires  de  cette  famille,  il  échut  à  Jeanne, 
veuve  de  Jean  IV,  comte  de  Uoussy-Pierrepont,  sous  la  condition  de  les  tenir 
à  foi  et  hommage  de  Monttui  l  Ir m  V  de  Roussy,  tué  à  la  bataille  de  Crécy,  est 
le  dernier  descendant  de  la  malMui  de  Montfort  (jui  ait  porté  le  titre  de  seigneur 
de  Rambouillet.  Le  domaine  (château,  forteresse  et  seigneurie)  passa  ensuite, 
après  qnehiui  s  mutations  sans  importance,  à  la  famille  d'Angennes  ^IJSi),  qui 
le  c(»ns!  rva  jusqu'au  wiir  siècle. 

Jean  I"  d'Angennes,  (ils  de  Renaud,  homme  de  conseil  et  homme  d'action,  se 
signala  au  concile  de  Constance,  et,  en  Hir>,  déploya  un  rare  courage  dans  la 
défense  de  Cherbourg  contre  les  Anglais,  qui,  plus  lard,  s'étant  sai>is  de  sa 
personne  à  Rouen,  se  vengèrent  en  lui  faisant  trancher  la  tête.  Vei's  cette  épo- 
que (1428],  le  territoire  de  Rambouillet  fut  envahi  par  une  armée  de  dix  mille 
Anglais,  sous  le  commandement  du  comte  de  Salisbury.  Dans  le  «ède  suivant, 
dm  seigneurs  d«  Rambouillet ,  Charles  et  Claude ,  s*élevèrent  à  une  haute 
fortune  dans  la  carrière  ecclésiastique.  Le  premier  fut  évéqne  du  Mans  et  car- 
dinal, sons  Pie  II;  le  second  hérita  du  siège  épiscopal  de  son  frère  :  ami  de  saint 
Charles  Borromée  et  diplomate  qui  ne  manquait  ni  d'adresse  ni  de  droiture,  amé- 
rita  bleu  de  la  postérité  par  Tanathème  qu'il  lança  contre  l'assassin  de  Henri  III. 
C'est  à  Rambouillet»  ches  le  père  de  ces  deux  frères,  Jacques  d'Angennes, 
qu'était  mortFkiinçoisI*',  le  dernier  jour  de  mars  avant  PAques.  On  montre 
encore  aujourd'hui,  dans  la  vieille  tour  du  chfltean,  la  chambre  oà  il  expira  : 
chambre  si  petite,  n  basse  de  plafond,  si  peu  convenable  à  la  dignité  du  prince  et 
de  la  cour  qui  l'environnait ,  que  Ton  a  souvent  sur  ce  point  révoqué  le  témoi- 
gnage de  la  tradition. 
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Uambouillct  devint,  dès  lors ,  le  rcndoz-vous  de  chasse  des  rois  de  France,  et 
dans  les  jours  de  tempête  un  lieu  d*asile.  Heuri  III,  fuyant  de  Paris,  vinty  goii^ 
cher,  le  13  mai  1588»  chez  Jean  d'Angennes,  deuxième  du  nom.  avec  lequel  il 
partit  le  lendemain  pour  Chartres.  Henri  IV  aimait  à  courre  le  cerf  dans  la  for^t 
de  Rambouillet.  Il  rendait  souvent  visite  à  Nicolas  d'Angennes,  loyal  serviteur, 
en  faveur  duquel  il  confirma,  au  mois  d'avril  1595,  la  oon(  f  usion  faite  à  ses  prédé- 
cesseurs «  d'un  marché ,  le  samedi  de  chaque  semaine ,  et  de  deux  foires ,  l'une 
le  lendemain  do  Quasimodo,  l'autre  le  jour  de  Saint- Aubin,  où  le  roi  autorise  la 
vente  de  toute  aorte  de  marchandises.  »  Louis  XVI,  en  178i,  autorisa  l'établis- 
sement d'un  second  marché  et  la  prolongation  de  la  durée  des  deux  foires.  Ainsi 
s'accroissait  l'importance  de  Rambouillet.  Louis  XllI  l'avait  détaché  du  comté  de 
Montfort,  en  1612,  érigé  en  marquisat  et  soumis  à  la  juridiction  du  Châtelet  de 
Paris.  Le  premier  marquis  de  Hambouillet  sn  fit  un  nom  dans  l'histoire  litté- 
raire :  Tallemand  des  Rénux  nous  a  laissé  une  piquante  description  de  ce  fameux 
salon  bUu  de  l'hôtel  de  Kauibouillct,  où  Voiture,  Pal/ac,  Saint-Évremondi  SCQ- 
déry.  Ménage,  faisaient  assaut  d'esprit,  (U-  savoir  et  trop  souvent  de  mauvais 
goût,  sous  la  présidence  de  la  marquise  et  de  sa  (ille,  Julie  d'Angonnes,  duchesse 
de  Montausier,  en  I  honncur  île  laquelle  tous  les  poCtt  s  admis  à  I  hôtel  tressèrent 
cette  couronne  poéli(jue  conTiiie  sous  le  nom  de  Guirlande  de  Julie.  La  tille  de  la 
duchesse  de  Montausif?  ipporla  Rambouillet  «'n  dot  à  Charles  do  Crussol ,  duc 
d'L^zès;  moins  de  cinquante      après  V  sepleinl  ic  1699),  le  parlement  l'adju- 
gea il  Joseph  Flcuriau  d  Aniu  ii  tuMlle ,  directeur  -t  [](  rnl  des  finances,  et  depuis 
garde  des  sceaux;  il  passa  t HHiito  entre  les  mains  du  deinier  des  fds  légitimés 
de  Louis  XIV  et  de  madame  de  Alontespan,  Louis-Alexandre  de  Boarl>on,  duc  de 
Penlli i<  VI  »'  ,10  février  ITOftl. 

Loiii>  XIV  et  Louis  \^  luent  de  Irequentes  tournées  dans  les  terres  de  Tinm- 
bouiUct,  où  leur  cour  n'a  pas  laissé  d'édifiants  souvcnii-s.  Louis  XV,  grand  ama- 
teur du  chftteau,  a ,  dit-on ,  ajouté  plus  d'une  page  heureusement  perdue  à  cette 
chronique  s(  amialeuse.  Mais  Rambouillet  n'eut  quï»  se  louer  du  voisinage  de  la 
maison  de  rentluèvre.  Le  duc,  après  avoir  en  cinq  ans  réuni  toutes  les  terres 
sous  sa  possession,  obtint  de  son  père  l'érection  du  marquisat  en  duehé-pairin 
ne  relcviiiit  que  de  la  couronnf  l'mni  1711).  Il  agrandit  le  chiUeau ,  combla  les 
Ibssés,  creusa  des  canaux,  cteiulit  le  parc,  et  le  fit  replanter  sur  les  dessins  de 
Lenôtre.  Son  fils,  Louis-Jean-Mai  ie  de  Uourbon ,  duc  de  Pentbièvre,  donna  é^jn- 
lement  tous  m-s  soins  à  ^eml)elll^^eme^t  de  ce  séjour.  Louis  XV,  quelque  peu 
jaloux  de  son  propriétaire,  ne  cessait  de  visiter  Uambouillet,  avec  une  grande 
suite  de  rliasseurs  et  de  valets,  de  ebevaux  et  de  (  lut  ns.  ('ornine  les  appartements 
et  les  écuries  étaient  ti*op  petits  pour  recevoir  tout  ce  monde,  le  dut ,  sur  l'obser- 
vation du  roi,  s'empressa  de  faire  construire  des  chambres,  des  écuries  et  des 
remises  dans  un  vaste  bAtinienf  séparé  du  t  h.lteim,  qu'on  nomma  le  Comtnuu. 
Louis  XV  ne  fut  qu^i  demi  siili>lail  de  ce  pi(Ml-à-lerie,  et,  avec  l'autorisa t ion 
(lu  duc,  lit  brttir  au  bord  de  l'étang  de  Saint-Hubert  le  rh.lteau  qui  en  prit  le 
nom,  et  dont  quelques  débris  indiquent  à  peine  encore  aujourd'hui  l'emplace- 
ment. Louis  XVI,  non  moins  amateur  de  chasse  (|ue  ses  anciHces,  ne  tarda  pas  à 
porter  un  œil  de  convoitise  sur  le  domaine  de  iiambouillet.  Le  duc  de  Penthièvre, 
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iiMpiel  9  ailit  dit  que  de  la  possession  de  ce  domaine  dépendait  le  bonheur  éf 
nvie,  le  vendit  aa  roi ,  à  titre  privé .  pour  le  prix  de  SiMze  millions.  Louis  IW 
ragnndit  par  des  acquisitions  importantes,  et  y  ajouta  un  nouveau  OjmiixiD. 
qa'on  appela  Petites  écuri^<  fh(  roi^  puis  Vf^nrrie.  Il  y  créa  ensuite  une  ferme 
eipérimenlale,  sur  le  conseil  du  pou\eni»'ur,  M.  d  .\n::iMlk'r  1785  \  rt  y  6i\m 
d'Ëi^Mlgne,  l'anni^c  snivantf ,  un  lroup<-nu  de  mérinos.  Longtenifis  paralysé*  par 
les  préjugés  et  par  les  troubles  i*é»olutionniiir  e« ,  les  efforts  dos  directeurs  deli 
ferme  ont  enfin  triomphé  détona  les  ob>tarle-s.  I^  U-ipTi»'  Kainbouillet  a  été 
le  berceau  des  troupeaux  d  Alfort,  de  INjiupignan,  d'Ai'Ies  et  de  Pompadour.  doDl 
les  produits  toujours  i  roissants  nous  ont  affranchis  dii  îrihut  annuel  de  tI>'nt^ 
cinq  inilli'tns  que  nous  payifins  iuitrefois  à  !'F>pa;;ne.  (,e  prix  drs  m»  ri  ru  r.  4" 
Rambouilh-t  s  «  st  élevé  au  point,  qu'en  J821  des  brebis  ont  et»'  payées  plu'  I 
sept  cents  franm  par  tête ,  et  qu'un  bélier  a  été  coté  pour  la  somme  de  trois  aulie 
sept  cent  soixanle-tlix  francs. 

L'AsseniMfi'  r<»n*.tituante  ,  po>.i[)t  <  ii  [trhit  jpo  que  les  rois  de  Frano'  r  e  f-  i- 
vaient  acquérir  a  titre  priM-,  comprit  1  m-  la  liste  (  ivilc  |o  domaine  de  Katir 
bouiliet,  dont  le  retenu  était  évalue  alois  a  quatre  cent  ciiiquantc-'.ept  mille 
trois  cent  trente-quatre  francs  «décret  du  -21»  mai  1791  >  La  Convention  NaUonale 
en  ordonna  raliénation  (décret  du  10  juin  1793  '.  Toutefois      doniairi^"  ne  foi 
point  vendu;  on  1-  p  Mu'Ila  seulement  le  tliâteau  de  son  rit  lie  nioUilieret  de  uom- 
breiix  oluets  d'art,  entre  autre--  1  armure,  le  casque  et  l'épée  de  Fr» nço|<  F, 
traii^l"!!  les  depuis  au  nm-i  •  it  ii  f  illerie  de  Paris.  L'Empire  ouMil  pour  liJ^i- 
boiiillet  iirn»  ère  nouvelle  de  prospérité.  Nap<déon,  en  1811,  ayant  cf  eé  un  Miitm* 
arrondissement  dans  le  dép;u  tfMuent  de  Seine-el Oise,  en  étahlit  le  chef-lieu daii> 
celte  ville.  Précédemment .  il  i\ait  faiî  construire  sur  les  débris  de  l'Wtd  (h 
Gouvernement.  b<\ti  i  ;ii  Louis  XVI,  et  d'après  les  dessins  de  l'architecte  Famin. 
un  nouveau  p<i\illoii,  qui,  après  la  naissuice  du  roi  de  Kome,  fut  ipl^ele  le 
Pavillon  du  petit  roi.  On  répara  même  un  ]»etit  kiosque  où  IT.mpt'rciir  ainwit  3 
déjeuner,  et  l'on  montre  encore  aujourd'hui,  non  loin  de  là  ,  une  pierre  pl3^« 
sorte  de  lit  de  camp  où  il  aimait  à  s  étendre,  et  où  il  déploya,  ild-on,  K^  rtrte* 
géognipliiques  sur  lesquelles  il  trava  !e  pl.tn  de  la  campaj^ne  de  Russie.  Ce^à 
Rambouillet  que  l'impératrice  Marie- Louise  se  retira,  W  28  mai-s  /8li,  P*" 
attendre  les  ordres  de  l'Empereur.  1^  roi  Joseph  j  arriva,  le  21)  au  soir,  el|»rt*' 
avec  elle  le  lendemain.  .Marie-Louise  revint,  le  12  a>ril,  à  Itambouillel:  nwK 
escortée  (  et te  fois  par  les  Cosaques.  Elle  reçut  bientôt  la  visite  de  son  pt're,  qui* 
présenta  au  chdteau,  suivi  seulement  du  prince  de  .Metteniidi.  LlMU^'^^'^'* 
François  était  à  peine  descendu  de  Sii  calè(  he,  que  l'impératriee  prenant  leroî* 
Rome  des  mains  de  la  comtesse  de  .Moulesqujou .  le  mit  \i\einciit  daaslcsl** 
de  son  grand-pértî.  Cette  scène  touchante  remplit  l  Ame  de  Françoi.s  <l'oiKî<*"^ 
lion  profonde.  (Quelques  jours  aprt's ,  l  empei  enr  de  Hussie  et  le  roi  de  PniS* 
vinrent  tour  à  tour  saluer  Marie-I^uise,  qui  ne  quitta  Uaiubt»uillet  qui"  te  A 
pour  se  rendre  en  Autriche. 

En  1H1.">,  Rambouillet  revit  Napoléon,  ac(ompagné  de  Savary  cl  du 
Becker.  L'empereur  déchu  partit  le  lendemain  de  son  arrivée»  liO  juin, 
géant  sur  Rochefort.  Pendant  hi  Restauration,  Louis  XVIH  et 
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tèrent  plus  d'une  fois  le  château.  Le  «Juillet  1830»  Charles  X  chassait  dans  la 
forêt.  Le  31  Jl  arriva  au  chéteau,  à  neuf  heures  et  demie  du  soir,  le  visage  \  îoU  t, 
le  corps  comme  raidi  par  la  douleur,  les  habits  couverts  d'une  poussière  sui- 
laquelle  on  voyait  la  trace  de  ses  larmes.  1^  Dauphine,  revenant  des  cuu  v  «ie 
Yiciiy.  rejoignit ,  le  août,  la  famille  royale  i  RamboalUet.  Le  roi ,  s'empres- 
sant  au-devant  elle,  loi  dit  :  «  Me  pardonnes-vous?^  Mon  père,  lui  répondit  la 
Saophioe  en  loi  tendant  les  bras,  je  partagerai  vos  malheurs;  nous  voilft,  j'es- 
père, réunis  pour  toujoura.  »  A  ce  moment,  Charles  X  avait  encore  autour  de 
lui  près  de  treise  mille  hommes  et  (fnarante  bouches  à  fen,  qu'on  affecta  de 
déployer  ani  yeui  des  dépotés  du  gouvernement  provisoire.  Le  3  août,  par 
l'ordre  du  roi,  les  troupes  cessèrent  d*etresur  le  pied  de  guerre.  Charles  X 
quitta  Rambouillet,  le  4,  et  le  général  Fajol,  après  de  grands  efforts,  parvint  à 
faire  rétrograder  les  bandes  de  volontaires  qui  y  étaient  accourues  de  Paris. 

Rambouillet,  avant  la  Révolution,  faisait  partie  de  File  de  France,  et  dépendait 
de  la  généralité  d'Orléans,  dans  le  Hurepoii,  et  du  diocèse  de  Chartres.  Chef-lieu 
d'une  des  cinq  sou^préfectures  du  département  de  Seine^t-Oise,  cette  ville  dont 
rarrondissenient  renferme  près  de  67,000  âmes,  en  compte  aojourd*hul  près  de 
3,500  :  Ton  n'y  remarque  pas  d'autre  monument  que  ThAtel  de  illle  et  le  chA- 
teaii.  On  voit  dans  le  porc  dessiné  par  Lcnôtre  plusieurs  fabriques,  et  une  laite- 
rie, petit  pavillon  de  Torme  gracieuse  qu'afTectionnait  Marie-Antoinette.  Propriété 
de  ritat,  depuis  1830,  le  château  a  été  concédé  à  bail  à  M.  Schilder,  riche 
banquier,  qui  Ta  transmis  à  ses  héritiers.  Rambouillet  a  vu  naître  rillostre 
madame  de  la  StMière;  Julie  d'AngtnngSt  dont  nous  avons  parlé ,  et  le  dernier 
due  de  Peni&ièvre,  que  sa  bienfaisance  avait  rendu  cher  A  tous  les  habitants.  * 


DSEUX. 


On  nous  pardonnera  de  glisser  sur  la  tradition  qui  attribue  l'origine  de  Dreux 
à  Dréus,  petit-8ls  de  Gomer,  fils  de  Japhet,  quatre  cent  dix  ans  après  le  déluge  et 
huit  cents  ans  avant  la  fondation  de  Chartres  :  priorité  qui  donnait  à  la  première 
de  ces  deux  villes  le  droit  vaillamment  défendu  par  le  maire  Thibaut  Campé 
aux  États  de  Blois,  de  précéder  la  seconde  dans  les  assemblées  générales  du 
royaume.  Nous  ne  parierons  pas  davantage  du  gouvernement  des  Ihniides,  qui , 
pendant  quatorze  cents  ans,  fit,  dit«n,  la  gloire  et  la  splendeur  de  Dreux;  et, 
négligeant  aussi  la  tradition  suivant  laquelle  Chlodion-le-Chevelu  releva  les 

1.  Seguin,  Notice  hittoriquê  tur  fa  vilU  9t  li  domain*  ié  BmbouiUtt,  —  Delonne,  Haw 
(OMfltfr  ii««wmtcft<f4<Mi<rarrond^<em«itr.— ff««uef(  ties  hiêtorient  d$  France.  —  Hittoriettu 
(le  Tatleinani  d*-^  H>  nuv.  —  Gilberl,  Mémvtn  tur  to  totU9  du  iroiipMm  dê  aomfroirflM,— Nofw 
vint,  Hiêioire  de  Dlapalion, 
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vieilles  luiirnillos  de  la  cité,  nous  arriverons  aui  rois  de  la  troi>i(  m*^  mec, 
lesquels,  si  posili\e  que  soit  Tantiquilé  de  la  ville  de  Dreux,  conm^^nce  ^euktum 
pour  elle  une  histoire  digue  de  confiance. 

Dans  les  premières  années  du  xi"  siècle,  Dreux  faisait  partie  de  la  Normamlk 
Le  duc  Richard  donna  en  dot  la  moitié  de  la  ville  h  sa  fille  Malhildp,  m  k 
miiiiint  h  Eudes,  comtes  de  Chartres,  qui  prit  tout  et  ne  voulut  rien  rendrv. 
lorstjin  Kidinrd  II  réclama  la  dot  de  sa  sœur  morte  sans  enfants  (1017).  U 
guerre  alors  éclata  entre  les  deux  rivau\.  Kiiliard  ne  put  s'emparer  debulk 
qu'après  avoir  fait  bâtir  tout  auprès,  pour  l'inquiéter,  le  chiîteau  de  Tillims: 
il  appela  aussi  à  son  secoui*s  Lagmart,  roi  de  Suède,  et  Olaiis,  roi  de 
Le  roi  de  France,  Robert,  panint  cependant  à  réconcilier  les  deux  beioi- 
frères.  Eudes  fjarda  Dreux,  e*  Richard  le  chrtteau  de  Tillières.  Le  pacificat«ir 
ne  s'était  pas  oublié  dans  la  négociation.  Dreux  fut  détaché  de  la  Nornvmiiie: 
Eudes  rendit  pour  son  comté  hommage  au  roi  de  France ,  et  une  coulume  [nx-^p: 
semblable  à  celle  de  Ciiartes  y  remplaça  la  coutume  normande.  Quant  Aliiir 
même,  on  ignore  si  Eades  la  céda  au  roi  Robert,  oa  bien  si  elle  resta  poritfl 
quelque  temps  encore  dans  la  fomilte  de  ce  comte.  Tout  ee  qu^on  peut  iBnHr, 
c'est  qu'elle  était  réunie  à  la  couronne,  sous  Louis-le-Groa.  Les  bornigeoboWi* 
rent  alors  du  roi  use  charte  de  commune,  en  Tertn  de  laquelle  les  hdriiiiliA 
la  ville  et  des  faubourgs  avaient  le  droit  de  n'être  jugés  que  par  le  maire  et  In 
pairs  élus;  la  oonnnunauté  avait,  en  outra  »  le  drott  de  cloche  et  était  afisscMe 
du  droit  de  mmrîomrage,  qui  pesait  auparavant  sor  les  vins,  ainsi  qoe  de  r«Mi* 
gation  de  moudra  et  de  cuira  aux  moulins  et  aux  fours  royaux. 

Loais-Meane  donna,  en  1187,  la  ville  et  le  comté  de  Dreux  en  aptnpi 
Robert,  son  frère,  prince  éclairé  et  charitable,  auquel  l'bépital,  qoe  LmâtMm 
avait  gratifié  d^  du  droit  de  moulura,  ftit  redevable  de  quelques  Cents  M» 
à  rentour,  car  11  fidlait  bien  quelque  chose  i  mettre  sous  la  meule.  Robert  1"R 
bétir  au  ddiovs  do  la  ville  le  château  de  la  Robertière  et  réparer  Fimiianat 
La  descendance  de  Robert  fournit  à  Dreux  quatone  comtes,  pendant  onepiM 
de  deux  siècles  et  demi  (  1 137-1377  ).  Plusieurs  de  ces  comtes  méritent  ose  aet- 
Uon  particulière.  Cest  Robert  lit  {1218-1838),  fondateur  de  te  Tour  grâe.^ 
dont  les  qoaUlés  furent  célébrées  dans  ces  deux  vers  latins  : 

Cest  le  valeureux  Robert  iV  (12^8-1281),  qui  accorda  de  nouvetojL  priuleg<^ 
aui  habitants,  confirma  et  organisa  la  commune,  régla  les  élections  du  maire  et 
des  quarante  pairs,  régularisa  la  police,  et  réunit  au  comté  la  vicomté  de  Prtvi, 
mouvante  de  l'évèché  de  Chartres,  et  pour  laquelle  il  rendit  hommage  à  l'év^ue- 
Jean  II,  après  lui  (  1281-1309),  se  distingua  dans  les  guerres  de  Flandre,  et  ("^ 
surnommé  le  Bon ,  à  cause  de  ses  vertus.  Jeanne  II,  sa  seconde  fille,  porta, 
1346»  le  comté  dans  la  maison  de  Thnuars  ;  mais  bientôt  cette  brandie  notpeHe 
sécha;  Marguerite  et  Péronelle,  filles  de  Louis  de  Thouars,  vendirent  lecootle 
de  Dreux  à  Charles^  V,  qui  le  réunit  pour  la  seconde  fois  à  la  couroaie  (i^^'i* 


.  j  i^  .d  by  Googl 


DRBUX.  787 

I  l  1  ni  iilTrancbit  Dreux  de  la  suprématie  judiciaire  de  Gisors  ;  la  ville,  h  partir  de 
i.nn,  ressortit  nùiiK  ut  au  parlement  de  Paris.  Charles  VI,  en  1381,  dunna 
Dreux  à  Aniaud-Ainaiiit  ii  d'Albret,  en  pni( meut  d'une  rente  de  quatre  mille 
livres  assij^nées  sur  le  trésor  pour  la  dot  de  Marjîiiorile  de  Bourbon.  A  la  mort 
d'Am  uiicii  (l 'i-Ol),  Charles  VI  n-prit  le  comté,  dunt  d  gratifia,  eu  1407,  son  frère, 
Louis,  duc  d'Orléans,  pour  augmentation  d'apanaîje.  Après  l'assas-sinat  du  duc 
novembre  de  la  môme  année  ,  Charles,  connétable  d  Albret,  rentra  dans  son 
héritage.  Le  connétable  de  Saint-Pùl,  qui  l'avait  remplacé  dans  la  faveur  du  roi, 
entreprit  le  siège  de  Dreux;  puis,  oblige  de  passer  outre,  il  en  confia  l'attaque  à 
Antoine  de  Craon.  Les  Parisiens  fournirent  des  engins  et  de  l'artillerie;  la  plac« 
se  défendit  énergiquement,  mais  le  siège  fat  poussé  avec  furie;  et  le  quatrième 
jour,  la  brèche  étant  ouverte,  après  deux  heures  d'assaut,  quelques  soldats  péoé* 
tfèreni  par  un  trou  de  pierrier  dans  la  fille,  qui  tomba  en  leur  pouvoir.  Le  châ- 
teau restait  encore  :  il  rMtait  opiniAtrànent  k  une  attaque  vigoureuse,  lorsque  le 
tiaité  de  Bombes  fendit  à  Charles  d'Albret  la  foreur  royale  et  l'épée  de  connétable. 

Remise  à  peine  des  agîtatloDS  de  la  guerre  dvile,  la  vflle  de  Dreux  vit  Henri  V 
d'Angleterre  s'approdier  de  ses  murs  pour  un  nouveau  siège  (  Réduite  à 
cspituler,  au  bout  de  six  semaines,  elle  se  racheta  pour  trois  cents  solsd'or,  et 
stipula  que  nulle  atteinte  ne  serait  portée  è  ses  libertés  et  à  ses  privilèges.  Hais  le 
vamqueur,  par  une  horrIUe  violation  du  droit  des  gens,  la  livra  au  meurtre  et  au 
pillage.  Les  habitants  s*enfoirent  éperdus  è  la  Robertière»  Le  duc  de  Suffolk  les 
y  pQunoivit,  les  somma  vainement  de  se  rendre,  et  s'empara  du  château,  où  l'ni- 
troduisit  an  traître  nommé  Vasoon.  Les  Anglais  oocupirent  Dreux  Ju8qu*en  1437  ; 
Sttflblk  et  Bedfort  en  prirent  successivement  le  nom  :  ce  dernier  y  réprima 
laéme  par  des  exécutions  sanglantes  une  tentative  des  habitants  pour  secouer  le 
joug.  Enfin  le  connétable  d'Albret  réussit  à  en  chasser  les  Anglais,  en  donnant 
dix-huit  cents  écus  au  cspitaine  Brouillet,  qui  y  commandait  poiir  eux. 

La  fomille  d*Alhret  posséda  le  comté  de  Dreux,  de  1881  à  1667.  Le  plus  célèbre 
des  dix  comtes  de  cette  maison  est  sans  aucun  doute  Alsin  d'Albret,  surnommé 
le  Grand,  et  aïeul  de  Henri  IV.  C*est  lui  qui  fonda  la  chapelle  de  Notre-Dame-la- 
Ronde,  fit  creuser  le  canal  de  l'Eure,  restaura  le  donjon,  et  fournit  le  bois  pour 
les  réparations  de  l'Hôtd^Dieu.  Sa  bonté  lui  avait  à  tel  point  concilié  Taffection 
des  habitants,  que  des  guerres  malheureuses  l'ayant  forcé  d'engager  son  comté 
à  Philippe  de  Gommines,  ceuxHïi  s'imposèrent  volontairement,  rendirent  son 
argent  à  Gommines  et  voulurent  reprendre  leur  comte.  Alain,  qui  avait  dépouillé 
du  comté  de  Dreux  son  cousin,  fils  d'Arnaud-Amanicu  II,  le  céda  enfin  à  Jean 
d'Albret  (1507),  dont  la  fille  Marie  le  porta  à  Charles  de  Clèves,  comte  de  Nevers* 
François  de  Clèves,  premier  duc  de  Nevers,  fils  de  Charles  et  de  Marie,  fit  une 
entrée  triomphale  à  Dreux,  qui  lui  avait  été  adjugée  par  un  arrêt  du  parlement 
en  date  de  1551  ;  mais  le  procureur  général,  intervenant  pour  le  roi ,  soutint  que 
0  Dreux  éinni  de  l'ancien  domaine  de  la  couronne  n'avait  pu  être  transporté  au 
connétable  d'Albret.  »  Le  comté  fut  ainsi  de  nouveau  réuiu  au  domaine  royal 
(1557).  Catherine  de  Médicis  l'obtint  pour  partie  de  son  douaire,  en  1559;  la 
i'<'ir»e-mère  le  remit  au  roi,  dix  ans  après;  il  fut  alors  érigé  en  duché-pairie,  et 
donné  en  apanage  au  duc  d'Alençou,  frère  de  Uiarles  IX,  mort  en  158^.  Dreux , 
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redevena  comté,  fut  ensuite  engagé  an  comte  de  Soissons,  et  passa  paracqoii- 
tion  an  duc  de  Venddnie .  dont  la  femme  le  transmit  à  la  prioceaseitalBliiiede 
Condé,  sa  mère  (x vu*  siècle). 

Des  faits  de  la  plus  haute  importance  remplissent  Thistoire  de  l)reu\ ,  pendaot 
cette  période.  Au  mois  de  décembre  1562,  le  prince  de  Condé,  après  une  tenta- 
tive malheureuse  sur  Parts,  se  dirigeant  en  toute  hâte  vers  la  Normandie,  afin 
d'y  rejoindre  des  troupes  calvinistes,  se  détournait  un  instant  dans  rintention  de 
prendre  Dreux ,  lorsqu'il  fut  atteint  par  l'armée  royale.  On  connaît  les  iaddeots 
variés  de  celte  fameuse  et  meiirtrit'Te  bataille,  perdue  d'abord  par  le  coriiH'tabledp 
Montmorency,  puis  gagnée  par  le  duc  de  fiuise  et  le  maréchal  de  Sainl-Andre,  qui 
p«ya  la  victoire  de  sa  vie.  bveux  tenait  pour  le  parti  du  roi  :  ses  Imbilants  accueil- 
lirent «v«'c  joie  le  duc  de  Guise,  qui  fit  une  entrée  solennelle  dans  leurs  murs, 
Us  furent  des  prenuers,  plus  tard ,  à  épouser  toutes  les  passions  dp  h  Li^iue.  l  e 
9  février  1589,  des  lettrt»  des  ligueurs  de  Paris  arrivent  à  Drcuv  p  nir  oiciter 
les  habiUints  à  la  révolte.  Le  chapitre,  les  magistrats  municipaux  et  It  [h^ui)!'^ 
se  réunisseiil  ou  tuinuKc.  Le  lieutenant  généra!  du  bailllaffo,  Pierre  Panli  t.  uut 
modérer  l'enipoi  Uinenl  de  rassemblée  ;  on  lui  coupe  la  parole,  on  i  enli  lin  Mn 
prison,  et  sa  maison  est  pillée,  La  ville  se  met  en  révolte  ouverte,  et  le  sie»?  de 
la  justice  esttranspoi  lc  a  Nogent-le-Koi.  Cependant  il  y  avait  à  hreuxune  famille 
influente  et  nombreuse,  la  famille  de  Hotrou,  celle  du  poëte,  laquelle,  aidée 
d'une  taihl.  iiiiiiorité,  soutenait  le  parti  du  roi.  L'un  de  ses  membres,  Rotroude 
Villiei  s,  aide  de  deux  de  ses  frères,  parvint  à  s'emparer,  par  surprise,  du  cbétew, 
de  la  grosse  tour,  de  l'hôtel  de  ville  et  du  donjon.  Il  {  ut  alors  dominer  à  Dreui. 
Déjà  l'armée  du  comte  de  Soldons  aiii\aiL  sous  ses  murs,  loi-sque  les  bourgeois 
dont  il  avait  probablement  aboli  ou  singulièrement  modifié  les  privilèges,  résolu- 
rent de  se  débarrasser  de  lui.  Un  traître  livra  les  clefs  du  donjon.  De  Villîen» 
surprte  au  lit  et  Uené  d*im  coup  de  feu  »  réusait  à  gagner  Firmiocourt,  qui  tcnit 
pomr  le  roi.  EoCron  de  Montaign  et  Rotrou  de  Marsolin ,  ses  deox  frères,  tn- 
doits  defaat  le  conseil ,  fiirent  épargnés,  parce  qa'oo  savait  leur  Saille  poi- 
saote.  Le  premier  rejoignit  Tarmée  de  Roquelanre ,  et  le  second  périt  dsM  rone 
de  ces  escarmonehes  qœ  l'armée  royale  livrait  souvent  sans  snceèa  aai  liginn 
josqne  dans  les  faobourgs  de  la  ville. 

Le  dernier  jour  de  lévrier  1690 ,  Henri  IV,  voidant  se  rendre  maRre  da  dMoii 
de  Chartres  è  Paris,  mit  Ia siège  devant  0renx,  défendu  par  cinq  cents  lionHMi 
d*inllinterie  et  deni  cents  cavaliers,  soos  le  commandement  des  aienrs  de  FàbsdR 
et  Laviette.  Ld  S  mars ,  la  brèdie  est  ouverte ,  Tassant  dure  tonte  la  jonnée;  k 
roi  perd  deux  cents  hommes  et  detu  capitaines.  La  brèche  est  réparée  à  li  Me 
par  les  assiégés,  et  la  ville  reste  imprenable.  Henri  IV  fait  alors  anx  habitart 
des  propositions  magnifiques  et  ne  reçoit  qn*un  retîis.  Instruit  de  l*approebe  ^ 
duc  de  Mayenne ,  il  décampe  aussitôt  »  court  à  sa  rencontre ,  et  gagne  Is  MaB^ 
d*Ivry.  Le»  ligueurs  dominèrent  paisiblement  à  Dreux,  pendant  un  aa.  Qté- 
ques  capitaines  offrirent  quatre  mille  livres  à  Delaporte,  qui  oommandiil  n 
doqjon,  ponr  quMI  introduisit  dans  la  place  le  vidame  de  Chartres.  Detaporte 
accepte.  Le  17  février  ISOt,  l,es  négociateurs  se  présentent,  à  la  nuit,  et  doaseU 
leur  argent  ;  mais  les  huit  on  neuf  premiers  genÔMiommes  qui  osent  moottf  « 
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Ui  muraille  sont  incontinent  désarmés,  et  le  vidamc,  s'apercevant  enfin  du 
piège,  a  toutes  les  peines  du  moude  à  B*écbapper  au  milieu  de  la  fusillade  qui  le 
salue.  Ke  7  juin  1593 «  Henri  IV  revint  assiéger  Draii.  Les  troupes  royales, 
après  onze  jours  de  tranchée  ouverte ,  montèrent  à  Tassant  avec  te  pins  grand 
courage,  et  pénétrèrent  dans  la  place  par  quatre  brèrhes.  Les  habitants  n*enrent 
d'autre  ressource  que  de  se  réftagier  an  château  et  de  mettre  te  feu  derrière  eux 
pour  arrêter  l'enneini  :  mais  tes  Suisses  féteignirent.  Le  chsietu,  attaqué  te  18» 
ne  capitula  qu'au  bout  de  trois  semaines.  La  résistance  avait  été  désespérée,  et 
comme  s'il  était  besohi  d'un  miracte  pour  rendre  plus  încroyabte  cette  belle 
défense,  on  raconte  que  te  vieilte  tour  sur  laquélte  venaient  mourir  les  boulets 
de  deux  batteries,  s'étant  ouverte  sous  l'effort  de  te  mine,  se  referma  aonitét. 
Une  douxaine  de  mudns ,  quoique  sans  vivres  et  épuisés  de  fatigue ,  protengèrent 
la  lotte  dans  te  vieilte  enceinte ,  en  insultant  l'armée  royale  et  te  lol  lui-même. 
Ce  tarent  les  seuls  auxquels  Henri  IV  ne  pardonna  point  :  il  tes  fit  pendre ,  et 
démantela  te  ptece. 

Éprouvé  si  souvent  et  d'une  focon  si  cruelle,  Dreux  ne  vouhit  plus  décidé- 
ment  oonrir  de  nouveaux  hasards.  Louis  de  Soissons ,  qui  en  était  comte,  l'en- 
traîna bien  un  moment  dans  te  parti  des  princes  (1826)  ;  mais  à  te  première 
démonstration  de  Bassompterre,  tes  bourgeois  épouvantés  vinrent  è  son  camp 
protester  de  leur  fidélité.  Bassompterre  fit  entever  dans  te  vilte  te  fils  et  te  femme 
de  Desctuselles,  qui  commandait  au  diêteau,  et  celui-ci  permit  alors  è  son  lieute- 
nant,  Vinay,  de  rendre  la  place  au  chef  de  l'armée  royate.  A  cette  époque,  et 
depois  longtemps,  Dreux  était  devenu  une  espèce  de  petite  oligarchie.  Le  bailliage, 
anciennement  établi  dans  cette  rille,  était  iirésidé  par  un  grand  bailli  d'épée; 
Henri  III,  en  1577,  y  avait  institué  une  élection  qui  avait  coûté  à  celte  de  Cliar- 
tres  soixante-douie  de  ses  paroisses.  On  a  vu  que  te  commune  se  composait  de 
quarante  membres  élus  par  tes  habitents.  Parmi  eux,  on  comptait  vingtrdeux  offl- 
f^mi  entre  antres,  te  maire ,  un  syndic  et  les  six  du  conseil  du  maire  qui  étatent 
de  véritables  échevios.  Les  élections  commençaient  te  mardi  de  la  Pentecôte: 
eUes  étaient  accompagnées  de  fomulités  très-longues  et  trè»HX>mpliquées;  mate 
comme  les  mêmes  citoyens  pouvaient  être  indéfiniment  continués  en  charge,  tes 
offices  avaient  fini  par  devenir  héréditaires.  Aussi,  le  corps  municipal  bten  uni 
présenta  une  grande  force  de  résistance  aux  efforts  des  offlciers  royaux  pour 
mtrodnire  leurs  créatures  dans  le  conseil  et  diminuer  les  privilèges  de  la  ville. 
Le  maire,  chef  des  nrmes  de  la  cité,  avait  la  justice  civile  et  criminelle  jusqu'à 
soixante  sols  parisis  d'amende,  la  réparation  civile  restent  illimitée.  Il  avait 
aussi  la  jurande  de  tous  les  métiers,  hormis  les  boulangers  réservés  par  le  comte, 
et  il  était  le  premier  juge  appelé  aux  assises  du  bailliage.  Dreux ,  comme  toutes  tes 
autres  villes  du  royaume,  eut  du  reste  à  subir  mille  variations,  jusqu'au  moment 
où  il  entra  dans  l'organisation  uniforme  créée  par  la  Révolution  française. 
C'est  aujourd'hui  l'un  des  chefs-lteux  de  sous-préfecture  du  département  d'Eure* 
et-Loir,  et  il  renferme  6,300  âmes,  sur  70,8G0  qu'on  en  compte  dans  l'arron- 
dissement. Les  habitants  exploitent  des  fabriques  de  serges,  des  teintureries,  des 
tanoeries,  des  fonderies  de  casseroles  et  vases  en  fonte,  et  se  livrent  particn- 
lièranent  an  commerce  des  bestteux. 
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On  sait  (jue  li»  domaine  Dreux  ,  devenu  dans  le  dernier  siècle  un  apanage  de 
la  famille  d'Orléans  lui  apirarlient  encore  :  c'est  là  qu'elle  a  Oxé  le  Heu  de  M 
sépulture  dans  une  cliapelle  n?,T^ninqn«'.  La  ville  est  gracieusement  assise  aa 
penchant  d'un  coteau ,  dans  un  pays  piltoi'esque  et  qui  rappelle  le  Perche ,  bien 
que  lr^s-vn^sin  de  la  Beaure.  Parmi  les  hommes  émitients  qu'elle  a  vus  naître, 
nous  citerons  Antoine  Godean ,  le  célèbre  év^^ciiin  de  Vcnet»  et  de  Grasse ,  roemtMie 
de  l'Académie  française;  Jean  Hotrou^  l'auteur  de  \  enceslas;  Paul  Uteteseav, 
aumônier  du  roi,  le  nn^nie  qui  ct»nslruisit  la  digue  de  T  u  Hochelle;  et  C/émemi 
âleteieau,  son  neveu ,  auquel  on  doit  une  partie  de  la  galerie  du  vieux  Louvre.  * 


SCEAUX. 


Les  premiers  documents  historiques  sur  cette  jolie  \ille  ne  remontent  [w>  au 
delà  du  XII*  siècle,  f/élait  alors  un  simple  hameau  api)elé  CêlJœ  :  son  nom  se 
francisa  surressivenu  iiL  en  f'.êflt^  Ceals,  et  enfin  Cmuh  ou  Ceauj-,  sans  l'v  ini- 
tiale: orthographe  qui  ne  s'est  point  maintenue  malgré  l'opinion  de  l'abbé  Lebeuf. 
Saint  Manimès,  martyr  de  Cappadoce,  dont  le  dievalier  Adam  de  Cellls,  sei- 
gneur de  ce  lieu,  au  temps  des  croisades,  avait  rapporté  les  reliques,  en  12U, 
fut  le  premier  patron  de  l'église  de  Sceaux.  D'abord  simple  chapelle ,  cette  église 
fut  érigée  en  paroisse  sous  le  règne  de  saiot  Louis.  La  population  du  hameto 
s'était  augmentée,  en  effet,  et  il  était  devenu  asMi  considérable  pour  qa*OD 
crût  devoir  le  détacher  de  la  paroisse  de  Ciiatenay  dont  il  dépendait  auparavant 
Ses  seigneurs  restèrent  pourtant  obscurs,  pendant  plus  de  deux  siècles.  Le  pre- 
mier qui  nous  soit  connu,,  après  Adam  de  Gellîs^  est  Pierre  BaiQetv  malin 
des  requêtes  sons  Charles  Y I  et  Charles  Vit.  Il  vivait  encore  sons  Louis  XI ,  car, 
en  1470,  selon  la  chronique  de  Jehan  deTroies,  il  reçut  ce  prince  ft  diner  dans 
son  hôtel  de  Cmur-Ze-Grand.  Cetle  terre  resta  dans  la  fhmille  des  Bailiet  jus* 
qu'en  1580,  époque  à  laquelle  le  dernier  d'entre  eux,  boilly  du  Palais-Royal,  Is 
vendit  à  trois  sœurs  qui  ne  la  gardèrent  que  peu  d'années;  enfin,  en  1W7,  ele 
Alt  achetée  par  Louis  Potier  de  (Sèvres,  fondateur  du  premier  château,  leqnd 
le  transmit  à  son  Ois ,  Antoine  Potier,  secrétaire  d'état. 

C'est  en  faveur  de  ce  nouveau  seigneur,  que,  par  lettrea-palentes  du  10  jan- 
vier 16IS,  Sceaux  fut  érigée  en  châtellenie,  et  qu'on  loi  attribua  le  fief  des  justioa 
de  Bouig4a-Reine.  Antoine  Potier  ayant  été  tué  au  siège  de  If  ontanbao ,  son  frère 
atné,  René  Potier,  doc  de  Tresmes,  hérita  de  la  terre  de  Sceaux,  loaqu'en  tOlO 

1.  Le$  Antiquités  ou  Uistoire  de  la  tille  de  Dreux  et  de  tout  ce  qu'elle  eoniieni  de  pim 
rmtirqutMê  depuU  «en  9Hgtn$  jwtfii'à  prlMNf ,  par  11.  Dont  de  Ghtmelles,  chevalier,  M%aeir 
de  la  Bicre,  à  Dnus«  nie.  -  BhgrufMê  wilnriille. — Atrnmtm  d*Xiir»<^Xelr. 
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qo*il  la  poMéda,  TimportanGe  de  cette  terre  ne  fit  que  s*aocrottre  :  ainsi  des  lettres 
de  162%  rérigèrent  en  baronnie;  mais  ce  Ait  bien  mieni  encore  lorsque  Colbert  en 
fbt  devenu  seigneur.  D*abord,  par  lettres  enregistrées  le  19  août  14ïri,  il  obtint 
de  faire  transférer  à  Sceaux  les  foires  et  marchés  qui  dépendaient  autrefois  de 
Boorg-la-Heîne  ;  ensuite  il  fit  démolir  le  vieux  château  et  s*en  fit  construire  un 
qui  fét  digne  d'un  ministre  par  sa  magnificence.  11  y  renouvela,  mais  avec  plus 
d^impanité ,  les  fastoeoses  dépenses  de  Fonquet  h  Vaux.  Lenôtre  dessina  ses  jar- 
dins t  Lebrun  peignit  ses  galeries  et  le  d6me  de  la  chapelle,  Girardon  et  Puget 
peuplèrent  de  cheft-d'<Buvre  le  parc  et  le  château.  En  1617,  cette  belle  demeure 
était  déjà  en  état  de  recevoir  Louis  XIV;  il  y  vint,  en  effet,  et  les  fêtes  qui 
l'aocoeilitrent  furent  dignes  de  celles  qu'il  donnait  hii  même  i  Versailles  et  è 
Mariy.  En  1683,  le  roi  revint  encore  à  Sceaux;  il  y  fut  reçu  avec  une  grande 
magnificence  par  le  marquis  de  Seignelay,  fils  de  Colbert.  Ce  nouveau  sei- 
gneur, è  qui  Sceaux  devait  de  nombreux  embellissements,  moorot  en  1700. 
Le  doc  du  Maine,  Ton  des  bâtards  de  Louis  XIV,  acheta  alors  le  château; 
Saint-Simon  parle  ainsi  de  cette  acqmsition  dont  le  roi  hiHnéme  avait  voulu 
faire  les  fnn  :  «  M.  du  Haine  acheta  des  héritiers  de  M.  de  Seignelay  la  belle 
et  délicieuse  maison  de  Sceaux,  où  M.  Colbert,  et  beaucoup  plus,  M.  de  Set- 
gnelay,  avoient  mis  des  sommes  immenses.  Le  prix,  de  neuf  cent  mille  livres, 
qui  allèrent  bien  à  un  million  avec  les  droits,  etc.  Les  héritiers  en  conservent 
beaucoup  de  meubles,  et  pour  plus  de  cent  mille  livres  de  statues  dans  les  jar- 
dins. » 

Alors  commença  pour  le  château  Tère  la  plus  magnifique.  Une  cour,  composée 

de  ce  que  la  noblesse  et  les  lettres  avaient  de  plus  illustre  «  se  forma  à  Sceaux 
autour  de  In  duchesse  du  Maine  :  c'étaient ,  d'une  part ,  le  président  de  Mesmes, 
le  cardinal  de  Polignac,  les  d'Harcourt,  les  d'Estrées,  les  Choiseul,  les  Mlrepoii; 
de  Tautre,  tous  les  beaux  esprits  en  crédit  :  Voltaire ,  qui  écrivit  là  ses  premiers 
madrigaux  :  Sainti-Aolaire,  qui  improvisa,  pour  madame  du  Maine,  le  fameux  qua- 
tfain  auquel  il  dut  sa  nomination  à  PAcadémie;  Lamotte,  qui  fit  des  plaisirs  de 
Sceaux  le  texte  de  ses  plus  jolies  lettres  è  ses  amis;  enfin,  Chaulieu  vieillissant  et 
la  toute  charmante  mademoiselle  Dolaiinay,  qui  lui  inspira  son  dernier  amour.  On 
trouvait  à  Sceaux  toutes  les  sortes  de  plaisirs,  divertissements  de  jour,  divertisse- 
ments de  nuit.  I/universel  Malt'/.ioii  organisait  tout,  et,  grâce  au\  poëtes,  grflce 
àFontenelle  surtout,  dans  chacun  de  ces  plaisirs,  comme  il  l'a  dit  lui-même, 
la  gailé  avait  de  Cesprit.  Le  théâtre  était  l'un  des  principaux  amusements  :  «  La 
duchesse,  dit  encore  Saint-Simon,  jouoit  elle-même  Afftniie  avec  des  comédiens  et 
des  comédiennes ,  et  d'autres  pièces  plusieurs  fois  la  semaine.  Nuits  blanches  en 
loterie,  jeux,  illuminations,  feux  d'artifice,  en  an  mot,  fêtes  et  fantaisies  de 
toute  sorte  et  de  tous  les  jours.  » 

Mais  tout  cessa  quand  le  duc  et  la  ducho  se  du  Maine,  mnipliccs  de  la  conju- 
ration deCellamare,  curent  été  arrtHcs  h  Sceaux  (1718)  et  conduits,  l'un  h  la 
citadelle  de  Doullens,  l'autre  à  Dijon.  Lorsqu'ils  revinrent  de  cet  exil,  leur  cour 
('lait  dispersée  :  il  ne  se  trouva  plus  autour  d'eux,  à  Sceaux,  que  quelques  rares 
courtisans  du  malheur.  Le  duc  mourut,  au  milieu  de  cette  solitude,  en  i736, 
et  ce  n'est  qu'après  la  mort  de  la  duchesse  (1753) ,  que  le  chftteau  de  Sceaux, 


dema  to  propriété  du  comte  d'Bn,  puis,  celte  de  dac  de  Penihièvrc,  dernier 
héritier  de»  prince»  légitiiné»  (  tTO  ).  reprit  mi  peu  de  son  ancien  éclat.  Les  plai 
sirs  toutefois,  y  ftirent  moins  brayaots,  et  en  cela  plus  dignes  d'un  prince  qu'on 
snrnommaît  partout  te  Pliilanthrope  et  qui  avaa  Ftorian  pour  poëte  chéri.  Cet 
auteur compoM  à  Sceaux  ses  plus  f-mcieux  ouvrages;  et,  toujo«i-s  fidèle  à  ce 
beau  s^our,  il  y  refini  mourir  en  17»^  U  château  n  éiait  point  er.core  vendu  : 
te  Révolutten  Vawît  épargné,  par  respect  pour  son  verlueiix  po8sess<  ur.  Ce  n'est 
ciu*en  tTO8,  quil  fat  aliéné  comme  bien  national.  On  le  démolit  tout  entier  et 
on  rasa  te  parc  li  ne  resta  debout  que  le  logement  du  jardinier,  la  cuisine ,  les 
écuries  et  te  iardin  de  te  ména^one,  séparée  du  pair.  jm-fliti ,  qm  n'avn.i  pas 
moins  de  quatorze  arpents,  fut  tivnisformé  en  promenade  pul)lique  :  e  est  là 
qu'on  donne  aujourd'hui  le  bal  champêtre  de  Sceaux ,  le  plus  trrmtumé  de  la 
banlieue  de  Paris.  Tne  ferme,  l'une  des  plus  belles  de  Knn.re.  n,  (  upe  rempla- 
cement du  chftteau.  Elle  rapporte,  dit-on,  le  double  de  ce  nue  I  enir.Hien  de  cette 
sente  propriété  coûtait  au  dur  de  Penlhièvre.  Sceaux,  dont  la  i^opulatioii  est 
d*enfiron  1,800  Amci?,  est  le  chef-lieu  «lu  deuxième  arrondisscuient  de  la  Seine, 
où  l'on  compte  1*23,057  habitants  Celte  petite  ville  fait  un  très-grand  commerce 
de  bestiaux.  On  y  trouve,  entre  antres  élfïl)li''M'ments  industriels,  une  luanufiic- 
tnre  de  faïence  qui  date  de  1762 ,  et  une  fabrique  de  colle  forte  éUblie  en  1826.  • 


BRIE-COMTE-ROBERT. 


La  Brie  française,  ou  portion  détechée  de  te  Brie  et  incorporée  au  gouverne- 
ment général  de  rite  de  France,  depuis  te  réunion  du  comté  de  Champagne  et 
de  Brie  à  te  couronne,  sous  te  roi  Jean  (1361),  avait  pour  limites,  au  nord  ,  nie  de 
France  ;  au  nord  et  à  Test,  te  Brie  champenoise  ;  à  l'ouest  et  au  midi ,  la  Seine. 
Son  étendue ,  de  moitié  moindre  que  celte  de  la  Bric  de  Champagne ,  » mbrnssait 
environ  quatre-vingt^une  lieues  carrées,  sa  capitete  était  Brie-Com le  i;ob<  rt , 
fondée  vers  1153  par  Robert  !•%  comte  de  Dreux,  auquel  son  frère.  roi  î  .,uis- 
le^eone,  avait  donné  h  terre  de  Brie.  Quelques  auteurs  ont  à  tortconlondu  Hric- 
Gomte-Robert  (BraiaComUis  Robert»)  avec  Braie-sur-Seine  [Castrum  Brain  s-vpT 
Sflfitmifi).  U  cause  de  cette  erreur  est  qu'on  trouve  dans  presque  Um\r.  i,s 
chartes  du  moyen  âge.  la  capitale  de  la  Brie  française  iiidiffrr.  rnni«  ni  désignée 
sous  les  deux  vocables  de  liruia  ou  Brin  ,  Rraie  ou  Brie,  indiquant  1  un  et  laiitre 
un  terrain  bourbeux.  S'il  faut  en  croire  1  abbé  Lebeuf ,  Brie-Comte-Robert  serait 

I  V9Vbé  Lel«uf,  Hiit9irtdudiocè$e  de  Paris,  t.  Vni,  p.  37t.  -  Mémoires  de  l'Académie  dfs 
in$criptio>u,  l  I,  |>.  3.  -  mreure  galant.  1077,  l.  V.  -  Divertissements  de  Sceaux,  t  vol.  lo-il 
(1715).  — J|frfmo<rM  de  Saint-Simon.  — Mém'Hf  M  de  madame  de  Sto»l. 
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k  même  localité  que  le  Bradeia,  dont  il  est  fait  mentloii  dans  la  vie  de  nlnt 
Gennain  de  Paris  :  Robert  de  Dreux  n'aurait  donc  que  rétabli  on  agrandi  i'an- 
ctenne  ville.  Quoi  qa*i]  en  poisse  être,  le  cliAteaa  de  Brie  fut  constrait,  vers  la 
fin  da  xn*  siècle,  ou  au  conunencement  du  xin*,  par  le  fils  et  successeur  de 
RobeK  1%  nommé  Robert  comme  lui.  C'est  là  que  Philippe  de.  Valois  célébra 
ses  noces  avec  Blanche  de  Navarre»  petite-fiUe  de  Louis-le-Hutin  (  27  janvier  1349), 
et  que  mourut  Jeanne  d'Évreux,  cousine  germaine  et  troisième  femme  de 
Charies-Ie-Bel  {h  mars  1370).  Robert  II  légua  BrieOomte-Robert  au  cadet  de 
aescinq  Gis,  Pierre  de  Dreux  (1218),  tige  de  la  dernière  brandie  des  ducs  de 
Bretagne.  Les  seigneurs  de  Brie -Comte -Robert  étaient  vassaux  des  évéques  de 
Paris  :  le  domaine  était  passé  de  la  maison  de  Dreux  à  celle  d'Évreux,  lorsque 
Jeanne  épousa  Charles-le-Bel  (juillet  1324).  Cette  princesse  eut  en  dot  Brie» 
Comte-Robert  ;  mais  ne  voulant  point ,  eu  sa  qualité  de  reine ,  prêter  hommage 
à  l'évéque  de  Paris,  elle  prétendit  s'acquitter  de  ce  devoir  féodal  par  le  ministère 
d'un  fondé  de  pouvoir,  Jean  de  Soisy,  sire  de  Biihion  .  I.'fvôque  refusa  long- 
temps d'a<Tr[)ter  la  transaction  que  lui  proposait  la  nouvelle  reine,  et  n'y  con- 
sentit en  lin  <]u'aprës  avoir  sauvegardé  les  droits  de  ses  successeurs  dans  une 
protestation  en  règle  contre  cet  acte  de  déférence. 

L'hi&toire  militaire  de  Brie-Cunite-ilobcrt  se  borne ,  comme Dn  le  pense  bien, 
à  quelques  faits  d'un  ordre  secondaire.  D'Estafort,  connétable  de  Fran<;e  pour  le 
roi  d'Angleterre,  l'emporta  d'assaut,  le  fî  septembre  U30  :  la  plact  n'avait  pas 
même  résisté  deux  joui-s.  Jacques  de  Milly  et  Jean  de  La  Uaye,  enfermés  dans  le 
château  qui  était  très-fort,  selon  Monstrelel,  firent  une  défense  plus  vigoureuse; 
mais  ils  furent  obligés  aussi  de  se  rendre  et  mis  dui*eraent  à  rançon.  Brie-Comte- 
Robert  resta  aux  Anglais  jusqu'en  ikZk  :  Charles  !•%  duc  de  Bourbon,  réussit  alors 
è  s'en  emparer,  ainsi  que  de  Corbeil,  en  corrompant  le  capitaine  Ferrières,  auquel 
ils  en  avaient  confié  la  garde.  A  l'époque  de  la  Praguerie,  les  princes  révoUés  se 
saisirent  de  la  ville  et  du  château,  dont  Charles  VII  ordonna  le  siège  et  qu'il  rédui- 
sit bientôt  sous  son  obéissance  (liiO).  La  réforme  religieuse  recruta,  de  bonne 
heure,  de  nombreux  prosélytes  à  Brie-C.omte-llobert.  (  harlui,  ix  permit,  d'abord, 
aux  Calvinistes  d'y  avoir  un  prêche  ^lâG2;,  et  leur  relira  ensuite  cette  autorisiH 
lion  (  156i).  La  place  essuya  encore  un  siège,  pendant  la  minorité  de  Louis  XIV  : 
les  troupes  y  pénétrèrent  par  la  brèche,  le  2i  février  1649.  François  I",  en  1547, 
avait  accordé  au  duc  d'Atry  la  jouissance  temporaire  du  château.  L'évoque  de 
Troyes,  Antoine  Carracioli,  prince  de  Helphe,  parent  du  duc  par  alliance,  y  rési- 
dait, en  1563,  lorsqu'il  écrivit,  le  96  fifrier,  aux  ministres  de  l'église  d'Orléans, 
une  lettre  dans  laquelle  il  adbénlt  à  tons  les  principes  de  la  réforme.  Le  duc 
d'Atry  avait,  en  outre,  logé  ait  château  plnsienn  (kmiUes  italiennes,  dont  le  sé- 
four  y  occasionna  des  dégradations  coasidéraUes,  sortoot  dans  la  ctepente  et  les 
planchers.  L'édifice  entier  n*est  plos  actuellement  qu'une  vaste  roine  :  l*enceinte 
seule  a  été  conservée,  .et  pas  une  des  sept  toun  <|ui  la  flanquaient»  une  entre 
autres ,  de  forme  carrée ,  appelée  la  Tmtr  de  Brie^  n'offlre  un  pan  de  mur  debout. 
Le  chlleni  devait  pourtant  6tre  encore  en  asses  bon  état,  au  oommencement  de 
la  Révolution,  puisque  le  baron  de  Beienval  y  fut  enfermé.  On  éleva  ensuite  une 
guérite  d'observation  sur  la  tour  principale,  et  l'on  braqua  pluaieurs  canons 
▼i.  100 
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dam  la  cour,  afln  de  défendre  la  ville  oonCre  les  brigands  dont  VurrMê  pn* 
ekainê  alarmait  alon  tonte  la  Fftnce.  La  précaution  n'était  pas  inutae,  car,  an 
mois  de  jaillet  1780,  une  troupe  de  ces  bandits  dirigea  une  véritable  attaqoe 
contre  Brie-Gomte-Robert  et  mit  en  fuite  sc8  habitanla. 

Brie-Gomte-Robert  était,  sons  Tancien  régime,  le  siège  d'une  jostioe  royale, 
le  chef-lieu  d'une  cbâtelienie,  d'un  bailliage  et  d  on  grenier  à  sel;  on  y  remar- 
quait le  grand  marché,  un  beau  couvent  do  Minimes ,  et  un  Hôtel-Dien  fondé, 
ainsi  que  le  chAteau  el  l'église  paroissiale  de  Saint-Étienne ,  par  le  comte  Ro- 
bert II.  Saint-Étienne  a  survécu  seul  à  toutes  les  vicissitudes  du  temps  :  Il  e«t, 
an  siècle,  doux  curés  qui  le  dossenaient,  l'un  à  dextre ,  l'autre  à  senestrt. 
Pendant  la  Révolution,  Bric  Cointe-Robert,  à  cause  de  sa  situation  près  la  rive 
droite  de  la  petite  rivière  d'Yères,  prit  le  nom  de  Brie-tur-Yères.  Celte  ville 
lut  aujourd'hui  partie  du  département  de  Seine-et-Marne  :  c'est  un  chef-iieu  de 
canton  compris  dans  l'arrondissement  de  Melun  ;  sa  population  atteint  presque 
8,000  émeSt  et  ses  habitants  font  un  assez  grand  commerce  consistant  en  grans, 
fromages,  draperie,  bonneterie,  colliers  de  chevaui,  et  plumes  à  écrire.  * 


MELUN. 


A  répoquc  de  rexpédition  île  César  dans  Gaules,  Meluii,  déjà  dési^ur  ^mis 
le  nom  de  Melodunum  y  était  une  simple  forteresse  appartenant  à  la  Tïafion  des 
Srnones,  et  assise,  comme  la  Lutetia  des  Parisii^  dans  une  île  de  la  ^ciae,  oppi- 
dum Sçnoni(m,  disent  les  Commentaires  de  César,  in  ivsii/û  Sequanœ  pojtttm. 
En  l'an  700  de  Houie,  et  la  cinquante-quatrième  anmc  .waui  noire  ère,  L-il  it  iius. 
lieutenant  de  César,  que  les  troupes  ginilniM  s  auiient  repousse  tians  sa  jn'enii«''rt' 
attaque  lunlre  Lutèce,  se  replia  sur  Mi  loilunum  avec  ses  quatre  léffions.  Les 
habitants  en  avaient  rompu  les  ponts  :  il  l  ui  ilonc  forcé,  pour  s'emparer  de  la  plare, 
d'embarquer  ses  troupes  sur  cinquank'  bateaux  qu'il.avait  saisis.  La  loi  tci  oss?  ne 
tint  pas  lonf^temps.  Après  avoir  même  capitulé,  ses  défenseurs  s'unirent  aai 
Humains  puuj  tenter  sur  Lutèce  une  seconde  entreprise.  C'est  en  souvenir  de  ce 
siège  de  Melun  par  les  ti'oupes  romaines,  que,  selon  le  vieil  historien  Rouillard, 
une  antique  tour  située  autrefois  à  l'occident  de  l  ile  fut  appelée  tour  de  César, 
Rien  ne  prouve  cependant  qu  elle  date  de  cette  époque  reculée.  L'opinion  qui 
place  à  Melun  un  temple  de  la  déesse  his,  lequel  aurait  donné  à  la  ville  son  premier 
nom,  n'est  pas  mieux  avérée;  Rouillard  hii-mème  n'ose  pas  la  soutenir  en  s'ap- 
puyant  sot  huit  vers  composés  au  moyen  âge  pour  le  blason  de  Melun.  Les  Ho- 

1.  Chroniques  de  Monstrelet.  —  Lebouf,  Histoire  du  diocèse  de  Paris.  —  L'Art  é*  téfitttr 
Im  dattê.'»  DicUonnain  (TExpilly.  —  J.  Dtot,  Ilistoir$  de  Louis  XVi. 
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mains  conservèrent  dans  cet  endroit  un  poste  militaire*  Cétait ,  en  effet ,  un  Heu 
de  passa4$e  rendu  important  par  sa  position  sur  la  route  de  lillebonne  à  Troyes , 
entre  Parii  et  Montereaa  ;  noas  rapprenons  par  ritinéraire  d'AnlimiD,  qui  nomme 
Melun  Medêtum,  et  par  la  carte  de  Peutingei\  qui  le  désigne  «ma  celai  Je  Meteglo, 
Toutefois,  tant  que  dora  la  domination  romaine,  Melun,  simple  bourgade  forti-» 
fiée,  lie  prit  aucun  accroiasemeut.  An  yi*  siècle,  Grégoire  de  Tours,  qui  l'appelle 
Migiidunum,  la  qualifie  encore  de  coitrum,  forteresse. 

Mais  sons  les  Mérovingiens*  Melun  commença  réellement  à  prendre  rang  entre 
les  iriUes.  Chlodwig,  qui  s*en  était  rendu  maître,  en       en  donna  la  garde  à  son 
lieutenant  Aurélien,  avec  le  titre  de  duc  du  pays  conquis.  £n  Ghildéric 
YOQlut»  mais  vainement,  t^riger  Melon  en  évdcbé.  L'évéqoe  de  Sens,  Léon,  s*op- 
poea  à  cette  prétention  royale.  Melon  et  ses  environs  souffrirent  beancoup,  en 
583»  des  guerres  de  Chllpéric  et  de  Goninin ,  et  plus  encore ,  trois  siècles  après , 
de  l'invasion  des  Normands.  En        Hier-Cotte-de-Fer,  Tnn  des  cfae&  de  ces 
pirates,  s'en  empara,  la  mit  au  pillage  et  ruina  ses  églises  de  Sainl-Élienne  et  de 
Saint-Aspeiîs,  ainsi  que  l*abbaye  de  Saînt-Pierre  ou  Saint-Père,  qui  8*y  trouvait 
déjà.  Le  nom  de  Bière  donné  d*abord  â  la  forêt  de  Fontainebleau,  et  aussi  à  Tune 
des  portes  de  Melon,  était,  dit-on,  un  souvenir  dn  Normand  Bier.  Les  ravagea 
de  ces  barbares  se  renouvelèrent,  en  848,  contre  Melun,  puis  encore,  en  861 , 
866  et  883 ,  malgré  les  soins  de  révéque  de  Sens,  Wenilou,  qui  avait  fait  relever 
ses  murailles,  en  858.  Charles-le-Simple  fut  le  premier  à  réparer  ces  désastres; 
mais  Hugues  Capet,  qui  rebâtit  Tabbaye  de  Sainl-Père,  restée  ruinée  pendant 
cent  soixante  ans,  et  son  fils,  Robert-le-Pieux,  firent  plus  encore  pour  le  rétablis- 
sement de  Melun.  Sous  ce  dernier  roi,  la  ville  avait  pour  vicomte  un  seigneur 
nommé  Bouchard,  qui,  s'étant  laissé  trahir  par  Gautier,  l'on  de  ses  hommes 
d^armes,  se  vit  dépouiller  de  son  domaine  au  profit  d*Ettdes,  comte  de  Troyes. 
Robert  vint  à  son  aide,  et  lui  rendit  Melun,  qu*il  reprit  à  Eudes,  après  quelques 
jours  de  siège  (999).  Dès  lors  cette  ville,  sa  seule  conquête,  devint  ponr  lui  un 
séjour  de  prédilection.  Il  y  tint  presque  toujours  sa  cour  avec  sa  seconde  épouse, 
la  fameuse  reine  Constance.  Tous  deux  y  moururent,  Robert  en  1039,  Constance 
en  1033.  «  Robert,  dit  la  Chronique  de  Saint-Denis,  s'éteignit  pour  la  vie  éter- 
nelle, en  copiant  l'obituaire  de  Melun.  »  Le  29  juillet  1108,  Philippe  V\  son  petite 
fils,  mourut  dans  la  même  ville,  et,  deux  ans  après,  l'expédilion  du  nouveau 
roi  Louis  VI  contre  Hugues  du  Puiset  y  fut  résolue  dans  une  assemblée  d'évéques 
et  de  seigneurs. 

Melun,  conune  on  le  voit,  et  ainsi  que  l'a  écrit  Duloure,  était  réellement  le 
Versailles  des  premiers  Capétiens.  Aussi  Abailard,  qui  y  tint  ses  premières  écoles, 
en  1138,  put-il  appeler  le  château  de  Melun  :  <t  ttuiyne  Melidunum  casfnnn  et 
tedem  regium.  n  Philippe-Auguste  était  né  dans  cette  ville,  le  22  août  1165,  et 
souvent  il  y  fît  sa  résidence.  En  1200|  il  y  rassembla  ses  barons,  pour  leur  deman- 
der si,  malgré  l'excommunication  que  son  divorce  avec  Ingclbur^c  avait  attirée 
sorn  tête,  ils  consentiraient  à  seconder  ses  desseins  contre  T  Angleterre  Enfîn 
nous  Vy  trouvons  encore,  en  1223,  présidant  un  concile  provincial.  Saint  Louis 
tint  plus  assidûment  sa  cour  à  Melun.  Cest  dans  celte  ville  qu'il  ût  chevalier  son 
frère  Charles,  à  qui  il  donna  en  même  temps  l'investiture  des  comtés  d'Aojon  et 
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du  Iftiiie  (1SI6).  Orne  ans  apfès,  il  y  préikki  aux  noces  çrans  et  pUnières  de  sa 
une  iMbelle  arec  Thibaut,  roi  de  Navarre.  En  1353,  Melon  el  sa  diâtcieBie 
forent  donnés  en  douaire  par  le  roi  Jean  à  la  reine  Blanche  de  Nafarre ,  feovede 
Philippe  de  Valois.  Cette  prinoesse  établit  sa  résidence  dans  le  château  ,  et  de  là, 
favorisa  les  entreprises  de  son  frère  Charles-le-Mauvais  sur  la  ville  de  àf  elao. 
Le  roi  de  Navarre  la  prit,  en  1358,  et  y  laissa  le  basque  de  Mareuil  avec  une  forte 
garnison.  Le  régent  Charles,  voyant  que  cette  importante  prise,  qui  boucloit  la 
Seine,  rendait  Charlcs-le  Mauvais  maître  des  approvisionnements  de  Paris ,  vint 
lai-méaie  faii-e  le  siège  de  Melun.  Du  Guesclin ,  qui  commandait  après  loi,  jnn 
que  «  par  Dieu  qui  peina  en  croix  et  au  tiers  jovr  ressuftita,  il  iroît  aux  créneaux 
parler  à  la  barette  du  basque  de  Mareuil;  »  puis  faisant  sonner  l'assaut,  il  monta 
le  premier  aux  murailles.  Renversé  dans  le  fossé  par  un  grand  caque  plein  de 
cailloux  que  lui  lança  Mareuil,  il  n'en  rcvinf  que  \\h\s  furieux  à  la  charge  et  com- 
battit jusqu'à  la  nuit,  l.ts  assiégés  n'attendirent  j>;is  uu  second  assaut:  ils  capitu- 
lèrent, rt  ^loluii  fui  I  pndu  au  roi  et  au  régent,  sou  lils  (1359j.  Tour  que  celte  ville 
ne  courut  plus  de  tels  risques,  Charles  la  rattacha  au  domaine  royal,  par  lettres 
du  10  novembre  1360,  où  il  déclare  qu'il  affectionne  .Melun  plus  qu'aurune 
autre  maii>ou  royale ,  et  qu'il  s'y  p!a!t  beaucoup.  La  reine  Blanche  reçut  en 
échange  le  chAteau  de  N;Hilt;au,  en  Gatinais. 

Le  cliâteau  de  Melun,  (lue  Charles  V  avait  fait  rebdtir,  servit  d'asile,  au  dire  de 
Christine  de  Pisan,  en  UOG,  à  Isabeau  de  Bavière  et  au  ducd  Orl  -îm^  ruy;irit  de 
Paris  devant  les  menaces  de  Jean-sans-Peur.  En  Isabeau  y  vint  seule,  après 
l'assassinat  du  duc  Louis  d'Orléans;  et  dix  ans  plus  tard,  ]'aii>  ifant  livré  aux 
Huiii'izui^ainiis,  r'i'<l  encore  à  ce  royal  asiie  qn<'  TaiKU'uuy  1  iiirhiitcl  \itit  (  nnlierle 
Dauphin.  Reste  lidèle  h  ce  prince,  Melun  eut  a  mujIi  nir  un  nouveau  Mege,  en 
1420.  Le  roi  d'Anglett  i  if  1 1  le  duc  de  Bourgogne ,  ti  aiu  int  après  eux  Charles  VI, 
vinrent  y  attaquer  Harbazau,  qui  y  tenait  pour  le  Dauphin  avec  une  garrnvou  de 
sept  cents  hommes.  Le  siège,  long  et  meurtrier,  fut  signalé  par  de  beau \  laits 
d'armes,  tels  que  de  terribles  rencontres  entre  les  chevaliers  anglais  et  Irançais 
dans  les  mines  creusées  sous  le  faubourg  de  Bière.  Enfin,  décimés  par  la  famine, 
et  n'espérant  plus  de  secours  du  dauphin,  les  assiégés  se  rendirent,  le  17  oc- 
tobj  c  li20.  Le  seigneur  de  Barbazan  «  et  cinq  à  six  cents  nobles  hommes  et 
gentilles  femmes  et  graïuie  partie  des  plus  notables  et  plus  puissants  bourgeois 
de  la  dite  ville,  dit  Muiistrelet,  furent  conduits  à  Paris  et  emprisonnés  au  Châtelet, 
au  Temple ,  i  la  Bastille  et  ailleurs.  On  poussa  la  barbarie  jusqu'à  les  priver  de 
nourriture.  Plasienrs  périrent  de  faim.  »  Deux  moines  du  lard,  dont  l'un  nomme 
Simon,  fortlidtUe  dans  Part  de  manier  l'arbalète,  avait  tué  plus  de  soixante  assié- 
geants, fnrenC  décapités  par  ordre  du  roi  d'Angleterre.  1«b  garnison  an^ise,  qui 
prit  dès  Ion  possession  de  la  ville»  n'en  fiit  chassée  qa*en  1480,  par  surprise 
et  avec  l'aide  de  Charles  VII ,  qd  prit  lai-m£me  le  châtean  après  donse  jours  de 
siège.  La  ville  de  Meinn ,  qu'one  ordonnance  do  mteM  roi,  da  4  février 
avait  gratifiée  de  plusieurs  beau  privilèges,  était  régie  par  une  coutume  parti- 
cnliëre  que  rédigèrent,  en  1506,  les  membres  des  trois  États  de  la  province, 
réunis  dans  le  couvent  des  Carmes,  et  que  Christophe  de  Thon  revit  en  1568. 

Hehin  loua  encore  un  rôle  asses  important  dans  les  guerres  de  reUgion.  Le 
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duc  d'Alençon  et  Dandelot  tuivnt  enfermés  dans  Irrh àtraii,  l'un  en  Î551,  Tautre 
en  1558.  Les  calvinistes  y  tinrent  des  prêches  séditieux,  proliilu  s  p;ii'  arrCt  du 
parlement  du  7  mars  15f)l  ;  et  en  1588,  après  la  jouraée  de^  barricades,  le  duc 
de  Ciuise  tenta  vainement  d'en  faire  le  siège.  Toutefois,  l'aimco  suivante,  les 
Vigueurs  s'en  emparèrent,  mais  pour  la  rendre  moins  d  un  an  après,  le  11  avril 
1590  ,  à  Henri  IV,  qui  était  venu  l'attaquer  du  cùté  de  la  Brie.  Le  couvent  des 
Carmes  de  Sainl-Uesne  et  l'abbaye  de  Sainl-Père,  dont  un  furieux  ligueur, 
Robrrt  de  f  f-risson, était  abbé,  furent  ruinés  \mr  ce  dernier  siège.  C'est  m  rom- 
mencementdc  ce  siècle  de  Irouhlfs  religieux  et  de  guerres  civiles,  que  Melun  avait 
vu  naître  dans  ses  murs  Jacques  Am^ot^  le  plus  illustre  de  ses  enfants  (15  octobre 
irïl  't).  Aniyot  était  issu  de  parents  pauvres,  car  son  père  était  boucher  à  Melun, 
selon  Brantôme  et  de  Tliou,  ou  cordonnier,  selon  Niijtt-Réal,  ou  suivant  Sébastien 
Rouillnrd,  «  fabricant  et  marchand  de  bourses  et  d'niguilleltes.  »  II  partit  presque 
en  mendiant  de  sa  ville  natale;  après  une  jeunesse  pleine  d'angoisses  et  de  mi- 
sères, dmit  les  biographes  ont  fait  un  roman,  il  parvint  au  grade  de  maître  ès- 
arts,  puis  à  celui  de  précepteur  du  fds  du  roi  Henri  II.  Plus  tard,  il  fut  fait 
grand  aumônier,  évOque  d  Auxcrre,  et,  comblé  de  rirhosses  et  d  hojiiteui'S,  il 
inoiinit,  le  G  février  1593,  laissant  une  œuvre  immortelle ,  la  traduction  des 
(Miuvrc^  dr  Phitarque. 

La  Fronde  ruina  Melun  ets  ■<  riniions;  la  iiiisi  re  fut  au  comble  dans  la  ville. 
«  J'ai  vu  sur  le  pont  de  Melun,  dit  La[»orU",  trois  eiifaiib  sur  h  ur  mere  morte,  l'un 
desquels  la  tétuit  encore.  »  C'est  dans  cette  ville,  ainsi  désolée  par  les  maladies  et  la 
famine,  que  le  jeune  roi  Louis  XIV  chercha  un  refuge  avec  Mazarin,  en  juin  1659. 
Le  château,  qui  n'avait  été  que  rarement  visité  par  les  princes,  depuis  qu'Isabeau 
de  Bavière  et  plus  tard  Charles  IX  l'avaient  momenUuiement  occupé,  fut  alors 
Jugé  inhabitable;  et  le  jeune  roi  fut  obligé  de  prendre  ses  logements  dans  une 
maison  de  Fouquet,  alors  vicomte  de  Melun.  Ce  fut  la  dernière  visite  des  rois  dans 
celle  ville  :  Koiitaineblean  I  ;i\;iit  remplacée  dans  leurs  préférences.  Jusqu'au 
xvjir  siècle,  Mclim  i  tait  ii'?ie  commune  franche,  sous  le  protectorat  de  ses  vi- 
comtes, dont  Salon,  <pii  vivait  en  li91 ,  avait  été  le  premier,  et  Jean  II ,  seigneur 
de  Tancanille,  le  dix-neuvième.  En  1709,  Louis  XIV  érigea  la  \i(  Muto  en  duché- 
pairie,  en  faveur  de  Louis-Hector  de  \  ilhiis,  qui  en  avait  lait  racipiisition.  C'est  à 
Melun  qu'en  1719,  le  fameux  Law  abjura  le  calvinisme,  alin  de  pouvoir  occuper  la 
place  de  contnMeur  général  des  finances  que  lui  destinait  le  régent.  En  1740, 
le  château  de  Melun  menaçant  ruine,  fui  entièrement  démoli.  Il  n'en  i-este  plus 
que  le  bas  d  une  tour  occupée  pai'  le  bureau  de  l'administration  des  Coches.  Pen- 
dant la  Uévolulion,  le  célèbre  mathématicien  Laplace  habitait  Melun  :  Sylvain 
Bailly,  redoutant  les  suites  de  la  révolution  du  10  août,  vint  chercher  un  refuge 
près  de  lui;  mais  découvert  et  trahi  par  un  soldat,  il  lui  traîné  devant  le  maire, 
M.  Barba  des  Sablons,  gardé  prisonnier  pendant  quelques  jours,  et  enfin  ramené 
à  Paris,  où  il  périt  sur  l'échafaud  (  novembre  1793).  Melun  n'eut  pas  à  soulfrir  de 
linvasion  étrangère,  en  181'»,  et  se  rendit  sans  résistance  à  l'empereur  Alexandre 
qui  s'était  logé,  non  loin  de  là,  au  clulteau  de  Vaux-le-Peny. 

Aujourd'hui  cette  ville  est  très-fiorissante  :  chef-lieu  du  département  de  Seine- 
ctrjilarne,  elle  ne  compte  pas  moins  de  7,500  habilauU»,  le  double  de  sa  popuiu- 
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tkm  sous  Louis  XV.  Oa  évalue  celle  du  déparkment  h  plus  de  2139,000  imc»,  el 
oelle  de  rarrondissement  à  environ  60,000.  La  Seine  divise  Meluo  en  Mi  pv- 
tirs  :  la  premièi'e  se  nomme  la  cifc,  et  ne  comprend  que  l'ile  au  milieu  du  fleofe; 
la  secondes  qu'on  appelle  /n  vUle,  était  autrefois  située  dans  la  Brie  ifu^maei 
enfin  la  troisième,  jadis  toute  remplie  d'hôtelleries ,  à  cause  du  grand  puMge 
et  de  Tabord  des  coches ,  comprenait  la  paroisse  Saint-Ambroisc,  et  faisait  {mitie 
du  Gatinais.  Les  deux  grandes  routes  de  Genève  et  d'Italie,  qui  se  cioiseiit  à 
Melun,  en  font  nujourd'hui  un  centre  eonmiercial  très-important.  L'industrie, 
d'ailleurs,  y  est  tort  aeti\e  :  on  y  trouve  des  fabriques  de  percale,  de  toilea 
peintes,  une  Ulatuie  de  coton,  une  manufacture  de  verres  à  vilre  et  une  raffi- 
nerie de  sucre  de  l)etlerave;  rétablissement  le  phis  important  est  la  maison 
centrale  de  détention,  qui  a  été  kltie  sur  l'emplacement  de  l'hôpital  Saint-Nicolas 
et  du  ( ouvent  des  .Vnnonciades.  Melun  possède  deux  églises  :  Notre-Dame  et 
Sainl-Aspeus;  deux  punis  sur  la  Seine  :  le  Pont  nu  Fruit  et  le  Pont  aux  Meu- 
niers;  une  belle  préfecture,  am  i  une  abbaye  des  bénédictins  de  Saint-Père,  et 
un  tribunal  ({ui  a  pris  la  place  du  couvent  des  Carmes.  Celte  ville  a  vu  naître 
Ethttp  MnUfif ,  savant  professeur;  et  madame  6a«V,  compositeur  de  miuiîqoe  dis- 
lin^suec  houb  l'Empire  *• 


CORBEIL. 


L'historien  dcCorheil,  expliquant  les  armoiries  de  relie  ville,  dans  lesquelles oo 
remarque  un  écusson  rhurgé  d'un  cœur  vpwp/i  d'nvr  flettr  de  bfs  (For  au  champ 
d'azur,  prétend  que  les  habitants  la  nommèrent  Caur  Bel^  atin  d'exprimer  leur 
courage  et  leur  dévouement  erners  le  roi.  Les  commeneements  de  (:orl>eil  furent, 
au  reste,  des  plus  humbles.  Gharle.vle-Chauve ,  dans  une  de  ses  chartes,  datée  de 
807  ,  parie  (i  un  iuuneublc  situé  aux  Corbeilles,  i»  Corbc/iis,  nom  qu'on  donnait 
sans  dou(e  alors  à  une  certaine  étendue  de  territoire,  parsemée  de  manses  ou 
fennes.  Mais  hientôt  après  l'arrivée  de  quelques  ermites  qui  vinrent,  avec  les  i-eli- 
ques  de  saint  Exupère  et  de  saint  Loup,  y  chercher  un  refuge  contre  les  innii-- 
sions  des  Normands,  Corbeil  at  ijuit  «issez  d'importance  pour  qu'on  soniîe.U  à  le 
forlilier.  Ce  fut  l'œuvre  du  premier  comte  de  Corbeil,  Vymon,  lequel  y  hàUt  en 
mémo  temps  un  ehilteau  et  une  église  dédiée  h  saint  Kxupère,  dont  on  a  fait  saint 
Spire.  Cet  Aynion  est  le  personnai,'e  héroiqnr  de  la  chronique  de  CorlieiL  Le 
peuple  en  a  fait  un  saint ,  et  sa  mémoire  est  encore  en  grande  vénération. 

1.  CommêHiafre»  û»  Cl«i»r.  —  Sétalien  HontUinl,  Hiêtôhâ  de  Melun.  In^».  —MtfmoàrM  d4 
Du  Guesclin,c\i.  viii.— Fiéii)iiivilU>,  rtist.  de  Du  GiM««Uii,p.  10$.  —  CAron^fim  deMoa»- 

irelol,  t.  r,  rli.  S.  —  Jean  Charlior,  Hisloire  de  Charles  F// (U30).  —  Or/omi  ,  fit,  /..irarf, 
t.  \U .  —  Mémoires  de  Lapone,  p.  «88. —  Ch.  Nodier,  In  Srinc  et  xex  ionli.  p  76  —  P.  VillicfS, 
Voifem^ur  0U3BÊH9ÙVM  de  Paris^  t.  II,  p.  ùO.  —  xNiculel,  Hi$t.  de  Melun  {mij  m-H». 
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Le  comte  Aymon  eut  pour  soccesKor  Borehanl,  liomnie  faiilant  el  ng^ 
comme  lai  (1012).  Vinrent  ensuite  des  chefs  aventareux  et  turbulents,  éonA 
rongueil  causa  la  perte.  Tel  fut  ce  Burcbard  que  Tabbé  Suger  qualifle  de 
superbissime  comte,  l(>quel  aspira  ouvertement  au  trftne,  et ,  prêt  à  aller  guer* 
royer  coiiti*e  son  suzerain»  tint  à  la  comtesse,  sa  femme,  cet  emphatique  langage  : 
«  Belle  comtesse,  donnez  avec  joie  cette  magnifique  épée  au  noble  ccunte  qui  la 
ï*«  voit  de  vous  comme  comte,  et  qui  vous  la  rendra  en  ce  même  jour  comme  roi.  » 
Mais  l'issue  du  combat  ne  répondit  pas  à  son  attenlc  :  il  Tut  vaincu  et  tué  por 
Étienne,  comte  de  Paris  (1010).  A  ce  Burchard  succéda  Eudes  ou  Odon,  non  moins 
ambitieux  et  plus  féroce  peut-être.  Suger  le  compare  à  une  brute  qui  ne  suit  que 
ses  instincts.  C'est  lui  qui  pilla  le  monastère  de  Sainte-Marie,  récemment  construit 
pr^s  de  Corheil  ;  mais  Texcommunication  suivit  de  près  le  sacrilège,  et  il  fut  trop 
lieurenx  «l'être  absous  au  prix  d'une  entière  restitution. 

Les  comtes  de  (lorbeil  donnaient  trop  d'inquiétude  aux  rois  de  France,  et  d'ail- 
li'urs  une  trop  faible  tlistance  séparait  Paris  de  cette  petite  ville,  pour  qu'ils  ne 
songeassent  point  à  l'enclaver  dans  lonr  domaine.  (  onis-!e  (iros  s'eiitptTS'^n  d'en 
déposséd<  !•  son  dure  naturel,  Philippe;,  Ois  de  Philippe  I*'  et  de  Uertrade,  com- 
tesse d'Anjou  1  î  i2j  ;  il  lit ,  sur  tous  les  points  ,  fortifier  la  ville ,  qui  devint  dès 
lors  le  siège  d  une  châtellenie  et  d'une  prévôté.  Quelipif  temps  après,  le  roi  de 
Frano^  reçut  dons  sa  nouM  lle  cité  le  pape  Caltxte  II ,  suivi  d'une  cour  nombreuse. 
Vers  la  même  époque,  Abailard ,  chassé  de  Melun,  vint  y  établir  son  école  ;  mais 
bientôt  épuisé  par  l'excès  de  ses  travaux,  il  se  vit  forcé  d'al!(«r  prendre  quelque 
repos  dans  s<>ri  jwiys  natal  (1119).  Sous  Pliilippe-AugU5.l«',  Corbeii  vit  naitre  plu- 
sieurs personnages  considérables  par  leui-s  talents  el  leurs  dij^nités  :  entre  autres 
Guillaume  de  Corbeil^  prieur  et  chanoine  de  Saint-Osithe,  lequel  devint  arche- 
vêque de  Cantorbéry  ;  OU  le  de  Corbeil,  médecin  de  ce  prince  et  auteur  d'un 
poëme  de  six  mille  vers  sur  la  vertu  des  médicaments;  et  l'icrre  de  Corlfeil,  pro- 
fesseur de  théologie,  évêque  de  Cambrai  et  archevêque  de  Sens,  dont  le  plus 
gi  aïui  titre  de  gloire  esl  d  a\un  été  le  maître  d'Innocent  IH.  En  1262,  saint  Utuia 
reçut  au  château  de  Corbeil  la  visite  de  Jacques  I".  roi  d'Aragon,  venu  pour 
terminer  quelques  différends  av<H'.  lui,  et  conclure  le  luuriage  de  sa  fille  avec  le 
(îls  du  roi  de  t  i  aiu  e  ,  depuis  Philippe-le-Uardi. 

Du  XIV'  au  xvir  siècle,  Corbeil  subit  tous  les  contre-coups  des  terribles  tem- 
pêtes que  déchaînèrent  sur  la  France  la  guerre  avec  les  Anglais  et  les  discordes 
religieuses.  Nous  le  voyons  tomber,  tour  à  tour,  au  pouvoir  des  Armagnacs  et  des 
Bourguignons,  et  toujours  pillé,  affamé  parles  uns  et  par  les  antres  (1 V15).  La  ville 
respira  un  moment  sous  Charles  YII,  qui  lachoMt  comme  un  lien  de  réunion 
et  de  conférences  diplomatiques.  Georges  d'Amboise,  complice  des  entreprises 
dn  duc  d*Orléans,  pour  arracher  la  régence  à  Anne  de  Beaujeu,  fut  enfermé, 
en  1487,  dans  la  grosse  tour  du  château.  Les  protestants  envahirent  Gorbeil, 
dès  les  premières  années  de  la  réforme.  Coudé  se  présenta  sons  ses  murs,  en 
1363;  mais  la  mauvaise  tournure  de  ses  affaires  Tobllgea  bienlM  h  lever  le  siège. 
Les  habitants,  quoique  à  contre-cœur,  adliérèrent  plus  tard  à  la  Ligue;  aussi,  le 
19  avril  1590 ,  les  prêtres,  les  échevlns  et  les  notables  se  portèrent-ib  à  la  ren- 
contre de  Henri  IV,  croix  et  bannières  en  tète.  Aux  mois  de  septembre  et  d'oor 
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talire,  Corbefl  toatiot  hd  siège  obstiné  contre  le  doc  de  Parme.  Le  Uotm  donsit 
deiNiis  Tiiigt*qottre  jours,  quand  le  duc  fit  dooner  un  asnut  général.  Ses  troupes 
y  entrèrent  de  vive  force;  Rigault,  le  gouvenieor,  fut  tué  sur  la  place,  et  la 
ville  abandonnée  à  toute  la  fureur  du  soldat  (16  octobre).  Le  10  novembre  sui- 
vant, sur  un  ordre  du  roi,  M.  de  Sivry,  gouverneur  de  la  Brie,  reprit Gorbefl 
par  escalade,  en  moins  d'une  heure.  Ce  fut  un  coup  terrible  pour  les  ligueurSt  qui 
virent  ainsi  inlerœpter  toutes  leurs  commnnif  filions  parla  Seine. 

L*histoire  de  Corbcil  Onit  à  Tavénemcnt  de  Henri  IV.  Sous  la  protection  d'un 
gouvernement  régulier  vi  fort,  s'ouvrit  pour  elle  une  ère  nouvelle  de  prospérité. 
C'est  aujourd'hui  une  charmante  ville,  gracieusement  posée  au  bord  de  la  Seine, 
dont  un  beau  pont  de  pierre  joint  les  deux  rives.  A  droite,  dans  le  pays  de  Brie, 
est  l* Ancien  Corbeil ,  placé  sous  l'invocation  de  saint  Spire,  et  à  gauche,  dans  le 
Hurepoix,  le  IVuuveau  Corbeil,  qui  a  saint  Léonard  pour  patron.  L'église,  autre' 
fois  cathédrale  de  Saint-Spire,  existe  encore;  l'ancienne  église  collégiale  de  Saint- 
Guenault  sort  de  prison,  et  l'on  a  installé  la  bibliothèque  publiqni^  flans  une  partie 
de  ses  bâtiments.  Le  temps  a  fait  disparaître  l'église  de  Saint  Jean-de-rKnnj{f»ge 
et  celle  de  Saint  Jean  en-l'llr,  fondées  dans  une  lie  de  la  Seine  parla  reine  Ini:  I- 
burge.  On  connaît  la  réputation  des  grains  de  Corbeil  :  aussi  citerons-nous  parmi 
ses  édirires  les  plus  remarquables,  la  Halle  aux  Blés,  le  vaste  grenier  de  i^iserve,è 
six  étapes,  construit  sous  le  ministère  de  l'abbé  Tcrray,  et  les  superbes  mou- 
lins a  bic  <1<  MM.  1)  Arblay.  I.a  ville,  nn  des  duls  lieux  de  sous -préfecture  du 
déparlemeul  de  Seine  et  Oise,  a  plus  de  4,50U  iiabitauts,  et  l'arrondissement  en 
renferme  près  de  C0,000.  On  y  fait  un  grand  commerce  de  grains  et  de  farines 
pour  l'approvisionnement  de  Paris,  avec  lequel  le  ebef-lie?!  enmin unique,  depuis 
18i0,  par  un  cheniin  de  fer.  Onti  e  h  s  lininines  célèbres  que  nous  avons  nommés, 
(ifn  lH'il  a  doniré  le  jour  au  s>auint  aiiliquciire  D'Anse  de  Viltoison ,  niimlne  de 
1  Institut  impérial,  et  au  conventionnel  Mr/linef.  Taharpe  sr  iclu^i  i  (l<in>  cette 
ville,  après  le  18  fructidor,  lienun dm  de  Saint-Pierre  a\ail  precedeniTiimt  cherché 
un  asile  dans  une  maison  de  campagne  située  aux  environs,  à  la  suit*  du  13  ven- 
démiaire; il  y  reçut  plus  d'une  fois  la  visite  du  jeune  ofDcier  d'artillerie,  Na|)0- 
léon  Bonaparte,  qui  venait  le  consulter  sur  quelques  ouvrages.  * 


FONTAINEBLEAU. 


Fontainebleau  est  un  lieu  à  part  qui  doit  faire  eioeption  dans  rhistolre  des 
eommunes.  A  FootaineUean,  la  demeure  des  habitants  s'efface  devanl  eelle  des 

1.  Recueil  det  historiens  Je  France,  l.  VIII,  X  cl  XII.—  Vita  Burehardi  eomitU. —  GaUia 
chriUiana,i.  VII,— Lt'b«!if  Uittoire  du  dioeiie  de  Paris.  — Jcam  de  Lu  B;>rrf.  AntiquiUs  dt 
la  viUe,  comté  et  châteilente  de  CorbtU.  ^  JUémoirei  de  Coodé,  1. Journal  de  Btnii  if. 
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rois,  et  lliistoire  d'une  ville  est  forcément  celle  d*nn  cbâteau.  De  la  ville  on  écri- 
rait les  annales  en  quelques  lignes;  mais  la  résidence  royale  remplirait  de  sou- 
venirs des  volumes  entiers,  en  remontant  de  nos  jours  à  Louis  VU,  qui,  le  pre- 
mier, goûta  le  charme  de  ces  lieux.  Cette  vaste  forêt  voisine  de  Metun  qu'il 
habitait,  les  riantes  vallées  qu'elle  cache  an  fond  de  ses  solitudes,  les  bêtes  fauves 
qui  la  peuplaient,  ces  roches  aux  formes  bizarres  qui  renrichissent  d'aspects  si 
pittoresques,  les  hauteurs  d'où  l'œil  embrasse  le  plus  magniCque  horizon ,  les 
sources  si  pures  et  si  fraîches  qui  donnèrent  leur  nom  à  PoiUafnê  beiie  ew,  justi- 
fiaient asses  le  choix  de  Louis  VIL 

Après  la  guerre  les  rois  de  France  n'avaient  point ,  alors,  de  plus  doux  passe- 
temps  que  lâchasse.  Ils  s'y  livraient  avec  passion.  Mais  leurs  croyances  avaient 
de  beaucoup  le  pas  sur  leurs  plaisirs.  La  religion  sanctifiait  leurs  guerres ,  leurs 
traités,  leurs  séjours,  et  jusqu'à  leurs  amusements.  Des  moines  s'étaient  élevé  un 
monastère  dans  ces  lieux  isolés.  Louis  VII  prit  d'abord  un  pied  à  terre  dans  ce 
pieux  asile.  Ce  n'était  rien  qu'un  rendez-vous  de  chasse  ;  mais  les  plus  grandes 
choses  ont  souvent  une  humble  origine  :  Rome  sortit  d'une  cabane  et  Fontaine- 
bleau d'une  chapelle.  Louis  VH  la  fonda  en  1169.  a  Je  veux,  dit-il  dans  ses  lettres- 
patentes,  qu'on  donne  au  chapelain ,  quand  la  cour  sera  dans  ce  lieu ,  deux 
deniers  pour  sa  table,  quatre  pains,  un  dcmi-septier  de  vin,  plus  une  toise  de 
chandelle  :  procoquinaria  duos  denarios^  et  lesam  candcfœ.  »  Ouvrez  Ducange  et 
son  glossaire,  vous  y  verrez  comment,  à  cette  épociue,  les  oftices  royaux  mesu- 
raient lu  chandelle  à  la  toise.  Saint  Louis  a  daté  plusit  ui  s  lettres  de  nus  déserfs  de 
Fontainebleau.  Vrai  désert,  en  efTet,  puisque  lui-nw^me,  éloigné  de  sa  suite,  y 
fut  surpris  par  des  voleurs,  et  ne  leur  échappa  qu'après  avoir  sonné  deu\  fois  du 
cor.  Il  bâtit  à  Fontainebleau  le  pavillon  qui  pmfe  encore  «on  nom;  mais  il  h^lit 
aussi  un  h(^pital  pour  les  pauvres  malades  des  environs,  deux  arides  etsauvageSy 
dit-il  dans  l'acte  de  fondation,  De  circum  adjacentibus  lacis  aridis  et  desertis. 
JLa  charité,  pour  lui,  était  compagne  inséparable  de  la  grandeur.  Il  voulait 
que  les  plaintes  du  pauvi*e  fussent  pi  ès  de  l  oreille  des  rois.  On  y  porta,  plus 
tard,  d'autres  plaintes.  C'est  à  Fontaint  liieau  que  la  femme  d  Edouard  II,  roi 
d'Angleterre,  Isabeau  de  France,  vint  trouver  son  frère  Charles  IV  et  lui  dit  :  «Sire 
frère,  je  me  viens  me  douloir  avec  vous  des  fiiilN  (in  roi  mon  baron,  qui,  par  le 
conseil  d'un  traître,  m'a  chassée  mauvaisement  hors  de  sa  terre  »  (1326).  Le  roi 
de  France  la  retint  au  château  pour  l'y  traiter  avec  magnificence.  Leur  père  à 
tous  deux,  Philii)pe-le-Bel ,  s'y  était  fait  transporter,  quand,  précipite  par  son 
cheval  contre  un  arbre  de  la  furét,  */  lui  convint  mourir  en  1324,  comme  dit  la 
Chronique  de  Flandre  mise  en  lumière  ynv  ])> nis  >;iuv;ige. 

a  Aulcuiies  foiz,  au  temps  d'été,  dit  Christine  de  ,  le  roi  Charles  V, 
aloit  s  esbatre  en  ses  vilh  ^  «  t  chAteauls,  hors  de  Paris,  lesquels  moult  richement 
avoit  fait  réparer  de  soienincls  édifices».  Nul  doute  qu'alors  il  ne  vint  visi- 
er  Fontainebleau,  quoiqu'il  tut  plus  songeur  que  chasseur,  loujoure  est-il  qu'il 
V  fit  belle  assemblée  de  notables  livres,  moult  bien  escritps  el  richement  auornez^ 
et  sans  cesser,  y  eut  maislre-i  qui  grans  (jaiges  en  recepvoient ^  de  ce  einbeson- 
(fniez.  Tels  soins  étnifnt  di::ii  ■>  d'un  roi  si  plein  de  prudhommie.  Apres  lui,  Isa- 
beau  de  Bavière»  lu  toUe  femme,  i épouse  iutiUèle,  la  mère  dénaturée,  habita 
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longtemps  Fontainolilt-nu  ,  ot  se  plut  h  l'onier  do  beaux  travaux  en  mafùnnaça. 
Des  lettres  de  Cliaiics  Vil  inséires  au  Recueil  des  ordonnances  sur  It-seauiet 
forôls  en  font  foi.  On  y  lit,  «  qu'en  la  forôt  de  Bière  ,  ou  lieu  dit  Fontainebteao, 
étoit  un  très-bel  hôtel,  où  les  rois  venoient  pour  couitm  la  rhnsse,  et  que  la  dite 
dame  Isabeau  vouloit  réèdtficr  (ont  à  neu/y  des  deniei  s  du  doiuaineet  desaide* 
lovés  à  Melun.  »  Peut-ôtre  que  ces  aides  levées  par  la  reine  avaient  passe* .  de 
mains,  d.^ns  celles  de  Coisbourdon  son  grand  maître.  Si  f-e  iji-and  FnailiT  l  owapa 
trop,  pour  son  repos  et  sa  réputation,  re  qu'on  ne  prut  nier,  c'est  chose  avérée 
du  moins,  qu  file  s'occupa  fort  aussi  des  réparai  ions  u  faire  à  Fontainebleau. 

Nous  n'aurions  jamais  (ini  si  nous  von1i(ni<  nommer  tous  <  i  u\  qui  \mmt  âe 
seniblables  soins.  Fontamebleau  est  à  lui  ^eul  une  histoire  de  Fvnm 
irée,  un  abrégé  chronologique  presque  aussi  exact  et  bien  plus  iH  i  li.tiil  qn^ 
Tabi'égé  du  président  Hénault;  son  château  ou  plutôt  se«<  rh;\ttMu\  nuui^s'ii. 
dans  leur  vaste  enceinte .  tous  les  temps,  tous  les  règnes,  tou>  Ifs  >ouvciiir>. 
les  genres  d'architecture.  La  politique,  les  ails,  la  puissance,  la  religion,  lai^alaii 
terie,  la  gloire,  ont  tour  h  tour  marqué  Foniiuneblpnu  do  leur  empreinte  Cm- 
ment  des  esprits  polis,  ornés,  sensibles  au  i  li-ii  nn'  des  lettro,  t  de>S)U\eoir5 
du  passé,  ne  se  plairaient-ils  pas  dans  un  si  l)eau  stijour?  J'en  connais,  et  de  très- 
distin{;ués,  nui  s  n  plaisent  fort.  Mais  de  tant  de  souverains  qui  prirent  è  Ikhe 
d'embellir  ces  lieux,  dans  d<^s  temps  déjà  loin  de  nous,  nuls  n'y  appeliTcnt  m 
plus  de  magniûcence  les  peintres,  les  statuaires,  les  architectes  de  la  riiiiel(.4, 
nuls  n'y  portèrent  plus  loin  le  goût  des  arts,  que  Frant^ois   \  Henri  H.  it  plus 
tardTTenri  IV.  Beaux-arts  de  la  Renaissance,  que  vos  inspiration?  eiditiit  poé- 
tiques, que  votre  imagination  puissante  mettait  de  variété,  de  vigueur  oa  de 
grâce  dans  ses  œuvres!  Que  vos  productions,  bronzes,  ta  11  ci iiv ,  statoes, mo- 
numents, ont  l  u  II  le  caractère  d'un  génie  libre,  abofidanl,  t  rtateur,  qoe  U 
solitude  grandit,  et  que  la  méditation  féconde.  Toutes  vos  croyances  étiieit 
vives  et  fortes!  Vous  aviez  fol  dans  la  mythologie  pi-esque  autant  que  dans  II  «8- 
gion  du  vrai  Dieu;  c'est  le  secret  de  votre  supériorité  dans  tous  losgeom-U 
mauvais  gotlt,  la  barl)ane,  le  temps,  qni  est  souvent  le  moins  deslructenntejBw^ 
bares,  auraient ,  partout  ailleurs,  anéanti  vos  chefs-UUuvre,  que FonlailieUei'» 
restauré  sous  l  Empire  et  depuis  Juillet,  par  des  maius  savantes, suffirai pwsfl"* 
Njul  a  votre  gloire. 

La  reine  Isabelle  avait  voulu  rccdifier  le  château  tout  à  neuf.  Ce  projet 
avait  révé,  François  ï  '  le  réalisa.  .\près  .Marignan.  et  de  retour  «a  PW*» * 
prince,  dans  l'ivresse  de  la  puissance  et  de  la  f^loire,  ne  croyait  pas  de  yvB^ 
ou  de  provinces  à  l'abri  de  ses  conquêtes,  et  mille  jeunes  guerriers  W  rt'*'^ * 
sa  suite,  que  glorieux  ou  galants  exploits.  Le  mot  de  galanterie  cependant 
au  caractère  de  l'époque;  une  civilisation  trop  hùlive  avait  atteint  J> '•""P*" 
sans  passer  par  la  politesse.  L'Italie  nous  prêtait  des  artistes,  m*** 
qu'on  abaissait,  en  les  protégeant,  étaient  forcés  de  complaire  *  «bW^ 
déréglées.  Ils  ciselaient  pour  les  plus  grands  seigneurs  des  coupes  tf*  * 
gent  chargées  de  licencieuses  figures,  et  ces  seigneurs  forçaient  des  ■"^''t^ 
boire,  à  table,  dans  ces  vase»  obscènes.  De  pareilles  surprises  liMte»*^PJ 
quand  la  pudMir  était  surprise,  excitaient  les  éclats  d'une  joie  grooii'^*^ 
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passait  h  la  cour  plus  qu'en  tons  lient,  n  D*y  avait  point,  dans  tout  Fontainebleau, 
de  salles  on  de  bosquets  auxquels  on  ne  pût  rattacher  des  soutenirs  de  même 
nature.  Au  fond  de  ces  jardins ,  car  ces  jardins  ont  aussi ,  comme  fous  le  verres , 
leur  célébrité,  des  narrateurs  moins  discrets  que  nous  vous  arrêteraient  de- 
vant nu  b&timent  on  se  voyaient  encore,  il  y  a  peu  d'années,  des  satyres.  Ces 
dieux  champêtres  gardaient  rentrée  de  la  grotte  des  bains,  sons  François  I***  La 
pudeur  avait  là  de  singulières  sentinelles.  On  prétend  même,  ce  sont  les  satyres 
qui  l'ont  dit,  que  ces  bains  dangereux,  ces  grottes  perfides,  cachaient  de  secrets 
pointa  de  vue  dont  le  prince  et  ses  favoris  abusaient.  Trouvaient-ils  donc  si 
nécessaire  de  recourir  à  de  semblables  ruses?  La  comtesse  de  Châteaubriand 
n'était-elle  pas  aimée  à  la  fois  du  roi ,  de  Charles  de  Bourbon ,  l'altier  connétable, 
et  du  beau,  du  présomptueux  Bonnivet?  Aucun,  dil-on,  n'était  malbeureni,  mais 
le  roi  n'avait  pas  la  préférence.  Une  plus  grande  dame  encore  osait  davantage  : 
Louise  de  Savoie ,  la  mère  du  jeune  monarque,  laisait  amener,  la  nuit,  ches  eOe» 
après  mille  détours,  cet  heureux  Bonnivet,  qui  avait  un  bandeau  sur  les  yeux,  et 
ce  mystère  que  recommandait  Louise  servait  à  la  fois  son  avarice  et  ses  dérè- 
glements. 

Les  arts  demandent  grâce  pour  les  mcsurs  de  cette  époque.  Tous  ces  mettras 
célèbres  que  le  goAt  et  les  bienlUts  du  roi  attiraient  de  l'Italie  en  France,  s'em- 
pressèrent, à  sa  voix,  d*onier  Fontainebleau.  Serlio  élevait  la  façade  de  la  cour 
des  Fontaines  ;  le  Rosso  peignait  la  galerie  qui  a  pris  le  nom  de  François  f;  Ben- 
venuto  CellinI  y  exposait,  avec  orgueil,  le  Jupiter  d'argent  dont  il  a  parlé  dans 
ses  cyniques  mais  très-curieux  récits,  et  déjà  se  trouvait  bfttie  cette  salle  de  bal 
que ,  plus  tard,  le  Frimatice ,  aidé  de  Nicolo  del  Abate,  acheva  et  décora  de  si 
délicieuses  peintures,  sons  le  règne  de  Henri  II.  Dans  cette  réunion  ,j*ai  presque 
dit  dans  cette  confusion,  de  cours,  de  pavillons,  de  galeries,  où  tout  a  de  la  ma* 
jesté  mais  manque  d'ensemble ,  il  y  a  des  salles,  des  cabinets,  longtemps  délaissés^ 
dont  un  religieux  reqiect  des  vieux  temps  a,  de  nos  jours ,  ordoiinû  la  restaura- 
tion. Quelques  cnrictix,  nous  étions  du  nombre,  visitaient,  il  y  a  vingt  ans,  à 
Fontainebleau,  une  vieille  salle  ouverte  à  tous  vents,  qui  avait  servi  de  corps  de 
garde  sous  Louis  XV,  et  de  magasin  dans  les  temps  qui  suivirent  ;  on  y  aperce- 
vait, de  loin  en  loin,  des  fragments  de  boiseries  sculptées,  et  des  traces,  à  peine 
visibles,  de  peinture  ù  fresque;  un  plafond  de  bois  de  noyer,  enrichi  de  cadres, 
de  frises,  de  corniches,  de  chiffres  en  relief  et  dorés,  attirait  aussi  les  yeux  :  mais 
le  temps ,  l'abandon,  l'oubli,  le  froid,  le  chaud,  avaient  effacé  ces  fresques,  lézardé 
ces  boiseries,  souillé  ces  dorures.  C'était  la  salle  de  Henri  II,  et  ces  peintures 
étaient  du  Primatice.  Aujourd'hui,  dans  cette  salle,  quel  changement!  quelle 
surprise  !  quel  éclat  I  quel  accord  dans  toutes  les  parties  de  ce  vaste  ensemble  1 
c'est  le  xvi"  siècle  tout  entier  dans  la  splendeur  de  sa  puissance,  de  son  goûl, 
de  ses  arts ,  de  son  luxe.  Que  de  confidences  stM-ieuses  ou  de  tendres  aveux  ont 
dil  se  faire  dans  l'embrasure  de  ces  longues  feniHres,  si  favorables  aux  doux  entre- 
tiens! que  (le  vertus  rebelles  ont  cédé  peut-Otre  à  In  séduction  de  ces  peintures, 
chastes  il  est  vrai  cette  fois,  mais  qui  n'en  représeutuient  pas  moins  tous  les  dieux 
amoureux  de  la  fable.  Plus     regarde,  plus  l'illusion  devient  complète,  et  bientôt 
on  croit  assister  aux  fêtes  données  par  Uenri  il. 


soi  ILE  DE  FKANCE. 

Des  flambeanx  do  tire  rose  rrlaircnt  toute  la  salle  ;  les  porles  rliar^'écs  de  niOQ- 
lures ,  profondémeiit  cisL'le»'.s,  l  uuh  lil  avec  lenteur  sur  leui*s  gonds  ;  des  Suisiie«? , 
avec  leurs  vêtements  mi-partis  (îc  jaune  et  de  roime,  le  casque  en  tt^te  et  la  p<T- 
tuisane  à  la  main,  se  tiermcnl  des  deux  eûtes  de  l'euti'ée  :  Ij-  roi ,  l/^Mfr>;/rv'  aloi-s 
vous  voyez  arriver,  avec  Henri  11 ,  Catherine  de  Mt'diris  le  sourire  mh  1(  s.  lèvres 
et  la  haine  (laii«     eœur;  Élisahetii  et  Marguerite,  ses  deux  jeunes  liUes,  qui 
devaient  remuer,  l  une  à  Madrid,  l'autre  sur  la  Navarre;  Marie  Stuarl,  épouse 
d'un  enfant ,  et  qu'attendaient  un  jour,  hors  de  France,  un  trône  et  un  échafaud  ; 
puis  i>iane  df  Poitiers,  plus  reine  qu'elles  toutes,  Diane  dont  la  licautr  tt  uMpait, 
bravait  le  temps,  Dian»;  qui  n'avait  de  la  chaste  déesse  (jui-  Ir  i  i  oiNs  uit ,  niiiis  ilont 
le  croissant,  la  devise  et  les  chiffres,  rehausses  d'or,  frappaient  en  litu-  ih-ui  les 
re<^rds.  Vous  voyez  entrer  les  Guises,  ambitieux  dans  leurs  vues,  Oers  dans  leur 
maintien,  mais  si  nobles  dans  leurs  manières,  qu'auprès  d  eux  les  autres  priners 
paraissaient  peupU\  Vous  voyez  entrer  Montmorenci,  vaillant  chevalier,  chef 
inhahile;  Brissac,  toujours  hrave  et  toujours  amoureux;  lanii-nt  Tavanes,  le 
prudent  Coligny,  Turuèbc  le  savant,  Ronsard  le  |M)ëtc,  et  cette  foule  de  courti- 
sans, de  belles,  de  héros,  que  l'ambition,  l'intrigue,  l'amour  et  le  plaisir  atta- 
chent aux  pas  du  monarque.  N'est-ce  pas  que  c'est  un  beau  spectacle?  Et  notez 
bien  que  le  sire  de  Bourdeilles,  Brantôme,  s'y  trouvait,  pour  mieux  peindre  un 
jour  capitaines  et  dames  galantes. 

Ces  beaux  jours  passèrent  trop  vite.  A  on  félei  airistait  ainsi  Montgomroery  , 
dont  rimpradente  adresse  toa  le  roi  dans  un  lonmoi.  Sous  ses  fils,  la  gu^re 
civile ,  née  des  rivaittés  des  grands ,  attisée  par  le  fanatisose ,  saoglaiile,  territile, 
impitoyable,  effraya  les  arts  qui  prirent  la  fuite  ;  c*est  tout  an  plus  si  la  poésie  osa 
rappeler  encore  tes  souvenirs  de  Fontainébleaii.  Henri  III  y  était  né,  le  19  sep- 
tendife  1561.  Le  vieai  poêle  Desporles,  faisant  à  oe  sujet  parler  le  prince,  Ini 
prête  les  vers  suivants  adressés  anx  nymphes  : 

Nymphes  tle  oi's  fon^Ls,  mc^  fît?r>'i";  iiourrloes, 
Tout  ainsi  qu'en  naissani  vous  me  rût«s  propices, 

lie  in*ld»iMloiin«a  los  : 
Quand  j'achève  le  cours  de  ma  tH»te  ivenum, 
YfMis  nies  mon  berceau,  Tailes  nui  fépillUire 

Et  pl^rez  mon  trépas  I 

Les  nymphes  de  Saint-Glond  virent  la  ilii  il»  la  iriite  avenhtn,  Henri  ill  y 
monmt.  On  sait  qnel  fat  son  successeor.  Avec  la  séenrité  qn*il  fit  enfin  renaître 
en  France,  Henri  IV  ramena  les  beau-arts  à  Fontainebleau*  Le  chifesn  lui  doit 
les  bâtiments  de  la  conr  du  Gheval-manc,  l'appartement  des  bains ,  en  forme  de 
grotte  mstiqne ,  qni  faisait  snite  à  la  galerie  d*Ulysse  ;  la  galerie  des  Ghevieails, 
qni  n'esiste  pins;  la  galerie  des  GerCi  qni  ftit,  comme  nous  le  dirons  bientôt,  le 
théâtre  d'une  si  tragique  histoire;  pois  la  galerie  de  Diane,  décorée  à  œuf  soni 
Napoléon.  Dans  les  jardins,  le  grand  canal ,  des  terrasses  et  des  parterres,  sont 
autant  d'embettissements  que  Henri  IV  dirigeait  lai-méme.  11  ouvrit  dea  avenues 
peur  la  promenade  dans  quelques  parties  de  la  forêt;  à  d'autres  il  laissa  leur 
sombre  profondeur,  plus  fevorable  aui  hasards  de  la  cbame. 
Ces  futaies ,  ces  taillis  ont,  comme  toutes  les  vastes  forêts ,  leurs  superstitieuses 
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traditions,  leur  rhasseurnoir,  leur  Robin  des  bois.  Celui  de  Fontaioebleau  s'appelait 
le  Grand  Veneur,  point  méchant,  point  provocateor,  mais  chasseur  heureui,  et  rail- 
leur  impitoyable  pour  ceux  qui  ne  l'étaient  pas.  Un  Jour  Henri  lY  revenait  de  loin 
à  travers  la  forêt;  il  était  mécontent  :  deux  fois  bb  mente  et  ses  venenrs  avaient 
manqué  le  cerf.  A  la  chasse,  à  la  guerre,  en  amour.  Il  aimait  à  vtlncre.  Tout  à 
coup  il  entend,  à  vingt  pas  de  lui,  le  galop  des  dievanx,  les  aboiements  des 
chiens ,  et  le  son  des  cors  dont  les  fanfares  célèbrent  la  victoire...  «  Quel  est  l'au- 
dacieax  t  »  dit-il.....  Vingt  courtisans  se  sont  élancés  déjà  dans  le  bois.  On  en  vit 
sortir  une  espèce  de  fantôme,  un  homme  d'one  taille  démesurée,  tout  vêtu  de 
noir»  «a  visage  pâle ,  au  rire  moqueur  :  «  tTenUndes'Vim?  »  dit-Il  d*ooe  voix 
tonoante.  Puis  au  même  instant,  il  s*abtma  dans  Tépaisseur  de  la  forêt.  Chacun 
resta  frappé  de  surprise.  Henri  IV,  préoccupé,  rêveur,  mélancolique,  regagna 
siteocieusement  Fontainebleau.  Dans  ses  pressentiments  tout  n'était  pas  vaines 
terreurs,  illusions,  fantômes! 

G*est  à  Fontainebleau  qu'il  acquit  la  preuve  des  complots  tramés  contre  son  État 
par  Biron;  i  Fontainebleau  qne  les  plus  généreuses  instances  ne  purent  arracher 
un  aveu  au  cceur  endurci  du  coupable;  à  Fontainebleau  qu'on  l'arrêta  pour  le 
Gonduh^  à  la  Bastille  (1602).  L'avenir  d*un  fils,  carie  roi  venait  d'en  avoir  un,  ne 
lui  permettait  pas  de  livrer  le  ro]faume  i  tous  les  hasards  des  conspirations.  L'an- 
cienne monarchie  attachait,  avec  raison,  la  plus  haute  importance  à  la  naissance 
des  princes  qui  se  trouvaient,  en  ligue  directe,  appelés  an  trône.  Souvent  on 
ondoyait  Tenfant,  et  les  solennités  pieuses,  les  réjouissances,  avaient  lieu  plus 
tard.  Le  fils  atné  de  François  I*',  né  le  dernier  février  1517,  ne  fut  baptisé  que 
le  25  avril  1518,  et  porta  le  nom  d'Orléans.  Le  baptême,  ou ,  comme  on  disait,  le 
ehritie»nmM»t<^  se  fit  au  château  d'Amboise  ;  «  et  néanmoins  qne  le  baptême  eut 
lieu  de  nuit,  il  y  faisoit  aussi  clair  que  le  jour  pour  le  grand  nombre  de  lumières 
qui  8*y  trouva.  »  Hais  les  solennités  les  plus  magnifiques  eurent  lieu  au  baptême 
du  fils  alaé  de  Henri  IV,  le  Dauphin,  depuis  Louto  XIII,  qui,  né  en  16(K,  ne 
reçut  le  premier  sacrement  que  le  10  septembre  1606,  i  Fontainebleau,  avec 
deux  de  ses  sœurs.  De  vous  dire  ce  qu*on  vit  figurer,  dans  cette  cérémonie,  de 
princes,  princesses,  chevaliers  des  ordres,  grands  dignitaires,  seigneurs,  pages , 
archers  de  ki  garde  et  Suisses,  serait  chose  impossible.  On  avait  apporté ,  de  la 
chapelle  du  bois  de  VIncennes,  à  Fontaioebleau,  les  fonts  baptismaux  qui  servent 
aux  enfiints  de  France;  à  savoir,  une  cuve  faite  comme  un  grand  bassin  i  l'an- 
tique ,  car  elle  a  été  fabriquée  en  Ca%  kuil  eeni  nonnan'e  fepL  «t  fin  cette  journée 
le  temps  fut  fort  dair  et  serein ,  dît  le  prooès*verbal  du  baptême ,  mais  les  tocques, 
les  boutons  et  les  épées  des  princes  et  seigneurs ,  couverts  de  pierreries,  écla- 
taient plus  qne  ne  le  faisoit  le  jour.  La  garde  seule  de  l'épée  du  doc  d'Épemon 
valait  plus  que  trente  mille  écus;  mais  surtout  paroissolt  la  rol>e  de  la  reine,  étof- 
fée de  trente-deux  miUe  perles    trois  mille  diamants...  Le  lendemain  fut  donné 
le  plaisir  de  la  bague.  Aussi  le  duc  de  Sully,  ayant  fait  faire  un  chftteau  arii/leiêl, 
pleui  de  fusées ,  boettes  et  autres  artifices  à  feu ,  le  fît  assiéger,  battre  et  prendre 
par  des  satyres  et  sauvages.  »  L'attaque  d'un  fort  défendu  par  des  canons,  et 
pris  par  des  satyres ,  partittralt  aujourd'hui  fort  étrange. 
Quoique  né  è  Fontainebleau,  Louis  XIII  n'apprécia  guère,  de  ce  beau  s^oar, 
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que  ges épais  taillis,  ses  bètes  Graves,  et  le  ptobir,  tristement  TacétieuT,  d'y  faire 
manger  des  pâtés  de  loup  am  Glles  d'honneur  de  la  reine*.  Peodaot  la  miiia- 
rité  qui  suivit  son  régne,  avant  et  après  la  Fronde,  Hazarin  s'occupa  bcancoip 
plus  d'enrichir  son  palais  qae  de  restaurer  cent  du  roi.  Mais  il  permit  que  Chrw- 
tine  de  Soède,  en  1657,  habitât  oeloi  de  Fontainebieaii,  soafenir  funeste  et  préseal 
à  tons  les  espritsl  Des  appartements  qu'elle  occupait,  on  aperçoit  la  forêt, 
rochers  grisâtres,  ses  voûtes  de  verdure.  Hâtons-nous  de  les  parcourir;  biciiIflC 
le  vent  d'automne  aura  jonché  la  terre  de  feuillage.  Sur  la  lisière  du  bob»  ce  pre- 
mier  village  est  Avon.  11  existait  longtemps  avant  Fontainebleau,  liais  oorame  les 
hommes,  les  lieiu  ont  leur  destinée  :  Avon  n'est  qu'un  panvro  hameau  biea 
obscur.  Beui  hommes,  de  mérites  très-dilTérents,  Bezout  et  Daubanton ,  repo- 
sent sous  le  porche  de  son  église.  Dans  l'église  même,  au  pied  du  bénitier,  sor 
1106  pierre  étroite,  que  lisez-vous,  en  vous  baissant  un  peu?  Cy  git  Monadebxi, 
Ces  seuls  mots  rappellent  sa  tragique  histoire,  son  long  assassinat,  ses  terreurs, 
ses  supplications,  l'inflexible  vengeance  d'une  femme ,  et  le  zèle  chrétien  da  reli- 
gieui,  qui  tantôt  embrassait  les  genoux  des  meurtriers,  tantôt  revenait  exhorter 
la  victime.  Quel  souvenir  de  pitié,  de  reconnaissance  ou  de  haine,  a  désigné  sa 
sépulture  dans  cette  première  inscription  dont  les  caractères  sont  du  tempsTQoi, 
de  nos  jours ,  a  pns  soin  de  faire  graver  celle  qui  suit?  «  Le  same/îi  10  novembre 
1657,  à  cinq  heures  trois  quarts  du  soir,  ont  été  déposés  près  du  bénitier^  les  restes 
du  marquis  de  Utonaldeschi  ^  grand  écutjer  de  la  reine  Christine  de  Sut-de^  mis  à 
mort  dans  la  galerie  des  Crrfs  du  château  de  Fontainebleau ,  à  trois  heures  tr'-ntt' 
quatre  minutes  du  soir,  r»  Knliri  quelle  main,  ou  vindicative  on  fidèle,  mais  invi- 
sible et  puissante ,  a  pu,  comiuc  tout  porte  à  le  croire,  rouvrir  cette  tombe  pour 
chercher  les  restes  qu'on  croyait  y  trouver? 

1^8  renseignements  donnés  sur  le  jour  et  l'heure  ,  dans  In  seconde  inscription, 
sont  bien  exacts,  mais  l'expression  de  mis  à  mort  est  biiMi  liniide  :  c'est  assassiné 
qu'il  fallait  dire;  assassiné  à  \vuU  reprises  par  une  reine  étrangère,  dans  on  palais 
du  roi  de  France;  assassiné  au  mépris  du  droit  des  nations  et  de  l'humanité,  par 
les  ordres  en  quelque  façon  et  sous  les  yeux  de  Christine,  [|in  i  >uvait  entendn-  et 
compter  les  deniers  soupii  s  du  grand  eciiyer!  Christine  n'a  point  droit  un  nte- 
nauements,  elle  qui  se  vengeait  d  utie  infidélité  comme  Richelieu  n'eût  p  -  fi(  »sé 
punir  un  crime  d'État!  Héritière  et  fille  de  Gustave-Adolphe,  ChristuM  ifiîif 
une  éducation  trop  au-dessus  de  ses  forces  et  de  son  caractère.  Ses  tnsfilnt<Mu  -  en 
voulm'enl  faire  un  héros  :  la  nature  n  en  avait  fait  qu'une  femme  d'intininieiit 
d'esprit ,  mais  capricieuse ,  hautaine,  viudic^ilive,  inconstante,  implacable.  Elle 
abdiqua  le  trône  et  voulut  le  reprendre  ;  de  protestante  elle  devint  catholique,  et 
n'édifia  ni  Home  par  sa  piété,  ni  la  cour  de  France  par  sa  con<luite.  Elle  dégrada 
son  titre  de  reine  et  sa  dignité  de  femme  dans  des  galanteries  obscures.  Elle  eût 
voulu  changer  de  sexe  aussi  facilement  que  de  foi ,  mais  ne  pouvant  prendre  des 
honune.s  que  le  costume,  elle  offrait  un  ridicule  mélan^i^e  de  jupes  et  de  justeau- 
corps,  de  coquetteries  féminines  et  de  façons  cavalièi'es.  Christine,  reine  sans 

1.  Il  fit  rr>n  innrf\  p\ï  1631,  à  FoDlaUM^eta.  par  Jacqocf  Lenerder,  b  tmm  emitor  en  fer  i 

cbeval,  «iaiiâ  la  cgur  d'Uouueur. 
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grandeor,  femme  sans  retenue ,  chrétienne  sanscroyanoe,  fat,  àFontainebleaa, 
mattresae  jatonae  et  sani  pitié.  Dne  si  cntelie  vengeante,  mise  i  fin  dans  un  des 
palais  royaux,  eût  irrité  tont  autre  que  Mazarin  ;  mais  il  comprenait  mieux  les 
avantages  que  la  majesté  du  pouvoir.  Trois  mois  après,  Christine  osa«  dans  Paris, 
au  carnaval,  au  milieu  de  la  oour,  dans  un  bal  où  dansait  le  jeune  roi,  apporter 
une  odeur  de  meurtre  et  de  sang.  Celui  de  Monaldeschi  laissera,  pour  jamais»  une 
tache  à  sa  mémoire. 

Enfin  11  aiarin  meurt  :  la  scène  change.  Des  ministres  qui  se  disputaient  en 
espérance  Tantorité  souveraine,  sous  un  roi  de  vingt  ans»  sont  étonnés,  dès  le  pre- 
mier conseil,  de  plier  sous  la  main  d*un  mettre.  La  soumission  rentre  dans  tous 
li*s  cœurs,  et  quelque  chose  de  servile  y  rentre  avec  elle.  Qu'il  avait  fiillu  peu 
d'années  pour  changer  les  hommes!  A  Fontainebleau ,  dans  ce  pompeux  séjour, 
embelli  par  tant  de  rois,  Louis  XIV,  épris  de  La  Vallière  et  goûtant  à  la  fois  les 
ptemières  douceurs  de  Tamour  et  de  la  royauté,  ivre  de  son  bonheur,  le  faisait 
partager  à  ceux  qui  l'entouraient.  Des  promenades  au  fond  de  la  forêt,  des  chasses 
que  les  dames  suivaient  en  calèche,  des  jeux,  des  carrousels,  galante  image  des 
anciens  tournois,  occupaient  tous  les  instants  du  jour.  1^  soir,  d'Iiannonieux 
concerts  retentissaient  sous  les  ombrages.  Au  bord  du  canal,  des  femmes  char- 
mantes, des  seigneurs  empressés  se  promenaient  sur  les  gazons,  à  la  clarté  de 
mille  flambeaux,  tandis  que,  sous  leurs  yeux,  une  barque  élégante  se  balançait 
mollement  sur  les  eaux.  Elle  portait  Louis  XIV,  la  reine-mère,  la  jeune  reine, 
la  tondre  La  Vallière,  et  cette  aimable  Henriette  d'Angleterre,  enlevée  trop  tût 
aux  hommages  d*nne  cour  dont  elle  était  l'ornement.  On  y  servait  une  collation 
aux  princesses  ;  mais  la  barque  petite  et  le  souper  somptueux  ne  permettaient 
pas  au  service  ordinaire  d'y  avoir  accès.  Le  ççrand  Condé,  \o  duc  de  Beaufort,  ces 
héros  de  la  Fronde,  si  factieux  alors,  aujourd'lmi  si  soumis'  s'empressaient  à 
l'cnvi  de  servir  le  prince  qu'il-^  nvnicnt  coiul>altu.  Tous  deuv,  l'un  par  le  devoir 
de  sa  place,  l'niitre  par  zèle,  recevaient  les  plats  tour  à  tour  et  les  posaient  eux- 
mêmes  sur  la  table  :  «  Faisant  voir,  dit  un  auteur  du  temps,  en  j)arlant  du  prince 
de  Condé,  (pi'il  éloit  aussi  grand  i)ar  s(»n  liuinilité  que  ynv  ses  >ictoires.  »  La  po«^ 
térilé,  qui  voit  avec  d'autres  yeux,  pourrait  trou\er  le  prince  plus  grand  sous  les 
lauriers  de  Fribourg  que  dans  ses  fonctions  de  grand  maître;  mais  elle  admîr«'ra 
du  moins  l'habile  politique  d'un  jeune  loi  qui,  donnant  auv  règles  de  l'étiquette 
un  empire  inconnu  jus(piii  lui,  ne  cornpUiit  déjà  plii>  que  d'humbles  serviteurs 
t\du>  les  princes  de  sa  famille.  Qui  eût  dit  cpie,  dans  ers  niâmes  lieux,  quarante 
ans  [  lus  Uii'd,  il  cNiui  i  ail  les  galants  plaisirs  de  sa  jeuneî»se  dans  une  dévotion 
sombre,  étroite,  iritolerante,  aupi'ès  de  la  veuve  de  Scarron? 

Louis  XV  et  Louis  \VI  n'ont  rien  laissé  d'eux  à  Fontainel>ieau.  La  Révolution 
y  pass.i  cv>iiiuie  un  torrent  dont  Napoléon  répara  les  ravages.  Il  restaura,  il 
agrandit,  il  embellit.  Des  hôtes  illustres  vinrent  l'y  visiter.  Il  y  reçut  deux  fois 
Pie  VII,  la  première  fois  comme  un  pontife,  dont  il  attendait  en  quelquf  Ikou 
l'huile  sainte,  et  la  seconde  comme  un  captif,  comme  un  prince  du  monde  auquel 
il  vouldil  ai  radier  ses  biens  temj)oreIs.  L'Empereur  disait  sur  ce  sujet  à  M.  le  comte 
de  .Narbunne,  dans  un  i)remier  mouvement  de  colère  :  «Je  veux  séparer  la  France 
de  Uome,  établir  un  pniuat  des  Gaules  et  commander  à  la  nouvelle  Eglise,  n  A 
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quoi  H.  de  NarboDne  répondit  a?ec  an  bon  sens  plein  d'esprit  :  «  Sire,  mm 
n'avons  pas^  en  France,  assez  de  religion  pour  en  avoir  demr,  9  Plus  tard,  rEm^ 
reur  céda  :  la  persévéranoe  du  pieux  vieillard  l'emporta  sur  la  voloQté  la  phi 
absolue  de  l'Europe.  L'étoile  du  conquérant  avait  pâli  dans  le  Nord;  il  fléchisMit 
devant  la  forinne.  Deux  fois  le  sort  le  vit  à  Fontainebleau  dans  des  sitnafioai 
diverses.  Vainqueur  après  Wagram,  il  y  épousait  une  archiduchesse  d*Aotricbf; 
vaincu  i  Leipzig ,  en  France ,  i>t  jusque  sous  les  murs  de  Pariï ,  malgré  la  éèteose 
la  plus  héroïque,  il  y  abdiquait  et  prononçait  les  plus  touchants  adieux  isoa 
armée. 

Sous  Louis  XVm  et  sous  Charles  X,  môme  indiUérence  que  sons  Louis  XV, 
leur  aïeul,  pour  les  galeries,  les  arts,  les  souvenirs  de  Fontainebleau.  Après  h 
révolution  de  1890,  tout  y  reprend  au  contraire  une  splendeur  nouvelle,  llmk 
château,  un  goilt  éclairé  rendant  aux  constructions  de  chaque  époque  le  style  d 
le  caractère  de  leur  temps,  y  est  occupé,  non  du  soin  de  leur  rajennisseneat, 
mais  du  soin  de  leur  rendre  une  vénérable  neillesse.  Dans  les  jardins,  daash 
forêt,  mêmes  soins;  et  c'est  ici  l'occasion  d'ajouter  un  mot  nécessaire.  A  ces 
arbres  séculaires,  à  ces  rochers,  à  ces  limpides  eaux  dont  renrichlt  la  natore. 
Fontainebleau  joignit  tes  dons  d'une  culture  industrieuse.  Les  raisins  de  Foa- 
tainebleau  sont  célèbres  dans  l'Europe  entière.  Fhincois  I*  en  fit  apporter  les 
plants  des  premiers  vignobles  de  France;  l'art  de  les  cultiver  fut  porté  fort  loia» 
non  pas  seulement  dans  les  freitlts  royales,  mais  dans  les  lieux  voisins ,  et  surtoit 
au  petit  village  de  Tomery,  sur  les  bords  riants  de  la  Seine.  Les  jardins  de  To- 
mery,  petit  hameau,  laborieux  et  riche,  s'élèvent  en  amphithéâtre  sur  le  cotoaa 
de  la  rive  gauche.  A  Tomery,  les  rues  sont  des  vergers  et  les  maisons  des  tretOs. 
C'est  de  Tomery  que  nous  vient  ce  chasselas  fameux  auquel  Fonlaîneblean  ne  1 
donne  véritablement  que  son  nom.  Le  long  des  murs  nombreux,  qui  croisent  ea 
tous  sens  In  coteau ,  de  petits  toits  abritent  le  raisin  contre  la  ploie;  des  nHH 
adroites  en  détachent  Us  •grains  trop  srrrés;  l'osier  le  renferme,  la  bruyère  le  pro- 
tège; et  six  mille  paniei*s  descendent  ainsi  la  Seine,  chaque  semaine ,  pour  «re, 
à  Paris,  l'ornement  de  nos  tables  En  trois  mois,  arrivent  ainsi  soixante-^fcNDe 
mille  paniers  qui  se  vendent  trois  francs  chacun.  Le  travail  d'un  petit  hameau  lai 
rapporte,  par  an,  deux  cent  seize  mille  francs! 

En  quittant  les  rives  de  la  Seine,  on  revient  .sous  des  allées  de  feailiagc;on 
voit  ces  chênes,  ces  htHres  vénérables,  qui,  rois  eux-mêmes  de  la  foriH,  prenorat 
le  nom  de  Houquet  du  roi  ou  de  la  reine;  on  voit  la  route  royale  ,  \\\m  le  pano- 
rama de  la  ville  et  du  chiUcnii  se  dessine  admirablement  sur  un  fond  de  verdure; 
on  voit  le  f^id  de  Caigle^  in  tranquille  et  rôveuse  vallre  de  In  S;)ff,  les  lointaine; 
qu'on  découvre  du  rocher  des  Deux  Serais,  enfin  les  rochers  de  Franrhard  qu'ont 
rendus  célèbres  les  ermites  qui  s'y  réfugiaient,  et  les  brigands  qui  ont  assassiné 
ces  ermites.  On  peut  voir  aussi,  près  des  murs  du  parc,  la  fatale  avenue  dans 
laquelle  la  vengeance  personnelle  d'un  insensé  pensa  commettre  un  odieux  attent.it 
(1845).  I\enlrons  dans  le  chilteau  par  la  ville.  Les  rues  en  sont  larges  :  elle  est  ré- 
gulièrement bâtie.  Longtemps  elle  ne  fut  qu'une  dépendance  de  la  petite  p.it  oi>'^e 
d'Avon.  Dans  l'église,  que  Louis  XIII  fil  cjifin  construire,  en  Ifiik,  la  paix  fut 
jurée  entre  la  France  et  l'Angleterre,  en  1629.  D'assex  beaux  édifices  ornent  k$ 
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roes,  les  places  publiques  :  on  y  voit  ao  palais  de  justice  et  deui  iiospiees  foodés» 
ron  par  Anne  d'Autriche  et  Tautrc  par  madame  de  Montcspnn  ;  on  y  remanpie  de 
plus  uo  thi^MiT ,  un  (  u1Iége«  un  obi^Iisque.  La  forêt  sert  de  ceinture  et  de  prome- 
nade à  la  ville.  Funtaineblean  compte  plus  de  8,000  habitaat8,et  parmi  eux  des  ar- 
tistes» des  gens  de  lettres,  des  gens  du  monde,  des  femmes  qui»  après  en  avoir  été 
rornemeot,  viennent  goûter  les  douceurs  de  la  retraite,  sous  ces  beaux  ombrages» 
près  de  ces  riches  galerîps  dont  les  anciens  hôtes ,  la  destination ,  les  peintures, 
les  ravages  ou  les  embcllissemcnls  ouvrent  un  champ  si  vaste  aux  méditations*. 

Et  comment  oublier  les  mille  événements  dont  cette  ville  fut  le  théâtre!  Les 
lieux  qui  subsistent  encore  y  rnrontent,  pour  ainsi  «lire,  les  faits  qu'ils  ont  vus. 
Vous  rnppeiez-vous  la  chapelle  modeste  que  fonda  Louis  VII,  il  y  aura  bien- 
tôt sept  cents  ans?  la  voilà,  rebatiiî  il  est  vrai ,  en  partie  par  Fnmrois  1",  et  fort 
restaurée  de  nos  jours ,  mais  dans  le  style  et  mt'^inp  avec  la  simplicité  d'autrefois, 
voûtes  gothiqui^  ,  ceussons  chevaleresques,  fenêtres  en  ogive  et  vitraux  de  cou- 
leur, ornés  ilf  sujets  composés  avec  un  sentiment  si  naïf  et  si  pur  qu'on  les  croirait 
volontiers  des  vieux  temps.  Les  \itraux  qui  représentent       traits  de  la  vie  de 
saintf*  Amélie,  sont  un  hommage  Glial  rendu  aux  vertus  d'une  reiue  et  d'une 
mère,  par  une  princesse,  par  un  jeune  talent,  dont  la  royale  famille  et  les  arts 
pleurent  encore  hi  perle,  (^ette  toui\lle  date  de  la  reine  Jilanche  et  jiorte  son  nom. 
Auprès  est  le  pavillon  de  Saint-Louis.  Ui  cage  de  ce  grand  escalier  était  autrefois 
l'appartement  de  Diane  de  Poitiers.  Ces  cabinets  étaient  ceux  de  ni;uianie  de 
Maintenon  qui  disait  :  //  «'y  a  rien  de  ptus  huùilc  quune  conduUe  irrepiùvhable. 
Louis  XV,  qui  le  fut  si  peu,  a  b;\ti  cette  salle  de  specUicle  où  se  donna  la  pre- 
mière représentation  du  Devin  de  village  y  paroles  et  musique  de  Jean-Jacques 
Rousseau.  De  ce  joli  boudoir  qu'occupait  Marie-Aiïtoinette,  les  espagnolettes  en 
fer  furent  ciselées  par  le  roi  son  mari ,  Louis  XVI  ;  et  non  loin  de  là  se  voit 
la  pièce  qui  devint  la  chambre  à  eoucher  du  pape  ;  on  y  avait  laissé  pour  tenture 
en.  tapisserie,  Véons  à  sa  toilette  «  et  Vénus  a  si  peu  besoin  de  parure!  Enfm 
^olci  le  eabinet  de  travail  où  TEmperear  signa  son  abdication;  et  cet  esca- 
lier du  fer  à  cheval  est  celui  qu'il  descendit  rapidement,  le  20  avril  1814,  pour 
dire  à  ses  soldats  en  les  quittant ,  après  avoir  embrassé  leurs  aigles  :  a  l'aurais  pu 
mourir,  rien  n'était  plusfiicne;  mais  non,  je  suivrai  toujours  le  diemln  de  Thon- 
neur.  J'écrirai  ce  qiie  nous  avons  fait!  »  Quel  tableau  1  quels  souvenirs  1  Fontaine- 
bleau réunit  ainsi  tout  ce  qui  peut  occuper  les  regards  on  la  pensée  des  hommes  : 
de  beaux  lieui ,  les  chefs-d'œuvre  des  arts,  et  des  faits  dignes  de  mémoire.  ' 

1.  La  population  de  rarrondisscmenl  df  FoniaineWeau  «Nt  d'f'uviron  7rt,ooo  .^mes. 

a.  Le  Triêor  de*  merveUUê  d«  la  maùon  royaU  dt  Fontainebleau,  par  P.  Dan.  —  Deteription 
kiêtwiquê  4ê  F«irt«MI«a«,  |wr  ¥M»è  de  Gallbert.  —  Ordmmtmêê  du  tomm  tf  /brift,  par  Sifnl- 
Yon.  —  Ifoticei  tur  les  palait  et  château  royaux,  par  M.  FonUiiiic.  —  Le  Cérémonial  />wiffl<C, 
par  Qoddlroj. — Atftatfon  de  la  mort  du  nmquiê  de  MÊonMeeohi,  |Mr  le  père  le  Bel. 
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«Qu'on  siippusi',  «  disait,  en  18H,  M.  Aristide Guilbort ,  f  un  tilranger,  qui. 
par  une  chaude  jounirc  d'été ,  a  entrepris  l'exploration  de>  (I  tu/f"  ammfïi^ie- 
luents  do  Paris ,  l'est-à-dire ,  ili-  ilouzo  villes  étroitement  enchevêtrées  les  une> 
dans  1rs  autres,  pour  en  admirer  en  détail  tontrs  li  s  merveilles;  qu'on  «e  le 
l'eprésente,  fatigué  d'une  si  longue  promenade,  an  milieu  de  ce  prodigieux 
il  nuis  de  grands  murs  qui  s'élèvent  parnllMement,  en  piusieui-s  étages,  avec  leur- 
lenôlres  et  leurs  balcons,  jusqu'à  ce  qu  interceptant  le  jour,  ils  servent  de  pi  ^  ras 
d'appui  à  un  monde  de  cheminées  et  «le  toitures;  qu'on  se  l'imagine,  rassasié 
d'avoir  traijiu  sr^n  admiration  de  mumnnent  en  monument,  de  palais  en  pa- 
lais, d'hôtel  en  hùlcl,  d  éf^jUse  en  ée^lise,  de  musée  en  musée,  d'académie  en 
académie,  et  d'établissement  public  en  étidilissemcnt  public:  qu'on  se  le  figure 
impatient  de  s'échapper  de  cet  inextricable  labyrinthe  de  boulevards,  de  rues, 
d'impasses,  de  carrefours,  de  places  publiques,  de  quais  et  de  ponts,  dont  le 
pavé,  les  dalles  et  Tasphalte  loi  brûlent  les  pieds;  qu'on  le  suive,  jusqu'au  mo- 
ment oà  voyant  enfin  s'ouvrir  devant  loi  quelqu'une  des  barrières  de  l*ioter- 
minable  cité,  il  reprend  eoorsge  «t  se  précipite  vers  cette  issue  pour  re8|iirer 
l'air  de  la  campagne.  Hais  voilà  que  cette  fois  encore  son  attente  est  crueUemenl 
déçue  :  hors  de  la  barrière,  il  retrouYe,  à  soo  grand  étonuement ,  ce  Paris  qu'il 
croyait  avoir  laissé  derrière  lui.  De  quelque  côté  qu'il  se  tourne,  toujours  des 
maisons,  toujours  des  rues,  toiqours  ce  pavé  ardent  comme  les  carreaui  d'au 
four  ;  partout,  dans  les  champs,  les  vallées  et  jusque  sur  les  collines ,  les  habita- 
tions se  pressent,  s'alignent  et  se  fomieot  en  autant  de  viUes  anneiesde  la  grande 
ville  :  ce  sont,  sur  la  rive  gauche,  ivry,  la  Gare,  Deux-Moulins,  le  Mont-Par- 
nasse, Vangirard,  Issy,  Hontrouge,  la  Chaussée-du-Maine,  Grenelle;  ce  sont, 
sur  la  rive  droite,  Passy,  les  Thernes,  les  Batignolles,  Montmartre,  la  Villetle, 
la  Cbapelle-Saist'Denis,  Belleville,  Charonnè,  Bercy.  Enfin,  le  pauvre  étranger, 
.  épuisé,  brisé,  écrasé,  se  croit  le  jouet  de  quelque  malin  encbanlenr  qui,  da 
bout  de  sa  baguette,  et  au  fur  et  h  mesure  qu'il  marebe,  transforme  les  plaines 
en  quartiers ,  les  allées  d*arbres  en  rues,  et  les  mottes  de  terre  en  pavés.  » 

Toutefois,  après  une  longue  excursion,  le  voyageur  parvient  à  rencontrer  k 
campagne ,  et  cette  campagne  est  des  plus  riches,  des  plus  belles  et  des  plus 
variées  qu'on  puisse  voir.  Ici  s'étendent  les  collines  hoiiées  de  Hevdon,  de 
Bellevue,  de  Saint-Glond  et  de  VHle-d'Avray,  avec  leurs  royales  résidences  et 
leurs  charmantes  habitations;  là,  les  vignobles  de  Suresne  et  d*Ai|^temi,  dé- 
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possédés  de  leur  antique  renommée,  les  verdoyanti  tlots  de  NenHly,  de  Saint* 
Ooen  et  de  Boagival,  les  bois  touflTns  de  Louveeien'nes  et  de  Marly  et  i'imposa&te 
terrasse  de  Saint-^Sermain,  qni  d'un  côté  s'adosse  à  la  grande  forêt  de  ce  nom 
et  de  l'antre  descend  jusqu'aux  bords  de  la  Seine.  Ailleurs,  se  succèdent  les 
sites  riants ,  les  bois  coquets  et  les  hauteurs  pittoresques  de  Romainvilte,  de  Yin- 
cennes  *  de  Saint-M anr,  d'Enghifen  et  de  Montmorency  ;  et  toutes  ces  délicieuses 
retraites,  tous  ces  tirais  paysages  et  ces  gradeux  tableaux  des  vallées  de  la  Seine, 
de  la  Marne,  de  la  Bièvre,  de  l'Orge  et  de  la  rivière  d*Yère8.  Mais  le  bassin 
de  nie  de  France  n'offre  pas  seulement  les  attraits  d'un  beau  spectacle;  son  sol 
crayeux ,  surmonté  d'une  couche  épaisse  d'argile  plastique ,  est  fécondé  par  une 
culture  intelligente,  mis  en  œuvre  par  une  infatigable  activité.  Il  fournit  en 
abondance  à  la  capitale  toutes  sortes  de  céréales,  des  vins  de  qualité  médiocre, 
mais  qu'on  a  pourtant  trop  dépréciés;  des  fruits  et  des  légumes  excellents.  Ce 
n'est  guère  qu'aux  envfarons  de  Paris  qu'on  peut  voir  des  champs  entiers  d'arti- 
chauts, d'asperges,  de  choux,  de  laitues,  de  melons,  de  fraisiers,  de  cerisiers 
on  de  groseilliers.  La  certitude  d'un  débit  considérable  a  pu  seule  créer  des  spé- 
cialités telles  que  celles  des  cultivateurs  de  Clamart,  de  Preneuse,  de  Montmo» 
rcnry,  de  MontreuiiS  de  Versailles  et  de  Fontainebleau ,  qui  cultivent  en  grand 
les  petits  pois,  les  navets,  les  cerises,  les  pèches,  les  primeurs  et  le  chasselas. 
Les  Marais  ou  jardins  potagers  de  la  banlieue  donnent  anuueUeroent  jusqu'à 
trois  récoltes  de  légumes;  presque  à  toute  heure  vous  y  apercevez  le  maraicher 
pieds  nus,  la  bêche  ou  Tarrosuir  è  la  main.  L'irrigation  de  ces  fertiles  enclos 
est  liicilitée  par  rétablissement  de  nombreux  réservoirs,  que  des  conduits  souter- 
rains relient  à  un  puits  central,  dont  un  treuil  fait  monter  l'eau  à  la  hauteur 
désirable. 

L'Ile  de  France  élève  peu  de  bestiaux;  mais  I  on  amène  aux  noarchés  de  Pon- 
toisc,  de  Sceaux  et  de  Poissy  les  plus  beaux  bœufs  de  l'Anjou,  du  Poitou  et  de  la 
Normandie.  Les  moulons  mérinos,  les  fil^vrps  du  Thibet,  les  moutons  anglais  à 
laine  longue,  ont  été  naturalisés  à  SaiiiW)uen  et  a  Putraux.  Si  le  gibier  est  rare 
dans  les  plaines  de  Clichv  et  des  Vertus,  pn  revniitlir  le  faisan.  la  perdrix,  la 
gi'ive,  abondent  dans  Ir^  [jt-opiietés  gardées  :  I  alouelLe  est  cotnmufie  partout, 
et  le  cerf,  le  dievreuil  peuplent  les  forêts  royales  de  Saint-Gennain  et  de  Fontai- 
nebleau. On  pèche  dans  la  Seine,  dans  la  Marne  et  dans  le  canal  de  l'Ourcq,  le 
goujon,  la  carpe,  l'anguille,  le  barbillon  et  l'ablette,  dont  les  brillantes  écailles 
sont  utili^'es  par  les  fabricants  de  perles  parisiens. 

Presque  toutes  les  branches  de  l'industrie  sont  représentées ,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  dans  l'Ile  de  France.  Paris  est  non-seulciiicul  un  vailc  cnlrepOl 
où  affluent  touttîs  les  nations ,  mais  if  exerce  avec  une  supériorité  incontestée 
les  métiers  qui  nécessitent  du  goût,  de  l'intelligence  et  de  la  dextérité.  On  rOr 
cherche,  d'un  bout  du  monde  à  l  aulre,  ses  articles  de  modes,  blondes,  gazes,  bnn 

I.  On  connatl  b  fépvtadon  «i  bi«a  mérilée,  d'alUeun,  des  ptelM»  de  Hontranll;  celle  cullan 

j  orciipo  [irùs  de  deux  cent  quarante  hectares,  el  la  n'-colto  varie  ilt!  dou/ê  à  (|tiinze  millions  de 
pôches  par  an.  Nulle  part,  du  rcsle,  la  ctiUurc  des  iirhrtis  Truitiers,  en  (i;enénil,  n'a  été  poussée  plus 
loio  :  c'est  à  un  habitant  de  Monireuii  qu'on  doit  l'introduction  en  France  de  la  belle  el  excellente 
oevise,  diie  nritê  mhMMm» 
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deries,  corsiets,  flean  artifldfllles,  chevehim  factices;  ses  papiers  peinu  et  de 
fantaisie,  les  dessins  iodostriels,  sesliromps  d*art,  clumioiiièties,  pendules, 
armes  de  laie,  modèles  en  dre,  orgues,  pianos,  orgnes^méiodiiim;  et  ses  instru- 
mente de  mnsiqae,  dediiturgie,  de  roatliématiques,  d'astronomie  et  de  pliysique. 
La  typographie,  le  polytypage,  la  iithograpliie,  ta  chromolithographie,  la  gra- 
?are,  la  reiiore,  ta  hijoDterie»  rorfévrerie,  rébénisterie,  ta  passementerie,  U 
tayeterie,  y  ont  attemt  une  remarquable  perfection.  Non  content  de  donner  «Be 
à  tontes  les  indostries  connues,  Paris  en  a  créé  de  noa?elles ,  et  c'est  dans  ses 
ateliers  qu*on  a  fabriqué  ponr  ta  première  fois  les  tissos  en  crin ,  en  caootchonc, 
en  verre  filé;  les  msubles  en  fer,  les  marbres  artlQdeta,  les  caloriffbres»  les 
pareils  orthopédiques ,  les  tOies  galvanisées,  les  bougies  stéariques,  les  conserves 
alimentaires,  les  cachensires  françata,  etc.,  etc.  Le  mouvement  reproducteur 
dont  la  grande  dCé  est  le  centre  se  communique  ani  buboni^gs,  h  ta  banUeoe, 
puis  aux  villes  et  villages  des  départemente  ctroonvoisins.  Une  moltitode  de  loea- 
lités  de  l'Ile  de  France ,  peu  importantes  d'ailleurs  par  leur  poputation*  possèdent 
des  fonderies,  des  filatures,  des  manufactures  de  produite  chimiques,  engrais, 
cristeui,  machines,  couvertures,  velours  gaufré, couleurs,  savons,  huiles  fines, 
poteries,  poroetaines  et  Impressions  sur  étoflies.  Mentionnons  spédalement  les 
tofies  peintes  de  Jouy,  les  tricote  de  Gonesse ,  les  teintureries  de  Puteanx,  tas 
gante  de  Mitry,  les  piliers  d'Essonne  et  d'Édiarcon,  les  vitraux  de  Chotay  le- 
Roi,  les  colliers  de  chevaux  de  Brie,  les  toiles  drées  de  Stains,  les  aciers  polis 
de  Charenton-Saint-Haurice ,  les  indieimes  de  Bièvre,  tes  produite  chimiques  de 
Javrile  et  de  Nanterre.  L'explottatloo  des  carrières  de  ptttre  et  de  pierres  de 
taille  fait  la  richesse  des  communes  de  Gentilly,  Carrière-Saint-Denta  et  Mont- 
martre, dont  le  plâtre  est  exporté  jusqu'aux  États-Unis,  oè  on  le  connaît  sous  le 
nom  de  ptaster  of  Paris. 

Quoiqu'il  naisse  à  Paris,  en  moyenne,  quatre-vingt-quinie  entente  par  jour,  les 
statistiques  ont  établi  que  la  majorité  de  la  poputatioo  s'y  compose  deprovincisnx 
et  d'étrangère.  C'est  une  ville  cosmopolite,  qui  appartient  à  ta  France,  on  peut 
même  dire  à  l'Europe  entière  ;  mais  rinfluence  d'un  milieu  conamm  lie  ces  élé- 
ments hétéro^'^rips,  et  donne  aux  habitente,  natifs  ou  colons,  une  physionomie 
particulière.  Le  Parisien  est  vif,  remuant,  prompt  à  la  repartie,  légèrement  rail» 
leur,  mais  plein  de  bienveillance  et  d'aménité.  Les  graves  préoccupations  qui 
l'ont  assailli  depuis  1789,  n'ont  point  altéré  son  urbanité  proverbiale.  Dans  une 
ville  où  la  môme  maison  réunit  sous  son  toit  cent  ménages,  où  l'individu  e»t  sans 
cesse  en  contact  avec  la  foule,  les  égards  réciproques  ne  sont-ils  pas  de  première 
nécessité?  Le  Parisien  se  montre  surtout  complaisant  envers  les  étrangers,  bien 
que  la  cherté  des  subsistances  et  l'exiguTté  des  logements  lui  interdisent  ta  fas- 
tueuse hospitalité  que  pratique  la  province.  Il  aime  à  servir  de  cicérone,  h  faire 
les  honneurs  de  la  grande  ville ,  h  en  étaler  les  splendeurs.  On  lui  reproche  d  tHre 
bndnud,  de  se  laisser  aller  h  l'entraînement  d'une  frivole  curiosité  ;  mais , 
comme  l'a  juijicieu<;emcnt  remarqué  Voltaire ,  «  il  y  a  des  badauds  parloul.  Si 
l'fMi  a  donné  la  préférence  à  ceuv  de  Paris,  c'est  uniquement  parce  qu'il  y  a  plus 
(il-  inonde  à  Paris  qu'ailleurs,  et  par  conséquent  plus  de  gens  inutiles  qui  s'at- 
troupent pour  voir  le  premier  objet  auquel  ils  ne  sont  pas  accoutumés.  » 
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Lef?  spectacles,  les  musées»  les  cours  publics,  les  collections  scientifiques,  les 
expositions,  les  discussions  parlementaires,  développent  les  facultés  intellectuelles 
du  Parisien,  eL  lui  iuniinaniquetit  ufi  vernis  d'instruction  qu'il  se  plaît  à  faire 
valoir.  Il  \m'\e  do  tout,  tranche  sur  tout,  décide  sur  tout  avec  assuiance,  se  croit 
apte  à  juger  toutes  les  questions  politiques,  littéraires  ou  sociales  :  s'abandon- 
nant  tour  à  tour  à  l'enthousiasme  et  au  déni^reiiu  ni,  s'eugouant  et  se  lassant 
de  même,  il  écliafaude  des  réputations  qu  it  renverse  le  lendemain,  pour  leur 
en  substituer  d'autres ,  dont  il  détruit  aussi  promptement  le  piédestal  éphémère. 
Il  n'est  point  de  peuple  plus  mobile,  plus  capricieux,  plus  inconstant  que 
celui  de  Paris.  II  change  d'idées,  d'opinions,  d'usages,  avec  une  facilité  niervcil- 
leiise;  à  peine  une  mode  nouvelle  a-t-elle  conquis  la  faveur  publique,  qu'elle  est 
condamnée  par  sa  popularité  même,  et  que  personne  ne  veut  plus  porter  ce  qui 
est  porté  par  tout  le  monde.  «  Mais ,  »  comme  Ta  fort  biei  (kit  ol»er?er  M.  Aris- 
tide Guilbert  dans  le  travail  que  nous  avons      dté,  «  il  ne  faut  ni  eiagérer  ni 
généraliser  ces  vioes  et  ces  défants  que  les  Itabitants  de  Paris  doivent  encore  plus 
an  milien  dans  lequel  ib  vivent  qa'à  leur  propre  nature.  La  mobilité  est  insépa- 
nMe  d'une  vie  dont  tout  contribue  à  décupler  l'activité  et  dont  les  impressions 
se  succèdent  avec  une  rapidité  effirayante.  Nulle  part  les  esprits  et  les  cœurs  ne 
sont  plus  accessibles  qu'à  Paris  am  idées  généreuses  et  élevées»  aux  grands  et 
nobles  sentiments,  ani  fortes  et  eouragenses  résointions  ;  et ,  pour  ne  parler  que 
des  temps  contemporains»  il  y  a  dans  l'existenoe  de  la  population  parisienne» 
toute  une  histoire  d*hérolsme,  de  grandeor  et  de  dévouement»  depuis  la  réduction 
de  la  BasUlle,  en  juillet  1789,  jusqu'à  la  prise  de  l'Hôtel  de  Ville»  en  juillet  188D.» 

On  ne  peut  donc  s'attendre  à  trouver  dans  la  capitale  de  la  France  ces  vieilles 
coutumes  qui  se  sont  perpétuées  dans  les  départements.  L'échange  des  étrennes 
et  des  souhaits  du  premier  jour  de  l'année  s'y  est  toutefoto  maintenu  à  travers 
mille  révolutions.  La  ville  réveillée»  ce  jour-là»  longtemps  avant  le  lever  du  soleil 
par  les  aubades  que  donnent  les  tambours  aux  officiers  des  légions,  se  pare 
cérémonieusement  de  ses  habits  de  fête  et  déploie  une  activité  Inusitée.  D'innonh* 
brsbles  voitures  circulent;  les  magasins  étalent  leurs  plus  attrayantes  splen- 
deurs; les  rues  sont  encombrées  d'hommes,  de  femmes»  d'enfonts  de  toutes  les 
daises  qui  vontolTrir»  recevoir  ou  demander  des  présents.  Il  y  aurait  de  curieuses 
redierches  à  faire  sur  les  industries  qui  vivent  presque  uniquement  des  étrennes» 
sur  les  marchandises  qui  ne  se  débitent  qu'à  la  faveur  du  premier  de  l'an»  sur 
les  sommes  immenses  que  met  en  cironlation  ce  prodigieux  échange  de  ca- 
deaux. C'est,  sans  aucun  doute,  de  tous  les  anciens  usages,  le  plus  fidèlement 
suivi.  La  fête  des  rois  est  encore  observée»  mais  on  n'y  voit  plus  qu'une  occasion 
de  banquet,  et  l'on  a  presque  généralement  renoncé  ou\  cérémonies  tradition- 
Délies  du  tirsge  de  la  fève.  Le  carnaval  ne  se  manifeste  plus  que  par  l'affluence 
qui  s'amasse  sur  les  boulevards,  le  jour  du  Mardi-Gras;  mais  les  masques  n'y 
paraissent  guère.  Aujourd'hui  le  carnaval  est  tout  intérieur  ;  il  se  concentre  dans 
lesbals  publics,  avec  un  délire,  avec  une  frénésie,  avec  une  licence  que  les  paroles 
ne  muraient  peindre.  Le  matin  du  mercredi  des  Cendres ,  la  plupart  des  dan- 
seurs qui  ont  pris  part  à  ces  orgies  montent  en  voiture,  et  gravissent  le  faut>ourg 
du  Temple  t  pendant  que  des  nomfafouses  goingueites  de  la  OmrUtk  sort  une 
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multitude  avinée,  harassée  par  les  saturnales  de  la  iiviK.  On  échange  de  grossier? 
propos,  on  se  jette  de  la  farine  à  la  lùUi;  çà  et  là  tombent  des  masques  abattus  par 
ladébaurhe  et  la  fatigue,  jusqu'à  ce  que  Theure  avancée  mette  un  terme  à  la 
descente  de  Ui  Court ilie. 

La  promenade  de  Longchamp^  l  une  des  soleniutés  parisu  niu  > ,  date  du  règne 
de  I.iHiis  \V.  Les  pieux  concerts  que  faisaient  entendre  les  reli«çieuses  du 
niMiiavirn' (le  Longchamp,  pendant  la  semaine  sainte .  attiraient  un  nombreux 
e<»iin»ui>  U  auditeurs,  et  re  pt  lciijia{j;e  aimuel  rontiniia  lorsque  les  ehanls 
eurent  cessé.  Intenompu  par  la  TeriTur,  il  a  rccotimietu  e  au  mois  de  germiuiii 
an  V  (  a\ril  17HT  ,  ;  et  de|)uis  relie  époque,  du  merci-edi  au  samedi  saint ,  on  voit 
annuellement  deuv  immenses  li^'ues  de  voitures  s'étendre  de  la  place  de  la 
Concorde  à  la  porte  Maillot.  J.a  se  montrent  les  modes  du  pi  iuti  mps,  les  équi- 
pages nouveaux,  et,  si  le  ciel  est  purel  la  saison  précuee,  Longdiamp  retrouve 
encore  (quelques  i*eflels  de  Térlat  dont  il  brilla  autrefois. 

Les  mœurs,  les  habitudes,  les  plaisiis,  varient  à  Paris  suivant  les  classes.  La 
haute  aristocratie  n'y  séjourne  (pie  pendant  la  saison  des  bals,  des  concerts  et  de 
l'opéra  italien  ;  elle  s'enfuit,  aux  premiers  beaux  jours,  et  jwssc  l'été  dans  ses  terres. 
On  désigne  sous  le  nom  barbare  de  fashion  quelques  jeunes  gens  riches  ou  pré- 
sumés tels,  qui  affectent  des  allures  britanniques,  inventent  des  modes,  galopent 
au  bois  de  Boulogne ,  suivent  assidûment  les  courses  et  les  sleeple  chose,  La  plus 
grande  dislractkiii  dé  la  classe  commerçante  est  une  partie  de  campagne ,  en  été , 
et  le  spectacle  ou  les  réonlons  en  hiver.  Les  Parisiens  de  tontes  les  oooditioDS 
sont  avides  de  feprésentatioiis  dramatiques  ;  ils  nliésiteiit  pas  à  se  passer  de  dtner 
pour  aller  faire  queue  à  la  porte  d*un  théâtre.  Le  mauvais  état  des  aflMnss  com> 
merciales,  les  appréhensions  politiqoes,  n*ioflaent  même  que  médiocrement  sur 
les  fhictneases  recettes  qu'encaissent  les  directeurs  des  vingt-deui  spectacles 
de  la  capitale.  Il  est  encore  d*usage  à  Paris,  dans  quelques  classes  de  marchands, 
de  souhaiter  la  fête  à  ses  parents  ou  A  ses  amis  intimes,  le  jour  consacré  à  leur 
patron,  et  d'orner  en  cette  occasion  la  table  d'édifices  de  pâtisserie,  que  sur- 
montent des  initiales  en  sucre  Olé.  Les  noces,  les  baptêmes  se  célèbrent  sans 
cérémonies  particnlières.  Le  respect  des  roorta  est  une  des  qualités  du  Msien  : 
il  ne  manque  jamais  de  se  découvrir  la  téte  devant  un  corbillard,  pour  sahicr 
d'un  dernier  adieu  Théte  de  la  vie  qui  passe. 

On  parle  français  à  Paris  plus  purement  que  partout  ailleurs ,  sans  antre  acwnl 
qu'un  grasseyement  peu  sensible.  Méanmoms  l'étranger  qui  pénètre  dans  cer- 
tains ateliers,  ou  qui  se  hasarde  dans  le  pandit  des  petite  théâtres,  entend  sou- 
vent des  conversations  incompréhensibles  pour  lui.  C'est  que  l'or^,  la  langue 
des  bagues,  a  fourni  un  grand  nombre  de  moto  au  vocabulaire  des  ouvriers  pari- 
siens. Que  signifie  s*esbigner^  louper,  avoir  le  Utfft  être  fumé,  Jhuer,  faire  de 
tesbr&mffe?  Le  gainim  de  Paris  dit  une  balle  pour  une  tête,  dapidtoJi  pour  du  vin, 
de  la  kaue  pour  de  Teau,  mu  UaUe  pour  le  Mont-de-Piété ,  un  poehard  pour  un 
ivrogne ,  un  goipeur  poor  un  paresseux  :  on  ferait  un  volume  des  autres  locu* 
tions  bizarres  et  des  tropes  pittoresques  qui  ont  cours  dans  les  fiiubouiigs,  nui 
halles,  parmi  les  rapins,  les  étudiants  ou  les  comédiens. 

Sitât  qu'un  est  hors  de  Paris,  on  entre  dans  un  monde  nouveau.  Le  paysan  des 
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environs^  en  contact  perpétuel  avec  la  capitale,  n*en  aobil  point  cependant  l'action 
cifilisatriœ  :  trop  souvent,  il  demeore  gronier,  aaaTage,  ignorant;  ses  travaux 
mstiqnea  l'abaoï^t  tout  entier;  è  peine  8*il  sait  lire  on  écrire,  mais  il  a  acqnis 
une  fractueuae  expérience  en  matière  d'agriculture,  et  il  apporte  une  sagacité 
réelle  dans  les  discussions  d'Intérêts.  Exposé  aux  déprédations  des  maraudeurs 
parisiens,  il  éprouTO  une  aversion  qu'il  ne  cherche  pas  *à  dissimuler,  pour 
les  badauds  qui ,  dans  leurs  excursions  champêtres,  foulent  aux  pieds  ses  semis 
et  compromettent  ses  rMtes.  Propriétaire  fanatique,  il  tuerait  un  homme  pour 
un  chou,  n  ne  se  rend  à  Paris  que  pour  y  faire  des  affaires,  et  en  dédaigne  les 
plaisirs.  Le  seul  auquel  il  se  montrait  sensible,  c'était  la  représentation  des 
mimodrames  militaires  du  Cirque  olympique.  Les  directeurs  de  ce  théâtre  avaient 
dispensé  de  faire,  fuëue  les  habitants  des  communes  voisines  qui  se  présente- 
raient munto  d'un  certificat  de  leur  maire;  et  de  tous  les  environs  de  Paris,  à 
dii  lieues  à  la  ronde,  on  venait  en  corps  admirer  les  grandes  batailles  de  l'Em- 
pire et  de  la  Révolution.  Les  réunions  populaires  qu'on  appelle  en  Flandre  ker- 
tneste,  en  Bretagne  pofdtmt  et  dans  le  Maine  assemblée,  se  nomment  dans  Tlle  de 
France  féie  communale  ou  patronale.  Ces  fêtes  sont  toujours  annoncées  par  des 
aiïiclies  qui  y  convient  les  Parisiens,  et  ceui-ci  ne  manquent  pas  à  l'appel.  Bien 
de  plus  gai,  de  plus  animé  qtie  («s  réunions  ;  rien  de  plus  varié  que  les  amuse- 
ments qu'on  y  goûte  :  jeux  de  bagues,* spectacle  en  plein  vent,  courses  en  sac, 
jeux  des  ciseaux^  du  baquet,  du  tourniquet,  joute  sur  Teau,  chasse  aux  canards, 
bals  champêtres,  f(  u\  d'artifice,  etc.  On  peut,  sans  exagération,  évaluer  à  cent 
mille  le  nonibi  e  des  curieux  qui  se  portent  à  la  foire  de  Saiiit-Cloud.  Pendant 
la  f(Me  des  Loges,  qui  comiuence  le  premier  dimanche  apn^'s  le  30  aoilt,  plus  de 
douze  mille  personnes  campent  au  milieu  de  la  forùt  de  Saint-derniain.  Le  cou- 
ronneni»'n(  de  \-\  tiosière  de  Nanterre  n'attire  pas  une  nffliienre  moins  considé- 
rable. En  quelque*!  localif/s,  de  pieu\  motifs  se  raôletit  à  Tatlrait  des  plaisirs 
mondains.  La  iuinte  robe  sans  couture  d  Argcnteuil.  l'ermitaije  de  Franchard  ,  le 
tombeau  du  comte  Aymon  h  Corhn] ,  l  i  thriiit  Ih  de  Notre-Dame<left-Anges  au- 
près de  Livry,  sont  encore  l'nbjct  ilr  [K  lri  iiia^'cs  annuels. 

L'iiv  (if  France  a  tant  de  lois  change  de  fare;  elle  touche  de  si  près  au  foyer 
des  révoluti(»iis.  qu'elli*  a  anssi  peu  de  vieux  nionutnenfs  que  de  vieux  usages. 
L'unique  dehris  des  temps  druidiques  est  un  dolmen  récemment  découvert  à 
Meudon.  Les  Thermes  de  Constance  Chlore,  qu'on  appelle  vulgairement  les 
Thermes  de  Julien ,  et  quelques  vestifîes  de  l'aqueduc  qui  y  amenait  les  eaux 
d'Arcueil,  représi  iiti  nt  seuls  l'ôpoqm^  romaine.  La  partie  antique  de  cet 
aquedur  (omummque  au  bdtimeiil  modt'iiie,  lequel  a  été  élevé,  comme  on  sait, 
pend.mt  la  régence  de  Marie  de  Médicis,  et  sur  les  dessms  du  célèbre  Jacques  de 
Brosse;  elle  ne  se  compose  que  de  deux  arcades,  de  moitié  mouis  larges  que 
celle  du  milieu  de  l'édilice,  et  on  y  n  m  n  que  le  même  mode  de  construction  que 
dans  le  palais  des  Ihermes,  c'est-à-dire  dix  assises  de  pierres  carrées  et  ensuite 
quatre  assises  de  grandes  bri(iues ,  présentant  dans  leur  ensemble  une  masse 
d'une  extrême  solidité.  Quant  au  palais,  dont  les  bAliuienls  et  les  cours  se  pro- 
longeaient probablement ,  du  coté  du  sud ,  ju-qu'uux  environs  de  la  Sorbonnc ,  et 
du  c6té  du  nord,  jusqu'à  la  rive  gauche  de  la  Seioe ,  il  n'en  reste^plus  qu'une 
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salle  qui  offre  dans  son  plnn  deux  parallélogrammes  contigus,  formaDt  une  seule 
pièce.  Les  voûtes,  a  arêtes  et  à  plein  cintre,  ont  résisté  aux  dégradations  de 
quinze  siècles  ;  et  rarrhitecture  ,  dénuée  d'ornements,  a  un  >éntable  caractère 
de  majesté.  A  part  h  nt'f  de  Saint-Gemiain-des-Prés,  l'église  de  Siiinl-Jiilieihle- 
Pauvre,  quelques  parties  de  Notre-Dame  de  Paris  et  la  façade  ral>ba)e  de 
Saint-Denis,  il  n'existe  point  dans  le  département  de  la  Seine  de  couslructioo 
antérieure  au  xiv*  siècle.  Abstrartion  faite  de  cnw  dont  Paris  s'enorpeillil, 
rUe  de  Frnnre  est  peu  riche  en  raonuraents  religieux;  mais  on  >  Lompte 
outre  les  ruines  de  la  tour  féodale  de  Montihéry,  à  laquelle  Itoileau  a  consdrrf 
un  souvenir  dans  le  poëme  du  Lutrin ,  et  le  donjon  et  la  chfip'llp  golliique  de 
VinceiiiK  S,  un  grami  ndnilii  c  d<>  châteaux ,  modèles  grandioses  ou  élégants  do 
rarchiU'c  Uire  civile  depuis  la  Renaissance  jusqu'à  nos  jours.  I^e  voyageur.  3piv< 
y  avoir  admiré  les  magnitirprices  royales  de  Versailles,  de  Saint-Cloiid  otdeiv*- 
tainebleau,  peut  trouver  encore  des  edUices  dignes  de  >ofi  aUcnlMui  ;  trouen, 
chcf-d  cRuvre  de  Biillant;  le  château  de  Miusuns,  bâti  par  François  Maiisardile 
})a\illon  DuUirry  à  Louveciennes,  et  les  chMeaut  d'ivry,  Sauvigny,  Charoa- 
nuuie,  Lonnois  et  Petit-I^uurg.  N'oublions  pas,  entin,  les  jardins  deSioucraai, 
de  Bagatelle,  d'ErméntHiulle  et  de  Méréville,  délicieux  écbaoUlloQS  de  l'iior- 
ticulture  du  xvui'  siècle.  ' 

1.  Statittiques  des  départemetUi  de  la  Seinê,  de  Seint-et'Otâê  it  dû  Stine-H-Maru  - 

Ihllauri',  Histoire  de  Paris  et  Fnvirrtnf  île  Paris.  —  ÉIni  Jnh.mitt'nti ,  frt  Fastes  Af  Mofdf'vii- 
let-FicKe$f  sa  culture,  ses  embellissetneiUs^  clc  —  Ouvraj^e»  «l  uo(eâ  luaiiuscrius  (ie  ^ 
cette  «qif«Be. 
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Page  230,  ligne  17,  au  lieu  de  M.  de  Mourein^  Usez  :  de  Mourcin.  Ibid.  page  IS,  au  lîeiÉ 

imat  liMX  :  Uta, 
Page  221 ,  ligne  I9,  au  lieu  de  route  d'Aire,  lisez  :  route  d'Aire. 
Page  223 ,  ligue  3&,  au  lieu  de  fnocAltM,  lisez  :  Snoœiug.  im,  ligne  4«,  an  lieu  d«  fif 

torée,  li^z  :  Pistorie. 
Page  223,  ligne  30,  au  lieu  d' ÀmpmUnm^  Usez  Dampnolenut. 
Page  934.  ligne  38,  m  lieu  de  pri  CAofo»,  tiseï  :  prj  Chaltm. 
Page  364.  ligne  13,  an  Iteu  de  Hemielmt,  lises  :  HenrMen*.  ibId.  ligne  38.  au  lieu 

Jmbafric ,  lisez  :  .4malrie;  él  lipne  34,  au  lieu  de  Roffmond  F",  Uses  :  IUip»Mi  fi- 
Pa^e  3Ô7,  lijine  10,  après  rf^'  rrr-vicn/ufe,  supprimes  :  de, 
Pagé  377,  ligne  20,  au  lieu  de  1278,  lisez  :!  178.  ^ 
Page  417,  ligues  40  et  41 ,  après  en  1308,  supprimez  :  f/  1361  ;  et  aii  lieu  dc(/tf  l/i^"^ 

lises  :  du  royawne. 

Page  437,  lignes  IS  el  19,  nu  lieu  de  l'an  408  avant  Jétus-ChrUt,  li.se/  :  de  Jéxus-Ckrist. 
Page  159,  lipne  20,  après  de  Costelnandary,  ajoutez  !  fe  lieu  de  Soslomagus  on  Sosto- 

iiiago,  inditiué  dansles  itinéraires,  jiouvait  tout  au  piu*^  tuivatU  les  calcul*  des  y* 

grap/ies  modernes^  être  situé  aux  enoirons. 
Page  511,  ligne  43,  au  lieu  de  1330,  lises  :  1314,  et  ironies  :  quoique  ma»  ne*' 

ansfl  wrréU  à  wm  autre  date,  eeile  de  1330,  dont  noire  notice  twr  BeMet»  n<  »^ 

ni  rautre^  nom  en  con  venons,  n'eut  généralement  admUe, 
Page  544.  ligne  17,  au  lieu  dp  1135,  lisez  :  1036. 

Page  548,  ligne  39,  au  lieu  <le  jusqu'à  (a  Révolution,  lisez  :  Jusqu  u  ia/tndu 

Page  579,  ligne  26,  après  le  mol  croissanlf  mettez  une  virgule  à  la  place  dU  «n**!**"'  ' 

et  ligne  36,  au  lieu  de  Canjrid^  lises  :  Gat(/Wtf. 
Page  301,  lignes  37  et  33,  au  lien  de  te  partaqent,  lisez  :  se  partagèrent» 
Page  fiOt,  ligne  12,  au  lieu  de  qui  datent  du  vi*  ^êde.  Uses  :  du  xvi*. 
Page  722,  ligne  1,  au  Heu  de  50,  Usez  :  60. 

Pitge  723,  ligne  34,  au  lieu  de  tel,  lisez  :  tels.  ^ 
Page  724,  ligne  24,  au  lieu  de  prospérité  politique,  lisez  :  publiqxte»  /Wrf.i'gn***» 

de  VBitrés,  lises  :  VE$toUe. 
Page  759,  lignes  8  et  9,  au  lieu  de  Stedelin,  lisez;  Hedelin, 
Fnge  771,  ligna  34,  au  lieu  de  tan  cheval^  lisez  :  aon  ehenils 

FIN  OU  TOME  SIXIÈME. 


.  j  i^  .d  by  Google 


.  j  i^  .d  by  Google 


le 


